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DESCRIPTION  GKOGRAPHIQUE.  -  HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


J-I?  noire  frontière 


La  Champagne,  Campania,  située  à 
de  l'est,  avait  pour 
limites,  au  nord,  le  pays  de  Liège  et  le 
Luxembourg,  au  levant  la  lorraine, 
au  midi  la  Bourgogne,  au  couchant  la 
Picardiectrile-de-France.ElIetouchuit 
donc,  d'un  côté,  au  cœur  du  royaume, 
de  l'autre  à  la  terre  étrangère,  et  c'est 
dans  ce  double  rapport  qu'il  faut  cher- 
(  hcr  rovplir.ition  de  sa  haute  importance  historique 
cl  (h;  son  (>sprit  profondément  national.  En  elTet, 
SCS  points  de  contact  avec  la  province  de  Paris,  dont 
elle  élail  en  quelque  sorte  la  prolongation  morale 
jusqu'à  lii  frontière,  la  pénétrèrent  de  bonne  heure 
du  .scntiinciil  de  la  nationalité  françiiise,  tandis  que 
par  sa  position  géographique  à  l'égard  de  l'Alle- 
umgnc  et  des  Pays-Bas,  elle  ne  pouvait  manquer 
de  devenir  la  route  et  le  champ  de  bataille  de  toutes 
les  invasions  qui,  de  ces  contrées,  devaient  être  si 
souvent  dirigées  contre  la  France.  On  dirait  aussi 
que  la  nature  l'avait  disposée  pour  la  ri^sistance  et 
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s  CHAMPAGNE. 

pour  b  guerre.  Quelle  ligne  de  défense  plus  forte  que  ces  montagnes  et  cette  ToriH 
des  Ardennos ,  qui  opposaient  à  l'ennemi  un  rempart  ^'esque  ineipugnable?  Quel 
champ  plus  £ftvorablB  au  développement  et  aux  nianœu>res  des  armées  que  les 
vastes  plaines  auxquelles  la  (Champagne  doit  son  nom?  Voilà  pourquoi  elle  a  été, 
entre  la  race  germnniquc  et  In  rare  frnnçnisc,  ce  que  la  KHîîiqneclle-mémp  pst 
entre  In  France  et  l'Kuiope.  I*ar  une  soric  d  ifistinct,  l  iina^ion  s'est  presqiir  tou- 
jours portée  vers  ci-Hr  province ,  sûre  qu'elle  lui  offririul  les  moyens  de  frapper 
les  coups  les  plus  proiupls  et  les  plus  sûrs;  et  nous  savons  imus-inémes,  par  une 
triste  et  récente  eNpéi  ience,  qu'en  eela  elle  ne  s'e^l  pus  ti'unii)ée.  Chaque  fois 
que  les  armées  étrangères ,  après  avoir  IVanelii  ou  tourné  la  liiîiie  des  Ardenncs, 
ont  pénétré  dans  la  «  lianipagne,  le  cœur  même  de  la  France  u  été  atteint. 

D'après  nos  anciens  géographes,  la  grande  province  dont  nous  allons  es(juiss(»r 
rhistoirc  avait  de  cinquante-quatre  à  soiïante  lieues  d'étendue,  du  midi  au  nord, 
et  de  quarante  à  quarante-six  lieues,  de  l*est  à  Toucst.  Herfoin  porte  la  superficie 
générale  de  la  Champagne  à  neuf  cent  soi?uinte  lieues  can'ées;  M.  lloroau  de 
Jonnès  l'estime  à  mille  cinq  cent  cinquante-deux  lieues.  Elle  renfermait  dans  ses 
limites  huit  subdivisions  provinciales,  partagées  elles-mêmes,  pour  la  plupart,  en 
d'autres  petites  contrées  :  c*étaient  le  Rethélois,  comprenant  les  pays  de  Portien, 
d'Argonne,  et  la  principauté  de  Sédan  ;  le  Rémois;  la  Brie  champenoise,  divisée  en 
haute  et  basse  Brie,  et  Brie-Pouilleuse  ou  pays  de  Gallevèse;  la  Giampagne  pro* 
prement  dite;  le  Perthois  ;  le  Rassigny,  dans  le(|uel  le  Montseaugeotuiois  était  con- 
fondu; le  Vallage  et  le  Sûnoiiais.  Une  multitude  de  rivières  sillonnent  cette 
province  dans  tous  les  sens.  Six  seulement  sont  navigables  :  la  Seine,  l'Aube, 
l'Yonne,  la  Marne,  la  Meuse,  l'Aisne,  et,  sur  ces  six  coui's  d'eau,  (]uatre  sur- 
gissent du  sol  même  de  la  Champafrnc.  I.'Aisne,  Axojia,  naît  dans  l'Argoime, 
sur  les  limites  du  Barrois  ,  l  Aulie,  Alba  ,  la  Marne,  Materna ,  et  la  Meuse,  Mosu, 
ont  leurs  sourros  dans  le  rayon  géographique  de  Langres.  Seine,  suivant  la 
direction  du  nord-est,  baigne  Bnr,  Troyes,  In  capitale  de  la  Champagne,  et 
Nogent;  l'Aube,  Bar,  Areis  et  An^duie;  rVonne,  -loi^nv,  Sens  et  MunU reau. 
La  Marne,  qui  traverse  la  (Uianipagne  du  sud  au  noid  et  de  l'est  à  l'ouest,  passe  à 
Chaumont,  Joinville,  Sainl-Dizier,  Vitr\-le-Fiançais,  Clullons,  Épernai,  Château- 
Thierry,  Fertc  et  Mcaux  ;  la  Meuse,  à  Sédan,  Méiiers  et  C/net  ;  l'Aisne,  eulin, 
à  Sainte-Menchould,  Rhételet  Ghâteau-Fortien.  Remarquons  encore  combien 
les  nombreuses  coupures  pratiquées  dans  le  sol  par  ces  rivières  présentent  d'ob- 
stacles naturels  à  l'invasion  et  d'avantages  pour  ta  défense  du  pays. 

Les  excellents  vins  de  la  Champagne  ont  peut-être  contribué,  autant  qut;  ses 
souvenirs  historiques,  à  répandre  son  nom  parmi  les  peuples  du  monde.CcpendanI 
toutes  ses  terres  ne  sont  pas  également  fertiles  et  propres  à  ta  culture  des  vignes. 
Dons  la  partie  centrale  de  cette  province  se  déroutent  des  plaines  immenses ,  tandis 
qu'à  ses  extrémités  le  sol  se  couvre  de  montagnes  et  de  collines.  Rien  de  plus 
opposé  à  la  physionomie  générale  du  pays,  par  exemple,  que  la  région  montueuseet 
boisée,  en  partie  liornée  aujourd'hui  par  le  grand-duché  du  Ras-Rhin  et  le  royaume 
de  HollaTide,  L'Ardenne  s'étend  au  delà  de  la  frontière,  depuis  les  sources  du  Roër 
jusqu'à  celles  de  l'Aisne  :  située  entre  les  plaines  de  la  «Champagne,  de  la  Belgique 
et  du  Luxembourg,  elle  y  forme  un  plalciiu  appuyé  sur  des  rochers  abrupteuient 
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taillés  comme  des  murs,  et  dont  la  suifuic,  vue  à  vol  d'oiseau,  paraît  d'abord 
presque  uirfc  OU  légèrement  ondulée.  Des  eaux  stagnantes  forment  sur  ces  terres 
élevées  des/ngnes  ou/angn,  espèces  de  déserts  marécageux.  Mais  si  la  surface  de 
rArdenne  n'est  point  hérissée  de  crêtes  déctooées,  comme  le  prétend  Malte-Brun, 
elle  offre,  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  sa  partie  inférieure,  les  accidents  les  plus 
sauvages:  en  suivant  le  cours  de  la  M eus^  de  la  Semois,  de  rOnrthe,  de  la  Wairge, 
de  la  Roêr,  on  voit  qu'elle  est  déchirée  par  une  multitude  de  vallées  et  de  gorges 
souvent  tria^^essenées  et  parmi  lesquelles  il  en  est  de  si  profondes  qu'elles  pré- 
sentent des  esoirpemenls  dont  la  hauteur  verticale  dépasse  deux  cents  mètres.  Le 
point  culminant  des  Ardennes  françaises»  la  Rergvie,  ntuée  au  sud-est  de  Fumay, 
s'élève  de  quatre  cent  qualre-vingtF>douze  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  peut  se  diviser  en  deux  mnssrs  principales  :  le  terrain  ardoisé ,  remarquable 
par  ses  roches  quarlzeuzes  et  schisteuses,  et  dont  les  forces  et  les  ardoises  Tniit  la 
richesse;  et  le  terrain  nrj;ileii\  et  calcaire  auquel  on  donne  le  nom  de  jurassique 
et  de  er«''tnf  ('' ,  et  (jui  recèle  dans  ses  couches  inférieures  d'inépuisables  dépôts  de 
mineruis  de  fer.  Les  charmes ,  les  hClres ,  los  chênes ,  les  bouleaux,  les  coudriers, 
abondent  dans  la  zone  scliisteuse;  mois  un  y  rencontre  rarement  lo  pin,  le  sapin 
et  les  auln  s  arbu  s  résineux.  On  cultive  le  blé,  le  seigle,  Tavoine  et  In  pomme  de 
terre  sur  les  terrain.^  jurassiques  et,  çà  et  là,  de  niaigres  piiturages  apparaissent 
dans  les  vallées  ou  à  côté  des  landes,  que  les  bruyères,  les  fougères  et  les  genêts 
revêtent  de  leur  sombre  verdure. 

Le  plateau  de  Laogres,  dans  le  département  de  te  HauterMame,  a  plus  de 
quatre  cents  mètres  de  hauteur.  Comme  les  Ardennes,  il  se  rattache  à  te  grande 
chahie  des  Vosges  par  son  origine  et  sa  nature  lopographiques.  En  général,  les 
montagnes  de  ce  pays,  dont  Langres  et  Chaumont  occupent  les  pomte  dominants, 
prennent  à  leur  sommet  une  forme  arrondie.  Le  sol ,  sauf  les  nombreuses  exocp- 
Uom  qui  appartiennent  aux  terrains  keup^îens,  liassiqucs  et  jurassiques,  y  pré- 
sente tous  irâ  caractères  du  terrain  secondaire  inférieur  ;  il  est  riche  en  bols,  en  bons 
pâturages,  en  blés»  vins  et  fruits.  Au  contraire,  le  plateau  de  la  ^larne  proprement 
dite,  composé  prt^sque  entièrement  d'un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  que  recouvre  à 
peine  une  légère  couche  de  terre,  est  peu  favorable  à  la  culture;  excepté,  toute- 
fois, les  fertiles  districts  qui  dépendent  de  l'ancienne  Brie  champenoise,  du  Rémois 
et  du  Perthois.  C'est  là,  entre  Vitry  et  Sézanne,  que  se  trouve  l;t  (Ihampafjne 
pouiihuse,  où  les  >illaf,'es  sont  si  rares  et  dont  les  plaines  nues  sont  d  un  aspect 
si  triste.  I>e  sol  des  parties  de  la  Champagne  proprement  dite,  de  la  Brie  et  du 
S«'nonnis,  comprises  dans  les  départements  de  l'Aube,  de  Seine-et-Marne,  de 
rVonne  et  de  l'Aisne,  est  en  grande  partie  furmé  de  teiTaiii>  jurassiques  ou  cré- 
tacés. Du  reste,  il  existe  quelques  sources  minérales  à  Provins,  Attenconrt, 
Semoise  et  llermonville  ;  mais  les  plus  célèbres  et  les  plus  estimées  sont  ailles  de 
Buurbonne-les-Bains. 

Au  temps  de  la  plus  grande  activité  de  l'esprit  de  conquête  et  d'émigration 
parmi  les  Gallo-Kimris,  le  territoire  de  te  Champagne  comptait  déjà  deux  nations 
Guneuscs  par  l'intrépidité  et  Taudace  qu'elles  avaient  déployées  dansteurs  expé- 
ditions en  Europe  et  en  Asie.  C'étaient  les  Lingonu,  qui  avaient  pour  capitale 
Atutomatunum^  doTenue  plus  lard  te  ville  de  Langres,  et  les  SenûM$,  dont  te 
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cité»  Agmdicum ,  a,  par  la  suite,  fait  place  à  Sens.  Le  territoire  des  Ungons 
comprenait  une  partie  considérable  de  la  Champagne  et  s'étendait  même  sur 
quelques  portions  de  la  Bourgogne,  de  la  Franche-Comté  et  de  hi  Lorraine. 
Le  pays  des  Sénonais,  beaucoup  moins  étendu,  était  entouré  par  les  Un- 
gons, les  Rémois,  les  Parises,  les  Camutes,  les  Bituriges,  les  Édnens.  D'autres 
nations,  les  Triea$9e$  et  les  ffemi,  fondateurs  de  Troyes  (  Drtéa)  et  de  Reims 
(  Durocartanm  Remorum  ),  et  une  partie  des  Meldœ  ot  dos  Cataiauni  habitaient 
aussi  cette  province.  Les  Rémois,  les  Catalauniens  étaient  Belges;  tous  les  autres 
peuples  appartenaient  à  la  Gaule  celtique.  Nous  ne  suivrons  point  les  Sénonais 
dans  leurs  expéditions  sur  les  boi*ds  de  l'Oder  et  de  l'Elbe,  et  à  travers  la  Gn'H  c 
et  l'Asie-Mineure ,  où  ils  pnrtatî6rent  les  succès  et  les  défaites  des  autres  luifions 
émigrantes  de  race  {,'allo-k.inii  ique.  Nous  n'essaierons  point  de  démêler  l;i  pnrt 
bien  confuse  des  Lin^'ons  dans  ces  lointaines  entreprises.  Les  faits  ne  tonimen- 
ccnl  à  se  dessiner  fiettemenl  qu'à  l'époque  où  les  habitants  des  plaines  de  la 
Champagne  euvahissenl  l'Italie.  Nous  voyons  les  Lingonj»  rcuni>  aux  Boîens 
[Boii]  franchir  les  Alpes,  pousser  jusqu'au  Pô,  traverser  ce  fleuve,  et  chasser 
devant  eux  les  peuples  de  l'Etrurie  et  de  l'Umbrie*.  Bientôt  les  Sénonais  les 
suivent  au-delà  des  Alpes  et  étendent  encore  le  cercle  de  la  conquête  (587-520 
avant  Ié8us43u4st  L'Italie,  déjà  moins  romaine  que  celtique,  se' couvre  d'éta- 
blissements gaulois.  Rome  effrayée,  venant  A  l'appui  des  vaincus,  non  par  géné- 
rosité, mais  par  politique,  déclare  hi  guerre  A  ses  plus  hardis  concurrents.  On  sait 
comment,  sous  les  ordres  de  leur  Bmm  ou  chef,  les  Sénonais  détruisirent 
l'armée  de  la  République  à  la  bataille  de  l'Allia,  et  prirent  et  saccagèrent  Rome 
l'an  591  avant  Jésus^Christ.  Celle-ci  racheta  à  prix  d'argent  son  existence,  sa  ' 
liberté  et  son  avenir,  pour  les  tourner  avec  un  nouvel  et  puissant  effort  contre 
les  Gaulois  d'Italie.  Environ  deux  cents  ans  après,  les  Sénonais  sont  vaincus  aux 
bords  du  lac  Vadimon  et  les  Lingons  succombent  avec  eux;  enfin,  deux  autres 
siècles  conduisent  les  aigles  de  Rome  au  plein  cœur  de  la  Gaule ,  et  la  Champagne 
est  réduite  au  nombre  des  provinces  tributaires  de  la  République. 

Loi*sque  le>;  Helvétiens  furent  défaits  par  César,  l'an  58  avant  Jésus-Christ,  ils 
se  retirèrenî  mm  le  territoire  des  Ijngons.  Ce  peuple  n'osa  les  soutenir,  et  les 
fu^'itifs  furent  réduits  à  subir  la  loi  du  vainipieur.  TI  ne  parait  pas  non  plus  que 
les  Sénonais.  les  Trieasses,  les  Catalauniens,  les  \\ cni  ois  et  les  Meldes  aient  opposé 
aucune  résistance  à  l'invasion  romaine.  Pourtant  l  unf.Tes,  Reims  et  Sens  étaient 
déjà  des  cités  l  onsidt  rnlîles.  Les  Sénonais  sortirent  les  pi-eniiers  de  cet  état  de 
torpeur  :  ils  prir  ent  la  rt  solution  énerfiicpie  de  tuer  leur  roi  Caxarinus,  i  i  nature 
de  César,  et  ce  chef  eût  en  effet  péri  sous  leurs  coups  s'il  n'était  parvenu  à 
s'échapper.  César,  au  moment  de  tirer  une  vengeance  éclatante  de  la  révolte 
des  Sâionais ,  feignit  de  leur  pardonner;  mais ,  dès  qu'il  se  sentit  assex  fort,  il 
fit  battre  de  verges  et  décapiter  le  chef  de  ce  peuple.  Les  Sénonais  fiirent  la 
seule  nation  de  la  Champagne  qui  s'associa  aux  derniers  combats  de  la  nationalité 
gallo4dmrique  contre  la  tyrannie  romaine  :  quoiqu'ils  eussent  éprouvé  des 

I .  «  Pennîoo  «leiitde  Boii  Lingooesque  Iransgressi,  quum  Jam  intor  Padiuu  atque  Alpes  omiiia  loiie- 
rentur,  Pado  latibus  iraj«oto,  non  Elmeoi  modo,  wd  etlam  Unibros,  agropelluol  :  inira  Apenoiauni 
lauM»  «ese  teuuAra.  » — Tile-Uve,  Ur.  t,  cli.  S5. 
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pertes  cniellos  à  la  hataille  de  Mctio^Lduin,  pr^s  de  Paris,  où  ils  fiirrnl  vaiimis 
l>ar  Labicnus,  ils  fournirent  encore  un  conlin{;enl  de  deux  mille  hommes  à 
l'armée  de  Vercingétorix.  Reims  était  devenu  le  quartier  général  et  Uingre*; 
Taffiée  fidèle  des  Romaini.  La  première  de  ces  villes  fût  élevée  au  rang  du  capi- 
tole  de  la  seconde  Belgiqpie,  quand  Tempereur  Auguste  imposa  une  nouvelle 
division  à  la  Gaule. 

Les  Romains  s'appliquèrent  à  fortifier  ou  è  embellir  les  cités  de  la  Champagne , 
que  des  routes  magnifiques  relièrent  entre  elles.  Deux  voies,  dont  on  voit  encore 
quelques  traœs,  conduisaient.  Tune  è  Langres,  rautre  à  Reims.  Ils  formèrent  des 
établissements  jusque  dans  les  montagnes  des  Ardennes  [Sitva  Arduenna),  où  ils 
disaient  construire  leurs  machines  de  guerre  et  forger  leurs  boucliers  et  leurs 
épées.  Rien  ne  troubla  ce  repos  profond,  si  ce  n'est  la  révolte  de  Vindex ,  à  la- 
quelle les  Sénonais  s'associèrent  encore  courageusement,  et  celle  de  (Mvilis,  dont 
Julius  Sabiuus»  rboBime  le  plus  considérable  parmi  les  Lingons,  voulut  proHter 
pour  se  faire  empereur,  sous  le  prétexte  qu'il  descendait  d'un  Uls  naturel  de  (Icsar. 
Sabinus  écboua,  et  nous  n'aurions  point  parlé  de  cette  absurde  tentative,  si  elle 
ne  nous  rappelait  l'admirable  dé>'Ouemeiit  d'Eponine,  sa  femme.  Les  deux  ('\)mi\  , 
après  avoir  vécu  oubliés  prndant  neuf  aii<  m\  fond  d'une  grotte,  située  dans  les 
environs  di-  Langres,  furent  découverts  et  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Vcspasien. 

t^e  fut  prés  de  Chi1!ons-sur-Marne ,  dans  les  ebamiK  Catalauniens,  qu'en  270 
les  armées  des  em[)ereurs  Aurélien  el  Tctricus  se  Irouvricnl  en  présence.  Malgré 
l'abdifalion  \uluntairc  de  ce  dernier,  la  iyalaille  si*nf;a{i;L'a  enlrc  ses  légions  et 
celles  du  César  romain.  Aurélien  remporta  une  \i('toire  sanglante,  qui  le  rendit 
maître  de  la  Gaule,  de  la  Bretagne  et  de  l'Ibéric.  Vers  le  même  temps,  le  christia' 
nisne,  dont  rintrodoctlon  en  Champagne  datait  du  siècie  même  oA  vivaient  les 
apùtres,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  fit  de  rapides  progrès  dans  cette  province. 
Les  premières  invasions  des  Franks  se  portèrent  sur  le  territoire  des  Lingons  et 
des  Tricasses  (376  è  98k),  Constance  Chlore  défit  les  Alamans  dans  les  environs  de 
Langres;  et  après  Tune  de  ses  eipéditions  victorieuses  en  Germanie,  il  établit  une 
partie  de  ses  nombreux  captife  sur  ce  plateau  (  209-301  ).  Gonstantin-le-Grsnd, 
Julien  et  Jovinus  obtinrent  de  nomeaux  succès  sur  les  peuples  germaniques  dans 
les  plaines  de  la  Champagne  (311-365).  Dévasté  d^à  par  les  Vandales,  les  Suéves 
et  les  Alains  (  36T-V20  ) ,  le  pays  fut  encore  envahi  par  Attihi.  Alors  la  civilisatitui 
italique»  qui  s'en  allait,  et  la  barbarie  septentrionale  qui  s'approchait,  déployértint 
Tune  contre  l'autre  des  forces  si  nombreuses,  que  ce  fut  moins  une  lutte  d'armée 
à  armée  qu'un  combat  de  peuples  à  peuples.  Obligé  par  A<^tius  de  lever  le  sié^je 
d'Orléans,  le  redoutable  conquérant  s'était  replié  sur  la  (-hampagne,  où  il  avait 
établi  son  camp  ,  prés  de  la  Seine,  au  nord  ouv<{  de  Trovrs  Iiilfr  engagée  entre 
les  Huns  et  l  armee  gallo-romaine  d'Aeliiis,  i  uni*  pclitf  distante  de  la  ville  de 
Méry  [Mauriacum) ,  se  termina  dans  les  diamps  catalaimiqnos,  par  la  défaite  des 
Huns.  i>api('s  Jornandès ,  plus  de  cent  soi\ante-€inq  nnlli'  lioiuaicj»  succombèrent 
des  deux  c(Més,  le  dérider  jour  de  (  elle  i)ataille  gigantesque  (iûl). 

Vers  Mérovée  pai  >iiil  a  s  emparer  de  Keims  et  de  Cliâlons.  Cldod^ig  resta 
roaitrc  de  la  Champagne  après  la  défaite  de  Syagrius  (486).  \J^  plus  grande  partie 
de  cette  province  fut  ensuite  comprise  dans  le  royaume  d'Anstrasie;  elle  échut  i 
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Thierri  Ion  du  partage  de  la  monarchie  franque  entre  tes  quatre  fils  de  Chlo- 
dwig.  Celui  des  fib  de  Chlother  I**  qui  eut  TAustrasie,  Sighebert,  posséda  aussi  la 
Champagne  (662).  Plus  tard,  nous  la  voyons  successivement  réunie  aux  royaumes 
de  Meustrie,  d'Orléans  et  de  Bourgogne.  De  même  que  pour  les  autres  provhices 
des  quatre  royaumes  franks,  le  gouvernement  du  pays  était  confié  à  des  ducs  amo- 
vibles. Grégohv  de  Tours  et  Flodoard  en  nomment  plusieurs,  entre  autres  Lu- 
pus et  Quintro  ou  Wiustrio.  Lupus,  investi  du  commandement  dès  l'année  570, 
conserva  une  fidélité  inébranlable  à  Childebert ,  fils  et  successeur  de  Sighebert,  qu'il 
contribua  puissamment  à  maintenir  sur  son  trùne  ébranlé  iiar  Ursion  et  Bcrthefroy, 
créatures  de  Frédéiçonde.  Winstrio,  qtii  j,'ouverna  la  Cbnmpnnrno  après  Lupus,  per- 
dit, contre  les  f;(^nérnn\  de  cHJc  rt'iiic,  la  mémorable  bataille  de  I)ioi<v  fiO:?!. 
A  Winstrio  succédèrent  Jean,  fils  de  Lupus,  Wimard,  serviteur  dévoué  du  mauc 
<lu  palais  Khroïn,  el  enfui  les  deuv  lils  de  Pépin  d  llérislal,  I)rcu\  et^îrimuald, 
morts,  le  premier  eu  708,  le  second  en  714.  Avec  eux  liiut  la  liste  des  ducs  amo- 
vibles de  Cha?n|)aiînc  et  la  domination  des  comtes  héréditaires  ne  s'él  il  iit,  comme 
dans  les  aulro  inovinces,  que  sur  les  ruines  do  la  luon.urhu'  c.ulouujjiîpnno  On 
distingue  deu\  races  de  ces  comtes  héréditaires  :  l'une  du  lu  inaisou  de  \  ei  inan- 
dois,  l  autrc  de  la  maison  de  liluis.  lléribert  II,  œmtc  de  Vermandois,  est  consi^ 
déré  comme  le  fondateur  de  la  première  ;  il  ne  prit  cependant  que  le  titre  de  eomie 
de  Troyes  [cornes  TYieouinus),  et  mourut  en  9tô,  laissant  ce  domaine  è  Robert, 
son  troisièroe  fils ,  lequel  eut  pour  successeur  son  frère  Héribert  III  (968).  Gelui*ei 
se  qualifia  comte  de  Troyes  et  de  Meauz;  il  eut  d'Ogive  d'Angleterre,  fille  d*É- 
douard  et  veuve  de  CIuirles-le>SimpIe,  un  fils  appelé  Étienne,  qni  lui  succéda  Tan  993, 
et  dans  lequel  s'éteignit  la  maison  de  Vermandois  (  1030).  Grosley,  dans  ses  éphé- 
mérides,  donne  à  tous  les  membres  de  cette  famille,  depuis  Héribert,  fondateur 
delà  dynastie,  le  nom  de  comtes propriéiaim  de  Champagne, 

Eudes  II ,  comte  de  Bton,  le  plus  proche  parent  d'Étienne,  car  il  était  arrière 
petit-flte  de  Leudgarde,  sœur  de  Robert  et  d'IIérilMïrt  III ,  recueillit  l'héritage 
des  comtes  de  Champagne.  Il  ré^uc  une  singulière  confusion  dans  la  généalogie 
de  ces  nouveaux  seigneurs,  dont  plusieurs  étant  en  même  temps  comtes  de  Blois, 
portent  le  nom  de  Thibault,  qui  leur  est  commun,  avec  un  cliîiïnî  dinérent  pour 
chacun  des  deux  fiefs.  Ainsi,  i)ar  exemple,  ïhibault-le-(irand,  quatrième  du  nom 
comme  comte  de  IJlois,  ne  se  trouve  (juc  le  deuxième  couuue  comte  de  Cham- 
pagne. La  succession  des  uns  n'en  coutume  pas  moins,  elle  est  toujnm  -  ilistincte 
de  celle  des  autres.  Les  deuv  apanages  sont  souvent  possédés  parmi  seul  titu- 
laire, puis  partagés  entre  ses  enlants,  jusqu'au  moment  (ui  le  lils  de  l  un  d'eux  les 
réunit  sous  sa  seule  autorité,  pour  les  i><  j>arer  une  seconde,  une  troisième  fois.  Le 
'  plus  célèbre  de  ces  comtes,  t  elui  dont  l'histoire  s'est  plu  surtout  ù  nous  léguer  le 
souvenir,  est  Thibault  IV,  dit  le  Posthume ^  ou  aux  chantons.  On  sait  qu'il  s'était 
ligué  avec  les  seigneurs  mécontents,  pendant  la  minorité  de  sabit  Louis,  mais  que 
la  reine  Blanche,  aussi  habite  que  chaste,  suivant  l'expression  de  Bossuet,  mit  à 
profit  la  passion  qu'elle  lui  avait  inspirée  pour  te  ramener  à  son  parti  et  l'engager 
à  défendre  les  intérêts  du  roL  L'amour  fit  de  Thibault  le  meilleur  poète  de  son 
temps.  La  fortune  ne  favorisa  malheureusement  ni  son  génie  ni  son  courage,  ou 
plutôt  cet  amour  l'entraîna  aui  plus  déplorables  fautes  politiques.  Devenu  roi  de 
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Navarre  en  1234,  à  la  mort  de  Sanche  VII ,  son  onde,  décédé  sans  enfants,  il  eut 

la  faiblesse,  cette  m^mc  année,  de  vendre  à  saint  Louis,  par  Tentremise  et Sttr  la 
solliciUlion  de  la  reine  Blam  lie ,  la  seigneurie  des  comtés  de  Blois,  Chartres  et  San- 
ccrre.  Son  expédition  en  Palestine  ne  répondit  ni  à  ses  espérances  ni  è  l'attente 
du  monde  chrétien.  L'un  de  ses  fils.  Henri  III,  quatorzième  comte  de  Champagne, 
qui  aviut  succédé  h  son  frère  'i'Iiihaiilt  V,  ne  Inissa  point  d'héritier  mdle;  de  ma- 
nière (|ti  rfi  1-284,  Jeanne,  sa  lille  unique,  ayant  épousé  Philippe-ie-Bel ,  lecomté 
pussi  (IciitnliM  iiiriit  iliuis  la  maison  de  France. 

Louis-le-lliiliii ,  lils  iiiiiè  de  Philippe-lc-lU'l ,  prit  le  titre  (le  comfe  <ie  Cham- 
pagne,  après  lii  mort  de  la  ruine  Jeanne,  la  fcnmic  la  plus  at(  um|>li('  p(.'ut-ètre 
de  son  siècle,  u  belle,  éloquente,  généreuse  et  iil>érale,  »  ditMézerai,  ef  dans 
la  persunue  de  qui  s'éteignit  cette  vieille  et  noble  race,  alliée  aux  fatiiUts 
les  plus  illustres  de  l'Europe:  les  rois  de  France,  d'Angleterre,  d»;  Navarre,  de 
Chypre  et  de  Jérusalem,  les  dues  de  Lorraine»  de  Bourgogne  et  de  Normandie, 
les  comtes  d* Artois,  d'Auvergne ,  de  Namar  et  de  Flandre  (  1305).  Louis- le-Hutin 
eut  une  Dite  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  sa  mère ,  et  qui ,  exclue  du  trône  par  la 
loi  saliqne,  ne  put  même  retenir  ce  domaine  particulier,  sur  lequel  évidemment  elle 
avait  des  droits  non  moins  positifs  que  sur  la  Navarre.  En  1325,  Charles -le-Bel  fit 
ratiGer  par  Philippe  d'Évreux,  mari  de  sa  nièce,  un  traité  conclu  à  Paris  entre  son 
frère  Philippe-le^LoDg  et  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  dans  lequel  ccluUd,  onde 
maternel  de  Jeanne,  renonçait,  en  son  nom,  aux  droits  qu'elle  pouvait  faire  valoir 
sur  la  Navarre  ainsi  que  sur  la  Champagne.  Mais  à  l'avéneroent  de  Philippe-de- 
Yalois  (1328),  Jeanne  revendiqua  tout  ce  qu'elle  avait  été  contrainte  de  (  éder,  et, 
par  un  traité  nouveau,  en  date  du  15  mnrs  1.'335,  elle  rentra  dans  la  jouissance  de 
la  Navarre,  moyennant  la  renonciation  formelle  à  t(»utes  ses  prétentions  taid  sur 
le  roynumo  de  France  que  sur  le  conilé  de  Champnjîne.  Fnliii ,  en  1301 ,  la  Cham- 
pagne et  la  Brie  furent  solennelleinenl  réunies  à  la  rourotme  par  le  loi  Jean. 

Ces  provinces  venaient  d'être  ravagées  par  Ic^  Ani^lais,  ajaiit  à  leur  tête  Hoberl 
Knolle»*  et  l'nslarlie  d'Auherticourt;  mai^  l  iHi  iiin  di'  Troyes,  Henri  de  Poitiers, 
avait  mis  le  premier  en  déroute,  an  niuiiii  ni  dk me  où  rette  ville  allait  tomber 
entre  ses  mains,  el,  joi^Mianl  les  troupes  qu  il  eomniiindail  à  celles  d'n!i  aventurier 
Lorrain ,  nommé  lUoquui  d  de  Féiiol range,  il  avait  ensuite  défait  et  pris  Kustache, 
près  de  >og<'nt-sur-Seine  (1:158-1359).  Pendant  la  «aplivilé  du  roi  Jean,  Edouard 
d  Angleterre,  débarqué  à  Calais,  fondit  sîir  la  Champagne ,  où  il  rencontra  presque 
partout  une  résistance  sérieuse.  Aux  malheurs  de  cette  Invasion  succédèrent .  après 
le  traité  de  Brétigny,  les  déprédations  affreuses  des  Tard'venuê  et  des  Malandrinit 
dont  te  pays  ne  fut  délivré  que  plus  tard  par  le  connétable  Du  Gucsclin.  Ce  fut  alors 
que  Charles  Y,  transigeant  avec  le  roi  de  Navarre,  assura  pour  jamais  à  la  France 
la  possession  de  la  Champagne  sur  laquelle  Télranger  ne  conserva  plus  aucune  pré- 
tention (1368).  Cette  province  n'en  fut  toutefob  que  plus  exposée  aux  attaques  du 
dehors.  Tandis  qu'un  de  ses  côtés  seulement  fait  frontière  aujourd'hui,  elle  était 
alon  entourée  sur  presque  tous  les  points  de  cfuitrécs  hostiles,  car  la  Bourgogne, 
la  Flandre,  l'Alsace,  la  Lorraine,  n'étaient  pas  encore  françaises.  Et  si  l'on  réfléchit 
que  l'incorporation  de  la  Bourgogne  aux  états  de  la  monarchie  ne  date  ([uv  de 
i^uis  XI,  celle  de  l'Alsace  et  de  la  Flandre,  de  I/mis  XIV,  celle  de  lu  Lorraine, 
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de  Louis  on  se  formera  une  idée  de  la  position  inquiète  et  militiiDte  dans 
laquelle  la  Champagne  »c  trouva  oonlinuellemeot  placée  à  Tégard  des  provinces 
voisines,  depuis  le  \iv«  jusqu'au  xvr  siècle. 

De  13G8  à  1380,  nouvelles  expéditions  des  Anglais  sous  les  ordres  du  due  de 
I^nraster  et  du  duc  de  Buckingliam.  Ln  ])rovinfT  nppnrtient  hictUAt  presque  tout 
entière  à  l'A n^l('f»*rrp,  cl  Salisbury,  par  le  f^ain  de  In  l>;it;nllo  de  Crevan ,  achève 
d'en  roii^inliijri  l  i  rî>!)quôte  (1^23-li-29;.  Jcanne-d  Aïc  se  présente  alors  et  la  prise 
de  Uheiiiis  n  \*'ill('  le  courage  des  vaincus.  C'est  en  vain  qiie  le  duc  dv  Bedfurd 
garantit  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe-le-lloti ,  la  »JiamiiaL;nc  et  la  Brie  avec  le 
comté  de  B<ir-sur-Seiiie  ;  en  vain  que  le  roi  d  Angleterre  Henri  VI,  ronronné  roi 
(le  France  à  Paris,  Loiilii  iin-  ces  différentes  donations,  et  que  l'iiili[)|H'  s fpuise  en 
effoi  ls  pour  regagner  les  villes  perdues  :  le  mouvement  national,  bien  loin  de 
s'arrêter,  prend  une  nouvelle  force  et  emporte  tout  devant  lui.  Barbazan  obtient 
sur  les  Anglais  et  les  Bourguignons  la  mémorable  victoire  de  la  Croisette  ;  noininé 
gouverneur  de  Champagne,  Il  se  signale  chaque  jour  par  des  soccès  dëcialb;  le 
duc  de  Bourgogne  seféconcille  avec  Charles  VII,  et  les  insulaires  sont  enfin  expulsés 
de  la  province  (U37].  Cette  même  année  où  le  traité  d'Arras  ôte  son  plus  paissant 
aUié  à  rAnglcterre,  les  écorcheurs  enrôlés  au  service  de  Pbilippe-le-Bon  par  Tou- 
longeon,  maréchal  de  Bourgogne,  saccagent  la  Champagne  et  y  commettent 
d'effroyables  excès.  La  peste  et  la  famine  viennent  encore  aggraver  ces  calamités. 

En  IMiS,  pendant  les  conférences  de  Péronne ,  CharlcS'Ic-Téméraire,  afin  d'af- 
faiblir I^uis  XI ,  \ oulut  le  forcer  à  donner  la  Champagne  en  apanage  au  duc  de 
Berry.  Le  roi  feignit  d'accéder  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  imposait  ;  mais  la 
conservation  de  cette  province  intéressait  beaucoup  trop  sa  prévoyance  inquiète  et 
jalouse  pour  qu'il  consentit  jamais  à  y  renoncer.  Il  fit  secrètement  circonvenir  le 
duc,  qui  accepta  In  riuiennc  en  échange.  Sous  François  i'%  la  Champagne  devint 
le  théAtre  de  nouveaux  i  (»mhats  :  Charles-Quint  y  porta  de  rudes  coups  à  son  adver- 
saire dans  les  campagnes  de  l.jlâet  1544.  La  guerre  ^'cfanl  rallumée  sous  Henri  II, 
ses  tioupcs,  commandées  par  le  duc  de  Ncvers,  chassèrent  les  impériaux  qui  avaient 
pénétré  dans  les  Ardennes.  Le  vol  se  rendit  de  sa  personne  en  Cliampnfïne ,  et  y 
fonda  la  ville  de  Uocruy  [Huir  laciliter  sesapproNisumnenienls,  tandis  que  Charles- 
Quinl,  désirant  avoir  deux  postes  choisis  (r()[)siM  vation  ,  faisait  bôtir  Pbilippeville 
et Charlemont,  l'une  dans  le  Hainaul,  l'autre  dans  la  l-iamlre  (1553). 

Les  premiers  symptômes  du  calvinisme  s'étaient  manifestés  dans  la  province 
vers  la  même  époque.  Exaltés  par  l'intrépide  cimduite  deCaraccioile,  é\équc  de 
TToycs,  qui  avait  abjuré  le  catholidame  en  présence  du  comte  d'£u ,  les  protestants 
se  raidirent  contre  les  persécutions.  Nous  passerons  soos  silence  les  p^fldies,  les 
meurtres,  les  péripéties  horribles  dont  toute  cette  période  est  remplie.  Il  y  eut, 
en  156Sf  un  soulèvement  général  des  calvinistes  occasionné  par  le  massacre  de  leurs 
firères  à  Vassy,  qui  fut  comme  le  prélude  de  la  Saint-Barthélemy.  Deux  ans  après 
(157(),  le  prince  de  Condé  et  te  roi  de  Navaire  ayant  rassemblé  des  troupes  en 
Champagne,  le  pays  fut  désolé  par  les  retires  que  leur  avait  amenés  le  prince 
Casimir.  Les  ligueurs  réussirent  cependant  à  s'emparer  des  principales  villes,  où  ib 
se  maiidinrent  assez  longtemps  contre  Henri  lY.  La  victoire  d'h  ry,  ta  soumission 
de  la  capitale  et  des  autres  grandes  provinces,  telles  que  la  Picardie,  la  Provence 
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et  la  Bretagne  «  purent  seules  les  décider  à  remettre  leurs  places  fortes  sous  la 
main  du  successeur  des  Valois. 

Henri  IV  donna  le  gouvernement  de  la  Champagne  au  due  de  Nevers,  en  récom^  . 
pense  de  ses  services.  Ce  puissant  seigneur  tenait  les  forteresses  de  Mésièrea 
et  de  Sainte-Ménehould  ;  le  comté  de  Réthcl  avait  passé  de  la  maison  de  Clèves 
dans  celle  de  Gonzague  (1565) ,  dont  il  était  alors  le  plus  illustre  représentant. 
Depuis  son  érection  en  principauté  par  Henri  11,  Joinville  appartenait  aux 
(luises,  qui  étaient  aussi  seigneurs  de  Chdteau-Regnaull  {Castrum  Heginaldi). 
Vingt  villages  ou  communautés  des  Ardennes  dépendaient  de  cette  petite  ville. 
En  1575,  le  duc  de  Guise  déclarait  «  pouvoir  se  dire  et  iionimer  roi  ou  empereur 
desdites  terres,  y  ayant  autorité  d'y  [xHlrr  (oinoniie  d  or  ou  d'acier,  et  ne 
reconnaissant  tenir  icclfes  que  de  Dieu  et  non  d'hommes  ou  siipérieui*s  quel- 
conques. »  D'un  autre  cùlé,  par  son  mariage  îuor  (Ih.uiotic  de  la  Mark,  en 
ir»9I,  Henri  de  la  Tonr-d'Auvergiie  était  devenu  d  i'  de  Honiilnn  et  prime  de 
Sedan;  et,  à  bien  plus  forte  raison  que  le  duc  de  (iuis  ' ,  il  rûl  pu  s'inlilulrr  roi 
on  empereur  de  ses  terres.  Au  commencement  du  XMr  siée  le,  il  convola  en 
secondes  noces  avec  Élisabeth  de  Nassau,  Tdle  de  Guillaume  1",  prince  d'Orange. 
C'est  de  cette  dernière  union  que  naquit  à  Sédan»  en  1611»  Henri  de  la  Tour- 
d'Auvergne  ,  vicomte  de  Turenne,  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps. 

On  se  doute  bien  que  le  repos  de  la  Champagne  dut  être  plus  d'une  fois  trouUé 
par  l'ambition  inquiète  des  chef^  de  ses  grandes  maisons  seigneuriales.  Les 
secrètes  intelligences  du  prinee  de  loinville  avec  la  cour  d'Espagne  te  firent 
arrêter  après  la  mort  du  maréchal  de  Biron,  et  Henri  IV  ne  lui  fit  grâce  qu*à  la 
prière  de  la  duchesse  de  Guise  et  de  Rosny.  Mais  les  ducs  de  Bouillon  furent 
surtout  mêlés  à  toutes  les  conspirations  de  ces  temps  d'agitation  civile.  Henri  de 
la  Tour-d'Anvergne,  comme  chef  du  parti  protestant ,  vécut  dans  une  opposition 
constante  au  gouvernement  de  II(  nri  IV.  La  sévérité  de  ses  maNii*s  et  de  ses 
goûts  contrastait  avec  les  désordres  de  la  cour  de  France.  Au  moyen  de  Sedan ,  In 
ville  sainte,  la  place  de  refuge  du  parti  calviniste,  il  communiquait  avec  ses  alliés 
les  prolestants  d'Allema|?ne  et  en  tirait  au  besoin  des  troupes.  Il  entretint  aussi 
des  relnlintis  nver  la  cour  do  Madrid,  qui  lirent  prendre  à  Henri  IV  la  résolution 
de  lui  enicver  Sedan  et  IJouilion.  Au  mois  de  févi  ier  1G()6,  le  l'oi  se  dirigea 
vers  les  Ardennes  avec  une  petite  armée  et  cinquante  pièces  de  canon;  le  duc 
conjura  le  dan^'er  en  allant  faii-e  sa  soumission  ù  Henri  IV,  à  qui  il  remit  la 
garde  de  Sedan  pour  quatre  ans.  Trois  ans  après,  les  projets  de  ce  grnnd  prince 
r<ntli  e  la  maison  d'.\utriclie  allaient  le  ramener  en  Champagne,  lorsqu  il  lut  assas- 
siné par  Uavaillac.  Il  avait  fait  d'immenses  préparatifs  de  guerre.  Trente  mille 
hommes  d'infanterie,  six  mille  Suisses,  six  mille  chevaux,  et  un  train  considé- 
rable d'arUnerie  étaient  réunis  sur  la  frontière  de  la  province.  La  régente  rédui- 
sit cette  armée  à  huit  mille  fantassins  et  à  quinze  cents  dievaui  avec  lesquels 
on  fit  une  vaine  démonstration  contre  Joliers.  • 

Sous  Louis  XIII,  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne  est  encore  l'âme  de  tous  les 
complots  formés  contre  la  cour.  En  1614 ,  il  pousse  les  princes  à  la  révolte,  tandis 
que  le  duc  de  Nevers,  leur  allié ,  se  retire  dans  son  gouvernement  de  Champagne 
et  leur  livre  IMéiières.  L'année  suivante,  sii  cents  reltres  Iraversentle  pays  et 
tii.  S 
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font  rejoindre  le  prince  de  Condé  dans  le  Bcrry.  Henri  de  la  Tour-d'Auvenpie 
mouraten  1^20.  Son  fils  et  son  successeur,  Frédéric-Maurice  de  la  Tour-d'Au- 
vergne, ne  fut  ni  moins  remuant  ni  moins  ambitieux.  Son  alliartr**  înec  le  comte 
de  Soissons  uttiia  en  ChaTnpiii,'ne  une  aimée  dont  Louis  Xlll  put  lui-nxMm'  îo 
commandement.  Le  roi  s'élant  éloi^jné,  le  maréchal  deCliâtillon  soutint  eonti  c  les 
inii)ériaux  un  combat  dans  lequel  ses  troupes,  snisîes  d'une  terreur  panique, 
lurent  mises  dans  la  plus  complète  déroute  Le  comte  île  Soissons  périt  dans  cette 
rencontre  (It)tOi.  l'ius  tard,  Frédéric-.Mauriee  se  jeta  dans  le  parti  du  duc  d'Or- 
léans et  conspira  avec  Cinq-Mai-s.  Otte  dernière  faute  lui  fut  fatale.  Le  traité  des 
mécontents  avec  l'Espagne  ayant  été  découvert,  on  arrêta  le  duc  de  Bouillon, 
qui,  pour  sauver  sa  tête,  abandonna  définitivfenient  an  roi  sa  principauté  de 
Sédan  (tC42).  Pendant  la  première  année  de  la  régence  d*Amie  d*Autriche,  la 
ville  de  Rocroy ,  dans  le  Rhétetois,  flit  témoin  de  la  défaite  des  vieilles  tiandes 
espagnoles  par  un  général  de  vingt  et  un  ans,  le  ducd*£ngliien,  déGiite  dont  n*a 
jamais  pu  se  relever  l'infanterie  espagnole,  autrefois  si  célèbre  et  si  redoutée  (1643^ 
Les  événements  de  la  Fronde  jetèrent  bien  encore  quelque  émotion  en  Cham- 
pagne, mais  ces  levains  de  di6ix>nle  furent  étouffés  aussitôt  après  la  déroute  do 
vicomte  de  Turcnne  sous  les  murs  de  Rbétel. 

L'histoire  n'a  aucun  fait  à  enregistrer  mit  la  Cliampagne  pendant  la  seconde 
moitié  du  wir  siècle.  La  (in  du  xviii*  y  fut  marquée  par  de  grands  événements. 
En  1791,  la  famille  royale  ayant  résolu  de  se  retirer  à  Montmédy,  la  reine,  Marie- 
Antoinette,  décida  Louis  XVI  à  prendre  la  route  de  Cliâlons-sur-Marnc,  Clermont 
et  Varennes.  Aucun  obstacle  ne  s'opposa  h  la  fuite  du  roi,  de  h  reine,  de  leurs 
enfants  et  de  madame  Kli'^abeth  jusqu'à  Saiute-Ménehoutd ,  dernière  ville  de  la 
provini  e  du  ((Hé  de  1  Allemagne;  mais  le  lils  d'un  mailre  de  poste  de  cette  \  ille. 
nomme  Drouet,  ayant  reconnu  Loui«  \Vl,  courut  en  toute  hdte  en  (Idimer  a\is  à 
Varennes.  où  la  famille  royale  fut  arrctéc.  La  iu>uvelle  division  territoriale  de  la 
France  avait  crt^é  en  Champagne  plusieurs  grands  ceulres  d'administration.  En  1792, 
le  département  des  Ardennes  prit  parti  pour  Lafayette,  loi-s(]ue  après  le  10  août 
le  général  se  fut  publiquement  prononcé  pour  le  maintien  de  la  royauté.  Ce  dépar- 
tement députa  Dubob  de  Crancé  et  Baudin  à  la  convention  nationale;  celui  de  la 
Marne,  Prieur,  Thuriot  et  le  maître  de  poste  Drouet;  celui  de  ia  ^nte-Mame, 
Chaudron -Rousseau,  et  Vandelainoourt,  évêque  de  Langres;  celui  de  TAube, 
Duval  et  Rabant-Saint-Ëtienne.  Cependant,  maîtres  déjà  de  Longwy  et  de  Ver- 
'  dun,  le  roi  de  Prusse  et  le  duc  de  Rrunswick  s'étaient  avancés  dans  ta  Cham- 
pagne, où  ils  opéraient  conjointement  avec  une  armée  d'Autrichiens  oommaiidée 
par  Clairfiiyt  et  un  corps  d'émigrés  sous  les  ordres  du  prince  de  Ligne.  L'ennemi 
n'étant  plus  qu'à  quarante  lieues  de  Paris,  le  danger  était  imminent  et  toot  sem- 
blait perdu.  Le  comité  de  défense  générale  proposait  à  l'assemblée  législative  de 
se  réfugier  à  Saumur,  quand  la  canonnade  de  Valmy  i*eleva  tous  les  courages  ;  les 
Prussiens  commencèrent  un  mouvement  de  retraite,  et  la  France  eut  le  tempe  de 
revenir  de  sa  surprise.  Dumburiez  venait  de  ia  sauver  dans  les  défilés  de  l'Aigonne 
(septembre  1792). 

Ces  sortes  de  miracles  ne  s'accomplissent  pas  deux  fois,  ou  plutcU  les  cirrons- 
lanccs  n'étaient  pas  les  niâmes,  lorsque  Napoléon,  se  livrant  à  sa  fortune,  en* 
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treprit  Pelle  étonnant»'  rampn;;ne  de  181'»,  pendant  laquelle  avuc  des  généraux 
nn  (  niitents,  detï  Irouju  s  harassées,  il  tint  tiMe  ii  toute  l'Europe,  remportant 
presque  à  chaque  pas  une  Mctoire,  et  laissant  ddiiter  (|u'il  eût  sutToinbé  dans 
la  lutte,  81  d  une  jwrt  ses  efforts  eussent  été  m'wux  >m  i  undés  par  les  chefs  mili- 
taires, si,  de  l'autre,  il  avait  eu  lui-m^me  plus  de  fui  dans  l'enthousiasme  des 
paysans  et  n'avait  pas  craint  de  leur  donner  des  armes.  Dans  la  nuit  du  31  dé- 
cembre 1813  ftu  l*'  janvier  ISli,  les  deox  armées  de  Bohême  et  de  Silésic,  s'éle- 
vant  ensemble  k  un  effectif  de  pins  de  trois  cent  cinquante  roBle  hommes  et 
commandées,  la  première  par  le  prince  de  Schwartzenberg;,  la  seconde  par  le 
maréchal  Blilcher,  avaient  Iranchi  séparément  la  frontière.  A  la  On  de  janvier, 
elles  communiqnaient  entre  elles  par  le  plateau  de  Langres,  et  les  deux  géné- 
raux» combinant  leurs  mouvements,  se  proposaient  de  marcher  sur  la  capitale, 
Schwartxenberg  par  les  vallées  de  la  Seine ,  Bliicher  par  celles  de  la  Marne  et  de 
TAisne.  Na|)oléon  n'avait  guère  à  leur  opposer  que  soixante-douze  mille  hommes. 
Aussi,  dès  l'ouverture  de  la  campagne,  avait-il  choisi  Chàlons-sur-Marne  pour 
son  quartier  général.  Placé  entre  les  deux  bassins,  il  pouvait  passer  rapidement 
de  l'un  à  l'autre,  emp(^cher  la  jonction  des  deux  corps,  concentrer  ses  troupes 
sur  un  son!  point ,  et  se  porter  successivement  contre  l'avanl-garde  do  l'invasion. 
Nous  li  en  ilirons  [)as  davantage.  On  sait  qu«»  tous  les  noms  des  plus  glorieux  faits 
d'armes  de  i'onïpcretir  pendant  cette  gnone  mémorable,  Saint-Dizier,  Brienne, 
Montmirail,  (iliAlons,  ('hampanbert,  Vauchamps,  Montcreau,  Arcis-snr-Aube, 
Ija  Vvw ,  appartiennent  à  la  nomenclature  géographique  de  la  (lhampajine. 

1^  (  lnil«>  de  Napoléon  et  la  catastrophe  de  Waterloo  eurent  un  retentisse- 
ment dnuloinonx  dans  les  départements  formés  de  cette  province.  La  paix,  en 
cicatrisant  les  blessures  des  tUiampenois,  ne  put  effacer  de  leur  cœur  le  souvenir 
de  l'huroiliation  nationale.  Leur  généreux  patriotisme  avait  disputé  vivement  la 
possession  de  Mézières  aux  Prussiras,  et  ns  n'avaient  voulu  remettre  la  ville  de 
Langres,  ainsi  que  plusieurs  autres  places,  qu'aux  généraux  même  de  Louis  XVIII. 

Le  talent,  le  génie,  te  courage,  ne  pouvaient  manquer  à  un  peuple  dont  la  vie 
tout  entière  se  rattache  si  intimement  à  Texistence  même  de  notre  nation.  Dans 
la  nature  do  Champenois,  la  naïveté,  la  bonté,  hi  gaieté,  s*allient  à  un  esprit  qui  a 
donné  à  la  France  un  grand  nombre  d'hommes  éminents  dans  tous  les  genres  : 
Hastings,  un  des  diefs  les  plus  fisneux  des  Normands  ;  le  comte  Thibaut  IV,  poète 
contemporain  de  Guillaume  de  Lorris;  le  sire  de  Joinville  et  le  maréchal  de 
Villehardouin ,  les  premiers  chroniqueurs  de  notre  langue  franvai.se;  la  reine 
Jeanne,  fille  du  comte  de  Champagne  Henri  III,  et  femme  de  Philippe-le-Bel, 
à  laquelle  on  doit  l'institution  du  collège  de  Navarre;  Gerson,  l'auteur  de  V/mi-  , 
tatian  de  Jésus-Christ;  et  Jeanne  d'Arc,  que  la  Champaj^ne  peut  revendiquer  avec 
raison,  puisqu'elle  était  née  près  de  Vaucouleurs,  dans  le  hameau  de  Doîîuémy, 
dépendant  l'un  et  lautre  de  cette  provirve  Pour  les  temps  jtlus  rapproches  de 
nous,  nous  pouvons  citer  encore  Jean  l'assei  al  et  l'ierre  Pithou,  auteurs  de  la  Sntirr 
Mrnippéci  le  peintre  Mignard,  le  graveur  Nanteuil  et  les  sculpteurs  G  irai  don  et 
Ikjut  hardon  ;  les  savants Mabillon,  1^  Coinle,  Ruinart  et  Claude  Robert,  à  qui  nous 
devons  la  Gallia  (..hristianu;\ç^  historiens  Camusiit,  Velly  et  Grosley;  Jean  de  Ui 
Fontaine ,  l'uu  dts»  trois  plus  grands  génies  poétiques  de  la  France  ;  le  cardinal  do 
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Red  et  le  ministre  Golbert  ;  le  maréchal  de  Tiirenne;  eofin,  pour  le  wiii*'  et  le 
xn*  sièclea»  Diderot,  Danton,  Henrion  de  Pansey,  Benrnomrille,  Roycr-Collard, 
Macdonald. 

Le  nom  de  H.  Henrion  de  Pansey  nous  rappelle  la  spirituelle  explication  qu'il 
donna  I  Napoléon  au  iiyet  d*un  proverbe  fameux.  L'empereur  lut  disait  un  jour  : 
«  D*où  vient  donc,  monsieur  le  président,  Torigine  du  dicton  populaire  quaire" 
pinfft'diJD-netif  nmitwi  ei  un  Champenois  funteent  béifs?^  Sire,  repartitif,  de 
Pansey,  il  y  avait  en  Champagne  des  princes  qui  avalent  besoin  d'argent,  comme 
ceux  d'aujourd'hui  ;  comme  ceux  d'aujourd'liui ,  ils  avaient  établi  des  droits  à  l'en- 
trée des  villes.  La  taxe  était  perçue  sur  chaque  centaine  de  moutons  ;  on  l'éluda 
en  ne  les  faisant  entrer  que  par  troupeaux  de  quatre-vingt  dix-neuf.  Le  Ose  était 
joué,  sa  caisse  ne  s'emplissait  pas*  Un  jour  qu'un  berger  se  présentait,  comme 
d'usage,  à  la  porte  d'une  ville  avec  ses  quatre-vingt  dix-neuf  moutons,  le  collecteur 
de  l'ijnpôt  en  ayant  fait  le  compte  cl  trouvé  toujoui-s  le  même  nombre,  perdit 
enfin  i)alience;  saisissant  Ir  herser  avec  lunneur  :  Quatre-vingt  dix-neuf  moulons 
et  un  C/Kunpcnoix ,  s'éi  ria-l-il ,  font  cent  bries.  »  Tel  fut  le  récit  de  M.  Henrion 
de  I*anscy.  Il  aurait  pu  ajouter  que,  si  W.  mot  du  collet  leur  était  spirituel,  le 
moyen  imaginé  par  les  Champenois  l'était  encore  davanln-^e. 

La  (^hamj)a£îiii'  loi  rnait  un  des  principaux  gouverneiiu  nts  militaires  de  la  France. 
Elle  avait  m  iil  itaillia^'cj»  et  sièges  présidianx  ressortissant  au  parlement  de  Taris, 
sans  jiarler  des  justices  des  pairies  et  gi  aiuis  liefs  de  la  province  :  Joinville,  Klu  k  i- 
Mazariu,  Chflteau-Portien,  de  Piney-Luxembourg,  d  Aunioid,  de  Cliûleau-V'iluin 
et  d^  Prasiin.  Sous  le  rapport  flnancier,  la  généralité  de  Champgne  était  divisée 
en  treize  élections,  qui  renfermaient  deux  mille  cent  quatre-vingt-dix-huit  pa- 
roisses. Depuis  la  révolution,  elle  est  inégalement  partagée  en  cinq  départements  : 
les  Ardennes,  tirées  en  partie  de  la  Champagne  proprement  dite  et  de  la  principauté 
deSédan;  la  Marne,  delà  Champagne  proprement  dite,  du  Ghâlonnaiset  du 
Rémois;  la  Haute-Marne,  du  Perthois,  do  Vallage,  du  Bassîgny;  l'Aube,  de  la 
Basse-Champagne  et  d'une  partie  du  Vallage;  et  le  déparlement  de  Seînc-et- 
Marne,  dans  lequel  la  Brie  se  trouve  enclavée.  L*Aisne,  T Yonne,  la  Meuse  et  les 
Vosges  contiennent,  en  outre,  quelques  Ihigraents  détachés  de  cette  province. 
IVaprès  Herbin,  la  Champagne  comptait,  vers  la  fin  du  xviir  siècle,  1,197,120  ha- 
bitants; on  pense  qu'elle  en  renferme  aujourd'hui  prés  de  deux  millions.  * 

1.  Tilc-Livc,  Uv.  V.  —  Foljl>e,  liv.  II.  —  Commuxtairet  de  Ct-sir.  —  (îix'goire  de  Tours. — 
Flod<nrd.—  PHlelicr,  Birtoin  dti  emntu  <!«  ChtmpogM  er  â«  JM«.—  Ephiméridet  froymnM 

deGmsIey. —  Baugier,  Ht^^moirfs  historiqnrs  do  ta  proritire  fie  Oinmpctfjne.  — Nit  olris  Caiinisrd, 
Promptuarium  tacrarium  aniiqmtatum  Tricattina  Uia  t  i  sit.  —  V.  tic  Moiilixii ,  Hé$umé  de  Vhit' 
loire  dê  rhampayne.  — Géronval,  Lêttrt»  tvr  ta  Cha»ipii;jne.  —  Amidée Thierry,  Witotrtde» 
Gaulois  et  Ilisloire  de  la  Gaule  sous  raihuinist ru( iDii  romaine,  ~  WatckCBSier,  Géographie 
historifiuf  des  Ganln.  —  SÎMiiondi,  llisloiir  ilrs  l'niuçait ,  t.  XXII.  —  Bazin,  Histoire  de 
Louis  Xltl,  t.  IV.  —  BucIk-ï  et  Kous,  Histoire  parlemeutaire  de  la  Uévolution  française, '■^ 
E%jM\y,  Dttfionnairt  dtn  GoMin.  —  Uesseln,  DitMtwmairt  univerulde  la  Franec.  —  Herbin, 
Statistique  i/ènérale  rt  iiinlli  ujii'rr  df  lu  Fiuiurr.  —  Vî;i1ti'-Ilriii» ,  d'cn/rriphir  universelle.— 
Élie  de  Bi'îiuiiMi-.t  cl  DMlreiioj,  Explication  de  la  carte  gioloijique  de  la  t'raace,  l.  l".— 
Denaix ,  Géographie  prototype  de  ta  Frtutee.  —  Morcao  do  Jonn^,  Statistique  de  ta  Franc«.  — 
Hubert,  Slnlisti<jiie  ilrs  Ardennes. —  Bmir^eois-Jcss.iinl ,  Description  topographi<iui<  de  la 
Màm*.  —  fimslé,  Tabicau  ttatietique  d»  l'Aube.  —  Mkbelio ,  $<o«<f <9U«  de  Seine-et-Momie, 
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ville  de  Troyc8(<r/y//a5  rritfflMfuw,  Tracassinay  Trecash^  Tncasns,Tricasm^ 
Trecœ^  Treca,  Trecrnsi$),  rapitnlo  de  l'aririonne  province  Champagne,  occuim; 
le  centre  d'un  bassin  (|n'an  (ise  la  S<'iiie  divisée  en  canaux  et  que  borde  une  ceinture 
da  collines  eouvcrlcs  di'  >i;;m>s  cl  di-  Imis.  Du  haut  de  la  tour  de  Saint-Pierre,  (|ui 
domine  le  sol  de  cent  qn:ifr<*-\i(i<it-i!'iii/i'  [  icds,  on  la  voit  se  déployer  dans  l'espace 
de  f<»rme  elliptique  qii'r[i\(  liiiniriit  l.i  ri\  n  i  e  et  les  nnirailles.  Les  liiniles  de  la  cité 
pnmitive  et  de  la  \ille  nouu  iie  ([ui  .s  y  est  ajouire  sont  encore  distinctes;  cependant 
le  caractère  propre  à  chacune  d'elles  s'efface  de  jour  en  jour,  leurs  églises  et  leurs 
plaisent  disparu  pour  la  plupart.  Voici  encore,  outre  Saint-Pierre ,  Saitlt-Nizier, 
dont  le  clocher  Hait  briller  aux  regards  sa  toiture  peinte  el  vernissée,  Saint-lean*»!- 
Marché  dépouillé  de  sa  couronne  de  plomb  doré»  Saînt-Pantaléon,  reconstruit 
pendant  la  renaissance,  Saint-Urbain,  Sainte-Madeleine;  mais  Fanden palais  des 
comtes»  presque  entièrement  détruit,  n'est  plus  qu'une  prison,  Notre^Deme-en- 
risle  est  devenue  un  séminaire,  Saint-Loup  une  bibliothèque  publique,  Saint- 
Frobert  une  habitation  privée.  Saint-Biaise,  Saint-Quentin,  l'abbaye  de  Saint- 
Martin^Aires,  Saint^Aventin,  Saint-Denys,  Saint-Nioolas  au-Marché,  Saint>Jean- 
du-Temple,  la  célèbre  abbaye  de  !fofre-Damc-aux-Nonnains,  S^iint- Barthélémy, 
Saiot-Jacques-nu-lieau-Porlail,  hi  Trinité,  TOratoirc,  TAbbayede  Saint^Loup,  les 
tJrsDlines,  et  bien  d'autres  encore  n'ont  laissé  que  des  souvenii*s. 

L'éiHinierntion  seule  des  édifices  que  Troyes  a  (  ouser\és  et  de  ceux  qu'elle  a 
perdus  suffit  pour  faire  comprendre  que  la  capitale  de  la  Champagne,  importante 
encore  aujourd'hui  par  son  étendue .  par  sa  population  et  par  son  commerce,  a 
dû  inarcjnrr,  aux  temps  passés,  parmi  les  villes  les  plus  considérables  de  In  France. 
Son  origine  remonte  h  une  haute  antiquité.  Jules  Césnr  ne  p;ule  pas  des  Trirasses; 
mais  cette  peuplade  gauloise  est  menlinnnn'  p  u  IMine  et  par  IMoleince.  Les  érn- 
dits  ne  sont  [)as  d'accord  sur  la  (pu'stiou  de  saMnr  si  le  mol  Tricasses  ou  Trecdssrs 
vient  :  de  dts  arces^  trois  châteaux,  parce  qu'il  y  avait,  dil-un,  jadis  à  Troyes, 
uh  tioinlirc  égal  d'édifices  de  ce  genre  de  rricasses,  mot  celtique,  qui, suivant 
Uullet,  signifie  trés-fort,  très-brave:  ou  enfin  de  Tri-Cassrs,  trois  fois  rusés,  à 
cause  du  caractère  particulier  de  finesse  et  de  prudence  qui  disi  ingue  les  Trayens. 
Auguste,  suivant  Ptoléraée,  donna  à  Troyes  le  nom  A'Attgvsfobona  Trwwium^ 
qui  se  modifia  à  TéiHxpic  où  les  villes  prirent  le  nom  des  peuples  dont  chacune 
d'elles  était  le  chef  lieu. 

Comprise  d'abord  dans  la  Celtique,  puis  dans  la  cinquième  Lyonnaise,  Troyes 
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parait  avoir  en  sons  les  empereors  one  importance  égale  &  eeile  de  Sens,  de  Paris 
et  d'Aotun.  Adrien  y  passa  vers  Tan  liO  après  Jésus-Christ}  en  177,  Antooin  et 
Marc-Anrèle  y  bâtirent  une  toor  pour  défendre  la  porte  occidentale;  Aurélien  j 
vint  an  milieu  dn  m*  siècle.  Enfin,  en  336,  Julien,  chassant  les  Ailennnds  qui 
passèrent  sons  les  murs  de  Troyes,  se  fit  ocmir  les  portes  de  cette  viDe  et  y  entra 
avec  son  armée.  Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Chrocos,  s'avancèrent  jusqu  à 
Troyes,  et  bientôt  après  Attila,  quittant  le  siège  d'Orléans  qu'il  avait  été  forcé 
de  lever,  ««porta  sur  la  Champagne.  Troyes  était  menacée,  la  défense  paraissait 
impossible  contre  l'armée  furroidable  des  Huns ,  *'t  In  ville  éfnit  plongée  dans  une 
gmnrie  mnsUM'nallon.  ].'év6que  Lupus  crut  qu'il  fallait  s'humilier  pour  échapper 
au  danger;  il  députa  au  roi  des  Huns,  pour  le  complinienter,  le  diacre  Mémo- 
rîus,  accompagné  dn  sept  clem.  Attila  était  alors  campé  près  du  village  de  Bro- 
liaiu  f  .iiijoiird'hui  Saint -Mesmin).  Les  envoyés  de  l'évéque  furent  bien  accueillis; 
ils  inai<'nl  ol)tciiu  des  assurances  fiuoiables,  lorsque  les  couIcut-*;  brillantes  des 
évangiles  qu'ils  portaient  effrayèrent  le  cheval  d'un  des  chefs  de  l  armée  ;  le  maître 
fut  renv<'i*sé  et  l»ié,  et  Attila,  prenant  le  diacre  et  ses  acolytes  porir  dos  mnîri- 
cit'iis ,  les  lit  saisir  et  Fncttre  à  mort,  l  u  jeune  rl<M'c  seulement  parvint  à  se  sau>ec. 

Troyes  cep^'ndanl  ne  fut  point  attaquée.  .\prés  la  halaille  de  Mery -sur-Seine , 
livrée  en  septembre  45! ,  Attila  revint  sous  les  murs  de  Trous,  dont  la  sûreté  et 
l'existence  même  se  trouvèrent  de  nouveau  compromises.  Lupus,  celte  fois,  se 
présenta  en  personne  an  ^eau  de,  Dieu^  et  le  trouva  seasIUe  à  ses  ]Mlères.  Les 
Huns  traversèrent  la  ville  sans  )  commettre  de  désordres,  et  l'évéque,  selon  le 
désir  d'Attila,  accompagna  ce  prince  jusqu'aux  bords  du  Rhin  et  revint  comblé 
d'honneurs. 

Nous  avons,  pour  suivre  le  fil  des  événements  politiques  arrivés  à  Troyes  pen- 
dant  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  négligé  les  faits  qui  se  rapportent  à  l'intro- 
duction du  cbrisUanisine  dans  la  capitale  de  la  Champagne.  C'est  i  saint  Potcn- 
tien  et  à  saint  Sérotin  que  l'on  attribue  généralemênt  l'honneur  d*y  avoir  apporté 
la  fol  évangéliquc  et  d'y  avoir  élevé  une  église.  Hais  la  date  et  les  détails  de  la 
première  prédication  chrétienne  à  Troyes  sont  peu  connus  ;  on  sait  seulement 
qu'un  certain  Montanus,  comte  de  Troyes,  s'opposa  aux  efforts  des  apôtres  et 
que  ceux-ci  obtinrent  le  martyre,  comme  saint  Savinien,  nirhcvéque  de  Sens, 
pr^s  duquel  ils  s'étaient  retirés.  Au  temps  de  l'enipeicur  Aurélien,  275  ans  envi- 
ron après  Jésus-Christ,  Patroclus,  Savinionus,  Claudius,  Justus,  Jocundinus,  la 
vierge  Julia  <'t  quelques  autres,  reçurent  aussi  In  mort,  pour  la  {ilorification  de 
leur  foi,  dans  la  >iIlo  convertie  par  Potcnticii,  Troyes  était  aloi"S  «'nfetmée  daiis 
rile  de  la  Seine,  (pie  Wm  noiiiine  anjmnd  liiii  lu  Ciffi  ;  h  l'époqur  dn  ^i^  iit  le 
poëte  Prudence ,  elle  n'avait  encore  que  deux  éf;lis('s,  ia  talludiiile,  *ieiliée  à 
saint  Pierre,  et  le  prieuré  de  Saint-Quentin.  Saint- Aventin  fut  construit  en 
dehors  de  l'enceinte  au  vi*  siècle. 

Lorsque  la  Gaule  chrétienne  eut  succombé  sous  les  Barbares  venus  de  la  Ger- 
manie, comme  la  Gaule  druidique  avait  succombé  sous  les  Romains,  les  hordes 
envahissantes  occupèrent  les  provinces  de  Pempire  A  titre  de  conquêtes.  Cepen- 
dant, en  486 ,  Troyes,  ReUns  et  plusieurs  autres  villes  de  la  Champagne  obéis- 
saient encore  A  un  gouverneur  romain,  A  Syagrins,  fils  d'Égidius,  qui  prenait  le 
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titre  de  roi.  Ch1od«ig  »  roi  des  Franks,  jakHiz  de  se  débeiTiBser  d'un  voisin  in- 
Gonimode,  et  animé  contre  Syngrius  d'une  haine  de  famille»  vint  Tattaquer  dans 
son  petit  État  ;  le  Romain  fut  vaincu  près  de  Soissons,  et  les  Franks  se  trouvèrent 
maîtres  des  derniers  débris  de  la  Gaule  impériale.  Chlodwig,  au  moment  de  son 
mariage  avec  CUotilde,  6lle  de  Chilpéric ,  roi  des  Burgondes,  passa  à  Troyes ,  qui 
était  alors  soumise  à  sa  puissance,  et  de  là  se  rendit  à  Villery,  où  eut  Keo,  ditron» 
la  première  entrevue  des  deux  époux.  A  la  mort  de  Clilodwig,  Troyes,  avec  la 
|4ns  grande  partie  de  la  Champagne ,  fit  partie  du  royaume  de  iMclz  ou  d'Aus- 
trasie,  qui  échut  à  Théodoric  ou  Thierry,  l'aîné  des  fils  du  dernier  roi.  Plus  tard 
elle  passa  entre  les  mains  de  ('hlotairc  V,  puis  de  (iontran ,  roi  d'Orléans  et  de 
Bourgogne,  que  ses  frères  voulurent  un  instant  dépouiller  i>ar  la  force  des  nrmes. 
Trois  armées  se  trouvèrent  réunies  dans  1rs  plaines  de  la  Champagne  ;  toutefois, 
avant  (ju'oii  en  vint  au\  mains,  des  négociations  furent  ouvertes,  et  Chilpéric, 
Sigtieiiei  t  et  (iontran  coininrenl  d'une  paix,  lii  jm k  ni  à  Troyes  sur  le  tombeau 
de  saint  I.onp,  ««t  se  séparèrent  avec  de  grandes  tiemoiistrations  d'amitié. 

11  y  cul  (le  nouM'Ilcs  discordes  lors  de  la  mort  dr  Sij^hebert,  el,  pendant  de 
longues  aiihtM'S,  la  cajjitale  de  la  Chumpaj^iic  fut  tiraillée  entre  des  princes  jaloux 
et  niiels  (pii  se  dispulaient  incessamment  l'héritage  de  Chlodwig.  Kn  576,  on 
voit  paraître  pour  la  première  fois  uu  duc  de  Champagne  du  nom  de  Lupus.  Ce 
seigneur  et  ceux  qui  lui  succédèrent,  à  titre  de  gouverneurs  héréditaires,  prirent 
ooe  part  active  dans  les  dlssensioiB  de  la  moBarchie  franque ,  et  Pliistoire  de  la 
ville  de  Troyes,  jus<iu'à  l'extinction  de  la  race  mérovingienne,  n'est  plus  qu'une 
liste  de  malheurs.  A  la  fin  du  vu' siècle  Troyes  eut  pour  évéque  Walmer,  duc 
de  Champagne,  qui  fut  un  des  séides  du  maire  ËfaroTn,  assiégea  saint  Léger 
dans  Auton,  le  prit  et  lui  creva  les  yeux,  et  participa,  selon  quelques  contempo- 
rains, à  l'assassinat  de  Tinfortuné  fiegohert  II.  En  71%,  Savaric,  évéque  d'Auxerre, 
ravagea,  à  la  tête  d'une  armée,  le  diocèse  de  Troyes,  et  périt  d'un  coup  de 
foudre  pendant  qu'il  marchait  sur  Lyon.  En  730,  les  Sarrasins,  maîtres  de 
l'Espagne,  passèrent  les  Pyrénées ,  envahirent  les  provinces  méridionales  de  la 
(iaule,  et  pénétrèrent  jusque  dans  la  Champagne.  Troyes  tomba  en  leur  pouvoir. 
Ait  livrée  au  pillage,  et  son  territoire  eut  beaucoup  à  souffrir.  Cependant  les 
infidèles,  battus  sous  les  mui*s  de  Sens,  dont  ils  avaient  cru  la  conquête  facile, 
se  retirèrent  en  désordre  et  regagnèrent  leurs  cantonnements  du  Languedoc  et 
de  l'Aquitaine. 

Ij\  ville  de  Tioyes  parait  avoir  aecueilli  avce  une  sorte  d'enthousiii^nic  l'avrne- 
ment  de  la  seeoiule  race.  l'épin-le-Bref ,  <juand  il  la  traveisa  une  [)r(niiirn'  i  (  une 
seconde  fois  pour  aller  altaquer  >Vaïfre  ,  duc  d'Aquitainr  ,  iut  (Diubié  paries 
iMinlitiiU  «le  témoignages  de  nUélité  (7()1-7GG].  Eu  841,  la  Clianipague  l'ut  le 
Ihéàtre  de  la  guerre  enti*e  l'empereui-  Lotliain',  et  ses  frèi-es,  Louis-le-(ier- 
mauique  et  Charles-le-Chauve.  Ces  deux  derniers  princes  se  trouvèrent  réunis 
à  Troyes  après  les  fêtes  de  Pâques  pour  concerter  la  résistance.  On  combattit  le 
^  juin  à  Fontenay.  Lotbaire  fht  vaincu ,  mais  toute  la  nobtesae  champenoise 
snceomba  dans  la  bataille.  Deux  ans  après.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  (enta  vaine- 
ment d*ciilever  Troyes  à  Charies-le-Chauve;  Louitf-le-Ciermanique  devenu  hostile 
i  foa  jeune  Mre  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  Charles ,  assuré  du  dévouement  des 
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Troym  è  m  cause,  vînt,  en  850,  passer  quelques  joun  dans  leur  ville,  ou  il  fut 
reçu  comine  le  roi  légitime  ptr  le  coaite  Alednn.  En  878,  Lonis-le-Bègue  traita 
à  Troyes  avec  le  pape  Jean  VIII. 

Au  IX'  siècle  les  Normands  pénètrent  dans  rintérienr  de  b  France.  Le  plus  ter- 
rible chef  de  ces  barbants,  Hnstin^s.  est  un  ChampencMS,  pres«|ne  on  enrniit  de  la 
ville  Troyes.  En  882,  les  hommes  du  NonI  enlretit  enChaaqvagne  et  dévastent 
le  territoire  aux  envinins  île  Keim.s  ;  en  88î> ,  ils  sont  aui  portes  de  Troyes  ,  et 
trois  nns  après  Ils  mettent  le  leu  à  la  ville.  La  cathédrale  et  Fabbaye  de  Saint- 
l>oup  di'Niennent  la  proie  desHammes:  les  habitanf^i.  <]ni  inaù'nJ  pris  In  fuite 
à  rapprot  lu'  de  rmiemi,  ne  IivuinciiI  plus  à  la  piacr  de  li'iii-s  maisons  et  de 
leui'S  temples  <|h'ihi  ;>iii;is  de  (  t'iidrc<  et  tj»*  niinr»-.  Ils  »e  luUent  de  rétablir  la 
ville  et  de  In  (criin'r  de  iimriulle»;  mais»  m  •!(»">,  U'>  Normands  rns-^iéeeiit  el  la 
dévastent  encore  une  fois.  Enfin,  Anséjiise,  (•\«><pie  de  Troyes,  \oulanl  délivrer 
la  Champagne  du  fli  iui  ([ul  rnrmhle,  anime  son  peuple  à  la  défeitse,  rassemble 
des  soldats,  s'unit  aux  (  »>nile>  de  S'n.^  el  de  Dijon  et  à  l'é^éque  de  L.ongi'cs, 
et  met  l'ennemi  en  déroule  près  de  Chaimiont  en  Biissi^ny. 

Le  premier  des  romtes  hérédilair«»s  île  la  Champagne  parait  avoir  été  lleii- 
bert  II,  comte  de  Yermandois,  quelquefois  appelé  roratc  de  Troyes.  Son  9h 
Robert  s*enpara  de  cette  ville  sor  révéqne  Anségise,  (|ui  avait  osunié  Fautorité 
temporelle,  et  qui ,  revenu  avec  une  armée  de  Saions,  fut  battu  et  obligé  de  se 
soumettre  (938'858].  Robert  choisit  Troyes  pour  sa  résidence,  y  répara  les  donw 
mages  que  les  guerres  avaient  causés,  y  fit  divers  embellissements ,  et  hiissa  en 
mourant  (968)  une  mémoire  aimée  et  respectée.  Après  lui,  Heribert  son  frère,  que 
Marlot  décore  du  titre  de  Petit  mi  dé  Trojfts ,  et  Êtienne,  possédèrent  successii'e- 
ment  la  Champagne,  qui  passa,  en  1030,  dans  la  maison  des  comtes  de  Blois  et 
de  Chartres.  Nous  nous  abstiendrons  de  rappeler  dans  leur  ordre  les  noms  des 
seigneurs  auxquels  la  Cham|>agne  fut  soumise  depuis  cette  sorte  de  révolution, 
lieur  histoire  est  relie  de  la  proviiue  tout  entière.  Mentionnons  seulement  les  plus 
illusti*cs,  Thibault-le-Vieux  ou  le  Tricheur  ;  Thibault-lc-Gi*and  ,  aussi  renommé 
pour  sa  piété  que  pour  sa  valeur;  Henri -le-Lnriie  ou  le  Libéral,  qui  partagea  la 
Seine  en  divers  caniuiv  pour  l'avanlnue  du  (  (Mnmerce  et  de  l'industrie  de  sa  capi- 
tale, el  fonda  l'église  de  Siiint-Élienne  dr  Tin\<'s;  eidin,  Thibault-le-Posthume 
ou  le  Chansonnier.  Au  temps  de  Henri  H,  >U((e!<.>eur  de  Heru-i-le-Lihéral,  un 
terrible  incendie  désola  la  \ill«»  de  Troyes.  l'n  ^rand  nond>re  dv  ]>ersuiriies  per- 
dirent la  \iu;  beaucoup  d'li,il»ilations ,  la  cathédrale,  l'église  de  Sainl-Éticnne, 
rHôtel-Dieu,  les  éluves  aux  hommes  lui  eut  consumés  par  les  flammes  (1188).  Le 
(;omtc  employa  ses  revenus  à  réparer  le  mal  et  à  reconstruire  les  édifices  publics 
et  les  maisons  particulières. 

Thibault-le-Chansonnier  est  on  des  princes  les  plus  populaires  du  moyen  âge. 
Ses  luttes  avec  le  rot  et  les  seigneurs,  son  amour  pour  la  mère  de  saint  Louis,  ses 
vers,  ses  pieuses  libéralités,  une  sorte  de  tristesse  mélancolique,  répandue  sur 
toute  sa  vie,  en  ont  fiiit  comme  le  héroa  d'un  roman  que  Ton  aime  i  entendre  et 
à  conter.  Sa  jeunesse  se  passe  sons  la  tutelle  d'une  femme;  à  peine  en  âge  de 
faire  acte  de  chevalier,  il  va  cômbattre  avec  Louis  VIII  les  hérétiques  AUilgeohi; 
le  roi  meurt,  et  Thibault  est  accusé  de  l'avoir  fiiît  empoisonoer.  Blanche  de  Caatille 
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lui  ferme  les  portes  de  Reims;  le  vtmU*  de  Champagne  organise  conlvc  la 
ivjicMiU' une  lifnie  foriuidable  avec  Hugues,  conife  de  ln  Marche,  et  Pierre  de 
iireuv,  (Ointe  de  Bretagne,  surnommé  M:iui  ler(  ;  deux  fois  Blanche  le  ramène  à 
son  parti ,  et  les  confédérés,  pour  se  x'iiger  du  nuble  transfuge,  tounieiit  leurs 
ormes  i nntre  lui.  La  Champagne  est  dévnsfée,  et.  peiuljmt  l'absence  du  cuiule, 
les  tinii|iesde  Pierre  Mauclerc  se  réunissent  son^  les  niuis  de  Troyes  Simon 
de  JuihhUc  ,  aidé  par  les  habitants,  défend  \ii;(>ureiisenieiit  la  capitale  de  Thi- 
bault ,  et  rintervention  de  Louis  IX ,  qui  accourl  à  lu  téle  d'une  aimée  pour  le 
soultiiu  ,  force  l'ennemi  à  la  retraite. 

La  couronoe  de  Navarre,  que  le  comte  de  Champagne  obtint  en  le  dédom- 
magea de  ses  revers  et  l'aida  k  supporter  ceux  (jue  la  fortune  lui  réservait  encore. 
Son  administration  semble  avoir  été  bienveillante  et  protectrioe»  et  c'est  moins  à 
lui  qu'à  l'esprit  du  temps  qu'il  faut  attribuer  l'eiéaition  de  cent  quatre-vingt- 
trois  Albigeois  brûlés  vifs,  en  dans  la  plaine  de  Vertus.  On  doit  d'ailleurs  à 
Thibault-le-Chansonnier  l'organisation  municipale  de  plusieurs  villes  de  la  Cham- 
pagne. Dans  une  charte  du  mois  de  septembre  1230,  le  comte  dédare  francs  de 
tailles  ses  hommes  et  femmes  de  la  eommunilé  de  Troyes,  moyennant  un  impôt 
personnel  sur  les  meubles  et  les  immeubles.  Il  leur  accorde  la  prévôté  et  la 
justice  dont  il  était  en  possession,  i\  condition  qu'ils  lui  paieront  annuellement 
une  rente  de  trois  cents  livres  de  pruvénisiens  (monnaie  de  Provins).  11  se 
réserve  seulement  la  justice  du  rapt  et  du  larrin,  celle  du  c  hampion  vaincu,  celle 
de  la  fausse  mesure,  In  justice  et  la  ;jarde  de  ses  elievaliers,  de  ses  églises,  de  ses 
vassaux  et  de  ses  juifs.  lùilin  il  clablit  dans  la  ville  de  Troyes  une  municipaUté 
composée  d'un  maire  (  t  de  douze  échevins.  qui  sont  <  hargés  de  veiller  à  la  garde 
drs  franchises  des  ciloyen^î  et  de  maintenir  les  droil^i  du  ^ei^ineur,  de  lever  cer- 
(aiiis  impôts  et  de  rendre  la  justice  dans  tous  les  cas  non  resei'vés. 

La  concession  des  privilèges,  qui  furent  presqu'en  même  temps  octroyés  aux 
villes  de  Bar-sur-Seine,  de  Villemaur,  de  Saint-Florentin,  de  Provin>  el  de  Bray- 
sur-Seiuc,  avait  pour  but,  à  ce  qu'il  parait,  de  remplir  l'épargne  du  comte,  qui 
s'attrOwia  partout  la  nomination  des  magistrats  municipaux.  C'était  néanmoins  un 
bienfait,  et  Thibault  ne  tarda  pas  i  s'en  repentir.  Lorsqu'on  12i2  il  renouvela 
b  charte  de  1330,  il  en  eflîica  les  mots  de  maire  et  de  commune,  et  supprima  les 
droits  qu'il  avait  primitivement  octroyés  à  l'échevinage.  Nous  ne  savons  pas  quelle 
influence  la  versatilité  du  comte  eut  sur  l'organisation  municipale  de  Troyes. 

Cette  ville  était  alors  le  chef-lieu  d'un  bailliage,  puisqu'on  trouve,  dès  122^,  le 
nom  d*nn  bailli  de  Troyes  et  de  Meaux  ;  ses  foires  et  ses  marchés,  renommés  dans 
toute  1  Europe,  formaient,  avec  ceux  de  Provins  et  de  Bar-stn-Aube ,  la  source 
la  plus  importante  du  revenu  des  comtes.  Les  produits  du  sol  i  liampenois  et  de 
l'industrie  indigène  s'y  débitaient  en  abondance,  et  s'échangeaient  contre  les  den- 
rées et  l'or  de  la  Flandre,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie,  du  nord  et  du  midi  de  la 
France.  La  draperie,  la  pelleterie,  occupaient  une  grande  place  parmi  les  mar- 
chandises qu'on  rerherchait  le  plus  à  ces  foires;  elles  avaient  lieu,  celle  de  Saint- 
Jean,  ou  la  foire  iJi(utd>\,  le  mardi  après  la  quinzaine  de  la  Saint-Jean,  el  elle 
de  Saint- Remi,  ou  la  joire  froide ^  le  lendemain  de  la  Toussaint.  I>es  biltina  nls 
particuliers,  dont  la  destination  rappelait  les  halUs  de  Provim,  d'Ypres  et  de 
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Aouay,  étaient  réservés  anx  objets  que  oertaines  villes  oommercantes  apiNir- 
tafent  à  Troyes.  On  se  servait  du  poids  de  Troyes  et  de  Provins,  et  les  actes  et 
les  transactions  du  commerce  étaient  rédigés  suivant  un  style  spécial  que  l'on 
peut  étudier  dans  les  manuscrits  du  ziit*  et  xiv'  siècles.  f.es  comtes  de  Chanh 
pagne  ne  négiig^ent  aucun  moyen  d*assurer  ta  prosptVité  des  foires  de  la  pro- 
vînc«,  pour  lesquelles  ils  obtinrent  des  privilèges  spéciaux  dos  rois  de  France.  Les 
juifs,  les  marchands  et  les  chan^îeurs  (•tranf:;ers  furent  mis  à  l  abri  de  toute  attaque, 
ou  dédomma<j('s  des  di'prédalions  exeriées  t'(»titre  nn  par  les  malfaiteurs. 

Mais  reprt'iions  la  suite  des  événemenl.s  qui  l'ormcut  l'histoire  de  Troyes. 
Thibault  VU,  hls  de  riiil)ault-le-t'.hansonnier,  surréda,  en  120:},  au  romté  de 
Champagne  et  au  royaume  de  Navarre;  il  ton  l  i  phKi  'urs  maisons  rcHijicuses, 
tant  à  Troyes  que  dans  d'autres  localités  dépeiui.uil  de  ms  i  tuaiues,  laiidis 
qu'un  enfant  de  cette  cité,  Jacques  PauUdéon,  inuutait  sur  le  trône  de  saint  Pierre 
et  prenait  le  nom  d'Urbain  IV.  Après  Thibault  VII,  son  frère  Henri  111  gouverna  la 
Champagne  pendant  quelques  années  seulement  (1970-127^  )  ;  il  Ait  remplacé  par 
Jeanne,  dont  le  mariage  avec  le  roi  Philippc-le-Bel  porta  le  comté  dans  la  nuiison 
de  France.  La  réunion  de  la  Champagne  i  la  couronne  fut  confirmée  à  plusieurs 
reprises,  en  t3l7, 1337  et  1404. 

Philippe-le-Bel,  maître  de  Troyes,  y  convoqua  une  assemblée  judiciaire,  qui 
devait  remplacer  les  anciennes  assises  des  comtes,  et  jouer  en  Champagne  le  mAnie 
rôle  à  peù  près  que  Téchiquier  en  Normandie  et  le  parlement  dans  le  comté  de 
Toulouse  (1288).  Elle  reçut  le  nom  de  grands  jour*  de  Troffes.  Lartide  51  de 
Tordonnance  donnée  par  Philippe,  en  1312,  porte  que  cette  assemblée  sera  tenue 
deux  fois  Tannée.  Il  fut  décidé,  en  outre,  qu*on  y  enverrait  quatre  membres  du 
parlement  nommés  par  le  roi,  ou  en  son  absence  par  les  présidents.  Louis-le- 
Hutin  ratifia  l'ordonnance  de  son  prédécesseur  relative  au\  grands  jours  de  Troyes 
(  1315),  et  Philippe-le-Long  s*appUqua,  en  1319,  à  donner  une  nouvelle  force  à 
cette  institution  judiciaire. 

Troyes  fut  un  iust<int  menacée  par  le  due  de  Bar,  des(  cndant  de  Renaud  II 
et  d'Agnès  de  Champagne,  lequel  prétendait  a\(>ir  des  liuiLs  aux  domaines  de  la 
romtessse  Jeanne  et  {)én<''tra  diuis  le  pays  à  main  armée  (129*2)  L'entreprise 
échoua;  mais,  peu  (î  années  après,  la  capitale  de  la  Champagne  fui  désolée  parle 
débordement  des  eaux  de  la  Seine,  qui  rompirent  ks  pont.s,  emportèrent  les  mou- 
lins, pénétrêretU  dans  les  rues  et  causèrent  les  plus  tristes  ravages.  Un  semblable 
malheur  était  déjà  arrivé  en  1180;  la  famine  de  I30V  fil  en  oulrtî  périr  uu  grand 
nombre  d'habitants.  Ainsi  conunençaient  Tamoindrissement  et  la  dépopulation  de 
Troyes  et  de  tout  le  comté.  Malgré  les  efforts  des  rois  de  France  pour  s'attacher 
leurs  nouveaui  sujets,  ceux-ci  éprouvèrent  d*abord,  sous  cette  domùiation  nou- 
velle, un  malaise  qui  se  traduisit  dans  quelques  endroits  par  des  révoltes,  dans 
d*autres  par  Tinertie.  Les  foires,  la  richesse  du  pays,  reçurent,  sous  Lonis-Ie- 
Hutin,  une  atteinte  funeste.  Le  roi,  en  guerre  avec  le  comte  de  Flandres, 
chassa  de  ses  états  tous  les  Flamands,  leur  interdit  le  droit  de  trafiquer  aux  foires 
de  Champagne  t  prononça  la  peine  de  confiscation  et  l'amende  contre  ceux  qui 
achèteraient  leurs  draps,  et  de  plus  mit  sur  les  marchandises  des  droits  qu'il 
afTerma  à  un  courtier  obligé  d'en  rendre  compte.  Depuis  re  moment,  les  oonuner- 
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CtDto  élnngen  s'éloignèrent  de  la  Champagne.  Les  Itelieiis,  les  Provençaux  se 
rendirent  en  Flandres,  et,  pour  ne  point  passer  par  la  France,  ils  y  allèrent  par 
la  voie  de  mer  ou  par  la  route  d'AUemagne.  En  vain  Charles-le-Bel  abolUi-il  l'or- 
donnanœ  de  toiii8-le>Hutin  ;  en  vain  Philippe  de  Valois  fit-il,  en  1316  et  i9k9, 
des  efforts  sérieux  pour  le  rétablissement  des  fon^s;  le  mal  ne  pouvait  plus  se 
réparer,  et  en  1352  les  marchands  de  Provins  abandonnèrent  au  chapitre  de  Saint- 
Urbain  les  halles  qu'ils  en  avaient  prises  à  cens. 

Le  mariage  de  Charles  lY  avec  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  Tempereur 
Henri  VH,  eut  lieu  en  13-22à  Troyes,  dans  le  palais  seigneurial.  Les  habltanls, 
éblouis  par  l'éclat  des  fêtes,  oublièrent  un  instant  la  ruine  de  leur  commerce  et 
de  leur  industrie.  Au  moins  ils  jouissaient  d'un  calme  qui  pouvait  leur  permettre 
de  réparer  leurs  pertes.  >îaîs  après  la  bataille  de  Poitiers  commence  une  s^rîe 
de  troubles  et  de  f,nierres  qui  laissent  eu  Champagne  une  horrible  trace.  Le  roi  de 
Navarre,  Charles  d'Évreux,  voulant  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Franœ 
et  au  comté  de  Champajine,  sort,  à  la  demande  drs  éfîUs-fjénéraux,  delà  prison 
où  le  roi  tenu  î'n  fnif  (  [ilVrmer,  el  x'  nu  l  eu  iuttc  !ni\n  le  i  outre  le  régeut.  Les 
soldaU  qu  il  il  ra.>>enibiés  «le  répandent  dans  les  proviin  rs  [Ii-  Champagne  et  de 
Brie  tît  }  portent  la  désolation.  Laissons  parler  Froissart  :  ti  l'ardevers  Pons-sur- 
Saiiie,  \ers  Prouvins,  vers  Troyes,  vers  Aucerre  et  vers  Tonnerre,  estoit  le  pays 
si  entrepris  de  forts  gueiToyeurs  et  pilleurs  (pie  nul  n'osoit  yssir  des  cités  et  des 
bonnes  villes.  Entre  Châlons  en  Champagne  et  1  royes,  dedans  le  chatel  de  Beau- 
fort  ,  qui  est  de  Théritage  au  duc  de  Lancastre ,  se  tenoit  roessire  Pierre  d*Amlelée 
et  en  avoit  fait  très  belle  et  très  bonne  garnison  i  ceux  oouroient  tout  le  pays  d'en- 
viron eni.  D'antre  part,  à  Pons-sur-Saine  et  aucune  fois  an  fort  de  Nogent,  se 
tenoit  un  très  appert  chevalier  hainuyer,  qui  s'appeloit  messire  Eusiache  d'Aubré^ 
eleourt,  et  avoit  bien  dessous  hii  dnq  cents  combattants;  si  couroient  toat  le 
paya  environ  eux.  D'autre  côté,  en  Champagne,  avoit  un  écuyer  d'AUemaigne, 
qui  s'appeloit  Albrest,  fort  homme  d'annes  malement  Ces  trois  capitaines  tenoient 
en  la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne  plus  de  soixante  châteaux 
et  fortes  maisons,  et  mettoient,  quand  ils  vouloient,  sur  les  champs  plus  de  deux 
mflle  combattants  et  avoient  mis  tout  le  pays  en  leur  subjection ,  et  rangonnolent 
et  roboient  à  leur  volonté  sans  mercy;  et  par  espécial  dl  Albrest  et  m  route  y 
firent  trop  de  vilains  faits.  » 

Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  du  capitaine  anglais  Robert  Knolles,  qui,  ?i  la  t^te 
d'une  troupe  nombreuse,  passa  du  Vennandois  en  Champapno,  tn'ùlanl  et  dévaS' 
tant  tout  sur  son  chemin,  et  emmenant  les  hommes  et  les  bestiaux.  Il  étiiit par- 
venu ju-îqii'h  Troyr?;  heureusement  cette  \illt'  lut  «ccourue  par  son  évèque, 
Henri  de  l'nitiers,  i\m  déûl  et  mit  en  fuite  les  Anglais.  Ce  ne  fut  pas  le  seul 
service  (jue  les  Champenois  rendirent  alors  a  la  couronne.  Tandis  que  les  pay^niis 
révoltés,  les  Jacques,  parcouraient  en  bandes  armées  plusieurs  provinces,  Paris 
munit,  -t  II  li  s  dispositions  les  plus  hostiles  contre  le  régent.  ÏJt  position  dudau* 
phin  Charles  devenait  de  plus  en  plus  critique.  Ce  fut  alors  qu  il  alla  chercher  un 
appui  dans  la  fidélité  des  gens  d'église^  des  nobles  el  des  bonnes  ville»  de  Ckam' 
paigne;  il  convoqua  à  Provins  (9  avril  1358  ) ,  puis  à  Vertus,  des  État»  qui  ralTer- 
mirent  le  parti  de  la  vieille  royauté  et  décidèrent  la  déiiite  des  rebelles.  Bientôt 
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le  roi  Jean  revint  de  sa  prison  d  Angleterre,  et  la  ville  de  Troyes  fut  une  de  celles 
qui  fournirent  et  entretinrent  à  leurs  frais  des  otages  pour  la  rançon  de  ce  prince; 
elle  donna  de  plus  quarante  é<!ii&  d*or. 

Cependant  les  Troyens  songeaient  sérieuisement  à  se  mettre  en  état  de  défense. 
Leur  évéque  les  avait,  il  est  vrai,  délivrés,  en  1350,  d'Eostacbe  d*Aiibrédcoiirt, 
et  edi-ménies  avaient  massacré  dans  leur  ville  Jean  de  Ségor,  capitaine  de  la 
garnison  anglaise  de  Nogent;  mais  les  menaces  des  Anglais  étaient  incessantes; 
et  les  grandes  compagnies  s'engraissaient  toujours  de  pillage;  il  fàllait  de  bonnes 
nnirailies  et  de  fortes  tours  pour  être  à  l'atMri  des  coups  de  main.  On  travailla 
donc  activement  à  la  fortification  de  la  ville  :  le  chapitre  de  la  cathédrale ,  en 
1368,  prùlh  aui  habitants,  pour  cet  objet,  la  somme  de  cinquante  livres,  dont 
cinq  chanoines  se  rendirent  cantinn.  Bientôt  on  eut  roornsîon  ile  voir  combien 
ces  précautions  ét;ii«'iit  utiles.  £n  1370,  les  troupes  de  Robert  Knolles,  obligées 
de  lever  le  siège  de  Keims,  ravagèrent  les  environs  do  Troyos,  et  pnss«^rent 
l'Yonne  à  Jolf^ny,  en  se  dirigeant  sur  Paris,  Deux  ans  apirs,  W  duc  de  I.<in- 
castre,  à  la  tête  de  plus  de  trente  mille  hommes ,  fit  une  descente  à  Calais,  et 
arriva,  le  13  septembre  1373,  dans  le  diorè-n'  ilf  Trov^s.  Charles  V  envoya  dans 
la  capitale  (W  U  Champajîii»'  le  duc  de  Bourt,'<'i:iic .  s  ii  tt  i  re,  avec  plusieurs sei- 
gneui"»  renommes;  les  Aiitjlai^  li  s  dclièrent,  mais  i\>  mtM  i  vui  point  les  attaquer, 
l-e  duc  de  l^ncastre,  vijioui'cusemerd  poursuivi  par  l>hilippe-le-Hardi ,  quitta 
eidin  le  pays  et  s'enfuit  sur  les  rives  de  la  Dordofine,  où  son  armée  fut  presque 
entièrement  détruite.  En  1380,  les  Anglais  reviiirenl.  Le  due  de  Buckingham, 
traversa  la  Picardie  et  arriva  près  de  Troyes,  dont  11  dévasta  les  campagnes.' 
Cétait  encore  le  duc  de  Booi'gogne  qui  défendait  la  ville  avec  Télite  de  la  noblesse  ; 
le  roi,  craignant  Tissue  d'une  bataille  donnée  au  centre  du  royaume,  lui  fit  dé- 
fendre de  combattre.  Aussi,  quand  deux  hérauts  anglais  vinrent  présenter  la 
bataille  à  PbilIppe-le-Hârdi ,  celui*ci  les  renvoya  sans  réponse.  H  était  en  ce 
moment  hors  des  murs ,  occupé  à  passer  ses  troupes  en  revue.  Les  Anglais  s'ap- 
prochèrent en  ordre  et  attaquèrent  vivement  les  Français;  ceux-ci,  ne  powant 
soutenir  le  choc;  se  retirèrent  dans  la  ville,  à  la  faveur  des  Génois  qui  défen- 
daient les  portes.  Une  bastide  que  le  duc  de  Bour-^o'^ne  avait  fait  construire  lut 
emportée.  Toutefois,  le  duc  de  Ikickiii;,;ham ;  désespérant  de  forcer  son  adver- 
saire à  combattre,  prit,  en  définitive,  le  parti  d'abandonner  Troyes  et  de  se 
porter  vers  Sens. 

Les  Troyens  prirent  une  fîrande  part  aux  guerres  et  aux  troubles  du  règne  de 
Chnrles  VI.  Lors  de  la  sédition  (jue  l'excès  des  imp  M';  fit  éclater  h  Pai  is.  à  Rouen, 
à  Amiens  et  dans  d'autres  grandes  villes,  ils  se  soulevèrent  et  conHuireut  de 
^1  s  afh'ulals  contre  lesodicieiN  royaux.  On  sait  comment  Charles  VI,  vainqueur 
h  \\i*^i'\nri\iiv,  punit  les  rebelles  u  soii  retour  de  Flandres.  Mais  c<'  irrfaif  là  que  le 
prniiioracte  d'un  drame  (pii  devait  durer  encore  de  longues  aiinto.  l  i-  temps 
appnn  liaù  ou  la  lutte  du  duc  de  IU>urf:o}ine,  Jean-sans-Peur,  contre  le^  }ii  im  t-s 
de  la  maison  d  Orléans  allait  partager  la  1  l  anee  en  deux  camps  ennemis.  I  n  uu-de- 
cin  champenois,  Jean  de  Troyes,  fut  un  des  chefs  de  la  faction  populaire.  Paris 
profita  de  ces  discordes  pour  arracher  à  la  royauté  d'importantes  concessions.  Les 
deux  partis  des  Boui-gulgnons  et  des  Armagnacs ,  tour  è  tour  vainqueurs  OU  vain- 
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a»,  dierchêreot  des  appuis  dans  les  provinces.  En  1415,  après  la  bataille  d*Aiin- 
court,  lean-sans-Peur  était  déjà  entré  dans  Troyes,  lorsque  le  roi  loi  fit  défendre 
de  Tenir  à  Paris  sans  y  être  expressément  mandé.  Le  duc  ne  tînt  aucun  compte 
de  cet  ordre»  et,  Tannée  suivante,  ayant  gagné  les  IVoyens  par  la  promesse  de 
les  soulager  et  d'anéantir  les  impôts,  les  portes  de  la  ville  lui  furent  ouvertes; 
mettre  de  Troyes,  Jean  y  amena  la  reine  Isabelle  de  Bavière,  qu*il  venait  de  déli- 
vrer de  sa  raptivité,  et  ce  fut  h  Troyes  que  se  traitèrent  toutes  les  grandes 
alTaires  de  la  monarchie  jusqu'à  la  mort  de  l'infortuné  Charles  M.  Il  parait  certain 
que  Juvenal  des  Ursins,  qui  joua  un  r<^le  si  considérable  dans  l'histoire  du  règne 
de  ce  prince,  était  Troyen,  comme  le  médecin  démagogue  dont  le  nom  est  par- 
venu jusqu'à  nous. 

Par  une  dérlarafion  de  In  ri^frtMito,  datc^e  dn  l'an  1418,  le  parlement  do  Paris 
fnf  snpprinnr  tît  transféré  à  Troyes,  et  Eustache  Delaislre  devint  le  président  do 
1.1  iiniiM'llo  cour.  Ln  situation  presque  désespérée  des  alTaires  avait  amené  des 
ri)iilV'roii('os  pf»ur  1;)  pai\  ;  jiondanl  (pi'on  dt'IilH'ro ,  Jean-sans-Peur  est  assassiné 
sur  le  pont  de  M  uitriTau  par  les  gons  du  J)aupliin  (  1 V19).  (.0  meurtre  détermine 
la  faJalo  nilianrt  di  In  France  et  de  l  Angleterro.  Lo  20  mai  1420,  Henri  V, 
acconipa^iié  dos  ducs  de  Clarence  et  de  Glocester,  ses  frères,  de  plusieun»  seigneurs 
et  de  seize  cents  hommes  d'armes,  arrive  à  Troyes,  où  se  trouvaient  Charles  VI, 
Isabelle  de  Bavière  et  le  successeur  de  Jean-sans-Peur ,  le  duc  de  Bourgogne 
Philippe-le-Bon.  Il  examine  les  articles  projetés ,  et  ce  qui  dans  oette  première 
rédaction  ne  lui  était  pas  agréablê  est  riformi  fa  plupart  ef  corrigé  à  êa  vofonfé. 
Les  danses  de  ce  traité,  resté  tristement  célèbre  sous  le  nom  de  traité  de  Troyes^ 
et  celles  du  contrat  sont  jurées  par  les  officiers  du  nouveau  parlemait  et  publiées 
dans  les  carrefours  de  la  ville;  les  habitants,  assemblés  dans  la  cathédrale  au 
nombre  de  quinze  cents,  promettent  (21  mai)  d*obéir  en  tout  au  roi  d'Angle* 
terre  Henri  Y,  comme  au  régent  du  royaume,  de  se  reconnaître  et.oonduire 
comme  ses  sujets  après  la  mort  de  Charles  VI,  de  s'opposer  à  toute  machination 
contre  lui  et  de  l'en  avertir,  enBn  d'observer  le  traité  et  de  ne  pas  souffrir  (|u*il 
y  soit  porté  aucune  atteinte.  Le  2  juin,  dimanche  de  la  Trinité,  Henri  V  et 
Catherine  de  France  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale  de  Henri  de  Savoisy, 
archevêque  i\v  S^^ns,  dans  l'éj^lise  do  Saint-Jean.  Outre  les  libéralités  on  monnaie, 
le  roi  d'Angleterre  laisse  à  cette  église  sa  couronne  de  cuivre  doré  et  soa  manteau 
de  brocard  d'or. 

ApnV  le  meurtre  de  Jeaii-sans-Peur,  le  dauphin  Charles  s'était  retiré  on 
Poitou,  d'où  il  faisait  la  îînorre  eontre  les  étrangers  qui  avaient  usurpé  sa  cou- 
ronne. Au  moment  nu  m*'  tin  niHilage  de  Henri  V  et  do  Catherine,  quolcpies- 
uns  des  partisans  du  jn  iin c  français  combattaient  prés  do  Troyes  pour  sa  cause, 
qui  était  au.ssi  ctîlle  do  la  Fiance.  Mais  bientôt  le  nouveau  régent  se  trouva  maître 
de  la  Picardie,  de  Paris,  et  de  plusieurs  villes  voisines  de  la  capitale.  Charles  YI 
et  Henri  Y  moururent  dans  le  cours  de  la  même  année  (142-2).  Le  duc  de  Bed- 
fort,  chargé  de  la  régence  pendant  la  minorité  d'Henri  YI,  donna  è  Salisbury  le 
gouvernement  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  et  vint  à  Troyes  épouser  Anne, 
soMir  du  duc  de  Bourgogne. 

D  ne  nous  appartient  pas  de  raconter  les  pliases  diverses  de  la  guerre  qui  s'était 
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au  huguenots  le  libre  exercice  de  leur  religion.  Le  peuple  s'indigne.  Plus  de 
cent  calvinistes  ayant  été ,  au  soilir  du  prêche,  jetés  dans  rVonne  par  les  catho- 
liques de  Sens,  les  réformés  de  Troyes,  en  apprenant  celle  nouvelle,  se  saisissent 
de  la  ville,  et  n  ouvrent  les  ]mrfes  que  loi*squ'ils  y  sont  (  (nilraints  par  l'arriver 
du  duc  de  Nevers,  gouvonu'iii-  de  !n  province.  On  leur  l'ail  incllre  bas  les  armes, 
on  Ips  pmprisonne;  mais  les  catholiques,  trouvant  tiu'on  les  tr.iite  avoc  trop  de 
doiu  iHir,  se  rrNoUcnt  et  exercent  contre  eux  de  grandes  violences.  Alors  les  hu- 
guenots LuiisliM  iu's,  L'inmenant  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  une  partie  de  Icui's 
effels,  se  relirent  à  Har-siir-Seine  qu'ils  prennent  par  force  et  qu'ils  dévastent 
crueiieineiit.  Ux  milice  Irojenne  court  à  l'attaque  de  la  ville,  s'en  enipai  e,  et  nias- 
sacre  cent  soixante  huguenots,  tant  huminci»  que  femmes,  l'n  des  prisonniers, 
condamné  à  ùtrc  pendu,  refuse  de  se  convertir  et  blasphème  ;  le  peuple  de  I  royes. 
exaspéré  contre  ce  malheureux,  coupe  la  corde  à  laquelle  il  est  attaché,  lui  brûle 
la  plante  des  pieds,  lui  coupe  le  nez,  lui  arrache  les  yeux,  le  trahie  i  travers  hi 
ville  et  le  jette  enfin  dans  la  Seine. 

La  ville  de  Bai^nr-Seine  était  retombée  au  pouvoir  des  réfonnés,  et  ib  y 
avaient  commis  toutes  sortes  d'excès.  Ces  représailles  valurent  de  nouvelles  per- 
sécutions h  ceux  des  habitants  de  Troyes  qui  étaient  notés  comme  partisans  de 
ia  réforme.  En  1563  on  pilla  la  maison  de  Jean  de  Mesgrigny,  président  du 
bailliage,  et  plusieurs  prisonniers  furent  massacrés.  Un  instant  rédit  de  pacifica- 
tion du  S9  mars  parut  réunir  les  deux  partis  ;  le  roi  Charles  IX  vint  à  Troyes  et 
y  passa  vingt-quatre  jours  avec  sa  ni(Ve,  Catherine  de  Médicis.  Mais,  en  1565,  de 
nouveaux  orages  se  formèrent;  le  prince  de  Condé  et  Tamiral  de  Coligny  mirent 
sur  pied  une  puissante  armée  et  pénétrèrent  en  Champagne,  se  jetant  sur  les 
villes  ouvertes,  forçant  les  places  de  guerre,  tandis  que  le  duc  de  Guise ,  maître 
de  Troyes,  chen  hait  à  conserver  la  provime  à  l'autorité  du  roi.  A  la  suile  du 
traité  de  Lonyjumeau  -23  mars  15(>8)  les  lrou|)es  allemandes  qui  soutenaient  la 
lause  (les  rétormt's  et  qui  désolaient  la  Champagne,  se  retirèrent  moyennant 
une  somme  d'un  million  vingt-six  mille  quatre  cent  \ingt  et  une  livi-e  dix  sous 
tournois,  pom-  laquelle  le  duc  Casimii  evigea,  outre  la  c  aution  du  diu  de  Lor- 
raine, celle  des  habitants  de  Troyes.  ('.harles  IX  remen  ia  les  olliciers  nmni(  i- 
paux  de  l'avoir  fournie,  par  une  lettre  du  29  avril  1Ô08.  Ia's  huguenots  Irovens 
rentrèrent  dans  leur  patrie  ;  mais  plusieurs  y  Irouvèrent  la  mort:  onlo  poursuivit 
jusque  dans  leurs  maisons,  et  au  mois  de  septembre  suivant,  la  guerre  rede- 
vint générale. 

En  1669 ,  un  corps  de  douze  mille  hommes  fut  réuni  à  Troyes ,  sous  les  ordres 
de  Sauser,  afin  de  reprendre  les  villes  de  la  Champagne  occupées  par  les  reli- 
gionnafares.  Cette  armée  eut  avec  les  réformés  des  rencontres  sanglantes,  et  les 
prisonniers  qu'elle  ramenait  de  ses  expéditions  furent  à  plusieurs  reprises  mas- 
sacrés par  la  populace.  La  paix  de  Saint-Germain  fiit  impuissante  à  rétablir  le 
cahne.  Les  deux  partis  pouvaient  momentanément  déposer  les  armes;  mais  tes 
haines  et  les  convictions  gardaient  leur  vivacité.  Les  huguenots  continuèrent  de 
prêcher;  les  catholiques  s'en  irritèrent;  et  un  jour  qu'un  certain  nombre  de 
réfonnés  rentrait  en  ville,  au  retour  d'un  biiptéme,  ils  furent  assaillis  par  le 
peuple,  qui  tua  entre  les  bras  de  la  nourrice  l'enfant  qu'on  venait  de  baptiser.  La 
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nouvelle  de  la  Sainte-Barthélémy  ne  fit  qu'accroître  cette  disposition  sanguinaire 
des  esprits.  Le  bruit  se  répandit  que  leg  huguenots  avaient  formé  le  projet  de 
quitter  la  ville  :  on  ferma  les  portes  pour  rendre  leur  fuite  impossible  «  et  les 
massacres  recommencèrent  ;  quelques  réformés,  après  que  la  populace  les  eut 
a^illis  et  blessés  ,  fuiuiit  même  etitei  rés  vivants. 

Ine  famine  en  1573,  !<•  {Message  de  Cnlheriiie  de  Mé(li<  is  I  jinnéo  suivaiilc,  cl 
la  présence  sous  les  murs  de  Troyes  de  l'armée  connu  nidi  <  p  u-  le  loi  de 
vaiTC,  le  prince  de  Condé  et  le  due  (Casimir,  tels  sont  1rs  sriil>  i  ^||^  qui  méritent 
d'être  sij,'nalés  jusqu'au  moment  où  le  due  de  (lui.sc  muI  proposer  à  la  cnnitnle 
de  la  Champagne  d'adhérer  à  la  Sainte-Ï'nion  f  15  mai  1577),  que  le  roi  lui-même 
avait  acceptée.  Les  iiai>itarits  lui  promii  enL  trois  cents  fantassins  et  soixante  che- 
vaux. En  158^,  le  duc  de  (iuisc  prit  les  armes  et  se  rendit  maître  de  plusieurs 
villes  de  la  province  ;  il  avait  rintentioa  de  venir  à  Thiyes  à  la  téte  d'une  armée  ; 
oa  prit  de  granden  précautions  et  Ton  établit  une  surveiUanoe  active  pour  prévenir 
l'exécution  de  ce  projet  Néanmoins  le  duc  et  son  frère  fiirent  reçus  «ver  beau- 
coup d*lionneQr8  lorsqu'ils  visitèrent  la  ville  en  1585. 

Le  roi  avait  rendu  une  ordonnance  qui  imposait  aux  olfices  et  aux  métiers  le 
puyement  d'une  oontribntion ,  sous  les  peines  les  plus  graves*  L'exécution  de  cette 
ordonnance  causa  dans  Tlroyes  un  grâod  tumulte.  Les  drapiers  et  les  tisserands 
se  portait  en  armes  à  l'hôtellerie  du  Dauphin  oè  sont  logés  les  eoninsiaires 
royaux;  nuilgré  les  efforts  de  l'échevinage ,  ils  entrent  dans  la  maison,  aasom- 
ment  à  coups  de  bâton  un  des  huissiers,  se  font  désigner  par  un  autre  les  gens 
employés  dans  les  fermes ,  et  massacrent  ensuite  le  dénonciateur  devant  la  maison 
d'un  maltdtier.  Le  soir,  les  officiers  municipaux  viennent  prêter  main- forte  aux 
commissaires  royauv,  et  les  font  sortir  ;  mais  le  lendemain  les  désordres  et  les 
pillages  reeommerireiit.  Tu  ti-i^serand.  îtnné  d'une  fourche,  se  met  à  la  téte  des 
séditieux,  et,  sous  le  nom  (;iy>itaine  i.a  Fourche,  (\\y\iic  les  dévastations. 
Kiilin  deux  een!^  limn  geois  armés  dissi}>ent  relie  multitude  et  arrêtent  plusieurs 
ouvriers.  T  e  t  apit  iiiir  U>  Fourche  est  pi  i>  a\ec  sa  femme  et  deux  de  ses  compa- 
gnons; tous  quati*e  sont  pendus  et  exposés  aux  pilier»  des  hollei;.  ïjn  sédition 
apaisée,  on  députe  deux  échevins  auprès  du  duc  de  (îuise  pour  lui  en  faire  con- 
naître les  circonstances.  Ceci  se  passait  vei  s  le  mois  de  juin  de  l'année  158C.  Au 
mois  de  juillet  suivant ,  cinq  frères ,  du  nom  de  Carré ,  tondeurs ,  excitèrent  une 
BDUvelle  émeute  pannl  les  gens  de  mélien  de  la  ville  de  Troyes.  La  cherté  des 
fhwê  en  était  la  emse,  on  au  moins  le  prétexte.  Plusieurs  malsons  Ihrent  pil- 
iéui; mais  loachfan  de  IKuteviUe,  lieutenant  du  gonvememenC  de  Champigne, 
étant  acoQam  avec  des  troupes,  une  partie  des  rebelles  prit  h  fliite;  d'autres 
lurent  saisis,  et  condamnés  an  bannissement* 

jiLes  Gnises  disaient  de  grands  efforts  pour  engager  Troyes  dans  leur  parti.  Le 
due  Benri  y  vint  en  1587  ;  le  cardinal  de  Lorraine,  après  une  certaine  réristanoe, 
entra  aussi  dans  la  ville  (1588),  et,  pendant s<ni  séjour,  Tacte  d'union  qu'avaient 
a|iporté  des  députés  de  Paris ,  de  GbAloDS  et  de  Reims,  M  signé  à  l'hôtel  de 
viHe  dans  tme  assemblée  générale. 

Ix>rsque  les  élaLs  généraux  furent  convoqués  à  Blois,  Troyes  députa  à  celle 
assemblée  Vves-le-Tartier,  doyen  de  Saint-Étienne,  qui  fut  le  secrétaire  du 
m.  4 
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derf;é  ;  Philippe  de  Vert,  avocat,  et  Jacques  Angenotut,  trésorier  des  satpMm. 
Après  la  mort  du  dur  et  du  rnrdinal  de  GuisCt  Mayenoe  visita  la  Champagne.  Il 
arriva  à  Troyes  le  2i  janvier  et  y  fut  reçu  oonime  un  roi.  duc  fit  jurer 
l'union  par  tous  les  corps  constitués,  (Ma  le  fronvernement  de  la  place  à  Joachim 
de  Diiiteville,  et  le  donna  à  son  neveu  Charles  de  Lori  aine,  dur  de  Chevreuse.  On 
commença  à  perst-niter  les  royalistes ,  comme  ou  avait  naguère  pei-séeuté  les 
huguenots.  Enfin,  Henri  lll,  retrouvant  une  tardive  énergie,  enjoignit  au  dur 
d'Aumale,  gouvenieur  de  Pnris,  de  sortir  de  cette  ville,  et  déclara  le  duc  de 
Mayenne,  les  hourgenis  de  Paris,  ceux  de  Troyes  et  d'au! i  -s  villes  liguées, 
criminels  de  lèse-maj<'sté ,  s'ils  ne  i*eiilriueiit  bientôt  dans  le  devoir.  ïeile  était 
la  situation  de  la  Cliampagne  h  l'avènement  de  Henri  IV. 

I^s  royalistes  de  cette  province,  dont  plusieurs  étaient  réfugiés  à  Chalons,  son< 
gèi*ent  à  faire  rentrer  Troyes  sous  I'ol>éissancc  du  roi.  Joacliim  de  Dinteville,  dé> 
cidé  par  une  lettre  de  Henri  IV du  9  août  1590,  entra  dans  la  conspiration,  qui  fut 
dirigée  par  Bustaclie  de  Mesgrigiiy.  Le  dimanche  16  septembre,  les  troupes  qu'on 
avait  rassemblées,  au  nombre  de  plus  de  douze  cents  cavaliers  et  fantassins,  s'ap- 
prochèrent de  Troyes,  sons  les  ordres  du  comte  de  Gnndpré.  A  quatre  heures 
du  matin ,  les  murailles  étant  dégarnies  de  sentinelles ,  on  monte  à  Tescalade ,  on 
s'empare  du  corps  de  garde  de  ta  rue  Saint- Jacques,  on  abaisse  le  pont-levis, 
et  l*on  Introduit  dans  la  ville  le  gros  de  Tinranterie  et  de  la  cavalerie.  Le  cri 
amxmwtÊi  se  fait  entendre;  des  bourgeois  et  des  chanoines  tombent  sous  les 
coups  d'arquebuse  des  royalistes.  Enfin,  le  peuple  accourt  en  foule;  les  royalistea 
se  retirent  à  la  porte  Saint4aoqne8,  reparaissent  en  bataille,  et  sont  de  nouveau 
forcés  de  fuir,  sans  avoir  pu  emmener  le  duc  de  Chevreuse,  qu'on  avait  caché 
dans  un  endroit  secret  de  la  cathédrale.  En  même  temps  une  autre  division  des 
iTOupes  royales  qui  avait  tenté  l'escalade  du  côté  de  la  porte  Comporté,  éprouvait 
une  vive  résistance,  et  quand  on  put  se  rejoindre  et  se  compter,  il  se  trouva  qu'il 
y  n>ait  pins  de  cent  blessés  et  de  six  à  sept  cents  hommes  tués. 

Après  1  abjuration  de  Henri  IV,  on  pensa  que  le  moment  était  venu  de  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  rallier  la  capitale  de  lïi  (Jiampagne  h  la  romoritïe. 
Par  l'entremise  de  Paillot ,  sieui' de  Nuisenieiit,  aloi-s  premier  éi  lievin ,  un  hé- 
raut poi'leur  de  lettres  da  un  put  pénétrer  dans  la  ville,  et  ces  missives  ayant  été 
lues  dans  ki  chambre  de  1  échevinage  autour  de  laquelle  une  foule  de  peuple  était 
assemblée,  on  prit  la  résolution  de  se  soumettre.  La  oommunauté  députa  vers  le 
clergé,  puis  ven  les  offiders  de  justice  qui  étaient  presque  tous  ligueurs  et  qui 
opposèrent  une  certaine  résistance.  Mais  le  cri  de  vhtê  Is  rsf  fut  répété  par  toute 
la  ville.  Le  maréchal  de  Biron ,  qui  était  à  peu  de  distance  è  Torvilliers,  envoya 
des  troupes  pour  prévenir  une  attaque  du  duc  de  Guise,  et  vint  hil-méroe  foire 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  cathédrale;  quant  an  duc  de  Chevreuse,  il  8*était 
retiré  A  Dienville  où  les  troupes  de  son  frère  l'attendaient,  tandis  que  les  habi- 
tants fîiisaient  un  feu  de  joie  sur  la  place  du  marché  au  blé  (1594). 

il  y  a  dans  l'histoire  de  cette  époque  un  grand  nom  qui  appartient  à  la  ville  de 
Troyes  et  que  nous  ne  devons  pas  oublier.  Quand  on  voit  parmi  les  portraits 
réunis  au  musée  de  Vei'sailles  la  belle  figure  de  Pierre  Pithou,  fine  et  résolue , 
encore.  Jeune  et  déjà  sévère,  il  semble  qu'on  reconnaisse  les  traits  de  l'hoame 
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dont  on  a  deviné  le  cucactère  en  lisant  la  Satirê  Minippi$  et  le  livre  des  Libertés 
de  FéffUse  gaUieane.  On  aime  i  letroover  tout  à  la  fois  dans  cette  physionomie  si 
expressive  le  courageux  d'Anbniy ,  député  du  tiers-état  haranguant  la  noblesse , 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  assemblés  k  Paris  *,  et  le  magistrat  qui ,  par  la  puis- 
sance de  la  raison,  décide  le  parlement  à  abandonner  la  Ligue  devenue  plus  espa- 
gnole que  française. 

Henri  IV  Gt,  au  mois  de  mai  1595,  son  entrée  solennelle  à  Troyes.  Il  y  reçut 
la  nouvelle  de  lii  reprise  de  Vesoul,  cl  partit  ensuite  pour  la  conquête  de  la 
bourgogne.  La  paix  se  trouva  pour  quelque  temps  rétablie  dans  la  Champagne; 
la  suppression  de  la  confrérie  du  cordon  de  Saint-François ,  quelques  dilTicultés 
au  sujet  des  élections  municipales,  !<«  piùenient  de  (aillrs  onéreuses  par  la  y'iWc 
et  le  clergé,  el  l'énerîîique  opposilinii  des  Trnyens  à  1  elal>liss4înient  des  jésuites, 
s«»iit  ;i  peu  près  les  seuh  é>énenu*iib  (|ue  piéseide  l'iiisloire  de  Troyes  depuis 
15iH) jus(jn'à  Ifil'».  C.etti  mnéu,  le  duc  d(^  Lu\embourg-Piney,  et,  les  années  sui- 
vantes, les  troupe>  tiu  pr  ince  de  Condé  dévastent  la  Champagne,  s  einpamd  de 
plusieurs  places,  et  incommodent  les  Troyens;  ceux-ci,  en  allant  combattre  eu\- 
méiqes  l'ennemi ,  et  en  prêtant  leui's  canons  aux  uflicicrs  ruyaux ,  ont  une  pai  t 
glorieuse  dans  b  réduction  de  Méry-sur-Selne  el  la  délivrance  de  la  province. 
Kn  lfi56,  b  ville  Ikilllt  être  surprise  par  les  Impériaux  qui  étaient  entrés  en 
France;  mais  les  troupes  royales,  arrivées  è  temps,  chassèrent  l'ennemi;  les  mu* 
railles  furent  réparées,  et  pendant  le  règne  de  Louis  XIII  les  Troyens  n'eurent 
pas  à  déplorer  d'autres  déssatres  que  les  dégAfs  et  la  mortalité  causés  par  les 
inondations  et  par  la  peste.  Seulement  quelques  troubles  écbtèrent  parmi  le 
peuple  à  propos  des  fiaMturs,  dont  les  exactions  avaient  excité  la  haine  gé- 
nérale. 

Iji  cminte  de  voir  les  Croates  se  rendre  maîtres  de  Troyes  avait  amené 
Louis  XIII  dans  cette  >ille  en  1636;  r'était  la  troisième  fois  qu'il  y  venait  :  il 
l'avait  déjà  visitée  en  1629  en  allant  rejoindre  Tarmée  du  Dauphinét  et  en  1630 
lorsqu'il  voulut  passer  la  revue  des  troupes  réunies  dans  la  t.hampagne.  En 
1649,  les  Troyens  recevaient  Louis  XIV,  au  milieu  des  troubles  de  la  Fronde. 
Lv  maire  el  deux  échevins  de  Troyes,  qui  étaient  allés  le  sahu>r  à  Har-sur-Seine, 
furent,  dit-on  ,  arrêtés  et  retenus  prisonniei's  pour  avoir  refusé  l'étape  à  (juel- 
qu<'s  fîens  de  guerre  Néanmoins,  ils  parvinrent  à  convaincre  le  rot  di-  ia  (idi'lilé 
de  leuis  concitoyen-^;  nu  les  mit  en  liberté,  el  Louis  XIV  arriva  à  Troyes  le 
28  avril  avec  la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou  et  le  Cindinnl  Mazarin.  Peu  de  Icmps 
après,  (les  troupes  suédoises  et  allemandes,  répandues  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes,  y  jetèrent  la  désolation  et  l'épouvante;  le  marquis  de  Praslin,  lieu- 
tenant du  roi»  conduisit  contre  elles  les  habitants  de  Troyes,  qui  les  forcèrent 
à  la  retraite.  Mais  à  la  guerre  succéda  la  famine,  et  la  cherté  des  vivres  causa 
une  sédition  violente,  que  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer. 

Louis  XIV  revint  è  Troyes  en  1668.  Cette  visite  royale  et  le  passage  par  la 
vlUe  des  ambassadeurs  suisses  en  t668|  dn  cardinal  Ghigi  en  166i,  et  des  pri* 

1.  La  Imrangue  de  moniteur  d'Auhraij  pour  le  Tiers-Èlal,  ùimtihî  dans  la  Satire  Ménippif, 
e«l  de  Pierre  nibou. 
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sonniers  ennemis  en  1690,  sont  les  prindiNioi  événements  d*nn  règne  qui  rem- 
plit près  d*an  siècle  ;  menlîonnons  ainsi  tes  incendies,  les  inondations,  les  froids 
rigoureux  dont  Ttoycs  soufR'it  ft  diverses  reprises,  et  particulièrement  en  1681 
et  en  1709.  En  1690,  les  habitants  de  lYoyes  ayant  fbilt  présent  à  Louis  XIV 
d*nne  somme  de  cinquante  mille  livres ,  pour  Taîder  dans  ses  guerres,  le  roi 
leur  rend  rhAtel  des  monnaies  «pii  avait  été  transféré  è  Reims,  et  rétablit  en 
leur  faveur  deux  foires  franches  de  huit  jours  (arrêt  du  27  août  1600).  Le  canal 
de  navigation  de  lYoyes  à  Uéry  est  adievé  en  1700;  un  adjoint,  ou  second 
niniie  de  Troycs,  est  institué  en  17<*7.  f-o  lonj?  rèjjne  de  Louis  XV  n'ost  pière 
plus  fécond  en  souvenirs  locaux.  D'alH)rd  les  adjudicataires  des  bois  de  la  foi*èt 
de  Sugny  en  Bourgogne,  pour  Tappi-oN isioiinomeiit  de  Paris,  forment  le  projet 
de  rendit'  la  Seine  flottable.  L'exécution  de  celte  idée  aurait  ruiné  le  commerce 
de  la  ville  de  'I  nnés,  ses  hlanchisseries  et  les  mnnnfîv  hirps  de  toiles  de  rAnjoii 
et  (lu  Mnific;  réchcviiijiy:^  s'y  oppose  viveni(Mit,  on  tait  iiiu'  (MiqiK^tc ,  et  iiii  mrC'i 
du  1"  mai's  11^  autorise  le  llotta^e  srnlcmciit  jn  ndfntf  c  inq  mois  de  l'amiée,  du 
1"  octobre  au  1"  mars,  i  Vst-à-diiv  jXMKlaiil  !  ■  h  inps  ou  il  ne  pouvait  nuii*e  au\ 
blanchisseurs.  Néaiinmin-^ ,  le  proi  es  se  reîuunelle  bientAt;  le  prévôt  des  mar- 
chands et  les  éclirMiis  lie  l'aris  se  joi^iiieiil  auv  adversaires  de  la  ville  de  Troyes. 
I  n  arrêt  du  12  mars  1733  contirnic  c  elui  de  1724,  en  ajoutant  quiii/e  jours  nu 
temps  permis  pour  le  flottage,  et  l'aiTôt  de  1733  est  lui-môme  confirmé  vingt- 
trois  ans  plus  lard.  —  En  1735,  les  habitants  de  Troyes  acquièrent  teors  offices 
municipaux;  ils  reçoivent  Marie  Lecksinska,  la  femme  de  Louis  XV  (17S5), 
l/>nisXV  lui-même  (17H),  Marie^osèphe  de  Saxe  (1747],  et  cette  princesse 
h  son  passage  fait  enlever  les  inscriptions  composées  en  son  honneur,  parce  que, 
dil^n,  il  y  était  question  d'un  prétendu  songe  où  la  future  éponse  du  Dauphin 
avait  révé  qu'en  péchant  eUe  avait  péché  un  dauphin.  Enfin,  en  1773,  le  collège 
des  médecins  et  chirurgiens  de  Troyes  fonde  une  école  de  chirurgie  dans  cette 
ville. 

Nous  arrivons  aux  années  d'agitation  et  d*attente  (|ui  pr(>cédër^t  la  révolu» 
tion.  Louis  XVI ,  pour  faii'e  face  aux  embarras  de  la  situation ,  convoque  A 
Versailles  une  aî»emblée  de  notables  :  Troyes ,  reconnue  récemment  par  lettres 
royales  pour  In  capitale  de  la  provi!»ee,  est  oubliée  sur  la  liste  des  bonnes  vilh'S 
que  la  rt)ur  appelait  à  sou  aide.  Mais  sur  les  représenlntioiis  de  l'échevinaiie ,  le 
maire  dv  rro\  es  est  iuxitéà  j)rpndre  part  au\  délibérations  des  notables.  Rienl<^t 
la  lutte  du  pai  leuieut  contre  le  pouvoir  fait  exiler  cette  cour  snuveraiiie  à  Troyes. 
«  Le  parleiueut  séant  dans  celte  ville,  »  dit  M,  Tliiers  dans  son  If < doue  de  la  rr- 
ro/utioii  Jranrdisr,  «  s'assemblait  elia(|ue  joui'  et  a|)pelait  les  cniiM  >,  Ni  avocats  ni 
prorureurs  w  paraissaient,  et  la  justice  était  suspendu*',  tunirne  il  était  arrivé 
si  souvent  dans  le  cours  du  xviii*  siècle.  Cependant  les  conseillers  se  lassaient 
de  leur  exil,  et  le  ministi*e,  M.  de  Brienne  ,  était  sans  argeut......  On  négocia 

avec  qutdques  membres  du  parlement,  et  Brienne,  moyennant  certaines  conces- 
sions, se  croyant  maître  de  la  compagnie  tout  entière,  rappela  cette  haute  coar 
de  justice  A  Paris  le  10  septembre  1767.  Une  assemblée  provinciale  de  Cham< 
pagne  fut  tenue  à  Chélons  dans  les  mois  de  novembre  et  de  décembre  de  la  même 
année. 
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U  serait  trop  long  de  noter  chacon  des  contre- coups  que  le  mcovement  irévo- 
lotioBiiiAre  eut  à  TVores.  Des  insurrections  éclatent  les  8,  27  et  99  aodt  1789 
et  sont  imparfaitement  réprimées.  Le  9  septembre,  le  peuple  s'npercevant  qu'an 
farinier  vend  du  riz  ararié,  8*empare  du  marchand  et  conduit  sa  marchandise  à 
rhotel  de  vlUe.  Troycs  avait  alors  pour  maire  M.  Huet,  qui  était  en  même 
temps  le  doyen  des  oonaeilters  du  présidial;  ce  magistrat  fixe  Taudience  à  deui  , 
heures  pour  juger  I*aflliire  des  grains,  et  se  rend  an  palais  malgré  les  cla- 
meurs malveillantes  de  la  multitude.  Le  riz  est  reconnu  avarié,  et  le  maire  or- 
donne qu'il  sera  brOIé.  Cependant  la  foule  n*est  point  sati^raite,  elle  s'en  prend 
au  maire  de  sa  misère,  et  demande  son  renvoi.  A  bax  M.  Huez!  M.  TrueUe 
m  place!  crie- 1- elle.  L'élu  du  peuple  est  installé,  et  alors  c'est  à  la  vie  de 
M.  Huez  qu'on  en  veut.  L'infortuné  magistrat  se  réfugie  dans  la  salle  du  conseil 
dofït  sc-i  amis  défendent  l'eut  Mais  bientôt  la  porto  est  onroiicéo;  M.  fluez  est 
ti  niiif  par  les  furieux  jusqu'aux  degrés  du  palais;  «mi  lui  j 'ttr  ia  corde  an  rou, 
on  le  trappe  d'un  couteau,  r»n  lui  emplit  la  bouche  de  loin,  nu  lui  n*ève  les  jeux, 
on  le  traîne  mutilé  par  les  rues;  ensuite  ou  le  plonge  dans  lu  rivière,  d'où  sm\ 
cadavre  esi  ciilïri  retiré  et  jeté  dans  le  petit  cimetière  Saint- Jean.  Les  m;li'^ons 
de  l'amien  maire,  «iii  lieulenaitî  h  Va  maréchaussée,  du  commandant  mililaiir 
sont  pillées  et  dévastées.  Ia;  soir,  1  intervention  de  la  unlice  urbaine  met  lin  a 
ces  désordres.  Plus  tard,  les  e\rès  des  montagnards,  les  exécutions  rapides,  le 
pillage  des  édifices  religieux ,  signalent  h  'frayes  la  premièra  période  de  la  révo- 
lution; puis  la  réaction  de  thermidor  s*y  fiiit  sentir,  de  nouvelles  vengeances  y 
sont  exercées  et  la  délation  y  frappe  de  nombreuses  victimes.  Quelques  noms, 
ceux  du  représentant  Rousselin  et  de  l'avocat  Thh'ion,  se  mêlent  tristenMnt  au 
souvenir  de  ces  mauvais  jours. 

Bien  sous  Tempire  ne  troubla  d'abord  te  profond  repos  de  1*  Champagne.  Na- 
poléon visita  Troyes  en  1885.  Il  y  ordonna,  par  un  décret,  l'exécution  des  tra- 
vaux qui  devaient  rendre  la  haute  Seine  navigable  jusqu'à  GhAtillon.  Deux  cent 
mille  francs,  pris  sur  sa  cassi'tte,  fuimt  destinés  aux  premières  dépenses  de 
nette  entreprise.  En  181V,  l'invasion  étian^^ère  ramena  Tempereur  dans  ces  lieux 
«u'i  il  avait  été  accueilli  avec  tant  d'enthousiasme  au  commencement  de  son 
règne.  I^  corps  du  général  Schwartzemberg  se  dirijreait  sur  In  Champagne 
t»l  occupait  Bar-sur-Aube  tandis  que  ^Mortier  se  repliriif  sur  Troyes.  ^^npo!éon, 
aprt'S  la  victoii'e  de  Rrienne  et  le  combat  moins  heureux  de  la  Hothi«'re  (1"  lé- 
vrier) ,  passa  avec  ses  troupes  sui-  la  rive  gauche  de  l'Aube ,  et  entra  dans 
Troyes.  Il  <\yn\m  trois  jours  de  repos  à  ses  troupes,  et  partit  le  6  février.  O- 
peridant  N  h\v  ,ii  I /(  iuI  k  l'ir ,  a\ec  les  souverains  qui  le  suivaient  ,  a\ait  passé 
l'Aube,  et  s'eiail  porte  >ui-  iroycs,  dans  le  but  d'aller  à  Paris  eu  descendant 
le  bassin  de  la  Seine;  Illiicher  devait  arriver  au  même  point  par  le  bassin  de  la 
>larne.  Napoléon  Trancbit  rapidement  la  distance  qui  le  séparait  de  Bliicher, 
déftt,  à  Cbampaubert,  l'armée  de  Sllésie,  forte  de  cent  vingt  mille  hommes, 
remporta  è  Montroirail  une  seconde  victoire ,  plus  brillante  encore  que  la  pre- 
mière; le  12,  l'ennemi  ftat  encore  mis  en  ftalte  à  Château-Thierry.  Les  joun 
suivants,  les  Autrichiens,  les  Bavarois,  plièrent  devant  le  génie  de  l'empereur 
et  hi  valeur  de  nos  soldats.  A  Mormans,  è  Provins,  è  Vaijouan,  à  Montereeu, 
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è  Méry-rar-Setne,  Pennemi  fui  culbalé  el  diM§é,  et  le  21  fëvrier  Nipeléoii 
reparut  dans  les  plaines  de  Troyes. 

Les  alliés  occupaient  cette  Tille  depuis  près  de  trois  semaioes.  Les  portes 
t-tnicnt  fennées  et  ban-icadécs.  L'empereur  attaque  a\er  ménagemeot,  il  craint 
de  ruiiu'i'  mie  des  dtés  les  plus  itHninerçaiite.s  de  la  France,  l'a  pariemeritaire 
%ient  lui  aononeer  que  la  place  sera  évacuée  peudact  la  nuit  ;  mais  que  >i  l'at- 
taque rontinue,  Troyes  sera  réduite  eu  ceiidivs  avant  que  le«  Français  aient  pu 
s'en  emparer.  Nnpoléon  consent  à  attendre  jusqu'au  ptiint  du  jour;  le  matin  il 
accorde  un  rKnnt  Mii  sursis.  Enfin  à  midi  h'<  portes  sont  renvei"sées  ci  coup*»  de 
canon,  et  Ifs  Fiaiivais  se  précipitent  dans  li'>  pm-n,  (andis  que  les  d«Miiii'rs  pelo- 
tons emiriiiis  sortaient  en  désordre  ,  et  déteudaieul  avec  peine  l'empereur 
Alexandre,        faillit  rester  prisonnier. 

Pendant  le  séjour  des  euaeniis  à  Ti  om-s,  quelques  paiiisans  de  l'anrienm»  mo- 
narchie  s'imaginèrent  que  le  moment  éi.ui  wihï  »le  ti-nler  un  effort  en  tau  ur  de 
la  famille  des  Bourbons.  I  n  anrien  mân]uis,  M.  de  Vidnuigcs,  le  chevalier  de 
(jouault,  Kicliemont,  de  Moiitaigu«  Maiij$in  de  Salabert,  Gaulou,  Delacour-Ru- 
reaa  et  le  médecio  Picard,  après  a*étre  adressés  tu  prinoe  de  Wurtemberg,  se 
présentèreot  devant  l'empereur  Aleiandre,  dont  Us  étaient  parvenus  è  oMenir 
une  audience.  Le  marquis  porta  la  parole  :  «  Sire,  dit-il,  OTgaoes  de  la  plupart 
des  homnéleâ  gent  de  Troyes,  nous  venons  mettre  aui  genoox  de  votre  majesté 
impériale  Thommage  de  notre  humble  respect,  et  la  supplier  d'agréer  le  voeu 
que  nous  formons  ton*  pour  le  rétablissement  de  la  maison  royale  de  Bourbon 
sur  le  trône  de  France.  >  Aleiandre,  qui  avait  alors  d'autres  vues,  trouva  la 
démarche  prématurée.  Quant  aui  Troyens,  en  voyant  qu'on  voulait  se  senrir  des 
étrangers  pour  donner  un  souverain  A  la  France,  ils  furent  indignés,  et  quand 
l'empereur  arriva,  des  cris  de  ven<:eance  se  mêlèrent  aux  acclamations  du  peuple. 
Fn  conseil  de  guerre  fut  réuni  ;  M  de  Vidranges  était  parti,  sous  le  prétexte 
d'aller  annoncer  au  comte  d'Artois,  qui  était  en  Suisse,  la  nouvelle  de  la  tenfji- 
tive  royaliste  de  Troyes;  M.  de  (iouault  fut  arrêté,  condamné  à  mort  et  pas<é  par 
les  armes.  Fn  écriteau  placé sïir  sn  poitrine  portait  ces  mots  :  Traifre  a  h;  j)''frir/ 

Les  dernières  victoires  avaient  lele^éla  loitlinnie  de  l'empereur  rt  i,  sm 
armw.  Napoléon  et  ses  soldats  n  a\aiL'nt  jamais  ele  plus  fîrands.  l  e-  (  mil rn  ii  t  s 
(>our  la  paix,  ouvertes  a  l.nsigny  le  25  février,  restèrent  sans  ru  >uUats  ;  niai>  *  n 
même  temps  Bliiclier,  suivanl  les  rives  de  la  Marne,  s'avançait  rapidement  >eiN 
Paris.  Napoléon  se  posta  entre  Soiss<ms  et  Ueinis,  battit  1  eimeuii  à  Craonne.  lut 
vaincu  à  I^ou,  el  fil  reposer  son  armée  à  Reims  Schwai  tzemberg  et  les  souve- 
rains alliés  rentrèrent  à  Troyes.  Mupoléoii  fit  un  mouvemcnl  du  côté  de  l'Aube , 
et  livra,  aux  portes  d'Arcis,  une  rude  bataille  qui  le  força  d'abandonner  a  l'en* 
nemi  la  route  de  la  capitale  de  l'empire.  Le  88,  les  troupes  alliées  se  joignirent 
entre  Troyes  et  Arcis,  et  descendirent  les  rives  de  la  Marne.  De  Samt'Biiier, 
Fcmpereur  se  porta  h  la  hâte  vers  Paris  pour  le  défendre  ;  le  S9 ,  il  passa  hi  nuit 
à  Troyes  ;  le  30,  il  était  à  Fromenteau,  è  cinq  lieues  de  Parb;  mais  il  était  trop 
tard,  cette  grande  ville  avait  capitulé.  En  1815,  comme  en  18U,  le  séjour  de 
l'eimeroi  dans  la  Champagne  laissa  de  lugubres  souvenirs.  Troyes  fut  longtemps 
à  réparer  ses  pertes,  et  peut-être  s'en  ressent-il  encore  aujourd'hui 
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80»  l'Micieiiiie  monarchie,  r^yes  était  le  siège  d'un  présidial  de  deux  bail» 
Ua{$es«  d%ii  trUmDal  oonsolalre  et  d'un  hdtel  des  monnaies.  La  révolution  en  à 
bit  le  ehef-lieu  du  département  et  du  premier  arrondissement  de  TAobe;  son 
évAché  a  été  ooroenré.  Elle  a  une  société  d'agrieoltnre,  des  sciences,  des  arts 
et  belles-lettres.  La  belle  et  grande  cathédrale  de  Saint-Pierre  est  encore  debout, 
taudis  que  les  couvents  des  Dominicains,  des  Cordeliers,  des  Mathiirins,  des  Ca- 
pucins, des  Chartreux:  les  cinq  communautés  de  filles,  des  Ursulines,  de  laCon- 
frégntion,  de  la  Visitation,  des  Carmélites;  les  deux  prieurés -de  Saint-Maise-et 
de  Saint-Quentin  ;  et  les  quatre  abbiives  de  Notre-Dame-aux-Nonaim,  de  Saint- 
Loup,  de  Sainte>Merlc  et  de  Saint-Martin-ès-Aires,  ont  disparu  depuis  longtemps, 
i^  plus  ancien  et  le  plus  important  de  ces  monastères  était  Tabbaye  royale  de- 
Notre-ltame-au%-?ionnains  :  selon  toutes  les  apparences,  clic  avait  été  fondée  par 
saint  Leucon,  évéque  de  Troycs  (670-675).  Ouoiquos  édifurs  ont  pourtant  sur- 
vécu au  temps  et  nn\  révolutions.  Nous  citrirnis  particulièi  enuMit  I  liôtcl  de 
m'IIc,  minmi'ncé  en  102^»,  terminé  en  1670,  et  dont  la  fa^adr  fut  ovéciité»»  sur 
les  dessins  (lu  célMire  Mannard ;  et  l'éjîlise  de  Sainle-Madelcinc ,  dont  le  jnt)é, 
sculpté  au  xvr  sièi^le,  est  si  élé|?anl.  L'église  de  Saint-Renii  im^-m-dc  uii  beau 
christ  en  brome  de  tinardon,  et  Thdtel  de  ville,  un  médaillon  eu  itui  brede 
Louis  XIV,  lail  par  le  môme  malti-e.  Notons  encore  la  halle  aux  vins,  1  abattoir 
public,  ces  fameuses  boucheries,  uù^  dit-on,  soit  à  cause  de  la  Traicheur  de 
l'air,  soit  à  cause  de  l'obscurité,  les  mouches  ne  pénètrent  pas;  le  mail  dont 
la  ville  est  entourée;  la  bibliothèque,  riche  de  cinquante  mille  volumes  et  de 
dnq  mille  nuinuscrita  qui  proviennent  des  anciens  couventa  et  des  collée* 
tions  du  président  Boohier  et  du  docteur  Hennequin;  le  collège,  qui  a  suc- 
cédé à  celui  dont  les  Tkoyens  ont  toujours  écarté  les  jésuites.  Quant  à  la  ville, 
elle  est  mal  bâtie.  Ia  plupsrt  de  ses  maisous  sont  eonstmites  en  bois;  les  quar- 
tien  nouveaux  ont  seuls  un  peu  de  régularités  Bn  lg31,  le  P.  Bertault  de  l'Ora- 
totre  comparait,  dans  un  poème  latin,  les  agrémenta  de  ta  capitale  de  la  Cham- 
pagne à  ceux  de  Pouzxoles ,  de  Tibur ,  de  Baja,  et  des  environs  du  lac  Uicrin ,  et 
les  préférait  même  aux  campagnes  de  Latium  et  aux  jardins  d'Alcinoas.  Il  7  avait 
dans  ces  éloges  un  peu  d'exagération  poétique. 

population  du  département  de  l'Aube  s'élève  à  258,180  personnes,  et  celle 
de  Tarrondissement  à  92,589.  Le  nombre  des  habitants  de  Trôyes  a  beaucoup  - 
varié,  comme  on  le  pense  bien,  depuis  le  xv*  siècle.  On  prétend  que  cette  ville 
a  compté  jusijn  à  50,000  habitants.  Hessj'ln,  vers  1771 ,  lui  en  donnait  de  13  à  • 
14,000;  elle  en  renfermait,  à  l'époque  du  dernier  i*ecensement  {iénéral ,  2'*,4G3. 
Ou^'ique  ses  marchés  forains,  autrefois  si  renommés,  n'existent  plus,  le  mouve- 
ment des  nflaires  n'en  a  pas  moins  une  très-iiaule  importance.  Des  recherches 
statistiques  du  plus  grand  intérêt  ont  été  faites  par  la  chambre  du  commerce  de 
Troyes,  au  sujet  du  chemin  de  fer  de  la  Bourgofjne,  qui  duil  i-elier  cette  ville  à 
Paris  et  à  Marseille.  11  y  a  dans  le  chef-lieu  du  département  de  rAul)e  dix-huit- 
établissements  de  filature,  dont  la  production  annuelle  est  de  8,100,000  fr.  ;  les 
articles  de'coton  lîibriqués  soit  à  l'aiguille,  soit  à  ta  navette,  sont  esUmés  à 
aM00,000;  la  fabrique  des  bas,  gante,  mitaines,  est  portée  à  3,00M<K1;  enfin 
la  vataur  des  autres  industries  «  parmi  lesquelles  les  huileries  el  tes  tanneries  ' 
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iiimt  co  ptmùèn  ligne,  nonleà  4,m,0M  fr.  D'w  wlfe  oMé  «n  €stine  le 
nmmm  de  la  ville  en  laine»  bnln,  draperies  du  pays,  gnint  de  Me  espèce, 
vins,  nmeanerie,  soierie,  articles  de  Paris,  de,  à  phsde  21,0QI^08»  defr., 
daia  ^lone  nllioos  soQl  ataoïtés  par  les  plaMmeais  Uti  sar  ki  «e^ 
de  Lyon,  Uijoo,  CUtlBeo,  Grenoble,  Moalpellier,  Toidon  et  Marseille.  Pioar 
naw  i^saner,  b  bbrication  représente  une  sonne  de  4ag06ft»MO  fr.,  et  ie 
iiiMii  ii  f  en  fros  et  demi-rrros  doniie  22,109,400  fr.  Ce§(  donc  on  total  de 
ia;l§l,MNIfr.pcHir  les  affaire:»  industrielles  et  coanaerciales  de  la  place  deTroyes. 

Iles  hommes  éminents  dans  tous  les  genres  ont  reçu  k  jour  dans  la  ville  de 
Troyes  :  le  pape  Urbain  II;  Pierre  de  V illien ,  confp?:<i«»«r  de  Charles  V  el  suc- 
cessivement évéque  de  Nevers  et  de  Tn>yes;  l'oratiM'ien  (.omeslor;  Le  Cointr, 
auteur  de*  Annales  palésinsliqurs  île  t'ramv;  le  tnmuMV  Lhrettien^  le  poêle 
plisserai ,  ituillaumr  v\  Henn  L  bc,  imprimeurs  et  ;n*avpiji-s  en  »  araclères  ;  le  gra- 
wnr  Thnwfis^in  ,  r(>rnptt'  Ollol  panin'  ^e^  »''l«'\es;  le  x  iiIpU'ur  iw  iidon;  le 
[M'iuln*  ^ltuùls  .Wj'/  1rs  jlii  iM  Olteulle>  Pimr  ft  irancois  l'tthou  vi  les  his- 

titi'iens  (MMUsat ,  diusl^  ij,  Courlalon-tJelatAtre  et  Ix  vtsqui  (h-  iMnini/inif  ;  le 
littérateur  EustuLhe  UntibUi  les  Coiberl  de  la  brandie  de  Sainl-Fouan^je  étaient 
aussi  sortis  de  cette  viUe.  * 
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Sogentum  ou  Noviçenium  ad  Seqmnam ,  ainsi  nommé  de  ISovngns ,  nm-im 
pagusy  nova  gens,  peuple  nouveau,  pan  e  qu'il  n  ;nrtil  autrefois,  sur  reinplacemei»! 
actuel  de  la  ville,  uni  <  ité  du  nom  de  liLchchinirg ,  dont  temps  et  la  guerre 
avaient  amené  la  destruction  el  qui  fut  reiràtie  pai'  une  colonie  de  champenois. 

1.  Camttsat,  Promptuarium  saerarum  antiqintadtm  Trieasiincr  tî{(r  rai  t.  —  Mémoire»  pour 
$0rvir  dê  tuite  aux  antiquités  wcUtioÊliqmi  de  rr«|fu.  —  Grostey,  Èphémiridei  di  Troye».  — 
Court  . loii-Delaisire,  Toi-ographU  htttoiriqme  de  la  ifUledê  IVoycc.  —  Pelletier,  Histoire  de* 
eomteê  de  Champagne.  —  Bau^ier,  Mémoire»  historique»  et  critiques  pour  rhtêtotrt  de  Trai/ea. 

—  Wntn'''  hffittn'j''  'fi*  T roifS  (1676).  —  Archives  'f/'  In  rhnm^'n'  <t't  rttmrnfrr»  il-  frofirt. 

—  Uviêeiu,  UicliQHHaire  universet  de  la  t'reutee »  l.  VI.  —  Annuaire  adminittratif  ti  statistiqme 
de  FAake,  mmétâ  IStt  el  1B4S.  Cet  «udkol  reeiidl  est  dirigé  avec  um  noe  wiiétloiilé  par  la 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  el  bolles-lettres  du  dé|urti<inent.  Quant  i  b  partie  nilUaire 
relative  à  la  campagne  de  181  (,  nous  Pavons  puiMt*  princi|talemenl  dans riTftfotrp  ^f**»  rfr»T  r»- 
taurations ,  p^r  M. .Achille  de  Vaulabelte ,  ouvrage  éci  it avtn:  uu  esprit  de  recberclie ,  fie  eoiis(-H*uce, 
d'^lévalloB  Cl  de  falrioltme  qa'on  ne  laurail  lV8|»  knwr. 


Digitized  by  Google 


NOGENT-SUE-SEINE.  33 

A  quelle  partie  de  la  pro? ÎDce  cette  oolonie  afipartenalt-ellel  On  ne  le  dit  pas. 
Seuleoieot  on  ajoute  qu'elle  céda  à  l  attrait  d'un  air  salubre,  de  la  remarquable 
beauté  du  pays ,  et  des  heureuses  bcilités  qu'il  présente  pour  le  commerce.  D^a- 
près  une  autre  traditiou,  l'origine  de  Notent  serait,  il  est  vrai»  beaucoup  moins 
ancienne.  On  raconte  que  dans  un  comlwt  livré  aux  environs  de  Richebourg, 
entre  les  Anglais  et  les  Français,  les  cliers  de  ceux-ci,  prAts  à  succomber  sous  le 
nombre,  s'écrièaent  :  A  nousy  nos  gens!  Ge  cri  raUia  les  fuyards  :  ito  revinrent  à 
la  cliarge,  secourus  par  les  habitants  des  communes  environnantes,  qui  aidc^ 
rent  h  repousser  Pennemi  commun  ;  et ,  en  souvenir  de  cette  action,  le  clinmp, 
Ihéiilrf'  (le  la  défaite  dos  Ari;;lais,  lut  appelé  Nos  gens  ^  d'où  pins  tard  on  a  (ait 
fiotjnu.  \]v\W  étvinoloL'i»'  n"a  rion  d'invraisemblable.  On  no  connaît  d'ailleurs 
aiu  un  in  iniiinent  qui  indique,  d'une  manière  sûre  et  préeise,  non-seulement  la 
lat  iiH'  dii  iiniu  de  celte  ville,  niais  encore  même  la  <la(e  approvimative  de  sa  lon- 
daliun.  Ses  archives  municipales  ont  été  pillées  à  diverses  épixiues  ;  elles  ne  ren- 
fermaient plus  qu'un  petit  nombre  de  documents,  réunis  avec  peine,  lorsqu'eii 
181V  ces  précieux  restes  périrent  dans  l'incendie  de  l'hôtel  de  ville.  Tout  porte 
à  croire  cependant  que  l'établissement  d'un  peuple  dans  une  ville  sise  sur  le  ter- 
ritoire où  s'élève  aujourd'hui  Nogent ,  est  bien  antérieure  aut  conquêtes  de 
César,  a'il  ne  remonte  pas  même  aux  premières  invasions  romaines  dans  les  . 
Gaules,  vers  Tan  &00  avant  Jésus-Christ.  L'existence  d'une  voie  antique,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  chemH^  des  Hmain»,  vient  à  Tappui  de  cette  opinion. 

Du  tempe  de  César,  on  trouvait  dans  le  rayon  géographique  de  Nogent  une 
autre  riUe  également  très-ancienne,  appelée  /'M/a  ou  Ponte»  od  Seqmmam,  par 
laquelle  passaient  les  troupes  du  consul  «  allant  de  Reims  et  de  Provins  è  Sens, 
Troyes  et  Langres,  pour  y  prendre  leurs  quartiers  d'hiver.  On  a  découvert 
auv  environs  une  quantité  considérable  de  pierres  tumulaires  dans  lesquelles  on  a 
voulu  voir  d'abord  des  autels  destinés  aux  sacrifices  des  druides  ,*  mais  les  osse- 
moMN  qu'elles  recouvraiiMit  nous  font  supposer  que  c'étaient  des  tombeaux  ro- 
mair»s.  f.a  ville  avait  acquis  une  grande  imporlatu  e  ,  comme  position  militaire  : 
on  y  construisit  iUmm  ponts ,  circonstance  qui  modifia  le  nom  sous  lequel  on  la 
désignait  habituellement. 

Nous  lisons,  en  effet,  dans  les  historiens,  que  le  17  avril,  veille  de  Péques  de 
rann«T  451 ,  Attila  se  dirigeant  sur  Paris,  vint  ad  duoikcsm  pontes^  où  il  coucha 
el  iraiichit  le  lendemain  la  Seine,  aliu  de  loiilinucr  sa  marche.  Nogent,  de  son 
côté,  n'était  point  restée  en  ui  riére  du  mouvement  :  dés  le  ix*  siècle ,  c'était  une 
cité  déjà  célèbre,  ceinte  de  hautes  murailles,  et  appartenant  aux  religieuses  de 
rabbaye  de  Saint-Denis,  qui,  en  839,  à  l'approche  des  Normands ,  y  envoyèrent 
les  reliques  de  leur  église,  k  ces  quelques  détaili,  dont  on  peut  garantir  ranthenti- 
flité,  se  borne  tout  ce  qu'on  sait  de  positif  sur  ces  deux  villes,  jusqu'au  xii*  siède. 

En  11^  une  partie  du  domaine  de  Nogent  était  possédée  par  Suger,  abbé  de 
Saint-Denis;  fantre  partie  forma  le  domaine  d'Élisabeth  de  Bavière,  et  devint 
par  la  suite  l'apanage  des  comtes  de  Champagne.  Ponts  était  entré  depuis  long- 
temps dans  cet  apanage  héréditaire  ;  les  comtes  y  avaient  (bit  construire  un  châ- 
teau de  plaisance  on  iN  ^enaient  ordiiuiirement  recevoir  l'hommage  de  leurs 
vasMux.  L'un  d'eux,  Ëlieune  III,  et  sa  femme  AUx,  détachèrent  plusieun  biens 
III.  6 
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de  ce  donialne  dont  ib  dotèrent  le  coofent  du  Paradet.  Le  titfe  de  cette  dona- 
tion est  le  premier  des  documents  do  moyen  âge  on  il  soit  parié  de  Pont-^ur- 
Selne.  Abailard,  fiiyent  les  persécotioos  des  théologiens  qui  raccusaient  de  sen- 
timent hétérodoxes  siir  la  Trinité,  s^était  retiré  six  ans  auparavant  en  Cham- 
pagne, daiisune  vallée  de  la  paroisse  deQunicey,  baignée  par  l'Ordas8on;  Ui, 
il  avait  bftti  une  chapelle  de  simples  joncs  et  de  branches  d'arbres.  L'oratoîi-e 
dédié  à  la  SainteTrinité  fut  remplnrc^  pnr  on  temple  magnifii|ae  dont  Abailard  fit 
la  consécration  au  Paraetet,  l'Esprit-Saint,  son  suprême  consolateur  dans  les 
jours  de  sa  disgrâce.  Les  admirateurs  de  son  génie  (  ayant  bientôt  suivi  dans  sa 
retraite,  il  fut  encore  obligé  pnr  saint  Rernai'd  de  (luitlcr  ce  lieu  de  refujîe  ; 
mais  avant  de  s'ploiîrnor.  il  y  appola  Ih'toTs»*,  qui  fut  !;i  pcemièn*  al)l«'sso  du 
Paraclet.  En  1131,  le  ppc  liinfH  rîif  il  (  untinna  l'établiv-i  nu'tit  (!<■  <•<*  moiiaslrrc, 
dans  lequel  la  fille  dr  Milon,  M'igncur  de  Nogent.  vint  prendre  le  voil»'.  Knlifi, 
lorsque  Abnilanlmom  lit  ail  prieuré  de  Saint-MancI  III  Bimr:;M^m',  le  21  avril  1142. 
son  corps  fut  transfriv  au  l'araclrt .  pnr  Its  onires  d'iiéloise,  qui  lui  érigea  un 
tomiK'an  <  Il  clif-iUi^nH'  ftil  ensevelir  en  1163. 

Pour  en  t«  \eiiir  aux  deuv  \illes  dont  nous  entivpmions  de  rectjnslituei-  l'his- 
toire, la  châtellenie  de  Nogent  figura  dans  le  douaire  assigné  par  Thibault  111, 
comte  de  Champagne ,  à  sa  lémnie  Jeanne  de  Navarre,  et  la  rhâtellenie  de  Pont 
dans  celui  de  Marguerite  de  Bonrbon,  femme  de  Thibault  IV.  En  1938,  ces 
seigneuries  furent  réunies  à  la  couronne.  Trente  un  ans  api'ès,  pendant  la  capti- 
vité du  roi  Jean  â  Londres,  Eustache  d'Aubertlcourt,  Tun  des  généraux  du  roi 
d'Angleterre,  rencontra  près  de  Nogent  le  chevalier  lorrain  RnMiuard  de  Fenes- 
tranges,  qui  avait  pris  les  armes  au  service  du  dauphin  régent,  depuis  Charles  V. 
Bro<|uard  n'avait  que  dnq  cents  hommes  è  sa  solde;  nais  l'évéque  de  Troyes, 
Henri  de  Poitiers,  lui  avait  amené  du  renfort,  et  les  Nogentab  avaient  é^te- 
ment  çrossi  ses  troupes.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  acharnement. 
Les  Anglais  la(  hèrent  pied  à  la  fin,  et  Eustache  d'Aubertlcourt  fut  fait  prison- 
nier (23  juin  1359).  Jean  de  Ség:nr,  qui  tenait  pour  eux  à  Nogent,  rendit  la  place 
à  r«''V(Npie  de  Troyes,  Henri  de  Poitiers;  mais  ayant  eu  rimpmlenre,  lui  qui 
avait  si  ri  uellenient  pressuré  la  Champasrne,  de  venir  à  Troyes  UK'^me  réelanier 
en  personne  le  prix  du  traité,  il  y  fut  massacré  par  les  habitants.  Le»*  Mnlan- 
drins  commirent  à  Nosrrnt,  on  1301,  des  exactions  inouïes.  L'histoire  m-  (ioiinc 
nunui  l'enseignement  i)ai  lii  uiier  sur  ces  brigandages;  nom  supposons  toutetbis 
qu'ils  motivèrent  la  reconstruction  de  l'enceinte  murée  de  la  ville.  I^s  Nogentais, 
en  1 VOI ,  sollicitèrent  de  Charles  VI  l'autorisation  de  relever  leui-s  murailles,  et  ils 
ne  l'eurent  pas  plutAt  obtemie  qu'ils  travaillèrent  activement  h  se  mettre  à  l'abri 
de  nouvelles  Insultes.  Nogent  eut  alors  trois  portes  principales  précédant  autant 
dè  faubourgs,  auxquels  chacune  d'elles  donnait  son  nom  :  la  PoHê  de  Troyes ,  la 
Porte  BéthereaUf  et  là  Porte  det  Ponts,  Il  y  avait,  en  outre,  deux  fausses  portes, 
celle  de  Rickebourg,  pratiquée  au  bas  du  vieux  château  des  comtes  de  Cham- 
pagne, et  œllé  de  ia  Poierw,  située  au-dessous  des  moulins. 

Dans  le  xiv*  et  le  xv  siècles,  les  bords  de  hi  Seine  de  Nogent  à  Pont  durent 
être  le  théâtre  de  bien  des  combats  dont  l'histoire  n'a  gardé  aucun  souvenir. 
Les  chroniques  contemporaines  se  taisent  également  sur  la  part  que  les  oompa- 


Dlgitized  by  Google 


NOG£NT'SUR-S£IN£.  86 

gnies  nogentais^  des  arbalétriers  et  des  arquebusien  prirent  aux  événements 
militaires;  nous  savons  seideme&t  que  Tune  fut  établie  dans  le  xi*,  Fautre  dans 
le  XII*  siècle,  et  qu'elles  étaient  toutes  deux  fort  renommées.  Au  temps  des 
guerres  de  religion,  Tamiral  de  Coligny  s'empara  de  Nogent  et  de  Pont,  les 

livra  au  pillage  et  s'y  ('lablit  avec  ses  troupes  (1567);  mais  le  duc  d'Anjou,  par 
l'ordre  de  Ciiarles  iX,  enleva  aux  cbefs  des  huguenots  cette  double  position  sur 
la  Seine. 

Depuis  leur  réunion  à  la  couronne,  en  1328,  Nugent  et  Pout  ont  eu  une 
longue  suite  de  seigneurs.  Charles  VI  donne  la  picniih'o  de  ces  vilirs  au  <  ointe 
d'Évr«»u\  (liVO),  Fvnnrdîs  I"  à  Philippo  <!«'  Savoie,  dont  les  drsmidniits  y  bdlis- 
senl  un  palais  ;  en  1023  elle  revient  à  Louis  Xlll,  qui  la  eède  à  Claude  le  lîoutillier» 
seigneur  de  Chavigny  i  lG30)  ;  puis  elle  passe  dans  les  mains  du  maréchal  de 
Noaillcs,  de  M.  Orry  de  ïnUs,  du  fermier  gênerai  Buurct  de  Val-Hoche,  et  de 
M.  de  Boulogne,  ( ontrùleur  uénêral  des  Anances  (  1713-1701  ).  Elle  est  érigée  on 
comté  en  faveur  de  ce  dernu  i ,  qu  uu  arrêt  du  conseil,  du  27  mai  1771,  aulurise 
è  établir  une  troisième  foire  amiuellc  dans  le  siège  de  sa  seigneurie  ;  son  fds 
prend  le  titre  de  comte  de  Nogent  et  les  lettres  patentes  du  roi,  en  date  du 
2  octobre  ïTlà ,  lai  reconnaissent  la  propriété  des  offices  municipaux  de  la  ville. 
Quant  è  la  seigneurie  de  Pont,  nous  voyons  qu'au  xvii*  siècle  elle  apiiartenait 
à  la  princesse  de  Conty,  et  fut  achetée  par  M.  Boutillier  de  Chavigny  (1630).  La 
femme  de  ce  seigneur,  Marie  de  Bragelonne  >  fit  bâtir  un  magnifique  château , 
dont  l'architecte  Lemuet  traça  le  plan,  et  qui  ne  coûta  pas  moins  de  cinq  mil- 
lions. Le  dernier  membre  de  la  famille  de  Chavigny  auquel  le  domaine  et  le 
chAti*au  appartinrent  fiit  Claude,  marquis  de  Pont,  mort  en  1676,  et  si  fameux 
par  sa  force  extraordinaire.  C'était  un  jeu  pour  ce  gentilhomme  de  terrasser 
un  taureau  en  le  saisissant  par  les  cornes.  Madame  de  Montpensier,  après  avoir 
tiré  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes  de  son  cousin  Louis  XIV,  se  retira 
nu  château  de  Pont.  Le  prince  Feiilinand  de  Rolian ,  archevêque  de  Bordeaux, 
lit  plus  tard  l'acquisition  de  cette  résidence,  et  la  vendit  au  prince  François- 
Xavier,  oncle  maternel  de  Louis  XVI. 

La  eonstmction ,  au  xv*  si^rle,  de  Té^^Iise  paroissiale,  placée  sous  l'invocation 
de  saint  l  aurcnt,  lepntînn  tic  Notent  :  rincendie  de  l'IIÔtel-Dieu  de  relie  \ille, 
eii  lOTt),  et  son  rétabli.ssi  iiH ut  i  (  ans  après  par  Denis  Boueliard,  docteur  en 
théologie;  une  maladie  épaieuiuiUL*  ilont  les  suites  n'eurent  pas  d'ailleurs  une 
grande  gi*avité  (1633-1630 1,  et  l'inhumation  de  la  dépouille  moi  telle  de  Vollaii-e, 
le  2  juin  1778,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Scellières ,  située  pi  v  ^  dr  KuiniUy- 
sur-Seine,  tels  sont  les  seuls  événements,  ou  plutôt  les  seules  cir((»nstances 
digiM^s  d'»^lre  nutées  dans  le  pays  durant  les  trois  siècles  qui  précèdent  le  grand 
mouvement  social  de  1789.  Lc'conti'ecoup  de  la  révolution  ne  s'y  ût  guère 
sentir  que  par  réfection  de  Nogent  en  cheNien  de  sous-préfecture  du  départe- 
ment  de  l'Aube,  rexhumstion  des  restes  de  Voltaire*  le  10  mai  1790,  conformé* 
ment  an  décret  de  l'Assemblée  constituante ,  et  le  séjour  de  madame  Letizia 
Bonaparte ,  sous  l'empire,  au  château  de  Pont;  mais,  en  revanche,  Tinvasion 
étrangère  a  laissé  dans  cet  arrondissement  de  cruels  souvenirs. 

Le  11  février  1814,  une  division  autridtienne  se  présenta  devant  Nogent  que 
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défcndoit  un  corps  de  mille  à  onze  rente  hommes,  sous  les  ordres  du  général 
BourmoDt.  On  avail  bmrîcadé  les  rues  et  créoelé  les  maisons.  Les  alliés  perdirent 
le  premier  jour  plus  de  deux  mille  hommes  dans  les  tentatives  répétées  qu'ils 
firent  pour  foroer  le  passage,  aitdelà  duquel  ils  entrevoxaieiit  Paris.  Le  seoond 
jour,  nouvcUc  attaque  tout  niis^^i  acharnée,  et  pendant  laquelle  on  se  disputa  le 
terrain  pied  à  pied  l'omme  la  wWlv.  r.a  garnison,  rnmposée  presque  entièrement 
de  recrues  y  dut  pourtant  céder  à  des  forces  supérieures  ;  elle  ne  se  retira  qu'a- 
près avoir  protégé  la  retraite  des  habitants  et  fait  sauter  le  pont  Saint-Edme. 
L'ennemi  se  vcnfroa  l.^cficment  d'une  si  frlorieuse  défense  :  rciit  quarante  mai- 
sons, l'hôtel  (le  ville,  le  palais  de  justice,  les  prisons,  lesrasenies,  et  la  salle 
de  spectacle,  furent  livrés  m\\  flammes.  Dans  une  autre  partie  de  l  aiTondisse- 
ment,  le  cluUeaii  de  Pont,  nliaiulojnir  par  madnme  Letizia  Bonaparte,  devifit  la 
pi'oie  de  rineeudie,  et  ne  préstMita  plus  qu'un  amas  de  ruines.  Villenauxf' ,  ayant 
cil'  prise  le  8  mai-s  par  les  allies,  subit  huit  joui^  le  pillage.  Nous  n'.i\()a>  pas 
parlé  jusqu'à  présent  de  cette  ville,  dont  la  fondatum  paraît  remonter  au  \i* 
siècle.  Elle  était  autrefois  coiuiue  par  son  abbaje  de  Ncsie,  qui  fut  établie,  à  ce 
qu'on  suppose,  parChlodwig,  à  la  prière  de  la  reine  Chlotilde.  Dans  le  xvii*  siècle» 
Villenauxe  s'était  défendue  avec  succès  contre  un  corps  de  quatone  à  qnmie 
mille  Lorrains  (  1652  ).  Enfin,  en  1814,  an  mois  environ  avant  ta  catastrophe  que 
nous  venons  de  rapporter,  Napoléon  avait  traversé  Villenauie  avec  dix  mille 
hommes,  qui  allaient  vaincre  les  Russes  A  Ghampeaobert. 

Mogent-sup-Seine  renferme  3,365  habitants.  Pont  environ  600,  Yillenanxe 
2,713,  et  Saint-Albin  618.  Romillj,  connu  par  le  voisinage  de  Tancienne  abbaye 
de  Seellières,  de  l'Ordre  des  Citeanx,  que  Hugues  de  Romilly  avait  fondé  en  1167, 
et  qui,  renversé  une  première  fois  par  les  huguenots,  en  1567,  fut  définitivement 
détruit  à  l'époque  de  la  révolution ,  compte  un  peu  plus  de  3,300  personnes. 
L'abbaye  du  Paraclet  a  disparu  également,  sauf  sa  maison  abbatiale,  dont  on  a 
fait  une  habitation  bourgeoise.  Sur  l'emplacement  de  l'ancien  domaine  de  Pont 
nii  nouveau  château  fut  construit,  de  18^  à  1830,  par  Casitnir  Perrier.  La  ville 
de  ce  fiom,  en  général  bien  b;1tie,  se  compose  d'une  me  longue  à  laquelle  al)ou- 
tissent  plusieurs  rues  moins  importantes.  Nogent  est  di\  isr»'  en  deux  parties  par 
la  Seine,  dont  les  rives  sont  bordées  par  des  quais  magniliques.  L'église  parois- 
siale, monument  d'un  ass(*z  beau  earaclèi'e .  fut  Mtie  dans  le  xv  siècle.  Ih  diuh- 
breuses  piomenades  ilfnini  nt  un  air  de  (<u[uefterie  à  ce  chef-lieu  de  s(iu?«-pi  t'- 
feclure,  qui  fait  un  couunerce  trèsHiclif  d'expurlation,  d'endepôt  et  de  transit. 
L'arrondissement  de  Bar-sur-.4ube  coniptr  42,034  habitants.  Le  lieutenant-géné- 
ral Paiourneaux,  un  des  plus  illustres  capitaines  de  l'armée  française  pendant  la 
révolution ,  y  naquit  à  Romilly  en  1776.  * 

I .  Baugicr,  }fémoire$  hUtoriqwi  âe  ta  Chamiiagne.  —  Cotirt.iloii-Dc'bislri>,  TopograpMt  W»- 
torique  du  diocèie  de  Troyet.  —  Fleiiry,  Histoire  teeléiitutique.  —  Expilly ,  DietiotuUÊbr»  ê$i 
GaulfM.  —  l'igauiul  de  l.a  l'uni',  lifteription  de  la  France.  —  Recueil  ilrt  ùrdnnnance»  det 
roii  de  France.  —  Trésor  det  Vharles.  —  Vallcl  tl«  Virivillf,  Archives  historiques  de  l'Aube.  — 
Anmiatrê  du  diporlement  da  fAube.  —  Achille  de  Vaubbelle,  BitUdn  du  dtux  rntwmaioM^ 
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Far,  autrolnis  capilale  du  \  aiiiim'.  dan'^  In  Hasse-rjiampagiie,  est  uiic  pelltfi 
>iH«'  livs-iuu  it'rme  bî^tie  sur  la  rixe  (IkuU'  de  l'Aubf*,  qui,  vu  ref  ondroil,  forme 
1111  <  .mal  de  ciiui  cents  pieds  de  ton^'  sur  eent  vingl  pieds  du  lar^e.  Abritée  par 
une  haute  uiontiiKiie,  dans  un  valldii  fertile,  que  dominent  de  tons  («Mes  de  riantes 
collines  couvertes  de  bois  ou  (ouronnécs  de  vignes  et  de  vergers,  au  milieu 
d*eaux  limpides  et  abondantes,  sa  situation  est,  sans  contredit,  des  plus  heu- 
reuses, et,  de  loin,  elle  s*ofrre  au  regard  du  voyageur  sous  Taspect  le  pins 
agréable  et  le  pbis  séduisant.  Ge  n'est  qu'après  avidr  franehi  Tenceinte  que  le 
désenchantement  oonunence.  On  s'engage  dans  un  labyrinthe  de  mes  obsoires, 
mal  parées,  tortueuses,  étroitement  resserrées  entre  une  double  ligne  de  mai- 
sons da  bois  presque  décrépites.  C'est  è  peine  si  quelques  habitations  d'une 
architecture  plus  moderne  interrompent,  çà  et  là,  ce  monotone  et  triste  amas  de 
ranatructions  noircies  ou  minées  par  le  temps.  Il  est  mi  que  la  municipalité 
a ,  depuis  1835,  arrêté  un  plan  d'alignement  pins  régulier  et  plus  praticable  que 
relui  de  1768,  et  dont  l'exécution  fera  surgir  du  sol  une  ville  toute  nouvelle. 

îj6  nom  de  Bar  lui  vient  de  sa  position  même  an  bord  d'une  vaste  étendue 
d'eau.  Certains  étymologistcs  ont  pensé  que  la  cité  primitive,  d'origine  gauloise, 
devait  cette  dénomination  à  la  montagne  au  pied  de  laquelle  on  avait  choisi  son 
empiacement,  et  ils  ont  donné  au  mol  celtique  Bart  la  si^înitication  de  lieu  fort; 
mais  Ailrien  de  Valois  a  prouvé  (|ue  llurl  voulait  an  contraire  dire  porf^  explica- 
tion plus  naturelle  d'ailleurs  et  qui  a  pour  elle  désonnais  l'autorité  de  la  science. 
\U'  Hart  les  Romains  firent  Banum ,  et,  selon  leur  habitude,  ils  y  joiginivnt  le 
nom  du  fleuve  qui  individualisait  en  quelque  sorte  à  leurs  yeux  l'importance  et  la 
physionomie  de  leur  cuntpuMe  ;  Barrum  ad  Albam  ou  A/buinm.  On  voit  ipn  ikmis 
négligeons  ici  la  prétendue  chronique  locale,  qui  attribue  la  t'oudatiun  de  liar- 
sur-Aube  à  un  roi  des  Gaules  nommé  Bardu»,  le  cinquième  de  sa  dynastie.  Il 
serait  trop  ridicule  de  discuter  et  de  réfuter  sérieusement  une  pareille  faMe. 

Du  temps  de  César,  Barrum  ad  Aibulam ,  que  les  Romains,  suivant  une  tradi- 
tion à  laquelle  il  hui  avoir  égard ,  nommèrent  d*abord  Segessrra,  faisait  partie  du 
pays  de  Langres,  réuni  par  le  consul  à  la  Gaule-Bdgique.  Labiénus  établit  une 
légion  sur  la  montagne,  et  oonstmbit  sur  te  plateau  même  un  chAteau-fort,  qn*il 
entoura  de  fossés  profonds.  Les  habitants  de  la  phiine,  menacés  par  les  Incursions 
des  barbares,  cherchèrent,  plus  tard  probablement,  un  refîige  assuré  sous  les 
remparts  de  cette  forteresse  qui  devint  le  noyau  d'une  cité  nouvelle.  En  effet,  si 
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le  château  élevé  par  le  lieutenant  de  César  était  resté  compléteiiient  isolé  de  tout 
autre  édifice,  les  ruines  qu'on  a  trouvées  sur  le  plateau  n'oicuperaient  point  un 
espace  si  considérable.  L'histoire  nous  apprend,  en  outre,  ^e  les  Viindales  dé- 
truisii*ent,  dans  les  environs  de  Kar,  un  château  situé  au  sommet  de  la  montagne, 
lequel  scnait  à  tenir  en  respect  les  mannideiirs  du  pays.  Les  ritadins  y  renfer- 
maient leur  blé  avec  re  (ju'ils  posséilaieiit  de  plus  précieux.  l>e  là  le  mot  de  Fro- 
mence^  Irumenlnm  t  corrompu  par  la  succession  du  temps  en  Florence,  l'ioreittia) 
sous  lequel  la  fortei  j'sse  de  l^ibiénus  fut  désignée. 

Au  milieu  du  v  siècle,  les  Huns  prirent  Bar-sur-Aube  qu'ils  saccadèrent  impi- 
tova"  lemciit,  et  Attila  lit  périi"  sainte  Germaine,  qui  avait  fondé  le  prieuré  de  ce 
I mil  >ur  la  raontnfrne.  Le  maUne  de  la  sainte  eut  lieu  derrière  l'église  Saint- 
.MiH  luu,  dans  un  (  h.unp  irappé  depuis  celte  époque  de  stérilité.  Aux  Vandales 
et  aux  Huns  succédèrent  les  Franks.  En  <^G^,  >>'iorniard,  l'un  des  principaux 
ehefs  de  la  Gaule,  était  venu  h  Bar-sur- Aube,  avec  la  plupart  de  ses  égaux,  re- 
cevoir Chilpéric,  père  deChlodH  ig,  qui  venait  de  franchir  la  frontière  {apud 
castrum  Samtm  œeurrU).  Chilpéric  prit  possession  de  Bar,  qui  dès  lors  appar- 
tint à  la  monarchie  franque.  Après  la  bataille  de  Tolbiac,  Ghlodwig  ayant  aflemii 
son  autorité  dai.s  toute  Fétendue  de  son  empire.  Bar  et  Nogent,  et  la  Cham- 
pagne entière,  furent  spécialement  compris  dans  le  domaine  royal.  Cet  état  de 
choses  ne  cessa  qu'à  leUinction  de  la  race  carlovingienne.  Bar  fut  alors  soumis 
au\  comtes  héréditaires  de  Champagne  de  la  maison  de  Vermandois,  et  dans  le 
partage  qui  fut  fait  des  domaines  d'Hérihert  entre  ses  enfants,  Votclier,  Fun 
d*eux,  ayant  hérité  du  Vallage,  Gt  de  cette  ville  la  capitale  d'un  comté  indépen- 
dant. Il  la  fortifia  d'une  enceinte  de  murailles  hautes  de  vingt  pieds  sur  six  d'é« 
paisseur,  défendues  par  deux  portes  à  pont-levis;  il  élargit  et  creusa  davantage 
les  fossés ,  où  les  eaui  de  FAube  et  de  la  d'Uuis  purent  s'élever  jusqu'à  vingt 
pieds  de  hauteur. 

Adélaïde,  fille  de  Notclier,  épousa  Eudes  romlc  de  (Irespy.  De  ce  maricige 
naquit  Simon,  cpii  l'ut  (omte  de  Cresj>y  et  de  liar.  L'un  de  ses  successeui's , 
Kaoul,  donna  sa  tille  Ali\  e!i  m;n  ia^e  à  Thibault,  comte  de  ïroyes.  Le  iils  d'Alix 
et  de  Thibault,  nommf  llu^uc^  ou  Iluon,  vendit,  en  lOOV,  à  son  neveu  Tbihiult- 
UMicand,  alin  de  sulnmir  ;ui\  frais  de  l'expédition  (pi'il  projetait  en  Palestine, 
les  comtés  paternel  et  iii  id  im-l  de  Troyes  et  de  Ikxr,  Arrivé  dans  la  Terre  Siiinte 
il  se  lit  (  hevidier  du  Temple;  dans  le  même  temps ,  Philippe,  suu  trère  punie, 
fut  élu  évéque  de  Ch.llons-sur-.Mtirne  :  de  manière  que  le  comté  de  Bar,  acquis 
par  Thibault-le-(irand,  appartint  désormais  à  la  maison  des  comtes  de  Cliam- 
pagne  jusqu'en  1361 ,  époque  à  laquelle  le  roi  Jean  réunit  cette  prorince  à  la 
couronne. 

Xous  suspendrons  ici  le  récit  des  faits  relatifs  à  Bar-snr-Aube  pour  nous  occu- 
per d*un  événement,  secondaire  en  appai-encc,  dmIs  qui  devait  bientôt  compter 
au  premier  rang  dans  les  annales  de  ta  Champagne.  En  1 115,  Bernard,  moine  de 
Gtcaux,  avait  été  envoyé  par  Fabbé  Étienne ,  avec  douie  autres  rdigieui  de  ses 
frères,  dans  le  diocèse  de  Langres,  dont  les  peuples  sollicitaient  Fétablissement 
chez  eni  d'une  de  ces  pieuses  colonies  que  Fabbé  avait  accordées  déjà  aux  habi- 
lanis  des  diocèses  d*Auxerre  et  de  Châlon-sur-Sadne.  Bernard  et  ses  eompagnoiia 


Dlgitized  by  Google 


BAR-SUR-AUBE.  â9 

s'anétèrent  à  deux  lieues  environ  de  in  ville  de  Bar,  dans  une  gorge  étroile  et 
profondémeot  encaissée,  froide,  humide,  fangeuse,  et  toute  couverte  de  bois  épais 
qni  interceptaient  les  rayons  da  soleil.  «  C'était  auparavant  une  retraite  de  vo- 
leurs, dit  Tabbé  Fleury,  et  le  lien  se  nommait  la  Vallée  ^ Absinthe  ^  soit  h  cause 
de  cette  herbe  qui  y  croissait  abondamment,  soit  à  cause  de  la  détresse  de  ceux 
qui  tombaient  entre  les  mains  des  voleurs.  »  Bernard  obtint  de  Hugues,  huitième 
comte  de  Champagne,  la  donation  pleine  et  entière  de  cette  vallée ,  que ,  par 
antiphrase  sans  doute,  ou  bien  après  en  avoir  commencé  le  dérrichement,  on 
appela  C/ara  VaiUt ,  VaUée  Claire.  Il  fit  en  toute  hâte  déblayer  une  partie  du 
terrain,  abattre  quelques  arbres,  et  cnnstruire  une  petite  chapelle  aver  plusieurs 
cellules.  Telle  fut  l'origine  de  Clairvaux,  de  cette  célèbre  abbaye,  l'on  des  quatre 
chefs  d'ordre  de  la  filiation  de  Citeaux,  qui  ne  devait  pas  tarder  à  rivaliser  avec 
S.I  rnéf  nipole,  et  dont  les  iTiniincafions,  après  avoir  embrassé  la  Frantr,  devaient 
sMciidi'r  ju<(]i!'on  Kspngne,  en  Savoie,  cm  Mnlic,  «m»  Allcmnunr,  d-nis  les  î'avs- 
Bas,  en  Angleterre  et  en  Irlande,  en  Hongrie,  en  Suède  ri  y-u  Duk  îiiirk '. 

Le  fondateur  deC.lainanx  avait  la  conscience  de  son  (imimc.  \iissi  mil  obstacle 
lie  le  rebutait  ,  nulle  privation  ne  lui  paraissait  irnpo;>.sible.  Détresse,  pénurie, 
plaintes  el  reproches  de  ses  religieux  :  il  faisait  face  à  tout,  il  trouvait  réponse  à 
tout.  Son  enthousiasme,  son  tourage  linirent  cependant  par  persuader  tous  les 
oorors,  par  exalter  autour  de  lui  toutes  les  âmes.  Les  moines  de  Clairvaux  ne 
connurent  plus  ni  souffrances  ni  besoins  :  le  travail  n*eut  pour  eut  d'autre  délas- 
sement que  ta  prière.  Un  moine  de  Clément-Pré,  afin  d'attendrir  son  supérieur 
en  hii  montrant  à  quelle  misère  étaient  réduits  les  disciples  de  saint  Bernard, 
emporta,  dit^on,  en  secret,  le  pain  de  la  communauté  qu'on  lui  avait  servi  dam 
ta  chambre  des  hôtes,  et  ce  pidn  était  un  insipide  et  grossier  mélange  pétri 
d'orge,  de  millet  et  de  vesce.  ta  plupart  de  ces  hommes  avaient  pourtant  vécu 
dans  les  honneurs ,  dans  les  plaisirs  et  Toputence.  L'admiration  qu'excitaient 
leurs  vertus  faisait  affluer  de  toutes  parts  les  vtaiteurs  et  les  prosélytes.  La 
foule  en  au^cntant  chaque  jour,  saint  Fernard ,  pressé  par  ses  religieuv,  con-> 
sentit  à  construire  de  nouveaux  bâtiments  à  l'entrée  de  la  vallée,  dans  un  aile 
plus  tempéré,  près  de  l'Aube,  et  Thibault-le-Grand,  comte  de  Chompagnc,  qui 
s'était  épris  pour  lui  de  l'amitié  la  plus  vive  au  concile  de  Troyes,  tenu  en  1128, 
où  il  avait  eu  l'occasion  d'apprécier  son  éloquence  et  son  zèle,  contribua  l.ir;:»'- 
nicht  aux  dépenses  (1135).  Quoique  l'abbaye  n'occupât  primitivement  qu'un 
es|»n<e  a»;sez  restreint,  elle  n'en  avait  pas  moins  ouvert  ses  portes,  dix  années 
auparavant,  au\  populations  environnantes  dét  imées  par  la  famine. 

Saint  Bernard  sortait  quelquefois  de  sa  retraite,  appelé  tanfAf  nu  sein  des 
cimrile^,  lantAt  dans  le  conseil  des  rois  et  des  papes;  et  cli  ujuc  lois  qu  il  i  (  nlrait 
au  niuiuislère  il  avait  la  jonsolation  d'y  retrouver  la  règle  austère  de  saint  Hejioît 
suivie  dans  toute  sa  rigueur.  Eu  11'»."»,  c'est  de  la  bouche  de  l'abbé  de  Clainaux 
que  part,  dans  les  plaines  de  Vézclay,  le  premier  cri  qui  va  précipiter  l'Europe 

1.  Les  aatcun  de  la  Gallia  chriitiana  (KirUnl  à  liuît  cents  le  uonibrc  de  monastères,  tant 
AoniBM  qae  dA  fenunn,  de  b  Bliatiou  païUculUm  de  Ctalmm.  Plusde  wiimnle-doaie  tafeM 
IMéi  per  nint  Bemfd,  qid  preiqiM  UNi|min  les  cMMcni  Int-mème  de  tes  litabu. 
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«or  rAsie.  Le»  sataob  I»  plM  msàtti,  a  â  Inr  Me  AteiM;  Malichic  et 
Éticnoe  friMls,  Tm  d'Irlande,  raotre  de  DuiMai:  pipe  ata»,  Eii- 
gèw  111 ,  jadâ  simple  icoine  de  Claina«i«  «ienneiil  t w  à  tov  s'édaiicr  de»  a^» 
de  saint  Brrnanl,  oa  rrce«oir  rallieclarti«e  bn^pilalitê  de  ses  rrtigiewi.  Il  n'j  a 
pas  iuM|u  aa  jeune  frère  de  Louis  VII,  Ir  prin^v  Henri,  qui,  $abju«rué  par  t-eHo, 
paruli'  >i  Utriv  et  si  enlraîiianlf.  un  jonr  i|U4>  b  (-uri«r>itt*  l'avait  itMiduit  dans  la 
%alléed'Al)5aiitlie,ne  ton  U-  nn  pieds dnsaiiil  qui  l'a  «aïnni,  et  ne  lesupplii*  d'ac- 
ceptfT  i4m  miofireiwMil  a  (oul«*>  !»*>  p*»mpe<  de  b  terre,  pour  l'initier  aux  îiê\èivs 
euTtio's  du  t  loitn-.  t.«'  {KMipl*-  uc  •.■.i|ipr»«-b»'  plus,  d'ailleurs,  de  cette  glorieuï«e 
Milittidf»,  *fsn<  liliee  par  le  UN  ur  «  t  la  prit^r»».  f|u'A»t^  w  <A  ijliiiH'jil  J'iuimur  c'I 
de  * »  ïM  i  ;«tii)ti.  rjainain  a  j  r'»*Jij:ieuM'iiient  in^ndi;  se*  * >tnl»li<s«"m«"iil>  imius- 
Irielî»  i  l  a;:i  i<i)les  oal  a(^ui^  un  <Ir>el«ipj»<'nM'ril  imm*Mi*e.  S  ii'n«'>  »te  Inii^,  fermes, 
rorîîe?i,  fonînrK.  hui!eri«"«.  l.iiiin  rn-.  lil.ituK  -.  u^m» -i.  ti»ul  e.>l  rtuiii  rur  ses 
d<Hiiaiiie>.  «.iiaijur  «  ilejioiie  a  pi  tUi  ou  •4lu ier  »!«•  l  ahhaje,  dont  le  litre 
m^rne  indique  U>s  fonctions:  maître  des  foigrs,  muitu  du  /ou/?,  maUre  îles  eaux 
et  Jorélt,  etc.  •  Mais,  dit  l'abbé  Fleur)  .  vn  cette  t allée  pleiiM>  d'haOHnes,  dont 
chacun  était  ixiupé  an  tnvail  qui  loi  était  prescrit,  on  tnmail  an  BÛlieu  du 
jour  le  silence  du  miliea  de  ta  naît,  eiceplé  le  bmit  dn  tnvafl  «m  des  louanges 
de  Dieu  quand  les  moines  cfaantaicot  l^olllce.  »  Celte  grande  vie  de  saint  Ber- 
nard s'éteignit  à  Clairtaui  le  20  du  mois  d'aoAt  1133. 

Pkr  une  charte  donnée  en  1231 ,  ThiMl-le^Sianonnier,  moyennant  finance, 
acheta  dViempler  de  toute  senilude  les  habilanis  de  Bar,  ipie  le  comte  Hilon 
a«uit,  en  i  IflB,  evceptés  à  perpétuité  du  droit  de  main-morte.  Dinacette  charte, 
il  leur  accorda  la  lacullé  d'élire  un  capitaine  dis  mobte  tignée ,  chargé  de  veiller 
an  maintien  du  bon  ordre  ;  et ,  même  temps ,  il  créa  dans  leur  ville  une  des 
quatre  foires  franches  de  Champagtie.  Cette  foire  devint  bientôt  une  des  plus 
importantes  du  ;>-iys;  les  négociants  étrangers  \  aflluaient,  et,  pour  leur  com- 
modité, l'on  bÂlit,  sur  la  rive  gauche  de  l'Aube,  trois  quartiers  qui  furent 
lés  fiatleî  de  Cumbfii ,  (TYpriS  c(  <r (hange.  Pliilippe-le-Brl  ronfirma  l'octroi  de 
cette  d>art«  t  t  de  rt  ttc  toiix*  en  rannee  li80.  L'un  dr  -^-^  \vn\-i  t»liilippe-le- 
alii  [I  l  Ir  dnin.iiiii'  de  la  >ille  en  1328;  mais  les  l»ouiiie(H?  se  nulii  It  imt 
du  iiouNca»  possesseur,  Jacques  de  Croy,  et  reiulirenf  leur>illeau  rui,  sous 
l'expresse  condition,  enregistrée  par  la  <  liainluv  des  comptes,  qu'elle  ne  pour- 
rait plus  désormais  être  séparée  du  domaine  ruval. 

Lu  1322,  Cliades-le-lkl  \iiitàiiar,  espéraul  y  rencontrer  plusieurs  barons 
allemands  qui  avaient  l'intention  de  lui  oflKr  la  couronne  impériale  au  nom  du 
luipc  Jean  XXII;  mais  FMdéric-le-Beau,  firèie  de  son  compétiteur,  Louis  de 
Bavière,  que  le  pape  avait  eicoromnnié,  l'attendait  seul  au  rendea-vous,  et 
Charles  eut  la  loyauté  de  faire  le  sacrifiée  de  son  amWtion.  Fendant  la  captivité 
du  roi  iean«  les  habitants  de  Bar  se  mirent  en  état  de  défense  contre  les  Anglais. 
Ils  forgèrent  des  chaînes  de  fer  pour  les  tendra  dans  les  raes,  et  ramonlèrent 
leurs  canons  de  fonte  sur  leurs  remparts.  Le  premier  ennemi  auquel  Ils  eurent 
à  faire.  Tut  le  chevalier  lorrain  firoqoard  de  Fenestrange,  lequel  n'ayant  point 
été  payé  de  son  expédition  contre  Eustache  d  AuU'rrourt,  tourna  ses  armes 
cuttlra  le  dauphin,  son  agent,  et,  après  avoir  pillé  et  brûlé  BaMur^ine,  se 
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dirigea  presque  «MsitAt  vers  Bar-snr-Aube.  La  citadelle  et  les  faubourgs,  ainsi 

que  la  [>artie  de  la  cité  située  sur  la  rive  ^nuche,  iw  purent  résister  à  la  furie  des 
assiégeants;  Fénestraoge  les  sarrn^on  et  les  livra  aux  flammrs.  T  a  ville  basse  lui 
échappa,  parce  que  le  pont  avait  été  détruit  ;  mais  les  Bar-sur-Aubois  n'étant  point 
seronrus,  se  décidèrent  à  capituler,  et  le  vainqueur,  après  avoir  levé  une  grosse 
contribution,  décampa  presque niissittM.  l-es  habitants  de  la  ville  haute  n'avaient 
cependant  plus  d'asile;  ceux  de  la  ville  basse  leur  permirent  d'élever  sur  la  plaeo 
pnhliqur  qurkjues  baraques  de  bois,  devenues  i)his  fn?d  des  maisons  définilive- 
inent  as>ise>  sur  le  sol,  et  dont  les  héritiei-s  sin vcsmIs  mI  ouM'i  vé  jusqu'à  nos 
jouiN  la  jouissance.  Alors  aussi  lut  jeté  surl  Aulie,  à  I  eiidroit  mi  le  lit  de  la 
rivière  est  le  jtlus  resserré,  le  pont  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui,  et  pour  y 
aboutir  on  construisit  une  porte  fortifiée  qui,  depuis  1789,  a  été  démolie  comme 
toutes  les  autres  portes  de  la  cité.  En  1360,  Charles  V,  voulant  indemniser  les 
Bar-sur^Aubois  de  leurs  aacriflces,  leur  accorda  la  propriété  pleine  et  absolue  des 
fossés  et  des  remparts  ;  au  mois  d*oiHobre  1375,  dans  des  lettres  datées  de  Sentis, 
il  conflrma,  sur  leur  requête,  le  privilège  par  eux  acheté  en  13S6,  et  reconnu* 
cmuite  par  le  roi  Jean,  de  demeurer  à  perpétuité  sous  la  dépendance  immédiate 
de  la  couronne. 

Lorsque  les  Anglais,  que  Montfort  duc  de  Bretagne  avait  attirés  en  France, 
eurent  envahi  ia  prov:nce  de  Champagne,  un  corps  de  leur  armée  se  porta  sur 
Bar  et  incendia  les  villages  de  Gourcelles  et  de  Sainte-Germaine  (  1380). 

Bar  fut  témoin,  en  U40,  du  premier  coup d*autorité que  frappa  Charles  VU 
pour  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  le  royaume  qu'avec  tant  de  peine  il  a\ail 
■«conquis  sur  les  Anglais.  Alexandre,  bAtard  de  Bourbon,  l'un  des  rebelles  les 
plus  coupables  et  les  plus  i*edoutés,  eut  l'audace  d'y  affronter  la  présence  du  n)i. 
Charles  VII  ordonna  qu'on  l'apprélieiuliU  au  corps  et  qu'on  instruisil  son  |)rorés 
a  l'hAtel  de  ville.  Le  bâtard  de  Bourbon  fut  condamné,  raconte  Monslrelel,  a  à 
être  l'ué  et  jeté  dans  un  sac  à  la  rivière  ,  <'t  tant  que  mort  fût  accomplie;  et  ainsi 
ftil  lait .  »  Se«i  amis  ayant  retiré  le  cadavre  de  l'eau ,  fondèivnt  au  milieu  du  pont , 
à  la  pliirr  mèiiK  d'où  Alexandre  avait  été  précipité,  une  petite  «  hapelle  dans  la- 
quelle ou  u  dit  une  messe  pour  le  repos  de  son  âme  Jusque  vei*»  la  lui  du  dernier 
siècle. 

On  a  pu  voir,  dans  le  cours  de  ce  récit ,  de  quel  vif  esprit  d'Indépendance  et  de 
aalionalilé  avaient  toujours  été  animés  les  habitants  de  Bar-aur-Avhe.  Ils  en  don* 
nèient  une  nouvelle  preuve  en  155^ ,  pendant  le  siège  de  Saint-Dizier  par  Charies- 
Quhit  Ne  doutant  point  que  Varmée  espagnole  ne  vint  bientôt  investir  leur  vilk», 
les  BaMur-Aubois,  afin  de  lui  opposer  une  résistance  plus  eflkaoe,  renvoyèrent 
de  leurs  murs  les  enfants,  les  femmes  et  les  vieiUards.  Cette  partie  de  la  popula- 
tion ne  perdit  point  courage  :  elle  chercha  un  reflige  dans  les  bols,  et  a*y  tint 
cachée  durant  plus  de  sii  semaines.  En  1S0%,  Henri  IV  confirma  les  lettres  pa- 
tentes par  lesquelles  Charles  IX  avait,  au  mois  d'avril  1668,  institué  à  Bar-sur- 
Aube  un  maire  et  juge-consul  «  qui  devait  être  renouvelé  par  les  bourgeois  d'an- 
née en  année  ou  de  deux  ans  en  deux  ans,  et  ré}:l<>r  la  poliee  de  la  ville  conjoin- 
tement avec  les  échcvins.  »  Louis  X!H,  au  mois  d*a(mt  1615,  réitéra  la  confirma- 
tioo  de  tous  ces-  privilèges.  A  l'époque  des  démêlés  incessants  des  prinoïs  du 
m.  6 
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sang  avec  la  cour,  le  duc  de  Guise,  l'un  des  plus  cliaudi^  partisans  du  prince 
de  Condt',  intima  l'ordre  aux  habitants  de  Bar-sur-Aube  de  femier  leurs  portes 
à  l'aimée  royale,  les  menaçant ,  en  cas  de  refus,  de  brûler  leui's  maisons  dès  que 
les  troupes  du  roi  se  seraient  éloignées.  Les  Bar-sur-Anbois  ti  iiitérent  cette  som- 
mation avec  mépris;  mais  ils  ne  négligèrent  aucun  préparatif  de  gucire,  afin  de 
repousser,  au  besoin,  les  tentatives  du  <Iu<-  de  Ciiiisr.  Do  I(j36  n  1GV8,  la  peste 
sévit  à  Bar  et  dans  tous  les  lieux  «mu  irotmaiits.  Sur  U's  réclamations  du  rommrrre, 
la  fnîrc  de  cette  ville,  dès  les  prcmièies  aimées  d»'  la  conliiiîion,  fut  suppiimi'C 
par  Louis  XIII,  qui  la  réunit  à  celle  dr  l,\on.  Kii  1G82,  Louis  \  IV  fit  friUis|Hn  Irr 
l'artillerie  de  Har-sur-AulM»  dans  la  (  ilaUclle  de  iieitaiivun.  Postériein  rnu  iil  ou 
alwiltit  les  murailles.  v\  l'on  <onibla  les  fossés.  Louis  XV,  en  iio\»  inl»i'e  1763, 
Iraiislei  a  à  la  comiuuiiauli"'  de  ville  la  prctpriélé  des  olliees  de  reœveurs  et  con- 
trôleurs des  octrois.  Sept  au.s  apiès,  au  mois  d'août,  il  peraiil  au  maire  et  aux 
éi*he\ins  d'accepter  la  donation  de  deux  maisons  rontiguës  à  l'école  publique, 
«  pour  être  lesdiles  maisons  employées  et  servir  d^lidtel  commun  aux  a«embléeii 
de  ladite  communauté.  * 

Bien  avant  Tépoque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  Tabbayc  de  Clainaux 
avait  atteint  le  point  culminant  de  la  puissance  et  de  la  splendeur.  Sa  juridiction 
embrassait  près  de  cinquante  bourgades  ou  villages,  parmi  lesquels  ceux  de 
Juvancourt,  <l*Outre-Aube  et  de  Longcbamp  avaient  été  bAtis  sur  ses  domaines. 
Elle  levait,  en  outre,  la  dlroe  sur  un  nombre  au  moins  égal  de  fermes  et  de  renses, 
et  percevait  en  plusieurs  localités  les  droits  de  péage  et  de  tonlieu.  Les  prcnluils 
de  ses  ateliers  s'écoulaient  facilement  dans  les  foires  de  Champagne  ;  elle  avait 
établi,  en  plus  d'une  contrée ,  de  véritables  entrepôts  de  commerce.  Tout  le  momie 
a  entendu  parler  de  l'immense  cuve  de  Clairvaux,  qui  contenait  huit  cents  muids. 
L'abbé,  (Tossé  et  mitré,  jouissait  de  presque  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  l'épiscopat;  son  pouvoir  était  même  plus  étendu  que  celui  des  patriarches, 
puisqu'il  avait  sous  son  obéissance  huit  cents  maisons  de  l'ordre  répandues  en 
Kurope,  qui  lui  constituaient  comme  \r<  piovinees  d'un  empilée,  bi  pojiulation 
de  l'abbaye  réporidnif ,  d  ailleui-s,  à  sa  prospérité.  Sai?it  Bernard,  à  sa  mort,  y 
avait  laissé  déjà  sept  cents  moines  ou  convers,  dont  M  ibillon  rapporte  u\(ur  vu 
les  stalles  dans  la  nef  de  la  grande  é^ilisr .  Mil»M>iaiit  encore  au  nombre  de 
quatre  cents;  quorum  sedilia  ci/citer  quadmiyrutu  in  navi  superesse  aliquando 
vidimus.  Tant  de  richesses  a\aient  lini  par  amollir  les  moines,  autrefois  si  rigides 
et  si  chastes;  ils  s'étaient  montrés  durs  et  avides  envers  la»  paysans.  La  première 
étincelle  des  réactions  que  devait  provoquer  contre  eux  leur  despotisme ,  leur 
luxe  et  leur  avarice,  avait  éclaté  en  1509  dans  le  village  de  Charapigtiolles.  Hais 
l'expérienee  ne  les  avait  point  corrigés.  En  1180,  Clain-aux  fut  enveloppée  dans 
la  suppressijOD  dont  rassemblée  constituante  frappa  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses :  c'est  aujourd'hui  une  maison  centrale. 

Nous  ne  trouvons,  depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  Jours,  aucun  événement 
-  mémorable  qui  se  rapporte  à  l'histoire  particulière  de  fiar^ur-Aube,  excepté  le 
glorieux  combat  livré  sous  ses  murs,  à  la  fin  de  janvier  1814,  par  le  maréchal 
Mortier,  qui  battit  dans  cette  rencontre  le  corps  d'année  des  Autrichiens  plaoé 
sous  les  ordres  du  prince  de  Schwartiemberg.  Avant  la  révolution,  comme  le 
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ooiistate  on  certificat  en  date  du  31  juillet  1717 ,  le  maire  et  les  écfaeviiu  de  Bar- 
8or-Aiibe  étaient  élus  dans  une  assemblée  générale  convoquée  le  du  mois  de 
mai  par  le  bailli ,  entre  les  mains  duquel  ils  lurètaient  serment.  Ce  fut  ensuite  le 
roi  Ini-méme  qui»  sur  une  liste  de  trois  candidats  è  lui  présentée  par  un  corps 
de  notables,  nomma  pour  deux  ans  le  maire,  auquel  ceux-ci  adjoignaient  direc- 
tement un  on  deux  échevins  qui  restaient  aussi  en  fonction  pendant  deux  ans. 

Bar-snr-Aube  et  Tarrondisseroent  dont  il  est  le  chef-lieu  sont  en  voie  de  pro- 
grès. La  ville  s'est  beaucoup  embellie;  mais  on  n*y  pourrait  citer  encore  aucun 
monument  remarquable,  pas  même  la  maison  commuru;  et  le  collège.  LVglîse 
de  Saint-Pierre,  et  celle  de  Saint-Maclou  dans  laquelle  on  voit  les  tombes  du 
romte  Notcher,  du  comte  Simon  et  de  sa  femme  Matliilde,  ne  sont  dii^tu  s  d'at- 
tention que  par  leur  ancienneté  m<^me  et  leur  vétusté.  Le  cloclierdeSaint-Madou 
repose,  dit  on,  sur  la  porto  dViifréo  du  «liillciui  drs  comtes,  qui  a  été  démoli. 
Une  jolie  |)i  onictiail<M*ègTie  sur  le  bord  de  la  rivière.  Le  commerce  de  Bar-siir- 
Aube  consiste  en  bois  i]o  <  linufTage,  blés,  vins,  chanvres  et  laines.  11  y  a  un  mar- 
rhé  considérable  pour  les  grains,  des  fabriques  devinaiin'e,  d*eaux-de-vie,  de 
(  liius,  de  calicots  et  de  toiles  cirées.  Lm  viMe  renferme  habitants,  l\uTon- 

dissement  prés  de  V3,00Û.  C'est  à  Bar  (|ue  naquit,  «-n  lâîi,  Mmfas  liourbon^ 
poêle  {jjH'c  et  latin,  mort  en  IfiiV  cbiuiriinc  (b'  LaoL'i'os  et  nu  inlu'c  de  l'Aca- 
démie française,  neveu  de  ^icoias  liourbun,  qui  lui  1  un  des  meilleur:)  poêles 
latins  du  xvi*  siècle.  * 
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ymaeutn ,  Vauêiumt  qu'on  écrivait  autrefois  Vuaasy,  Waissy,  est  aujourd'hui 
l'an  des  cheft-lieux  administratif  de  Tande»  Vallage,dont  JoinviUe  a  été  la 
capitale  jusqu'à  la  (In  du  \vi*  siècle;  il  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Baise, 
qui  a  sa  source  pré^  in  ^  illa^^e  de  ce  nom.  S'il  faut  en  cmire  certains  auteurs  dont 
l'opinion  nous  semble  offrir  un  degré  suffisant  de  probabilité,  l'emplacmnent  de 
Vassy  est  le  même  que  celui  d'une  ancienne  cité  des  Vadicasses,  que  l'erapereur 
Cnr.K  alla  livra  aux  flammes  vers  l'an  211.  Cette  viHe,  d'ailleurs,  n'a  point  d'his- 
tiiiiv,  à  proprejncnt  |)ai  lei';  el  son  existenre  ne  nous  est  révélée  même,  jusipi'à 
la  seconde  nioitiiMlu  xvi'  sièch- .  (luedan*^  (iiicbpies  diplômes  particuliers  ou  ordon- 
nances des  rois  de  France.  Ainsi,  par  e\einpb',  un  acte  s(('né,  cpi'on  Inunc  ibins 
le  Trésor  des  chartes,  nous  nppiend  qu'en  1308  la  cotniimin'  de  Vassy  clui  <li'S 
députés  aux  États-tiénéraux,  el  nous  voyons  dans  des  lettres  patentes  de  Louis  -VU, 

1.  Adrien  de  Valois ,  Notitia  GaUiamm  el  Ge$ta  Franco'um.  —  Gallia  cbristiana.—  Ma- 
billan,  Anmàn  bénédiciiues.  —  Fleury,  A<sl«fr«  «cd^afosd'fuc. —  Le$  ehroniquei  dvt  Mua^ 
ir.  l.  I.  —  Trésor  des  chari  i  —  drdonnmet»  de*  ro<»  dt  France.— Vallfl  de  Yirivillo,  Ardtiw 
historiques.  —  ànniiaire  dr  t'Aube. 
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incootHtable.  L'oriisMe  de  cette  petite  dCr,  sise  mr  li  rive  saurbe  de  II 
Marw,  à  ^piatre  Iwu*^  H  demie  de  VasAV,  c»t  fort  incertaine,  et  «e»  diffiéreiilei 
é4ur^'»k<«^e•  Mft  foirtasr'  le»  sanoU.  Xoa»  ■cUons  de  ci6té  toutes  celles  qoi  ne 
«^'Uliefi^l ratent  point  la  <I><ii^}Ofi  :  comme  Jmnonis  rtiia,  JmMtrUia^  tillede  Jnnon, 
%.IU'  de  Jaiiij4.  (Jiiiiul  a  iora  r,Ua  ou  J'!r,n<tiUa ,  et  Joamnis  rilia,  corrompu 
t'U  Jftfinrit  n.  î'iH/*'  et  l'autrp  m'Tît^Tit  m»!rp  attfnti'«ri.  îN^'î  'n  tfs  pîrtr«san§  de 
la  premifT'*.  I  J*»»ifiu«,      ti>*.i-  <i<-  i»^i^'>,irj<  »'  »-l  geiieml  d»>  e m|v  r»*Tjpi  Jn- 

*if'h  H  N  <il#  f(tini»'ii  dai.»  U>  (•auk'>.  1»  ni'''m«-  d  (jui  r<'f>  attribue,  non  v;iii>  r.HNiii, 
1.1  f«»ii<l-il)<.(i  1' iîîfiv,  ni  .  •■n*tn!irc'.  \'<\i\  309,  un»-  t"Ui-  >uf  U'  leiTnin  ni«*'nie  ot- 
mp*-  par  la  *illr  atlutik;  au  pied  de  etlte  luur  m-  fuinia  l'it'ii(«M  iuk-  Ixmrsade  à 
laquelle  U*  {friiéral  romain  imposa  >on  iK»m  :  rtHe  de  Jorin ,  Jyi  in-viHe ,  Joiuvî/lr. 
Ii  apri-s  les  [latlisaris  de  la  seconde  étym*>lo<:ie.  la  ville,  ao  cootraire,  n'aurait  été 
itàtk'  que  dam  le  xt*  stèrie  ;  ib  lui  donnent  pour  fondateur  l*aB  des  plus  pidasuiU 
M*iipieiin  4e  b  Cbampa^ ,  noomé  Jean  de  Troyes ,  et  Us  s'appoieat  de  Taolo- 
rité  do  eélèbre  cudinal  de  tomine,  qui,  né  an  chAteMi  de  loinville,  u'appeiait 
jamiH  ta  cité  que  Joammù  vWb,  ville  de  Jeau. 

Le  premier  sire  de  Joiufille  dont  uooa  ayona  cooaaissaiioe,  flnt  on  chevalier 
nomoié  Étieniie«  seigneur  ée  VûtObtu,  ou  de  Vaux,  lequel  épousa  ta  scBur  de 
(ieofllroi  II,  eomCe  de  loigny .  Cest  loi  qui  fit  bAlir  le  cfailean  de  Joinvtita.  Un  ife 
M»  descendants,  GeoUnn  111,  dit  le  Viemx  et  le  Grot,  sire  de  Joinvîlte,  suivit  Uniîs- 
h^letme  dans  la  Terre-Sainte,  eu  1U7  ;  il  avait  de  grandes  qualités,  qui  lui 
valurent  l  eslime  de  Henri  l'',  comte  de  Champagne,  et  lo  titre  de  sénéchal  héré- 
ditaire (le  (X'tte  pnivince  ;  1 1Ô8  .  G(M>0roi  iV,  suraommé  Tnmiilart  ou  VaUt,  fds 
de  (leoirm-le-Vieux,  alla  combattre  aussi  les  infidèles  sous  la  bannière  de 
llirh?iid-r<>iir-<l»'-l.ioii  1 1184-1 196 1.  Simon  1"  fit  l.i  jnierre  à  Blanche ,  rnmtesse 
de  t^hainpii(;ne  ;  i  llc  lui  avnit  refusé  rin>t*»>lilure  de  la  sénéchaussée  héréditaire 
jus(|u'à  In  majorité  de  son  lils  Thibault.  Simon,  renonçant  à  son  hommaçîe,  se 
rangea  du  parti  de  Thibault,  duc  dr  Lorraine;  et  la  rnmte;'se  Bl;iii<  ho  n'obtint 
sa  wmmi<sinn  qu'îi  la  condition  de  lui  céder  la  sénérhiuis>éc ,  à  lui  et  l\  ^cs  héri- 
tiers, cl  de  taire  ratifier  cette  cession  par  son  fils  lui*squ'ii  aurait  atteint  l'Age 
de  majorité.  \xi  sire  de  Joiii>iile  prit  ensuite  la  cn)ix,  comme  ses  ayeux  11218). 
iKi  retour  dans  ses  domaines,  il  défendit  le  comte  Thibault  de  Champagne, 
attaqué  par  les  barons  de  France,  et  se  jeta  dans  la  ville  de  Troyes;  son 
nom  intimida  tellement  les  confédérés,  qu'ils  renoncèrent  i  taire  le  siège  de  ta 
place  (12i7). 

Mais  le  titre  le  plus  glorievx  de  Simon  est  d'être  le  père  de  lean  1*^,  sire  de 
loinville,  si  célèbre  par  sa  Fifo  ife  taint  Louis t  dont  il  fut  l'ami  et  le  compagnon 
d'armes  pendant  vingt^denx  ans.  Raconter  toutes  les  circonstances  de  cette  amitié 
qui  les  honora  l'un  et  l'autre,  ce  serait  faire  l'histoire  du  règne  de  saint  Lonis  et 
de  sa  première  expédition  dans  la  Terre-Sainte ,  où  Jean  I*  faccompsgna.  Il 
faut  lire  dans  les  mémoires  du  noble  (*t  naïf  historien  comment  H  se  prépara  à  ce 
grand  et  périlleux  voyage  de  ta  Palestine.  On  était  à  Pàqnes  fleuries.  «Toute  cele 
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semaine,  dit-il,  fûmes  en  festes  et  en  quarolles  [  banquets)  que  mon  frère  le  sire 
de  Vanqoelour  et  les  antres  riches  homes  qni  là  estofent,  donnèrent  à  manger 
chascun  Ton  après  Tautre,  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi.  «  Le  sire  de  ioinviUe 
alla  ensaile  en  pMerinage  à  Bléconrt  et  à  Saint-Urban,  après  avoir  pris  congé 
de  sa  famille,  l'andis  qu'il  se  rendait  dans  ces  saints  lieux,  nous  dit-il  encore^  ses 
regards  ne  se  retoamèrent  point  vers  le  château,  tant  il  craignait  que  le  cœur  ne 
lui  faillit  d'attendrissement  :  «  je  ne  voz  onques  retourner  mes  yex  vers  Joinville, 
poorn>  qiio  le  coer  ne  me  attendrisist  du  beau  cbastel  que  je  lessoie  et  de  mes 

deux  (Mifaiis. 

Quand  il  revint  dans  ses  domaines  après  une  absence  de  rinq  ans,  Jean  trouva 
son  peuple  entièrement  ruiné  pnr  les  exnctions  de  toute  espèce  auxquelles  nn 
r.iMiit  assujetti.  Cette  leçon  iif  fut  point  perdue  pour  lui,  car  il  refusa  de  suivre 
Lniiis  IX  (lajis  sn  se<<)mli'  expédition  en  Palestine.  Jean  mourut  à  l'Age  de 
quatre-vingt-quinze  ans,  et  lut  enseveli  dans  l'église  de  Saint -Laurent,  atte- 
nante au  rliAteau  (1319).  Apres  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il  avait  accordé , 
en  1258,  une  charte  (rarfranchissement  aux  habUants  de  Joinville. 

Son  fils  Ancel  ou  Anceau,  investi  comme  lui  de  la  sénéchaussée  de  Cham- 
pagne, parvint  en  outi'e,  en  1338,  à  la  dignité  de  maréchal  de  France.  Des 
Icttres-paientes  de  Charles-le-ilel  Vavaient  autorisé,  en  1324,  à  peroevohr  un 
droit  de  Jurée  sur  les  habitants  de  Joinville ,  et  il  s'était  dessaisi,  dix  ans  après , 
entre  les  mains  de  Philippe  de  Valois,  du  fief  de  Vauooulenrs,  en  échange  de 
ceux  de  Pessesse  et  de  Charmont ,  que,  depuis  la  réunion  du  comté  de  Cham- 
pagne, la  eouionne  avait  sous  sa  nue  mouvance.  Henri,  fils  d'Ancel ,  hii  succéda 
en  1351 ,  et  resta  entre  les  mains  des  Anglais  i  la  bataille  de  Poitiers  (1356). 
il  laissa  une  fille  nommée  Marguerite,  qni  avait  épousé  en  troisièmes  noces 
Fen-i ,  seigneur  de  Guise,  fils  puîné  du  duc  Jean  de  Lorraine.  Guise  perdit  la 
vie  dans  la  même  bataille  où  son  ht  ui-père  fut  fait  prisonnier  (1415) ,  et  son 
fils  Antoine  mit,  en  1440,  la  sirerie  de  JoinviUe  sous  bi  snaeraineté  du  roi 
Charles  VII. 

Claude  de  Lorraine,  amèi-e-petit-Cds  d'Antoine,  affranchit,  en  1524,  les  Join- 
V illais  de  diverses  servitudes,  entio  autres  celle  de  ff>î  innrifii;e,  qui  n'était  pas 
la  moins  odieuse.  L'héritage  qu'il  avait  recueilli  de  son  père  Kené  II,  se  comp(>- 
sail  de  la  sirerie  de  Joinville,  des  retîntes  d'Aumale  et  de  Guise,  et  de  la  sei- 
gneurie de  Mayenne.  Il  eut  le  mallu  ui  de  ne  puuvuir  éloigner  les  troupes  de 
Charles-Quint,  qui  brdia  J(»in\iilc  en  lâ44^.  Son  fils  fut  ce  François  de  Lorraine, 
grand  homme  d'état,  grand  homme  de  guerre,  dont  le  mun  seul  rappelle  le 
génie,  le  courage  et  les  services.  Ofi  a  beaucoup  reproclié  à  sa  mémoii*e,  sur  le 
térootgnage  de  Théodore  de  Bèzc  et  des  autres  écrivains  protestants ,  le  déplo- 
rable événement  connu  sous  le  nom  de  massacre  de  Vassy  mais  Fiançois  s'est 
toujours  éncrgiquement  défendu  d'y  avoir  pris  part.  Voici  le  fait  :  en  1560,  le 
f  de  mars,  le  duc,  venant  de  Joinville  avec  fai  duchesse  sa  femme  et  le  cardinal 
son  frère,  qui  raccompagnaient  à  Paris,  passa  par  la  ville  de  Vassy,  où  depuis 
six  mois  les  prédicateurs  protestants  avaient  établi  une  église  réformée.  Sur 
trois  mille  habitants,  le  tiers  environ  s'était  converti  aux  nouvelles  doctrines. 
Soit  par  curiosité,  soit  par  bravade,  deux  hommes  de  la  suite  du  duc  de  Guise 
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entrèrent  daas  la  grange  où  se  faisait  le  prédie»  et,  de  ce  contaet  entre  des 
esprits  profondément  aigris  et  depuis  longtemps  hostiles,  il  résulta  des  désordres 
qui  dégénérèrent  bientAt  en  lutte  ouverte.  Deux  oeots  cavaliers*  soixante 
hommes  d'armes  de  la  compagnie  du  duc  et  ses  archers  se  trouvaient  réunis 
dans  la  v \\\c  ;  tes  forces  n'étaient  donc  pas  égales  :  les  calvinistes  n'avaient  d*ail)ean 
que  des  pieri'es  pour  ^  déreiuire.  Ceux-ci  ayant  jeté  d(>liors  les  deux  intrus  qui 
.troublaient  le  prêche,  les  Lorrains  se  portèrent  à  l'assaut  de  la  grange,  dont  ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  s'emparer.  Sous  les  coups  d'arquebuse  et  de  pistolet  des 
catholiques,  soixante  pei*sonne8  tombèrent  mortes,  deux  cents  grièvement  bles- 
sées. Le  massacre,  commoiici'  dans  la  jîrange,  se  poursuivit  dans  la  nie  et  juscjuc 
sur  les  toits;  il  dura  une  licure  enlièic  Ce  fut  le  premier  coup  de  feu  etrouuui' 
h;  sj;;iial  (l<>  ces  longues  et  terribles  guerres  de  D'Iiiiion  dont  nous  avun&  été 
appelé  si  -  u\(  !it  à  l'aconlor     conséquences  dciilorahlt's. 

Fran(,"«)is  de  duise  ne  sur\éeut  pas  longtemps  au  massacre  de  Vassy.  Il  fut 
blessé,  <  omme  on  sait,  par  Poltrot,  d'un  coup  de  pislolel,  au  siéj;e  d'Orléans,  et 
nioiirul  six  jours  après  (S'»  lévrier  15U3),  en  deuiaudaidlagriU-e  de  son  assassin. 
Les  obsèques  du  duc  eurent  lieu  h  Paris,  dans  la  cathédrale  de  iSolre-l)ame;  elles 
furent  magnifiques.  Ensuite  on  emmena  son  corps  à  Troyes,  où  le  cortège 
funèbre  arriva  le  25  mars ,  sur  les  deux  heures  de  raprès-midi.  Le  dergé  de 
Ja  ville,  suivi  des  membres  de  fai  municipalité  et  du  bailliage,  des  citoyens  les 
plus  notables  et  de  la  milice  bourgeoise,  alla  le  recevoir  au  Diubourg  Saint-Martin 
jusqu'à  l'église  Salnl-Anloine.  Puis  le  cercueil  fut  déposé  dans  la  cathédrale,  sur 
un  riche  catafolque  ;  on  y  célébra  un  service  pompeux,  le  lendemain  26;  et  enfln, 
le  clergé  ayant  reconduit  les  dépouilles  mortelles  du  duc  jusqu'à  la  Trinité-Saint- 
Jacques,  les  notables  jusqu'au  Pont^Uubert,  elles  prirent  la  route  de  Joinville  oà 
on  les  descendit  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Henri  de  Lorraine,  le  balafré^  premier  du  nom,  flis  atné  de  François,  hértta  du 
génie  et  de  l'ambition  de  son  père ,  pendant  la  vie  duquel  il  poi  ta  le  titre  de 
prince  de  Joinville ,  cette  baronnie  ayant  été  érigée  en  principauté  l'an  ISSi,  par 
le  roi  de  France,  Henri  H,  qui  avait  beaucoup  d'estime  et  d'arfeclion  pour  Fran- 
çois de  Lorraine.  Charles ,  fds  de  Henri,  fut,  avec  iMaycnne,  un  des  chefs  de  la 
ligne  :  il  se  réronrilia  avec  Henri  IV  en  159V.  Son  (ils  et  successeur,  Henri, 
douvièuje  f\\\  nom,  célèbre  par  son  expédition  de  Naples  de  1647,  mourut  sans 
postérité  Ir  J.  juin  1G64.  Louis-Joseph  ,  son  neveu,  épousa,  en  16(î7,  Klisalvefh 
«l'Orléans .  duchesse  d'Alençon ,  seconde  illie  dellastou  île  l'rauce.  Il  en  eut  un 
lils,  François-Joseph,  (Kv  édé  sans  enlanls  comme  son  gi'and-onelc  Henri  ^1675), 
.Marie  (le  Lorraine,  plus  loiiununément  appelée  mademoiselle  de  Guise,  dont  il 
élail  |»eUl-nevi>u,  devint  alors  jjriueesse  de  Joinville.  Klle  ne  se  maria  point,  et 
l'héritage  de  la  maison  de  Lorraine  lut  recueilli  par  la  lille  de  (luston.  en  sa  qua- 
lité de  pelile-lillc  de  llenriellcXalherinc  de  Joyeuse,  mère  de  Marie.  Le  titi*e 
de  prince  de  Joinville  passa  dans  la  seconde  maison  d'Orléans.  En  1790,  le  duc 
d'Orléans  vendit  le  chÂtean  des  anci«M  seigneurs  de  hi  ville,  sous  l'expresse 
condition  qu'on  le  démolirait.  Cette  clause  fot  fidèlement  remplie  par  les  acqué- 
reurs :  on  ne  trouve  aujourd'hui  aucunes  traces  de  ce  vieux  manoir,  dont  l'aspect 
était  si  imposant.  Pemlant  les  jours  de  la  terreur,  l'esprit  de  proranation  viola 
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les  tombeaux  et  dispersa  les  resteii  d(*  Jean  de  Joiiiville  et  des  ducs  de  Guise. 
Mais  le  peu|Ae  se  souleva ,  et  les  magistrats  municipauii  fui'ent  coDtriinU  de 
faire  inhumer  ces  dépouilles  dans  le  cimetière  communal. 

Le  t  ours  de  la  narration  nous  a  tenu  pendant  lon^emps  éloigné  de  Vassy  ; 
nous  reprenons  son  histoire  sur  laquelle  nous  n'avons,  du  reste,  que  très-peu  de 
chose  à  dire.  (Charles  IX  ,  en  1565,  autorisa  les  inan  h;inHs  de  cette  ville  à  élire 
un  ju^e  et  (leu\  <  oriseijs  pour  rendre  la  juslifc  sur  totiit  s  les  alTaires  de  rom- 
merre.  En  l.îTl,  il  cvcmpta.  pendant  un  au,  de  touti's  tailles  et  impositions,  les 
niaiMUils  et  hiil>itauts  de  Vassy  et  de  ses  faubourgs;  exception  renouveirr  par  lui 
en  1572,  et  dont  il  étendil  la  jouissauce  à  si\  ans.  La  garnison  catliolitpie  de 
Saint-Dizîer  se  porta,  en  1591 ,  sur  Vassy,  qu'elle  mit  à  sac  et  brûla,  lin  moins 
d'uu siècle  la  ville  était  sortie  de  ses  ruines:  Téditde  Nantes,  en  forçant  la  majo- 
rité de  ses  habitants  à  fuir  du  royaume ,  vint  anéter  l'essor  de  sa  prospérité. 
Loois  XV  voulut,  par  quelques  concessions  fiscales  ou  de  droit  civil,  améliorer 
ta  condition  des  familles  catholiques  demeurées  dans  ses  murs  :  cet  eiemple  Ait 
suivi  par  Louis  XVI,  dont  une  ordonnance,  datée  de  Versailles  le  k  de  juin  1776 , 
dispensa  les  habitants  de  Vassy  «  de  l'obligation  de  fournir  un  homme  vivant  et 
mourant  sous  le  nom  duquel  seraient  payées  la  Onanoe  et  les  droits  casoels  des 
offices  municipaux  réunis  à  leur  communauté.  » 

Vassy ,  rhef-lieu  de  sous-préfecture,  et  Joinville,  chef-lieu  de  canton,  sont. 
Tune  et  l'autre,  bien  bfllies  et  dans  une  situation  agréable.  Elles  font  à  peu  près 
le  même  commerce ,  consistant  en  tiretaines,  toiles,  droguets,  bonneteries  de 
laine,  calicots,  poteries  de  terre.  Toutes  deux  ont  des  forges,  et  Vassy  expédie 
beaucoup  de  fer,  de  bois  et  de  charbon.  La  population  de  cette  dernière  ville 
est  de  2,61)0  habitant^  :  .loinville  en  a  00  peu  moins  de  3,200  :  l'arrondissement 
renferme  prés  de  6i>,U00  ilnif»s. 

Le  savant  l^^'iar  Jaquelot,  ministre  protestant,  auteur  de  piusitnn  s  (Hîvrages  de 
théologie,  na(|uit  à  Vassy  en  MM.  Quant  h  Joinville,  nous  citerons  parmi  les 
hommes  i  t'IMtrrs  auxijuels  elle  a  donné  le  jour,  Jean,  l'historien  de  saint  Louis, 
et  le  cardinal  de  Lorraine,  frère  de  François  duc  de  Guise.* 

BRI£NNE-LE-CHATEAU. 


Brîenoe ,  petite  ville  du  Vallage,  à  ]a<pielle  se  rattachent  de  grands  aouveniis» 
s'élève  dans  une  plaine  dont  le  sol  crayeux  est  recouvert  par  une  légère  couche . 
de  terre  végétale  et  que  l'Aube ,  en  coulant  dans  un  Ut  presque  toujours  profon- 

1.  Mémoire»  du  tire  de  Joinville,  U*  |iartie.  —  MM.  Potuoulat  et  Micbaud,  Notice  sur  JoinviU$,  . 
loséfée  dans  b  rwuveUt  e^leetion  de»  Mémoire»,  pour  eervir  é  fMetoirê  de  France,  1. 1.  — 
SiiiiOfKlti  do  SLsinondi,  Histoire  des  Français.  —  Courtalon-Dclaislrr,  TopogeopMê  kUtOfiftW 4e 
te  Mile  «I  du  diocéte  de  rroy>«,  l.  UL  —  Expilly,  UiftiMnatre  de»  Gatdee, 
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dément  encaissé,  divise  en  deux  parties  inégales.  A  r(Mi<{i*oit  occupé  par  la 
ville»  les  eaux  vives,  claires  et  poissonneuses  de  la  rivière,  forment  un  coude 
très- prononcé.  L'ancien  château  domine  encoi*e  l'agglomération  d'habitations 
avec  laquelle  son  existence  s'est  confondue  depuis  longtemps;  il  est  ilAti  sur  UD 
des  nombreux  TTioiiticules  qui  l>oi*dent  le  cours  sinueux  de  l'Aube. 

QucIqiK^-^  s.n.mts  ont  cherché  l'étymologie  de  Brienne  llrimna,  lirenn  ad  cns- 
irum ,  castruui  Breottcnsr,  linnna),  dans  le  mot  celliqnc  Hrrnn ,  titre  commun 
aux  iliefs  îïîTuldis.  Ils  prélciulfut  mc^me  que  le  hreiin  .iu(|ui4  \v>  Homairis  mt 
ilonuv  ie  mm  dv  lin-nnus,  et  dont  le  vnnenir  se  raltuihe  ù  lu  plus  glonruse 
expédition  des  Sénoiiais  en  Italie ,  fui  le  fondateur  de  cette  ville;  voilà  pourquoi, 
disent-ils,  le  peuple,  au  lieu  de  se  conformer  a  la  prononciation  ordinaire  de 
Itrienne,  dit  encore  aujourd'liul  Br*niut,  On  a  cru  trouver  aussi  dans  les  BmmH 
des  Gommentaîres  de  César  les  habitants  du  Pagm  BrUmensii,  Ce  Ait  ce  même 
peuple,  aj0ttte4HMi,  <|ui,  emmené  captif  par  les  Allemands  vers  le  milieu  du 
V  siècle ,  fut  délivré  par  rintervention  de  saint  Loup,  évéque  de  Troyes.  Hino- 
mar  parle  de  quelques  troubles  survenus  dans  le  pays  {ittmultti*  BrionentU) ,  et 
il  est  question  dans  les  capitulaires  de  Charles4e-Chauve  des  deux  Brîenne  (lu 
duolm*  BrUnthit], 

\a  ville  se  compose  en  effet  de  deux  parties  :  Brienne-le-Chàteau  et  Bricnne" 
la-Vieilte.  Cette  dernière  occupe  la  rive  droite  de  l'Aube.  Est^  la  plus  andenne 
des  deux  bourgadesT  Quoique  son  nom  nous  porte  à  ie  croire ,  nous  n'osons  Taf- 
Armer. 

Le  premier  événement  militaire  relatif  à  lîHenne,  dont  l'histoire  nous  ait 
transmis  le  souvenir,  se  l'apporte  à  l'aiméj'  858;  le  \±  octobre,  les  armées  de 
Charlevlo-Clhauve  et  <le  I.ouis-le-<iermanique,  depuis  tri»is  jours  en  présence  , 
allaient  enHo  se  livrer  bataille,  lorsque  le  i"oi  frarik  abandonna  ses  soldats,  dont 
il  se  métittil,  et  s'enfuit  en  Bourgo|,'ne.  Toutes  ses  tt  (nipes  passèrent  aussitôt  dans 
le  camp  de  Louis-le-Germnnique.  Vcis  le  milieu  du  x.'^  siècle,  deux  aventuriers, 
Gothbert,  et  Angilbert,  son  irei-e,  bâtirent  le  château  de  Brienne;  cette  forte- 
resse fut  assiégée,  prise  et  détruite  pai'  Louis-d'Outre-Mer,  en  951.  Relevée  de 
ses  mines,  elle  devint  un  flef  des  comtes  de  Champagne  et  le  siège  d'un  comté. 
Selon  quelques  auteurs,  Angilbert  aurait  même  été  le  premier  comte  de  Brienne, 
et  il  aurait  en  pour  successeurs  son  fils  Angilbert  II  et  son  petit^fils  Érard  ; 
c'est  è  celui-ci  qu'on  dit  remonter  plus  communément  Torigine  de  cette  illustre 
famille.  Érard,  qui  vivait  dans  le  xi'  siècle,  eut  pour  fila  Gauthier,  deuxième 
du  nom. 

Bientôt  les  seigneurs  de  Brienne,  comme  si  leur  flef  héréditaire  eût  été  un 
théâtre  trop  étroit  pour  leur  génie  et  leur  ambition ,  vont  guerroyer  en  Italie  on 
dans  la  Palestine.  Le  comte  Gauthier  III  épouse  Marie  Albéric ,  fille  de  Tancrède, 
qui  lui  transmet  ses  droits  à  la  Sicile.  Suivi  seulement  de  soixante  chevaliers 
champenois ,  il  fait  la  conquête  de  <  e  royaume  et  du  duché  de  Pouille  ;  mais  sur- 
pris dans  sa  tente ,  couvert  de  blessures ,  et  fait  prisonnier  par  ses  ennemis ,  il 
préfère  succomber  à  timtcs  les  horreurs  de  la  faim  plutôt  que  de  consentir  à  l'aban- 
don de  ses  états  (1200  1200 1.  Son  Irère,  Jean  de  Brienne,  après  avoir  pris  une 
part  glorieuse  à  l'expédition  de  Sicile,  reçoit  le  royaume  de  Jérusalem  de  la  main 


Digitized  by  Google 


BR1£NNË-LE-GU\TBAU.  ^9 

de  Marie  de  Montferrat,  et  se  fait  sacrer  à  Tyr  Sans  sa  vieillesse,  nominé  empe- 
reur de  Constaotinople  par  les  barons  français,  il  livre  plusieurs  batailles  ani 
Grecs  et  aux  Bulgares,  disperse  leurs  armées  et  s'empare  de  leurs  flottes  (  1900- 

1238).  C'est  laïque  les  portes  du  xiii*  siècle  comparaient  à  Hector,  à  Roland 
et  à  Judas  Machabée.  (iautliier  IV,  dit  le  Grand,  Vûs  de  Gauthier  Tll  et  neveu 
de  Jean ,  réunit  à  son  titre  de  comte  de  Briennc,  celui  de  comie  de  Joppé.  Il  sou- 
liâil  la  gloire  de  son  nom  et  de  sa  race  à  la  sanglante  bataille  de  Gaza ,  où  il  tomhe 
au  pouvoir  Karismîpns  :  ces  barbares  le  mettent  en  ci*oix  sous  les  mure  mOme 
de  Jo|'|h'',  pour  intimider  les  habitants  et  les  forcer  à  rendre  la  place.  Gauthier, 
conservant  toute  son  riierfiie  an  milieu  des  tortures  qu'on  lui  inflii^e ,  exhorte  les 
chrétiens  à  perecvérer  «lans  h'iir  résistance ,  et  il  péi  il  sous  les  coujis  des  inlidèles, 
de  la  inoit  des  martyrs  et  des  hénw  {i'2T>i).  Enfin,  Gauthier  VI,  arrière  petil- 
fils  de  Gautliier-le-G«'and ,  prend  le  titre  (h*  duc  d'Athènes,  sans  toutefois  pou\oir 
réduire  ce  duché  par  la  forre  des  armes;  il  se  fait  ensuite  l'econnaitre  seigneur 
de  Floren<e,  d  ou  il  est  expulsé  à  cause  de  sa  tyrannie,  repassi'  les  monts,  est 
nommé  par  le  roi  Jean  connétable  de  France,  et  tombe  mortellement  blessé  à  la 
bataille  de  Poitiers  en  1356. 

Aucun  fait  important  ne  s'était  passé  à  Brienne  pendant  que  ses  comtes  gucr- 
rayaient  dans  la  terre  sainte.  En  1451,  Charles  Vil  réduisit  le  château  par  Tamine, 
et  en  ordonna  la  démolition.  Cette  fois  encore  la  forteresse  fut  rebAtie  par  ses 
seigneurs;  du  moins  voyons-nous  qu'elle  soutint  plusieurs  sièges  au  temps  àn 
gueiTes  de  religion. 

Itepuis  la  mort  du  connétable  Gauthier  de  Brienne,  en  1356,  le  comté  était 
passé,  par  sa  sœur  Isabeau  de  Bavière  et  par  Marguerite  fille  d*fsabeau,  dans 
K's  maisons  de  Lu\embourg-Saint-Paul  et  de  Luxembourg- Brienne.  I.oui.se  de 
Héon- Luxembourg  ayant  é^musé  Ileni  i-Auguste  de  Loménie,  celui-ci  acheta  des 
Piiiey  U'  titre  de  comte  de  Brienne  et  le  transmit  à  ses  descendants.  Nous  ne  ferons 
{M>int  l'histoiiT  des  liommes  d'état  qui  ont  porté  h'  nom  de  Loménie-Briemu». 
Le  cardinal  Élienne-r.liarles ,  si  fumeux  dans  l'histoire  iW  la  révolution,  céda  son 
droit  d'uinessiMi  son  frère,  le  lieutenant-général  Athanase-Louis-Marie  :  tons 
deu\  fur-enl  comtes  de  Prieiiiie,  tous  deux  ministiTS,  l'un  des  linanees,  lautiv 
de  la  ;;uen'e.  Le  preniiei-  s'emjioisoiiiia  en  170.'{,  le  second  fut  guillotiné  l'année 
suivante.  In  uutie  comte  du  même  nom,  Pierre-Fi-ançois-Marcel  de  Loménie, 
périt  aussi  sur  Tét lialaud  vei*s  ce  len4^^.  Ainsi  tinil  une  famille  d'où,  pendant 
plusieurs  siècles,  étaient  sortis  une  longue  suite  de  rois ,  de  capitaines,  de  héros 
et  d'hommes  d'état. 

Unis  revenons  à  Thistoire  de  Brienne.  Quoique  nous  lui  ayons  donné  jusipi'à 
présent  le  titre  de  ville,  ce  n*étalt  encore,  en  178V,  qu'une  simple  bourgade,  tjiie 
le  cheMieu  d'un  arrhidiaconé.  Le  vieux  château  avait  disparu,  et  le  comte 
Louis-Marie'Athanase  en  avait  élevé  un  autre  d'une  rare  magniiicence.  C'était 
dans  Tordre  des  choses:  après  la  forteresse,  la  maison  de  plaisance.  Brienne  était 
encore  redevable  aui  Loménie  d*ttne  des  douze  écoles  militaires  de  l'ancienne 
France.  En  16S5,  Louise  de  Béon-Luierobourg  y  avait  fondé  un  couvent  de 
Nihiincs,  au<pHd  on  réunit  plus  tard  Tllôtel-Dieu.  Dans  le  siècle  suivant  |1730- 
1795) ,  les  religieux  du  monastère  ouvrirent  un  collège  pour  la  jeunesse  du  pays; 
m.  7 
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grftce  à  la  protection  de  U  famine  de  Brienne,  cette  institution  acquît  one  hante 
importance  et  fut  érigée  en  école  militaire  (1776).  On  construisit  de  nouveaux 
bâtiments  pour  recevoir  cette  école,  dans  Tenclos  même  des  Minimes.  La  popu- 
lation de  Brienne,  où  Von  ne  comptait  pas  pins  de  trois  cents  feui,  d'aprts 
Courtalon-Oelaistre,  s'accrut  dès  lors  rapidement. 

Bans  les  premières  années  qui  suivirent  l'établissement  de  l*écote  militaîi-e ,  on 
y  vit  arriver  un  enfant  d'une  île  éloi|^niée  (23  avril  1779).  Son  accent  était  celui  de 
la  Corse  «  dans  laquelle  il  était  né,  et  il  avait  environ  dix  ans  :  ses  camarades, 
saisissant  mal  son  nom ,  qu'il  prononçait  à  l'italienne ,  l'appelt^reut  tiapoiiloné. 
IHi  i*este,  on  y  fit  peu  d'att(Mition.  Rieîi  n'annonçait  cette  immense  destinée  qui 
d<*vnit  dominer  le  monde.  Xà"  jeune  Napoléon  Hnon,»jv>rle  eut  pour  pmCcsseur 
de  in;illi(''ni;ititine>^  le  |K're  Patrnult,  et  pour  répétileur  Cli.irles  Picliejrrii.  di'i-  i 
nier,  houune  de  di\-lmit  \\  \iti^t  nus,  ;\  l'iiNcnir  réservnil  niissi  un  urarui  rù\v  ,  ^ 
ne  paraissait  pas  avoir  encore  le  sentiment  de  sa  MMation  :  un  rnonii  i  t  \\  <n,iit 
soufré  à  prenili'e  Tlialiil  (ie  l'ordre  des  .Minimes,  e|  I  on  a\ai|  eu  liien  di'  la  peifie  à 
l'en  délourner.  Assez,  médiocre  sur  le  reste,  l'enfant  eoidié  aux  soins  de  ces 
habiles  pr(>fesseurs  devint  un  excellent  mathématicien;  c'est  à  cette  srien<-e 
exacte  qu'il  allait  bientôt  tout  réduire  :  morale,  religion,  politique,  guerre, 
administration,  gouvernement.  Quelque  profondes  que  fussent  en  lui  les  affec- 
tions du  cœur,  il  n'inspirait  point  une  bien  vive  amitié  è  ses  condiscipl4*s.  ()n 
assure,  au  contraire,  qu'une  expérience  de  quelques  années  leur  avait  appiis  à' 
redouter  la  précoce  énergie  de  son  caractère  ;  et  Ton  ajoute,  d'après  une  trodilicm 
locale,  que  Napoléon  usant  de  son  ascendant  sur  cette  brillante  jeunesse,  imagina, 
un  rade  jour  d'hiver,  de  l'enrégimenter  sous  ses  ordres,  pour  simuler  le  siège 
d*une  place  avec  des  tranchées  et  des  boules  de  neige  (J783-I78I).  Ile  ses  nom- 
breux camarades,  un  seul,  Rourienne,  se  lia  intimement  aver.  lui;  encore  ne 
raima-t-il  et  ne  le  servit-il  jamais  bien  sincèrement,  quoiqu'il  lui  di^t  sa  rorlune. 

En  178V,  Napoléon  Ruonaparte  sortit  avec  honneur  du  concoui-s  des  élèvi's,  et 
l'inspecteur  général  des  écoles  militaires  du  royaume,  W.  de  Keralio,  décida 
qu'il  irait  achever  son  éducation  Paris.  Voilà  donc  cet  obscur  jeune  homme  qui 
sedirii;e  vers  la  liiande  ville,  dont  il  doit  faire  un  jour  la  capitale  d'un  nouvel 
empire  d  0(  t  ident  17  ortobre  178V).  Son  éqtiipa^e  est' fort  modeste.  Il  se  i-end 
à  No<;eid-sur-Seine ,  ou  il  prend  le  coche,  esp(  (  e  de  voilure  d'eau,  qui,  en  deux 
jours,  transportait  alors  à  Paris  les  voyageurs  et  les  marchand istrs  de  la 
i;liiiin|)anne. 

Plu>ii'ui  s  années  avant  le  départ  du  jeune  Buuuaparle,  Pklie;.M  u  avait  renoncé 
à  ses  foni  tions  de  professeur  et  s'était  engagé,  comme  simple  >oi<lat ,  dans  un  ré- 
•;iniiMd  d'artillerie.  On  sait  quelle  fut  sa  fortune,  sa  gloire,  sa  trahison  et  sa  lin. 
Il  consei  va  toujours  un  vif  souvenir  de  son  élève  corse.  Quand  il  troqua  l'incom- 
pai'aMe  honneur  qu'il  s'était  acipiis ,  comme  le  second  capitaine  de  son  si«Vle , 
rantre  la  perspective  des  hautes  dignités,  des  titres  et  de  la  dotation  princîèra 
dont  le  leurraient  les  royalistes,  il  refusa  constamment  de  faire  des  ouvertures , 
au  nom  des  princes,  au  général  en  chef  de  l'armée  d'Italie.  tN*y  perdes  pas 
votre  temps,  »  disait-il  à  ses  complices;  «je  l'ai  connu  dans  son  enfance;  ce 
doit  être  un  caractère  inlexible  ;  il  a  pris  un  parti ,  il  n'en  changera  pas.  •  La 
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retraite  da  père  Patrault  suivit  de  près  celle  de  Pidiegru  :  protégé  par  le  car- 
dinal de  Brieniie,  il  Ait  sécularisé»  deviot  son  vicaire  général  et  géra  ses  noro- 
breui  bénéflœs  Le  personnel  des  élèves  s'était  aussi  presque  entièrement 
renouvelé  :  en  1788»  par  exemple,  Bourienne  avait  quitté  le  oollége  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  étrangères  à  Leipsig.  EnBn ,  le  temps  approchait 
oà  tons  ces  changemisnts  dans  les  personnes  devaient  être  suivis  d'un  plus 
grand  changement  dans  les  choses.  La  révolution  amena  la  suppression  du  cou- 
vent des  Minimes  et  de  ré(  nie  militaire  de  Briennc.  En  1792 ,  on  en  vendit  les 
bâtiments  aux  erl^?1^res  et  ils  Turent  aussitôt  démolis.  De  ce  tbéAtre  des  pre- 
mières années  de  l'empereur,  il  ne  restait  donc  plus  que  Brienne-le-ChAteau, 
loi-squ'une  destruction  complète  la  frappa  elle-m<^me  en  181  ^. 

Depuis  que  Nap<)l«''on  était  sorti  dp  l'érolo  de  Bricnno ,  en  178V,  le  monde, 
remué  {)ar  sii  main  puissante,  n'était  plus  reconnaissable;  il  l'avait  parcouru  on 
c(im]iii  :  uit  et  comme  illuminé  de  son  génie;  et  pai  tovit,  selon  l'expression  d'un 
grand  poète,  il  a\ail  laissé  l'empreinte  poudreuse  de  ses  pieds  sur  la  ttHe  des 
rois.  Aussi,  favorisés  à  leur  tour  par  la  >i('toire  ou  plutôt  par  la  trahison,  pour- 
su  naiont-ils  jusque  dans  sa  dernière  retraite  ce  sanglier  de  la  France,  qui  avait 
si  profondément  renversé  ou  miné  tous  les  trônes. 

Vers  la  Bn  du  mois  de  janvier  18U ,  un  corps  russe  de  deux  mille  chevaux ,  eui- 
bulé  par  la  cavalerie  des  généraux  Hilhaud,  Grouchy  et  Lefebvre-Desnouettes, 
s'était  replié  sur  Brienne.  Le  feld-maréchal  Bliiclier  occupait  cette  ville,  dont  il 
avait  confié  la  défense  aux  généraux  Sacken  et  Alsufief.  Une  partie  de  ses  troupes 
se  déployait  sur  les  hauteurs,  et  lui-même  s'était  installé  avec  son  état^najor 
dans  Tanden  château  des  Loraénie.  Le  29  janvier,  l'empereur  se  dirige  de  Mé- 
lières  vers  les  points  occupés,  pour  en  chasser  rennemi.  Plusieurs  bataillons  de 
gixMiadiers,  gravissant  des  terrains  défoncés  par  la  neige  et  la  pluie,  cernent  le 
chAleau  et  s'en  emparent  avec  une  telle  rapidité  que  Blûcher  et  son  état-major 
sont  un  moment  entourés  par  nos  soldats  et  se  tirent  avec  grande  peine  de  leurs 
mains.  1^  maréchal  Ney,  qui  attaque  la  ville,  éprouve  plus  de  résistance;  les 
Russes,  les  Français,  s'en  disputent  la  possession  avec  un  incroyable  acharnemont  ; 
t'1 1rs  rues,  les  places,  les  avenues,  les  vergei*s,  se  couvrent  de  blessés  et  de  morts. 
Les  maisons,  dont  <'ha(|n»'  étaj/c  soutient  un  siège,  étaient  ronstniites  en  bois. 
Le  feu  se  déclare  à  la  tnis  siii  ])lusieurs  points,  cf  r'vsl  à  la  lniMir  des  flammes 
qu  ojj  M  ju^(]ii',i  (iii/c  licinesdu  soir.  (Cependant  U  ^  i-  iaïK^ais  voient  l'armée 
prussienne  se  retirer  peu  à  peu  devant  r\\\ ,  et  se  portt'r  vers  la  Uothiére.  Napo- 
léon retourne  cette  nuit  encore  à  son  quartier  général  de  Mézières;  mais  le  len- 
demain, dés  le  point  du  jour,  il  revient  à  Briennc  et  occupe  le  château.  Son  afilic- 
tiwi  fut  profonde  de  voir  toute  cette  ville  détruite,  noirde ,  fumante  et  désolée  : 
le  présent  lui  faisait  faire  de  tristes  retours  vers  son  passé ,  surtout  vers  les  tran- 
quilles années  de  sa  jeunesse.  Il  prodigua  les  secours  aux  habitants,  promit  de 

1,  m  Lors  de  la  révolulkm,  le  père  PatrauU,  (J*une  opinion  |iolitiqae  bten  oppoN>e  à  son  arclii^- 
T»W|M«»  fM.  le  r;irdirial  de  Rnonne  élail  archPV<*(iiio  (lt>  Scn^ \  n'en  fit  pa&  nutins  !«'s  plus  graniis 
ef|on«>  (KMir  le  sauver  ci  si'tn(rt*iuil  à  ce  m^cI  avi-c  itunluii,  qui  était  du  voisinage;  mais  <-«*  fut  inutili>- 
Meni,  ci  roB  erall  qa*U  nadll  an  cuAnal  la  «ervlee,  à  ta  muiiire  des  BMiaiiw,  de  lui  ptoniNr  le 
petaoB  dofii  II  le  doona  lamori  pmiréTlier  réchabud.»  mmorial  d*  Sôimtê-géUna,  U  i,  p.  41. 
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fi'vripr,  il  liw.i  l.i  hataille  lie  la  Rofhièiv,  it'\iiit  au  cliiMcnu  et  v  passa  une 
setoiule  nuit.  Quand  il  le  quitta  le  len  lrmain.  a  quatre  hinires  du  ni.ilm,  c**  lut 
pour  toujours.  Cette  fois  la  route  de  Uneium  à  Paris  devait  le  conduire,  en 
définitive  »  à  Sainte-Hélène. 

Napoléon,  e\ilé  sur  ce  rocher,  n'oublia  point  Hrienne.  U  lui  légua  un  million, 
par  son  testament  éaté  de  Sainte-Hélène,  le  15  avril  ISSlt  ;  cette  pievse  volonté 
ne  Alt  point  remplie.  Mais  le  temps  a  réparé  les  malheors  de  la  campagne 
de  1811.  Brienne  renfermait  environ  900  habitants  au  temps  où  elle  était  no 
simple  archidiaooné;  cheMieu  de  canton,  die  en  compte  aujourd'hui  près  de 
3,000.  ije  chftteau,  composé  d'un  vaste  corps  de  bètiment  et  de  deux  pavillons, 
subsiste  toujours;  c'est  on  des  édifices  les  plus  remarquables  du  département  de 
l'Aube.* 


Arcis,  chef-lieu  d'anondissement  du  département  de  l'Aube,  faisait  autrefois 
partie  de  Téiection  et  du  haiiliage  de  Ti*oyes,  du  ressort  tlu  p  it  li  iiu  ut  de  Paris 
et  de  rinlendauce  de  Chàlous.  U  est  situé  à  dix-sept  kilouii  (k  s  nord-est  de 
Troyes,  sur  la  rive  gaudie  de  TAube,  au  point  où  cette  rivière  conmiencc  à 
devenir  navigable.  L'existence  d'Arcis  remonte  à  une  époque  très  ancienne, 
fdiugier  prétend  <iu'eBe  est  mentionnée  dans  les  itinéraires  de  Ptolémée  et  d*An- 
tonin;  Danville  la  place  sous  la  dénomination  antique  de  Gemriaeum*  Ce  qui  est 
certain,  c*est  que  le  nom  ^Areiaeat  ArHaeum,  qui  désigne  Arcis-sur-Aube,  se 
trouve  dans  les  chroniqueurs  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  Saint 
Baussenge  (  BattemiMt)^  apétre  d*Arcis,  fut  martyrisé  en  407  par  les  Vandales, 
dans  le  lieu  appelé  la  Dorée^  près  de  la  fontainâ  de  bouillonnement  ^  k  peu  de 
distance  de  la  ville.  On  raconte  qn*en  4&6 ,  safaite  Geneviève  étant  allée  en  Cham- 
pagne pour  trouver  des  grains  et  faire  cesser  la  famine  que  le  passage  d*Attibl 
avait  causée  dans  la  (^pîlale,  chargea  de  blé  onze  bateaux  à  Ardset  àTroyes, 
et  les  fit  descendre  jusqu'à  Paris  par  l'Aube  et  par  la  Seine. 

Pendant  les  guerres  de  Sigebort  et  dt;  riiîlpéric  rontre'Gontran ,  le  premier 
de  ces  princes  prit  position  à  Arcis  avec  ses  troupes,  et  le  second  à  PontS4ur- 

I.  Annales  ffcr/wna/n.  —  Hinrtnar.  —  T>om  V.iis'^'Ui-,  flisfoire  générale  du  Languedoc,  

Sismondi.  —  CouiLilou-Dcbiîilni,  Topographie  hislurique  du  diocèse  de  Troye*.  l.  III.  —  Ptga- 
niol  delà  Poroe.  —  Annuaire  de  FAmhe,  année  ISIO.  —  MlefaMid,  IlirtoAw      CnUaâtë. Lu 

(■;tvf<  ,  Mémorial  df  Sainff-Uélène ,  l.  I.  —  K  iiti ,  Mnnustrit  dé  1814.  —  Le  BtR,  HMinmMin 
encyclopédique  del'Hietoire  de  France.  —  Teitatneni  de  Napoléon, 
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Seine  [diiodrchn  pontes).  On  nVn  vint  |>as  aux  iiiiiins,  et  griîcc  à  l'iiilervention 
des  grands,  les  trois  frères  se  piviuinînt  môme  paix  et  niliance.  Mais  la  querelle 
se  renouvela  bientAt,  enveniinct'  encore  par  la  haîiie  des  deux  reines  Frédé- 
gonde  et  Uruiiehaut.  En  599,  eelle-ci,  vaincue  par  sa  rivale  et  chassée  par  les 
Austrasiens,  fut  obligée  de  s'enfuir,  et  parvint»  seule  et  Inoonmie,  dans  les  envl- 
roitt  iTAreiS'^iir-Aiibe  [in  areiaeensi  eampmtia).  Cest  là  qu'elle  rencontra  on 
ptavre  bonuie  qni  consentit  à  loi  servir  de  guide ,  et  qui  la  mena  en  Bourgogne 
auiirès  de  son  petit-flb  Thierry. 

11  est  question  h  différentes  reprises  de  la  ville  et  du  canton  d'Arcîs-snr-Aube 
dans  les  documents  de  Tépoque  carlovingienne.  En  Lothaire  se  rend  à 
TToyes»  et  va  joindre  son  frère  Loui»-le-Gennanique»  en  passant  per  ÀUtensem 
pagumti  TuUum  eivUoim,  L*éditeur  du  Rreueit  det  historien*  de  France  croit 
f|ue  les  mots  albensis  pagus  peuvent  signifier  le  canton  de  l'Aube ,  on,  avec  quel- 
qnes  changements  de  lettres,  celui  d'Arcis.  En  853,  Charles-le-Chauve  envoyant 
ses  commissaires  dans  les  provinces,  désigne  l'évéque  Wénilon,  Eudes  et  Donat, 
pour  faire  des  visites  dans  les  pays  de  Troyes,  de  Sens,  et  m  tribus  arcisinis  et 
in  duobus  brionisis.  Suivant  les  géographes,  les  noms  de  ces  trois  cantons  Arci' 
sini,  viennent  d'Arciacn  ad  Albam  (  Arcis-^nr-Aube  ) ,  A' Arcic.a  ovi  Arcisa  (  Arc- 
snr-Anjon\  A' Arcira  ad  '/'i/aw  (  Arc-sur-Tille  )  ;  enfin,  une  lettre  de  Charles - 
le-Chauve,  datée  de  l  an  872,  dans  laquelle  sont  éiminérées  les  poss^ions  de 
l'abbaye  du  Moutier-la-<>lle,  mei\{\m\\w\^  pnqm  nrciacensis. 

En  960,  Manassès,  évùque  de  Iroyes,  toncia  à  Arcis,  en  l'honneur  de  saint 
Baussenge,  dont  on  avait  retrouvé  les  restes,  un  prieuré  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  qu'il  soumit  à  l'abbaye  de  Munnoutiers.  La  seigneurie  d'Arcis  a>ail  an-> 
ciennenient  le  titre  de  comté.  Dans  le  x'  siècle,  elle  était  entre  les  mains  d'un 
seigneur  appelé  Hiiduln,  qui  prenait  le  titre  de  Cornet  aretaeetuit  eampaniœ* 
Au  mi*  siède,  Arcis  sur-Aube  faisait  partie  des  domaines  des  comtes  de  Cham- 
pagne; elle  avait  en  même  temps  des  seigneurs  particuliers.  En  1370,  Thi- 
bault VII,  comte  de  Champagne,  ratifia  une  charte  par  laquelle  Jean^  Dominut 
Areeiantm,  chevalier,  déclarait  avoir  vendu  une  terre  à  Pierre,  évêque  de 
Troyes,  à  b  réserve  des  droits  de  régale,  l'évéché  vacant*  Arcis  rentra  avec 
le  reste  de  la  Champagne  sous  la  domination  des  rois  de  fVance.  En  février 
1515,  François  I"  autorisa  les  habitants  à  fortifier  leur  ville.  Au  xvi*  siècle,  les 
protestants  et  les  catholiques  se  la  disputèrent,  et  le  prince  de  Condé  parvint  à 
s'en  rendre  maître.  La  campagne  qui  environne  la  ville  jusqu'à  Châlons  était 
al(»rs,  dit  Fauchet,  fort  diffamée,  à  cause  des  voleurs  qui  s'y  pouvaient  aisément 
cacher,  sans  être  aperçus  des  paysans  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  enveloppés. 

l-e  25  décembre  1719,  un  coup  de  fusil,  tiré  dans  une  cheminée,  occasionna 
un  incendie  qui  consuma  une  partie  de  la  ville  d'Arcis.  Soixante  maisons  furent 
détruites.  Louis  \V  donna  cent  mille  francs  pour  réparer  les  pertes  que  les 
habitants  avaient  souffertes.  Mais  un  nouvel  inrendie,  arrivé  le  25  avril  1727, 
ruina  en  moins  d'une  heure  deux  cent  \ingt-huit  maisons,  l'église  des  Cordeliers 
et  l'église  paroissiale,  construite  en  1503  et  placée  sous  1  invutaliuii  de  saint 
Éticnnc.  L'échevinage  de  Troyes  envoya  {généreusement  des  secours  aux  incen- 
diés d'Arcis  qui  mouraient  de  faim.  M.  iirassin,  riche  seigneur  du  pays,  consa- 
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en  une  partie  de  sa  fortune  au  rétablissement  de  la  viUe.  Aussi  les  Imbitnnts  vock 
luront  perpétuer  la  mémoire  de  cette  bonne  action  par  une  inscription  gravée 
sur  une  colonne.  Piron  composa  ce  beau  quatrain,  qal  est  connu  de  tout  le 
inonde  : 

Une  flanimc  cm'lli*  ;i  tli'Vdr'-  r.-s  Mcux; 
Grasfiiu  les  ri'Uiblit  fiar  sa  intiuiliceucc. 
Quê  ce  mtiikre  i  jannit  serve  k  Inccr  mi  feus 
Le  mMuew,  le  MeaMl  el  la  vecdunifMiice. 

Le  dernier  éM'neinPnt  de  l'histoire  d'Arcis-siir-Aube,  dans  les  [cn\\)>  .lalé- 
rieurs  à  la  ré*»)lulit»n,  avail  dont  rté  une  liitastrophe;  la  première  page  de  son 
histoii'e  moderne  fut  une  bataille  qui  amena  la  destruction  presque  totale  de  la 
ville.  On  était  au  90  mars  181  Jk.  Les  alliés,  après  s'être  avancés  jusqu'à  une 
petite  distance  de  Paris,  avaient  commencé  k  opérer  un  mouvement  de  retraite, 
l/armée  française  suivait  la  rive  droite  de  TAube.  Elle  arrive  de  bonne  heure 
près  d*Ardfl,  sans  avoir  l'intention  d'y  entrer;  mais  Pavant-garde  ayant  aperçu 
un  gros  de  troupes  ennemies  qui  se  pressaient  d'arriver  dans  la  ville,  I^îapo- 
léon  ordonne  une  reconnaissance.  Les  premiers  détadienients  qui  se  jettent 
sur  les  aillés,  après  avoir  franchi  le  pont  de  l'Anbe  et  traversé  Ards,  ren-. 
contrent  une  vive  résistance  ;  on  les  fiiit  soutenir,  mais  les  forces  de  Pennemi 
s'accroissent  dans  la  proportion  de  huit  contre  un.  Napoléon  reconnaît  qn'il 
Oit  engagé  avec  Parmée  entièi*e  de  Schwartzemberg.  Ses  troupes  commencent  à 
plier  sous  les  coups  d'une  forniulable  artillerie.  Il  accourt ,  travei'se  au  galop 
le  pont  et  la  ville  d'Arcis  ;  sa  présence  sur  le  champ  de  bataille  relève  Tardeur 
de  nos  soldats.  Napoléon  met  lui-même  l'épée  à  la  main,  combat  à  la  tête  de 
son  escorte,  et  plusieurs  fois  enveloppé  dans  les  rhnrf;os  de  ravnlerie,  il  ne  doit 
son  salut  qu'à  sou  courage  et  au  dévouement  de  ceu\  qui  l'entourent,  t'n  obus 
tombe  à  qnehnies  pns  de  lui,  et  la  vne  du  pHiil  fait  iMiculcr  les  soldats  les  plus 
rappr(Khe>  ;  rnuperenr  lanee  résolument  son  cheval  sur  l'obus,  et  attend  le 
coup.  I^e  piojectile  éclate.  Napoléon  dispaiait  un  instant  dans  un  nuage  de 
poussière  et  de  fumée.  Mais  ce  n'est  jkis  là  qu  il  doit  périr.  Bientôt  il  m-  relève, 
aitatidonne  son  cheval  qui  vient  d'être  tué,  en  reprend  un  autre  et  va  atlruutcr 
de  nouveaux  périls. 

I^s  soldats  français,  renfermés  dans  Ards  par  Parmée  ennemie  qui  se  déve- 
loppe par  degrés  et  forme  un  demi-cercle,  se  rallient  dans  les  fiiuboui  gs,  en  cré- 
nèlent  les  maisons  et  s'y  maintiennent  à  la  faveur  de  la  nuit.  Mais  on  ne  peut 
espérer  une  longue  résistance;  bi  petite  ville  d'Arcis  brûle  de  tons  les  cAtés, 
et  est  en  partie  détruite.  Le  SI  au  matin,  Parmée  conunence  à  évacuer  la  pfaice. 
On  ne  combat  plus  pour  remporter  la  victoire,  mais  pour  arrêter  Pennemi  et  per- 
mettre aui  troupes  françaises  de  se  retirer  en  bon  ordre;  les  ducs  de  Tarente  et 
de  Ri^gio  restent  les  derniers  sur  bi  rive  gauche  de  PAnbe.  Napoléon,  forcé  de 
laisser  libre  la  route  de  Paris,  se  porte  vers  la  Uaute-Meuse  et  la  Lorraine. 

Après  tant  de  désastres  et  grâce  à  l'industrieuse  activité  de  ses  habitants,  les 
rues  d'Arcis  se  sont  relevées  plus  régulières  que  les  anciennes.  La  population  de 
la  ville  est  de  3,000  âmes;  celle  de  l'arroudissoment  de  36,i'«3.  On  fait  à  Arcis  un 
commerce  assez  considérable  de  grains,  et  particulièrement  de  seigle,  d'orge  et 


Dlgitized  by  Google 


mni  DÀmi  die  l'ivit^i 


Publir  par  Kuvriir  Koumif-i  IVrit>lin 


Digitized  by  Coogle 


GHALONS-SUR-MARNE.  65 

d'avoine.  Des  bateaux  placés  sous  le  pont  reçoivent  ces  denrées  que  l'on  précipite 
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d'avoine.  Des  batesuK  ptaoés  sous  le  pont  reçoivent  ces  denrées  que  l*on'prédpi(e 
du  haut  du  parapet,  et  qui  les  transportent  jusqu'à  Nantes  par  l'Aube,  la  Seine 
et  la  Loire.  Les  fabriques  de  botuieterie  de  la  ville  sont  fort  estimées  ;  elle  a  aussi 
avec  Paris  des  relations  importantes  poor  les  chari^iDmts  en  vin,  m  bois, 
charbon  et  boissell(  rie.  Ai  (  is  a  VU  naître  le  bienheureux  Manassès  ei  Pierre 
d*Atci8,  tous  deux  évi^ques  de  Ti'oyes;  divers  autres  prélats;  le  savant  Vesgver- 
rois,  qui  a  écrit  sur  les  antiquités  de  la  ('.hampii^ne,  et  dans  rrs  dernieiN  temps, 
en  1750,  G.-J.  Danton,  qui  contribua  puissamment  au  triomphe  de  la  Montagne 
sur  les  (îii'ondins,  et  qtii,  vniiini  hii-int^ini'.  péril  sur  l'échafaud  avec  Camille  ilcir 
moulins  et  Fabre-d  £{j;lantinc,  le  5  avril  i7u4.  * 


Uorigine  de  Chftlons  est  incertaine,  son  fondateur  inconnu.  L'on  ne  trouve 
dans  les  commenlaircs  de  César  aucune  désignation  précise  pour  cette  ville ,  pus 
plus  que  pour  le  pays  d'alentour.  César  ne  parle  presque  point  de  la  Manie; 
mais  comme  d'ailleurs  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Rouen,  l'on  augure  de  son  silence 
que  Chftlons  existait  alors  aussi  bien  que  cette  dernière  ville.  Pline  et  Ptolomée 
ne  font  également  aucune  mention  de  Chftlons-sur-Mame.  Adrien  de  Valois 
propose  de  donner  au  mot  Vatliiassium,  qu'on  trouve  dans  ces  deux  auteurs,  la 
môme  signifit  ation  que  6Vr//ifr/^/wn/.  Cette  opinion  ne  souffre  pas  l'examen.  On 
pourrait ctmjectnrer  qu'au  temps  de  César,  Châlons  et  iteims  ne  faisaient,  dans 
l'ancienne  acception  la  pîtis  étcndiK»  de  ce  mot,  qu'une  seule  et  même  cité  iDuro- 
cortorej.  Kn  effet,  «oiis  rcnqx'rt'iii- Auguste,  qui  avait  partagé  la  Gaule  en  div- 
sept  provinces,  (^biU(»us  dépendait  de  Reims,  m<^tropole  de  la  socoîkI»»  Hclgique; 
et  l'an  «le  J.-C.  122,  l'empereur  Adrien  ayant  fait  une  nouvelle  division  do  la 
(;jiule  ,  tnnintint  le  pa\s  r,liillonnnis  dans  cette  même  province,  dont  itcims  testa 
la  capilali'.  Si  (lliiUons  n'était  point  encore,  à  cette  époque,  une  cité  proprenjent 
dite,  ou  ne  saurait  nier  du  moins  qu'il  n'y  eût  un  vaste  leniluire.  au(juel  s'ap- 
pliquait le  nom  donné  depuis  à  la  ville;  ou  plutôt,  afllrmons  le  liatdinient , 
c était  déjà  une  vérilaUe  cité,  c*est4-dire  le  cbef^lieu  d'un  diocèse  considé- 
rable. 

Selon  Vopisctts',  les  légions  romaines  essuyèrent  sons  l'empire  d*Aurélien,  vers 
Van  27d,  une  grande  défaite  auprès  de  la  ville  de  Cliftiona.  Ce  fait  est  attesté  par 
Zoiime  et  par  Eutrope.  Ammien  MarcelUn ,  qui  suivit  eo  qualité  de  secrétaire, 

I .  neemfl  iltt  HtitoriM»  dê  Fren»$t  I.  T1Î,  p.  IS  el  S17.  el  t,  Ttll,  p.  fit.  ~  Glégolie  de  Tonn, 

—  Fiv<li'f.Mir>>.  — AiiiiKtn  -  innnles  île  saint  /ftutlfl. l>Nirta1i«i.  —  DeblatK, l^jNiyrBf  A<«  Mê^ 
loriquf,    Mantucht  de  «8lMlu  buruii  Fain. 
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Tan  353,  Tempereur  Julien  dans  les  Gaules»  cite  Beiroi  et  Chàlona  comme  des 
villes  de  premier  ordre  de  la  seconde  Belgique.  Seeutula  Belgica  »  çuâ  Ambiani 
tunt,  urbs  inter  alias  emine.ns  et  Caihafauni  et  Hemi.  Un  auteur  célèbre  du 
IV*  siècle,  Eumène,  parlant  en  présenre  de  la  cour  impériale  qui  se  trouvait  à 
Trêves,  fait  aussi  allusion  à  une  déroute  des  légions  romaines  vaincues  auprès  de  * 
Châlons  {clades  Cuthataunica]^  ce  qui  ronfirmo  le  récit  de  Vopiscus.  Enfm  l'itiné* 
raire  d'Antonin  place  cette  ville  à  vinf;t-sci)t  milles  de  Kcims,  et  la  nomme  tantôt 
Uuro-Cnthuhiuni ,  tantôt  Vunn  (i/ontin  C.atliaionoruui.  I>*étj  m(»Io)L'ie  de  <jitha~ 
luuni,  Cathaluunuvi  est  assez  dillieile  à  établir.  Marlot  et  Kanchel  lj»)nl  deriscr  ces 
mois  (tu  latin  Cafftuarii,  les  Cattes,  peuple  de  race  germatii(}u<',  dunl  il  est  ques- 
lioii  diuvi  roi'taines  éditions  des  rnmmeiilaires  de  César,  el  que  l'empereur  Au- 
guste îi  ansplanta  dans  les  Gaules.  I>  après  celte  version  te  seraient  les  Cattes  qui 
auraient  Uiti  sur  l'emplacement  actuel  une  ville  à  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom  :  Duro-Calhuacoruaif  CivUas  CalhueUanoruin,  urbs  (MlhuacoruMf  d'où,  par 
romiptloD,  CathataMMim ,  (^HtalmaiL 

Sous  le  règne  de  Constantin  t  la  Champagne  de  Châlons ,  ager  fUtihala$men»iSt 
Compta  Cathalauniea,  était  gouvernée  pai*  unoUliki  particulier,  que  l'empereur 
revêtit  du  titre  de  comte  vers  Tan  3i4.  Ce  titre  devint  héréditaire,  et  le  gouver- 
neur du  pays  établit  sa  résidence  à  ChAlons.  Le  nom  du  gouverneur  de  la  ville 
était  Lampade,  lorsque  saint  Memmie  vint  y  prêcher  la  foi  chrétienne. 

Cette  mission  de  saint  Memmie  dans  le  pays  Chïllonnais  ne  repose  du  reste 
que  sur  la  légende;  car  If.  de  TiUemont  a  prouvé  que  pas  un  disciple  des  apôtres 
ne  mit  les  pieds  dans  les  Caulos  avant  l'an  230  de  notre  ère.  Le  cardinal  Baronius 
n'en  aflîrme  pas  moins,  dans  son  commentaire  du  martyrologe  romain,  que 
Memmie  fut  sacré  évèque  par  saint  PieiTe  lui-même,  (|ui  l'envoya  à  Uiâlons. 
t  ne  aflirmatitm  pareille  pourrait  faire  douter  de  l'existence  et  de  la  mission  de 
sairif  Nteinmie,  si  l'on  n'avait  d'aillem-s  des  monuments  qui  en  témoit;nent  d'une 
manière  irréensahle ,  et  si  \\n\  ne  savait  positivement  que  Ch.llons  Inf  une  des 
premières  villes  de  la  Gaule  où  le  (  lu  islianisnu'  parvint  à  s'introduire.  ^  (»ici 
donc  ce  que  raconte  la  légende.  Saiid  Memmie,  à  une  époque  lrès-re( niée ,  nuiis 
dont  nous  ne  pouvons  indiquer  la  dal»'  précise,  se  rendit  à  HiAlons,  nu  ^a  pamie  ne 
tarda  point  à  eonvert il"  la  majeure  partie  des  liahitards.  Dès  qu'il  se  seidil  a.s*»ez 
fort  pour  lie  plus  gardei-  de  niénagenu'uls ,  il  dépouilla  les  païens  d'un  de  leui"s 
plus  beaux  temples,  celui  d  Apollon,  bâti  sur  le  mont  Laviuien,  au-delà  de  la 
porte  des  Monts,  et  il  le  dédia  à  Saint-Pierre.  On  voyait  près  de  la  basilique  une 
chapelle  placée  sous  Tinvocation  de  SaUit-Jean-Baptlste ,  dans  laquelle  étaient  les 
fonts  où  Ton  administrait  le  sacrement  du  baptême  aux  nouveaux  chrétiens. 

L'égUie  et  hi  chapelle  devinrent  en  peu  de  temps  le  centre  d'un  bourg  asseï 
considérable  attenant  à  hi  métropole,  et  qui,  sans  cesser  d'être  une  de  ses  dépen- 
dances, jouit  bientêt  de  certains  privilèges  particuliers.  Châlons  était  alors  divisé 
en  cinq  bans  ou  quartiers,  dont  chacun  avait  sa  porte.  A  l'orient  s'élevait  la  porte 
des  Monts,  aboutissant  à  l'église  Saint-Pierre,  porta  HoMium  vet  Laviniaf  à  l'oo- 
cident  la  porte  des  Vallées  ou  de  Jupiter,  porta  Vnllivm  vet  Joris,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  conduisait  <^  une  colline  (aujourd'hui  le  mont  Saint-Michel)  sur 
laquelle  était  un  temple  consarré  au  père  des  dieux;  au  nord  la  porte  de  Cérès, 
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porta CereHSf  dentelle  avoitlnait  le  temple,  et  dont  rentablement  supportait  une 
statue  de  cette  déesse;  au  midi  la  porte  de  Mars,  porta  Murth,  (it'ou'ée  aussi 
d'une statne,  œlle  du  dieu  de  la  f^ueirc  '.  En  deçà  de  la  porte  de  Jupiter»  on  en- 
trait dans  un  faubourg  entouré  par  driiv  niissoatix,  le  ^Innd  et  le  N;ni,  Mauda 
et  Nauda^  Ipqud  ,  à  cnusr  de  s<i  position,  nvait  v\v  îiommé  In  riiande-lic,  Mnjnr 
ituuia;  venait  fMi'Jtiilc  1«*  faulxiiir;;  du  Mnpché,  Macrilt  svhitrhium,  situe  entre  coî» 
deux  niisseaux.  (iii  iippolait  ChtUeau  du  Marché,  Castrum  Mnreflarium,  la  pre- 
m^^r(»  tour  qm*  haii;iiait  le  Nau;  et  le  Maud  avnit  dooin'  son  iiniii  à  une  autre 
tour,  pr/»8  de  latiucilo  il  coulait:  Maudevilla  tel  Caslnnn  ViHanuin,  rli.lU'au  de  la 
Ville,  paire  qu'en  effet  le  iMaud  communiquait  avec  la  (ité.  Enfin,  au  confttient 
du  Maud  et  du  Nau  se  trouvait  une  troisième  tour  qui  protégeait  rentrée  du 
.  port  de  la  grande  Ile,  mnjaris  intulm  poriug.  Il  y  avait  également  une  tour  des 
tfonis,  de  Mars ,  de  Cérès,  près  de  chacune  de  ces  portes. 

Saint  Memmie  passe  pour  avoir  été  le  premier  évéque  de  Châlons.  Ce  siège 
était  de  la  création  de  Tempereor  Constantin,  qui,  en  nommant  des  officiers  qua- 
lifiés ducs  ou  comtes  au  gouvemenient  des  villes  fW>ntières,  établit  dans  chacune 
de  ces  villes  nn  évéché  sufTraganl  d*uné  métropole,  appelée  depuis  archevêché. 
Or,  cette  création  est  do  iv*  siècle,  environ  vers  Tan  3Si ,  et  saint  Memmie,  on 
prenant  même  la  date  la  plus  rapprochée  de  nnns ,  n'évangélisait  dans  la  capitale 
du  pays  C.liàlonnnis  qu'au  milieu  du  m*  (l'un  250).  Nous  ne  pouvons  donc  prendre 
au  sérieux  la  liste  des  prétendus  évéqnes  de  Châlons ,  jusqu'à  l'année  32%  ;  il  serait 
m<^me  beaucoup  pitis  raisonnable  de  ne  la  commencer  qu'à  saint  Alpin,  en  409, 
que  d'accepter  comme  aullicnfiqnes  les  saint  Provincte,  les  saint  Sarîrf i^sînio,  U  s 
saint  Didier,  etc.,  successeurs  tout  au«isi  chiniéritpies  de  saint  M(  niinie  au  siège 
épiscopal  lie  <:iiAlons  (jue  les  premiers  suc<  esseurs  de  saint  l'ieire  a  la  jiapaufé'. 

Ai»iv>  cet  cvposé  succiiu  l  des  origines  de  la  métropole  chAloimaise,  nousglis- 
sei  oii>  avec  rapidité  sur  les  pivmiers  faits  liisturiques  (pii  trouvent  naturellement 
leur  place  dans  ses  annales  :  tels  que  la  déroute  des  légions  de  Tétriciis  })ar  son 
compétiteur  à  l'empiit»,  Aurélien  (3rr3)  ;  l'édit  de  l'empereur  Probus  poui  i  e[)lai:- 
ter  les  vignes  dans  la  campagne  de  Reims  et  de  Chàlons  (  284)  ;  la  victoire  rem- 
portée sur  un  corps  d'Alkiroans,  auprès  de  cette  dernière  vilte,  par  Jovin,  général 
champenois  an  service  de  Yalentinien  (39^) le  triomphe  de  saint  Alpin  sur  la 
férocité  d'Attila,  qui,  arrivé  presque  aux  portes  delà  cité  éplscopale,  touché 
soudain  de  l'éloquence,  du  courage  et  de  la  douceur  du  magnanime  évéque,  con- 
sentit à  rebrousser  chemin  avec  ses  hordes  terribles  (460)  ;  enfin  la  gigantesque 
bataille  des  champs  Catalanniques   où  vinrent  se  briser  toute  la  puissance  et  le 

1.  P«»lt'ricureinent  h'*  noms  de  ces  itortes  furent  changi*s  comme  il  «lit;  porte  Miiréu,  |iorle 
Marne,  porte  SafaMacques,  porte  Sainl»4:n»l&. 

i.  La  h'n«MHlc  (II-  Cli.Mnns  fait  mourir  s;iitil  Mrmniio  Pan  IM. 

s.  A  deux  Uuu«»  eldeinie  N.-N.-E.  de  Ch&lutu«.  suivant  iis  nos,  ou,  suivant  les  autres,  à  qiiair<> 
UiMc»  N.  de  eetle  ville.  Let  prenien  placent  le  cbamp  de  boiaille  unire  les  villages  de  b  Ok^im*  i-i 
«le  CMperlj,  les MdOOdS  entre  le  bourg  de  Sui|ipu  ci  la  rivière  de  Vesie,  v^sle  terhioiiw  oA  ToQ 
d«foutre  emwc  quelques  vesHyis  de  retrancIiemenL*  a|ipi'li'«.  dans  le  pays  O/w/i  d'Attila.  Sam 
(erouji  reiiur«|iicr,  eu  passant,  que  pinceurs  savants  dérivent  ansi^i  Ch&lons  de  eampi  longt, 
ctainp»loiif{»(C:*«i'oM.  rftdfONf),  à  came  dcf  immeose»  plainj»  qui  rcnlmiienl;  et  r*(cl  pomw 
quoi.  di>4'iit-il>,  on  récrit  .ivec  tim  «,  inrttentive  du  pluriel,  tandis  qne  GlialfNlHNir^SAAlie,  fttfrjfo, 
rafrt/ontint,  étant  au  siu^ulier,  n.'  pn-nd  poiul  (-elle  lettre. 
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j<éuM?  du  roi  <i'  »  Huns,  contre  U*s  effortN  nMinis  des  Ki-anks,  des  \Visii.'i*lli^,  des 
Bursfondcs  et  de»  humain»,  coromaiidcs  |><ir  Mérovée,  Theodoric,  (juiidieaire  et 
Aélius  <  ^51 }. 

C'est  à  saint  Alpin  que  certains  auteurs  attribuent  lu  ruiidatioti  de  Saiut-Étienne, 
mais  fl  BOUS  ptraK  pîitt  miaeniblable  de  la  rapporter  i  l'époque  où  Chlodwig, 
débaimsé  de  tous  ws  rivaui,  AammitAm  ^  stinl  Rémi  h  coosècnliim  de  ses  con- 
qHéles.  Les  babilaiits  de  Chàloos,  dociles  «ni  eooseib  de  Fierait,  leur  didème 
évéqne,  eavoyèreot,  même  avint  Tolbiac,  leur  soomissioD  an  fier  Sicambre  ;  no- 
rent,  qui  avait  rempli  des  fonctions  importantes  à  la  cérémonie  de  son  baptême, 
«n  reiittt  des  faveurs  signalées  et  des  présents  d*ane  munificence  tonte  royale. 
Vers  la  fin  dn  v*  siècle,  probablement  en  197  on  486,  ce  prélat,  voyant  l'ancienne 
cathédrale  trop  étroite  pour  contenir  ralilnence  des  populations  devenues  chré- 
tiennes, jeta  les  assises  de  la  Insitiijiie  nrtueile  sur  les  bords  de  la  Manie ,  en  un 
lieu  où  s'élevait  une  rhapelle  dédi(W>  à  saint  Vimrnt.  En  abandonnant  Saint-Pierre, 
dont  il  transféra  tous  les  privilèges  à  Saint-Étieniie,  snuf  quelques  biens  ou  im- 
munités, Flomit  y  établit  une  communauté  de  reliijieiix  régularisés  plus  tard 
sous  la  r^sle  de  saint  Benoît.  Ses  successeurs,  saint  Élapbe  et  saint  Lumier,  grands 
propriétaires  dn  I  imousin,  vendirent  leurs  terres  afin  de  subvenir  aux  frais  de 
construction;  niaiâ  1  édiiice  ne  fut  terminé  que  vers  l'an  sous  1  épiscopat  de 
Félix. 

Nous  tirouperons  i(  i,  par  uidi'e  de  date,  plusieurs  lait>  un  i  \  i  ut ments  isolés, 
et  qni.  faute  d'enchaincmciil  historique,  <  oii>i Huent  bien  moins  les  annales  d'une 
ville  que  des  archives  locales.  En  533,  Thierry,  roi  d'Austrasie,  fils  de  Chlod- 
wig, assemble  un  concile  à  Chélons,  oâ  sont  augmentées  et  perfectionnées  les 
lois  des  Ripuaires.  Tkrente  ans  après,  Chilpéric  l*',  roi  de  Soissons,  se  saisit  de  la 
dté  châlonnaise,  tandis  que  son  frère  Sigebert  est  occupé  contre  les  Huns  an- 
delà  du  Rhin;  il  fortifie  la  place,  et  en  agrandit  l'eneeinle,  jusqu'au  retour  de 
Sigebert,  qni  le  forœ  à  se  retirer  (663).  Puis  c'est  Chlldebert,  neveu  de  Clo- 
taire  il,  qui ,  à  Tège  de  douze  ans,  vient  chercher  son  onde,  pour  le  détrtaer, 
au  milieu  de  la  plaine  de  Châlons  ;  mais ,  an  monu^nt  de  livrer  bataille ,  les  deui 
armées  s'arrôtent,  les chels se  réunissent  tous  sous  les  drapeaui  de  Clotaire,  qui 
se  délkitpar  le  fer  de  son  neveu,  ainsi  que  de  la  reine  firunehaut  (596).  l  u  con- 
cile, compose  des  barons  et  des  évoques,  s  ouvtc  à  Châlons  en  813,  convoqué  par 
Charlemagne  :  on  y  décide  plusieurs  cas  de  discipline  erclésiastique  et  civile, 
entre  autres  que  chaque  pays  nourrira  d^^iorwais  se*  pauvres  ei  leur  prorwera  du 
travail.  En  8V2,  Charles-le-Chauve  et  Louis  de  Germanie,  ligués  contre  I  ntliaire, 
marchent  à  sa  rencontre  vers  les  frontières  de  Champagne.  Leurs  troupr^.  irn^- 
sîps  par  les  Aquitains,  que  Timpératrice  Judith,  mère  de  Charles,  It  iu  aunt 
amenés  non  loin  de  Châlons,  joigi m  al  l  armée  de  Lothaire,  près  de  Fontenay  en 
Bourgogne.  La  noblesse  de  Champagne  périt  presque  tout  entière  dans  celte  jour- 
née, où  tombent,  de  part  et  d'autre,  plus  de  cent  mille  combattants.  Dès  lors  est 
admise  dans  la  province  la  iwMrmv  utérine,  reconnue  par  les  coutumes  de  Châlons, 
de  Vitry ,  de  Meaux  et  de  Chaumont,  en  vertu  de  laquelle  une  mère  noble  trans- 
mettait des  flefo  à  des  fils  nés  d'un  père  roturier.  En  8^5 ,  au  synode  de  Beonvais, 
Loup,  évèqne  de  Cbfthms,  prêle  serment  de  féauté  A  Charles-le-Chau>e,  en  qua- 
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lité  d'évèque  ;  il  lui  l'end  en  mùma  temps  hommage-lige  comme  comte  de  sa  ville, 
c*e9|pè-dire  oomme  Tun  des  gnmds  vttsaui  de  la  ooaroime.  Son  niGoetseur,  En- 
chaurnnd,  s'entremet  avec  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  ponr  réconcilier 
Cliarlefl-le'Cbauve  et  Louis  de  Germanie ,  que  les  barons,  fatigués  des  courses 
des  Normands,  voulaient  élever  sur  le  pavois.  Hais  la  négociation  échoue,  et  le 
concile  de  Mets  est  fermé  sans  avoir  produit  aucun  résultat  (859).  Ce  même  En-, 
diaurand,  ami  dévoué  de  Charles-leHChanve,  en  obtint  le  droit  de  battre  mon-, 
naie  (865),  et  le  transmit  à  ses  successeurs,  qui  en  jouirent  jusqu'à  Philîppe-le- 
Long.  La  monnaie  de  Chèlons»  dont  les  espèces  avaient  seules  cours  autrefois 
dans  les  foires  de  Champagne ,  ne  fut  établie  cependant  pt  ne  commença  de 
fonctionner  que  soiis  l'épiscopat  de  Willebert.  Celui-ci  était  dévoué,  comme 
Fnrhaumnd,  à  Charles-le-Chauve  ;  il  l'acmmiJapTia  en  Italie ,  et  y  monnit  de 
chajii  in  tocsque  ce  prince  eut  été  empoisonné  par  le  niédtH  iii  juif  Sédécias  (877). 
Après  la  déposition  de  (]harles-UM"ii*os,  Bovon  II,  évi^que  de  (.luVlons,  s'unit  à 
H«'né  son  mrti  opulitain  pour  soutenir  les  droits  de  (Iliarles-Io-Siniplr  encore 
rnfanl;  d  un  commun  accord  ils  arrachent  le  jeune  jirince  du  roricil»*  séditieux 
de  S<Mssons.  et  l'emmènent  à  Reims,  où,  pendant  sept  mois,  leur  constante  fidé- 
lité dejoui*  iDutes  les  entreprises  des  i"('h('ll<'s  (9'20-921). 

Charles-le-Simple  étant  mort,  Bovon  se  dtn  lara  pour  Héribert,  comte  de  Ver- 
mandois,  contre  Raoul,  usurpateur  de  la  couronne.  Les  troupes  de  Raoul,  ayant 
à  leur  téte  le  roi  d'Arles,  Boion,  se  dirigèrent  aussitôt  vers  la  Marne.  Chftions 
fut  pris  et  livré  aux  flammes,  révéque  chassé  de  son  diocèse,  puis  réintégré  par 
le  vainqueur  (931-933).  Bovon  employa  les  dernières  années  de  son  épiseopat  à 
soulager  le  peuple  des  pertes  qu'il  avait  essuyées,  des  impôts  qui  l'accablaient; 
et  comme  les  Hongrois  ravageaient  la  Champagne,  il  fit  réparer  les  fortifications 
et  reconstruire  une  grosse  tour  dont  les  ouvrages  crénelés  défendaient  les  ap- 
proches de  la  place.  Châlons  n*en  fut  pas  moins  sacragé  de  nouveau,  en  9i7,  par 
Robert,  comte  de  Vermnndois,  irrité  contre  l'évéque  (iuibuin,  successeur  de 
Bovon,  lequel  avait  contribué  à  la  déposition  de  Hugues,  fds  de  KobiTt,  promu 
dès  IMge  de  cinq  ans  n  l'arrhevéché  de  Reims.  Tinibuin  fut  un  des  meilleurs 
évAques  de  (lliAlons,  rommp  l'iiltesle  l'insc  ription  ^M'avée  sur  la  pierre  de  sa 
Utmhv  :  Hic  jncel  (iihuinus  bonus  cpiscopus  (998  '.  I.'un  de  ses  successeui-s,  Ko^cr, 
prenïMT  du  nom,  parvint  h  restituer  à  l'abbay»*  de  Saint-Pierre  la  plupart  des 
biens  (ui  privilèges  (|u  file  avait  tenus  autrefois,  comme  cathédrale,  de  la  conces- 
sion d<'s  éve(|ues,ile  l'oblatioii  des  tidèles  etde  la  libéralité  des  rois  de  France.  Non 
content  d'y  rappeler  les  moines  bénédictins,  il  y  fonda  des  classes  de  professeui  s 
chargés  «l'enseigner  les  sciences  que  l'on  cultivait  à  cette  époque,  la  théologie , 
la  dialectique,  etc.  (1009). 

En  10:)i ,  lors  de  la  conjuration  du  jeune  prince  Robert,  ligué,  avec  sa  mère 
Constance,  contre  son  trère,  le  roi  Henri  I*',  Roger,  évéqoe  de  Chélons,  avertit 
l'un  des  chefs  de  U  révolte,  le  comte  Eudes  de  Champagne,  d'avoir  à  se  bien 

I.  L.e  premier  cv^ue  de  Chftions  qu'on  trouve  rangé  (tarmi  los  comtes  et  pairs  du  royaume  est 
GMllMii»  (  tts  ).  Le  catalogue  de  rév«ché  qmlUls  pourlaiit  Scarim,  vfnjil^lxiène  év^na,  d«  pair  de 
Pfinre,  par  FrwUm  (785>TSi}. 
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garder  de  loate  inennioD  sur  ses  terres.  Cette  iiQoiiction  était  «ppayée  sans 
doute  par  un  déploiement  de  puissance  assez  respectable,  poisque  le  comle  prît 
rengagement  dans  une  charte  authentique  de  ne  bél\v  en  aucun  temps,  lui  ou  ses 
succeneiirs ,  aucun  chètean-fort  ou  simple  chAteau ,  à  une  distance  moindre  de 
Châionsque  huit  lieues  en  ciiTuit.  Les  deux  prélats  qui  suivirent  portèrent  le 
m<^me  nom.  Roger  It,  s'il  faut  en  croire  le  noiivisui  rituel  du  di<W'<(\  nltn  (i*'- 
lUiiiider  au  grand  diic  de  Russie  laroslaw,  la  main  de  sa  lille  pour  Jieiii  i  1',  qui 
l'épousa  l  an  10'*V;  Hoirer  UI  (ut  grand  aumônier  de  Fram  ■  t  chaïK-elirr  du  nu 
Philippe  I".  Il  tu  Iniiispni  ler  à  Saiiit-Étiennc  les  reliques  de  saml  Nfcmmie, 
malgré  les  rérlamatioiis  des  moiDPs  de  ral>l)aye  de  Saiiit-Meiige  ;  Sî»niiué  de  nmi- 
paraîtri*  au  roucile  de  Rome  ]M>ur  y  excuser  sa  conduite,  il  ne  daigna  pas  même 
se  rendre  à  une  menace  de  déposiliou  fulminée  contre  lui  pai"  Grégoire  VII.  Les 
soins  du  temporel  devaient  absorber  les  comt«»-évéques  de  Chàloiis,  puisque  Tan 
d'eux,  Philippe ,  (ib  de  Thibault,  oomte  de  Champagne,  pria  révêi|ue  d'Arras  de 
venir  oonférâr  les  ordres  dans  sa  ville  épisoopale  ;  se  plaignant  que  les  alfiûres 
dont  il  était  accablé  ne  hii  permissent  point  de  s'acquitter  luinneme  de  cette 
Fonction  (  1097).  Le  droit  de  battre  monnaie  n'était  pas  k  seule  de  leurs  préro- 
gatives. En  1113,  Looi»-le-Gros  écrit  à  l'évéque  Hugues  pour  le  remercier  des 
secours  en  hommes  qu'il  lui  a  envoyés  de  la  ville  de  CbAlons;  ce  qni  n-cst  point 
un  droit  que  le  roi  de  France  peut  exiger,  dit-il,  mais  une  pure  grftoe  dont  il  se 
reconnaît  redevable  envers  l'évéque. 

En  IIOT,  Chôlons  reçut  la  visite  de  Paschal  II,  loi*sque  ce  pape  alla  conférer  à 
Troyes  avec  les  députés  de  l'empereur  Henri  V  sur  la  question  dt*s  investitures. 
Li  solution  de  cette  difliculté  si  épineuse  enlr»»  l'Empire  et  le  Saint-Siège  exerça 
l'esprit  ffi  ine,  lucide  et  judicieux  de  l'ini  des  i)lus  illusiK  s  pi  .  hts  deChâlons, 
(iuillauine,  >eij:neur  de  ('.hampeaux,  cprAbailard  eut  pour  prolesseur  de  dialec- 
tique, le  uu^me  que  saint  Bernard  qualiUait  de  docte  et  suint  év(^que,  et  que  les 
actes  des  conciles  appellent  coloniu'  des  docteurs,  (iuillaume  de  (Uiampeaux  avait 
voué  une  vive  amitié  à  saint  Bernard  ;  il  lui  donna  la  bénédiction  d'abbé  de  (]lair- 
vaux,  et  contribua  à  la  fondation  de  Trois-Fonlaines,  première  lille  de  cette  ab- 
baye, située  auprès  de  Saiut-Dizier,  dans  le  diocèse  de  Qiftlons.  Son  omur  ^ait 
plein  de  droiture  et  de  diarité.  Dans  la  dernière  de  ses  chartes  ooncemant  le 
chapitre  de  Saint^Étienne,  il  censure  Tusage  oà  ont  été  ses  prédécesseurs  de 
toucher  au  trésor  de  leur  église,  et  il  règle  que  désormais  à  la  mort  de  chaque 
chanoine,  les  revenus  de  sa  prébende,  depuis  le  jour  du  décès  jusqu'à  celui  de 
ranniversaire  exclusivement,  appartiendront  à  l'hospice  adjacent  au  cloître  de 
la  cathédrale,  et  seront  employé  an  soulagement  des  pauvres. 

Guillaunie  n'eut  point  la  satisfaction  de  terminer  In  querelle  des  investitures; 
un  arrangement  h  ce  siget  n'eut  lieu  qu'en  11*23,  à  la  diète  de  Worms  :  Ebal  de 
Houcy  l'avait  alors  remplacé.  L'empereur,  cependant,  irrité  que  Louis-le-di-os 
eût  approuvé  les  prétentions  du  pape,  se  pi  éparait  à  une  formidable  agression 
contre  la  Fraife.  f.ouis  convoqua  le  ban  el  1  airière-ban  du  royaume,  «jus- 
qu  aux  prêtres  el  aux  moines,»  dit  Mé/erav;  et,  selon  Arupu  til,  les  ChAloimois 
et  les  Rémois  lui  fournirent,  h  eux  seuls,  un  ctM  jis  di»  soixanic  ii  ille  hommes. 

llaribcrt,  successeur  d'Kbal  de  H(»ucv,  assistai  avec  siuat  lieriiard  au  cA>ncile 
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de  Troyes  de  1127,  où  ftil  écrite  la  règle  des  Templien,  institués  dii  ans  anpa- 
ravant,  et  «pii  »  dès  lors,  prirent  l*habit  blanc.  A  sa  mort  (1131  )  le  siège  de  Cliâ- 
ions  Tut  oiïert  à  l'abbé  de  Clairvaux*  dont  rinflueoce  flt  nommer  Geoflinoy,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons.  En  tf  .3V,  rieurri*oy  I"^  donna  sus  Templiers  la 
foukMinerie  des  draps  de  Châlons,  circonstance  très-minime  sans  doute ,  mais 
qtii  nou<  roumit  un  détail  précieux  sur  le  commerce  et  l'industrie  de  cette  ville 
au  xir  siècle. 

La  it'verbt'ratioii  des  llammes  (jiii  (l<'\(>r;iient  l'église  et  les  maisons  de  Vitry- 
en-Perthois  ('claini  les  murs  de  CliAlons,  sfui<  Tépiscopal  de  Tiui  II  de  Montaigu 
(IIW).  QuatR'  ans  apr^s,  le  desUuilciii  impitoyable  de  Vitry  se  trouvait  à 
Châlons  avec  le  pape  Eugène  III  et  les  ambassadeui's  de  rempereui'<'><uii  .id  S«iiiit 
Bernard  y  pré'i'hait  la  croisade  devant  une  allluence  immense  de  barons  français 
et  allemands,  du  haut  d'une  chaire  de  pierre  di'essée  au  milieu  de  la  promenade 
dn  Jard,  où  Ton  avait  déployé  ToriOamme  \  Louis-1e4eQne,  avant  son  départ , 
reoonva ,  en  faveur  de  Févéque  Barthélémy»  à  Tapcien  droit  qtt*avait  le  roi  de 
France ,  comme  seigneur  temporel ,  de  se  saisir  des  meubles  de  l'évécbé  au  décès 
de  cliaque  prélat,  te  pape  profita  de  son  séjour  i  Cbàlons  pour  foire  la  consécra- 
tion de  la  cathédrale,  dont  une  partie  de  hi  nef  avait  péri  dans  un  incendie,  en 
1 137,  et  qui  avait  été  restaurée  au  commencement  du  règne  de  Louis^le-Jeune. 
1^  cérémonie  eut  lieu  le  M  octobre  :  dix-huit  cardinaux  et  onse  évéques  y  flgn- 
rërent.  Barthélémy  rejoignit  ensuite  le  roi  dans  la  terre  sainte,  où  il  mou- 
rut (1151). 

Dons  le  courant  de  Tannée  1164»  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  ja- 
loux de  In  réputation  naissante  de  quelques  écoles  qui  leur  frusaient  ronrutrence 
d;u»s  lu  Mlle,  s'.idressémit  au  pape  Alexandre  III  pour  qu'il  eu  urdomiAf  hi  sup- 
pression. Le  saint  pt»re  répondit  par  une  bulle  adressée  à  r»n  hev^]uc  mènie  de 
Kcims»  où  il  le  réprimandait  d'avoir  eiH  <>iir.i;.'é  la  démarehe  des  moines  de  Saint- 
Pierre;  lui  prescrivant  en  dutre  de  veiller  assidûment  à  ce  que  nul  n  empêchât, 
sous  un  prétexte  que^ohqut  ,  .menu  homme  lettré  et  de  probité  d'enseifçner  à 
ChAlons,  tant  dans  la  cité  qui*  dans  les  raut)ourgs  ;  car  c'était  une  simonie  que  de 
trafiquer  des  trésors  de  l'intellij^'ence ,  acquis  par  un  pur  effet  de  la  grâce  divine  : 
«M  «wiai  renttli  d«M  exponi ,  quod  Mvaera  ifnUiœ  cmiêtth  aequiritw.  Du  reste, 
le  pape  Alexandre  aimait  beaucoup  le  clergé  du  diocèse  de  Châlons.  On  a  de 
hii  plusieurs  lettres  où  il  w  montre  très^soucieux  de  ses  devoirs  et  de  ses  inté- 
rêts. Dans  Tune,  il  recommande  à  l'évèque  Guy  III  de  Jolnville  la  répression  d*un 
certain  usurier  de  Cfaèlons  ;  dans  une  autre ,  il  s'indigne  que  les  dercs  et  les  prê- 
tres du  diocèse  exigent  un  salaire  pour  les  baptêmes  et  les  sépultures  :  action 
détestable  devant  Dieu  et  horrible  aux  yeux  des  hommes,  dont  il  leur  ^joint  de 
ne  plus  se  l'endre  coupables.  Le  temporel,  toutefois,  ne  le  trouve  point  indiflé- 
rent.  Il  écrit  à  Tévéque  de  p<mrsuivre  le  ehe>alier  de  Pringy,  qui  pillait  et  mal- 
traitait les  vassaux  de  Saini-Memmie,  et  il  l'exhorte  à  l'excommunier,  si  le  che- 
valier n'obéit  [K)int. 

C'était  le  temps  de  la  plus  grande  puissance  de  l'église  diAlonnaise;  elle  ne 

t,  U'iUi  cliaire  Ail  enlerée  da  JanI  |Mr  riatendtnt  M.  de  IttrooMMil,  en  tSSO. 
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cesMit  d'éhirgir le  oerde  déjii  si  grand  de  ses  attritatiora.  En  im.  I§  ooliégiale 
de  Saint-Sravenr  et  de  Saint-^Sksolis  est  fondée  par  Yhéqait  Roger  111.  En 
1167»  il  y  aune  maison  de  Templiers  è  Chlions,  et  nn  liApllal  des  BUtetitM^ 
ftète»  de  la  charité  de  la  Sainte-Vierge.  Les  ordres  mendiants  ne  sont  pna 
oubliés  non  plus;  la  ville  nourrit  des  ntoliter  marié*,  lesquels  vont  quêtant 
par  les  rues,  une  sonnette  au  rou.  Les  Trèfes  de  la  l'énitencts  en  12G6,  les 
ermites  de  l'ordre  de  Saint- Augustin ,  en  obtiennent  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  et  de  ses  religieux  la  permission  de  bâtir  un  couvent  dans  l'enoeinte  de  la 
paroisse  de  Saint-Alpin.  1-e  rhnpitre  de  l'église  •!«'  Saint-Etienne,  toujours  en 
lutte,  dispute  à  la  comtesse  de  Champa^ix',  I  îhi  1180,  le  droit  de  «;lte  prétendu 
par  elle  sur  la  métairie  <lt'  Sitint-Amand  ,  et  I  f\t\|ue  ose  défendre  ses  préroga- 
tives eontre  le  Saint-SiéiM  liH-méine,  ((tmme  il  iiiTtva,  par  evi'mple,  lorsqn» 
après  avoir  consacré  ral>h  i\  t'  de  (^heininon.  le  légat  Mathieu  «l'Albarie  xiulut  la 
s<»umcttr('  a  lU)  cens  ûv  quinze  écus,  monnaie  de  Châlnns,  envers  l'église  de 
Saint-Jean-de-liitran  ^1110).  D'énergiques  oppositions  éclatent  bien,  de  temps  i 
autre,  dam  les  rangs  de  la  noblesse,  au  sein  du  peuple.  Tantôt  c'est  un  aventu- 
rier, Uoger  Tokel ,  qui  attaque  le  trésorier  de  la  cstbédrale ,  l'injurie  et  le  frappe, 
tandis  que  d'aulres  bandits  mettent  à  sac  Tabbaye  de  Saint-Ssnveur,  tantôt  le 
maréchal  des  comtes  de  Champagne,  Ainrd«  seigneur  d'Autaïay,  ipil  pHte  Sahit- 
Amand  et  8*y  maintient  paf  la  violence.  Aucune  de  ces  révoltes  n'a  de  résultat 
décisif:  l'autorité  ecclésiastique-feste  toujours  debout,  armée  de  tontes  pièces, 
et  les  plus  lien  et  les  pins  obstinés,  où  h  leur  défont  leur  famille,  s*humilient, 
i  la  fin,  sous  le  coup  d'une  e^communit  ation  prononcée  par  l'évéque. 

Comme  on  le  voit,  depuis  Chlodwig,  l'histoii  e  de  Ohâlons  n'est  à  peu  près  que 
la  biographie  de  ses  évèques.  l)e  Guy  de  JoinviUe,  qui  mourut  en  Palestine,  où 
il  avait  accompagné  Philippe-Auguste,  avec  son  neveu  (îeofTroy  IV,  sire  de  Join- 
viUe (1190),  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  ChAInns  à  la  couroiuK-  par  le  roi 
Jean  (l3Hn  ,  mms  ne  trouvons,  sous  dix-sept  prélats,  aucun  fait  se  rattachant  à 
répiscopat  d'une  manière  sp»'<  iale,  (jui  nous  seniMt'  lij^ne  d'attention.  Ln  puis- 
sance de  révé(jue  n'a  sans  doute  soullcrl  m  r  un  un  dommage  bien  sensible: 
mais  les  attributions  se  moditient  i[isensit)UTticiit ,  li's  uueurs  changent.  Les 
quatre  grands  bailliui^es  institués  en  i  190,  et  auxquels  sont  soumis  les  cas  rovaux, 
dominent  toutes  les  justices  seigneuriales.  Les  annales  de  Châlons  sortent  alors 
du  cercle  qu'elles  ont  parcouru  jusqu'ici.  L*boriion  n'est  plus  le  même ,  mais  il 
se  restreint  encore  davantage. 

Les  Chilonnais  combattirent  à  Bovines  ils  y  soutinrent  le  principal 

choc  de  la  Journée,  avec  les  communes  champenoises  et  la  cavalerie  solssonnaise 
commandées  par  Pierre  de  Rains.  A  la  Croisette,  ou  le  chevalier  de  Barhasao 
écrasa  Tannée  anglatse  et  bourguignonne  (1331) ,  ils  battirent  un  corps  anglais  de 
huit  mille  hommes  qui  se  dirigeait  sur  Chftlons,  croyant  la  surprendre.  Dem 
années  auparavant,  ('hnrles  VU,  accompagné  de  Jeanne  d'Arc,  avait  reçu  dans 
ses  murs  les  députés  de  Keims  qui  lui  apportaient  les  clers  de  leur  ville.  L'évéque 
et  tout  le  peuple  étaient  allés  à  la  i*enconti*e  du  roi  et  de  la  Pucelle  :  «  Jeanne 
retrouva  à  CliAlons,  dit  >î  Henri  Martin,  quelqties-uns  de  ses  compatriotes, 
accourus  de  leur  village  pour  la  voir  passer  daiis  sa  gloire.  » 
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En  1589,  dans  dcik  lettres  patentes  datées  de  Toui-s,  Henri  III  voulant  récom- 
penser la  fidélité  des  habitants,  reconnut  CiuUons  pour  la  principale  cité  de  la 
Champagne  ;  de  là  les  savantes  dissertations  qui  furent  écrites  pour  revendiquer 
exclusivement  cet  honneur  au  profit  de  In  vïllc  de  Troyps.  Lr-s  Ch.llonnais 
délcstîiMMit  la  Ligue  :  ils  enlevèrent,  cette  nit^ne  aimée,  le  l'oi  t  de  Priiiijy  au 
romiiiandant  de  Vitry -le- Français  qui  l'avait  octupt'  en  son  nom.  Bientôt 
Henri  IV,  confiant  dans  l'esprit  dont  ils  étaif ni  aniiiu  s,  transféra  chez  eux  le 
parlement  de  Paris.  Le  clergé,  la  noblesse  et  U  s  Itnurgeois,  rivalisant  de  /*  le , 
dénoncèrent  auv  magistrats  une  ancienne  bulle  du  pape,  dans  laiiuelle  lleru  i  dc 
Bourbon  était  déclaré  déchu  de  tous  ses  droits  h  la  couronne  de  France;  bulle 
dont  le  doyen  de  la  cathédrale  avait  trouvé  un  exemplaire  cacheté  sous  la  porte 
de  sa  maison.  Le  parlement,  d*abord,  la  nt  brûler  sur  la  place  publique  par  la 
main  du  bourreau  (6  juin  i&91  ]  ;  puis  il  condamna,  dans  un  arrêt  ménonble, 
«  rassemblée  des  Étals  oonvoqués  è  Paris  pour  Télection  d*un  roi,  avec  défense 
k  tons  Français  d'y  assister  •  (novembre  1503). 

Ici  s*arréCe  l'histoire  politique  de  Chàlons  sous  Tanden  régime.  Nous  ne  men- 
tionnerons que  pour  mémoire  le  passage  et  le  séjour  de  Loub  XIV,  qui,  le 
S  mars  1680,  assista,  dans  la  cathédrale  de  Saint^Étienne,  aux  cérémonies  du  , 
mariage  de  son  fils  unique  «  le  (irand-Dauphin ,  avec  la  princesse  Marie-Anne- 
Victoire  de  Bavière.  Le  mariage  de  Philippe  d'Orléans,  second  61s  de  I^uis  XIII, 
avec  Cliarlotte-Élisabeth  de  Bavière,  fut  également  célébré  dans  cette  ville,  en  la 
chapelle  inférieure  de  Saint-Nicolas,  l'an  167t. 

Nous  avons  dit  que  l'érection  de  l'évéché  de  CliAlons  datait  du  iV  siècle.  Le 
peuple  concourut ,  dans  les  commencements,  à  la  nomination  de  son  chef  apos- 
tolique; l'exercif  e  de  ce  droit  ne  <essa,  vraisemblablement,  que  dès  les  pre- 
mières usurpations  de  la  féodalité;  il  obéit  alors  h  quatre  seigneurs,  savoir: 
révéque,  le  chapitre,  I  abbaye  de Saiat-Picrre ,  l'abbaye  de  Toussaints.  L'évèque 
jouissait  des  droits  régaliens  :  le  roi  ne  s'était  résené,  dans  tout  son  diocèse, 
que  /e  fief  et  le  ressort:  et  la  charte  de  concession  portait  que  ni  lui  ni  l'évôqne 
ne  pouvaient  y  créer  de  commune,  ni  permettre  d'en  établir.  Gomme  Per  et  Jfer, 
pair  de  France  et  baron  de  la  couronne,  révéque  signait  aux  principaux  actes  ^u 
roi  ;  le  comte  de  Champagne  lui  rendait  hommage  pour  certains  Aefo  :  il  était 
donc  son  vassal.  Le  comte  n'avait  que  sept  pairs,  et  révéque  en  avait  douie  ;  six 
eodéaiastiqnes,  six  laïques.  L'un  et  l'autre  s'étaient  donné  quatre  officiers  :  un 
maréchal ,  un  sénéchal ,  un  bouteiller,  un  chambelhm.  Leurs  oflkiers  de  justice 
civile  et  criminelle  étaient  un  bailli  et  un  prévét.  Le  siège  du  bailli  s'appelait 
la  fyjge,  dès  te  xii«  siècle.  La  oour  du  prévôt  se  composait  d'Un  garde,  de  sept 
conseill»  1-^  ou  échevins,  d'un  procureur  fiscal  et  d'un  greffier.  Tous  prêtaient 
serment  entre  les  mains  du  prélat ,  à  qui  appartenait  d'ailleurs  la  présidence 
de  toutes  les  assemblées  du  rnrps-de-villo,  I/évètiue  avait  en  sa  possession 
les  clefs  et  les  chaînes  de  la  ville.  Il  affranchissait  les  habitants  moyennant  rede- 
vance ,  en  Irur  faisant  baiser  son  anneau.  Il  avait  un  vidame  qui  était  son  chan- 
celier et  le  pn  mier  pair  de  sa  cour,  t.oiiis  i\v  France,  duc  d'Orléans ,  *iiciil  de 
Louis  XII ,  acheta  cette  charge  de  Jean  Ui ,  lilsde  Jean  de  Coofloiu;  et  Piulippe, 
son  tils  puîné ,  hit  vidame  de  Chàlons. 
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Quoique  les  Ghâlonnais  u'euMent  point  de  commune,  ils  étaient  régis  cepen- 
dant par  une  loi  municipale  ou  coutume  rédigée  dans  le  xi'  siècle.  Às  ressortis- 
saient  au  grand  bailliage  de  Vermandois,  et  l'on  y  jugeait  leurs  causes  suivant 
ùt  ta  dou  Aé  de  Chdiims.  Les  juifs  avaient  un  quartier  dans  cette  ville,  dont  leur 
industrie  faisait  fleurir  le  commerce  :  ils  y  étaient,  comme  partout,  soumis  à  un 
code  commun  et  uniforme. 

Les  Châlonnais  ne  pouvaient  s'assembler  en  coi*ps-de-ville  sans  la  permission 
de  rév^ue.  ils  essayèrent»  dans  le  xv  sièric»  de  s'en  passer»  puis  renonrèrent 
à  leurs  prétentions.  L'ordonnance  de  Moulins  fit  sortir  les  éehevins  du  conseil 
municipal.  Apr^s  dilTéi*entes  vicissitudes,  nnc  onlonnance  rendue  par  Louis  XÏII, 
le  27  août  1610,  décida  qu'à  l'avenir  il  ne  pom  rait  élre  élu  aucun  onicier  muni- 
cipal qui  ne  fnf  né  dans  la  ville,  el  que  le  lieutenant  serait  nommé  «*t  clKn'si  par 
et  parmi  les  yiMis  du  «  «uiscil,  où  deux  notables  b(>urtr(>ois  de  (•lia(pu'  pai'oisstî 
seraient  appelés  en  cas  d'alTaire  ;;i'aNe.  Kri  IHIT,  lunnelle  oi  (Infiniificc  Ipnilatit  à 
empêcher  les  rhar^fes  ninnicijMik'S  de  se  roiicetidei-  dans  les  tniMiu's  lamilles; 
enfin,  eiijnilU'l  1772,  arrêt  du  conseil  portant  permission  à  la  >ille  de  Cliàlons 
d'acquéi\r  si»s  oUices  murncipaux.  Le  resMul  judiciaiinr  n'avait  pas  subi  de 
moindres  variations.  En  décembre  !5V3,  François  1"  avait  créé  à  ChAlons  un 
siège  particulier  du  bailliage  de  Vermandois;  il  le  supprima,  au  mois  de  janvier 
1551 ,  èt  le  remplaça  par  un  lailliage  et  un  siège  pi'ésidiaL  Henri  lit ,  en  1589, 
transféra  la  juridiction  de  Vitry  an  présidial  de  ChAlons.  Louis  Xllf ,  en  1637, 
abolit  de  nouveau  le  siège  particulier  de  Vermandois  dans  cette  ville,  et  y  re- 
constitua le  siège  présidial  de  1551,  auquel  il  attribua  le  Barrots,  les  bnronnies  de 
Baye  et  de  Rameru,  et  autres  lieuiL  distraite  du  bailliage  de  Sens. 

Charies  VI,  psr  lettres>paten(es  datées  du  mois  d'août  1389,  avait  accordé  ft 
Chàlons  le  privilège  d*une  foire  annuelle.  Cette  foire  néceiisita  bientôt  la 
tion  d*une  juridiction  consulaire  :  ce  M  Charles  l\  qui  l'institua  au  mois  de 
décembre  lS6b,  sur  le  modèle  de  celle  qu'il  avait  ordonnée  pour  Paris  en 
novembre  1563. 

Il  serait  trop  long  d'émimérer  toutes  les  ordonnances,  tous  les  arrêts  ou  édifs, 
enregistrés  au  parlement  de  Paris,  concernant  les  corps  de  métier,  les  mnn  iinnds 
et  artisans  de  Chàlons.  Cette  sollicitude  prouve  que,  malgré  les  eicellente  débou- 
chés ouverts  an  rommeree  des  habitants  par  la  foire  annuelle  et  l'heureuse  situa- 
tion de  la  ville,  on  craifîiiif  fîe  horuie  heure  que  leur  artivilé  ne  finît  par  se 
ralentir  et  par  s'éteindre,  l  i  n  \(h  lîifui  de  l'édit  de  Nantes,  les  guerres  désas- 
treuses de  celte  épo(|ue,  l'aufimentalion  du  pri\  des  laines  et  l'impoi  tation  des 
étollfs  indiennes;  rétablissement  surtout  dans  la  métrftpole  rliillotmaise  d'un 
nombre  infini  de  siéses  judiciaires  qui  dérobaient  à  l'industrie  toute  l'e^ilimeet 
la  consideiation  piil>liques,  pour  les  rei)(trter  r\«-lnsivement  sur  les  iin  tiilires  de 
le  mafîistrature,  contribuent  essenti«4lemerr(  à  la  décadence  giatlueile  du  eom- 
nunie.  La  population,  dont  h'  chiiïre  dépassait,  assure-t-<»n,  00,000  ftmes, 
descendit  à  un  chilFre  plus  bas  des  deux  tiers  :  bientôt  il  ne  resta  plus  qu'un 
souvenir  de  ces  belles  manufactures  de  draps  verts ,  et  de  draps  dits  espaçno' 
lettex,  qui  pendant  quatre  siècles  avaient  joui  de  tant  de  faveur  k  rétraiiger. 
Toutefois,  en  1790,  rassemblée  constituante  n*ayant  égard  (|u'è  la  position  géo* 
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gi-ai)hique,  installa  radministralion  centrale  du  département  de  la  Marne  dans 
la  Tille  de  Cbâlons.  Pendant  la  campagne  de  1792,  ce  chef-lieu  devint  le  dépôt 
de  Tarmée,  le  point  vers  leqael  accouraient,  au  rendez-voos  donné  par  la  France, 
toos  les  volontaires  enrôlés  dans  les  diiïérents  districts;  Napoléon,  en  1814,  dès 
l'ouverture  de  la  campagne,  y  établit  aussi  son  quartier  général. 

La  Marne  baigtic  ChAlons  à  l'ouest,  l'n  pont  de  pierre  à  trois  arches  très- 
hardies  relie,  de  ce  côté«  les  deux  l  ivcs  du  Aeuve,  qui  se  sépare  en  deux  bram-lies 
dont  chacune  traverse  la  ville  de  Torme  presque  ronde,  et  située  entre  deux 
prairies.  11  ne  reste  plus  aucun  vestige  ses  anciens  remparts;  mais  des  mm*» 
»m'7  bas ,  perces  de  si\  pnr(<'s,  lui  forment  une  enceinte  à  laquelle  on  nrr'wo  par 
six  irran<l<'S  routes'.  Hors  des  murs  règne  la  vaste  iiroincriiule  du  Jard,  oriire  de 
|>elouscs  ctorabrag(''e  par  pr^s  de  deux  mille  ormes  ma{^niiiijues.  L'intérieur  est 
d'un  aspect  ayrralile;  ou  y  trouve  quehpies  beaiix  quartiers,  des  rues  assez 
larges,  de  jolies  niaiscuis.  Panni  les  moruimculs  que  les  r.hAlonnais  montrent  avec 
orgueil,  nous  cilerotis  seulement  la  cathédrale  de  Saint-Étienne,  édifice  impo- 
sant d'environ  cent  dix  mètres  de  long  sur  ti*entc-six  de  large  et  soixante  de 
haut.  En  1668,  la  Toudre  détruisit  le  sanctuaire  et  la  flèche  du  cbicur.  L'évdqup, 
Félix  de  Vialard,  ayant  fait  un  appel  à  la  munificence  de  I^outs  XIV,  on  commença 
des  travaux  de  réparation  qui  ne  furent  achevés  qu'en  1680.  Les  deux  flèches 
taillées  k  jour,  de  trente-six  mètres  de  hauteur,  sont  de  cette  époque. 

Châlons  compte  parmi  ses  enfants  plusieurs  personnages 'célèlùvs.  Nous  cikv 
rons  le  docteur  Martin  Ahakiot  l'un  des  médecins  de  François  I**";  /«tar,  cardlna!- 
év^ue  de  Ttoculanum,  et  Étienne^  cardinal-évéque  de  Préneste,  l'un  et  l'autre 
de  la  nomination  d'innocent  II  ;  le  pape  Honoré  IV,  autrefois  chanoine  de 
Saint-Ktienne;  l'astronome  Ao  Caille,  le  traducteur  Perrot  dÀ^atutmrt;  l'ar- 
rhiterte  DuvUl  iHonrlef;  et  le  lieutenant-général  Sain  te -Suzanne. 

La  p<ypulation  du  dépai'temeiit  de  la  Marne  est  de  ;5r)<i,r)32  habitants;  le  rheC- 
lieii  eu  renferme  I3,16:J,  l'arrondissement  51 ,0(  s.  rliAlous  fait  aujourd'hui  un 
a.ssez  grand  cx^mmerre  de  vins  de  Champagne  ruousseuv,  de  grains,  d'avoines, 
d'huiles  de  navette,  d  nsu'rs,  de  chanvres  el  de  laines;  des  filatures  de  coton,  des 
tanneries,  des  chaïuoiseries  et  des  fabr  icpies  d'espagnolritrs  entrelieuueut  Tai- 
saiice  dans  la  classe  ouvrière.  La  ville  est  le  siège  d'un  evOché;  elle  a  un  Iriliuual 
de  piemière  instance  et  de  commerce,  une  chambre  consultative  des  manufac< 
turcs,  une  société  d'agriculture,  sdences  et  arts,  une  école  royale  des  arts  et 
métiers,  un  collège  communal,  un  jardin.de  botanique,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  une  bibliothèque  publique  et  une  société  littéraire,  fondée  en  tTfiO.* 

I,  r^iMit't^  nv  iit  -iiitri  fois  Irci/.i-  portes  r(  IrtMze  ponls. 

t.  I.**  i  ommentmrtt  iit  i'étar.  —  Animien  Maru^lli»,  Uiâtoire  dtt  Empêreura.  —  Voitiiii-us. 
Vf»  ê'Amréliem.  —  Batrape.  Abrégé  dê  fUstoirê  romaine.  —  ZuRime,  Ittattirt  romaint.  —  fft* 

nérairf  iVAntonin.  —  (îri'iioiriîtlc  T«iiir<.  —  Ailii<'ii  dr  V.tiluis,  j\otilia  fialHarum.  — Doin  Marhil, 
MetropoltM  remensis  hi$toria.  —  Si,  \\àoa  Uupluix,  ,}timoirr$  de»  (iaule$.  —  TiUemotil,  Mémoire* 
pour  ttrvhr  é  Vktttotrt  rttUtiaaique  d««  %ix  prrmien  tUeltê.  —  TVétor  ê*$  Chartn.  — 
OrtfoititOftCM  de»  rois  de  France.  —  M«''/.cray,  Hittoire  de  France.  —  Aiiqiielil,  Histoire  df 

Hrrfillui.  —  BiilwU»^  ''t'  Vr^rriéri'^ .  Ammlrx  hintnritfucs  th  ht  vilir  et  romté-fxiirie  de  ChàionS' 
gwT'M^ne..—  Annuaire  de  la  Marne,  pour  l'année  IHiO.  —  Biographie  univrrtetle. 
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SiA  ranX^BOVS-JOUAKHi:.  —  REBAIS.  —  FAREMOQnXA. — 


Od  ne  possède  iucune  donnée  historique  sur  Torigine  de  œtte  ville  ;  il  paraît 
constant  que  les  Meldes ,  efaei  qui  César  avait  fiiit  construire  quarante  barques 
pour  passer  dans  la  Grande-Bretagne,  n'étaient  point  ceux  des  bords  de  la  Hame  ; 
d*Anvilte  les  place  prt^s  de  l'Escaut ,  entre  Gand  et  Bruges.  On  pourrait  toutefois 
supposer  que  les  Meldes  de  la  Belgique  et  ceux  qui  fondèrent  Meaux  apparte- 
naient à  la  môme  famille,  sans  iherdier  à  déterminer  cependant  à  laquelle  des 
deux  branclu's  il  fjuidrait  attribuer  l'iiiitériorité.  Nous  aurions  peul-t^tre  ainsi  la 
inivon  de  l;i  (  (immun  intf'  t't yTnf>ln::iijnr  des  noms  de  Bruge^elde  £^rte,qui  i'ua 
et  l'auliiî  sont  plus  menb  qur  <  (  lui  des  Meldes. 

Au  temps  do  Slrabon,  c'est-a-dire  au  commencement  du  premier  sièrle  de 
notre  ère,  il  y  avait  un  peuple  de  Meldes  aiipivs  des  Pnrisii^  et  Icureité  devait 
dès  lors  avoir  ij  a  il  que  impoilaiKe.  l  ne  iiiscriplion  tran-e  en  fîrnnds  et  beaux 
earactères  sur  une  pierre  lun^ue  de  plusieurs  mètres,  mais  fort  biisée,  fut 
trouvée ,  il  y  a  quelques  années ,  au  nord  de  Mcaux ,  dans  remplacement  de  la 
ville  gaUo-romaine.  Voici  ce  que  l*on  en  peut  lire  encore  : 

 Om  ,  OBfiBTOll  ..... 

....  TBIATITH.  CITI.  .  .  . 

.  .  .  II.1I.8.P.D.  BFFBCenVll  

 AVBICVS  ni.  

Ij\  pré««»nce  de  noms  tout  h  fait  celtiques  dans  cette  inscription,  ans»;!  bien  que 
la  belle  Torme  des  lettres,  concourt  à  classer  ce  monument  èpigrupbicpn'  parmi 
1rs  pln<  anciens  de  la  Gaule.  Mallieurensi  ineiil  il  ne  nous  fait  pas  connailre  le 
nom  de  la  cité,  et  nous  en  sommes  etKoce  n''<luit  h  celui  de  latinum  que,  >eul 
entre  tous  les  anciens  auteurs,  Ptolémée  doinie  à  la  ville  des  Meldes.  Pline  l'An- 
cien avait  aussi  mentionné  les  MeUi  Liberi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  dénomination 
priinitiM'  de  la  ville  disparut  bientôt  et  Ait  remplacée  par  une  forme  altérée  du 
nom  du  peuple.  Sur  trois  tiers  de  sol  d'or  frappés  au  temps  des  rois  Mérovin- 
giens par  les  officiers  monétaires  Betto«  Martin  et  Gudumondus,  le  mot  MeUm 
parait  accompagné  du  titre  de  CiviioM,  Or  ce  mot,  devenu  synonj-me  de  rési- 
dence épiscopale  au  moyen  âge,  indique  un  état  important  i  une  époque  bien 
antérieure  à  l'inmion  des  Francs. 
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Grégoire  de  Tours  nous  apprend  -que  vers  la  fin  da  vi*  siècle  Giierpin  et  Gon- 
debaud  lîirent  soooessivenient  comtes  de  Meanx.  Gondebaad  avait  supplanté 
Guerpin  •  qui  Tassasaina  et  Ibt  i  son  tour  mis  i  mort  par  la  famille  de  son  com- 
pétiteur. Après  la  mort  de  Clovis»  en  611,  Veaux  échut  eo  partage  è  Ghîlde- 
bert ,  roi  de  Paris  ;  eu  661 ,  cette  Tille  était  comprise  dans  le  royaume  d'Aostra- 
sip ,  soumis  alors  à  Sigebert  1"  ;  et  lorsque  ce  prince  fut  assassiné  par  ordre  de 
Frédégonde  (676) ,  on  retint  ses  deux  filles  «  Ingonde  vi  Glotswiode,  prisonnières 
àMeaux.  Childebert,  le  fils  de  Sigebert  «  habitait  Meaux  quand  son  oncle  Chil- 
périr  tomba  aussi  h  Cliellcs  (584.  )  sous  les  coups  des  assassins.  Plus  tard  enfin  le 
traité  pnh  (onchi  à  Andelot  ontre  fiontran,  roi  de  Bourgogne,  et  Childebert, 
assura  la  possession  (îe  ^fpîiux  à  ce  dernier. 

Von5  tout  ce  que  nous  savons  de  Thistoire  politique  de  fléaux  sous  la  dviinstie 
méroviïigienne.  Ln  sujet  tout  à  fait  caractiVîstiqiiP  et  bien  digne  d'être  étudié, 
c'est  l'immense  mouvement  religieux  qui  se  lit  sentir  à  cette  même  époque  dans 
le  diocèse.  Pendant  le  coui-s  du  vir  siècle  on  vit  très-rapidement  s'élever  les  mo- 
nastères de  Faremoutier»  de  Rebais ,  de  Jouarre,  de  Saint-Faron,  d'où  partirent 
les  mittionnaires  qai  allèrent  catéchiser  l'Angleterre  et  l'Allemagne.  D'autres 
moines ,  sortis  de  Rebais  et  de  Saint-Faron ,  fondèrent  les  abbayes  de  Pruim ,  de 
MontiTillIers,  de  Xumièges ,  d'Orbais. 

Les  rapports  oontinuelsqul  existaient,  dans  les  premiers  sièdes  de  l'Église, 
entre  les  chrétiens  de  l'Asie  et  de  la  Gaule  sont  assex  connus,  mais  on  n'a  pas  de 
notre  temps  fiiit  attention  aux  liens  religieux  parlesquels  laGrande-Bretagne  était 
unie  à  la  Brie  :  HrlandaisCoiomban  et  l'écossais  Fiacre  {i/oft  ?)  Tinrent  fonder 
près  de  Meaux«  l'un  un  nfH)nastère ,  l'autre  une  chapelle  devenue  célèbre  comme 
•  lien  de  pèlerinage  ;  Sedred  et  ^Ethilburg ,  seconde  et  troisième  abbesses  de  Fai*e- 
roouticr,  étaient,  l'une  fille,  l'autre  belle-fille  d'Annas,  roi  d'Estanglie,  tandis 
qu'Krkongate,  religieuse  du  même  monastère,  était  fille  d'Ereomberht ,  roi  de 
Kent  i't  snpur  du  célèbre  Ecgberlit.  Nous  voyons  aussi  que  liroswitlia,  femme  du 
roi  Annas,  quitte  \n  cour  de  son  man  poin'  venir  s'enfermer  à  Chelles.  Wine, 
évèque  de  Wini  lu  ^ter,  avait  été  fait  pr<^fie  (  ii  France,  et  l'Irlandais  saint  Killen 
habita  le  monastère  de  Saint-Faron;  o\i  que  réniiiii aiion  anglaise  sur  le 
continent  a  commencé  de  bonne  heure.  Sninte  Théodechilde ,  première  abbesse 
de  Jouarre,  doiit  le  frère,  saint  Agilbert,  alla  prêcher  en  Irlande,  était,  suivant 
quelques  auteurs  ecclésiastiques,  (Ule  de  Betlo,  et  dernier  personnage  est 
peut-être  le  même  qui  signait  la  monnaie  d'or  fi^ppée  à  Meaux ,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment  Le  tombeau  de  s^nte  ThéodéchUde  existe  encore  dans  la 
chapelle  souterraine,  située  dans  le  dmetlère  de  Jouarre.  Cest  un  monument  de 
pierre  de  liais,  très-bien  sculpté,  et  orné  de  six  lignes  d'inscription.  Quoiqu'on 
D*  j  trouve  aucune  date,  on  ne  peut  rehiser  d'admettre  que  ce  tombeau  appartient 
Men  réellement  à  la  fin  du  Tir  siècle,  et  les  couvres  d'art  de  cette  époque  sont  si 
rares  que  nous  avons  cru  important  de  mentionner  ce  précieux  échantillon  du 
style  mérovingien. 

Faron  était  un  personnage  puissant  qui  exerçait  une  diarge  dans  la  maison  de 
Dngobert*.  Il  était  marié,  mais  se  sentant  attiré  vers  l'état  ecclésiastique,  il  se 

I .  IHWIlna  dla  we  dnrte  «te  ce  ni  que  Fanm  aMierlvIt  avec  le  Utve  de  iMéfendativ. 
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sépin  de  sa  femine  et  entra  dans  les  ordfes;  très-peu  de  temps  ap^ès  il  fut 
Aommé  évéque  par  lè  clergé.  C'est  à  ce  prélat  que  roii  doit  la  fondation  du 
monastère  de  SainteCrott  ou  de  Saini-Faron.  Celte  <  <'lèbi-e  abbaje  de  Bénédio 
tins  était  située  sur  la  rix*  gauche  de  Tancien  lit  de  la  Marne  et  an  nord  de 
Meaux.  Suivant  les  annales  bénédictities,  Oger  le  Danois  et  Benoît,  son  e(»ni|Ki- 
gnon  d'armes,  s'y  retirèrent.  La  ti-adition  est  tellement  aflirmative  à  cet  égai'd, 
et  elle  s'appuie  sur  le  crMW  de  tant  d'auteurs  des  deux  derniers  siècles,  qu'il 
devient  nécessaire  de  lui  donner  une  plan»  ici. 

Il  «'vî-ifail  (latis  r»''îrlis('  d»'  Niifit-Faron  un  iuaiis(t|(''t'  a<l(»ssé  au  mur  du  chœur, 
cl  I  (inijiuM*  (runc  ;;raiidi'  lonilu'  d'environ  tr()i>  piiMis  di;  hauteur  sur  la»|uellc 
«  taicnl  couchées  di  iix  lii:ur«*s  d'Iiuninics  \tMurs  dr  l  liahit  religieux  et  longues  de 
sept  pieds.  Au  temps  de  Maliillon  on  ne  doutait  |)as  i\nv  ce  monument  ne  fdt  un 
ouvrage  du  commencement  du  i\'  :»iècle.  Un  lai^ail  de  l'une  des  figures  acces- 
soires, tenant  un  aeptre  fleuri,  un  Cbarlemagne  accompagné  de  sa  femme  Hilde- 
garde.  Un  autre  personnage,  supportant  un  phylactère,  passait  pour  représenter 
Oger  au  moment  où  il  offrit  sa  sœur  Auda  en  mariage  au  célèbre  Roland.  Telle 
est  l'origine  que  la  science  des  Bénédictins,  s'appuyant  sur  la  tradition  locale, 
«lonnait  è  ce  tombeau  ;  mais  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu*il  fût  antérieur  à 
la  fin  du  xr  ou  même  au  xii*  siècle.  C'était  au  moyen  âge  une  coutume  générale,  , 
dans  les  monastères,  de  se  forger  des  titres  méroTingiens  ou  carlovîngiena,  et  à 
âaint-Faron,  le  roman  était  d'autant  plus  facile  è  accréditer  qu'il  s'appuyait  sur 
un  fait  réel.  En  effet ,  sous  le  règne  de  Philippe  1*',  un  seigneur  de  Charmantray, 
près  Meautt  nommé  Oger,  embrassa  la  vie  monastiqut?  et  fut  imité  p^u'  ses  deux 
fds  et  sa  sœur;  il  vint  se  renfermer  à  l'abbaye  de  Saint-Faron,  à  laquelle  il  fil 
donation  de  tous      biens.  C<»s  faits  sont  constatés  par  une  charte.  ()ae  l'on  ait  . 
élevé  un  tombeau  ma;jnifique  à  ce  hicnfaiteur  du  couvent ,  i  i<'n  de  |)lus  naturel  j 
le  nom  d'Ogcr  aura  suffi  plus  tard  pour  amener  riti»toire  fabuleuse  du  paladin  de 
rharlemagne. 

Au  commericcuicid  du  iv^  siècle  une  fdle  de  ce  i,'ian(i  tMnjX'rfur  élail  al»lH'>st' 
de  Faremoutier,  ce  (|ui  \alut  à  celte  abbaye  plusieurs  donations  de  J.ouis-le-lJé- 
bonnaire,  de  Luthaire  et  de  Charles  -  le  -  (^lliauve  ;  ce  dernier  déclare,  par  une 
charte  de  8^2,  prendre  l'abbaye  sous  sa  garde  et  sa  protection. 

Le  17  juin  8i5,  les  ardievéques  de  Sens ,  de  Reims  et  do  Bourges  assemblè- 
rent un  concile  h  lleaux.  Parmi  les  plaintes  formulées  dans  les  canons  de  ce 
concile,  on  remarque  le  reproche  que  les  év^ues  adressent  au  roi,  de  laisser 
piller  les  villes  par  les  gens  de  sa  suite  et  de  loger  des  femmes  et  des  personnes 
mariées  dans  les  maisons  épiscopales.  Dans  la  préface  placée  en  téte  des  ades  de 
cette  assemblée,  les  évéques  citent  les  incursions  des  Normands  parmi  les  prin- 
cipales causes  des  malheurs  de  ce  temps.  Une  vingtaine  d'années  plus  tard,  la  Tirle 
eut  encore  à  souffrir  d'une  attaque  de  ces  Barbares.  En  862,  pendant  (|ue  Charles» 
lc-Chau\  e  convoquait  ses  l'ctis  de  ffuetre  à  Senlis,  dans  l'intention  de  faire  garder 
les  bords  de  l'Oise,  de  la  Main»;  et  de  la  Seine,  les  pirates  Scandinaves,  canton- 
nés à  Saint-Maur  prés  Taris ,  mirent  h  flfd  leurs  petites  barques  et  remontèrent 
la  M-Mur.  Il  faisait  nuit  quand  ils  eidrèrenl  à  l'impinNl^ic  dans  Meaux.  Aussitôt 
l'incendie  diiisipa  l'obscurité.  Des  habitants  furent  egoi  gés  dans  leurs  demeures 
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et  dans  les  mes  étroites.  Le  lendrinaui,  les  Nonmnds  attaquent  le  monastère 
de  i^oint-Foron  et  essayent  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  les  cheveux  dos  païens  s'ar- 
rêtent court  ,  refusent  d'i'utrer  dans  l'enceinte  qui  rcnfcrtnait  1rs  reliques  du 
saint  évôque,  et  1rs  flammes  environnnent  l'église  sans  la  t  (tiisiiiiiLT.  Ce  qui  ne 
eontribua  pas  peu,  disons -le,  à  sauver  Saint  -  lanm ,  cr  lut  l'interventiim  de 
Clliarles-lr-dhauve.  Les  Normands  j\\m\\  appris  (iiic  cr  prince  Unir  coupait  la  rr- 
fraite,  nu  iimi\(mi  (I'imi  bariaiir  rialili  sur  la  Mariir  ni  facr  de 'rril-le-lîardoii , 
s'éloijînrrriit  rapiiiemenl  de  I  aliliaye.  .Arrives  ni  rr  lirii ,  ils  trouvèrent  le  i)as- 
sa^t!  Icriiié  et  les  rives  occupces  par  des  hommes  dt;  {^lu  rri';  ils  n'étaient  vrai- 
semblablement pas  assez  nombreux  pour  forcer  l'obstacle,  aussi  leur  fallut -il 
capituler.  Ils  proposèrent  donc  de  rendre  les  prises  qu'ils  avaient  faites  depuis 
leur  entrée  dans  la  Marne ,  de  quitter  la  Seine  avec  tous  les  autres  Normands 
IKHir  retourner  en  mer,  et  même  de  se  joindre  aux  soldats  du  roi  pour  Toroer  les 
autres  bandes  de  pirates  i  évacuer  le  ruyauioe.  Charlesrle-Cbauve  accepta,  et  ils 
lui  donnèrent  des  otages  pour  garantie  de  leurs  engagements. 
'  iAtti»4e»'Bègue  étant  mort  en  869 ,  son  fils  Louis  convoqua  à  Meaux  les  grands 
vassaux  de  la  couronne  pour  se  foire  solenneltemeot  reconnaître,  nais  un  parti 
de  mécontents  proposa  te  tr6ne  on  roi  de  Germanie,  et  en  déflnitive  Louis  fut 
appelé  à  régner  conjointement  avec  son  frfere  Carloman. 

En  887,  les  Normands  reparurent  sous  les  murs  de  Meaux ,  et  ils  continuèrent 
de  bloquer  la  ville,  quoique,  le  2V  juin  888,  une  partie  des  leurs  pussent  été 
tMttus  par  le  roi  Eudes  près  de  la  forêt  de  Montfaucon.  I-a  ville  a\ail  d'abord 
été  défendue  par  le  comte  Teutberht,  frère  d  Anscheric,  évéque  dr  Paris,  mais 
rr  clH'fN  ruait  de  mourir  tandis  que  1rs  maladies  rt  la  famine  faisiiient  périr  1rs  sol- 
dats. Les  liaUilunts  voyant  qu'ils  iir  p(»u\airiit  j)lus  apposer  de  résistance,  résolu- 
r«'nt  de  capituler.  Les  Normands  iriir  accdrtlrrrtit  la  \ir  samr  à  la  iuiidilion 
qu'ils  quitteraient  tous  la  ville,  sans  e\teption,  puis  ils  pillèreitt  et  incendièrent 
la  cité  déserte,  et  lorsque  les  l^Ieldois  voulurent  passer  la  Marne  pour  se  retirer 
loin  do  ce  th^tre  de  ruine,  ils  furent  traînés  en  esclavage  au  mépris  de  la  capi- 
tulation  ;  SIgroond  leur  évéque  Ait  emmené  comme  les  autres  et  Ton  ne  sait  ce 
4|u'il  devint.  En  891,  les  Nonnands  poussent  encore  leurs  courses  jusqu'à  Meaux» 
mais  nous  n'avons  aucun  détail  sur  cette  nouvelle  invasion. 

Vers  la  fin  du  x*  siècle ,  le  pays  des  Meldes  se  ressentait  encore  du  passage  des 
liommes  du  Nord.  Voici  un  fragment  du  récit  que  fait  le  moine  Richer  de  Reims 
d'un  voyage  à  .Meaux  qu'il  entreprit  quinie  jours  avant  In  (  a[)ture  de  Charles  de 
î.on  aine  et  de  l'archevêque  ArnonI,  par  Hugues Capet,  c'est-à-dire  vers  le  15  mars 
u*Ji.  «Je  partis,  après  avoir  re\,'u  de  mon  abbé  pour  tout  secours  un  palefroi. 
J'arri\ai  donc  dé|)ourvu  d'argent,  de  bardes  et  des  antrrs  cliosj's  iirrrssaires ,  au 
monastère  d'Orbais ,  lieu  célèbre  \mvla  charité  de  ses  habitants.  Là,  r  uiiiiié  par 
rarrneil  biriivrillatit  dr  l'abbr  l).<lont  la  muniticence  vint  à  mon  aide,  jr  iiir  remis 
en  nniW  Ir  Irndrniain  pnni-  nllff  jusqu'à  Meaux.  .Mais  une  fois  en^nur  avec  mes 
deux  conq)agnuiis  dans  iL^  vimiosili  s  drs  bois,  1rs  arridrnts  ne  nous  ni;uii|uèivnt 
pas.  J)'abord  les  onibraiKlirinriil>  duchunùu  nous  égarcrriil  et  allongrrrnl  notre 
ridule  de  six  lieues  ;  ensuite,  lorsque  n(ms  eûmes  dépassé  Clu\leau-Thierry,  notre 
palefroi ,  qui  jusque  là  s'était  comporté  comme  un  iiuccphale,  cununença  à  deve- 
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nir  ptaf  ptraflieiii  âne....  le  liiwii  là  le  ilonMtiqw  aiee  lei  begign,  et  « 
afirès  lui  tfolr  didé  It  réponse  qa*il  aarrit  à  firire  aoi  pvMiili«  Je  loi  feeom- 

mandai  de  résister  au  sommeil  qui  le  menaçait,  et  je  repris  avec  le  cavalier  de 
Chartres  le  rhemin  de  Meaux.  Il  faisait  à  peine  dalr  lorsque  j'arrivai  au  pont  de 
la  fille.  J'examinai  avec  attention  le  passage  ;  mais  je  fus  expoié  i  de  nooteaux 
accidents .  le  pont  présentait  de  si  grandes  et  de  si  nombreuses  ouvertures  qo'il 
n'y  «'Ht  irii^rp  que  les  gens  ayant  des  relations  joiimali^^res  avec  les  ritoyens  qui 
le  franthirent  te  jour-là  Mon  intr«''pid<'  rompajînon ,  ne  manqunîit  pris  de  pré- 
voyance en  voyajje,  cheiTha  une  barque  de  \<<u>i  rùtés,  et,  n"en  ayant  deeouvert 
aucune,  retint  iw)ur  affroiilcr  !»'s  prri!<  du  piuit  rirjlre  au  riid.  les  chevaux  pas- 
îM'rent  ^iiiu?»  t  t  saufs.  Le  t"a>alier  roiiM  Ït  de  son  iMjuelicr  les  endroits  où  ce  pont 
•i'rrilr  ouvrait  sous  les  pieds  des  rlii' vaux  ;  plusieurs  fois  il  rapproeha  les  plaiictits 
disjointes;  tantôt  courbé,  tantôt  debout;  tautOt  avauvaiit  et  tantôt  reiulant  sur 
ses  pas»  il  panint,  moi  l'accompagnant,  à  passer  avec  nos  montures.  La  nuit 
était  sonbce  et  oommll  la  terre  de  sea  ténèbrea  loi-sque  j'entrai  dana  la  liaflllk|«e 
de  Saint -Fanm.  Les  religieux  ae  prépanient  encore  à  cette  heure  à  ùke  une 
eoNatk»  de  charité  ;  c'était  pour  eux  un  jour  solennel.  Ha  me  reçurent  oooune 
on  frère,  m'adressèrent  des  paroles  de  bienveillance  et  m*oflrirent  an  bon  repas.  « 

HalbeureuseuieDt  pour  nous,  Richer  n'entra  pas  dans  Meaux  dont  il  n*eût  pas 
maMpié  de  nous  bire  une  pittoresque  description;  le  lendemain  il  quitta  Tsib- 
baye;  il  avait  hâte  d'arriver  à  Chartres  où  il  se  rendait  pour  étudier  un  ma* 
nuscrit  des  Aphorismes  d*Ilippocrate.  Élève  du  ^él^bre  Gerbert,  Ridier,  comme 
tout  te  ctel^  instruit,  ne  partageait  pas  le  préjugé  populaire  sur  la  fin  prochaine 
du  monde,  annoncée  pour  l'an  1000.  A  quoi  lui  aurait-il  servi  d'apprendre  l'art 
de  prolonger  la  vie,  à  la  veille  de  la  destnirlion  universel!»»  df  l'humanité? 

Nous  sommes  arrivés  ;i  ré|>o(jue  à  laquelle  la  pns«;«";';i'iii  drs  richesses  et  l'orga- 
nis^ition  féodale  é!f)i^iii  rit  le  clergé  de  l'esprit  d'é|ialilt  k  liu'ii  use  rt  decommu-* 
nauté  patriarcale  di  s  temps  primitifs  lin  écrivain  ecclésiastique  nous  fait  un 
triste  tableau  de  l'était  ou  était  ré{]^Hse  de  Meaux  pendant  le  xi*  siècle.  «  Les  monas- 
tères dont  Dieu  s'était  servi  pour  rardmer  dans  le  clergé  st-culier  les  premières 
semences  de  la  religion ,  tombèrent  bientôt  eux-mêmes  dans  le  relâchement  le 
plus  eCTroyable  et  dans  l'abandon  ouvert  de  toutes  les  règles,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement du  christianisme  et  de  Tétat  monastique ,  mais  de  rhonnenr  même  et 
de  la  bienséance.  »  Tii  la  sainteté  de  révèque  Gilbert,  ni  la  science  de  Gautier 
Sardyrr,  ne  purent  apporter  de  remède  i  un  mal  dont  ils  ne  comprirent  pas,  sans 
doute,  la  véritable  cause.  L'évéque  Gautier  (lM-1082)  d'ailleurs,  homme  de 
cour  et  grand  seigneur,  n'était  pas  disposé  à  ralentir  te  mouvement  féodal.  Ce 
prétet  fit  au  contraire  acte  de  sonverameté  temporelle  en  battant  monnate,  usage 
que  ses  successeurs  suivirent  jusqu'à  la  fin  du  xiii'  siècle.  Une  circonstance  dut 
vraisemblabtement  contribuer  à  augmenter  la  réputation  de  savant  dont  jouit 
Gautier  V^;  nous  voulons  parler  du  voyage,  fort  extraordinaire  pourl'époquet 
qu'il  flt  en  1047,  lorsque  Henri  I"  l'envoya  à  Kief  chercher  Anne,  fdle  de  laros- 
law,  duc  de  Russie.  Du  reste,  nous  avons  un  échantillon  de  la  littérature  de  ce 
temps  dans  les  œuvres  de  Fulcoius,  sous  dinrre  de  Meaux  ;  oiikt»  la  vie  de  plu- 
sieurs saints,  on  y  trouve  des  épitaphes,  des  épitres  et  même  des  épigrammes. 
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et  dans  œs  iiiorceaiu,iliiiit  plusieurs  sontreaiarquables,  on  voit  percer,  à  travers 
la  forme  léonine ,  une  certaine  tradition  antique  qui  décèle  la  lecture  dea  bons 
antenrs  latins. 

Herbert,  fils  d'Herbert  II,  romle  de  Vermandois  <*t  d'HîIdebrante,  fillf  de 
K()b<Ml-lL'-Iù)rt ,  avait  été  seigneur  de  Meaiix  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  993. 
Elieiuie,  son  (ils,  étant  mort  sans  enfants,  eu  1019,  Eudes  H,  comte  de  Blois, 
profila  d'une  parenté,  assez  éloignée  déjà,  qui  le  liait  à  la  famille  de  Verman- 
dois»  pour  s'emparer  de  la  comté  de  Meaux  qu  il  réunit  à  la  comté  de  Cham- 
pagne. Pendant  la  guerre  de  Thibault  IV  contre  le  roi  l^uîs-le-Gn>8,  ce  prince , 
accompagné  de  Robert  li  de  Flandres,  attaqua  un  jour  le  comte  uu\  portes 
mêmes  de  Meaux,  où  il  le  contraignit  de  se  rérugier  à  la  hâte.  Thibault  échappa, 
mais  le  comte  de  Flandres,  qui  le  poursuivait ,  tomba  dans  la  Marne  et  8*y  noy«. 

Le  siège  épiscopal  de  Meani  M  occupé  vers  la  fln  du  xii"  siède  par  le  cardi- 
nal Pierre ,  bonune  distiiigué  auquel  le  pape  Aleiandre  111  oonlia  pinsieun  impor- 
tantes missions.  Il  l'envoya  en  qualité  de  légat,  en  1173,  contre  les  Vandois;  en 
11T7,  pour  rétablir  la  paii  entre  Henri  11,  roi  d'Angleterre,  et  Ridiard,  son 
flis;  et  enfin,  en  1178,  pour  prendre  part  i  la  prédication  organisée  contre  les 
Albigeois  et  par  laquelle  on  préludait  à  la  déplorable  croisade  de  12 IQ.  En  1170, 
révèqne  de  Meaux  Simon  aUa  à  Rome  assister  au  troisième  concile  de  Latran.  La 
même  année  vit  s'accompUr  un  acte  de  la  plus  haute  importance.  Le  comte  de 
Champagne,  Henri  l*\  surnommé  le  libérai,  établit  la  commune  de  MesiyL,  du 
consentement  de  Marie,  sa  femme,  et  de  son  fils  Henri.  La  charte  comprend 
dan><  !f»  ronmiune  Tril-ie-Bjii"dou  et  (  .harmentray ,  saufles  droits  de  l'évéque,  et 
Chamhry ,  CooKy,  Xaiitenil ,  sans  conditions.  Ce  code,  aussi  bon  qu'on  pinnait 
le  faire  à  cette  époque,  sousti  Jtyait  les  Meldois  à  la  judicature  épistopale  et  au 
bon  plaisir  des  prévôts  civils.  Doni  l  ouss^iint  Duplessis  assure  que  rette  nmirranté 
ne  plut  pas  à  bien  des  gens.  l/évé<|ue  de  Chartres,  revêtu  par  le  [wpe  de  1  aulo- 
rilé  nécessaire,  excommunia  le  comte  de  Champagne;  mais  l'évêque  de  M^aux 
eut  le  bon  esprit  de  comprendre  que  la  libellé  fait  la  base  du  ctu'istianisme  ;  il 
ne  tint  pas  compte  de  la  sentence.  La  charte  de  commune  fut  plusieurs  fois  oon* 
firmée.  Les  effets  de  cette  histituthm  se  font  encore  sentir  ai^ourd'hui,  et  l'on 
peut  remarquer  que  les  habitants  des  trois  derniers  viUages  désignés  dans  la 
charte  de  1179  jouissent  d'une  aisance  bien  rare  ailleurs. 

L'expubion  ^érale  des  juib,  ordonnée  par  Philippe^Auguste,  en  118),  s'ao- 
oompUt  à  Ifeaui  comme  dans  les  aulres  villes;  mais  ou  sait  que  les  embanus 
fioaDCiers  dans  lesquels  se  trouva  le  rolle  décidérept  seiie  ans  plus  tard  à  rappe- 
ler les  enfants  d'Israël.  Ils  revinrent  certainement  dans  la  Brie,  car  le  censier 
de  \%\%  taxe  leur  cimetière  à  vingt-neuf  deniers,  et  la  maison  du  jutf  Robert, 
au  faubourg  de  ChAge,  à  huit  deniers;  uq  acte  de  1252  mentionne  une  maison 
située  dans  la  Juiverie  ;  il  existe  encore  un  quartier  de  la  ville  qui  porte  ce  nom. 
F.ni^oeiTand  111  de  Coucy,  qui  devint  plus  tard  (lfr>-i  vicomte  de  Meaux,  avait 
établi  une  colonie  de  juifs  dans  sa  terre  de  Condé-sur  . Marne. 

Outre  un  synode  tenu  ,  en  9(i2,  sur  la  Marne ,  m  pxjo  Mcfdensi,  deux  conciles, 
où  Ton  ne  s'occupa  que  de  la  déposition  de  quelques  évéques,  avaient  été  réunis 
à  Meaux,  en  toëu  et  en         sous  la  présidence  du  légat  du  pape.  En  120^  la 
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cour  de  Rome  fit  convoquer  m  aatre  concile  à  M«au\  par  son  légal  à  roccasimi 
du  jugement  de  la  oour  des  paii's,  qui  ordonnait  la  oonOBcation  de  tous  les  do- 
maines du  roi  Jean-sans-Terre  au  profit  de  Philippe-Auguste.  La  réunion  pro^ 
cbaine  de  cette  assemblée  alarma  Ansean,  évéque  de  Meaui;  craignant  que  te 
légat  ne  favorisât  le  roi  d'Angleterre,  il  en  appela  au  pape  et  partit  même  pour 
Rome,  aOn  de  soutenir  personnellement  son  appel.  Cette  patriotique  intervention 
porta  ses  ftoiCs  ;  Innocent  lit  eioommunia  Jean  et  voulut  même  le  dépouiller  de 
sou  royaume  d'Angleterre. 

Ceux  d*entTe  nos  lecteurs  auxqueb  la  topographie  de  Meaux  est  familière, 
ont  dû  remarquer  que  dans  notre  récit  nous  avons  mentionné  deux  faits,  l'ar* 
rivée  de  Rieher  à  Salnt^Fnroii  et  lo  mort  de  Robert  de  Flandres,  qu*il  est  Im- 
possible de  lonrilier  avec  la  disposition  actuelle  des  lieux.  Ceci  mérite  une  expti- 
rnlion.  Meaux  était  alors  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  l^lai*ne^  tandis  qu'aujour- 
d'hui la  ville  borde  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Jusqu'au  xiii'  siècle  la  Marne 
suivait  son  cours  naturel  vers  le  nord  ru  pied  do  la  chaîne  de  rochers  que  domine 
Oé^y;  puis,  parvenue  à  ce  point,  et  toirjtuitN  rotifrainfc  par  la  UKUilagne,  elle 
rex  tiiiil  sud  et  longeait  la  ville  vers  !«■  IjujlMHng  Saint-Hetni.  I  rie  chard"  de 
ri  !.'),  (In  roinle  Thibault  VI,  nous  apprend  que  le  chapitre  de  Meaux  se  plaignait 
<ie  ce  (]ur  li\  Inrferesse  et  ses  foss«''s,  principalement  ceux  de  rornillnn .  faisaient 
tort  h  leui  N  censives  et  à  leurs  moulins,  par  suite  de  In  diMsion  des  eanv.  Iji 
Marne  avait  été  détournée  et  conduite  au  pied  du  rliàteau,  qu'elle  remlait 
presque  imprenable,  en  IniNersant  de  Test  à  l'ouest  iiiu'  poilioii  de  terrain 
basse  et  eertaitiemejit  halirtee  aiilenriueineut,  comme  W  prouvent  les  roiislnie- 
tions  dont  les  plongeurs  ont  reconnu  l'existence  au  Tond  du  lit  de  la  ri\ière.. 

(le  château  des  comtes  de  (Ilmmpagne  domine  toute  la  ville  de  Meaux  ;  recon- 
struit presque  en  totalité  k  diverses  époques ,  il  sert  actuellement  de  prison. 
Mais  on  ?olt  encore  sur  la  muraille  de  Test  quelques  ogives  en  applique,  soute- 
nues par  des  colonnettes  ornées  de  chapiteaux  à  crochets.  Cette  décoration  du 
iiii*  siècle  est  absolument  semblaUe  à  celle  qui  distingue  les  constructions  sou- 
terraines de  Provins.  La  Marne,  en  se  précipitant  dans  son  nouveau  lit,  aban- 
donna son  ancien  cours. -Les  eaux  qui  descendent  de  la  montagne  de  Crégy  se 
sont  divisées  en  deux  ruisseaux ,  lesquels  vont  rejoindre  la  rivière.  En  un  mot  la 
ville,  qui  était  avant  te  xiii*  siècle  située  dans  un  grand  segment  limité  par  une 
courbe  de  la  Marne,  se  trouve  actuellement  au  nord  de  cette  rivière  et  par 
conséquent  en  dehors  de  la  Brie.  Ce  déplacement  explique  comment,  lorsque, 
en  Ifitt,  on  érigea  le  siège  de  Paris  en  archevêché,  on  put  lui  donner  pour 
snlTragant  révcVhé  de  Meaux,  qui,  par  sa  position, avait  cessé  d*appartenir à 
la  province  de  Sens. 

La  guerre  acharnée  des  papes  contre  les  empcnnirs  de  la  maison  de  Hohens- 
taufTen  eut  du  retentissement  jusque  dans  la  Rrie.  En  Jacques,  évéque  de 
Palesirine  et  légat  du  sainl-siége,  assembla  à  Meaux  un  concile  dans  le  but  de 
promulguer  la  sentence  d'excommunication  douMiré^ioire  IX  venait  de  frapper 
Frédéric  II.  On  icnore  si  l'évéque  de  Meaux,  Pierre  de  Cuisy,  fut  du  nombre 
des  [>rélnts  qui  trient  de  se  rendre  à  Hom  ■  jimir  y  seconder  le  pape,  et  qui 
furent  lorees  par  Ja  Hotte  impériale  de  renoncer  a  r«'tte  entri'prisi'. 
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La  reine  leaime  de  Navarre,  femme  de  Philippe-le-Eel ,  morte  en  1905 ,  choi- 
«t  pour  esécateor  testamentaire  révéqoe  Simon  Featu ,  i  qui  la  tradition ,  con- 
sacrée par  diven  écrivains,  attribue  l*emiiioi  d*ane  somme  considérable  à  la 
constniction  de  la  cathédrale  de  Meaui.  Cet  édifice,  commencé  au  %v  siède , 
sons  Gautier  Saveyr,  n'a  pas  dû  être  fort  avancé  h  cette  époque ,  car  on  n*en  voit 
ancuBc  indication  dans  l'édiiice  actuel,  dont  les  parties  les  plus  anciennes  ne 
ronontent  pas  au  delà  du  xiii*  siècle.  Il  est  évident  qu'au  xiv*  on  poii«ma  Tort 
activement  les  travaux  de  construction  et  que  les  portions  les  plus  importantes 
de  la  cathédrale  appartiennent  par  leur  st\lo  cl  leur  ariaiii^emcnl  h  coftc  cpotpie 
élcjjante.  Ce  qui  semble  ronfii-nicr  la  (raditiop,  c'est  que  l'on  voit  nu  iiid  portail 
jt'^  (ii^ures  de  Jeajiiie  et  de  Pliilippe  ii};en(Hiilles  et  acc()inpaf,Mics  de  leui^s  deux 
patrons;  puis,  au-dessous,  dans  une  scène  du  Jugement  dernier,  la  reine,  suivie 
du  l*oi,  que  des  anges  introduisent  au  s«''j<)ui"  de  l'élicilé.  I.a  reccnn  ii séance  des 
Meldois  absolvait  le  petit-tils  de  saint  l^uis  des  condaiiuialions  de  Homiace  YIII. 

Dans  le  temps  m^me  où  les  rois  et  les  prélats  dotaient  les  couvents  et  les 
églises,  un  simple  bourgeois  de  Meaux  conçut  Tidée  de  fonder  un  établissement 
d'utilité  pratique.  Jean  ttoee  institua,  en  I35(i,  un  hôpital  pour  vingt-cinq 
aveugles  et  dit  pauvres  enfants,  et  contenant  en  outre  doute  lits  pour  les  voya- 
geurs malheureni.  Diverses  donations  vfairent  dans  la  suite  augmenter  la  pros^ 
périté  de  cette  maison,  qui  était  desservie  par  des  religieux  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin. 

Aprte  la  sanglante  bataille  de  Poitiers,  le  dauphin  Chartes,  pressé  de  toutes 

parts, se  réfugia  à  Meaux,  en  1357,  avec  la  duchesse  de  Normandie,  sa  femme. 
Isabelle,  fille  du  roi,  la  duchesse  d'Orléans  et  plus  de  trois  cents  dames  et 
fiobles  demoiselles  les  avaient  suivis,  fuyant  la  Ja< guérie  de  Beauvoijstin,  D'un 
autre  cAté  les  habitants  de  Paris,  attachés  au  parti  des  Anglais,  vouluivnt  s'em- 
parer de  Meaux,  et,  ajtpeh's  par  le  maire  Jacques  Soulas,  ils  vinrent  en  grand 
nombre,  sous  le  commandemeid  d'un  épicier  nommé  Pienc  (;ille*',  pour  se  rendi"<î 
maîtres  de  la  vilt»'.  f  e  D.uipliin  était  parti  (i(  juns  quelques  joui's  pour  aller  à  Si'ns 
il  ou  il  devait  se  poiler  contre  l'année  anglaise;  mais  il  avait  laissé  h  Meaux  le 
comte  de  Foix,  le  captai  de  Burh  et  le  sire  de  Hangest,  qui  se  retirèrent  ave(  les 
darii<*>  dans  le  Tirand  Mai  «  lie,  lieu  défendu  detouscûtés  par  la  rivièi-eet  formant 
comme  une  forteresse.  lÀ  ils  eurent  deux  asssuts  h  soutenir,  l'un  de  la  |Mu-t  des 
Parisiens  réunis  aux  bourgeois  de  Meaux,  l'antre  de»  jacquiers,  dont  le  nombre 
dépassait  neuf  mille.  Ceux-ci,  ayant  pénétré  librement  dans  la  ville,  se  présentent 
è  la  porte  du  pont  qui  conduit  au  marché;  mais  le  comte  de  Foix  et  le  captai  de 
Bnch  tes  repoussent  vigoureusement,  les  précipitent  dans  la  Marne  ou  les  passent 
au  fil  de  répée ,  «  et  en  ocdrent  tant  quils  en  cstoient  tous  ennuyei,  »  dit  Frois> 
anrt;  c'est  à  peine  si  deux  roilte  d'entre  eux  psrvinrent  à  s*échapper.  Les  bour^ 
gcoÎB  n'eurent  pas  un  meilleur  succès;  la  noblesse  les  défit,  les  poursuivit  dans 
lesrues;  lech<1teau  et  les  maisons  des  chanoines  furent  incendiés  :  la  cathédrale 
échappa  A  ce  désastre.  On  décapita  Jacques  Soulas  et  plusieurs  habitants,  d'autres 
furent  |>endus. 

I.e  roi  Jean  menait  souvent  chasser  à  Germi^ny,  pivs  Meaux  ,  résidence  qtit  ap- 
partenait à  l'évèché;  ce  fut  là  qu'en  13G3  il  donna  le  duché  de  Bourgogne  au  qua- 
lil.  tu 
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trièmc  do  ses  fils,  Philippe   ilsitfii.  Tel  fîiUe  ooinineiioeiM 

lamillc ,  si  funoste  à  la  France. 

El)  137i,  Robert  de  Juilly,  seigneur  de  Claye  et  grand  prieur  de  France,  fut 
élu  jîrand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-J«*'rusal('m.  Ce  rhevalier,  dont  tous 
les  liisloî  ifMis  iilti'ient  le  nom,  était  oritjinfnn'  des  environs  de  Meaux;  il  nioui'Ut 
en  i:j7(i  a  Hliodes,  nù  l'on  voit  enroje  son  tombeau  dont  les  Turcs  ont  fait  une 
fontaine.  D  antres  pt  i  sunnafjes  de  la  Brie  ocnipèrent  un  ranjj  disting[u<^  dans  les 
ojdres  mililain's  :  Renaud  et  Niiolus  de  Girt^me  furent  clievaliei-î»  de  Uhodes  et 
grands  prieurs  de  France  en  1393  et  en  1460;  nn  de  leurs  parents,  Robert  de 
(iiri'^me,  fut  é\èque  de  Meaux ,  et,  sous  sou  épiscopat»  un  utembre  de  la  même 
famille  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville. 

Les  habitants  refusaient  de  reconnaître  i*atttorité  d'Henri  V,  roi  d'Angleterre; 
ils  faisaient  même  des  sorties,  allant  menaeer,  jusque  sons  les  mura  de  Paris, 
le  prince  anglais,  qui  résolut  de  se  venger.  11  s'avança  donc  vers  Meaui  à  la  téfe 
d'une  armée  considérable ,  et  le  5  octobre  1490  il  établit  son  quartier  générai  au 
château  de  Rutel  ;  le  lendemain  il  vint  camper  à  Saint-Faron;  le  duc  d'Eieter,  le 
comte  de  la  Marche  et  le  comte  de  Warvlck  prirent  position  à  Châge,  aui  Cor- 
deliers  et  à  Textrémité  du  Taubourg  Saint-Nicolas»  c'est-à-dire  au  nord  et  à  Teif 
de  la  ville,  l  a  place  était  défendue  par  le  bAtard  de  Wauru ,  commandant  en  chef, 
le  grand  bailli  Louis  Gast,  le  gouverneur  Perron  de  LuppeU  Sinador  de  Girémc« 
(;»ichard  det^hissé,  Philippe  Mallet,  Jean  d'Aunay,  Peniard  deMeurville  et  Jean 
de  l'Espinasse,  à  la  t(Me  d'environ  mille  combattants  dVdite,  sans  compter  les 
bouriîeois,  qui  tons  avaieid  pri'^  les  armes.  Parmi  imi\  se  tnunaif  w\  reli^iieux  de 
Sainl-Di'nis ,  Philippe  de  Uouhaut  deGamaches,  d'une  illustre  lamille  de  Pirar- 
die,  et  dont  le  (Vère,  (Guillaume  de  Gamaches,  délendail  en  ce  moment  la  \tlle 
de  Compi^tîne  <  outie  l'ennemi  de  la  France.  Les  habitants  de  Meaux  soutinrent 
lesié^îe  pendant  (  iiiq  mois,  sans  laisseï-  prendre  au\  Anglais  le  moindre  avantage; 
ik  la  lin.  «ependant ,  ils  matuiuèreut  de  vi\res.  Au  toiiuncuiemcnt  de  mars,  le 
sire  d'OlTemont  tenta  d'introduire  dans  la  place  quelques  provisions.  Comme  il 
montait  à  l'échelle  pour  franchir  les  murailles,  à  la  faveur  de  la  nuit,  un  soldat 
qui  le  précédait  laissa  tomber  sur  sa  téte  un  sac  de  harengs  qui  le  préc  ipita  dans 
le  fossé;  au  cri  que  poussèrent  ses  compagnons,  dans  leur  surprise,  les  senti- 
nelles anglaises  arrivèrent,  et  le  sire  d'Offemont  fiit  fait  prisonnier.  Les  assiégés, 
n'espérant  plus  de  secours,  abandonnèrent  enfin  la  viUe  et  se  retrandièrent  dans 
le  marché,  li,  ils  se  défendirent  encore  pendant  deui  mois,  puis  finirent  par  se 
rendre  à  discrétion.  Louis  tiast  fut  conduit  à  Paris  et  eut  la  tête  tranchée  aux 
halles.  Sept  ou  huit  cents  personnes  niourui*ent  dans  les  prisons,  de  faim  ou  de 
misère.  L'évéque  de  Meaux  fut  emmené  à  Londres;  quant  à  Philippe  de  (iama- 
ches,  qui  avait  été  élu  abbé  de  Saint-Faron,  il  devint  le  prix  de  la  ville  de  Com- 
piègne,  qui  d'aillem*s  ne  pouvait  plus  tenir  contre  les  forces  anglaises.  Le  bi^tanl 
de  Wauru  l'ut  pendu,  et  nous  devons  reproduire  ici  le  trait  d'étrange  cruauté 
dont  le  Journal  de  Charles  \  i  accuse  ce  capitaine. 

On  rapporte  qu'ayant  un  jour  capturé  un  jeune  passan  des  environs  de  Meaux, 
et  n'en  obtenant  pas  assez  promptement  la  somme  d  ar^^enl  qu  il  evi^^eait ,  il  le  lit 
pendre  à  un  arbre.  La  femme  du  paysan  étant  vemie,  trop  tard,  ap|Nn1er  sa 
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nOQOii,  fot  attachée  demi-nue  au  même  arbre,  dont  les  branches  supportaient 
une  centaine  de  cadavres.  LHofortunée  était  enceinte  ;  elle  accoucha  dans  eetle 
horrible  situation ,  sans  que  personne  osât  la  secourir,  et  U'%  loups  vinrent  la  dév<h 
rer  ninsi  que  Tenrant  qu'elle  mettait  au  monde.  Olte  histoire,  dans  laquelle  nous 
entrevoyons  le  commentaire  exagéré  d'un  de  ces  traits  bai  b.ncs,  malhcMireuse- 
nwnt  trAs-communs  au  moyen  âge,  eut  une  immense  célébrité.  Q\H)'\  (jn'il  en  soit, 
le  biUarfl  vtait  coupable,  au^  y<'ux  du  roi  d'AngleteiTe ,  d'avoir  détendu  la  ville; 
il  fut  accroché  à  l'arbre,  ainsi  que  son  cousin  Denis  de  Wauru. 

MeauT  demeura  dix-sept  ans  au  pouvoir  des  Anglais;  ils  firent  élire  un  é\(''que 
à  leur  dévotion,  l*a(juier  d(>  Vaux,  qui  devint  plus  tard  chancelier  d'Henri  VI. 
Pendant  l'occupation  étrangère,  la  ville,  ruinée  par  le  siège,  eut  beaucoup  à 
souffrir;  les  mœurs  s'étaient  tellement  con'ompues  que,  suivant  dom  Toussaint 
Daplessis,  «  à  peine  une  honnête  flUe  osait-elle  mettre  le  pied  dans  le  dottre  des 
chaÎMiDes.  »  Enfin  le  11  août  li38,  le  connétable  de  Ricfaemont  prit  la  ville  d'as- 
saut. Jean  Talbot  aooottiut  de  Normandie  pour  secourir  ses  compatriotes ,  et  six 
cents  Anglais  parvinrent  à  se  maintenir  dans  le  marché  JUMpi'aQ  14  septembre, 
qu'ib  capitulèivnt.  L*année  suivante,  ib  se  rendirent  encore  maîtres  de  ki  ville  ; 
mais  fe  oonnétàble  les  en  chassa  une  seconde  fois,  le  6  septembre.  Au  siège  de 
1420,  les  Anglais  s'étaient  servis,  pour  attaquer  Meau\ ,  de  grosses  bombardes 
de  fer  forgé,  à  l'aide  desquelles  on  lançait  des  boulets  de  pierre.  Le  <  onnétable 
de  Kichemont  fit  usage  de  machines  de  la  même  espèce,  avec  lesquelles  il  battit 
deux  tours  en  brèche.  Quelques  unes  de  ces  pièces,  conservées  à  Meaux  pendant 
quatre  siècles,  ont  été  app(»rtée»<  f  ê(  emment  au  Musée  d'artillerie.  A  la  suite  des 
Anglais,  vinrent  les  Bourguignons,  qui  ravajjèrent  le  pays  ef  incendièrent  les 
archives  de  l'abbaye  de  Jouarre,  après  avoir  dispersé  les  reli;:ii  uses.  Pendaiit  la 
dernière  moitié  du  xv«  siècle,  l'histoire  de  Meaux  ne  se  compose  que  du  récit, 
très-peu  intéressant,  des  luttes  du  liTiré  régulier  contre  l'autorité  épiscopaie,  et 
des  vaines  réformes  que  celui-ci  tenlail  d'opérer  dans  l'organisation  des  cou- 
vents. Ces  œntlits  incessants  peuvent  être  comparés  aux  craquements  précumui^ 
d'un  édifice  prêt  à  s'écrouler.  Il  se  préparait,  en  effet,  un  grand  mouvement  dans 
l'Église ,  et  Ton  va  voù*  (fue  Ifeani  y  prit  une  part  importante.  Le  diocèse  de 
Ifennx  est  le  premier,  en  France,  qui  ait  donné  asile  aux  réformateurs.  Ce  fut 
sont  répisoopat  de  Guillaume  Briçonnet,  prélat  instruit  et  sélé,  que  quelques 
étrangers  distingués  dans  les  lettres  vhirent  apporter  dans  hi  Brie,  avec  le  godt 
des  études  classiques  et  bibliques,  les  premiers  germes  de  fai  doctrine  que  Zwingle 
et  Luther  propageaient  en  Allemagne.  Le  célèbre  Guillaume  Farel,  Jacques  Fabri, 
Arnaud  et  Gérard  Roussel  séduisirent,  par  leur  érudition,  l'évêque  de  Meaux;  il 
leur  donna  des  charges  dans  son  église,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le 
faire  accuser  d'héré^sie.  11  est  vrai  que,  tout  en  protestant  contre  les  innovations 
des  réformés,  il  voulait  forcer  les  curés  à  la  résidence,  et  qu'il  gémissait  de  l'était 
religieux  de  son  diooëse,  où  «  il  ne  se  trouvait  pas  quatorae  prêtres  eu  état  d'en- 
»'i;;ner.  » 

Ko  irr21  .  r.lément  VII  ayant  nr cordé  des  indulgences  à  toute  la  cluétienté,  i\ 
la  (  (itidiiioii  d  un  jeûne  de  trois  jours,  <|uelques  Meldoîs  déchirèrent  les  nfiiches 
placardées  à  cette  occasion,  et  en  exposèrent  d'autres  dans  lesquelles  ils  décla* 


Digitized  by  Google 


H  CHAMPAGNE. 

nient  que  le  pipe  était  l'antechrist.  Od  les  saint,  et,  an  arrêt  du  parlement  les 
condamna  i  être  fouettés  publiquement,  à  Paris,  trois  jours  de  suite,  par  la  main 
du  hoiirt-enu  ;  après  cette  exécution  on  les  renvoya  h  Meaux ,  où  ite  furent  de  nou- 
veau fustigthi  puis  nuirqués  d'un  fer  chaud  et  chassés  hors  du  royaume.  L'un  d'eux , 
Jean  Le  Clerc,  se  retira  à  Metz  où,  ayant  brisé  quelques  imn^es,  il  Tut  condamné 
à  mort  ;  il  eut  le  poing  coupé,  le  nez  arraché,  les  bras,  tes  cuisses  et  la  poitrine 
tenaillés;  entin,  il  Tut  brûlé  à  petit  feu.  Ce  fut  le  premier  martyr  protestant  de 
Frnncc.  T)cn\  ecclésiastiques  de  Meaux,  Mathieu  Sauliiior  et  Jiuques  Panvant» 
au  uses  d'hérésie,  furent  conduits  à  Paris,  et  là  le  dernier  fut  brûlé  en  place  de 
Grève. 

A  ces  malheurs  d'autres  non  iiKiins  terribles  étairnl  vi  iiu>  joindre.  De  1522 
à  !.52.5,  la  peste  ravagea  Meaux  et  ses  environs.  wr  <a\<)ns  si  ce  fut  pour 
conjurer  le  fléau  que  Guillaume  Briç-onnet  fit  brûler  vits  Dcnys  de  Rieuv  et  Phi- 
lippe Papillon,  chanoine  de  la  catlu'drale.  Vingt  ans  .Tpr^s,  Charles-Owint  parut, 
à  la  téte  (le  son  arnire,  près  des  bords  de  l'Ourcq:  pendant  le  mois  de  septembre 
quelques  Impériaux  s'avancèrent  même  jusqu'à  La  Ferlé  -  sous -JouuiTe. 
Les  habitants  de  Meaux  abandonnèrent  leur  ville ,  mais  leur  terreur  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  quelques  jours  plus  tard  la  paix  était  faite. 

OMnme  on  le  pense  bien,  les  rigueurs  excessives  de  l'ofllciaUté  n*avaienl  fidt 
qu'enflammer  le  lèle  des  réformés;  aussi,  malgré  les  aoto-da-fé,  s'étaient-ib 
considérablement  accrus.  En  15M1  on  se  saisit  de  quarante  hommes  et  de  dix- 
neuf  feounes  qui  forent  condamnés,  par  acte  du  parlement  en  date  du  k  octobre, 
qualone  d*entre  eux  à  mort,  d*autresi  faire  amende  honorable,  en  chemise  et  ta 
torche  au  poing,  quelques-uns  au  bannissement  et  au  fouet.  Les  quatone  con- 
damnés, en  téte  desquels  figuraient  Pierre  Le  Clerc  et  Étîenne  Hangin  que  Ton 
traltoa  sur  une  daie  au  lieu  du  supplice,  fiirant  brdlés  an  Grand-Marché,  après 
avoir  subi  la  question  extraordinaire.  Un  enfant  fut  pendu  par  les  aisselles  et 
fouetté  par  le  bourreau.  La  maison  de  Mangin  fut  rasée.  L'arrêt  du  parlement 
parut  encore  trop  doux,  et  les  exécuteurs  reçurent  l'ordre  de  couper  la  langue  à 
huit  de  ces  protestants,  sous  prétexte  qu'ils  ne  s'étaient  point  confessés.  L'évéque 
Jean  de  Buz,  qui  avait  accusé  ces  réformés  d'idôlatrie,  lit  brûler  sur  le  Pré-de^»- 
Mortiers,  le  '^2  mars  ir>'»9,  le  nommé  Mallé ,  cnnvainru  de  sorcellerie.  Du  reste, 
ce  prélat,  Toi  t  dérè^Mé  dans  ses  mœurs,  mourut  bieutôt  après  d'une  façou  qu'on 
nous  saura  lîré  de  ne  pas  rapporter. 

Le  frère  de  i'amirnl  Coligny  et  du  cardinal  de  Chatilion,  d'Andelot,  colonel  de 
rinfanterie  française ,  était,  en  1558,  au  rliateau  de  Montceaux,  près  de  Meaux, 
où  la  cour  d'tïi'iiri  Tl  résidait  alors.  ïnti-rroj^è  par  le  roi  au  sujet  de  la  religion 
catholique,  ii  lit  une  i\'p(Mi>(  lui  peu  t)rusque,  Henri,  transporté  de  colère,  saisit 
une  lance  et  voulut  en  trapper  d'Andelot  qui  esquiva  le  coup,  tandis  que  le  dau- 
phin fut  blessé.  colonel  fut  envoyé  en  prison  à  Meaux,  sous  la  conduite  de 
Jcaa  Babou  de  Boudaisièrc.  Cliarics  IX  ayant,  au  mois  de  janvier  Lî62,  per- 
mis aux  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  le  prince  de  Condé  célébra 
ta  cène  à  Meaux  avec  Coligny,  d'Andelot  et  le  vicomte  de  Roban;  les  huguenote 
construisirent  un  temple  au  faubourg  CorniUon.  Pendant  plusieurs  années  on  les 
vit  détruire  les  chapelles,  dépouiller  les  églises,  chasser  les  prêtres  catholiques; 
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mais»  an  ndltea  de  leurs  excès,  ib  ne  versèrent  pas  de  sang.  Les  catholiqoes  s'en 
prenaient  de  préférence  au&  personnes.  En  1563  un  grand  nombre  de  calvinistes 
assiégés  dans  le  cliAteau  de  Signets  s'étaient  rendus  à  la  condition  qu'ils  auraient 
la  vie  sauve  ;  on  ne  leur  tint  poiiil  parole;  amenés  à  Meanx,  ils  y  furent  étran> 
gléa  ainsi  que  l'échevin  Jean  Cavilicr. 

Le  coup  de  main  que  tentèrant  les  calvinistes  en  1567  est  devenu  célèbre. 
Charles  IX  était  au  cliAteau  de  Moritceaux ,  où  il  se  préparait  à  tenir  un  chapitre 
général  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  l(>  prince  de  r.oudé  et  l'ainirnl  résolurent  de 
s'emparer  de  sa  personne  ;  mais  le  niai'échul  de  Montmorency  amena  à  temps  six 
mille  Suisses,  et  le  roi,  après  avoir  passé  une  journée  à  Nfcaux,  se  retira  vers 
Paris,  mnrrhaiil  inrc  toute  la  cour  au  centre  d'un  carré  que  la  cavalerie  du 
pritu-'e  iiarccla  peml  uil  In  mute  s;ui«;  ivoinoir  le  i-(>u)|»re. 

En  ir»72.  ('harlollc  de  liourbon,  lillc  de  Louis  II,  duc  de  Montpensier,  abbessc 
de  Jouarre,  abandonna  son  «(uivent,  et,  suivie  de  quelques  religieuses,  elle  se 
relii*a  chez  l'électeur  palatin,  toutes  abjurèrent  la  reli^^iiui  (  .iliiollqne.  CJiarlotle 
de  liouil>on  s'étant  rendue  à  Hrielle  y  épousa  (lUillaunie  de  Massau,  prince 
d  Orange  et  statliouder  de  llnliande. 

On  p<iunait  croire  que  la  fuite  de  l'abbesse  «le  Jouarre  et  de  ses  religieuses 
fut  motivée  pur  le  soupçon  de  pei*sécutioiLs  nouvelles  contre  les  calvinistes  ;  dans 
ce  cas  l'événement  aurait  justiGé  sa  conduite  :  ce  fut  en  efTet  quelques  mois  après 
que  s'accomplirent  les  massacres  de  la  Saint-Barthelémy.  Meaux  eut  extrême- 
ment à'  aonfirir;  des  rues  entières  furent  dépeuplées.  Le  lieutenant  général 
du  ittiUiage  Gosset  et  son  sergent  Denys  Rolland  se  mirent  à  la  téte  des  menr- 
Ukmt  Dès  le  94  aodt,  on  remplit  les  prisons  de  calvinistes;  le  lendemain  on  fit 
■Mia  bftsse  sur  les  femmes  de  quelqoes*uns  d'entre  eux  qui  avaient  pu  s*enfiiir  ; 
éHe.iteent  violées  et  Ton  en  poignarda  vingt-cinq.  Jean  Madet,  procureur  an 
bnillingev  fut  mis  en  pièces  dans  la  me.  Le  26 ,  la  populace  se  porte  aux  prisons  ; 
ik  fltt  «ppeloit  par  leur  nom  les  calvinistes  qui  y  étaient  renfermés,  et  à  mesure 
^'ib  lortaient,  ils  étaient  assommés  à  coups  de  leviers  ou  passés  au  fil  de  Tépée. 
Oto «a  égorgea  ainsi  environ  quatre-vingts,  parmi  lesquebse  trouvaient  Nicolas 
Oianne ,  élu ,  et  le  gi*el!ier  Nicolas  Maciet  *  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bour- 
geois» Quelques  années  plus  tard  de  nouveaux  troubles  désolèrent  la  ville;  tes 
ahnnoines  précbèfiCnt  la  ligue  en  ré\rier  1577.  Cette  innovation  répondant  au 
besoin  de  mouvement  qui  tourmentait  les  esprits  fut  accueillie  favorablement* 
et  puis  c'était  un  prétexte  pour  les  processions  de  pénitents  et  les  exécutions , 
genre  de  spectacle  très-recherché  de  tous.  Scipion  de  Meaux ,  seigneur  de  la 
Rainée,  fut  saisi  les  armes  à  la  main  au  nio?]ient  ini  il  ennMait  force  fjens  pour 
s'emparer  de  la  ville.  Il  fut  décapit»' le -i-i  juin  15HU  devant  l'église  catlu-drale, 
«  au  même  lieu  et  du  môme  glaive  choisis  pour  l'exécution  de  sou  père,  dix- 
huit  ans»  auparavant.  » 

En  1585,  le  duc  de  (iuise  et  le  cardinal  son  frèi*e  vinreiU  iidnguer  auprès  des 
Ital'itants  de  Meaux  pour  obtenir  d'eu  v  (ju'ils  embrassassent  leur  parti,  ou  du 
îTl()in^  qu'ils  s'engageass(!nt  h  refuser  une  garnison  royale  ;  la  ville ,  par  une  espèce 
lie  1 1  vHisaction ,  se  maintint  neutre  assez  longtemps.  Kn  i'iHl,  ilnni  ill  \  reçut  le 
duc  de  iîuisu.  A  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  dernier  prince  cl  du  <  ai  diital  son 
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frère,  les  HeMoto  célélirèreDt  un  service  funèbre  en  leur  honnear  et  se  dédi- 
rëretil  |H)ur  le  duc  de  Mayenne,  contre  le  roi.  lU  reçurent  alors  pour  gouver- 
neur le  sieur  de  VillartTnux.  On  apprit  le  20  mai  1589,  que  les  troupes  roya- 
listes commandées  par  1^  Notu\  T.ortgueville  et  autres  venaient  assiéger 
MeauY.  D'abord  elles  s'emparèrent  du  faubourg  Saint- Remi  et  de  son  églisfe, 
d'où  olU's  tirèrent  force  coups  (rarqn(»buse  contre  la  ville,  mais  on  leur  ré- 
pondait du  haut  des  (otirs.  L<'  lendemain  le  Mîn  rlié  fut  pris  par  les  royalistes, 
qui,  après  avoir  remonte  la  Marne  depuis  .Mareuil,  lonvrent  la  barricade 
él('v«''('  an  bord  de  la  rivière  jwu-  1<'  clicvnlicr  de  Thury.  Celui-ci  fut  contraint 
de  retirer  vers  la  ville.  Pendant  qu  il  tenait  tète  aux  assiégeants,  on  tirait 
de  tous  côtés  sur  les -remparts.  I.a  Neuville  somma  les  habitants  de  se  rendre. 
Le  sieur  de  Villarreauv  iltMuatida  trois  jours  pour  en  conférer  avec  ceux  de 
Paris,  délai  (jui  lui  fut  refusé.  Alors  on  tint  conseil,  et  le  <tir\ali('r  de  Thnry 
menaça  de  lai ti' jeter  dans  le»  fossés  (juii  onque  parlerait  de  capUulalunK  Ou  ré- 
sista donc,  et  quelques  jours  après,  les  troupes  royales,  craignant  rarri\ée  de 
Mayenne,  levèrent  le  siège  et  s'éloignèrent. 

La  ville  persévérant  dans  son  engouement  pour  la  Ligue»  proclama,  après  la 
mort  de  Henri  III ,  le  cardinal  de  Bourbon  et  refusa  l'entrée  aux  troupes  du  rai 
de  Navarre.  Le  i*^  aoAt  1590,  le  duc  de  Mayenne  prit  la  Ferté-sousJouarre  après 
avoir  tué  une  trentaine  d'hommes  qui  défendaient  le  château  et  pendu  le  capitaine 
à  une  fenêtre,  puis  il  vint  établir  è  Meaux  son  quartier  général;  c'est  en  ce  lien 
qu'il  fut  rejokit,  vers  la  &n  du  même  mois ,  par  te  prince  de  Panne  è  qui  la  gar- 
nison» le  dergé  et  te  corps  de  ville  rendirent  des  honneurs  royaux.  Au  mois  de 
septembre  de  la  même  année,  le  duc  d*Aumale  imposa  aux  gens  de  Meaux  te 
sieur  de  Rentigny  comme  gouverneur  ;  et  ce  fut  quelques  jours  après  que  te  garde 
wallonne  du  cardinal  Caïetan  pilla  te  faubourg  Saint-Nioolas  et  brdte  te  prieuré 
de  Sainte-Céline. 

Pendant  quatre  années  les  ligueurs  de  Meaux  livrèrent  des  combats  continuels 
aux  troupes  royales  cantonnées  dans  les  châteaux  des  environs  ;  les  coups  de 
main,  les  assauts,  les  engagements  de  troupes,  se  succédèrent  sans  relâche; 
enfin,  le  12d(kembre  1593,  Vitry,  qui  commandait  Heaux ,  étant  allé  trouver 
Henri  à  Mantes,  convint  de  lui  rendre  la  ville,  et  rassemblée  convoquée  à  l'hôtel 
de  ville  le  jour  de  Noël,  approuva  cette  résolution.  On  écrivit  à  Mayenne 
pour  lui  fini  (>  >avoir  que  l'on  abninhuinait  son  parti.  Le  duc  décliirn  jnec  les 
dents,  (Ml,  les  lettres  des  brnii  Li'nts  de  \!(':hi\  î,e  dernier  joui'  de  dé- 
cembre, les  e(  iiesins,  accompa^ii  ■^  (I  iiiK  \  iii-itame  de  notables,  allèrent  ti'ouver 
Henri  IV  ji  UîMiimarlin.  Le  lendemain,  1"^^'  janvier  l59i,  le  roi  se  présenta  à 
ciruj  lieures  du  soir  au  faubourg  Saint-Nicolas  ;  trois  cents  habitants  de  Meaux 
allèrent  à  sa  rencontre;  Bertrand  drandin,  président  au  sié^e  présidial,  lui 
adressa  une  harangue  qu'Henri  écouta  attentivement  et  à  laquelle  il  repoiidil  : 
0  Vous  avez  été  ci-de\ant  abusez  par  mes  ennemis  hous  prétexte  de  religion; 
mais  vous  avez  bien  connu  qu'il  y  a  de  l'ambition  et  qu'ils  n'ont  d  autre  but  que 
de  mettre  mon  roiaume  aux  mains  de  l'étranger.  Vous  vous  en  êtes  retirei 
des  premiers,  et  pour  cette  cause  je  vous  veux  non  seulement  maintenir  et  con- 
server en  vos  privilèges  anciens ,  mais  je  veux  vous  les  augmenter.  »  Alors,  s'avan- 
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canl  vers  la  porte  de  Meaux ,  il  la  francliit  aTec  son  cortège ,  puis  il  alla ,  au  bruit 
de  rartillerie  et  au  milieu  d'une  foule  immense,  jusqu'à  la  cathédrale  où  le  clergé 
l'attendait.  Une  heWe  porte,  en  forme  d'arc  de  triomphe,  avait  été  construite  à 
l'entrée  de  la  ville  pour  rappeler  ce  souvetiir  ;  elle  a  été  détruite  il  y  a  une 
dizaine  d'années,  sous  prétexte  d'utilité  publique. 

Henri  W  venait  s(mvent  au  chAtenn  de  Montcoaux,  qu'il  avait  fait  reconstruire 
pour  (iabrielle  d  Estréos,  marquise  de  .Mnnteeaux  et  dame  de  Meaux;  on  voit 
enc  ore  dans  le  parc  de  celte  résidence  rojale  une  allée  en  pente  rapide  que  le 
roi  lit  part;ourir  à  grands  pa-*  au  duc  de  .Mayenne  le  31  décembre  159.».  Malj;ré 
la  saison,  le  dur.  qui  é(jnt  Iml  gras,  ne  put  supporter  cet  exercice,  et  il  tinil 
par  avouer  qu  il  nenpoutail  plus  «.Mon  cousin,»  lui  dit  lletui  IV,  «  je  vous 
jure  que  voilà  tout  le  mal  que  je  vou.s  ferai  pour  celui  que  sons  m'avez  l'ait  lors- 
que vous  étiez  chef  de  la  Ligue.  «  Le  duc,  rassuré  par  ces  paroles,  et  considé- 
rant qu'il  n'y  avait  pas  grand  avantage  à  lutter  contre  un  capitaine  qui  marchait 
si  bien ,  se  rallia  dès  ce  moment  tout  à  fait  au  roi ,  qu'il  servit  depuis  avec  fidélité. 

Lorsque  Tavénement  d'Henri  IV  eut  donné  une  forte  unité  au  gouvernement  < 
les  villes  des  environs  de  Paris  dispamrent  du  théâtre  politique*  et  Ueaux  »  plus 
que  toute  autre,  peut-être.  La  Ligue  y  avait  régné  souverainement,  la  Fronde 
n'y  produisit  aucune  sensation.  Pendant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle,  on 
semble  n*avoir  eu  d'autres  préoccupations  que  de  fonder  des  malsons  religieuses 
qui  se  multiplièrent,  tant  dans  la  ville  qu'aux  environs,  d'une  manière  Incroyable; 
La  reine  Anne  d'Autriche  vint  faire  un  pèlerinage  è  Saint-Fiacre,  petit  vlltage 
où  les  femmes  vont  demander  à  Dieu  d'être  fécondes,  et  c'est  à  l'acoomplisse- 
menl  de  ce  devoir  religieux  qu'elle  attribuait  la  naissance  de  Louis  XIV. 

En  1681,  révéché  de  Meaux  fut  donné 'à  Dossuet.  Quoique  l'éloquent  prélat 
n'ait  pas  toujours  fait  sa  résidence  dans  son  diocèse ,  il  est  intéressant  de  savoir 
comment  il  l'administra.  Itossuet  commença  par  poursuivre  l'abbesse  de  Fare- 
inoulier,  qui  lui  refusait  le  droit  de  visite  ecclésiastique;  puis,  après  avoir  eu 
gain  de  cause,  il  tourna  son  lèle  contre  les  calvinistes. Ceux-ci,  qui ,  romme  nn  se 
le  rappelle,  avaient  tenté  leurs  premiers  établissements  dans  le  diocèse  de  Meaux^ 
venaient  d'y  tenir  un  synode  très-important  par  sa  durée  et  l'affluence  de  doc- 
teurs :  cette  assemblée  devait  être  la  dernière  où  il  leur  serait  permis  de  discuter 
publiquement  leurs  intérêts.  L'évéque  de  Meaux  s'occupait  à  opérer  foi  ce  con- 
vei>ion8;  il  fut  puissamment  se<ondé  dans  ses  travaux  aposloMtnn  s  par  \e  roi 
l.niii^  XIV.  Après  la  révociition  de  l'édit  de  Nantes,  en  octobre  U>8').  Hossuet, 
en  nioiii>  de  deux  mois,  obtint  plus  de  neuf  cents  abjurât iotïs  dans  sa  viile  épi- 
s<  opale.  L'iUuNtre  orateur  s'en  prit  ensuite  aux  doctrines  des  quiétisles.  Sa  lutte 
iwrc  Fénelon  est  trop  cuuuue  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'eti  raconter  les  ci r- 
ct>u.-,tanres;  puis  \  'ml  le  tour  des  jansénistes,  puis  celui  de  l'al  lK  de  Jouarre, 
qui  prétendait  rester  complètement  indépendante  de  la  juridu  lion  épiscopale. 
Henriette  de  Lorraine  invoquait,  eu  sa  faveur,  des  précédents  nombreux  et 
anciens;  mais Bossuet porta  l'affoire  devant  le  parlement,  qui  lui  donna  raison. 
Néanmoins,  lorsqu'il  se  présenta  devant  l'abbaye,  l'entrée  lui  ftit  reftisée,  et 
l'évéque ,  pour  se  faire  ouvrir  les  portes,  dut  attendre  un  nonvd  arrêt  du  parle- 
ment. Le  9  mars  1602,  H  vient,  accompagné  du  lieutenant  général  de  Meanv  et 
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de  toaiflon  clergé,  mettre  le  siège  devait  le  momslére,  dm  leqael  il  pénètre 
après  aToir  fait  forcer  les  portes  i  deoi  reprises.  L'abbessene  se  rend  pas  toute- 
fois ,  elle  bat  en  retraite  de  cellale  en  oelhile  ;  enfin ,  elle  quitte  pour  toujours  son 
prieuré  de  Jouatre  et  se  retire  k  Fort-Royal.  Bossuet  fit  encore  un  procès  i  Tabbé 
de  Rebais*  à  propos  de  la  juridiction,  pnis  il  força  quelques  chanoines,  qui  aflec- 
taient  de  revêtir  de  soutanes  d*une  teinte  ambitieuse,  i  revenir  è  un  appareil 
plus  modeste;  il  remit  aussi  dans  la  dniite  voie  les  cbanoinesde  Dnmmartin.  On 
voit  (|iit*  tf»ut  ^raiid  érrivain  qu'il  était,  l'évéque  de  Heauv  ne  négligeait  aucun 
détail  d'administi-ation.  Son  goût  prononcé  pour  toute  espèce  de  polémique  trou- 
vait à  s'exerrer  de  bien  des  manières.  (Juand  ce  prélat  mourut  à  Paris,  en  170V , 
on  apporta  son  corps  à  Meaux ,  et  il  Tut  enterré  dans  te  dicrur  de  la  catliédrale 
où  si  souvent  il  avait  lait  entendre  ce  magnilique  langage  dont  ii  a  emporté  le 
secret. 

LorsqnVn  177*  le  cliancflicr  ^I,nl[M  m  m  !«•  pnilctnciit,  ce  fut  à  Kobais  «prun»' 
partie  (h'S  iTH'tnltr»'s  <li-  t  cUc  i  L'Icbrc  <  (trn|mt:in»'  \  m\[  s»'  i  clircr.  Ko  1781)  la 
ville  de  .Meaux  ('ii\o\;i  ('•l;Us-ir,'.||,'.|-,^yx^  comme  député  du  rUM-;;é,  lli«r  l»r)M\  ft 
l'abbé  de  Ruallirin  iniii  1 1  Iln^nnssciiii  rt  (ilcnnotit- Toimenv.  ]y*mr  le 

tiers,  lloudet,  lieutenant-»  rmiiiii  I.  1  m  -., miitt  >  cl  \li  jm^mt.  Au  mois  de  ikm  nultre 
delà  même  année,  la  muniiipiiUit-  tie  Mranv  derfirui  à  Nicolas  TniKlmf»  une 
médaille  d'or  en  reconnaissance  dessecoui*s  en  4{iaiji<i  que  (  c  m  iu  iriix  collima- 
teur avait  prm-urés  à  la  ville  pendant  uu  moment  de  disellc.  .M.  Ti*onclion  l'ut 
nommé,  en  1791,  député  à  l'assemblée  législative;  il  fit  partie  de  la  cliambiv  des 
représentants  de  1815  et  de  la  chambre  des  députés  en  1817  et  en  1^.  A  ras- 
semblée nationale,  en  1791 ,  la  ville  de  Meaux  était  représentée  par  Regnard- 
Claudin  et  Béjot.  Houdet,  qui  fut  élu  maire,  et  Heséroutes,  sont  les  seub 
députés  de  Seine-et-Marne  qui  aient  assisté  à  la  mémorabhï  réunion  du  Jeu  de 
Paume.  Louis  XVI  s'arrêta  à  Meaut  avec  sa  famille  et  y  passa  la  nuit  du  94  juin 
lorsqu'on  le  ramena  de  Yarennes  A  Paris. 

Le  4  décembre  im,  un  eorps  de  gendarmerie  vint  de  Paris  è  Meaux,  deman- 
der la  mort  de  tous  ceux  qui,  à  titre  de  suspects,  étaient  renfermés  dans  les  pri- 
sons. La  municipalité  s*y  opposa,  mais  elle  ne  put  réussir  complètement,  et  qua- 
tone  personnes  forent  massacrées.  Dans  la  nuit  du  37  janvier  I79S  on  arrêta  huit 
habitants  de  Meaux,  prévenus  d'avoir  pris  part  à  ces  meurtres,  et  qiœlques-uns 
furent  condamnés  à  mort  par  le  tribunal  criminel  établi  à  Melun.  Ce  lut  dans 
l'abbaye  de  Saint-Faron  que  les  électeurs  se  réunirent  pour  nommer  un  député  à 
la  (loiocntion  ;  leur  choix  tomba  sur  Baitly,  de  Juiily,  qui  dans  le  procès  de 
Louis  XVI  vota  pour  l'appel  au  peuple,  la  réclusion  et  le  bannissement ,  et 
enfin  pour  le  sursis,  t'no  lettre  du  pronuTiir  syndic  de  Mcnux  dont  Hai  rvn* 
donna  lecture  à  la  convfMttion  le  17  septembre,  nous  apprend  que  M),000  Uabi- 
tauls  du  district  s'étaient  levés  en  masse  pour  aller  battre  le  pays  que  des  mal- 
veillants disaient  (Mre  ravajié  par  les  Bataves.  Ceux-ci  se  rendaient  paisiblement  à 
Melun.  Le  coniit«'  de  salut  public  saisit  cette  occasion  pour  présenter  une  Ini 
contre  ceux  qni  répandaient  de  fausses  nouvelles,  cl  l^nordon  de  lOise  voulut 
m^me  faire  ap|ili(|iicr,  par  un  effet  réti'oactif,  le  décret  qui  tut  alors  voté,  aux 
conspirateurs  de  Meaux. 
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Jusqu'en  1795  cette  ville  contesta  à  Melun  le  rang  de  chef-lieu  de  Seine-el- 
Marne  ;  pour  tenniiier  te  Afléfend»  iei  élecleim  fin  département  furent  chargés 
de  66  dioisir  ud  cbeMieu,  et  Meliiii  l'onporta  de  deni  wix.  Mêam  estaujourd'hui 
le  dn  troiaièiiie  arroiidineiiieDt  de  Seine-eMiMme ,  dans  leqael  on  compte 
phtt  de  VSJkOÙ  habilaiils.  Sur  ce  nombre,  %,105  appartiennent  à  la  ville  de 
La  Ferté-Bous^onarre,  et  8»€04  ao  bourg  de  Jonarre.  Rebais  et  Faremoutier,  qui 
ne  eonCiennent  guère  chacun  plus  de  1,000  Ames,  font  partie  de  rarrondisaement 
de  Coulomniiers  *. 

Wapelfapawritfcwewé  cette  ville  lonqn'il  se  rendait  en  AUemagneen  1818, 
S  y  pcptwa  i  ton  retour  de  Moscou.  Les  ressorts  de  se  voiture  se  cassèrent  è 
'Sirinl-lean,  h  trois  lieues  avant  Heaui,  et  il  fût  obligé  de  continuer  sa  route  dans  un 
nuMivaiscnbriolet,  le  seul  que  le  maître  de  poste  de  Saint-Jonn  eût  à  sa  disposition. 

Le  2i  février  181V,  Bliicher  ayant  jeté  trois  ponts  de  bateaux  sur  l'Aube,  y  fit 
passer  toutes  ses  f()r(  es  et  se  dirigea  vers  Meaui,  que  défendaient  le  duc  de  Ra> 
guse  et  le  maréchal  Mortier.  Itliicher  ordonna  aux  généraux  Sacken  et  Langeron 
de  se  diriger  sur  la  ville,  qui  fut  attaquée  le  i27  février  dans  la  soirée.  Le  rombat 
ent  lieu  au  moulin  de  r.nniill(»n ,  sur  la  ronte  (jiii  uiéne  k  (loulommiers.  L'artil- 
lerie ennemie,  placée  sur  la  hauteur,  lii  lit  sur  h\  ville  et  pouvait  la  foudroyer; 
on  mit  lo  feu  au  pont  ron^struit  sur  le  cnm\,  au  puni  du  moulin  qui  fut  pris  et 
repris  trois  fois.  Enliii  les  Frafieais  ayant  pincé  leurs  canons  sur  la  uionla^Mre  de 
Rlnmont,  de  l'autre  oMé  de  la  rivière,  dirigèrent  un  feu  soutenu  sur  l'ermemi. 
qui  fut  forcé  de  se  retirer.  Le  lendemain  les  Ru.sses  en  grand  nombre  attaquèrent 
le  faubourg  Saint-Nicolas;  mais  un  corps  de  troupes  qui  arrivait  de  la  bataille  de 
Montmirall  les  battit  complètement  sur  la  route  de  May  et  de  Lizy,  et  les  rejela 
dans  les  marais  et  les  bois  de  Crouy.  Quelque  temps  après,  Tarmée  russe,  proiU 
tant  d*un  moment  où  Meaux  était  dépourvu  de  troupes,  revint  par  la  route  de 
La  Ferté-llllon,  prit  la  viOe  et  lit  sauter  le  magasin  è  poudre  ;  les  Russes  pillèrent 
plusienrs  maisons  et  séjournèrent  dans  le  pays  jusqu'à  la  capituhition  de  Paris. 
Ils  étaient  là  pour  filtre  les  honneurs  de  la  ville  au  comte  d*Artois  loraquil  vint 
y  passer  den%  jours  avant  de  Caire  son  entrée  dans  la  capitale. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  les  généraux  Yandamme  et  Excehnans,  qui  opé- 
raient leur  retraite,  traversèrent  Meaux  en  bon  ofdre;  quelques  jours  après,  un 
régiment  de  hussards  prussiens  occupa  les  fimbourgs.  Les  portes  étaient  fermées 
par  de  fortes  palissades;  la  garde  nationale,  occupait  plusieurs  postes.  Un  ad-^ 
joint  et  le  commandant  de  la  garde  nationale,  qui  s'étaient  portés  au-devant  des 
ennemis  comme  parlementaires,  furent  retenu*;  prisonniers,  maltraités,  attachés 
à  la  queue  des  chevaux,  et  traînés  au  quartier  générai  de  rennemi,  à  Marché^ 
OKirel.  De  généreux  citoyens  se  dévouèrent  alors  pour  sauver  leurs  compatriotes 
et  la  ville  qui  courait  le  ri8<ïue  d'être  briilée.  MM.  de  Pinteville,  mc'mx  maire, 
Uioste,  président  du  tribunal  civil,  Boudet,  procureur  du  roi,  Pourcelt,  conseil- 

1.  (in'Kulro     Tours.  —  VHn  xnnrti  Faronit.  —  Annales  d«  Saint-Bertin.  —  Super,  Vii-de 
Louit'lo'Groi  —  Dom  Tous.<aiut  Du  Plessis,  Biitoir»  ec  lésieuHqm  de  JleaujB.— Chronique  ùv 
nidMf,  moine  de  Rein».  —  HiMteril  de  lsao,-de  b  biMkithèque  du  Mnaife  de  Ham.  -r 
Maniix  riiih!  Pierre  J;iiiMVi  .  —  Maimscril  do  M.  Veillet-Oevesiu».  —  Chronl<pie  de  FrrtflMrt. 
Pmriiomine,  Journal  tU  /a  Hépoimion.  —  Moniteur. 
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le.  ...uni,  Ipiil.  „frrire.U  de     rhmger  de  cette  togenwe  aMm  et  ib 

a  .  .  Ils  „.  ,„e,.,.n.  fort  „  propo,  pour  sauver  U  »ie  de.  dei pritoZt 
qu.k  ne  pu.on,  ,ep,.„aa„.  p„s  fai...  .-endre.  Ap,-6s  de.  «e«.e.,deWWÎ 

«éWtoiMeau»  sons  les  ordres  du  général  Zoller;  c*luW  fmppa  la  >illedC 
~»Wh^de  deux  million,,  somme  qu'il  «ail  impossible  ,racqui,.er  et  .v^ 

M  «dieu  de  Jroupes  qui  poussaient  ,  o„tre  e,n  des  ,  ,  i<  ,1,.  „„„,  |^  «éném 

l^lT  ^"i"",»  <>  '«»^  fa,..«r  au  h^■^e  ofTl,  ier.,é„éral  „ui 
r  «u  la  hm.,l,e  „e  i;M„.k 

litei  te  et  dispensa  Metox  de  h  cootritatioa  de  guerre 

l-e  (îl'né.-al  U,raje(le ,  u..  de.  tn>i.  comnriaripe.  emovés  par  le  «o«»ern„n.  „i 
p.ov,so.r*  auprès  des  généraux  éi™ge«.  .fpri,.  «,  pi„.rpa^^C  'I 
a««,t  encore  deux  pri«>„„ie„     Vl^fOer  ^  i/^^^^Z  il^Z^^ 

.    .  e  na  pa,  nnbl.é  ce  ,er*n-e;  eHe  eboWt  plxieiin  fois  pour  mq  dépuié 
>  r  «ener„l,  et  quel,ue  tonp.  .«rt  «  aK«  elle  «,  Tapper  JTÏÏ^ 

Me„,u      .,,„Hh.,„eat  dans  un  état  W..|lori.«Bl.  «aolt  cette  ««««té* 

^.mes  dont  1  e„H,l,.„„„t s„r  Pori,  est  facilité parlcamri de IXtotqH^Tlfc 
«nfemic  d..  ,„„„l„..„v  ,„„„ln,s  e.  une  fda.ure.  La  population  fl,e«rd-«^ta« 

^^«^*»«de  quelques  ruines  déglises  «chiquer,  il  ne  subsiste.  Zm7^ 

"«««»»_^  Sa.„t.Nicol.s,  le  per.emrnl  ,Ie  trois  puits  .rté- 

StailSZlL  ^f*'"'^  a'an«.«iissçmen.  nn  aspect  en  n,,,,,,,"-, 

Kig.ux,.„;eur'drn3^,^^tl*^'r'-  ""^ 

l^.gny.  q„i  fut  ehanrelicrde^^ï^Lj^r  ,   'T"!  '"^  ' 

*  Meaux.  e„  U4-2;  deu,  filles  rÔtaS^vn^  l'ÏÏ'"''''''  "  •^"""'^''>-'. 

à  Weaux;  s»  tille  .w,>  Deinùr«i'i!L         '  *"  "* 

■«paie,  fenare  esUtnfo,  fiit  retne  acadfmMmuf  *  Paris  «n 
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i7(^;  Sauvé  de  La  Koue  (^1710),  com^dion  ci  auteui* dramatiqui',  in'  h  Meaux; 
Antoiiieite  Poixfon,  marquisr  dn  Pompadonr,  née  à  la  Ferté-S(uis-J<»uai  n' ;  le 
ptwU*  lie  Neslr,  nô  à  MrMux,  mort  en  1767;  le  malÏK^inalicien  l.e  Camus,  iil*  à 
l!m*y,  mort  011  1708,  moinbiv  de  l' Académie  des  .siieinfî»;  Uuchard,  médecin  et 
naturaliste,  œmpu^iuii  de  vuyaj{e  du  bailli  de  SufTreu;  le  général  Piicque,  né  à 
yUleDoy  :  le  général  Courtier^  né  à  Charmentrau. 

COULOMMlEaS. 


8^11  est  hniMMsible  de  préciser  l'époque  è  laquelle  une  ville  a  pu  couvrir  en  par- 
tie remplnremerit  de  Coulommiers,  oo  ne  saortil  nier  do  moins  qoe  sa  fondation 
date  de  très-loin.  Selon  toute  apparence,  on  centre  de  population  assex  considé- 
rable existait  d(']h  sur  les  bords  du  Morin,  lorsqur  deux  colonies  gauloises  sorties 
de  la  Celtique  s'étabiiix;nt,  l'une  au-delà  du  Hliin,  l'nnirp  en  Italie.  {)\\o\  était  aloiï 
le  luim  de  Coulommîers?  on  l'ignore.  La  seule  certituii(»  acquise  h  la  science  his- 
torique, c'est  que  les  habitants  de  la  bourgade  riveraine  du  .Morin,  :)/«(  r/  ii/(nro*i 
Gnlli,  Ctnlli  inroiœ  vallecuUirum  JUucrœ,  ne  s'associèrent  pas  tous  à  <rttf  riuigra- 
tion.  Ceux  qui  restèrent  eurent  l'idée  de  creuser  le  brasset  f  Hrachm/nm  iurrù) 
auquel  on  a  succe>^n cineut  doiuu*  le  nom  de  hi  asset  hren<'ur,  brasset  des  reli- 
(fieuses  et  brus&et  de  l,i  \ille.  Cet  ectuilenn  nl  des  eaux  de  la  ri\i»'MT  dans  un  fossé 
cuuligu  forma  une  Ile  [ammea  irt»M/«),  <iu  milieu  de  la(|uelle  s  ébMail  une  hisip 
ronde,  à  ce  qu'on  présume,  mais  dont  ou  ne  cuanait  ni  Turigine,  ni  la  destination. 
Au  nord  do  brasset  était  la  bourgade ,  communiquant  avec  la  tour  dans  l'Ile  par 
un  pont  construit  à  la  même  époque. 

Les  viciiaitudes  de  la  guerre  condnisîienl  probablement  MeMmt  h  Cooloro- 
niien.  On  le  conjecture  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  sur  la  colline  du  Sud 
régnent  deui  chaussées,  ou  voies  militaires,  la  première  aboutissant  de  Meaux  à 
Ciiâlons-anr-llame ,  la  seconde  de  Sens  à  Soissons,  sans  lesquelles  il  edt  été 
bien  difflclle  au  consul  de  réaliser  ses  plans  de  conquête.  Ce  serait  donc  César 
qui,  de  cette  coHine  où  il  s'était  arrêté,  apercevant  des  essaims  de  pigeons  volant 
sur  la  toiture  de  la  tour,  Taunit  appelée  Cohmbarium  ou  Cofumbaria:  d'oà  plus 
lard  etutfum  Cohmbnrîmm^  désignation  qui  de  la  tour  fût  étendue  à  la  bourgade. 
Quelques  savants  objectent  que  le  mot  columbarimmàsm  les  Romains  s'appliquait 
i  tout  édiftce  où  l'on  renfermait  les  cendres  des  morts.  Cette  difficulté  n'en  est 
pas  une  :  César,  par  analogie,  aura  pu  nommer  la  tour  de  l'Ile  Columbarium, 

Sous  Auguste ,  un  péage  fut  placé  à  la  jonction  des  deux  votes  militaires  :  on  y 
bâtit  une  tour  et  des  casernes;  ensuite  on  construisit  deux  autres  forts,  celui  de 
Pontmolin  et  celui  de  Pommeuse ,  afin  de  faciliter  la  rentrée  de  l'impût  sur  les 
ponts  cpie  venait  de  créer  l'empereur.  L'an  156,  Antonin  lit  n'jinrer  les  ponts  et 
les  ronljs  de  la  ville  ;  il  la  <'eifînit  de  murailles  et  en  défendit  l  enti  ée  par  (|uatre 
portes.  Au  v«  siècle ,  les  Franks  s'étant  emparés  de  Coulonuniers,  détruisirent  la 
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toor  et  les  remiwHs.  Chlodirig  nleva  tes  murs  et  jelt  dam  llte  les  fondeiMte 
d*UD  cbéteau  qui  recnt  te  nom  'd*lfM  du  Saileg, 

Qu*OD  nous  pennette,  avant  de  tendier  aux  événements  «  de  compléter  ici  cet 
aperçu  topogniphiqiie.  Le  monastère  on  prieuré  de  SakiteoFo!  fut  fondé  l'an  108D, 
par  Étienne ,  comte  de  Champagne.  Ses  dépendances  se  composèrent  de  quatre 
portions  do  territoire  bien  distinctes  :  t*  fe  Pourpris  ou  Ile,  appartenant  autrefois 
au  vieux  château,  et  dans  lequel  furent  plantés  les  jardins  du  monastère  ;  'tCOsche 
modice  (moyenne),  constituant  toute  une  lie  de  maisons  du  quartier  Sainte-Foi  ; 
3"  la  petitfi  Osche,  ayant  pour  limite  au  sud  le  brasset  brcncur;  h  grande  Ose  fie, 
espace  immonso  ,  occupé  presque  entièrement  par  le  prieuré  et  j>ar  Tégliso.  On 
se  servnit  îilors  du  mot  osche  pour  (bmirncr  un  jardin,  comme  par  In  suite  on  em- 
ploya  le  mot  jard.  La  consécratif  ii  (iii  inoïKistère  ujant  attiré  une  foule  de  pèlerins 
à  (  oulommiei's ,  les  habitants  élevi-i  cnt  des  maisons  sur  les  terrains  abandonnés, 
qui  bientôt  se  couvrin;nt  de  cabarets  et  d'hAtelU'nes.  En  1215,  Philippe-Au- 
guste, tuteur  du  comte  de  Champann»*  Thibault  IV,  Ht  commencer  la  troisième 
cnr«'iiil(>  de  la  ville.  On  démolit,  a  tpn-lques  exceptions  près,  tous  les  édilitcs  du 
niofi,i>fèr('-.  deux  tours  furent  bflties,  l'une  à  la  naissance  des  remparts,  l'autre 
sur  le  bord  de  la  rivière,  et  l'on  pratiqua  un  nouveau  brasset  en  fouillant  profon- 
dément les  fossés.  La  construction  de  Téglisc  Saint-Denis ,  sur  la  place  de  l'ancien 
marché,  ne  commença  que  dans  Tannée  1220;  Philippe-Auguste  établit  à  la  même 
époque  le  roardié  neuf,  près  de  Tandenne  porte  du  vieni  cMteau ,  pour  y  être 
tenu  te  mercredi  de  chaque  semaine.  Ceux  qui  te  fréquentèrent  durant  im  an» 
ftarent  affiranchis,  un  jour  par  mois»  du  droit  de  tonlieu. 

Dans  le  xvi*  siècte ,  te  98  février  1S89,  René  Hector,  abbé  de  Saint^ao(|ues  de 
Provins  et  prieur  de  Sainte-Foi,  fonda  te  collège  de  la  ville.  Vers  te  commence- 
ment du  siècle  suivant,  Catherine  de  Gonague  et  de  Glèves,  vew/e  de  Henri 
d'Orléans,  posa  te  première  pierre  du  Ghâteau^^neuf  sur  le  bord  de  te  rivière  « 
jusqu'à  Pontmolin  11613)  ;  cet  édifice  fut  achevé  par  son  fUs  Henri  H,  duc  de 
Longnevilte.  Les  sommes  qu'on  y  avait  dépensées  montaient  à  plus  de  six  mil- 
lions. Il  était  si  vaste  et  si  magnifique,  il  jouissait  d'une  si  grande  renommée , 
qu'Anne  d'Autriche,  accompagnée  du  cardinal  de  ftichelieu,  vint  le  visiter  le 
21  septembre  1631  ;  et  Louis  XIII  y  fit  aussi  une  excursion,  le  22  octobre  de  te 
même  année.  Les  bâtiments  furent  démolis  de  1737  à  1738 ,  par  le  duc  de  Che- 
vreiise,  seif^neur  de  Coulommiers.  Le  parterre  qui  se  développait  derrière  te 
chûteau  est  disposé  aujourd'hui  en  jardin  anglais:  on  y  voit  des  eaux  abon- 
dantes, de  fraîches  pelouses  et  de  superbes  nllées  de  tilleuls. 

l  e  premier  fait  politiiiiie  un  peu  marquant  que  nons  ayons  à  signaler  dans  les 
annales  (■olumériefm^*^,  le  passage  de  Charles  Vil,  en  H29,  à  son  retonr  du 
sacre  de  Reims.  Le  23  du  mois  de  juin  l  '»30,  an  petit  jour,  la  ville  fut  surprise 
par  rhilippe  de  Ternant ,  romni  indant  la  {îaniiMUi  aujjlaise  de  Meaux.  1^  gou- 
verneur, \k'\\\>  (le  (  liailly,  s  ép(in\ anta  ,  sauta  des  murs  et  s'enfuit  au  bruit  que 
faisaient  sur  le  lempart  h^s  assaillants  qui  avaient  esealadé  la  porte  des  Maque- 
reaux. Coulommier.H  n  j^i^ii^eait  en  ce  moment  de  richesses;  aucun  parti  n'avait 
pu  s'en  saisir  pendant  tout  le  cours  de  cette  guerre.  Les  Anglais ,  violant  leurs 
promesses,  s'y  livrèrent  è  beaucoup  de  désordres;  Us  ftirent  expulsés  le  l*'  no- 
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vemlird  suivait,  féle  de  la  Tooauiot.  Thns  ans  après,  PoUmni  de Xaintnillea  te 
rendait  à  CoakHiiimen,  diargé  sans  doute  par  Charles  VII  d'eiaminer  eo 
détail  les  ressources  de  la  place.  Les  armes  A  feu  devaient  être  encore  trèsrrares 
et  très-chères,  puisque  la  commune  acheta  pour  son  propre  compte,  cette  auDda* 
ail  douiaines  de  traits  A  arbalète.  En  Hlfi,  on  voyait  braqués  sur  les  remparts 
des  canons  et  des  ooulevrines  ;  mais  les  boulets  n'étaient  point  en  fer,  on  se  fer' 
v«it  de  boulets  de  pierre.  Les  Anglais,  cependant ,  ronl  inuaient  toujours  d'escafh 
mouctier  et  de  marauder  aux  environs  de  la  ville  ;  ils  diri^'èrent  contre  elle ,  en 
iid6,deD\  tentatives.qui  ne  rénssii  ent  point.  Kn  1  »'r2,  malgré  lesavauies  et  les 
pertes  de  tout  genre  iiue  leur  avait  fait  essuyer  la  lieenee  des  troupes  vivant  ehei 
fM\  h  discrétion,  les  Coliimériens  payèrent  mille  six  livres  de  France  pour 
acquitter  la  rançon  de  Charles  d'Orléans,  raplifen  Anj^lelerre. 

les  premières  années  du  xvi'  siècle,  h"<  (\nviv\\M^<  dr  rn1\in  s'étaierd  prt>- 
rs  m  ( 'hnmjKîL'TiP.  t'n  ]>i'fV-he  lut  étahh  près  dei^iiilnminn-i  » .  ilatis  le  cliA- 
teau  de  (  li  ili  iitios,  apparleii mt  i\  M.  I.huillifr-,  /éJé  pai'lisan  liti  rel«»imn(»Mir. 
Le**  rf'liiiioiiii.iiifs  rîtadins  «i'y  doinièrffif  mi'  /  \ oii>- .  («rtlrainafit  avec  eux  tous 
lies  cajn|Mi:iiarils  rii\  ii'(H(>  :  mais  i  ihiimic  t*UocrU  en  luiiini  ilc  parmi  les  habi- 
tants de  la  ville,  i\>  ne  purenl  clic*  lia  i  1  enfjafçement  ipj'ils  auiu  nt  pris  de  s'eii 
emparer  (  I5G2).  Le  parlemetd,  à  la  reipièle  de  iK'uis  Maiipin,  <  iiré  de  «^oulom- 
miers,  détendit,  en  150'),  l'evercice  eu  celte  \ille  et  ses  lauhourgs  de  la  reli<^i(>n 
j»i r tendue  réfonnée.  Charles  l\  y  Ht  son  entrée ,  le  24  avril  de  l'année  sui\anle,  et 

arrêta  quelques  jour»  a6n  déjuger  lui-même  si  la  place  était  en  état  de  se 
déiendre.  De  iâ88  à  1595,  les  Columériens,  pi*essés  par  les  troupes  de  la  Ligue 
et  celles  de  Henri  IV,  fournirent  tour  à  tour  aux  unes  et  aux  autres  des  vivres,  des 
chevaoi;  des  munitions.  Ils  se  rachetèrent,  en  tâ93,  moyennant  trois  mille  écus, 
du^plllage  dont  les  menaçait  l'armée  du  duc  de  Parme,  alors  campée  à  Uzy.  Deux 
■na  plus  tard,  Henri  IV  venant  de  poursuivre  le  duc  de  Mayenne,  du  côté  de 
La  Ferté-sous-Jouarre ,  coucha  à  Coulommiers.  Marie  de  Gonzague,  princesse  de 
Mantoue,  était  dans  cette  ville,  en  1629,  chez  sa  tante  Catherine  de  Gonzague, 
dndiesaa  douairière  de  Longueville,  lorsque  Gaston  d'Oriéans,  qui  feignait  de 
lesseuCir  pour  elle  la  plus  violente  passion,  quitta  brusquement  I jouis  XIII  qu'il 
accompagnait  en  Italie,  et  afin  d'aggraver  encore  le  mécontentement  de  son 
frèitî,  courut  en  loute  hAte  auprès  de  sa  maîtresse,  après  avoir  eu  soin  toute* 
ffds  d'avertir  la  i*eini>-mère  de  <  ette  démarche.  Marie  de  Médicis  dépécha  aus- 
»il<M  le  commandant  de  ses  gardes,  (^ussac,  qui  ramena  la  tante  et  la  nièce  pri- 
sonnières au  chdteau  de  Vincennes.  Eu  l(>r>2,  pendant  les  jîuerres  de  la  Fronde, 
les  trntipes  que  le  duc  de  Lorraine  avait  conduites  au  prince  de  Coudé  dévas- 
tèrenl ,  d  im  leur  retraite,  les  environs  de  Coulommi<'r« ;  les  habitants  n'échap- 
yièî'f^nl  il  mil'  i  iiirtP  complèfe  «pi'en  se  réiiifîiant  avec  b  ui  s  cfTff»;  b's  phi»*  précieux 
il. m»  le  ciialeau  ueul.  L  empereur  de  Rus*ji«»  Vlexirmin'  |  .l^^anl  par  celte  ville, 
ru  \^\h.  loiîPJ!  me  et  cour  de  I>fitîfTJ.  dri[i>  l;i  m  ii^nn  ilr  M  '   Colin  de  Saint-Marc. 

Ci  >ri:jiii'nri*'  dr  (juilfiiimiiris  (lf|i<'iiil;u(  ;iiitii'lnis  du  (i>mtéd(!  Champairne  : 
.ipi  i's  .i\oii-  appai'liilu  NUi tc^hivciiH  iil  aux  rtiis  df  I  i  ;iiu  r.  ,in\  rois  de  Nû\aiic, 
au\.  plus  illustres  familles  du  royaunn',  et  avoir  eU  i  i  uim;  (biuze  fois  ù  la  cou- 
ruuue,  ^ie  était  etiiin  dcveuue,  par  acquisition,  la  propriété  du  marquis  de. 
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IfontesquiiNi,  bnqv'eD  4791  rtnamblée  coMtitmnte  prononça  te  twffmttkm 
deo  fieft,  droits  et  honMor»  fiiiteui  ThUMulNe-CliMUoiiiiier  otait,  en  t99l« 
acoordé  aux  babitanls  une  charte  par  taqvelle  il  les  exemptait  de  tontes  tailles  et- 
inpositiens,  etleurmAait  en  même  temps  te  tevée  du  droit  de  jurée  qui  lui  était 
dû.  Kn  vertu  de  eetta  diarte ,  conlinnée  par  le  mène  Thibault  au  moto  de  jamrter 
1949,  un  maire  et  douze  prud'liomnies  géraient  les  aflfaircs  de  la  ville.  Li's  habi- 
tants dé  te  cité  et  des  faubourgs  iormaient  une  garde  bourgeoise,  divisée  en 
quatre  compagnies ,  ayant  chacune  un  apitaine ,  un  lieutenant ,  un  enseigne  et 
un  drapeau  différent  :  Compagnies  de  la  porte  de  viraux,  de  iaport»  de  VAUr<ê, 
de  ta  porte  d*Osches,  des  faubourgs  de  Provins  et  de  Paris. 

roulommiers,  aujourd'hui  l'un  des  rhofs-lioux  âc  sous-préfertiire  du  départe- 
ment de  SeiiKM't-Mnmo  ,  uviiit ,  sous  runcitMi  régime,  un  bailliage,  uik'  ('•Icction 
et  une  maîtrise  particulière  des  eaux  <'t  f(n-<^ts.  Iji  ville  est  d'un  abord  ■^ii!  (''ahle, 
d'un  aspect  pittoresque;  silnfV  dnns  iiii  tond,  mais  entourée  de  collines  couron- 
nées de  vignes  et  d'arhres  iruihei"ï«,  entre  lesiiuelles  sci  jk  iite  le  Morin;  précédée 
en  outi»^  d'une  imposante  avenue  de  hauts  peupliers,  el  assainie  par  les  vents 
d'est  cl  d Ouest  qui  soufflent  dans  ce  beau  et  riche  bassin.  Klle  fait  un  fjrand  com- 
merce en  papeterie,  Fruits,  vins,  lu  lues,  laines  et  cuirs;  ses  fromages  et  ses 
melons  sont  très-estimés.  La  population  de  l'arrondissement  dépasse  54,000  âmes  ; 
la  ville  en  renferme  .'i,iG2. 

Ia's  armoiries  de  Coulommiers  étaient  d'azur  au  colombier  d'aryen/,  ayant 
dwx  serpenté  croisés  et  rampants  au-dessous  avec  des  pigeons  voltigeant  près  ia 
femertwff  avec  eette  légende  :  Fméeisfes  vl  iespentes;  Hmptleee  ut  robmèœ, 
prudente  eonme  tes  serpents ,  simples  comme  les  colombes. 

Noos  nommerons,  parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  viite  a  donné  te 
jour  :  Sitium  FoUon,  président  à  mortier  du  partement  de  Paris ,  qui  M  bailli  de 
Coulommiers  pour  Jeanne,  reine  de  France  et  de  Navarre  ;  Huberi  Charpentier^ 
le  fondateur  de  l'établissement  des  prêtres  du  Calvaire  sur  te  mont  Valérien;  te 
conventionnel  Miehei-MertitU  Cordier,  à  qui  Ton  doit  un  essai  htetorique  ma- 
nuscrit, sur  la  vilte  de  Coulommiers;  le  général  Beaurepaire,  qui  préféra  se 
brdier  te  cervelte  plutôt  que  de  signer  la  capitutetion  de  Verdun;  et  te  savant 
bibiiophite  AiUoine'Aieagandni  Barbier,  auteur  du  Dicttonnaire  de$  aaemi/met* 


L'origine  de  la  petite  ville  de  ChAteau-Thierry  n'est  pas  de  celles  qui  arrêtent 
l()nj(temps  l'historien;  elle  a  eu  pour  fondateur  l'aTeul  de  KarUe-tirand,  et  pi»ur 
berceau  une  vieille  forteresse  dont  les  restes  imposants  subsistent  encore  de  nos 
jours.  Déjà  séduit  par  l'aspect  riant,  par  la  fertilité  du  pays,  Karl-Martel  avait 

I.  Adrien  d(*  Valois.  —  Doni  Tfius«;airit  Dm  TMi-ssis,  nistaire  du  diocèse  de  Memir. — ftizjn  , 
BMoin  4'  Ijomu  XUl.  —  MieheUii,  Staliêli^ttt  de  Seine^t~MarM.  —  Biographie  univeraeite. 
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tût  béUr  ooe  viUa  sur  une  partie  de  la  montagne  à  laquelle  la  tradition  a  ocm- 
sersè  longtemps  le  nom  de  Mont-Martel.  Plus  tard,  vprs  l'année  730,  l'impor- 
tance de  cette  position  stratégique  dominant  une  vaste  plaine,  lu  proximité  de  la 
Marrie  <'t  \o  voisinage  (It  *^  grandes  voies  romaines  qu'avait  i-estaurées  la  reine 
Brutu  liilde,  inspirèrent  a  Karl-Marteî  l  iilt  i  iic  construire,  sur  le  sommet  de  la 
colline,  un  château  qui  servirait  de  ro>i(ien("e  a  s(tn  royal  pupille  Théodorir  IV. 
Mais  à  peine  ifistallé  dans  le  chiUeau .  lo  jeune  prince  y  niiuinit  fTMl'.  ]j\  de- 
meure qii  il  innit  habitée conser\ a  sa  numoire;  dans  les  rnanusi  i  il^  e{  lest  liartes 
des  IX'  et  x'  siècles,  on  litle  nom  de  Caslium  ou  Ccutellum  TImodvtici,  (Château- 
Thierry.  Cependant  ce  poste  militaire  situé  sur  la  Trontière  de  la  Neustrie,  au 
centre  de^  possessions  des  premiers  ruts  Tranks,  acquérait  chaque  jour  plus 
d'importance  ;  une  agrégation  de  cabanes  se  rorma  bientôt  autour  de  la  résidence 
rofaie^  tandis  que  des  maisons,  des  nétairies,  s'étaMissaieiit  en  amphithéâtre 
sur  la  montagne. 

Quoique  la  déchéance  de  la  race  mérovingienne  eût  fait  perdre  an  château 
««»  hôtes  ilhistn»,  la  viJle  n*en  oontinua  pas  moins  de  s*aeêfoltre  (TdO).  Elle 
devint  la  capitale  de  la  Brie  Galvèse  {aalh-Hê/velia,  MUam-Veteent ,  Galtiâ- 
Veim*),  Sons  la  aeeonde  noe,  la  vlUa  royale  de  Châteatt-Thierry  fut  pieique 
autti  souvent  visitée  par  les  princes  ftnnks  que  celles  de  Kiefsi  ou  de  Ver- 
borie-surOise.  L'année  même  où  Charles-Mhanve  avait  oovert  Tère  de  ia 
féodalité  en  prodamant  le  principe  de  Thérédité  des  bénéfices  (897),  Héribert , 
comte  de  Vermandois ,  arracha  à  Louis-ie-Bégue  une  donation  des  comtés  de 
Soisaons»  de  Sentis  et  de  Château-Thierry.  Héribert  fut  bientôt  forcé  de  défeiwire 
ses  nou\enu\  <lomaines  contre  les  irruptions  des  Normands  qui  dévastaimit  llle- 
de-Fnnoe  <>t  la  Rrie.  Une  bande  d'aventuriers  poussa  ses  excursions  jusque  sous 
les  murs  de  la  ville  naissante;  mais  ils  ne  purent  s'emparer  de  la  forteresse, 
dans  laquelle  le  comte  s'était  retiré  et  d'où  il  sortait  souvent  pour  fondre  sur  les 
pillards.  Avec  Héritent  lî,  s'ouvrit  pour  la  ville  une  nouvelle  ère  de  ^  irissitudes 
politi<îufs.  Lorsqu'en  927  ce  seigneur  se  saisit  de  la  personne  de  Chni-les-le- 
Simpie,  il  le  fit  conduire  à  i.li  ifeau -Thierry  et  l'y  retint  prisonnier  pendant 
quatre  ans.  Ramené  une  MMoti(i('  lois  dans  cette  forteresse,  le  malheureux 
prince  y  reprend  ses  fers  p(»ur  ne  les  plus  quitter.  Un  incendie  dévore  la  tour 
où  il  ei»t  gardé  ;  on  l'entraîne  à  Reims,  et  de  là  à  Péronne. 

Lorsque  la  mort  eut  mis  On  à  In  captivité  de  (  hai  les,  Tasurpaleur  Raoul 
vint  mettre  le  siège  devant  Château-Tliierry.  ville  fut  prise  sans  peifie,  mais 
la  forteresse  se  défendit  vigoureusement.  Raoul  avait  dans  son  camp  plusieurs 
évéques  de  France  et  de  Bourgogne  ;  ces  prélats  thirent  dans  la  ville  même  un 
synôde,  auquel  présidèrent  Artaud,  archevêque  de  ReinB»  etTendola,  évéque  de 
^Eoor^.  Hildegaine ,  dit  Frodoard ,  y  fut  sacré  évéque  de  Beauvals.  Après  six 
senwiwsde  léslstanœ»  Walon ,  qui  commandait  pour  Héribert  dans  Cbâtemt- 
TUcm^ffemit  la  place  à  la  reine  Emma,  femme  du  roi  Baoul.  Héribert  ressaisit 
^Mp^USM-fn  la  perdit  ensuite  et  k  reprit  encore  en  987  ;  enfin,  l'année 
saivpto^WWtniité  de  paix  loi  en  assura  la  possession.  A  la  mort  du  comte  de 
Yermandois  »  son  vaste  héritage  se  fractionne  entre  ses  iUs;  mais  on  ignore  le 
mm  dn  noftveM  seigneur  de  Château-Thierry.  Nous  voyons  seulement  «lu'en 
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KichinI,  èomto  de  Troyes ,  donne  ee  fief  à  un  certain  Thierry ,  lequel  s'ap- 
plique à  relever  les  murs  du  chftteiiu,  presque  entièrement  démantelé.  La  doni» 
nation  de  Thierry  et  oelle  de  ses  flls  ftat  une  ère  de  calme  et  de  prospérité.  En 
1060,  un  seigneur  de  cette  race,  nommé  Hugues,  ajouta  aui  fortiflcationa, 
releirées  par  ses  ancêtres,  une  enceinte  et  on  fossé  qui  achevèrent  de  dore -la 
dtadaHe  et  en  firent  une  forteresse  presque  inexpugnable. 

Vers  la  fin  du  xi*  sih  W ,  Château-Thierry  était  passé  dans  le  domaine  des 
comtes  de  Champagne.  Thibault'^le'Grand  attacha  son  nom  à  des  travaux  impor- 
tants dont  on  ressent  eni-ore  les  avantages  aiyoord'hiii.  Ost  lui  qui  fit  rei nier 
le  lit  de  la  Marne ,  eni-eindre  la  <  ité  de  remparts  et  construire  un  fort  qu'on 
appela  te  fort  Saint -Jacques.  Sur  sa  demande,  (îosselin ,  ^'véciue  de  Soissons; 
élnblît  h  (IhAteau-Thierry,  en  1133,  dans  l'église  de  Sainte-Marie,  des  religtenT 
(le  PrénKuitn''.  C'est  éjïolement  à  Thibault-lc-riraïul  ffu'on  attnîmc  ?;t  fondai lan 
de  Saint-Martin,  l'une  des  (I(Mi>  r;ilis«'s  pai*ois«iales  delà  ville.  Dans  la  guerre 
qui  «M-lala  entre  hii  et  l.o!ii«-lp-J»'ur»r ,  les  environs  de  Ch/llPaH-Tliierry  furent 
dévastés  par  l'année  rovale,  ainsi  que  par  les  Iwndes  de  Unlicit,  romtc 
de  I>reu\  ,  fnVe  du  roi  ;  mais  la  ville  et  la  forteresse  furent  respeclt"^.  S  ius 
les  su<  ( c^seum  des  romtes  de  Champagne,  jusqu'à  Thibault  VI,  qui,  hrouillé 
avec  la  tour,  vécut  habituelK  nieiit  à  ChAteau-Thierry ,  et  gi-atitia  ii's  habitants, 
en  lâ^l,  d'une  charte  de  commune,  nous  ne  liuuvuiis  auiiin  l'ait  saillant  à  eiu'e- 
gislrer  dans  l'histoire  de  cette  ville,  si  ce  n'est  le  séjour  qu'y  fit  la  reine  AUi, 
mère  de  Philippe-Auguste  (  1 181  j  ;  les  fêtes  du  mariage  de  Marie  de  Champagite, 
flUedu  ducHenri-ie-Large,  avec  le  célèbre  Baudouin,  comte  de  Flandres  (190i); 
et  la  fondation  de  ThOpital  de  la  Barre  (tSlO),  transformé  quel(|ues  années  après 
en  abbaye  de  filles  de  Tordre  de  Glteaui.  Thibault-ie-Jeune,  fils  de  Thibault  VI; 
établit  une  léproserie  è  ChAteau-Thierry;  Manche  d'Artois,  veuve  de  Henri<^ 
le-Gros,  usufruitière  du  comté,  de  fai  ville  et  du  château,  y  fonda  un  collège ,  et 
Institua  la  basoche,  dont  un  privilège,  celui  de  prélever  sur  les  meuniers  de  la 
banlieue  un  gâteau  avec  divers  comestibles,  la  veille  de  l'Épiphanie,  s'est  eon^ 
servé  jusqu'à  nos  jours. 

En  ISM,  le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe-le-Bel,  fit  entrer 
Château-Thierry  dans  le  domaine  de  la  couronne.  C'est  h  la  reine  Jeanne  qu'on 
attribue,  non  sans  raison,  la  fameuse  charte  de  1301,  datée  de  Coiirtray,  portant 
confirmation  par  le  roi,  mn  mari ,  des  fram-hises  et  libertés  octroyées  précédem- 
ment à  la  ville  par  le  comte  ThilNiult  Vî.  ('e  titi  e  est  trop  précieux  pour  que  nous 
négligiorjs  d'en  sifinaler  au  moins  les  principales  dispositions.  Le  roi  remet  aux 
habitants  les  droits  de  jurée,  de  fonnariaue  ,  ser^aL'e  et  redevances,  sauf"  fe-i 
dr(>it«i  des  autres  sei}îneurs  ;  ceux  qui  viendront  demeurer  dans  la  ville  jouiront 
des  mêmes  exceptions.  Les  droits  de  fona^je  leur  sont  retTiis.  î.os  nobles  *»t  ^'ens 
d'église  seront,  comme  les  autres,  exempts  du  droit  de  tordien.  I.e  prévAt  ne 
pourra  prendre  des  raisins  dans  les  vignes  entre  Azy  et  Honneud.  Les  habitants 
de  Chiiteau-Thierry,  d'Essones  et  d'Azy  pourront  chasser  le  lièvre  liors  des  bois, 
sans  filets  ni  panneaux ,  et  ne  devront  pas  d'amende  dans  le  cas  où  leui-s  rhi<>ns 
entreraient  dans  les  bois.  Si  le  roi  bâtit  des  fours  et  des  moulins  A  Château- 
Thierry,  les  habitants  ne  seront  pas  pour  •fehi  contraints  d'en  faire  usage.  Ontre 
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tesdoQie |arés  qu'ils  avaient,  ils  éliront  chaque  année  quatre  édievins  qui  prête- 
ront serment,  imposeront  la  commune  et  rendront  leurs  comptes,  tous  les  ans, 
ma  bailli  devant  dooie  notables.  Le  bailli  connaîtra  des  difTérends  qui  surviendront 
entre  le  prévôt  et  les  échevins.  Nul  ne  poorm  être  emprisonné  pour  dettes,  s*il  po6> 
aède  assex  de  biens  pour  y  satisfaire,  sauf  les  privilèges  des  foires  de  Champagne. 
Les  Imbitants  ne  pourront  être  forcés  de  plaider  hors  de  la  chfttellenie,  excepté 
dms  U>s  causes  qui  concernent  le  roi.  Lenrs  chevaux  et  leurs  iirnics  ne  pourront 
être  saisis  pour  dctic  ou  cantioiiiicnu'iii.  Le  roi  promet  que  la  chàteUenie  ne 
sera  jamais  mbe  hors  de  sa  main,  ni  li  i-^de  cclU'  I  '-^  ^îHcesseurs  comtes  de 
(iluinipiigiie.  Les  serfs  qui  vondraieni  <l<'nieurer  dîuis  lu  \  i\\v  serrmJ  libres  apH's 
prescription.  Les  aubiiins  e(  h's  hAlards  j(Miiront  des  iiu'^nu's  j)rivil('<;es  (jue  les 
autres  personnes:  cependant  les  Iw'itai'ds  w  pourront  dispos«'i"  de  leurs  immeubles 
par  testament.  Les  linln^ mis  auront  la  ra(  ulf*'  de  prendre  la  tonsure  clcrirnle 
Le  roi  S''  rA^iervc  ««ni  i  ii\  !<•  droit  d'o'-t  et  df  (•luMrtiifhi'r.  Ils  lui  paieront  une 
i-cfïff  niiiiiirllr  tî»' nciii  rriils /jt'/v'c.s  de  'l'i  n'.  i!iMi/i'  ileniers  par  l'eu  .  et  divers 
iinHl>,  (pif  ilt'iâv  deniers  siu  rliaqiH'  niuiil  \ m ,  et  six  deni<T'^  mu"  chaipie 
pi^r«'  (le  (l>.t|)  de  couleur  labri^piée  en  la  \dU  ,  etc.;  le  fout  montant  à  cent 
i|uarante-sept  li\res  di\  sols,  outre  (cht  soixante  livres  de  (cns. 

Après  la  lunesle  bataille  de  Courtrav  ,  le  roi  de  FraïKC  IMnIippe-le-Bel  convo- 
qua les  «;rauds  du  roxaume  à  CliAteau-Tbieri  y  (LU)-2  .  Pbiliftpe-le-Lon;;  y  vint 
aussi  et  \  négocia  les  arrangements  de  la  succession  de  son  rr<>re  lAuiis-le- 
fluliu  [LT^tij.  Vers  1330,  Philippe  de  Valois  donna  cette  ville  en  apauage  îi 
Icsime  d'Ému! ,  veuve  de  Cbarles-le-Bel  ;  et,  en  t3i5,  il  maria  Blanche,  héri- 
tièi<e  de  Jeanne,  à  son  61s;  Philippe,  duc  d'Oriéans.  La  nouvelle  duchesse  sut  si 
Men  gagner  ràffection  des  habitants,  qu'en  1371 ,  pendant  la  guerre  eontre  les 
Anglaia,  Robert  Kiïolles ,  essaya  vainement  d'emporter  le  chftteau  de  vive  force. 
Vingt-neuf  ans  plus  tard,  Charles  VI  érigea  la  ville  en  pairie,  pour  la  donner  à 
woâ  frèn^  Louis  d'Orléans.  En  1^21 ,  le  brave  U  Hire  ne  put  empêcher  qu'elle 
•e  famblt,  par  surprise,  au  pouvoir  du  sire  de  Chétitlon,  partisan  du  duc  de 
Bm^Dgiie.  Charles  Villa  reprit  en  Par  le  traité  de  Péromie,  Louis  XI 
e#MRMU  la  possession  au  duc  de  Herry  ,  soQ  frère  ;  après  la  mort  de  ce  prince, 
it-la^oéda  an  rormétable  de  Saint-Pol ,  en  êcbange  de  l'île  de  Ké  et  de  ({uelqucs 
MtTCi'terres  ;,lV73i  ;  |Miis,  bu-sque  le  connétable  eut  été  décapité  en  place  de 
Gi^ve ,  il  la  donna  au  bâtard  de  Hourgojîîie ,  Afdoine ,  fds  nalui-el  de  Philippe- 
linfion  et  d<^  Jeanne  de  IMesles  il VT8  .  La  cbAtellenie  fut  alors  comprise,  avee 
Va<tsy  el  C'.bAtiUon,  dans  le  comté  de  Saiide-MéiM'tHxtlil.  A  la  mort  <rAntoine. 
Louis  XII,  redevi'uu  niaîlcc  de  In  fit  rrili::ci  lr>-  n  iihiiTifs  de  cbaque  bail- 
lias**-  ♦'hî^tenu  Tliirri'v  ,  -;ui  n'lr\,nt  de  celui  \  iti\  m  l'nthois,  envoya  au 
Vherii<'lM!r>  (loiii  rtHU'OUril  il  l.i  I'»''darf  il  iii  ^\c  iC-  h  lis  h  n'ulcs. 

1  .1  ( oiislrut  1  l'ui  li  iiii  ii>'UM';h>  poh<  !;i  \l,n m  et  l'étaMis.M'ment  d'une  foin» 
qu'iilàineiiîaiciil  vut  foui  la  \talc  des  <-uirs  cl  la  it  ation  des  étolTc^  <\v  Jim  iscs 
4>«^„Vfi^  m;ii  i[iirn  til  le  i  èjjiMMle  l-'rauçois  l \  Kti  \7^•>^\ ,  (  C  prince  Uujm.i  (iliàlrau- 
'iiiicri  \  .tu  j*;uiK  Iluk  rt  de  La  Marcbe,  depuis  marécbal  de  Flem  anijes.  La  vilb* 
piissa  dès  lois  ilans  le  (buuaine  de  la  maison  de  Bouillon,  qui,  après  liv  noiubi  euses 
\Î€Ût»itudcs,  la  possédait  eiMH)re  au  moment  où  éclata  la  révolution  frauv^ÙM'. 
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Cbaries-Quint  entra  par  capitulation  à  Châtcau-ThitM'ry,  en  ibkh,  et,  au  méphsde 
la  foi  jurée,  pilla  les  maî;nsins  et  les  couvents  La  pai\  conchie  à  Ti-ospy  vînt  rendre 
aux  habitants  quelques  années  de  calme;  lein-  »  jh-  (ut  »''i  i«ît''e  en  présidial  par 
Henri  îï  (  1551  >  Cli-u-leg  IX  la  constitu«T  en  (liu  hé-paine ,  t  u  ifidO,  et  elle  de\iiit 
l'upaiia^^e  de  !  i  iii< ms  d'Alençon.  En  1575,  les  retires,  que  le  prnue  de  Condé 
amenait  d'Alleniugne,  luienl  i*encontrés  sous  les  murs  de  t;iiAteaii-'rhi(«ri  \  par 
les  ducs  de  (iuise  et  de  Mayenne  qui  les  tnillèrent  eu  pièces  ;  c'est  dans  i  e  coiubal 
qu'Henri  de  Guise  reçut  la  t>lessuie,  à  lacjuelle  il  dut  le  surnom  de  Bftfnf»^. 
\\  faut  lappoiler  à  la  mtVne  rpfxiue  une  peste  et  un  tremblement  <ie  terre  (]iù 
désolèrent  la  viUe.  Le  diK  d'Alençon  y  mourut  en  158i.  Lorsque,  pai  L\  uuni 
du  dernier  Valois,  la  couronne  échut  à  Henri  de  Navarre,  ce  prince  conli.i  U 
défense  de  Château-Thierry  à  Lanoue ,  qui  défit  les  ligueurs  dans  plusieurs  escar- 
mouches. Henri  IV  eut  le  tort, de  remplacer  Lanoue  par  le  sieur  de  Pinard, 
vicomte  de  Comblisy,  qtt*OD  siMipconnait  d'être  vendu  au  duc  de  Panne,  et  qui, 
en  effet,  livra  la  ville  à  Mayenne  lorsqu'il  vînt  Tassiéger  en  1591.  lie  duc  y  laissa 
une  forte  garnison  sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Cbamans.  £n  fS03,  celui-ci 
remit  Château-Thierry  à  Henri  IV,  qui  le  maintint  dans  son  poste,  rendit  aux 
habitants  les  privilèges  dont  ib  avaient  été  dépouillés,  et  rétablit  ou  réunit  dans 
SCS  murs  le  bailliage,  le  siège présidial,  I  élection,  fai  prévôté,  le  grenier  à  sel, 
d*autres  juridictions  ordinaires  et  extraordinaires,  et  tous  les  ofRders  tant  de 
judicature  que  de  fmance  (159^}. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII,  les  princes,  si  puissants  en  Champagne, 
par  ralliaoce  du  duc  de  Bouillon,  s'emparèrent  de  (2hi)teau-Tbierry,  api*ès  ravt)ir 
battu  en  brèche  (161J^).  Le  traité  de  Loudun  fit  rentrer  la  ville  sous  l'autorité 
royale  (1616).  Louis  XIII  la  donna  en  apanage,  à  titre  de  duché,  à  François 
il'Orléans  comte  de  Saint-Pol,  avec  la  faculté  de  nommer  aux  offices  jndieiaii'es. 
V.e  seigneur  ci)mbla  les  maisons  religieuses  de  ses  l)ienriiits  A  sa  initrl  Kilil  ),  le 
l  oi  reprit  possession  du  du(  hé  ;  il  \inf  'Souvent  habiter  le  chAteau  a\ec  Anne 
tl  Autriche  et  Kichelieu,  et  y  rendit  plusieurs  ordonnances.  En  1U50,  lorsque  la 
guerre  étrangère  et  la  jiuerre  civile  désolaient  à  la  fois  les  hords  de  la  Marne, 
CliAteau-ThieiTy  fut  préservé  de  l  attaipie  dont  le  menavait  ran  hiduc  Lèop)old, 
|Nir  l'énergie  du  prieur  du  nionastère  de  Coiney.  Cet  homnie  ioit  t  pide,  nommé 
Jacques  Itatailie,  arma  ses  moines,  leur  in^pna  son  couraue,  et,  résisl«uU  à  un 
parti  de  douze  cents  hommes,  qui  étaient  venus  l'assié^i  i  dans  son  abbaye,  leur 
tua  tieaucoup  de  monde  et  contraignit  le  reste  à  se  retirer,  ville  fut  imnm 
heureuse  en  165*1  :  Charles  de  Lorraine  réussit  à  y  pénétrer;  ses  soldats  e\er- 
oèrent  les  plus  grandes  cruautés  sur  les  habitants.  L'histoire  a  conservé  le  sou- 
venir du  dévoaeinent  patriotique  d'un  échevin,  nommé  Étienne  de  fiarny,  qui 
refhsa  de  livrer  aux  ennemis  hi  caisse  de  la  maison  commune  et  le  trésor  d9 
réglise  Saint-Grépin;  nu,  enchaîné,  traîné  par  les  rues,  attaché  ensuite  â  une 
rolonne,  meurtri  de  coups,  il  succomba  héroïquement  à  son  martyr.  Cependant 
l'un  des  chefii  des  mécontents,  Frédéric  Maurice  de  la  Tour,  duc  de  Bouillon, 
négociait  avec  la  cour  :  il  abandonna  sa  principauté  de  Sedan  à  Louis  XIV,  et 
reçut  en  échange  les  terres  d'Albrel  et  de  Château>Thierry,  pour  les  tenir  en 
pairie  avec  le  titre  de  duc,  Iraiismisaible  è  ses  desnmdants  {165S).  Des  lettres- 
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{Mtentes  du  roi,  datées  de  Saumur  165^,  et  eiiregîstrées  en  166ô,  contirmèrent 
cet  érhan??e. 

La  liominntion  des  dut  <  Je  llduillon  ne  fut  signalée  par  aucun  événement 
digne  du  remarque.  Vei-s  1700,  on  i  ny,\  les  fortilioations  du  chiUpîiu.  Le  deinier 
hôte  illustre  que  reçurent  ces  vieilles  murailles  fui  Ahuit*  Arme  de  Mancini,' 
duchesse  de  Huuillon,  laquelle  iinpluiuée  avec  le  maréchal  de  Luxembourg 
dans  la  fameuse  aOaii*e  des  poisons,  et  fièi*e  de  son  innocence,  répondit,  comme 
on  sait,  avee  tant  de  hauteur  et  de  sarcasme  au  président  La  Reynie.  Bannie 
dam  ses  terres»  elle  vint  passer  son  eiil  à  ChAteau-Thierry  :  La  Fontaine,  dont 
elle  était  la  bienfiiitrice,  Vj  visita  souvent.  Ce  fût  à  cette  époque  qu'ane  aventure 
scandaleuse  amena  la  suppression  de  l'abbaye  de  Labarre,  renversée  de  fond 
en  comble  en  1746.  Quoique  la  ville  edt  beaucoup  souffert  des  invasions  et  des 
impôts,  le  commerce  des  vins  et  des  bois,  qu'elle  transportaii  à  Paris  par  eau, 
Inl  avait  rendu  quelque  prospérité.  Les  habitants  en  profitèrent  pour  construire 
an  nouveau  pont  (1766).  Une  émeute  de  paysans,  qui  au  nombre  de  quatre  mille 
envahirent  la  cité  dans  le  dessein  de  piller  les  marchés  et  d'enlever  les  grafais 
(1775),  est  le  dernier  lait  intéressant  que  nous  ayons  A  mentionner  avant  la 
révolution.  Lorsque  les  états^énéraui  se  réunirent,  Gharles-Henri-Godefroi  de 
Bouillon  venait  de  faire  casser  le  testament  de  son  père  qui  le  déshéritait;  le  der- 
nier de  tous  ces  nobles  possesseurs,  il  porta  le  titre  de  duc  de  (^hAteau-Thierry.' 
Le  mardi  9^  mars  1789,  les  trois  ordres  du  bailliage,  réunis  dans  1- église  des  (mv- 
delrei*8,  nommèrent  leurs  représentants.  I>es  cahiers,  que  les  députés  emportèivnt 
h  Versailles,  exprimaient,  entre  autres  vœu\,  le  rétablissement  périodique  des 
c(3ts-générau\,  le  vote  par  téfe,  la  promesse  d'une  roîistitulion  ari*étée  enli  e  les 
fmis  |MMiv()irs  de  In  nnlion,  la  i^aranlie  de  la  liberté  individuelle,  la  liberté  de  lu 
presse,  la  i)romul{^at ion  d  un  (  nde  national,  runiformilé  des  poids  vl  niesures, 
la  répart iti«)n  uniforme  de  l'impôt,  et  la  Mi|)pression  des  jurandes  et  des  mni- 
lri>es.  L  i'lfervescence  des  passions  politiques  se  manifesta  à  ChAteau-Thierry  par 
quelques  excès  révolutionnaii  es.  Louis  XVI,  arrêté  dans  sa  fuite,  y  pîissa  avec 
toute  sa  famille  en  retouin.int  a  l'aris.  Quelques  mois  après,  I^ifayette  visitait  les 
fort  i  lit  lit  ions  de  la  cité,  éiijj;ée  en  chef-lieu  de  district,  et  y  eiuôlait  des  volon- 
taires. Bientùt  la  Convention  nationale  envoya  dans  le  département  de  l'Aisne 
denx  commissaires  extraordinaires,  Lejeune  et  Lequinio;  ils  se  rendirent  i\ 
Château-Thierry  et  y  provoquèrent  la  formation  d'un  club  pour  solliciter  des 
représenttrita  du  peuple  l'autorisation  de  supprimer  l'ancien  nom  de  la  ville,  et 
de  le  rêiAplacer  par  celui  de  Chétm-Êgalité. 

Sons  l'empire,  Ghâteau-Thierr)'  reçut  plusieurs  fois  Napoléon  dans  ses  murs, 
shisi  que  les  penwnnages  les  plus  considérables  de  cette  époque.  L'empereur  lui 
<»lrttH  grâtiilleinent ,  i  la  mort  du  dernier  descendant  des  Bouillon ,  les  bftti- 
nents,  remplacement  et  le  parc  du  vieux  chAtean.  Lorsque  les  alliés  envahirent 
b  France,  le  position  stratégique  de  Chflteau-Thierry  en  fit  l'un  des  centres  les 
phiihifQrtiiils  des  opérations  militaires  de  la  campagne  de  181i.  Les  corps  de 
Hèdiff ,  de  Sacken  et  du  général  York,  aux  prises  avec  le  duc  de  Tarente, 
manœuvrèrent  autour  de  ta  place  et  s'en  rendirent  maîtres  (9  février  1814). 
Après  la  victoire  de  Napoléon  è  Montmirail  l'armée  des  coalisés  battit  en  retraite 
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Taaiii  f^^Spotcm  liiniiipfciil  à  YaSwiiif»  4m  gâwfit  Mâcher,  le  géaéfri 
Vmaaifitàmé 9%et  aille  boa»»^  ewiwn  dHvChlIeMHTWii 1 1 ,  j oifwinit 
te  fwie  aeticNHle,  Wfeut  des  escmm  d«w  les  csnna»  d  bihjiit  devant 
lui  friqaei  lmi|r»  épeise».  Le  21  finrier  Moclicr  Itaee  me  praffamlka 
bqaeOe  fl  menace  de  veltie  à  fn  et  «  9ag  les  coiMBies  ^  s'armeront 
fKNor  wtmÈemt  h»  tmopef  française».  Ce  manifeste  sanvage  nialimide  point 
b  hnvf  pcipuUtKm  lU-  rarrondîssetnent :  eBe  rontinoe  i  s*iiifsiflrfer,  et  les  alliée, 
par  représaiUe»,  încfndient  les  maîso»  et  n'épargnent  ni  le>  vieillards  ni 
Us  l4fnnie^.  Cependant  Mortier,  arrivé  le  à  Château-Tbierry ,  dé^amil  ta 
\ille  et  M*  replie  vers  la  Ferté->^>as-Jouarre  et  vers  Meaa\.  I  n  parti  de  cosaque* 
M"  présente  à  la  tWe  du  p^int,  il  v  re<;oit  la  fusillade  des  liabitmit*.  au  moment  où 
iiin"  <  oiiipa^mî*»  pni^^'ff^î'n^'  p»'*fi*'tr»'  dan>  In  x'iWc  par  la  lian  iorf  do  Bra-^les.  Chà- 
l»-an-Thi«MTy  cif  tiiv  un*-  fni>  mi^  m  jiill.j::»*.  M.w^  \r\\v>  >oiit  li-s  >ii  !s>iîudes 
de  it'Uf  mif-nv.  ijur  1»'  H  niHr->  I'.<|>p.iriti<iii  l  i'tii|H'i<'ur  a\iT  un<on»>»leIa 
^AffU'  r»'|)i)U\anh'  an  milim  (1«s  Piiiiomi>.  qui  s'enruieul  eii  désordre.  L  lie 
KamiMHi  fj-ançaiM.'  o<  (  U|x-  d»  iH»uvoau  la  r  it»'  quVllo  évanir  Ir  52;  Tennemi  y 
rentre  et  s'y  porte  encore  à  toutes  >oitf»  do  uoirut«  >.  Iw-auroup  il  h  ilutants, 
suivant  l'arniéc  française  dans  son  iii«)U\»Min  iit  rétntiirade,  abandoiiiu't-ent  leurs 
foyers.  L'arrondissement  et  son  chef-lieu  furent  ai  tablés  sous  le  poids  des  réqui- 
sition». Le  retour  de  la  paix,  n'allégea  point  d'abord  ces  souffrdmcs.  La  cherté 
excessive  du  Mé ,  en  1817 ,  occasioooa  dans  les  environs  de  In  ville  des  troables 
isies sérieux;  et  une  mullitnde  d*onvriers,  de  paysans,  s'v  porta  à  quelques 
violences  et  en  pilla  les  magasins.  Un  détachement  de  la  garde  royale,  dirigé  sor 
4:iifttean-Thiefry,  fit  fcn  sur  les  rassemblements;  la  cavalerie  se  répandit  dans  la 
campagne,  dissipa  les  insurgés,  fouilla  les  maisons  et  opéra  un  désarmement 
rompIeL  Pins  de  deux  cents  personnes,  qui  avaient  été  incarcérées ,  furent  gra- 
dées par  le  roiw 

Les  anciennes  armoiries  de  Château-Thierry  étaient  d'azmr  à  an  dbdiaaa  «m»> 
poté  de  cinq  tour»  d'argent,  ptUfiUùnnéeê  et  girotÊetlée»  dé  même,  potées  m  fane, 

accompagnées  de  trois  fleurs  de  lys  tVor ,  posées  deux  eu  du^  rt  une  eu  pointe* 
L'écu  était  entouré  autrefois  de  deux  branches  de  houx,  et  surmonté  de  la  devise  : 
Sut  ne  s  y  fiotic,  emUème  des  ducs  de  la  maison  de  Bouillon. 

Château-Thierry  compte  environ  5»000  âmes,  et  l'arrondissement»  le  cin- 
quième de  l'Aisne ,  6.3,465  habitants.  Celte  petite  ville  a  produit  plusieui's 
hommes  illustres.  Nous  ne  citerons  que  l'habile  mathématit  ion  tnmet,  qu'un 
biof?raph(*  appelle  le  Sterne  de  fa  science',  Pesselier^  économiste  <*(  aut(M>r  drama- 
tique du  XVIil*  siècle;  Pinfr^f .  Iraducleur  de  Sétiéqne-le-Philosoidic  ;  mais  elle 
est  fion*  surtout  d'avoir  donné,  non-seulement  à  la  I  rance,  mais  au  monde,  un 
de  ses  plus  grnnds  poètes  :  Jean  (I<-  l.n  i'nntninr,  (jui  naquit  dans  ses  murs  ,  h» 
tt  juillet  1621 ,  d'un  maître  des  eaux  et  forêts.  Un  sait  que  le  roi  l^uis  WUI 
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m.  élever  è  cet  iHintre  ftibiilîste,  dans  sa  TiOe  natale;  lue  statue  en  marbre,  due 
«a  dseto  da  seBlflevr  Laitié  et  dont  Unauguration  eut  lien  le  6  novembre  ISStt^ 
Ce  fot  une  féte  de  Itoiille  pour  les  habitants  de  Chèteau-Thieny.  * 


PROVINS. 


Iji  vilh'  (W  Provins  est  située  en  partie  ilans  une  vallée  ferlili;  qu'arrosent  deux 
nllluent.s  de  la  Seine,  le  Dartaiii  et  la  N'ouizie,  et  en  partie  sur  le  versant  (  t  le  som- 
met d'une  des  rollines  qui  forment  la  «  einture  du  vallon.  Des  restes  de  murailles 
etdeforts*  une  l  ^n  ui  is-iNr  i  Imif  lajtissée  de  lierre,  un  dôme ,  quelques 
éfçlises  et  un  petit  nouihre  de  iniiisons  s(  ulptées  sont  les  derniers  vestiges  qui  ti^- 
moignent  d'une  puissance  depuis  longtemps  détniile.  Pi'ovins,  cette  am  ienne  ta- 
pitalc  de  la  Brie  champenoise,  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  sous-préfec- 
ture du  département  de  Seine-et-Marne. 

L'origine  de  cette  ville  a  été  pendant  longtemps  l'objet  de  vives  dIsoQSsions. 
Phuûeurs  écrivains  provinoto  l'ont  rapportée  à  l'époque  romaine  et  ont  cru  re- 
trouver  dans  Provins  VAgmdicum  Snitmitm  mentionné  par  Jules  César  et  par 
les  géographes  antiques.  Il  est  maintenant  reconnn  que  la  viUe  de  Sens,  et  non 
celle  de  Provins»  occupe  la  place  où  se  trouvait  jadb  Açe$tdieum,  et  que  les 
fortifications  de  Provins,  dont  la  construction  avait  été  attribuée  au  vainqueur 
des  Gaules,  ne  sont  point  romaines.  Forcés  de  renoncer  à  leurs  prétentions, 
les  érudits  provinois  ont  voulu  rattacher  au  moins  l'existence  de  leur  cité  aux 
derniers  souvenirs  de  l'empire  et  aux  premières  traditions  de  la  monarchie 
franque;  mais  jusqu'au  iv  siède  de  l'ère  chrétienne,  toutes  les  données  histo- 
riques qui  se  rapportent  à  Provins  sont  ou  trop  vagues  ou  d'une  authenticité  trop 
douteuse  pour  mériter  une  sérieuse  attention* 

Au  temps  de  Charlemagne,  les  renseignements  deviennent  plus  précis.  On  sait 
par  les  ('apitulaires  qu'en  802,  des  commissaires  royaux  ou  misndominici  furent 
envoyés  dans  le /Kir/M*  dont  Provins  était  le  rhef-Iicu.  En  833,  les  fils  <le  Louis 
le  Débonnaire  emprisonnèretit  dans  cette  ville  leur  IVèi'e  Charles  pour  l'exelure 
de  la  succession  paternelle.  Plus  tard ,  Charles ,  devenu  roi  et  empereur,  délégua, 

t.Extrntl  dr  divr-rii-s  iii/n  ^  innnnscrites  do  !;t  Rihliothf'-tttio  Hny:ili'. —  Joinville,  Hiitoirt  ê$ 
nùtU  Louit.  —  Frodoard,  Chronique  —  Ëxpill^  ,  Dielioimuire  det  Gautu.  —  LamartiDiére.  ~ 
Le  P.  Auttlme,  Hiuoln  généatogiqvt.  —  L'Art  49  vifiMr  to«  dW««.  —  Laicber,  MUmoinê  «ur 
ta  Climi^ù§M.  —  Le  P.  Lalibe ,  Concile».  —  Recueil  de»  hi$twicn$  de  Francê  —  ReeutU  de» 
ordonnance»  Jet  roi»  de  France.  —  De  Thou ,  Histoire  nnivertelle.  —  Dcvisme,  Jfmilf«l  hiêtO- 
r»que  du  département  de  VAitne.  — Pocqiiet,  Bittoire  de  Château- Thierry. 


mwmf  son  «ïeol  des  mi$$iéomiiUn à  Vrmim  [96k) ,  et  y  fit  fra|>per  des  mon- 
MÎCf  dont  quelques  édNOlflM»  prédem  sont  ftrveam  joiqa'à  nous 

ToBbé  an  po^iir  de-TIribnlt-le-TrickMr  et  des  cooilei  de  Chunpigoe  ses 
tmPttÊÊÊttn,  PravÉ»  se  développe  sons  i'inlhiefice  de  reothomiisiiie  dirétiea. 
Sejat  TUkMlt  j  prit  misHnce;  seinle  Locew'e  y  fit  ëdaler  ses  vertus  virginales  ; 
le  peuple  y  coostniisit  des  églises  eo  riioiuieiir  de  saint  Ayool  [àyptt/un],  Mé  de 
LMut,  et  de  saint  Qniriaoe,  éveqoe  de  Jérasalem.  Les  ooortes  de  Champagne,  et 
pwtiadièicaMit  Utelt  lli,  TlnMt  n'  (Tiiiliantt  I*  et  Tliibaiift  n  snifant 
d*a«ties  supputations  ]  et  Henri  le  libéral  angnentèrait  le  Mnabre  des  étaUi»- 
seacnis  idïgieai,  enrkliirent  les  égUeei  de  lenn  dons  et  Ibndéient  des  hOpitam 
ponr  les  malades  et  poor  les  pèlerins.  Dès  le  x*  siècle,  Prorins,  que  Thibault  lit 
érii^ea  en  vioomté»  pandt  avoir  eu  une  enceinte  de  murailles.  On  le  trouve  désigné 
dans  les  chutes  et  dans  les  chromqoes  sons  le  titre  de  cnstrum  on  oppUmm^  et  il 
est  certain  qu'on  le  considérait  comme  un  lieu  sûr  et  à  l'abri  des  coups  de  main. 
Us  papes  Innocent  n  (1131  )  et  Eugène  II!  (1U7)  s'y  arrêtèrent;  Abailard  vint 
y  chercher  un  asile  contre  la  persécution  et  y  donna  des  leçons  de  phikMO' 
phie  (112i). 

Le  commerce  prit  à  Provins,  surtout  depuis  le  \ir  <\W\e  ,  un  d/'veloppement 
consîdéraldc ,  et  la  population  s'y  éleva  à  p\m  de  60,000  habitants.  IKs  juiTs  en 
grand  rHimbri"  s'y  établirent  et  y  firent  la  banijnr.  D'hnhiles  ouvriers  s'>  étant 
appliqua  au  tissa'jc  ib's  laines,  lesdrnp*^  -sortis  des  faltriqufs  prminoi-;«'s  ,t  «luircnl 
nnf  réputation  européenne,  l'ne  monnaie  frappée  <lans  la  \ille  mi  inc  parles 
comtes  de  Cliampagne,  avait  un  rf»iHs  très-facile.  Deux  foires  tenues  au  moi^  de 
mai  et  au  moi<*  de  septembre,  alln  aient  de  nombreuis  marchand*;  :  il  on  venait  du 
midi  de  la  France,  de  l'Italie,  de  la  Flandre  et  de  l  Allemapie.  L'ordre  du  i  «  inple 
y  fondait  en  même  temps  une  de  ses  colonies;  les  unerriei-s  provinois  couraient 
au\  croisades  avec  les  comtes  de  Champagne,  et  Miloo  de  tiréban  ou  de  Provins 
brilla  au  premier  rang  parmi  les  chevaliers  qui  firent,  en  1204,  lu  conquête  de 
Constantinople.  Enlin  un  poète,  Guyot  de  Provins,  lança  contre  les  vices  du 
xir  siècle,  une  satire  sanglante  qui  est  restée  un  des  documents  les  plus  curieux 
de  cette  époque. 

La  prospérité  de  Provins  s'accrut  encore  80usThibault<4e^liansonnier.  Henacfe 
mais  non  pas  attaquée  par  les  ennemis  de  ce  prince,  cette  rille  échappa  aux  mal- 
heurs de  la  guerre  ;  il  n'en  fut  pas  ainsi  de  ses  environs ,  qui  furent  cruellement 
ravagés.  Thibault  se  plaisait  particulièrement  dans  la  capitale  de  la  Brie  et 
aimait  à  y  séjourner.  On  dit  qn*il  avait  fait  peindre  sur  les  murs  de  son  palais 
les  vers  de  ses  chansons  amoureuses.  Suivant  une  tradition  populaire,  Thibault 
rapporta  de  la  Palestine  et  planta  à  Provins  cette  belle  et  bienfaisante  rose  rouge 
qui  a  le  charme  -des  fleurs  et  la  vertu  des  simples,  il  y  favorisé  rétablissement 
d'un  couvent  de  Corde1iei*s,  et,  inspiré  par  une  vision  divine  (IStô),  y  fonda  une 
abbiiye  de  ('.ordelières  où  son  cœur  fut  déposé  en  1252.  Sous  ce  prince ,  un  con- 
cile fut  tenu  dans  la  cité'provinoise  (  la&l  )  ;  l'arclievéque  de  Sens,  Gilles  Cornu, 

I.  On  a  prt^tendu  que  TbtiMntli'Ie-TviebMirmU  hit  «afenaer  dtatlt  toarde  Proriiu  le  roi 
Loatoéthme-mer;  mtto  «eue  uiertioaesl  cooundlte  |Mr  Umu  les  témirigoages  mtmciit  hlstor 
riqsM. 
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ai  eut  la  présidnoe  ;  ony  reniNivekiksfltatitB  adoptég  par  le  concile  tenu  à  Psrig 

C'est  à  ThibaulHe-Chansomiier ,  dmem  roi  de  Navai're ,  en  123% ,  qae  la  viHe 
de  Provins  doit  sa  première  oi^antsatioii  communale.  Dès  l'an  1190,  Henri-le- 
LibéfaI,  comte  de  4Jiampagne,  avait  déclaré  le  commun  de  Provins  libre  de  toute 
taHle,  moyemant  une  redevance  annuelle  de  si\  cents  livres.  Tliib<iiilt-le-(  Jmn^ 
aoonier,  par  une  charte  du  mois  de  septembre  l!230,  qui  porte  le  titre  de  UUere 
frunchisie  de  Piui  ino,  et  dont  les  dispositions  se  retroiivctit  dans  les  chartes  oc- 
troyées par  le  mtVne  prince  <)  plusieurs  villes  de  Champagne,  renouvela  iatïran- 
rhisseraent  de  la  taille  en  faveur  des  Prnvinois,  et  rhanjîen  la  rwlevance  de  six 
cents  livres  en  un  inipOt  sur  les  per^dim  i  l  sur  les  meubles.  Il  accorda  aux 
bourj;eois  de  Provins  la  justice  et  la  prévôté  dont  il  était  auparavant  en  posses- 
sion, et  se  réserva  seulement  l'examen  de  tjuelqnes  ras  {jrnM's;  ciitin,  il  établit  un 
êehe\iiia!.'e  de  treize  membres  noimn/s  par  le  comte,  et  auloi  a  (  iioisir  chaque 
aiuiét!,  paciiH  eux,  un  maire,  adiiuni>trateur  des  nffain's  de  la  \ille.  La  nature  et 
la  répartition  de  la  taille  destinée  à  Indemniser  le  x  i^^ncm  de  ses  coi»cessions  fut 
plusieurs  fois  luodiGée  par  Thibanlt-le-tUiansonnier  et  pai'  ses  successeurs.  Ucnri- 
le-Ciros  ayant,  en  1*273,  remplacé  l'impOt  pcrsonuel  par  des  taxes  qui  pesaient 
prinrîpaleroeot  sur  la  population  industrieHe,  un  violent  mécontentement  éclata 
.ilans  l*rovlnB,  et  les  magistrats  municipaux,  trop  attachés  aui  intérêts  du  cotnle, 
Xiirent  en  butte  aux  haines  populaires. 

L'agitatimi  et  les  désordres  augmentèrent  vers  la  Bn  de  ce  siècle,  lorsque  la 
comtesse  Jeanne  fnt  placée,  pendant  sa  minorité,  sous  la  protection  du  roi  de 
FruM»  PhiHppe-le-Hanii.  GuiHamne  Ptenteooate,  maire  de  Provins,  pour  satls- 
bire  les  riches  qui  réclamaient  contre  les  taxes,  ordonne  que  bi  retraite  des 
ouvriers,  au  Keu  d*étre  sonnée  au  temps  ordinaire ,  s'effectuera  désormais  une 
heure  plus  tard;  mais  au  moment  du  couvre-lèu,  les  ouvriers,  n'entemlant  pas 
la  cloche,  sortent  des  ateliers,  s'assemblent  au  nombre  de  quatre  ou  dnq  -mille  i 
massacrent  le  maire,  tuent  plusieurs  de  ses  domestiques,  pillent  son  palais  et 
d^astent  les  maisons  des  échevins.  Ceci  se  passait  en  IflBO,  le  mercredi  avail 
la  t^ndeleur.  Philippe- le -Ilardi,  irrité,  veut  faire  un  exemple;  Jean  de 
flrieone  et  Edmond  de  I^mrastre  sont  chargés  de  punir  les  révoltés.  On  leur 
ouvre  les  portes  de  la  ville,  elle  est  déclarée  déchue  de  ses  privilèges;  ta  maine 
est  susperjdue,  les  habitants  sont  désarmés ,  et  de  nombreuses  exécutions  com- 
priment l'élan  populair»».  Etdin,  grAce  à  de  puissantes  sollicitations,  Edmond  de 
Lancastre  afCDrdauux  Provinois  iinn  amnistie  (juillet  1281 1 ,  qui  fut  bientôt  con- 
firmée p  li  it'  roi.  Les  privilèges,  h  s  sceaux  et  la  juridiction  fureut  rendus  aux 
bourgeois,  iiMis  l'autorité  muni  i pale  resta  faible.  ^. 
-  L'assassinat  du  maire  liuillauuic  Pentecoste  divise  en  deux  p;it  tii  s  l>ieu  tran^ 
chées  l'histnii  c  de  la  ville  de  Pnivins.  Jusqu'en  1280  s'étend  une  période  de  pros- 
périté et  d'accroissement;  à  la  révolte  des  ouvriers  commence  une  détadence 
l  ajtide.  Provins,  par  le  mariage  de  Jeanne  avec  uu  (ils  de  France,  se  trouve  privé 
de  la  protection  immédiate  de  ses  seigneurs  féodaux.  Dès  le  commencemeut  du 
XIV*  siècle,  les  marchands  étrangers  désertent  ses  foires  et  ses  marchés  ;  les  ou^: 
friers,  sans  travail  et  sans  pain,  se  mettent  en  révolte  .ou  vont  chercher  ailleurs  de 
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meilleures  conditions  dVvistencr.  L<!8  couveiib ,  rrdui{>  à  la  misère,  implornil 
vainement  la  pii  !  ■  inihlhjue.  Les  Templiers  de  Pto\iiis  et  des  environ^  ^ul  issent 
rarrtft  de  prosirription  dont  Plnlippe-le-Bel  frappa  leur  ordre;  la  faïuine  et  la 
maladie  siHissent  sm*  ia  population.  Cependant  la  bourgeoisie  de  Provins  fait  arte 
de  vie  politique  en  adhérant  à  la  cause  du  roi  dans  sa  querelle  avec  le  pape  noni- 
face  VUl  (1903).  Philippe>le-Long  réurganise,  en  1329,  la  conunune  provinoise 
d'une  nuini^re  asseï  libérale  ;  mais,  un  peu  plus  tard,  à  une  époque  qu'il  est  im- 
poisiUc  de  déterminer,  cette  commune  est  en  partie  détruite.  Des  procarenn  de 
viile  remplacent  les  mBires.'On  lit  dins  un  acte  de  18S6  :  «  Au  temps  que  maire 
y  avoit  à  Provins.  i» 

Ciiaries,  régent  du  royaume  pendant  la  captivité  de  son  père»  Jean  il«  como* 
qua  à  Provins,  pour  le  0  avril  13S8,  les  états  de  Champagne,  et  assista  à  Touver^ 
ture  de  cette  assemldée  avec  le  duc  d'Orléans,  le  comte  d'Étampes  et  plasieurs 
autres  seigneurs.  Le  dauphin  reçut  de  vifs  témoignages  de  sympathie;  mais  les 
plus  puissants  personnages  de  la  Cliampagne  ne  s*étant  pas  présentés,  rassemblée 
lut  transportée  à  Vertus.  Cette  manirestation  valut  aut  Provinois  la  haine  des 
adversaires  de  la  royauté.  Les  Anglais  et  les  Navarruis  ravagèrent  la  brie,  incen- 
dièrent les  couvents  des  environs  de  Provins,  et  le  roi  de  Navarre,  (Iharles-le* 
Mauvais,  se  rendit  maiire  de  la  viUe  en  1378.  Le  dur  de  Berry  la  remit  bieotdt  en 
possession  du  roi  de  France  ;  mais,  pondant  les  sanglantes  querelles  des  maisons 
d'Orléans  et  de  Bourgogne,  elle  tombai  au  pouvoir  d'un  capitaine  lorrain  nonuné 
Cablot  ou  Chariot  de  Uueilly,  qui  commit  toute  sorte  d'exactions  et  de  cruautés.  Les 
Provinois  avaient  alocs  perdu  liMir  concitoyen  et  leur  prciffrttMir  ,1e;)!i  IVi>smarets, 
a\ocat  îrénéral,  que  les  onch's  de  l'insensé  Charles  \l  san  iti(  i\'iit  a  Icuiv  haiiu'^ 
pei'sonrielle*; .  et  qui  fut  e\é<  iilé  auv  Halles,  en  t3H2,  a\e<  ciouzi' l>oui^tn»iî«  ik* 
Paris.  Provins,  lonfilenip>  In  ré  h  rinlluence  bour^Miifîn<mne,  tiiiit  piir  se  caliier  au 
piu  ti  (in  Dauphin,  et  s'étant  rendu  FmnçaU,  reçut,  en  les  ufiM^iers  de 

Charles  VIL 

En  les  Anglais  s'emparont  de  Provins  et  le  Inisscnt  ressaisir  preM^ue 

aossiiùt  parles  troupes  royales.  Kn  li32,  ils  mettent  de  nuiiviaii  le  siège  dexant 
lu  place,  et  la  prennent  d  assaut  dans  la  nuit  du  2  au  3  octobre.  1^  commandant 
anglais,  Thomas  Guérard,  fait  eiécuter  quelques  travaux  de  forUFications  pour 
mettre  sa  conquête  en  état  de  défense  ;  néaunoins  elle  lui  est  enlevée  en  iU3. 

Tsnt  de  désastres  avaient  amené  la  dispersion  des  habitants  de  Provina,  Charles 
VI  essaya  vainement  de  relever  le  commerce  de  cette  ville;  l'établissement  des 
Mrei  de  Lyon  porta  le  dernier  coup  aux  foires  de  Champagne.  Henri  il  créa,  il 
est  veaL  un  siège  présidial  à  Provins  (L'^51):  Charles  IX  y  rétabUt  h  mairie  (156%); 
on  ooHége  y  Ait  institué  pour  renseignement  des  bnmanités.  Mais  Ui  guerre  dvUe 
survint  avant  que  ces  nouvelles  institutions  eussent  pu  réparer  les  maux  occa- 
sionnés par  la  gpierre  étrangère.  Provins,  au  milieu  des  hiltes  des  factions  reK- 
giensea,  se  distingua  par  sa  modération.  La  ville  était  remplie  de  protestants  <|oi 
essayèrent  d*en  prendre  le  gouvernement  et  d'y  faire  entrer  des  troupes  de  k^ir 
parti.  Lorsque  la  réaction  catholique  se  fit  sentir,  ils  furent  expulsés .  imis  paa 
une  goutte  de  sang  ne  fut  versée.  Les  habitants  dévoués  au  parti  des  Guises  se 
sonmirent  au  duc  de  LongaeviUe  le  %  avril  lâOO,  ouvrirent  Icnrs  portes  «u  duc  de 
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Mayenne  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  et  rentrèrent  sous  Tobéissance 

dp  Henri  IV,  qui  vint  assiéger  la  place  au  mois  d'août  15^.  En  vertu  d'une 
attache  mise  au\  lettres  de  Charles  IX,  le  procureur  de  ville  reprit  le  titre  de 
maire;  et,  à  la  tin  du  xvi'  siècle,  i!  «^e  fcirma  à  Provins  une  société  de  beaux- 
esprits,  de  jurisconsultes,  tie  pliilos(»plie>,  desavants,  qui  fit  imprimer  plusieure 
ouvrages»  et  qui  compta  paimi  ses  membres  rorieotaliste-astronome  Christophe 
Luuret. 

Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  les  événements  sont  presque  tous  intérieuiv 
La  Fronde  n'atteint  pas  directement  rro\  ins.  l^iichel  Prévost  découvre  aux  abtu'ds 
de  celte  ville  une  source  d'eaux  minérales,  eu  Itiôl  ;  le  ( olléj^e  est  confié  aux  Pères 
de  1  Oratoire  lG70i;  l'antique  dôme  de  l'église  de  Saint-Quiriace  est  incendié 
1 16G2  )  ;  un  couvent  de  Cordelière  et  un  couvent  de  Cordelières  s'accusent  l'un  et 
l'autre  de  graves  désordres  ;  ralTaire  à  laquelle  se  tirouve  mêlé  l'archevêque  de 
SenSrde  Gondrin,  reçoit  une  effrayante  pubticité  ;  et  «lOn  un  arrêt  du  pariement 
Jt)09)  retire  aai  Qirddiers  la'direction  des  Cordelières. 

Provins  resta  pendant  la  ré\olulion  aussi  calme,  aussi  modéré  qu'il  Tavait  éli» 
sut  temps  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde,  et  son  député  à  la  convention,  Chrislophi* 
Opoii,  refusa  de  voter  la  mort  de  Louis  XVI.  Lors  de  la  division  de  la  France  t^n 
départements.  Provins  Ot  partie  de  oelui  de  Seine-et-Marne  et  Ait  désigné  commo 
le  ebeMieu  d*ttn  district.  Un  décret  de  TAssemMée  nationate  du  S8  février  im  y 
flwserva  trois  paroisses  :  Sainte^roix,  Saint-Ayoul  et  Saint-Quiriace.  Ce  sont  les 
seules  qui  soient  aujourd'hui  affectées  au  culte;  des  autres  U  ne  reste  guère  que 
des  ruines.  Pour  dernière  épreuve.  Provins,  en  181^  et  en  1815,  devait  voirdeu\ 
fais  passer  dans  ses  murs  les  troupes  des  souverains  coalisés.  Sa  population  est 
M^ourd'luii  de  5,804  habitants,  et  celle  de  l'arrondissement  de  5*2,829.  Le  com- 
merce le  plus  import^uit  de  (  <»  chef-lieu  de  sous-préfe<:ture  est  celui  des  grains, 
La  Vouizie  et  le  Durtain  font  tourner  de  nombreux  moulins,  et  la  farine  est  traiis- 
porti*e  à  Paris  par  la  5^'ne.  On  fabrique  encore  des  conserves  de  cfises,  dites  dt» 
Provins;  mais  la  «  ulfore  tic  h  r<»se  rouge  est  très- négligée.  La  ville  de  Provins 
n'attend  et  ne  regrette  rien.  Contenl»^  des  richesses  de  son  sol,  des  produits  di* 
SOI!  commerce,  du  bien-Atre  que  doime  le  travail  patient  et  sans  ambition,  elle 
outille  qu  elle  a  été  grande  et  puissante,  et  n'en  est  pas  moins  heureuse. 

Mais  l'histoire  se  souvient.  Elle  a  conservé  les  noms  de  beaucoup  de  }m  i  (m- 
liages  émtnents  que  Provins  a  vu  naître.  Nous  ne  (  itérons  (|ue  les  princi|>au\  : 
$ainl  i  Utbuult,  le  patron  des  carbunari  ;  (iui/o(,  l  auteur  d'une  Bihfe  satirique  au 
XII*  siècle;  le  comte  ThibauU-te-Jeune;  Jioberi,  médecin  de  saint  l.,ouis;  ravtxat-' 
général  Jeaa  Desmaretsi  l'astronome  UtriHoplie  Launt^  et,  dans  œ^»  derniers 
temps,  le  conventionnel  Opoùr.  l'académicien  Pierre  Lebrun  et  l'infortuné  po^te 
Uigéiippe  Morrau*. 

t.  OollaeltoBB  latiNuerllM  de  H.  Hivot  et  de  M.  TUrier,  i  la  MMtaCbèqve  e«imiiiiii*le  de  Pinvlnii. 

—  Opoix,  Histoire  et  dtscription  de  Provins.  — Diyerfes  ii\f»eTti[\on»  snr  Agendieum,  par  MM. 

Achainln-,  Pàqiies.GufnnI,  Torranl  de  BivImii,  de  —  M.  Fi-iix  Bourqurlnt,  (IcPmvins,  à  qui 
iMM»  tknons  l  eUe  notice  sur  s;«  ville  natale,  l'a  iHiisi>e  dans  son  Histoire  de  ProvinJt  (  i  vol.  in-a*, 
DmI»,  tass-lSia  ) ,  le  meiUeur  owrnge»  ua»  ooniiedil,  qui  aU  paru  «or  l*bfatolns  loi»le  de  le  Cluim- 
papie  depuis    exodleale  itavain  de  Dom  Tauwaini  Dii  Ptearis  H  de  Hea  6fnal<>y . 
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La  Mile  fie  Sé7Jînn<'.  S<-zaui(t,  .Vzuna,  que  plusirni-s  savants  «ppolleul  aussi 
Si'daiu',  Sedaiiiu,  rtait ,  avant  la  révolution,  un  (!»•>  nombreux  comt^^s  de  la 
j»r()\in<«'  rhampayrM',  >ons  n'examinerons  pas  si  elle  evist^iil  Héjf»  ru  tt  iTîp> 
(le  Cvsiw  dans  la  riclu'  phiitie  et  sur  la  petite  ri\i^re  d'Auffes,  où  «mi  \.\  n(m1  ii-^sise 
HUjttaiii  liui,  ni  si  remp'Mv  in  Uiguste,  en  doiinant  ain'  iMunelIc  dBi>ion  a  la 
iiuule,  la  (ompril  tiafjs  la  Leltique  roinme  les  autres  villes  placées  en  dévide 
la  Marne.  Il  nous  parait  diflieile  d'admetti-e  que  l'existenf-e  de  Sézanne  puisse 
remonter  à  ces  âges  reculés.  Non-seulement  elle  ne  joue  aucun  rôle  dau»  l'his- 
toire de  11  Gaule  sous  la  doniiiiatioii  romaine,  mais  il  n'en  est  point  question 
pendant  prte  de  cimi  oenta  ans,  après  l'établisMiiiieRt  de  la  monaKhie  française. 
Vers  la  fin  du  xi*  et  le  commenoement  dn  su*  siècle,  le  prieuré  de  Saïut-Julien, 
de  Tordre  de  Cluny,  lUt  fondé  par  Bacdolpiie,  jeune  seigneur  de  la  baronnie  de 
Broyés,  et  par  la  comtesse  Alit ,  veuve  d*Étienne  Henri ,  comte  de  Champagne 
(iosi-lit^}.  A  la  prière  d'Alix,  Piiilippe,  évéque  de  Troyes,  se  rendit  à  Sénnne 
.  pour  y  consacrer  l'église  paroissiale  de  Saint-lieois,  laquelle  était  originaireinent 
une  dépendance  du  prieuré  de  Saint-Julien  et  en  portait  le  nom  (tH%).  Dans  le 
même  siècle,  Henri  I'',  comte  de  Champagnct  établit  la  collégiale  royale  de  Sainl- 
Nicholas  (llG^j,  dont  le  chapitre,  composé  d'abord  de  cinquante  chanoines.  Ait 
bientôt  réduit  à  trente-quatre  (1176)  et  descendit  ensuite  à  doute.  Gcmstance ,  filie 
de  Philippe  1",  roi  de  France,  et  de  la  reine  Berthe,  avait,  en  outre,  Tondé 
l'abbaye  des  religieuses  l)énédictines  de  Notrc-T^meHie-Bricol-aui-NonnaiBS, 
à  une  lieue  et  demie  de  Sézanne ,  près  de  la  forêt  de  Traoonne  (1104).  Ce  monas- 
tère exerçait  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  possédait  un 
four  banal  dans  la  ville. 

I^)rsque  Thibault  111,  «  omte  de  Cliampagne,  épousa  Rlaoche,  filie  de  dom 
Sanche ,  suitiommé  Ir  f'^ngp ,  roi  de  Navarre,  il  lui  assigna  Sézanne  pour  don  aire, 
avec  six  autres  cliâteilenics.  S'il  faut  en  croire  la  tradition  locale ,  ce  lut  cette 
princesse  qui  construisit  près  de  ta  ville  la  magnifique  résidence  dont  il  existait 
encore  quelques  vestiges  à  Lachy,  dans  le  xviii*  siècle.  En  1229,  Thibault  IV, 
alors  en  guerre  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  et  les  comtes  de  Bar 
et  de  la  Marche,  Ot  déliuire  presque  entièrement  Sézanne,  dans  la  crainte  que 
ses  ennemis  n'y  formassent  quelque  établissement  militaire  ;  on  démantela  \e& 
rurtilicutions  et  ou  démolit  les  maisons,  qui  déjà  constituaient  une  ville  d'une 
assez  grande  étendue.  Le  château  et  quelquesHines  de  ses  dépendances  furent 
seuls  épargnés. 

I*endant  les  guerres  qui  aboutirent  i  l'eipulsion  des  Anglais  de  la  France, 
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Sézanne  fut  assiégée,  en  li23,  par  les  troupes  du  comte  de  Salisbut  y.  Défendue 
par  Gnillauine  Marin ,  elle  opposa  une  longue  résistance  aux  assiégeants  ;  entin 
ce  bme  ofBder  fat  taé  en  a*60brçant  de  repousser  le  dernier  assaut  qui  fit  toinlier 
la  pla'«  au  pouvoir  de  renoemi.  Sous  Chailes  IX  ,  les  huguenots  prennent  Sé- 
MBBe  en  iW;  les  maisons,  les  églises,  les  tiouvente  sont  livrés  aux  flammes  et 
an  piHiie.  Celle  viHe  n'en  tient  pas  moins  iNravement  pour  Henri  IV,  qui  la 
visite  et  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse  dans  les  belles  forêts  du  pays.-  En  1615, 
Séanne  recueille  dans  ses  murs  les  troupes  royales  et  le  maréchal  de  Boisdau- 
phm,  vivement  poursuivis  par  les  princes.  L'année  suivante,  le  sieur  de  Pontis  s*y 
retire  presqni  dans  les  mêmes  rirconslances,  après  avoir  repoussé  phisieurs  fois 
avec  dent  eaiiti  hommes  de  pied  nn  corps  d'environ  sii  cents  chevaux. 

I!ir  une  «fiigalière  fetalité ,  Séianne  ne  sortit  de  ces  terribles  épreuves  que 
pour  élm  ^nsumée  par  les  flammes.  I.e  20  mai  1632,  jour  de  l'Ascension,  un 
incendie  se  dédara  et  envahit  bientôt  la  ville  et  trois  de  ses  faubourgs  ;  outre 
les  églises,  les  couvents  et  les  édifices  publics,  douze  cents  maisons  furent  ré* 
duites  en  cendres.  Le  sieur  de  Névelot  d'Oches,  trésorier  de  la  généralité  de 
(!hâlons ,  chargé  de  (  oristator  les  perles  au  moyen  d'une  enquête ,  ne  les  évahin 
pas  à  moins  i\v  quatre  millions  dv  livres.  Louis  Xlll  se  rappela  alors  les  preuves 
de  fidélité  et  de  dévouement  que  les  Sézannais  lui  avaient  dofHiées  pendant  les 
fnHrhle^  civils:  il  s  intéressa  l\  leur  malheur,  et,  pour  assurer  la  prompte  recon- 
!»lru<tioii  lie  hi  \ille,  il  leur  permit  de  se  pourvoi!'  d«'  bois  dans  ses  forMs  et  les 
exempta  d  inipOls  pendant  phisieurs  années.  Les  populations  du  baUliage  l'eçui'ent 
;ni^>i  l'oidre  de  venir  en  aide  aux  inrendiés,  ens'assoriant  |iiir  corvées  au  rhan'oi 
do  ai  hrcs  et  au  d»'blaieuiL'nt  du  sol.  Ou  eut  soin  de  fei  nier  la  nouvelle  eneeinle 
de  portes  et  de  murailles  épaisses,  revcHues  de  remjiarts  et  de  fossés  pi-ofonds, 
te  qui  u'euipéchu  ui  le  grenier  à  sel  d  étre  pillé,  ni  les  habitants  d'^^tre  mis  à 
contribution ,  en  1652,  par  les  troupes  des  ducs  de  Lon'aine  et  de  Wirtemberg, 
lorsqu'elles  traversèrent  la  Brie  pour  assister  au  siège  d*Êtampes  ou  pour  rentrer 
dans  leur  pays. 

Plusieurs  fondations  religieuses  ou  civiles  avaient  marqué  la  fin  du  xvi*  et  le 
cbmniencement  dû  xvu*  siédè.  Une  des  plus  utiles  fiit  le  collège  établi  en  1581, 
et  dont  le  régeut  ou  le  prlndpal  était  nommé  par  la  ville.  En  ifiI4,  les  Seiannafs 
coàsacrèreot  une  partie  des  deniers  munidpaux  à  la  création  du  couvent  des 
ftéooHets;  L'honneur  d'avoir  dxité  Séianne  d'un  Hdtel-Hieu  revient  aussi  aux 
haNtaots.  Sous  Louis  XIII ,  Tabbesse  du  monastère  de  firicol^anx-Nonnains, 
tXfinijéé  des  insultes  et  des  attaqués  auxquelles  sa  maison  avait  été  exposée  pén- 
dsnt  les  troubles  dvils ,  en  sottidU  la  translation  dans  les  murs  de  la  ville  ;  le  roi 
y  consentit,  et  la  maison  des  Bénédictins,  installée  près  de  la  porte  de  la  Juivèrie, 
prit  le  nom  de  Sotre-Dame-des-Bois  de  Sézanne. 

'  L'histoire  de  la  transmission  seigneuriale  de  ce  comté  peut  se  résumer  en 
quelques  mots.  Après  avoir  été  donnée  par  Thibault  IV  à  sa  fennoe  Marguerite , 
en  1232,  à  titre  de  douaire ,  Sézanne  fut  réunie  à  la  couronne  avec  le  comté  de 
Champagne,  en  1284.  Quelques  princes  de  la  branche  d'Orléans,  le  duc  d'Alen- 
çon,  fils  de  Henri  IL  les  durs  d'Angouléme  et  les  comtes  d'Alais  pos^séilèrent 
ensuite  cette  ville  en  apanage.  Vendue  et  engagée,  pour  la  première  fois,  en  1581, 
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elle  passa  sucressivemènt  d^9  les  mains  du  marêdial  de  Fabei  t  1G58  ;,  de  la 
OMirquise  de  Beuveroo,  sa  fille,  de  Ueori  Guénégaud,  marquis  de  Planry  (  I700  \ 
du  Aie  4e  GaderonsM  (  I7i0).  et  da  doc  d*Aiioeiiiiie ,  son  fils  et  son  héritier. 

n  y  sfail  à  Sénme  an  MOiage  qui  joaisnit  de  plmleiin  droits  fauportaots,  et 
dont  le  temirt  •'étendait  lor  filasde  cent  quatre-vinfts  villes,  boorgs  oa  villages. 
Il  était  régi  par  la  coutume  de  Meanx,  et  avait  pour  diefun  bailli  dVpée  qui 
était  offdiMirement  cspitrine  et  giouvenieur  de  la  ville.  Le  corps  de  ville  se  coiii- 
pesait  d'an  msirè,  de  quatre  éthevios  et  de  quelques  autres  oÉRciers  imuiicfpsnx. 
La  coflqnfuie  des  arquebusierB,  dout  le  roi .  vainqueur  an  tir  de  l*oiseatt«  avail 
leprivHégedevendreetdeconsofnnier  le  vin  de  éon  cru  sans  payer  aucun  droit, 
précédait  toujours  la  milice  bourgeoise  dans  les  asseniMées  et  les  cérémonies 
publiques.  Les  lubriques  de  gros  drap  et  de  aerge  'de  îa  'vflte,  «ntrelbis  très* 
nombreuses  et  très-actives,  avaient  déjà  perdu,  avant  larévabition ,  une  grande 
partie  de  leur  nncienne  importance*  Séianne  fait  le  commerce  des  vins,  grains 
et  liois;  rlu>r-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  d'Épemay.  eUe  contient  plus 
lie  4,500  habitants.  Elle  a  donné  le  jour  à  Jaeques  Ckampp  et  k  Jeun  Hobe^  auv- 
quels  on  doit  d'excellentes  notes  et  un  savant  commentaire  sur  la  coutume  de 
Meaux.  Plusieurs  hommes  distingués,  tels  qtir  Cassien  Hugvier^  auteur  d'un 
Ahrt'gé  de  C histoire  ecclrsiasliqiie;  Anlùine  lioulirt  et  Prnfaix  fffniief,  ptvdira- 
tj»urs  fainciu  :  rt  Charles  Oudarf ,  comui  par  <^fin  Trrvfr  dp  la  (jnudrature  du 
cercie,  sont  sortis  du  couvent  des  Récollets  et  de  l'aucien  collège  de  Sézanne  *. 

VITRY-EN-PERTHOIS.  -  VITRY-U-FMNÇM8. 


Yitry-le-Français  est  une  Jolie  petite  ville  de  la  Champagne  située  sur  les  bords 
de  la  Marne,  au  milieu  d'une  plaine  fertile.  D'après  les  anciens  cartniaires,  Jules* 
César  s'étant  emparé  de  Carlioune,  capitale  du  Perthois,  cinquante  ans  environ 
avant  notre  ère,  bâtit  une  forteresse  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saolx ,  vors  là 
pointe  d'une  montagne,  en  face  de  la  cité  conquise.  La  garde  en  fut  confiée  à  une 
colonie  militaire  prise  dans  l'élite  de  la  légion  victorieuse ,  legio  vieifijr.  Telle 
est,  à  ce  qu'on  pense,  lïtymologie  du  nom  de  Vitry.  Les  soldats  romains  con- 
struisirent, au  pied  de  la  forteresse,  une  ville  à  limage  de  Rome,  dont  le 
capitole  et  le  forum  se  trouvent  rappelés  dans  les  vieilles  chai  tcs.  Peu  à  peu  le 
voisinage,  la  nécessité  surtout  rapprochèrent  Carknnnn  »'l  Vilr\  ;  la  i-eli^i<>ii,  le 
sang  furent  mêlés,  jusqu'au  moment  où  saint  Memmie  vint  préciser  le  du*iâ- 

I.  Baugier,  Mémoires  historiqueg  iur  la  CHamfmifhe. — Nicolas  Gilles,  CAroii«9u«<  Je  trôner. 
»  CliMBiiy,  CaMmnM  dê  Mtoux.  —  Mêlerai,  Hiitoin  4«  BrvHej  de  Manuif,  Mémoira 

ktstoriqiiet  sur  ta  i^iUe  de  Sitanna,  Ce»  exeelleiiu  mémoirtt  font  ptrUe  du  I.  Il  dM  JVoitvrlIrt 
neh$r€he$  iwr  /a  Frmte, 
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tiitaisnie  dflns  le  Perthois.  Alors  une  diApelle  consacrée  à  la  Saiiile-Crolx  s'éleva 
ior  tes  débris  des  aiïtekttHi  paganteme. 

En  S70 ,  les  juifs,  jusqu'alors  relégués  hors  des  murs,  dbtiiirent  des  habttiiils 
Pautorisalion  de  s'étaUir  dans  la  ville  où  ils  fondèrent  le  quartier  de  la  JuiveHe.  . 
Attila  «yunt  détruit  Perthes  «n  451 ,  VItry  devint  la  capitale  de  la  pcoviiide  du 
Pertliois.  A^rès  la  dëikité  de  Syagrius»  Giilôdvig  conflale  gouvemeiiient  de  cette 
ville  à  sM  llls  naturel  Mdnderic  GeNii-ci  fut  déiiossêdé  par  Thierry»  son 
frère,  "roi  'd*AuStnfti«i,  lequel  ne  pouvant  èmporter  la  phœ  d'assaut,  attihi  le 
malheureui  prihce  dans  une  embâche;  où  il  périt,  -  et  se  saisit  ensuite  de  tout 
sèa  éamaine  [SSi  ).  A  1*bien7  succéda  Slgebcrt;  mais  le  jonr  mdme  de  son  cou- 
ronnement  dans  la  capitale  du  Perthois,  le  nouveau  roi  lût  assassiné  par  deux 
émissaires' de  Frédtfgonde  (675).  Pépin,  père  dè  Charlèmagne,  reçut  soien- 
neUement  dans  cette  ville,  en  753,  le  pape  Étienne  Ifl  fuyant  les  persécutions 
d'Astolphe,  roi  des  Lombards.  Vei-s  le  milieu  du  ix'  siècle,  Vitry s^agrandlt 
coiisidérablenient.  La  popolntion,  à  rétroit  dans  lai  vieille  rtutnnte,  se  répandit 
ji^que  sur  la  montagne,  où  s'éleva  un  nouveau  quartier  appelé  la  Viih-Hauie.  Ou 
y  construisit  aussi  tine  chapelle  sous  rinvoration  de  Sainte  Geneviève,  ainsi 
qu'un  prif'uré  (iiiisir;^  de  l'ordro  dp  Sniut-Benolt.  En  9\\ ,  Louis  d'Outi-e- 
mer  >int  dans  Ir  l'ortliois  poui*  y  Iomm-  <lrs  lroiin<'s;  \'ifi\  Itit  ffT*nm  ses 
portes,  et  Valter,  gouverneur  du  chilteuu,  livra  lu  pluce  i  lit  i  ilM  i  i,  vuiuiv  dé 
Wrmandois.  line  invasicui  de  Bulfraivs  dans  la  Lorrniju'  susprudil  le  su  que 
Louis  avait  entrepris  i outre  Valt<'r.  Plus  lard,  ie  tils  d'iléribert  réussit  à 
s'emparer  de  la  \ille  ^UO'»i,  et  les  coiules  do  (iliampagne  y  maintinrent  leUr 
dominai  on  jtis(|u'à  l'extinction  de  leur  race.  En  1142,  pendant  la  guerre  de 
IjOui»-le-Jeuue  contre  Thibault,  Vitry  fut  ruiné  de  fond  en  cuiuhle  et  la  popula- 
tion passée  au  fil  de  l'épée.  Les  enfants,  les  femmes,  les  vieillards  s'étaient  réfu- 
giés dans  l'église  comme  dans  un  asile  inviolable  :  le  roi  y  fit  mettre  le  feu,  et, 
tandis  que  les  victimes  tentaient  de  s'échapper  par  les  fenêtres,  des  soldats,  à 
conpa  de  lance,  les  repodssaient  dans  les  flammes.  On  sait  les  reprodies  éloquents 
fniminéi  par  saint  Bernard  contre  Tautenr  de  cet  acte  de  vengeance.  Blandie  , 
femme  de  Thibault,  prodigua  ses  consolations  à  cifenx  qui  avaient  survécu  et  fit 
sortir  la  ville  de  ses  ruines;  c'est  cette  princesse  qil'on  attribue  généralement 
la  charte  d'anranehifesement  de  Vitry.  Cinquante  ans  après  sa  mort,  là  vHIe  ftit 
réunie  au  domaine  de  la  couronne. 

§ous  le  fëgod  de  Phiiippe-le»lAmg  { 1321),  tes  habitants  de  Vitry  exercèrent 
ciMtre  les  juifs;  accusés  d'avoir  voulu  empoisonner  lès  flèuves  du  royaume,  des 
piersécutions  dont  le  récit  fait  lï^mir.  Soixante-sept  de  ces  malheureux  étaient 
d^  tombés  sous  leurs  cobps  ;  quarante  avâient  été  jetés  dans  un  cachot.  Tandis 
qo*on  délibère  sur  le  genre  de  sopplioe  qu'on  leur  infligera,  le  plus  jeune  des  pri- 
sonniers, assisté  du  plus  vieux,  coupe  la  gorge  à  tons  les  autres  ;  le  vieillard  reçoit 
ensuite  la  mort  de  la  main  du  jeune  homme.  An  moment  de  se  frapper  lui-même 
le  dernier  survivant  sent  se  réveiller  dans  son  cœur  Tannour  de  la  vie  :  il  essaie  de 
s'échapper  liu  moyen  d'une  corde  faite  avec  les  vêtements  de  ses  compagnons.  Iji 
corde  rompt,  il  tombe  et  se  rasse  une  jambe;  on  s'empare  de  lui,  et  quelques 
heures  après  il  est  brûlé  vif,  au  milieu  des  cadavres  des  prisonniers.  Si  l'on  en 
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CNit  la  tradHkNit  dm  femne  juive,  condanmée  an  héAet  avec  m»  fik,  s'écria! 
«  MaAear à  loi,  ville crwile et  «Miditet  Cet  lawMS ifoi senMeol  a*éldate 
se  ralImneroQt  à  phuleim  reprises  et  té  consomeniat  on  jour  tant  ealièra.  > 
L'événemeDl  justifia  cette  prophétique  inspiration  :  cinquante  ans  après,  Vitr; 
fût  dévoré  par  un  inœndle  terrible,  et,  plus  tard ,  cette  ville  ayant  refbsé  de  se 
soumettre  ani  Angto»,  Jean  de  Lniembouiig,  comte  de  Brienne,  vint  y  mettre 
le  feu  (lliO).  Ce  désastre  ne  fol  réparé  qu*att  boni  de  dix  ans.  Dans  le  même 
siède,  en  IWl,  Durand  rédigea-le  droit  routuroier  qui  régissait,  ontre  le  Per- 
tbois,  neuf  prévôtés,  savoir:  Chltean-Tliierry,  Sainte-Menehould,  Châlilton-sur- 
•Mame,  Fismes ,  Épemay ,  Pronvray  /Passavant,  Vertus ,  Lanicourt ,  et  plus  de 
cinquante  villages. 

La  prospérité  de  Yitry  était  grande  alors,  et  son  orgueil  éclatait  dans  ses  ar- 
moiries, où  Ton  voyait  un  paon  couronné  regardant  sa  queue,  avec  cette  légende  : 
Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Toute  cette  splendeur  fut  détruite  par  Charles- 
Quint  :  lorsqu'il  attaqua  la  ville,  en  15H,  il  éleva  des  batteries  sur  les  montagnes 
qui  la  dominaient  et  la  foudroya  impitoyablement.  Vitry-eo-Perthois ,  réduit  en 
un  monceau  dr  décombres,  disparut  du  tenitoire  firançaiset  n'appartint  pins 
désormais  qu'à  riiistoiir. 

Fninijois  I",  au  lieu  de  réparer  les  murs,  los  fit  abattre  pour  en  tnuisportor 
les  débris  au  villauc  dr  Maucourl ,  <is  à  pou  »!«'  distance ,  sur  les  bords  de  la 
Marne,  an  milieu  d'iinr  vaste  plaiiu'.  <:  est  la  cju  il  fonda  la  nouvelle  cité  :  tout 
en  lui  conservant  son  vieux  nom,  il  y  ajouta  le  sien,  et,  au  lieu  du  paon,  il  grava 
dans  ses  armoiries  une  salamandre  s'n  liipp mt  des  flammes,  avec  ces  mots: 
Nutriico  et  extingm.  Jérôme,  réiéhre  aichitecle  b*)uloiinais  ,  asatl  (racé  le  plan 
de  la  ville;  le  comte  de  Nnntrml,  bailli  de  \  iti'v-en-Pei'tliois,  en  surveilla  l'exécu- 
tion. 1^  roi,  afin  de  contr.iindre  les  habitants  à  quitter  leur  audeiine  demeure, 
lit  raser  les  maisons  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  les  reconsl misaient ,  joignant 
d'ailleurs  à  l'oflire  d'un  asile  dans  la  nouvelle  cité  la  dispense  de  loger  les  gens  de 
guerre.  Plusieurs  édifices  s'élevèrent  cependant  au  mOieu  de  ces  ruines  et  ne 
tardèrent  point  è  former  un  élégant  village  qui  porte  encore  aiyourd*hui  le  nom 
de  Yitry-le-Brdlé.  Quelques  briques  scellées  au  flanc  de  la  montagne  et  que  l'on 
présume  être  ks  débris  de  la  citadelle,  quelques  pierres  en  forme  de  sanctuaire 
où  Ton  vient  en  pèlerinage  invoquer  sainte  Geneviève ,  sont  les  seuls  vestiges  que 
le  temps  ait  épargnés. 

En  flSOO,  Henri  IV  assiégea  Vitry-le-Français.  Le  gouverneur,  Jean  de  Mati- 
gny,  l'un  des  chefs  de  la  Ligue,  lui  opposa  la  résistance  la  plus  énergique;  mais 
il  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup  de  laiice  ;  la  citadelle  fut  alors  emportée 
d'assaut.  Le  lendemain ,  Saint-Pol ,  lieutenant  de  la  Ligne ,  reprit  la  ville ,  et  les 
habitants  ne  se  décidèrent  à  ouvrir  leurs  portes  au  roi  qu'au  prix  de  vingt  mille 
écus.  Après  l'abjuration  d'Henri  IV,  les  protestants  cherchèrent  un  refuge  à 
Vitry-le-Français  contre  les  persécutions  dont  ils  se  croyaient  menacés  ;  ils  payè- 
rent chèrement  cet  asile  par  les  servitudes  humiliantes  auxquelles  ils  furent  as- 
sujettis. Ce  fut  à  peine  si  l'esprit  d'hostilité  des  deux  religions  s'éteignit  dans  le 
sentimfMit  du  dnn^'f  i-  commun,  loi'S  de  l'affreuse  peste  de  1G31.  Le  fléau  sévit 
avec  tant  de  fureur,  que  les  habitants  épouvantés  s'enfuirent  de  la  ville. 
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Depuis  cette  époque  iosqu'au  iiiL*  fiéde,  noiu  ne  reocontrom  dans  lîiisloire 
de  Vitry-1e-Fraii(8is  eiiciiD  lait  ud  peu  important,  ai  œ  n'est  le  passage  de 
Loais  XIV,  quand  ce  prince  traversa  la  GMmpogne  pour  se  rendre  à  Gand  dont 
il  projetait  le  siège.  Le  S  février  Vitry  Ait  pris  par  les  alliés  L*eniperear 
de  Rossie,  te  roi  de  Prosse  et  le  général  Schwartzemberg  se  trouvèrent  nn 
neoeiit  réunis  dans  ses  mui*»  sous  la  protection  d'une  faible  escorte ,  et  fail- 
HiW|t  .tualier  an  pouvoir  de  Napoléon  lorsqu'il  reprit  la  ville.  En  1815,  Vitry, 
assiégift  une  seconde  fois  par  les  troupes  de  la  coalition,  résista  courageusensedt 
et  ne  se  rendit  qu'après  la  déchéance  de  l'empereur. 

Quatre  grandes  rues»  où  s'crK  ln'vtMnnit  des  rues  plus  petil«»s,  mais  toujoui*s 
droites,  paiictit  drs  quatre  portes  de  N  itry  et  vienueîil  se  croiser  sur  une  vaste 
place,  -Mï  milieu  de  laquelle  s'élève  une  fontaine  en  bron/e.  Plus  loin,  réglise 
(le  Notre  Dame  déploie  son  beau  portail  et  ses  tours  énornu's,  (|ije  la  l  eimissance 
a  marques  de  sou  style.  L'église  des  Récollels  sert  aujounl  hui  d'arsenal;  la 
mairie  et  le  palais  île  justice  se  trouvent  dans  les  cloîtn'S  du  couvent.  1^  canal  qui 
jt>int  la  Marne  au  Uhin  ,  les  routes  de  Paris ,  de  Metz,  de  Har  et  de  Nancy,  dont 
la  ville  esl  lra\çrsée,  en  l'ont  un  rentre  d"utti\ilé  et  de  richesse.  I.e  commerce 
consiste  en  grains,  bois  de  (  hauffafje,  vins,  huiles,  étoffes  de  aoUm  et  de  laine 
La  population  s'élève  à  (i,887  habilunts,  celle  de  l'arrondissement  a  51,396. 
Vitry -î<**Brûlé,  autrefois  Vitry-en-Perthois,  situé  dans  l'arrondissement  de  Vilry- 
le-Français,  compte  un  peu  plus  de  800  âmes. 

noms  de  quelques  hommes  distingués  de  Vitry  méritent  de  trouver  ici 
leur  phice  :  i'évèqne  de  Meaut,  PAuipiie,  né  en  1333,  le  premier  traducteur  des 
MUam^epkotei  ff<hide;  le  mathématicien  Abraham  Moi»r$^  mort  en  175(;  le 
eéièlte  mécanideu  Crambey,  membre  de  Tlnstitut;  et  Jaeobé  de  Trtgwf,  général 
dpus  lea  armées  révolutionnaires  en  1793.  Un  des  hommes  les  plus  émineaunent 
d^tingoés  de  notre  temps,  M.  noyer-CoUard,  est  né  dans  les  environs  de  Vitry-. 
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On  fidi  remonter  au  iir  siècle  la  fondation  de  Saint-Diiler,  et  on  raUrONie  à  des 
habitants  d^Langres,  qui ,  après  le  sac  de  cette  cité  par  Chrocns,  roi  des  Van- 
dales ,  vinrent  demander  aux  forets  profondes  dont  le  pays  était  couvert  on  asile 
contre  la  fùreur  des  Barbares  (W).  Dans  sa  ftiite  cette  petite  colonte  avait  em- 

1.  Gn-goire  de  Tours. —  Fro<loart,  Chron.  ad.  an.  n^î  —Saint  Bernard ,  Epist.  11 1 .  —  Sa1ll|inij. 
'.-Beau^kT,  Mimoirti  tttr  la  Champitgnt.  —  Benullr-Bercsutd.  —  Veilj,  Histofrt  dê  Frtuut.  ^ 
lÀw  dêê  onHqmkia  4§  Fnmet.  —  CoHvMm  feed«l|lis  par  Pnnçol*  I*'.  —  tÊanuêwU  d« 
M.  «le  Ballfchrt.  —  M.  de  Tnfej,  Fra§mm9  fur  riiTit^»'P#rtlMl$,  G»  deialw  mmtfi  m  Ion 
nm. 
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porté  des  rebqoa  de  saint  Diiier;  elle  éleva  on  tombera  on  pMM  ne  diapeBe 
nr  lei  bords  de  li  Mme  pour  recefoir  ces  lurécieiu  restes,  et  bieiiiM  qoebiuei 
babitatioiMi  s'élevèrent  aotoar  do  sanctuaire  et  en  reçurent  le  nom  Fanum  Mmneti 
DiÊtdehi  '.  Lorsque,  detix  siècles  aprè>,  Atlilii  tit  in  uplion  dans  In  lUianifia^'ne, 
(;allo'KomaiNS,  vl  notamment  des  hatiitanls  lii'  r«>rtties»  foy«Qi éeMMt  ISS- 
kNUides  dévastatrices  du  n>i  «Irs  Huns,  se  i>etirèreot  aus6i  dans  le*  bok  :  «cdÉatts- 
|Mir  la  pclito  (■«>lonie  de  î^ainl-l)i/.M'r.  ils  en  «nwsirrnt  la  |>4)|Miiaiion  dé}â  as$ez^ 
( iiiisiilrialili'.  >i»ns  i^Mionifis  «c  ipn*  dfNint  «rdo |H'n<lant  plusieui's  sliN-Jes. 
Au  mnjiMi  îi'yiv  M'  i  tAi'l»'  à  htjus  t»-tr  une  cliarlo  que  se>;  hibif  irit<  nhtirîicni 
lie 'liMlInniîî'*  II  ifc  iv^Tipicrn'.  Irui' st'»i;iii  lir  «-hAtelain  ' .  L'arte  «ÎMiit  mm^  vi.iilnits 
I>  Il  In  |N  i  |,  I  l  iiiu'  (ic  I  aiiru'C  \  î'2i^:  il  a  pi  iiH'ipalrmi'nt  pnsir  objcl  tii*  liein  iii  inT 
la  (  irl  (j  !■  I'  »t'i;;ntMir  rhiUj'IaiiM'f  l)oui"«;rnis  de  S;ruit-iii£u;r  de vnictrt  [m  n  li  ' 
re-|"-i  ii^-'iîiiTii  a  l'cntii  ii'  n  il«'>  i<ti  liljralions  d*' l;i  >ille  h'antres  (jè^^'"Ht i"ii..>  Ut- 
la  II  H  I'  (il*  iliH  <tnt  i<n*jt<Jil  an\  <''triirj;/«''>  ;!u\tpi«'h  le  s«'iyneur  proinri  >a  pii>- 
!<•(  Imxi  et  la  jonissnu  c  de  plu>i»'Ui'>  iniuujiutrs.  (iuillaiime  possédait  ^  près,  du 
rhef  d<*  sa  Irmmr.  .Maijiurrilr  dr  Flandres:  il  >ouniil  Saint-hixier  aux  routumes 
iW  (vtfe  \ille  »''tran;:«'n>  I  rei/r  éi  hoins  adminîM raient  la  justin-  vi  >eiliaient  à 
l'evénition  di-s  rr^lcmenl!»  de  police.  Le  l>ailU  mmuiandiiil  Ui  mitice  ui'baliu^,  el  Li 
garnison  du  château.  Noos  voyons  par  une  pièce  déposée  anf  archives  de  llaH^ 
Doc  que  ies  soldats  de  Saint-bizier  faisaient  des  incursions  dans  le  Barrois.  Les 
chevaliers  des  deux  pays  s  nnoyaientdesdéAs  si  fréquemment  que  Goy  de  OtoH 
pierre»  vicomte  de  Troyes,  crut  devoir  soumettre  leurs  rencontres  i  eertaines 
règles  et  leur  assigner  des  fhArops-clos. 

La  propriété  de  la  ville  de  Saint -Dizier,  après  avoir  appartenu  à  la  ftunillejie 
Daropierre-Boorbon  pendant  plus  de  quatre  siècles,  se  trouva  partagée  an  coni- 
mencement  do  xv*  (1401).  La  maison  de  Vergy  en  posséda  les  dent  tiers  j/mt  béF 
ritage»  la  couronne  de  France  Tautre  tiers  par  acquisition;  mais  Jean  de  Vengy 
ayant  vendu  ses  droits  à  Antoim^  de  lorraine»  baron  de  Joinville»  le  roi  de  feranee 
Charles  vn  en  eiigea  la  cession  de  ce  «i«'ii:nenr  et  se  trouva  seul  maître  des  trois 
parts.  La  réunion  de  la  ville  an  domaine  de  la  couronne  amena  qiiehpies  modi- 
lications  dans  snti  nri'  ini- iii  m  iiniiiicipale  :  elle  conserva  SCS  éclievins.  ninn 
i'adniinist ration  de  la  ju&lice  lut  confiée  au  bailli,  qui  jusque-là  n'avait  été 
qu'un  rlief  militaire. 

Ia^s  rois  de  France,  après  la  réunion  de  Saint-Dizicr  à  la  couTinnip  ,  rif»  parais- 
sent pas  s'être  beanconp  plu>  préoccupés  de  l'eidretien  de  S4's  Ini dtii  ;i[iAn«  ffue 
les  derniers  seifîneui  s  d»'  lî^^illc  •  »'!l«'s  tond)ai(Md  en  rnifies  lorsque  (Jiiii  It^  ( jiiiul, 
en  i't't\ ,  envahit  lu  ("hanipajine  .1  li  ItMe  d  ihh*  îhiih  ■  tormidalde.  l,i  |mi  \i 
sioii  (i'iiiii'  ,il1;ii|ii('  [in ii-tiBiiH» .  \r>  h.i!4l.iiiN  ^  rt.iu'iil  hîllés  do  relever  leui> 
piirt--,  ^«H.i'^  la  <lirri  linii  dr  liT'.mc  Mai'iii,  itijLii'hH  iii' l>uloii.n^  .  //''■-  -t: '.vz-vv  Vn'i~ 
nu$x  Union lensisarc/ntectus^  sel(»n l'expression  de  Paul  Jove.  Fraiiv<»is  ,  qui  leur 
avait  iai&sc  ce  soin,  leur  envoya  pourtant  un  secours  de  deui  mille  liomme-s. 

1.  Hildercnt  de  Dampicrre,  qui  vivait  dans  le  xi«  si^^lc,  e<A  le  premier  teifnear  de  Sainl-Dixier 
doui  l'hiftioire  ait  gardé  le  souvenir.  Cetto  bmille  s'ctciguit  daus  la  pcnoaiiP  ^tâmiMÛ  de  Dam- 
plem» ,  iMillH  lie  Chaamont ,  morl  Mn«|ioMMté  en  I  iOl . 
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A-peifie  ces  troop^,  conâtanilées  par  le  oomUi  dé  Sànceii%  et  pnr  le  capitaine 
Utaiidet  earent-elleà  le  temps  de  9*i'ntrodoire  dans  la  ville  i  le  8  Juillet  elle  était 
d^i  investie  )itr  ramée-impéiiale,  qne  les  àmialistes  coiiltempotiilns  portent  à 
cent  mille  bonunea.  Une  foule  de  capitaines  illnstres,  sons  les  ordres  de  Gonzague, 
dirigèrent  les  opérations  du  siège.  " 

AulMmt  de  trois  jours,  les  murailles,  battues  par  une  n^dmbreuse  artillerie,  pré- 
sentèrent une  brèche  pratii^able.  Les  Espagnols,  les  AHémaiiifs,  les  Italiens,  les 
Helges»  s'y  précipitèrent  tour  à  tour  :  c'étaient  des  assauts  qui  commençaient  le 
matin  et  qui  se  prolongeaient  jusqu'à  la  nuit;  le  jeune  prinic  llenand  d'Orange, 
atteint  à  l'épaule  par  un  boulet,  tomba  mortellement  blessé  dans  une  de  ces 
attaques  ;  d'autres  capitaines  de  Tarméc  impériale  curent  le  même  sort.  Du  cMé 
des  assiégés,  talande  périt  aussi  Trappe  par  un  boulet.  Après  la  mort  de  ce 
capitaine,  tmis  les  cffoiis  dos  ennemis  ('chonc'Tent  encore,  pondant  un  mois,  contii; 
le  ftmrafîo  des  habitants  ;  Charh's-Ouint  ne  dut  m(^ino  U  ju  iso  de  Sainl-Dizier 
qu  à  une  n!«io  à  laquelle  le  comte  de  Sancene  se  laissa  prendre.  L'empereur 
lut  fit  paiMMiir  une  lettre  qui.  hnbileni^  iiî  rontn'iaile  et  i(  \(  luc  du  sceau  de  la 
maison  de  Lorraine,  paraissait  ét  rile  par  le  duc  de  Guise  sous  la  dictée  du  roi.  ('e 
sceau  était  véritable,  i'Iiarles-Ouiiil  l'ayant  traiisporfé  d'une  pièce  authentlqiir  ^ur 
la  lellrc  siipixisi  **.  La  fau>^«-  iuissi>e  iiitiiii;iit  au  comte  de  Sanccrre  l'oi'dre  de 
rendre  la  place;  ce  seifzneur  i)romit  de  la  livrer  à  l'emperour  si  elle  n'était  jias 
prochainement  secourue.  A  l'expiration  d'un  délai  de  iiuil  jours  il  en  sortit  en 
effet,  sui>i  de  sa  brave  garnison  et  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  L  bé- 
roïque  défense  de  Saint-Dizier  ne  contribua  pas  peu  à  sauver  le  royaume  du  péi  il 
d'une  si  terrible  invasion;  aussi  le  parlement  la  fit-il  célébrer  à  Paris,  où  l'on 
cbanta  un  Te  Deum  en  action  de  grâces  dans  l'église  de  Notre-Dame.  Lorsque  la 
paix  de  Ciespy  eut  rendu  cette  ville  à  la  France,  le  roi  fit  relever  ses  fortifications. 

Oepuis  la  réunion  de  Saint^Diaier  au  domaine  de  la  couronne,  Louis  XI  en  avait 
gratifié  Guillaume,  petltrfils  de  Jean  de  Vergy  ;  mais  celui-ci,  après  sept  années  de 
jouissance,  s'était  vu  retirer  la  ccmcession  royale.  Plus  tard,  la  ville  fut  donnée 
en  douaire  à  Uarle^tuart,  qui  prit  quelquefois  le  titre  de  Dame  de  Saint-Dizier. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  les  Guises  l'occupèrent,  de  1585  à  f 594  ;  Claude 
de  Lorraine  la  remit  i  Henri  IV,  qui  la  visita  en  160SI. 

Près  de  deux  siècles  de  repos  suivirent  ces  événements.  En  1775,  un  violent 
incendie  dévora  plus  de  deux  cents  maisons  à  Saint-Dizier;  l'église  de  Notre-Dame, 
foMdée  au  xir  siècle  par  Guy  II  de  Dampicrre,  et  tous  les  édifie  es  publics  furent 
etofdoppés  dans  cette  destruction.  M.  de  Juigné,  évéque  de  (.liAlons,  donna  aux 
incendiés  d'éclatants  témoignages  de  sa  générosité,  et  les  habitants  de  Vitry-le- 
Françnis  leur  envoyèrent  des  secours  considérables  en  pain  et  en  vc'^temenls. 
iiîetilAt  Saint-Pi/ier  sortit  de  ses  ruines  plus  régulièrement  Iwlti  et  avec  une  phy- 
sionomie toiifr  nom  elle  :  des  temps  passés,  il  n'a  conservé  que  des  souvenirs.  Los 
opérations  nulilaircs  des  souverains  coalisés  contre  Napoléon  devaient  d'ailleurs 
ajouter  une  deniière  page  à  celte  histoire.  Le  fut  à  cpielque  distance  de  Sainl- 
Dizier  que  le  général  Duhesme,  ]n\r  un  izlorieux  combat  livré  le  '11  janvier,  ouvrit 
la  campagne  de  ISiï.  I^e  23  mars  suçant,  Na|)olcon  entrait  dans  la  ville:  il  y 
reçut  la  nouvelle  de  la  rupture  des  conférences  du  congres  deLhiUillon;  enlin, 
m.  Il 
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après  avoir  liitalemeiit  hésité  cinq  jours»  fl  en  partit  le  tt  poor  oonrir  an 
secours  de  Parb.  L*enipenur  avait  trop  tardé,  loi  qui  connaissait  si  bien  le  pHx 
du  temps  ;  quand  il  arriva  à  Fontainebleau  la  capitale  de  la  France  était  au  pouToir 
des  alliéS' 

Les  fortifications  de  Saiat-Diiier  ont  eompléteinent  disparu  ;  il  reste  qm^quea 
traces  de  son  ancien  château.  Sur  remplacement  occupé  autrefois  par  Tune  des 
tours  les  plus  considérables  de  la  ville»  s'élfeve  aujourd'hui  la  belle  promenade  do 
Fwi'Càrré,  La  population  de  Saint-Diilcr  égale  presque  celle  de  Langres  et  anr- 
passe  celles  de  Chaumont  et  de  Vassy,  les  trois  chefs-lieux  de  la  Haute-Marne  ;  on 
y  compte  plus  de  b,kOO  habitants,  qui  font  avec  Paris  un  commerce  ron<;idérable 
en  fer  et  en  bois  de  construction.  Le  pays  abonde  en  forêts  et  en  minerai,  les  deux 
principaux  éléments  de  la  richesse  métallurgique.  Près  de  la  ville  sont  les  belles 
forfîes  de  Clos-Mortier  et  de  ManicviU,  l'une  établie  sous  Charles  IX,  l'autre  sous 
Henri  IV.  Le  port  est  situé  dans  le  faubourg  de  La  Noue,  à  l'pndmit  où  la  Marne 
devient  tiiivi^fihle.  Il  y  a  un  triburin!  tie  rommrrfe  à  Saint-Dizicr.  Ses  armes 
étaient  :  une  tour  crénelée,  potée  sur  um  neft  avec  cette  devise  :  regnum  sus- 
lin  en  t. 

Quelques  hommes  distinp:ués  ont  reçu  le  jour  à  Saint-I>i7i<M'.  Nous  citerons 
Dom  Gabriel  Bufjnot,  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  le  ( onlinuateur  de  V  Ar- 
genis,  de  Barclay  ;  IHerre  iSavier,  auteur  d'un  trait  ■  cstiuié  sur  les  contre-iwisons  ; 
et  le  maître  des  forges  Pierre  Gngnon^  correspondant  de  l'Institut.  ' 
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Les  Sénonais,  bien  avant  la  conquête  de  Jules-César,  étaient  un  des  peuples  les 

plus  puissants  et  les  plus  anciens  de  la  Gaule,  antiguissimi  Galhncm  Senones.  Ils 
avaient  participé  au\  expéditions  de  Sigovèse  et  de  BeIlovf"^sp,  e  n  Alletnnjîne  et  en 
Italie  (an  de  Rome  165);  ils  s'étaient  établis,  les  uns  en  HoluMn*'  fl  non  loin  de 
l't^'éan  entre  l'Elbe  et  le  Wéser,  les  autres  le  lim^^  de  h\  mvv  Adrinlniue.  I>euv  de 
leur»  brenn  ^ehefs),  avaient,  l'un,  taillé  en  pièces  les  légions  de  la  répnblujUL-  au 
bord  de  l'Allia  et  assiéjîé  ses  derniers  défenseurs  dans  le  Capitole  :  rniiU  (\  qnui- 
vanté  la  Grèce  de  sa  tii  avoure  et  de  son  audace  avant  de  tomber  vaincu  pai  les 
éléments  dans  les  montagnes  de  Delphes  (ans  de  Rome  364  et  379).  Nous  ne  rappor- 
terons poitit  iri  la  longue  liste  des  rois  fabuleux  quecci  Uiins  auteurs,  entre  autres 
Claude  Champier,  donnent  à  la  nation  sénonaise,  dynastie  composée  de  soixante- 

I.  Mémoire»  »ur  la  Champagne.  —  Histoire  <lc  Paul  Jove. —  Cayel,  Chronique  Novennaire, 
^Dl>  Bury,  Hittoire  de  Henri  IV.—  Histoire  de  De.  TImw.  —  HewelQ,  Wtiunnairê  kiUortqms. 
w  VauUMIe,  Histoire  det  dcMJ*  restgurationt. 
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lept  •outenliiB,  commençant  k  Samotbès,  qnitriéme  ffls  de  iapliet  et  peiil-Ob  de 
Noé^  pour  te  terminer  à  Mérovée,  saooeneor  de  Waremond.  Il  est  anorément  fort 
regrettable  pour  les  Bellovèse ,  les  Sigovèse,  ainri  que  pour,  tes  deux  Brennus  et 
Verdngétorii,  cheft  glorieux  et  parfaitement  authentiques,  de  figurer  dans  une 
ansal  étrange  dynastie.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à  Tétymologie  du 
t^batantif  Senones,  sur  laquelle  aucun  savant  n'est  tombé  d*accord,  soit  qu'il  dérive 
du  grec  Koeivovec,  Koeivo;,  nouveau,  soit  qu'il  ait  pour  racine  ie  mot  celtique  lea, 
impliquant  l'âge,  la  dignité  et  l'exoeUence,  soit  enfin  qu*il  signifie  hôte,  zenoneSt 
du  grec  ^svoi  ou  ^îîvoi,  qualification  sous  laquelle  ils  furent  désignés  par  les  Ro- 
mains ponr  leur  avoir  demandé  de  vivre  au  milieu  d'eux.  Nous  n'examinerons 
pas  non  plus  si  V Agendicum  des  commentaires  de  César  (*^t  vf-ï-lfablcmerit  le 
m^me  que  la  capitale  des  Sénonais,  et  si,  avant  lui,  cette  vilie  s  était  appelée 
Aleuse,  ou  Aftobria,  ou  Orbandelle  :  re  di'i'nier  nom  (iii,  ;)  ( c  qu'on  prétend,  aii\ 
trois  chaînes  d'or  qui  lui  formaient  une  sorte  de  (  t  inture  mim  e.  On  a  disputé 
lon^'trmps  et  beaucoup  sur  toutes  ces  questions;  on  <\  même  epilo^rué  de  la  ma- 
nit'i  ('  la  plus  subtile  sur  le  mol  Agendinim^  qui  a  ùlé  décomposé  comme  il  suit  : 
ayenda  dicere,  dire  les  rluKcs  ;i  fane  ;  aijendicuin  caslclium  ou  cum  guo  erant  rfl- 
tiones  agendi  in  ueiio  ,  cXuMvww  dans  lequel  se  tioQSiiient  les  moyens  de  faire  la 
guerre,  comme  si  lori^ine  dune  cité  gauloise  pouvait  s'expliquer  par  des  termes 
pris  dans  une  langue  étrangère.  Adrien  de  Valois,  Ptolémée  et  la  Table  ihéodo- 
Mienne  écrivent  tour  à  tour  le  même  nom  d'une  manière  toute  différente.  Quelle 
conséquence  tirer  de  ces  contradictions?  Le  mieux ,  ce  nous  semble ,  est  d'adop- 
ter le  aentiment  de  Scaliger,  qui  reconnaît  dans  AgmUeum  la  TiUe  actuelle  de 
Sens. 

La  métropole  sénooaîse,  du  reste,  tenait  encore  le  premier  rang  parmi  les  dtés 
gaoloiaes quand  Inles42ésar  entreprit  de  la  soumettre  à  la  république;  Stnoit» 
ftm  e$i  eivUtu  imprimii/ma,  tt  magnm  inUr  Gatto$  tmetorUaHâ,  dit-il  au  dn- 
qnième  livre  de  ses  CmMumlairet,  L'abbé  Lebeuf  pense  qu'elle  S'élevait,  à  cette 
époque^  dans  File  d'Yonne.  En  effet,  Sens  a  été^  pendant  plusieurs  siédes  con- 
iécutifl,  oompiétenient  environnée  d'eau.  Cette  rivière  la  baignait  au  ooncbantp 
tandia  que  celle  de  Vanne,  coulant  à  Test  et  au  nord,  y  formait  déjà  ces  nom- 
breux canaux  qui ,  de  nos  jours,  drculent  dans  les  rues  de  la  ville  et  y  alimen- 
tait des  fabriques  et  des  usines. 

Les  Sénonais  opposèrent  une  longue  résistance  à  César;  il  finit  par  leur 
Imposer  un  roi  de  son  choix,  Cavarinus;  mais  ils  se  soulevèrent  contre  celui-ci  et 
égorgèrent  la  garnison  romaine.  Surpris  par  l'extrême  rapidité  du  consul ,  les 
Sénonais  n'eurent  bientôt  d'autre  ressource  que  de  négocier  avec  lui.  Plus  tard, 
avec  les  cités  de  Besançon  ,  Bourges,  Siiintes,  Rhodez,  Chartres,  ils  fournirent 
à  l'année  de  Vercingétorix  un  contingent  de  soixante-douze  mille  hommes, 
et  furent  enveloppés  dans  la  défaite  coinmiine.  I^birnus,  le  lieutenant  du 
consul,  vint  assiéger  tt  prit  Agendicum.  ( oar  ly  suivit  bientôt  pour  achever 
ia  pacification  du  pays.  J>e  même  qu  aiu  (  s  la  capitulation  de  la  ville  il  avait 
fait  trartcher  la  téte  au  chef  Accon  qui  l  avait  défendue  contre  lui,  il  ordonna 
CPtlt"  fois  que  les  mains  fussent  coupées  à  tous  ceux  (jui  avaient  pris  les  armes. 
Drapés,  le  denùer  d  entre  eux  dont  les  troupes  eussent  tenu  lu  campagne  contre 
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les  Romains,  ayant  élé  fait  pruonnier,  refÎDUM  tost  alimMrt,  peur  échapper  par 
la  mort  à  in  honte  et  aux  angoisses  de  ta  captivité.  Depuis  la  révolatioD  de  IT^ 
la  municipalité  sénonaiae  a  donné  à  l'aneienne  place  du  Cloître  le  nom -de  Pi&e^ 
Drapé», 

Sens ,  à  l'époque  de  la  division  de  la  Gaule  en  dix>sept  provinces  par  Fempeneur 
Valens,  devint  la  métropole  de  la  quatrième  Lyonnaise.  Les  Homains  relevèrent 
ses  murailles,  hAtîcs  pnr  les  Gaulois  et  fondées  snr  d'énormoî^  blors  de  pieîTes; 
ils  en  rev^lireiit  la  maçonnerie  primitive  d'un  parement  de  petits  pavés,  coupé  do 
distnurc  ««ri  distance  par  des  cordons  de  briques,  comme  on  le  voit  nujour- 
(i'Iiui,  si\  \ni('s  romaines  conduisaient  de  Sens  à  Auxerre,  Orléans,  Paris,  Mrmn. 
'l'u^^es.  Alise;  il  reste  des  trac«îs  assez  considérables  de  la  seconde  de  (  es  nMit» 
dans  la  forôt  d'Orléans  et  près  de  iieaune.  Parmi  les  autres  vesti^i  s  (jui  i  .ipitel- 
lenl  encore  l'époque  romaine,  nous  ciievom  le  Uot  des  Aients,  la  uaum  K  hie 
appelée  la  liellrnavc,  l'aqueduc  Ae  Snini-Philibfrf  ;  miîn  des  débris  de  rnurs 
antiques,  des  bains,  des  pavés  en  mosaïques  et  des  médailles,  se  rencontrent 
très- fréquemment  sous  le  sol,  ù  un  demi-quart  de  lieue  de  Sens.  Sur  la  ri\e 
gauche  de  la  Vanne,  et  prt>s  de  son  confluent  avec  l'Yonne,  est  la  Motte  de  César, 
on  la  MoUe  du  Cor.*  on  désigne  ainsi  une  maiw  informe  de  raines ,  dans  laquette 
le  maréchal  de  Vanban  a  cru  reconaaltre  un  ouvrage  des  Gauloit.  Ce  qu*ii  y  a 
de  certain ,  c'est  que ,  sur  l'emplacement  de  Ai  Matiê  du  Ciar,  Il  a  eiislé  autrefois 
une  forteresse.  Construite  originairenient  par  les  Celtes,  elle  (ù.i  restaurée  par 
les  Romains;  plus  tard,  les  comtes  de  Sens  en  firent  anssi  un  poste  militaire  è 
l'aide  du<|ttel  ils  se  rendirent  maîtres  de  la  navigation  sur  les  denx  rivières,  et 
maintinrent  tout  le  pays  sous  leur  obéissance. 

Nous  ne  saurions  guère  préciser  en  quel  temps  Savinien  et  Potentlen  appor- 
tèrent la  parole  de  l'Évangile  à  Sens,  et  y  reçurent  le  martyre.  Leur  dépouille 
mortelle  fut  inhumée  dans  la  crypte  de  Saint-Sauveur,  où  ils  avaient  péri  en 
enseignant  la  nouvelle  religion;  ce  sanctuaire,  qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Savi- 
nien,  est  considéré  comme  l'église  la  plus  ancienne  de  Sens.  En  356,  cette  ville 
fut  bravement  défendue  par  Julien  contre  les  attaques  des  Allaraans  et  des  Franks. 
Api*ès  trente  jours  de  siège,  les  Barbares  furent  contraints  de  se  retirer  Im  dé- 
faite de  Siagrius,  en  486,  livra  Sens  h  Chlodwij^.  Soumise  bientôt  àGontran, 
puis  à  Childebert ,  elle  passa  ensuite  à  Tbierj  i  II.  Les  guerres  de  Thierri  et  de  son 
frère,  Théodebert,  contre  le  roi  de  Neiistrie,  Clotaire  II,  furent  funestes  aux 
Sénonais.  les  deux  armées  s'étnut  rencontrées  dans  ce  pays,  à  Dormellos, 
sur  les  bords  de  lOrvanne,  une  terrible  bataille  s'engagea.  Il  s'y  fit  un  si  ^rand 
carnage,  que  le  lit  de  la  petite  rivière  se  trouva  rempli  de  cadavivs  :  an  i  tt  es 
par  cette  digue  sim}.'lante,  1rs  <  iin\  furent  refoulées  vers  leur  source  (60U-t>0:>). 
Donnelles  n'était  située  qu'il  quelques  lieues  de  Sens.  Après  la  mort  de  Thierri , 
Clotaire  vuuliil  pi  endiv  sa  revnnche  en  faisant  assiéger  l.i  iapitaledu  Sénonais  par 
IJlidebodes,  un  de  ses  généraux.  l.a  ville  se  défendit  pendant  longtemps  avec  une 
courageuse  énergie  ;  toutefois  elle  aurait  peut-être  succombé,  sans  la  miraculeuse 
intervention  de  Loup,  son  saint  évéque.  Au  bruit  d'une  cloche  qu'il  agite  lui- 
même,  et  dont  le  son,  alors  peu  connu,  les  saisit  d'épouvante,  les  assiégeante 
pi*ennent  In  fuite  et  se  dispersent  dans  les  campagnes.  Ced  se  passait  veii 
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Tandis.  Quelques  années  api'ès,  Sens t>iivrit ses  portes  à  Glotaire,  devenu  le  seul 
héritienlela  iDonarchie  firanque.  Dam  le  siècle  suivant,  la  cité  sénonaise,  assiégée 
par  on  ennemi  encore  plus  redoulalile,  dnt  une  seconde  fois  son  saint  i  rinter** 
vention  d*Qn  de  ses  cheft  spirituels.  Attirés  en  France  par  Eudes,  duc  d'Aqui- 
tëinet  1er  Sarrasins  s^'étaient  avancés  jusque  sous  les  murs  de  Sens,  dont  ils 
a^#ÉieHl  Mié4és  bubourgs.  La  consternation  était  grande  parmi  les  habitants, 
<iët^  géBgehifenl'à  se  rendre,  lorsque  l'archevêque  Ebbon  releva  leurs  esprits 
Màtfà  en^lfll^atit  de  les  conduire  lui-même- au  combat.  Le  camp  de»  infidèles, 
atfàqaé  à^rimproviste,  est  enlevé;  les  Sarrasins  se  sauvent  en  désordre  devant  les 
dflrétiéns,  «jui  les  poursuivent  et  en  font  un  grand  carnage  (73i-738l  Ijï  ville  de 
9e«s  fol  encore -assexhenreusc  pour  échnppor  à  la  fureur  des  Normands,  en  880, 
m\i9>  le  poi]tiflcatd*Euvi'nrd.  Ces  pinitos  rassiégèreiit  pendant  six  mois,  et  llrent 
pleuvoir  sur  elle  une  pluie  elTroyable  de  pierres  et  de  flèches  sans  pouvoir  triom' 
iriber lié  la  résistance  des  Sénonais. 

Ifous  avons  donné  la  tpi?ilinraliûfi  d'archevêque  à  Ebldii  :  ce  fut  vers  la  fin  du 
XII*  siècle  que  les  chefs  de  i  K^lise  de  Sens  prirent  vv  titre  ;  r,érir,  le  prédéces- 
seur d'Ebbon,  parait  l'avoir  porté  le  premier.  I  n  firand  éclat  était  réser\é  n  ce 
siège  épiscopfil .  qui  compta  parmi  ses  sulTi  afzants  non-seul(  mcTit  les  évéques  d»? 
Trnv»»s.  fl'  Vuverre,  de  Meauv,  de  N'evers,  dOi'léan'^.  dp  ffi  utn  s,  mnis  l'évéque 
iiiT'Hic  (II'  l'iii  i's  in«f|ii';Hi  xvji'  siècle.  I.';irfhr\ i'i|ui'  M-ns  purlail  liiiif  cj*os'.»»« 
ihiii-î  ^et»  at'niis,  et  Ir  i  l'c  ni<''li'0|)o)ilaiii  i'i'>nni.iil  dans  le  Tîmt  i  v  mim»n  r, 
qu'il  fivai!  pn^  [unir  dcviM',  h-s  initiales  des  c\cchés  plariS  simis  l.i  (li'p(Mi- 
danoî  î.iiiTiliH'!li'  ilc  r(  i:liM  x  iiunriise.  l/archev(''que  pr<'Tt!iif  Iriilu-  *le  vicomte 
de  Sens.  i|r  pi  imil  ii>s  (i.iulo  cl  de  <kâ  ufiihic.  Nous  iic  *  *juihii<sons»  «lu  reste, 
aiivuiu;  picte  de  luutmaïc  liappée  à  son  ellif^ie,  quoique  cette  mWv.  ail  eu  un  hùtel 
monétaire  dés  le  vi'  siècle  et  l'ait  conservé  sous  les  comtes  de  t^hampaiîne  et 
les  l'ois  de  la  troisième  race, 

'  Pendant  les  sîhehê  que  nous  venons  de  résumer,  Thistoire  ecclésiastique  de 
ttottentière  dans  ses  élablissements  religieux.  Les  chapelles  isolées  de 
Mn^IIÉÉia*,4e  Saint-Jeao-Haptiste  et  de  Saint-Étienne,  bâties  par  saint  Savî- 
dlMft^ën^'àiBieè  de  la  viHe,  après  avoir  longtemps  reço  les  fidèles  dans  leurs 
t^fptéê  «Ni '*fotira  sanctuaires,  tombèrent  de  vétusté  :  fofi  rapprochées  tontes 
wik4^^iffBtiiàé  étéiit  au  centre ,  la  première  à  droite  et  la  troisième  à  gauche, 
dttMMMhl  pat*  nè!  former  qu'une  seule  église ,  la  cathédrale  de  la  cité.  Celle-ci , 
fklAWhd  ta  dénomination  de  Notre-Dame,  et  plus  tard  celle  de  Saint-Étienne. 
iai  adtorutiluni  en  pierre^  et  en  bois  dont  elle  se  composait,  deux  fois  rele- 
Ito'ëéHétiblfai  pair  Tes  archevêques  Wenilon  et  Atalde  [BM  et  907] ,  puis  brù- 
Igawisir-léttrt  archives  sous  l'épiscopat  d'Archambauld  (988  ou  9fn\  firent 
fWtt%  We-nonveHe  basilique  fondée  par  saint  Anastase,  vers  972.  Sevin,  le 
ÉèêÛÊÊÈêiir  de  ce  prélat,  en  lit  la  dédicace  le  t3  octobre  999,  avec  ses  trois 
iîlM'agaiits  d'Auxerre ,  de  Nev«»rs  et  de  Troyes.  Noos  ne  raconterons  point  tous 
Its'  désastres  et  toutes  ies  réparati(ms  par  lesquels  la  cathédrale  de  Saint-Ktienne 
passa  ensuite  jusqu'au  xvi'  siècle  :  parmi  ses  restaurateurs,  après  l'incefKlIe  (h' 
ilf^h  ,  ffnriN  li'qurî  (»|le  périt  en  Li  uide  partie,  fut  le  roi  Philippe-.\u;;usle. 
La  ^(Mf^Hl-Mbever  cette  «Bttvm  tant  de  fois  détruite  par  le  temps  ou  par  les 
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éléments  était  réservée  à  rarcbevéque  Ëtienoe  Tristan  de  Sillinr  (  1506*15id). 

Pttrmi  les  établissements  religieux  qui  se  groupèrent  aatonr  de  la  basilique  • 
deux  surtout  acquirent  une  haute  importance,  l'abbaye  de  Sainte-Coloiiibe-lès- 
Sens  et  le  monastère  de  Saint-Pierre-le-Vir,  ainsi  appelé  par  corruption  du  latin 
e;fciM,  bourg  :  Tune  devait  son  origine  à  Théodechilde ,  fille  de  Chlodwig  tG0O}« 
l'autre  au  roi  Trank  Clotairc  II  (G20).  Deux  princes  «  Richard  h%  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  son  fils  Raoul ,  qui  porta  la  couronne  de  France ,  furent  inhumés  dans 
l'abbaye  de  Saiiite-duiombc,  dont  le  pape  Alexandre  Hl  consacra  l'é^liso  en  1164, 
et  où  Thomas  Rerkel  trouva  un  asile  pendant  son  séjour  à  Sens.  Autour  du  monas- 
tère de  Saint-rien  (  U'-Vif,  un  bourg,  eompris  lui-même  dafi>  le  \a>t<'  fautMmrfr 
de  Snint-Savinien ,  s  était  graduellement  formé  :  on  y  tenait  une  des  loires  k'.s  plus 
onusidénililes  de  la  ville.  Ij\  m  illc  de  leur  intronisation,  les  nrrhevéques  de  Sens 
passaient  la  nuit  sur  le  tombeau  des  martyi's,  dans  l'église  de  Saint-Pieri*e-le- 
Vif.  Plusieui-s  savants ♦  les  religieux  Odoran,  Clavius,  (îeoffroi  de  Gourion  et 
l'abbé  Arnaud,  illustrèivnt  cette  maison  du  au  xii*  siècle  {986-1123  ).  Ce  fut 
l'abbé  Arnaud  qui,pend;uil  la  guerre  de  Louis-le-(iros  eontre  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  comte  de  Chartres,  entoura  de  fortifitations  le  bourg  dans  lequel 
Pabbaye  était  enclavée.  Un  moine  du  même  monastère  se  distingua  par  des 
travaoi  moimbrUlaiiia  mais  pins  utiles  :  il  retroaira  oo  perfectionDa  le  mécanisme 
des  fendtUu  et  monint  à  mii,  oonnnes  des  anciens  sons  le  nom  de  depsydres* 
Grâce  è  lui»  la  ville  de  Sens  (Ut  dotée  d'une  nouvelle  industrie,  qui  devint 
très-célèture  et  dont  elle  tira  de  grandes  riebesses. 

Jlevenons  à  lliiitoire  dvile  et  militaire  du  Sénonals.  A  Sens»  comme  dans  la 
plupart  des  antres  villes  »  les  comtes  héréditaires  ont  eu  pour  prédéceoeurs  des 
comtes  amovibles;  il  en  est  cinq  dont  l'histoire  nous  a  conservé  les  noms  : 
Manérius,  Itonat,  Gilbert»  Ganiier  et  Richard.  Ifanérius  on  llainer  était  un 
des  fils  naturels  de  Louis-le-Bébonnaire»  par  lequel  il  fut  investi  de  ce  fief  en  817, 
Le  comté  revint  à  la  couronne  après  sa  mort,  et,  en  837,  Gbarles-leFCbauve 
étendit  son  autorité  sur  tout  le  pagus  ieMnêmis,  Donat  fut  ensuite  comte 
de  Sens  en  845,  et  Gilbert  en  88^,  sous  Carloman  et  Cbarles-le-Gros.  A  Gil- 
bert succéda,  en  895,  Garnier  ou  Warner,  lequel  s'étant  déclaré  pour  le 
duc  de  France,  Eudes,  contre  Charles-te-Sinqjrie,  fut  assiégé  dans  sa  ville 
comtale  par  Richard-le-Justicier,  duc  de  Bourgogne  et  grand-onde  de  Charles. 
Le  duc  Richard  s'empara  de  Sens ,  dépouilla  le  comte  de  son  fief,  déposa  ,  puis 
rétablit  l'archevi^que  Walter,  et  confia  le  i;r)nvernement  du  pays  h  nu  ofTicier 
qualilié  du  simple  titre  de  vicomte,  Prul-etre  se  borna-t-il,  du  reste,  à  h' 
réduire  complrtminif  sous  sa  dépend  uice  ;  car  nous  trouvons,  en  9i6,  un 
vic'uintr  (le  Sens  du  nom  de  (larnier,  lequel  périt  dans  une  lerrible  bataille  livrée 
en  Bourgogne  contre  une  armée  de  Normands.  Richard-le-Justicier,  qui  mourut 
dans  celte  ville,  fut  inhumé,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  l'abbaye  de  Sainte- 
(jjlombe.  Son  (ils  Uaoul  de\int  loi  de  France  en  923,  et  le  comté  de  Sens,  qu'il 
avait  ajouté  au  domaine  royal ,  dt m*  ura  remii  à  la  couronne  jusqu'à  l'annét»  de  sa 
mort  (936).  Dans  l'intervalle,  le  cominandejnent  de  la  ville  était  échu  à  Richard, 
fils  de  (iaiiiier;  ce  seigneur  ayant  pris  part,  l'an  931 ,  à  la  révolte  de  Gislebert, 
comte  de  lk>urgogne,  perdit  dans  cette  guerre  ses»  hommes  et  son  pouvoir. 
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Eli  9Vt ,  Sens  et  tout  le  pays  séuonais  étaient  gouvernés  par  un  Nicomte  nommé 
Frotmond»  sous  la  suzeraineté  de  IIugues-le-Grand ,  à  qui  ce  riche  domaine  avait 
été  concédé  par  Louis-d'Oatre-Mer,  au  préjudice  de  Hogues-le-Noir,  frère  de 
Ramil.  Les  oomtea  de  Reims  et  de  Vermandois,  Rainald  et  H éribert ,  jaloux  de 
l'ascendant  que  le  duc  de  France  avait  pris  sur  le  Jeune  roi,  résolurent  de  lui 
entevcjp*  le  comté  de  Sens.  Ils  séduisirent  Tarchevéque  Gerlann,  qui  devait  leur 
livrer  la  ville  ;  mais  Frotmond  était  sur  ses  gardes  :  Il  chassa  l'archevêque ,  et  le 
complot  échoua.  Hugues,  en  récompense  de  ce  service,  promut  Frotasondi  la 
dignité  de  comte,  eùmê$  Sittonum,  En  M,  Rainald,  comte  de  Reims,  s'empara 
de  Sens;  mais  Frotmond,  qui  était  abient,  revint  à  roardies  forcées  et  ressaisit 
la  ville  par  une  surprise  habilement  ménagée.  Il  mourut  en  9ftl  :  son  fils,  Rai- 
nard  I**,  dit  le  Vleni,  lui  succéda  dans  ta  dignité  de  comte,  laquelle  lui  Ait  con- 
firmée par  le  duc  Hugues,  et  devint  dés  lors  héréditaire  dans  sa  famille. 

En  965,  une  armée  de  Saxons,  que  Tévéque  de  Troyes,  Anségise,  avait  amenée 
en  France,  s'adiemina  vers  le  Sénonais  pour  s'y  procurer  des  vivres  et  se  dédom- 
mager d'un  échec  qu'elle  venait  d'essnyer  (U^niit  les  murs  de  la  capitale  de  la 
Champagne.  Jje  comte  Rainard  et  l'archcvôque  de  Sens,  Archembaud,  frère  du 
comte  Robert,  marchèrent  aussitôt  à  la  rencontre  de  l'ennemi,  î/enfça^ement 
eut  lieu  i\  Villers  (  Vil/are).  Les  Saxons  furent  défaits;  un  de  leurs  r  lu  fs ,  1p  duc 
lïelpon,  périt  dnn-i  cette  bataille.  Rainnrd  ne  fut  pas  moins  licureiix,  par  la 
suite,  dans  loutt  s  li  s  fîuerres  qu'il  eut  à  scmtrni!'  contre  ses  >oisins  et  ses  va*»- 
saux.  Afin  de  re|K)usser  leurs  agressions  avec  plus  d'avantage,  il  lit  construire 
phjsieurs  forteresses  ,  entre  autres  une  toui'  située  au  milieu  de  la  ville  de 
S  iis.  L'aîné  de  ses  lils,  Frottiiond  II,  eut  des  démêlés  très-vifs  avec  l'archi- 
diacre Léothérie,  élu  canoni(]uement  archevêque  de  Sens,  et  lui  disputa  long- 
temps le  siège  de  cette  ville,  sur  lequel  il  voulait  placer  Brurion,  son  troisième 
fils.  De  ses  deux  aînés,  l'un,  Uainard  II,  hérita  du  comté  de  Sens;  l'autre, 
Frotmond,  fut  seigneur  de  Joigny.  Rainard  II  continua  les  persécutions  de  son 
père  contre  Léothérie.  Il  faut  lire  dans  la  chronique  de  Saint  Pierre-le-Vif  les 
singniien  outrages  auxquels  ce  comte  se  portait  envers  l'archevêque  de  Sens. 
Léothérie,  cependant,  avait  su  intéresser  le  roi  de  France,  Robert,  à  sa  que- 
relle. Rainard,  attaqué  dans  sa  capitale,  n'eut  blenlitt  d*antre  ressource  que  ta 
Wle,  et  se  réfogta  auprès  d*Eudes  II,  comte  de  Champagne.  Tous  deux,  ayant 
Jotai  leurs'  fforâes,  vinrent  investir  la  ville  de  Sens,  où  fis  n'entrèrent  qu'après 
w0ÊfbrtÊé  deux  de  ses  faubourgs.  On  conclut  enfin  ta  paix.  Il  Iht  décidé  que  le 
comte  posséderait  une  moitié  de  ta  vilta  et  du  pays ,  sous  ta  condition  qu'à  son 
diWa  éélIt  part  fémit  retour  au  roi,  l'archevêque  devant  jouir  de  l'autre  moitié , 
qtfi^éSMwurait  acquise  au  domaine  de  Sainl>Étienne.  Un  pareil  état  de  choses  ne 
pféiUlliH  pomt  de  garanties  bien  solides.  Après  diverses  vicissitudes,  qu'il  serait 
tfOp  long  de  raconter,  rarchevèque  Gelduin,  successeur  de  Léothérie,  céda  sa 
part  du  fief  de  Sens  au  comte  de  Champagne,  Eudes  II.  Qu'était  devenu  cepen- 
dant le  oorote  Rainard?  L'histoire  n'en  dit  pas  un  mot,  quoiqu'il  ait  vécu  jus- 
qu'en 1055.  Les  chroniques  écrites  par  les  moines  en  parlent  toutes  comme  d'un 
fort  méchant  homme.  Rainard  avait  eu  le  bon  sens  de  protéger  les  juifs.  Le 
clergé  ne  put  lui  pardonner  cette  protection,  poussée,  si  l'on  veut  même,  jusqu'à 
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ia  fiiveiir.  Rainard,  afTaUé  ptr  eut  du  sobriquet  de  ni  iet  Juif§,  lounui  gaie- 
ment  l'injare  en  plaisanterie ,  et  s'eiTorça  de  foire  partager,  autant  que  pcMaible, 
sa  tolérance  aux  peuples  du  Sénonais.  A  sa  mort,  Uoiri  I^,  déjà  miltre  d*olie 
moitié  du  comté  de  Sens, -réunit  Tautre  i  la  cooromie,  et  en  cooÂa  le  gouverne- 

ment  à  un  vicomte ,  comme  avaient  lait  ses  prédécesseurs. 
Nous  |><)tirrions  ramiilir  des  pages  avec  la  liste  des  conciles  et  des  synodes  qui 

fuixHit  réunis  à  Sens  «  au  milieu  de  ces  agitations  et  de  œs  guerres ,  depuis 
l'année  601  jusqu'au  xii"  siècle.  Dans  rassemblée  de  1391,  on  proscrivit  les 
ouvra^  d'Aristote,  et  Ton  ordonna  d'en  brûler  toutes  les  copies.  Mais  le  concile 
le  pins  remnrcïnablp  fut  celui  que  l'archevêque  Sanglier  convoqua  à  Sens  en  1  HO. 
JKmi\  hommes  illiislros  s'y  trouviTent  en  présenrc,  Pierre  Abailanl  et  «lint 
Ik'inard ,  !»•  ledoiitahU'  ablu'  de  l.liiir^aux  :  le  premier,  attaqué  par  le  -^rrond, 
refusa  de  prendre  la  parole  poni*  défendre  ses  doctrines;  il  en  ajipela  au  pape 
du  jugement  du  concile,  qui  u  eu  condamna  pas  moins  ses  ii>re>  <ui  ïo\i. 

La  ville  (h'  Seiis,  sous  le  fiouvernement  de  ses  seigneurs,  avait -eiie  eonsené, 
dans  radmiiii>li ation  de  ses  alTaires,  (iuel<nies  formes  de  l'ancien  munici|N> 
r<tmain?  Nous  n'en  trouvons  aucum  U.ne  antérieut nin  ni  iiu  xii''  siècle.  Ce  fut 
en  l'année  1140  que  les  différents  membres  de  la  l«»ni  jjjeoisie  sénonaise  s'unirent 
par  une  association  de  défense  mutuelle;  liOuis  Vil  donna  la  sanction  royale  à 
cet  acte  d'atTrancbissemeut  politique.  Mais  le  clergé  ne  vit  dans  la  création  d  un 
pouvoir  populaire  qu'une  atteinte  portée  à  ses  privilèges  ;  par  l'entremise  d'Her- 
bert, abbé  de  Salnt-Pierre-1e-\  il,  il  se  plaignit  amèrement  à  Eugène  III  de  iV 
Itolltion  de  ses  justices.  Le  pape  était  alors  a  Dijon  avec  le  roi  de  France;  il  lui 
transmit  immédiatement  les  réclamations  du  clergé  séqonais;  et  Louis  -VII,  à  la 
demande  du  pontife,  prononça  la  dissolution  de  la  nouvelle  commune.  L*irrila> 
tion  fut  grande  à  Sens,  surtout  contre  Tabbé  Herbert.  Ce  prélat,  après  Védit 
d'abolition,  eut  l'imprudence  d'aller  recevoir,  dans  la  ville  même,  les  félicita- 
tions  de  son  ordre.  II  en  résulta  une  catastrophe  des  plus  sangfaiotes  :  les  bour- 
geois armés  assiégèrent  l'abbé  dans  son  couvent  de  Saint-Pierre^le-VIf;  bientôt 
les  portes  en  sont  enfoncées,  malgré  la  courageuse  résistance  d'un  jeune  cheva- 
lier, neveu  d'Herbert,  et  tous  deux  tombent  sous  les  coups  des  assaillants. 
Louis  Vil  voulut  punir  les  meurtriers  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Il  Tit  investir  la 
ville  perses  troupes;  les  principaux  acteurs  de  l'émeute  furent  arrêtés;  on  en 
précipita  plusieurs ,  sans  forme  de  procès ,  du  baut  de  la  tour  de  l'abbaye  de  Saint- 
Pierre-le-Vif:  les  autres,  conduits  à  Paris,  jugés  et  condamnés  à  mort,  périrent 
par  les  mains  du  boni  l'eau. 

Ces  rigueuiii  ne  rendiit'nl  point  h»  paiv  ù  la  \ilie.  Pendant  près  de  ijuarante  ans 
elle  fut  désolée  par  une  îiiieire  intestine  ;  enfin  Philippe-Auguste,  en  rétablissant 
la  commune,  mit  un  terme  à  ces  désordIf^  Nous  avons  peu  de  détail»  sur  l'or- 
ganisation de  la  municipalité  sénoraise.  Louis  Xi,  en  iM't,  la  composa  d'un 
maire,  de  quatre  éclievins,  d'un  procureur  de  ville  et  d  un  ^rt nier.  Ounnd  il 
s'agissait  de  procéder  ù  l'élecliou  de  ces  mngislnils,  on  sonnait  l  i  i  im  he  de  la 
porte  de  la  commune;  les  absents  étaient  condamnes  a  payer  luie  amende  de 
douze  deniers.  I.a  j^aide  des  clefs  de  la  ville  était  confiée,  non  au  bailli,  mais  au 
maire  et  au\  éclu'^ins.  ■        .    -  • 


d  by  Google 


IIS 

Il  ne  parait  pas  qoe  Sent  ait  joué  aûcuii  Wtfe  dam  les  guerres  du  xiv«  et  du 
xv«  siède.  C'était  cependant  nne  des  places  les  plus  importantes  de  la  Cham- 
pagne;  nous  avons  parié  de  ses  nmrailles  si  remarquables  et  dont  on  attriiNuit 

la  construction  à  Julien-I* Apostat.  Au  temps  de  la  captivité  du  roi  Jean,  le  dau- 
phin Charles ,  qui  védit  plusienrs  aniuVs  dans  l'hétol  s^'iionnis  des  Toumelles, 
ordonna  uux  hululants  d'eiitoiiror  la  pinrr  de  nouveaux  fossés;  t*lai-;;is('nmn>  siuis 
Inorègaa  de  Louis  XIII.  <  os  fossés  subsistèrent  jusqu'au  wni*  siècle.  11  y  avait 
TRMif  poilaa^  dont  cinq  étaient  antériouros  nu  xn*  siècle;  la  prinripalo,  celle 
d'Yonne T  senait  au\  rntives  soloiuielles  des  rois,  dos  pi  iuccs  et  drs  anlu*u\[nr5. 
Quant  aux  tourelles,  elles  étaient  au  uiunbre  de  viiijit-six.  t  ne  artillerie  iiom- 
briMKf*  i:;Hin'<sait  les  muraille*?:  !<n*^  dr  \isite  de  I'!nrnriî>;  !"  h  Sens,  en  lôâ9« 
cinqiuintc  |iitfC4'Sde  earu^ii  t't;!!»'!!!  lirnipuTN  -inr  lr<  f'ovsrs  ihi 

Un  e|ii«<oi!e  nssejç  ♦■urinix  .  («tiifiu  >oiJ>  k:  Jn»jn  di'  i'iii-lnii'c  du  Jru  df  Uwanf- 
f}f^fff ,  TiMi^jua  le  iTL^iir  lie  Louis  Mf.  t'n  '^nir  ilu  d'août  iM-2 ,  le  pruple 
%oulul  <4»ii(rniiidr<-  un  ,i[ini  hiraii'o  ,  p'mr  li'  | lumr  de  s'être  niiinist  cIimii  (iimiMtl 
iIjih*  ^r\o  pnilic  di*  imm  tlMiiiIr,  a  pn'iulre  la  |ilac<»  de  l'ai'U^aii  »jui ,  \r  Imnl 
»oin.Lc,  ica  vait  les  coups  d  iiii  a-u  ïe  ju^t  uv  d'hommes  ,  de  léuunes  et  d'<  fil  iiiK  ; 
sur  M>n  refus,  on  le  pum.-.uil  et  ou  s  ass«Mnl>le  eu  tumulle  devaiU  la  utai.Mtti  de 
son  beau-frère.  Le  (ioux,  secrétaire  du  nu.  Les ma{;islrats  municipaux,  ne  pou- 
vant dissiper  cette  foule,  saisissent  lei»  plus  mutins;  mais  le  peuple  force  la 
prison,  délivre  \e&  siens  et  les  porte  en  triomphe  à  travers  les  rues.  Le  (ùuix , 
bomme.  d'une  humeur  vindicative,  profita  de  sa  position  è  la  cour  pour  repi  é- 
ieoter  ees  désordres  comme  une  rébellion  ouverte  contre  l'autorité  royale.  La 
viiea^étalt  réeemment  montrée  aases  peu  docile  lorsqu'elle  avait  été  appelée  à 
àÊmom  le  lOle  des  impôts  :  Louis  XI  rapprochant  ces  diverses  circonstances,  et 
tVDBipé  4*ailïeart  par  son  secrétaire,  ordonna  à  Pierre  de  Bourbon,  sire  de 
fiemyen,  de  se  rendre  h  Sens  avec  des  troupes  pour  châtier  les  rebelles.  Il  ne 
s^igiisSll  de  rien  moins  que  du  pillage  de  la  ville  et  du  massacre  de  ses  habi- 
l^nls.  Qnaad  le  sire  de  Beaiyeu  s'approcha,  toute  la  population  consternée  se 
pdflanaHlevant  de  lut  :  les  femmes  et  les  enfants  le  recurent  à  genoux,  et  en 
ttktàmMrkorie.  Le  sire  de  Beaujeo ,  touché  de  ce  spectacle,  défendit  è  ses 
liMliiti'»  son»  peine  de  mort  et  juscprà  nouvid  ordre,  d'exerrer  aucune  violence 
IHBÉre  la  personne  ou  ccuili-e  les  hiens  des  habitants;  il  établit  une  enquête,  et 
dt'couVTÎt  sans  peine  rim|M)sture.  Pierre  de  P.  urlion  se  montra  dès  lors  plein 
4'humanlté  envers  les  Sénonais ,  qu  il  quitta  au  bout  de  quinze  jours,  après  leur 
avoir  donné  un  exemple  de  modération  bien  rare  à  cette  épo<pie.  L'affaire  du 
jeu  de  tarquemain  lit  pourtant  (pielques  victimes.  Deux  conseillers  du  parlemeid, 
envoyés  à  Sens  avant  l'arrivée  <bt  »;ire  de  lieaujen  .  (ordonnèrent  l'arrestation  du 
Ueutenapt-L'énévHl .  du  ]>r<M  in(  ui'  du  n)i ,  du  préNôl  Ir  !,i  <'l  de  douze  per- 
sotuie«;  ,i[i|MirtenH!it  imur  l;i  (ihip  irt  h  h  classe  ouvrière.  Ou  iri>(i  iii>iit  b'ur  pr(H-ès; 
le!i  iroi.»  ina::î*ifrnl>  lui i  ni  \ut>  en  liberté;  maison  pendit  plusieurs  ouvriers  et 
4*3îiftrf">  Miiuinirrnl  m  pri-im. 

\,\  n<  ijiul.it  il  Ml  (ic  >rn-%,a  l'riMnjur  nu  ih>u>  xHuiUfs  j,i.'ir\ rnu^ ,  eiail  ericon? 
i*»it.Hi(l(M  iililf.  (  In  -.;iit  i|n>n  1190  i'Iulippe-Au^'Uste  a\ait  <  l'ei:  »jiwlre  grands  bail- 
U<igcs  poiM  t  iiit  le  rovaiinH'  :  ceux  de  Vennandois,  de  Mâron,  de  Sens  et  de 
lii.  15 
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Saint-Pierre-lc-Moutiep.  François  par  m»  ordonnance  de  décembre 
divisa  les  grands  bailliages  en  plnsieun  sièges  différents.  Celui  de  Sens  fut  dé- 
memliré  comme  les  autres,  et  donna  naissance  aux  bailliages  particuliers  de 
Troyes,  de  Langres,  de  Melun,  de  Montargis,  d'Auxerrc,  de  Chaumont,  etc. 
Son  ressort  n'en  conserva  pas  moins  une  très  ^'rnndp  élrndiie  :  on  peut  sVn  faire 
une  idée  d'npi*ès  rimporînru  o  qu'avait  le  barreau  senonais  en  1563  :  on  n'y  comp- 
tait pas  moins  de  quatre-vingt-huit  avocats  et  de  rlnqnnntr-siv  yti  ocureurs.  I.'nr- 
chevOque,  en  outre,  avait  alors  pour  suffragants  les  évôques  ilc  Chartres,  de 
Nevers,  de  Meaux,  d'Orléans,  de  Troyes,  d'Auxerre  et  de  Tiu  ls,  ce  qui  assu- 
rait encore  à  la  cité  sa  double  suprématie  ecclésiastique  et  politique;  et  ni  la 
construction  du  (  anal  de  firiare,  ni  plusieurs  incendies  qui  la  désolèrent  postérieu- 
rement, n'avaient  porté  de  sérieuses  atteinte*;  h  sa  prospérité  et  à  son  ooramerce. 

Sens  fut  toujours  une  ville  émitiemnient  catholique;  c'est  à  peine  si  les  pro- 
testants avaient  osé  y  établir  dans  une  grange,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint- 
Pregts,  auprès  de  Tabreuvuir,  un  prêche  dont  Charles  IX  et  l'archevêque:  Lnii 
de  Lorraine  ordonnèrent  la  suppression  en  1568.  Piusieurs  reKgioDiiairas  ^rat, 
h  cette  occasion»  attaqués  et  massacrés  dans  divers  quartiers  de  la  villo.. Lu  Mé- 
moires de  Condé  rapportent ,  il  est  mi,  la  même  droooatanoe  d'une  tonlo^autre 
manière.  S*U  faut  avoir  foi  dans  ce  témoignage ,  te  maréchal  de  Stint*AaM-fiti 
se  trouvait  alors  dans  son  château  de  Vallery,  près  de  Sens,  voulant  rhrtfifr  do 
sèle  avec  le  duc  de  Guise  et  le  connétable  de  Montmorency,  s*entendll  ivfcl'êr- 
chevéque  pour  persuader  aux  catholiques  que  les  protestants  avaient  oompiolé  dn 
pilla*  les  églises.  La  populace,  irritée,  se  porta  enven  les  réformés  à  dea^soè» 
éponvanlables.  On  égorgea,  pendant  quatra  jours,  les  enfants,  les  renaiea,-laa 
vieillards,  avec  tous  les  raflinements  d'une  atroce  barbarie.  Le  parlement  ewoya 
deux  conseillers  pour  informer  au  sujet  de  ces  meurfares  :  mais  les  assassin -w- 
tèrent  impunis.  - 

Kii  1563,  Charles  IX  vint  à  Sens  :  il  y  entra,  le  1^  de  mars,  par  la  pi^ 
d'Vonne ,  la  même  par  laquelle  le  cardinal  Duprat  avait  fait  son  entrée  comme 
archevêque  de  cette  ville,  le  6  du  mois  d'aoïlt  1535.  En  1566,  Charles  IX  rendit 
une  nouvelle  vi^iito  aux  Sénonnis;  il  assista  aux  exercices  des  arquebusiers,  con- 
firma leurs  privilèges,  et  affranchit  le  vainqueur  de  toutes  taiUes  et  impétt  pour 
une  année. 

En  1567,  l  abbaye  de  Sainte-Colombe  fut  pillée  par  les  troupes  du  print  e  de 
Condé  :  le  feu  endommagea  une  partie  des  édifices,  réparés  plus  tard  par  Vaithé 
Robert  de  la  Mesnardière.  Les  calvinistes  dévastèrent  aussi  le  couvent  de  Saint- 
Reray  et  le  ruinèrent  de  fond  en  comble.  En  ces  temps  d'exaltation ,  de  guerre 
et  de  représailles,  le  catholicisme  était  chez  les  Sénonais  une  affaire  de  passion. 
Les  prêtres  et  les  moines  exerçaient  sur  leur  esprit  la  plus  grande  influence  ;  ils 
applaudissaient  avec  enthousiasme  à  tous  les  chétiments  prononcés  contre  les 
moindres  infractions  aux  préceptes  de  rÉgliae  :  ainsi ,  par  exemple,  on  voit,  en 
1523,  un  nommé  Passagne  attaché  au  pilori  de  Sens  et  fouetté  par  la  main  du 
bourreaii  pour  avoir,  en  carême,  mangé  des  pois  au  lard;  puis,  en  ISU>,  c'est 
un  gentilhomme  du  nom  de  Langloia  qui  périt  dans  les  flammes,. en  expiation 
de  quehiues  paroles  légères  sur  hi  sainte  Vierge,  et  dont  le  cham)iiie  Jean  de 
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fiardeviiie,  ^on  oiicle,  dans  un  fougueux  transport  du  fanatisme,  allume  et  ali- 
mente lui-même  le  bûcher.  Les  Sénouais  furent  dei>  premiers  à  embrasser  le  parti 
de  la  Ligue.  Dès  1579,  une  médaille  fut  frappée  à  Sens,  en  l'honneur  de  l'union 
(iitholique  :  les  armoiries  de  la  ville  en  ornaient  un  côté,  de  l'autre  était  gravé 
le  symbole  de  la  Sainte-Union.  Le  duc  de  Guise,  obéii^sant  aux  ordres  du  roi 
qui  iui  défendaient  de  passer  à  Sens,  fut,  en  reçu  par  le  maire  à  la  porte 
d*Yonne ,  où  il  déjeuna  dans  le  corps-de-garde ,  tandis  que  son  armée  filait  sur 
les  ponts.  Après  la  mort  de  Henri  III,  dont  le  meurtrier,  Jacques  Clément,  natif 
du  Tîtlage  de  SeiiNNines,  aux  environs  de  Sens,  avait  été  élevé  au  couvent 
des  Dominicains  de  eelte  vflle,  les  Sénonais  fooraèreat  toutes  leurs  espéranoes 
vers  le  duc  de  Mayenne.  Dans  une  fdte  qu'ils  lui  donnèrent,  le  plancher  de  ta 
salle  on  avait  lien  le  banquet  vint  tout  i  coup  à  s'écrouler,  entraînant  dans  sa 
chute  tous  les  convives  et  a?ec  eux  le  duc,  qui  Hillit  perdre  la  vie. 

Apiés  la  Mdlle  d-Ivry,  Henri  IV,  sadiant  combien  il  lui  importait  de  se  ' 
rendre  maître  de  Sens,  se  porta  rapidement  vers  cette  ptace,  qu'il  fit  battre 
anasitM  par  neuf  grosses  pièces  de  canon  du  odté  de  la  me  Champfeulllanl, 
près  de  te  porte  Forroeau  (U  mars  1960),  Deux  brèches  très-profondes  Ibrent 
pratiquées  dans  la  muniîlte,  ce  qui,  plus  tard,  fit  remplacer  Tancien  nom  de 
Champreuillard  par  celui  ruêdeta  Brèche.  Le  gouverneur  Chanvallon  con- 
sentit à  capituler;  mais  les  habitants,  résolus  à  subir  les  extrémités  les  plus 
terribles  de  la  guerre  plutôt  que  de  recevoir  ches  eux  un  prince  huguenot, 
contraignirent  Chanvallon  à  se  défendre.  Us  avaicMit  une  artillerie  nombreuse  ser- 
vie par  les  villageois  des  environs  de  Sens  avec  tant  d'adresse  et  d'énergie  qu'un 
Jour  Henri  IV  étonné  demanda  de  quel  régiment  étaient  d'aussi  bons  tireurs, 
w  Te  snnt  des  snbndpnt,  »  lui  répondit-on,  voulant  désigner  par  \î\  des  compa- 
«nards.  Au  mf'^me  instant,  un  coup,  parti  de  l'un  des  fauconneaux,  faillit  atteindre 
le  roi.  a  Ventre-saint-^ris  !  »  s'écria -t-il ,  «  quels  sal>otici"s!  »  et  quelques  jours 
après  il  leva  le  siège  pour  marcher  sur  Paris.  Sens  ne  lui  ouvrit  ses  portes 
qu'au  mois  d'avTÎl  159».  Soit  qu  il  eût  conservé  quelque  ressentiment  de  In  résis- 
taitce  des  Sénouais,  soit  qu'il  n'eût  pas  oublié  leurs  mauvaises  dispositions  a  son 
égai'd,  Henii  iV  dépouilla  la  commune  de  tous  ses  privilèges. 

|)e  œtte  époque  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  de  Sens  ne  se  compose  que  de 
quelques  faits  appartenant  à  la  chronique  municipale  et  qu  il  iious  builiia  d'indP 
quer  sonunairemeat,  tels  que  les  réjouissances  publiques  à  l'oaasion  de  l'assas- 
sinat du  maréchal  d'Ancre,  pendant  lesquelles  on  porta  le  Saint-Sacrement  en 
procession  dans  les  rues,  avec  la  cfaAvse  de  saint  Savinien  (  i6i7 )  ;  l'arrivée  d*un 
abniaaifleur  ottoman,  MébéflMt-Efléndi,  lequel  Ait  harangué  par  le  maire,  à  la 
téle  do  corps-de-ville  (  17  août  16il  )  ;  les  deux  passages  de  Louis  XIV,  à  vlngt- 
dnq ans d*intervalie  Tun  de  Tautre  (SS octobre  t6S(t  et  S9  msrs  1683) ;  le  sap^ 
pBoe  de  deux  sacrilèges,  brûlés  vifo  pour  avoir  dérobé  les  vases  sacrés  de  règlise 
paroissiale  de  Saint-Maurice  (1737);  les  prédications  du  fameui  père  Bridaine,  à 
la  roh  duquel  toute  la  population,  saisie  du  plus  vif  enthousiasme,  rivalisa  d*àr^ 
deur  pour  niveler  la  route  conduisant  à  un  terrais  situé  au-delà  du  grand  fossé 
de  la  viUe,  ou  Ton  devait  planter  une  cron  (t7Vl  ];  enfin  les  obsèques  du  dau- 
phin, fils  de  Louis  XY,  à  la  mémoire  duquel  fut  érigé  dans  la  cathédrale,  au 
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mUieQ  du  chœur,  un  monnineBl  de  marbre,  oeuvre  du  célèbre  Ooufltoa,  tombeM 
«lui  devait  bienfdt  ausii  recouvrir  les  dépouilles  de  la  dauphine,  MarMoaèplie 
de  Saxe. 

fie  démembrement  de  l'archevêché,  sons  le  régne  de  Loofs  Xm,  porta  qm 
rude  atteinte  anx  intérêts  de  l'église  sénonalse.  Noos  avons  vu  (|u*en  l&iS  les 
bailliages  de  TToyes,  de  Langres,  de  Melun,  de  Montargto,  d'Auxerre,  de  Gha»- 
mont,  furent  soustraiU  à  la  juiididjon  de  Sens.  En  tm,  Umis  XIII  obtint  dn 
pape  Grégoire  XV  Férection  dn  siège  de  Paris  en  archevêché,  et  Sens,-  pour 
constituer  les  suflkvgants  de  la  nouvelle  église,  fut  obligée  de  lai  abandonner  ses 
évéchés  de  Chartres,  d'Oriéans  et  de  Mennx. 

Ail  eommencemcnt  de  la  révolution,  le  cardinal  Lomàiie  de  Brienne,  ancien 
arrhevéque  de  Toulouse  et  contrôleur  général  des  finances,  occupait  le  sié^e  ar^ 
rhiépiscopal  de  Sens.  U  avait  donné  sa  démission  du  ministère,  laissant  le  trésor 
public  dans  le  plus  grand  désordre,  mais  pourvu,  quant  à  lui,  de  huit  cent  mille 
Trancs  de  bénéfices.  C'est  ce  prélat  qui  fit  raser  l'église  de  Saint-Pien-c-h'-Vif, 
fondée  par  saint  Savirnon.  I.e  3  septembre  1792,  les  t'Ifcleurs  du  dép^irtement 
de  I  Voniic  se  i-assembl^rent  dans  l'éj^'Use  de  Suiiit-Élieniie ,  afui  d'éllix*  des  dé- 
putés à  In  (oiîvonfjnii  nntirrnnle.  Dès  ce  jour  fut  résoliK»  lîi  rb-molition  du  monu- 
ment eU\f  a  lu  mémoire  du  dauphin:  mais,  grdce  au  maire,  M  Ménestrier,  le 
martenu  n'>olutionnaii'e  n'abattit  point  ce  ma^iifique  mausolée,  hn-sque  !e«i  tom- 
beaux du  cardinal  Dupral,  de  Sillaxar  et  des  deux  Duperron  iui  t  nt  tlt  truits  en 
1794.  Celte  même  année,  le  cardin  U  de  Rrienne  mourut  à  Sens.  On  j/réleiid  qu'il 
avait  pris  un  poison  très-subtil,  enltMiiK  dans  le  chaton  d'une  bague.  En  1791, 
après  la  promulgation  de  la  loi  (pii  nij;liiiL  la  cira)nscription  nouvelle  des  dio- 
cèses, M.  de  Rrienne  avait  remplacé  son  titre  d  urcbevéque  de  Sens  par  cdui 
d'évéquc  du  département  de  l'Yonne,  et  prêté  serment  à  la  constitution  civile  du 
deigé.  Ce  siège,  supprimé  en  1801,  a  été  rétabli  en  1817  avec  son  ancien  titre 
d'archevêché.  Quant  è  la  ville  de  Sens,  te  décret  de  rassemblée  constituante,  dn 
98  février  1790,  en  fit  nn  chef-lien  de  district,  transformé  phis  tard  en  chef-lien 
de  sous-préfecture. 

En  1814,  le  général  Allix,  enfermé  dans  ta  ville  de  Sens  dont  11  avait  fait  murer 
tontes  les  issues,  se  défendit  vaillamment  contre  des  nuées  de  cosaques,  dont 
qnelqoes-nns  s*eflbrcèrent  même  d*enfoooer  les  portes  è  coups  de  canon.  Le  10 
de  février,  le  prince  de  Wurtemberg  s'élnnt  présenté  devant  ta  place,  dn  côté  dn 
faubourg  Notre-Dame,  lui  livra  sans  succès  un  troisième  assaut.  La  résistance 
qu'il  éprouvait  l'eût  probablement  contraint  à  battre  en  retraite,  si  un  traître 
n'avait  introduit  les  Wurtembergeois  dans  la  ville  par  une  petite  porte  pratiquée 
dans  le  mnr  de  ta  promenade  du  mail,  et  qui  communiquait  avec  les  bêtimenis 
du  collège. 

Nous  avons  dit  que  la  ville  de  Sens,  baignée  par  les  rivières  de  l'Yonne  et  de 
la  Vanne,  était  sillonnée  à  l'intérieur  par  une  niultitîîde  de  petits  ruisseaux. 
Pendf^nt  les  pestes  des  xvii*  et  xviir  siècles,  on  eut  l'heureuse  idée  d'assainir 
les  rues  ta  y  faisant  couler  ces  eaux,  dont  on  augmente  ou  diminue  le  volume 
à  volonté.  L'intérieur  de  Sens  est  sréncralempnt  h'u'^)  hM\.  P^>^rm\  ceux  de  se^ 
mtxiunu'nts  les  plus  l'einarquables  qui  ont  échappe  a  1  action  de:»  hommes  et  du 
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La  ville  est  encore  entourée  d'une  partie  de  ses  vieilles  murailles,  fondées  sur 
des  pierres  d'une  dimension  énorme  ;  elle  renferme  une  population  de  près  de 
tO,0M  Émei;  l'arromlliseiiieiik  «n  conUenl  un  pea  moim  de  6^,000.  Sens  avMit 
attirefeiis  des  fabriques  de  veloun,  et  faifait  an  oonuneroe  eousidéfiMe  de  ses 
depsydres  eu  peudutea  à  eau,  dont  le  perfectionnement,  dd,  comme  noua 
fafons  dit,  i  un  nuHne  de  Saint-Pierre*le-Vif,  devint  pour  les  ouvriers  indi« 
gènes  un  secret  d'une  liaate  importance  et  qui  est  «ujourd'liui  perdu.  Le  eom- 
nwrce  actuel  consiste  en  grains,  farines,  vins*  chanvres,  laines,  bois,  diarbon, 
briqués,  l^uillettes,  merrain,  tuiles  et  cuirs;  l'Industrie  se  compose  de  filatures 
de  coton,  de  lUiriqaes  de  serges  et  de  droguets,  de  brasseries  et  de  tanneries. 

Sens  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres;  nous  en  nmnmeromi 
quelques-uns  :  le  moine  Odoran,  auteur  d'une  chronique  sénonalse  dont  Ma* 
biHon  et  Pithou  ont  publié  des  extraits;  Gii'et  Ckanmnelles^  général  de  l'ordre 
des  dominicains;  Ifitotaê  VA»'Jfeteau,  rontroversiste  religieui;  Martin  Porcê^ 
évéque  d'Arras ,  confesseur  et  prédicateur  du  duc  de  Bourgogne  ;  Charles-Henri 
Fenri,  qui  a  laissé  des  ouvrages  manuscrits  sur  Thistoire  ecdésiastique  de  Sens, 
et  son  neveu  Jean-Bazile- Pascal  Fend  de  Dartjny^  membre  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres;  Thistorien  Pierre  Berthavtt ;  le  généalogiste 
Nicolas  d'Hozier;  l'orientali^tf  François  Set'in  ;  ]c  jurisconsulte  Loismn ;  l'anti- 
quaire Michel  Ptiiart;  le  niiiii^^trc  de  la  iinerre  Ijhhmv;  Antoine  Fauvelet  du 
Toe^  auteur  d'une  histoire  des  secrétaires  d'état  et  d'une  histoire  dv  Ht  iiri,  duc 
de  Rohan  ;  f  ouis- Antoine  Faurcht  de  liourricime ^  secrétaire  de  Hunoparle. 
Nomniniis  aussi  deux  familles  illustres  parmi  les  bienfaiteurs  de  la  ville  :  ks 
Couiie  et  les  (irassin,  ' 


Tonnerre,  comme  l'indique ,  du  reste,  suffisamment  sa  situaUon  élevée  sur  les 
flancs  d'une  montagne,  est  une  ville  d'origine  toute  gauloise  ;  mais  on  n*a  sur  son 
eiislence,  dans  les  temps  antérieurs  à  la  conquête  de  Iules  César  et  même  pen- 
dant la  dominaâon  romaine,  aucun  renseignement  aaseï  positif  pour  entrer  à  ce 
njet  dans  le  moindre  détail.  On  sait  seulement  qu'à  cette  dernière  époque  eHe 
était  truversée  par  une  grande  voie  publique ,  qui  en  liisait  un  pofait  centrai  de 
communication  entre  Sens,  Alise  et  Langres  ;  elle  donnait  son  nom,  comme  chef- 
lieu  d'un  pa§m,  à  un  territoire  considérabie,  et  les  Romains  avaient  construit ,  à 

t.  Commentaires  de  Cétar.  —  Ammien  Mnn  cllîn  —  Gallia  chrittiana.  —  Histoire  orrU- 
siattufite  de  Tabbè  Fleury.  —  Lebeuf,  Rêcueil  de  divers  ieriit  ponr  êtrvir  à  l'histoire  de 
'Frme:  —  AH  4$  vM/ttr  Im  éat$ê.  —  OrêonnUMts  dês  ntê     PVaiie«.— AugiutlD  Thierry , 
f.rttret  sur  l'histoire  rfi?  Fratirr.  —  Htfssein,  Di  tionnaire  universel,  —  Théodore  Tarli«> , 
Meektrekgâ  hiattriqittê  sur  Ut  vtUe  de  Sens  st  ses  environs.  —  Michand  »  BiograpMt  mUverullê^ 
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une  diftanœ  de  trois  lieaei«  DDCinipiiirlarifiènd*AnitBC<w,piièftdelaroKte 
loîlilain.  Le  doib  toui  leqœl  Totmene  w  Cnrave  désigné  dans  Grégoire  de  Tours 
est  CatiruM  Tomodori;  les  Capitulaires  l'appellent  Pa^  TomUnnmi  -enfin» 
Aldrefslde,  moine  de  Fle«iri«  qni  écrivait  an  ivsiède»  dit  cpie  ie  château  de 
Tonnerre  était  en  Bourgogne  :  Caslrum  in  Duigundiœ  parlibuit  twper  Jbufiim 
Hermenshnem ,  et  que  tonte  la  région  d'alentour  en  tirait  son  nom  :  à  roraadwo 
vtrina  regio  Tomodoretuis  tlicitur. 

(>n  ignore  en  quelle  année  et  par  quel  ap6tre  le  clu  istianisme  fut  introduit 
dans  le  Tonnerrois.  Ililarius,  patrice  ou  gouverneur  de  la  province,  reçut  dans 
le  châtenii  de  Tonneirt" ,  nu  rominencement  du  v  siècle ,  la  visite  de  saint  Germain 
d'Auxeire  et  de  iiaiiit  Loup  de  Troyes.  BirntAt,  les  maisons  reliuieiisi^  <e  muUi- 
pli»*rerd  dans  le  pays,  quoiqu'il  fût  limitrophe  dt»  marches  de  Bouri:  i^no.  et 
f  \[HiM  a  lie  IH  ()u(  iites  invasions.  Aussi  bourg  et  le  château  choiigèrent- 
ils  plus  d  Uiic  ioi>  (ir  iiwulrt*,  pendant  (|utM'rl!es  incessantes  des  l'iifant»;  de 
Chlodwisf.  Compris  Uan^<  le  i(»>iiuiut'  df  liiuirgogtie,  ils  furent  ensuite  soumis 
à  (.loUire  II.  Dèsie  vm  sir*  le  ,  (  f  lundant ,  le  l'af^us  Tornolrensis ,  >ous  le  rap- 
port ecclésiastiqui' ,  run>lilu.ul  un  des  six  archidiaconés  du  dioces<;  de  Um- 
gres.  Louis-le-lKboiiuaire  donr»a  le  château  à  Betlon,  évéque  de  cette  ville, 
par  acte  daté  d'Aix-la-Chapelle,  l'an  81^.  Ce  diplôme,  cité  dans  le  GaUia 
ChrisHanUf  porte  :  Castram  Tomotren$e,  caput  videlicet  comitalûs.  Le  Ton- 
nerrois  était  doue  érigé  eu  comté,  au  ix*  siéde.  Les  deui  premiers  titulaires 
ODunus  sont  saint  Guéry,  mort  ardieYéque  de  Sens  en  708,  et  saint  Ebbon,  son 
ne¥eu»  qui,  s*étant  retiré  du  monde  comme  son  onde,  remplit  le  même  siège 
que  loi,  et  déoéda  le  87  aodt  760.  Une  longue  lacune  règne,  après  eui ,  dans  la 
succeisloD  des  comtes  de  Tonnerre  :  elle  ne  finit  qn*an  milieu  du  siède.  En 
m,  Hugues  t  duc  de  France,  donna  ce  fief  à  un  seigneur  nommé  Miles  ou  Mi-  • 
km,  dans  la  liuniile  duquel  le  comté  resta  jusqu*à  HugnesrRenaud ,  qui ,  s'étant 
voué  i  réglise ,  en  transmit,  Fan  1066,  la  possession  ft  son  parent  Guillaume 
comte  de  Nevers. 

En  1174,  Guy  II,  de  la  maison  de  Nevers,  accorda  une  charte  d'affiranchisse- 
ment  à  ses  vasmux.  Le  servage  pesait,  avant  lui ,  sur  toute  Téteodue  du  comté 
de  Tonnerre;  dans  la  viOe  même,  il  n'y  avait  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
libres*  Outre  les  sujétions  de  la  taille  et  de  la  main-morte,  les  Tonnerrois  devaient 
le  service  militaire  a  leur  seigneur;  ils  étaient,  au  civil,  régis  par  des  lois  fort 
dures.  Ainsi,  tout  héritage  collatéral  leur  échappait;  tout  habitant  qui  avait 
quitté  la  ville  perdait  le  bien  de  son  père.  Bref,  le  comte  était  fadminlstrateor 
unique,  le  dispensateur  supr<^mc  du  domaine  public  :  il  avait  pour  officiers  de 
justice  un  sénéchal  et  un  prévôt.  Guy  li  substitua  à  la  taille  une  dîme  prélevée 
sur  tous  les  fiiiits  de  la  terre,  plus  un  impôt  de  cinq  sols  par  chaque  f;iitaf,'e  de 
maison.  Il  établit  pour  les  simples  délits  un  taux  uniforme  d'amende,  reN(■r^;nlt 
son  jugement  et  sa  volonté  quant  à  la  yniititiim  des  crimes,  tels  que  le  vol,  le 
rapt,  le  viol  et  l'hitruicide.  La  condilion  des  juifs  fut  également  déterminée  sur 
des  bases  plus  stables,  et  il  les  imposa  de  vingt  sols  eu  sus  des  autres  habitants. 
Cette  charte,  mise  sous  la  protection  des  évôques  de  ÎJingrcs ,  d'Auxerre  et  de 
Noyon ,  qui  s'en  étaient  vendue  garants,  fut  successivement  oontirmée  i^ar  tous 
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les raeoeséeon  de Gsy  II ,  depuis  GaiUaoïne  V,  son  fils,  jusqu'à  Mnrgueritt^  de 
Bourgogne ,  et  son  mari  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (ii80-128V). 
Ladurte  de  Tonnerre  fut  limitée  par  Pierre  de  Courtenay,  quant  aux  franchises 
commercijilos;  mals  il  l'étendit  hpnnrnnp  sur  plus  d'un  autre  point.  Kudes  de 
Bourfîogne  et  sa  femme  Mnhaul  reiiontH  i  i  nt  n  In  petite  dime  sur  le  croit  du  bé- 
tîiîl;  ']\<  autorii^rent  les  b()iir;:t  (>is  à  éîirc  édunins,  chargés  de  la  défense  et 
de  la  conservation  des  tibei  t  inunicipales  Du  temps  de  Mathilde ,  les  affaires  ci- 
viles ressorlissaient  au  sic^ic  d'un  bailli,  dont  la  création  remontait  à  l'an  t211  ; 
les  (TÎmes  et  délits  était-ut  jugés  par  un  prévôt  institué  la  première  année  même 
du  xii^  siècle.  Le  sénéchal  datait  de  IHO  ou  1171.  En  1212,  on  trouve  un  jrardc- 
srel;  en  1220,  une  école  publique,  dirigée  par  un  nomme  Hichard,  wm^fj/^r 
icoiœ  l ornndorensis;  en  1361 ,  un  lit  ulenant-général  de  bailliage. 

L'hôpilal  actuel  de  Tonnerre  a  été  fondé  en  1203,  sous  Pinvoc^tion  de  Noire- 
Dame  (le  Ionien Ule,  par  Marguerite  de  Boui^ogne,  lorsque,  après  la  mort  de 
Charles  d'Anjou ,  elle  vint  habiter  la  capitale  de  son  fief.  Le  souvenir  de  ses  bien- 
faits est  encore  gravé  dans  le  cœur  de  tooa  les  habitants.  On  voit  dans  Tégiise  de 
Saiot-Pîerre,  devant  ie  mattre-autel  •  son  torobean  déeoré  d*une  alatne  de  narbre 
blanc ,  érigé  en  1836  pour  remplacer  Tancien  monument  de  bronie  qu'on  lui 
avait  élevé,  et  qni  ftit  renversé  pendant  la  toormente  révolutionnaire  *. 

Du  comte  Jean  III,  petit-^fib  de  GotUaume  de  Ghâlon»  neveu  de  Marguerite 
de  BourgognefjnMin*à  François-Joseph  deCtermont*,  qui  vendit,  en  1664,1e 
comté  de  Tonnerre  à  Michel-François  Le  Téllier,  marquis  de  Louvois ,  ministre 
de  Louis  XIV,  et  de  ce  dernier  titulaire  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  poUtique  de 
Is  ville  et  du  comté  peut  sans  inconvénient  se  résumer  en  quelques  lignes  En 
1339,  Édouard  III  d'Angleterre,  venant  de  Reims,  d'oA  il  avait  été  repoussé, 
se  présente  devant  Tonnerre  :  il  s'empare  de  la  cité  basse  ;  puis,  ayant  échoué 
dans  toutes  ses  attaques  contre  le  chAteau  où  commandait  Baudouin  d'IIennequin, 
maître  des  arbalétriers,  il  met,  avant  de  battre  en  retraite,  le  feu  à  la  >i1le. 
L'incendie  consume  les  maisons,  les  églises,  et  n'épargne  que  l'hôpital.  En  , 
Louis  II  de  ChAlons  appelle  à  son  aide  le  duc  d'Orléans  contre  le  duc  de  Bour- 
p^e,  son  suzerain.  Les  troupes  de  Jean-sans -Peur  pénètrent  aussitôt  dai^  le 
Tonnerrols;  la  ville  est  saccagée,  brûlée,  et  le  chôteau  démoli.  M  ce  chAteau, 
ni  la  cité  qui  l'entourait,  ni  le  bourg  Sninf  Michel,  fondé  parle  comte  Milon et 
Guy  son  fils,  n'ont  été  rebâtis  depuis  cette  catastrophe. 

En  li72,  le  comte  de  Roucy,  fils  du  connétal  If  de  Saint-Pol,  frappe  sur  les 
bourgeois,  au  nom  de  Chmirs-le-Téméraire,  une  contribution  de  trois  mille 
huit  cents  écus  d'or.  François  i",  i'tnrit  à  Tonnerre  ttv(  <  tonte  sa  cour,  accortle, 
en  15'»2,  dans  la  grande  salle  de  1  hùpital,  une  audience  à  l'ambassadeur  de 
iîlmrles-Quint,  venu  pour  lui  déclarer  la  guerre.  La  ville  est  de  nouveau 

!..  On  comptail  quatre  hA|iltmx  à  Tonnerre,  vers  la  Qn  du  xii*  siècle  (  116i).  Sur  ee  nombiv,  Il 
en  '•»;tiJ  «Icfix  ,  \' flôld-Dieu,  pour  les  pèlerins,  el  la  MaladreritWk  Liproaerie,  qui  avaient  «Hé 
t^utili;^  par  \*ss  iiabilants.  Les  deux  autres  étaient  SaitU'ÀHtoitMt  le  premier  eo  date,  el  le  Saint- 
Etprit .  \tonr  les  Ttellltfdt.  Tous  les  quatre  ont  été  déinilli. 

t.  Le  comté  ({f>  Tonnerre  était  passé  dans  cette  famille  par  le  nuirtoge  d*Annc  du  Hiisson,  sœur 
(le  Claude  de  Husson ,  nrrt^n'-pctii-ftls  de  Marguerite  dt!  CbSlon,  avec  te  vicomte  de  Gtermont  en 
Vi<>nnots,  cbarolieilan  dt-  Lintis  XIL 


h  f>roi<-        fiiauDes  en  1556.  A       «inistn^.  œu^re  de  U  roaheiHanfe.  et 
iloot  f»n  fl' rti"«#»  Ja  do'^M***'»  àf  <!njsv)l.  ru* » vdiTit  I»-*  di^-^-eii^ior^  i  hiiesel 
li«/tTeur»  de  U  (teste  lô"0     \  p^-^r...  .>.h;^  ,Jh  5»^^  ruines.  U  a>mniiune  est  for- 
léc  de  payr  nre|  milU'  li^n-^  «lU  j^i     c  de  «iofidr  p<tur      racheter  du  pUia^ 

I568'.  Klle  ne  reixil**  |»a*  <t* perularit  devant  1»*^  dé(ieu!>^iteie>éaire<  à  la  fondation 
d'un  tUlege,  et  ;i**ure  un  traitenient  au  re«  teur  el  m  priiKtp*!  »  t.>Tl  .  Ia^s  liabi- 
tatiU  de  Tonnene,  quoique  zélt*»  catholiques,  deiwureiit  ddilleurs  rompléte- 
iif  ut  étrangers  à  toutes  les  marneux  re>  de  la  Li^ue  :  il»  se  cootentent  d  éiiunu  i-er 
leurs  gneïi  et  d'eiprjser  leurs  doléances  dans  les  cahiers  destines  au\  États  de 
Blois.  Leur  comle,  Cbarie^Heori  de  Oennoot,  qui  jusqu'alors  avait  sen>i  les 
iBtér«ti  det  Gaiie,  f'empRise  de  wwMlire  le  roi  de  Natarre  pour  roi  de 
France,  apK-s  la  mofi  de  Henri  111.  Dun  le  ixNiniit  de  cette  aanée  (IM)* 
DesgnseDes,  capitaine  Ugoenr,  tente  de  forprendre  la  place  :  son  entreprise 
man^,  et  il  est  tué  afec  doue  hninmn  de  sa  conpagnie.  En  1631 ,  le  30  dn 
mois  d'atril ,  Lonis  XllI,  i  son  retour  de  Meta,  s'arrête  dans  le  chiteaa  de  Ton> 
nerre  :  il  v  est  re^  par  ce  même  Charies^Henri  de  Ciennont,  dont  le  Ois  ainé, 
François,  présente»  le  22  juin  1674,  les  de6  de  la  Tille  i  Lonis  XIV  rerenaal 
iJctorieni  de  sa  seconde  eipédition  contre  la  Fhmche-Conité. 

Sons  l'ancien  régime.  Tonnerre  était  le  siège  d'nne  élection  et  d*nn  bailliage 
relevant  dn  présidial  de  Sens  :  c'est  anjonrd'hni  le  quatrième  dief-tien  de  sons- 
préfecture  dn  département  de  TYonne.  L'arrondissement  a  une  population  de 
h&JOOÙ  âmes;  la  ville  en  renrcrme  à  peu  près  5^000.  On  fait  dans  le  pays  un  assez 
grand  commerce  de  grains,  et  les  >ins  du  cru  sont  très-estimés.  L'industrie  con- 
siste en  clouteries,  tanneries,  fabriques  de  faïence,  forges  et  papeteries.  Les  car- 
rières de  marbre  des  environs  de  Tcmnerre  jouissent  d'une  juste  célébrité  ;  elles 
ont  fourni  les  blocs  de  marbre  blanc  dans  lesquels  on  a  sculpté  les  statues  et  les 
colonnes  de  la  chapelle  de  Versailles.  Li  nlle  est  assez  bien  bAtie  ;  les  maisons 
sont  en  général  construites  avec  r<'lte  pierre  de  taille  tendre  qu'on  emploie  à  Paris 
dans  tous  Ie*i  otnenL'»'»;  fîe  ^  uliiture.  L'ancienne  rolleiiiale  de  Saint-Pierre  et  Té- 

a 

jillse  de  >»>[[(' Dame  (iHi eut  <!(  remarquables  beautés  architecturales;  l'IiApilal  de 
Marguerite  de  BourLi'OL.'ne,  échappe  miraculeusement  à  (rois  furieux  incendies,  est 
encore  debout.  Ou  ninutre  aussi  dnn<  In  vallée  un  vieux  didleau  qu'on  prétend 
avoir  été  habité  pai'  i  rite  [innrr-sc,  rt  dont  M.  de  Louvois  est  actufllnm-iit  pro- 
priétaire. ÏA'  ini  iinon  lra(  e  en  178b  sur  les  murs  de  l'hùpilal  est,  sans  cx^ntredit, 
un  des  moiuini*  nts  les  plus  distingués  de  la  science. 

Le  fameux  chevalier  d'Éon  [Charles-Guncviève-Louis-Augusle-Andié-Tiênothée] 
est  né  à  Tonnerre.  Nous  ne  croyons  point  nous  écarter  de  notre  sujet  en  rappelant 
ici  le  nom  de  l'illustre  IfieoUu  PUhint,  natif,  il  est  vrai,  de  la  ville  de  Troyes,  mais 
qui  remplit  les  fonctions  de  bailli  h  Tonnerre,  et  auquel  les  habitants  durent  d*ex* 
cellenles  ordonnances  de  police ,  ainsi  que  les  règlements  les  plus  sages  pour  les 
corps  de  métiers.  Nicolas  Pithon  a  écrit  un  livre  de  recherches  historiques  sur  le 
Tonnerrois.  * 

1.  Crt^golrc  de  Tours.  —  Lei  Capitutaires.  — AUIrevaI«le,  moine  de  Fleuri,  luTe  de»  miraeles 
de  Maint  Benoit.  —  Gailia  christiana.  —  Art  de  vérifier  U$  dates.  —  Annuaire  de  l'Yonne  pour 
Vûftnie  IftW. 
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Les  Telles  de  Peutinger  parient  d'une  dté  gailo-romine,  appelée  Bandrilum^ 
dont  elles  indiquent  la  situation  entre  Sens  et  Auxerre  ;  Lebeuf  pense  que  Joigny 
oocupe  remplacement  de  cette  ancienne  ville.  Généralement  on  attribue  la  fonda- 
tion de  Joigny  au  capitaine  rémois  Flavius  lovimis,  le  même  qui,  suivant  quelques 
auteurs»  bâtit  aussi  JoinviUe.  Âmmien  Maroellin  dit  :  JMinlaeum  à  Ftavio  Jovino, 
naiione  Gatto,  viro  miêulari.  Or  Ammien  Maroellin' se  trouvait  dans  les  Gaules 
Tan  353;  Veiistence  de  Joigny,  dès  le  iv*  siècle,  ne  saurait  donc  être  contestée. 
Ajoutons  qu'on  a  découvert,  en  1830,  les  traces  d'un  vaste  cimetière,  àdeui  cents 
mètres  au  nord  de  Joigny,  preuve  manifeste  qu'une  agrégation  considérablo 
dliabitnnts  s'était  formée  depuis  longtemps  dans  le  voisinage. 

Vers  996  ou  990  au  plus  tnrd  (  on  n'a  point  de  date  sûre  ),  Rnin.ir<l-le~Vleux,* 
comte  de  Sens,  fit  consiti*uire  un  château-rort  à  Joigny,  Tune  des  frontières  de  son 
comté.  Le  château  s'éleva,  partie  sur  les  domaines  de  l'abbaye  de  Notre-Dome-du- 
Chamier,  dont  Kainard-le- Vieux  était  abbé  commendataire,  partie  sur  les  terres 
appartenant  à  Tabbaye  de  Fcrrifros,  qu'il  usurpa  :  IS'ec  non  et  abbaliam  sanciœ  Manœ 
virginis  destruTit  in  quanluin  potuit,  in  chJus  possession!'  cnstrinn  f/uod  Jovinia- 
eum  (liciiur^  finnavU.  Coite  forteresse  étiiit  située  à  peu  près  au  niilicii  do  la  villo, 
sur  le  sommet  d'un  mamelon  isolé  ;  elle  rouvrait  exactement  lo  nuHne  terrain  que 
le  château  neuf,  bAli  de  lôTO  à  160G  par  le  comte  Louis  do  Sainlo-Martiie 
et  le  cardinal  do  Gondi,  et  dont  les  bâtiments  sont  uujourd  Imi  presque  entiè- 
rement déniMli-»  ou  on  ruines. 

En  lOlô,  doux  potits-fds  de  Rninard-le-Viou\,  Uainard,  deuxième  du  nom,  et 
Frotmond  I"  étaient,  l'un  comte  de  Sens,  1  autre  sire  do  Joijio).  Après  une  \io 
très-agitée,  Frotmond  mourut  à  Orléans,  en  1016,  laissant  une  lille  et  une  vouve 
asseï  jeune  encore.  Beaucoup  d'incertitude  et  de  confusion  règne  ici  dans 
les  divers  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux;  nous  ne  savons  comment 
ci^ncilier  les  dates,  les  faits,  les  généalogies.  La  seule  affirmation  qui  nous 
semble  permise,  c'est  qu'à  cette  époque  vivait  dans  te  pays  un  chevalier  nommé 
Étiemie  de  Vaux,  «b  V9Uiàu$,  dont  il  est  question  dans  tous  tes  historiens 
comme  d*un  homme  d'honneur  et  d'importance.  Les  uns  lui  font  épouser  là 
femme,  d'autres  la  HHe  de  Frotmond,  appelée  Mantfride,  de  laquelle  il  eut  un 
lUs  nomméGeoffroy,  qui  fut  son  successeur.  Nous  adoptons  d'autant  plus  volon- 
tiers cette  dernière  opinion,  que  si  Théritier  d'Ëticnne,  Geoffroy,  soldat  illustre, 
9ffre0iui  «i/l»,  comme  nous  t'apprennent  les  partisans  de  la  première  version, 
avait  épousé  lui-même  hi  fille  du  sire  de  Joigny,  il  n'aurait  pu,  selon  toutes  les  ap- 
parences, %ivre  encore  en  1080  ou  f08l,  époque  h  laquelte  fut  fondé,  par  sesi  soins 
IM.  tu 
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etdcsooarfent.dtnssa  v3le  seignmriile,  le  prieuré  de  ?(oCie>DMBe  ponriles 
moines  de  l'ordre  de  Omjt  de  la  nniion  de  le  Charité^v-Loire.  Le  nécroiDge 
de  ce  prieuré,  où  bl  enseveli  GeoOroy»  le  qualifie  premier  eomie  de  ioignj  : 
«//fn'«M  JM  pro  Goëfridù  primo  tomUe  kmjmi  vWœ;  et ,  partant  aiDenn  de  m 
nis,  Rainard  oa  Renaod,  il  dit  :  BmimUéëi^  eomei  teeumimâ  kwjn  vittœ^jUhu 
Gaufridi*. 

A  quelle  année  cependant  faat-il  rapporter  la  création  du  comté  de  loigny,  et 
eomnent  ce  fief,  placé  d'abord  sens  la  mouvance  immédiate  de  la  coorome,  rele- 
vait-il alors  des  comtes  de  Champagne?  Noos  ne  saurions  hasarder  à  ce  sujet  que 
des  rr^njedures.  Cette  érection  n'eut  lieu,  sans  doulc.  que  Tan  10&5,  aprfs  la  mort 
du  frèri'  di-  Frotmond,  Renaud  II ,  décédé  sans  enfants,  quand  le  comté  de  Feus 
eut  été  détioiiivenient  réuni  à  la  eoumuTte  par  le  roi  de  Fram-e  Henri 
intérêts  des  seigneurs  de  Joi^ny  s'étaient  trouvés  plus  d'une  Tuts  étroitement  liés 
a  ceux  de-i  romtes  de  Champajine:  reu\-<'i,  plus  anciens  et  plus  puissants,  durent 
l"S  prendre  s^hh  h'ur  prftft»»  tiiiri  :  et  le  noiivrnii  r  nmlé  dépenflît  d<''<4H-ni;ns  de  «rtte 
pr^vincp  jMjur  ne  plus  ct>«ier  d'en  futiv  pai  tic  Le  titiilnir»'  tlt'>int  l'un  des  sept 
pairs  (lu  mmfe  de  Chnmpnjfne,  (piî  lui  eoiifi-ra  plu>  f  u  i}  !  i  dij^Miité  de  doyen  et 
de  premier  (wir,  «»  s'assi-x  usl  «  fi  tiMc  de  ses  collè^'u  ^ ,  juo  <lii  cjjmt»'.  Iursqu'i! 
«  fonail  !^es  états  es  crrainU  j  »>  prérogatives  roiisenees  nnHne  apr(i*s  la  réu- 
n  oii  (le  1:H>I,  cl  i  ((iidniiccs  sikm  l'ssjvement  par  Charles  VI  et  Henri  III. 

l/iin  iU-s  (les reinl  inls  dt'  Hcfiau  l,  demicinc  comte  de  Joiirny,  fut  Jean  H,  qui. 
r.in  I3fM».  (!«'  tn.  (M'f  avei  sa  femme  AîJnès  Av  I{i  i(MU)(\  <•[  inf»\eiujant  qualrr  mille 
huit  (  >-f\i  ciiitiu.uitc  lÎM'es  de  Onanre,  airùi'.la  auv  luibitaiits  de  Joign}  une  rharte 
de  (omujuuc,  les  ih  elaranl  aiïraiiehis,  honimcs  cl  femmes^  nés  d  à  nuitre,  a  pr.~ 
P''luilé,  (h  toute»  tailfes,  servnf/rs  rt  servitudes  qu'ils  pouvaient  avoir  sur  fujc.  Iji 
ville  fut  dès  lots  gouvernée  par  un  maire  et  des  éehevins,  et  la  perception  des 
d  'iiit'rs  publics  confiée  à  dos  receveurs  dc  leur  nomination.  Cette  charte,  en  vertu 
d<>  laquelle  les  bourgeois  jouirent  aussi  du  droit  de  chasse,  fut,  du  consentement 
des  rois  de  France,  confirmée  tour  è  tour,  en  1  m  par  Chartes  de  Valois,  comte 
d*Alencon,  mari  dc  Jeanne,  unique  héritière  de  lesn  If,  et  en  1968  par  Miles  de 
Noyers,  fils  de  Jean,  seigneur  bourguignon,  qui,  dès  Tannée  1397,  avait  acquis 
p»r  échange  le  comté  de  Joigny  du  mari  de  Jeanne,  après  la  mort  de  cetle^d.  Le 
droit  de  chasse  subit,  il  est  vrai,  quelques  modifications  dans  l'acte  confirmatif 
de  l^haries  de  Valois;  mais  les  privilèges  de  ta  commune  récurant  une  nouvelle 
eitension  dans  la  charte  de  Miles  de  Noyers,  qui,  fait  prisonnier  h  la  bataifle  d*Au- 
ray  (13<ii),  voulut  ainsi  reconnaîtra  le  don  de  qnatra  mille  livras  que  les  habitants 
de  Joigny  avaient  payées  pour  sa  rançon. 

'  Dès  qu'ils  se  trouvèrent  en  possession  de  leur  charte  d'affranchissement,  les 
bourgeois  songèrent  à  se  défendre  eu%>mémes  en  établissant  une  mîHce  urbaine, 
commandée  par  huit  capitaines ,  à  chacun  desquels  les  magistrats  municipaux  re> 
mirant  hi  surveillance  et  la  garde  de  l'un  des  huit  quartiers  de  la  ville.  L'indépen- 

1.  Non*  «^imn«>s  *nr  lous  rcs  |K)iii(s  en  désaccord  roinpK'l  avtH"  i'auUiir  \'Art  df  rên'fSi'r  les 
âati^t,  i|ui  iioiiniic  proiiitcr  coailc  ik'.  Joigny  GcofTroy  1",  de  naissance  inconnue,  i^i  ((ni  bit  (-(lou- 
%.'r  h  £tiinini»  ilc  \m\  to  «riir  iti*  GfHifTffny  II ,  ikHil  la  in^rk*  «Vifiii  mnwe  en  iiermulest  naev*  i 
Kni^tlirri ,  coinli*  île  Brii^aiii*, 
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diaoe  4e  cette  mUioe  Ait  si  complète  que,  très-souvent,  elle  et  le  comte  combat- 
tireot  duis  des.  rangs  opposés.  U  lui  ftttnt  seulemeot,  de  toute  rigueur,  se  soumeUre 
aux  diverses  obligations  du  service  militaire,  tant  que  Joigny  fat  considérée  comme 
place  itontièie,  avant  la  réunion  du  duché  de  Bourgogne  au  domaine  royal.  Do 
cette  milice  »  désorganisée  sons  Louis  XIV  par  la  création  des  charges  vénales ,  U 
ne  restait,  an  commencement  du  xviir  siècle,  qa'iinu  (ompa^'nie  dite  des  arqne- 
bii^îci  -^.  dont  une  ordonnance,  en  1717,  approuva  b  réor^'anisi^lioii. 

ijeâ  droits  des  lomto^.  (-'^pendant,  n'avaient  pas  été  sensibleoient  rcstivinls  por 
la  coneession^de  la  charte  de  eonimunc  :  \h  rantiiuièrent  d'exen  (m-  sur  ItMirs  terr«ii 
haute,  moyenne  et  basse  justice.  Ils  avaient,  en  outre,  une  juridiction  des  eaux  rt 
forOls,  à  laquellt!  Louis  \IV  porta  la  proniièrc  atteinte  en  1707  ;  et  ils  prélevaient 
sur  tous  les  vins  de  Bour;,^o^ne,  passant  sur  ou  sous  le  pont  de  la  ville,  un  impôt 
dit  Vf^f'ff  fin  /)  ?7,',  dont  le  prodnif  nnnuel  montait  souvent  jiKqu  à  trois  cent  mille 
livrr».  (  ilmit'i  et  revrnii>  lui  iif  •^îUft'ssîvement  dimiiniés  par  l<'s  donations 
ou  iondalions  pieuses  des  (  «mih  -  :  l(  ([m  h\  chartreuse  de  Valprolonde ,  Ylu)- 
f'i'n!  ,  la  mfifndrerîe,  les  riMuiiHiuili  i  m  >  ilr  iiot-Thomax  ef  de  la  Madeleine,  W 
i  iiii\i'nt  ijiN  1  ,ipiii  in^  rl  un  couM'ul  de  ri-li^iriiscs  hi  i'oii;,'i"égation  de  Nnlce- 
ilaiiic.  <^ii  liiMi\r  l'ii  1  Hi:!  rf  1175<leU\  vin iinli'v  (11'  j.M'jnv,  nomfné<<.  le  |iiriiiier 
Isnnrii,  le  second  iiilduiu,  investis  tcii>  dnix  ili'  ]M'cMiu.itiwv  impf triantes, 
pour  lesquelles  ils  prêtaient  serinent  de  li  auU  .ai  (  uode  km  .hu/aiuiii. 

En  1V09,  le  comté  de  Joi{,'ny  passa  dans  la  maison  des  La  Trémoille,  par  le  ma- 
riage de  Marfxuerite,  fdie  uni(pie  de  Louis  de  Noyers  avec  Tiui  de  La  Trémoille, 
HUgueur  d'IIuchoo  el  de  Bumbon-Lancy.  Gui  avait  offert  le  secours  de  son  éjiée 
an-doiî  dje  3Durgogne  ;  il  était  Tun  des  partisans  les  plus  ardents  du  roi  d'Anglc- 
kK^  Les  bourgeois,  avec  lesquels  ce  comte  eut  de  fréquents  démêle^,  ayant 
s^pcéileiir  cause  de  la  sienne,  repoussèrent  en  une  division  anglaise  qui  re- 
.  ffâitt  jin  siège  d'Orléans.  En  15^6,  pendant  la  minorité  de  Loub  de  Sainte-Maure, 
p^^iMUs^dn  Cbarlotte  de  Cbàloo,  flUe  de  Charles  de  Châlon,  neveu  de  Louis  de  La 
IMpoiOet  un  violent  mcendie  détruisit  en  partie  la  ville  et  les  archives.  Sully,  en 
llil|,,j||irîgeaune  attaque  contre  Joigny,  dont  tes  habitants,  devenus  ligueurs,  con- 
liaigidiymt  les.troupes  royales  à  battre  en  retraite,  et  soutinrent  ensuite,  en  159i, 
•wm  de  se  résoudre  è  capituler,  un  furieux  assaut  contre  le  duc  de  Biron,  tandis 
l|il:lei|r,eomle,itené  de  Laval,  se  battait  pour  Henri  IV. 

;4.GfeirlesdeSahite-Maure  avait  succédé  Jean  de  I^va),  son  cousin  (1576).  Gui, 
Qll^l^nn^  mourut  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  d'Ivry  (1690).  Les 
<leuï  soiurs  de  son  piVe,  (labrielle  et  \ime,  recueillirent  la  succession  de  h'ur  ne^vll 
•£n  U)0'>,  llené  de  Lival,  llls  de  (labrielle,  seul  héritier  du  comté  de  Joigny  par  ia 
mort  de i^ené  de  C.handio,  son  cousin,  vendit  ce  domaine  à  Philippe-Emmanuel  de 
(ioudi.  Le  comté  restai  dans  cette  maison  jusipi  en  lC7ô,  époque  5  la(|uelle  Paule- 
Marguerite-Franvoise  de  Gondi,  pelile-lille  de  Philippe-Eminamiel,  épcuisa  Fran- 
ç'rS'Emmnnuel  de  Blanchefort-Gréqiii.  Le  lils  issu  de  ce  mariai^e,  Jean-Fran(;ois- 
Pniietlréqni,  étant  mort  en  1703  sans  laisser  de  postérité,  sa  mère  institua  Nicolas 

1.  I  n  s<  ixacor  de  celle  Mlle,  Jctn  II,  périt  dan»  b  mascande  fattffinèe  parduries  Vi,  leSI 
Jaivivr  1393. 


m  CHAMPAGNE 

de  !le«file,  doc  4e  Vaeroi,  m  iwqM  MgylaÉc.  Le  dei^ 
}oiisraéléimpel»4M4v  Médidde  VOmi:  iertnortsvré^^ 

llonMmi(28  avril  179^. 

A  fÊti  h  fin  tragique  de  ce  Bcigf  r,  Joi^y  ne  ressentît  que  faibieinent  le 
Goalre*«r)up  d»*  In  ré>olutton:  Sous  Ip  «  ondulât  et  l'empire  cette  cité  resti  diBS  mi 
calme  profond.  Eo  1815,  le  19  mars,  XapuléoD  parai  on  mnmeat  dans  ses  mars  : 
M  était  accompagné  seulement  des  colonels  Germuowfki  et  Dacliain|i^  du  chef 
d'escadron  Raoul  et  de  quelques  lanciers  polonais. 

La  ville  de  Jotgny  s'élève  en  amphithéâtre  >ar  une  colline  baignée  par  l' Yonne. 
Dt'  la  rive  droite  où  elle  e«t  située  à  la  rive  gaui  he  où  sont  les  faubourgs,  on  com 
muniqu*-  \m'  un  beau  pont  de  piern*  h  si\  arrhes,  l-a  fondation  de  la  première  eii- 
r4'inte  doit  >e  rapjmrter  à  ranin  ■  nv  rue  de  I  érertion  du  <  omté  105j  :  elle  rom- 
preiuiil  a  l  est  le  prieuré  de  Notn^Dame,  biUi  plus  tard  par  le  tomte  «itolTroy,  et 
finissait  vers  l'ouest  à  la  port»»  au  Poisson,  qu'on  a  démolie  en  18i7.  La  s<'t  onde  ei»- 
reinte  ne  fut  i  onimenrt  t-  «(ii  au  milieu  du  xn»  sîMe  \  1150).  Le  comte  de  Cham- 
pagne ;;ui*rrov;nt  aioi-s  <  ontre  sou  suzeiain  L*>dis-le-Jcune.  Les  villageois  et  les 
jiay<ians  d  alt  nt<uir  h  élant  réfu?i<H  à  Joi^ny  pour  échapper  ;ui\  \iolencies  des 
Irouiies  du  roi,  y  <!onstniisirent  un  nouveau  quartier,  qui ,  paiiaut  j  l'ouest  de  la 
porte  au  Poisson,  aboutit  à  une  autre  porte  qu'on  appela  de  Saint- Jacques.  Les 
mon  régnant  à  droite  et  à  gauche  furent  reliés  à  la  première  enceinte,  de  manière 
que  la  ville  eut,  dès  cette  époque,  la  conQguration  qu'elle  a  conservée  jusqu'à  nos 
jonn.  Des  quais  et  des  promenades  ont  remplacé  les  anciens  fossés.  Da  eâté  de  la 
viUe,  au-destos  da  pont,  on  trouve  une  esplanade  plantée  de  plusieurs  belles 
allées  d'arbres.  L'accès  de  la  dté  proprement  dite  est  tsseï  diflicile:  on  ne  pénètre 
pas  sans  fatigue  dans  ces  rues  étroites  et  montueuses,  dont  quelques-unes  même 
seraient  impraticables  si  l'on  n'avait  en  la  précaution  d'y  établir  une  rampe  en  Ttr 
le  long  des  maisons.  Les  seuls  monuments  qu'on  y  remarque  sont  le  quartier  de 
cavalerie  et  les  trois  églises  gothiques  de  Saint-Jean ,  Saînt-André  et  Saint-Thi- 
bault, renfermées  autrefois,  hi  première,  dans  Tenoeinte  même  du  château  ;  la  se- 
conde ,  qu'on  appelait  alors  Saint-Martin ,  dans  celle  du  prieuré  ;  et  la  troisième , 
sise  an  couchant,  dans  les  vignes,  en  dehors  des  mnrailles.  La  salle  d'audience  du 
tribunal  mérite  aussi  de  fixer  l'attention. 

Joigny,  chef-lieu  de  sous  préfecture  du  département  de  l'Yonne,  était,  avant 
1789,  le  siège  d'une  élection  créée  en  1578  par  Henri  IIL  On  y  faisait  déjà  On  assea 
bon  commerce  consistant  en  blés,  vins,  eaut-de-vie,  bois  et  charbons;  commerce 
qu'alimentent  aujourd'hui  des  fabriques  de  toiles  et  de  gros  draps,  des  vinaijîre- 
ries,  des  tanneries,  et,  les  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine,  un  très-fort 
marché  pour  les  forains,  Ln  population  de  l'arrondissement  atteint  presque  le 
chiffre  de  93,000  Ames  ;  celle  de  Joigny  est  de  5,800.  ' 

1.  Tablet  de  Peulinger.  —  Âmmicn  Marcellin,  Huioire  des  Btnp9r«ur$.  —  ^'éeroioge  du 
prt4uré  àt  Joiffn^.  —  Ckr^rttquê  é$  8M'PHm-î*-Vif.  —  Lebeuf,  ttHmti  4ê  êintn  é^rUt 
pour  ii-rvir  à  l'histoire  th;  France. —  Gallia  ehrittiana.  —  Art  de  i>M/l9r  hi  «laCM.^^InM* 
naeh  dtSêtude  1783.  —  Antmairn  de  l'Yùmm  pour  l'oiuiét  1837. 
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Laitgi-es  [AndêmaiuHMmt  Andmoiunnum  Ungonunif  Civiias  Lingonunij  Lin- 
gones)  est  ossise  SOT  ta  pointe  d*nii  rocher  qui  8*ivsnce  dans  la  plaine  comme 
tDi  long  promontoire.  C'est  une  des  villes  de  la  France  les  plus  élevées  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  aussi,  on  a  supposé  que  l'emplacement  qu'elle 
occupe  avait  été  habité  dès  les  premiers  âges  du  monde.  Le  bon  abbé  de  Mangin 
dit  fort  gravement  :  «  On  est  porté  à  croire  qu'elle  a  pu  être  bâtie  peu  de  temps 
«  après  le  déluge  et  après  que  Tentreprise  téméraire  de  la  tour  de  Babylone  eut 
«  échoué.  •  Mais  laissons  pour  ce  qu'elles  valent  ces  conjectures,  ainsi  que  celles 
qui  font  remonter  la  fondation  de  Langres  à  Imgoy  sixième  roi  des  Celtes,  dix- 
huit  siècles  environ  avant  Jésus-Christ  D'après  les  premiers  témoignages  histo- 
riques» les  Lingtmtt,  peuplade  gauloise  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre 
à  cette  époque  avec  la  ville  de  Laiigres,  apparaissent  avec  les  Senonn  sons  le 
r^'gne  de  Tarquin-l'Ancîen.  Selon  Tite-Live,  les  Lingons  ayant  envahi  l'Italie, 
rhnss(''rent  les  Étniriens,  et  établirent  plusieui*s  villes  dans  les  pays  conquis. 
Plus  tard,  leurs  colonies  pénétrètrent  jusque  dans  la  Pannonie,  et  concoururent, 
avec  les  soldats  de  Brennus,  à  la  prise  de  Rome.  A  la  suite  de  la  bataille  du  lac 
de  Vadimon ,  les  Sénonais  et  les  Lingons  furent  chassés  de  leurs  possessions 
italiques  ;  une  partie  de  ces  derniers  rentra  dans  le  pays  des  Boiens,  avec  les- 
quels v\\<*  se  confondit. 

I^s  Lin^orw  .  ;»  l'époque  où  César  IVancliit  les  Al|w*i,  occupaient  cette  portion 
de  la  naulr  1k  l::i(]uc  (iirenlouraiciil  Ii's  territoires  des Sciioiiais,  des  Séquaniens, 
des  Leuques,  des  Médiomatriciens,  des  Rémois,  et  qui  s'étendait,  au  midi,  jus- 
qu'il Alise.  Us  revint  nl  l  armée  des  Helvétiens,  après  sa  défaite,  sans  toutefois 
dniiin  i-  au(  im  secours  aux  vaincus,  et  bientôt  même  ils  firent  alliance  avec  les 
Kutiiaiiis.  Plus  tard  ,  les  Lingons  et  les  Rémois,  persistant  dans  leur  fldélité  à  la 
république,  i  (fusèrent  de  répondre  à  l'appel  de  Vercingétorix.  Sous  Auguste, 
le  pays  de  l^uigres  fut  compris  dans  la  (iaule  (t'ititjue,  et  les  hal)ita(il.>  élevèrent 
un  temple  à  l'empereur.  Ils  refusèrent  de  i)iendre  part  à  la  révolte  de  Viiulex, 
et  se  montrèrent  également  contraires  à  Galba  ;  celui-ci ,  parveiui  à  l'empire»  se 
vengea  d'eux  en  les  accablant  d'impôts  et  en  les  privant  d'une  partie  de  leur  ter« 
ritoire.  De  leur  côté ,  les  Lingons  excitèrent  contre  le  nouvel  empereur  les  légions 
germaines  qui  passaient  leurs  quartiers  d*hiver  dans  la  Gaule.  Après  la  mort  de 
Galba,  Othon,  pour  les  attacher  à  sa  cause,  leur  accorda  le  titre  et  les  privilèges 
de  citoyens  romains.  Ils  accueillirent  d'abord  avec  enthousiasme  la  tentative  de 
CivQls  pour  rendre  la  Gaule  è  la  liberté  :  Julius  SaMnus,  né  à  Langres  et  puissant 
parmi  ses  concitoyens,  les  excita  à  la  révolte,  se  fit  proclamer  César,  et,  après 
avoir  renversé  les  statues  des  empereurs^  les  tables  d'airain  et  les  monuments 


4e  ttÊHum  én  lonini  avec  les  Lincoof  »  g  Mwrfci  kras^Mmi  tmân  le» 
IstqÊÊ^,  reaés6dtln  à  ta  fiMUme  de  tae.  Vain  «•  les  pt^imw- 
roolm  et  épomanlé  par  rapproche  des  légioos,  SabÎMS  s*cHlliit« 
ferwe  «la'fl  possédait  près  de  Laogivs,  j  Bit  le  fn  pov  faire  croire  à  a  atart , 
et  se  cadM  dans  so  foolcnaii  oà  1  lécut  nenf  ans,  frire  ai  dévmumM  de  sa 
feane  Époniiie.  Tout  le  mdc  eoniril  les  délaib  de  cette  captifité  pleÎM  dW 
KOîitfes;  Uiat  le  mde  sait  qpe  Sabiims  fût  i  ta  ia  dcconrcrt  H  coadait  i  Vcs- 
pasieii,  qui  le  fit  e&éoiter  sans  pitié,  nalgré  les  prières  d*ÉpaMie.  Ladénnleet 
ta  disparitioo  de  Sabams  nedécofiragèrait  point  les  l.âiioiis  :  avec  le«.  Bataies  H 
les Sénonais,  ils  footimiéreiit  la  lotte;  mm>  Cérialis  n'eut  pas  de  peine  à  le>  >ou- 
melire,  et,  poor  obCpiiii*  leur  pardon,  iU  rouriiimit  «o  subside  de  soîiaote-dix 
oyile  fionmM*!»  Brmin  a  Donûtien,  second  fils  de  l'empereur.  Ce  ooatiii^eat  peit 
doriTi  r  r\w  idée  de  la  pui^^ance  que  le>  iiogons  afaieat oooserrée  après  le aMr* 
ceUeneut  de  leur  tcnritoîre  et  les  désastres  que  la  ^erre  leur  ataît  fait  éprooTer. 
■  Aussi,  forcés  d'obéir  au  peuple  romain,  dont  Us  avaient  jadis  accepté  Talliance , 
ih  eoflsen^n'Ilt  dans  leurs  relations  ave<>  Rome  nne  fierté  à  laquelle  la  maîtresse 
du  monde  n'était  point  habituée.  Valentiuîen  voulut  les  a^ujétir  à  payer  tribut 
comme  les  autres  peuples  de  la  Gaule  :  "  Oue  l'enipereur  sache  bien,  K'pondi- 
"  rent-îl*. ,  que  les  IJiicons  aiment  avant  tout  leur  liU-rté  :  s'il  veut  Ie>  nui- 
«  tiaiiKirc  a  Tairt'  qu*  l(|Me  i  ha«e  qui  \  H>it  cootilire,  il  verra  bientôt  combien  ils 
«  mnt  prompts  a  [>r«'iiiin>  les  armes.  » 

Ode  ennnaiu»'  «lans  leur  mumse  ne  put  '-oU'.tiMire  l.iitti'Hi*  joug  des 
barl>aie>  du  Nonl.  Audeinalunui/i  «  hartuM'a  ^  mi  nom  pour  celui  ilu  jH  Ujjle  dont 
elle  était  If  <  lu'f-liru.  KUe avait  de-  ti  iniiit  >,  un  tlir.Ure.  un  capitule:  de  i;raudes 
voie».  \.i  I  iil  ii  ii  iK  iif  aiitn-s  ritr>  tl*'  la  (Juulc;  tunt  lut  détruit.  Il  re>le  seu- 
lenifiil  iiujHui  <1  iiiii  <lt'>  (léliriN  infurme>,  et  un  édificCt  bdti  en  eu  l'honneur 
des  deux  (iordicns.  Ha^ap-e  parles  Vandales,  sous  la  conduite  deChrtwus  ^260', 
prise  et  pillée  par  Allila,  Luii^res  perdit  en  grande  partie  l  imporlance  et  la 
splendeur  dont  elle  s'était  montrée  si  tiëre. 

D'après  les  traditions  locales,  saint  Bénigne,  vers  Tan  1G5,  avait  apporté  le 
diriiinnisne  dans  cette  ville.  Il  confertit  les  trois  jumeaui,  Speusippe,  Mè- 
leusippe  et  Éleosippe,  qui  furent  à  Langres  les  premiers  martyrs  de  ta  foi.  On 
les  honore  encore  d'mie  façon  tonte  partknlière;  nwis  pour  les  éradits  il  y  a 
donte  s'ils  oot  Técu  et  s'ils  sont  morts  dans  ta  Cappadoce  on  dans  ta  capitale 
des  LIngons.  Saint  Sénateur,  qui  vivait  an  m*  siècle,  parait  avoir  occupé  le  pre- 
mier te  siège  épiscopal  de  Laogres.  Après  lui  vinrent  saint  Juste  et  saint  IHdier. 
Ce  dernier  fut  inunolé  par  les  barbares,  et  probablement  par  les  Vandales  de 
Chrocos.  L4S  chef  avait  menacé  de  passer  les  habitants  de  la  ville  au  fil  de  Vépée  ; 
Didier  court  implorer  sa  clémence,  et  sWre  en  victime  pour  ses  concitoyens; 
mais  ses  prières  ne  sont  point  écoutées,  et  i*ordre  de  le  décapiter  est  donné  aux 
soldats.  I.e  saint  évéque  fut  inhumé  dans  Téglise  de  ta  Hiddeine,  que  lui-même 
avait  fait  bâtir. 

Lors  de  ta  grande  iuvasion  des  barbares,  Langres  passa  sous  ta  domination  des 
Bourguignons.  Bientôt  Chlodwig  chercha  à  s'emparer  des  possessions  de  ces  peu- 
ples; ses  desseins  forant  favorisés  par  révéque  de  Langres,  Apmncule;  mais  le 
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roî  Gon^baud  chassa,  ce  prélat  de  sa  vjUe  épiscopale.  Bn  600,  la  réunion  s'aoooro- 
plit ,  et,  pendant  pitnfeurs  sièckSi  Langres  euti  soafTrir  de  tous  les  partages  et 
de  tontes  Ics^  agitatioDS  de  la  grande  monarchie  des  Flranks.  En  890,  Févéque 
Albéric  reçut  à  Langres  rempevenr  Louia-le-Déboonaire  et  son  fils  Lothaire; 
en  présence  de  ces  prtnees  fat  tenu  un  concile  provincial  auquel  assistèrent 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  et  plusieurs  évéques  et  abbés;  on  y  confirma  les 
donations  faites.  À  l'abbaye  de  Bèie.  Déjà  Louis  avait  placé  Tégltse  de  Ungres 
sons  sa  protection  spéciale»  ajnsl  que  les  terres  et  les  possessions  du  chapitre^ 
Deux  antres  conciles  eurent  lieu,  Tun  à  Langres,  Vautre  è  l'abbaye  des  Saints-.. 
Juroeaux,  près  de  cette  ville  (860) ,  sous  le  règne  de  Charles-le-Clûiuve  ,  auquel 
randenae  cité  des  Lingons  était  tombée  en  partage. 

Le  siège  épîscopal  de  Langres  «ivait  alors  et  conserva  lungtenips  une  grande. 
iBiportanro.  Le  pape  Jean  VIII  vint  vi.siter  en  87T  Tévéque  Isaaf,  renommé  pour 
sa  piété,  et  se  rendit  ensuite  à  Poutièivs  et  à  Troyes;  ce  fut  lï'véque  Geilon  qui 
couronna  et  sacra  empereur  Gui  de  Spolèle ,  après  la  déposition  de  Cliarleâ-le> 
Gros  (887  }.  Le  comté  de  Langres  avait  été  donné  par  Lothaire  à  l'évéque  Achard. 
il  passa  depuis  dans  la  rnaisofi  de  Satih,  sans  que  l'évéque  et  le  chapitre  eussent 
(M'i  dii  leur  juridiction  dans  la  ville.  Au  xn*  siècle.  Gui  de  SauK  et  lo  comte  de 
Bar  vendirent  ce  domaine  au  duc  de  Bf»urL'oi.Mie ,  Hugues  H;  il  lut  de  nouveau 
réuni  à  l'église  de  Lai^Mcs  par  l'évOque  Gauthier,  oncle  du  duc  Hugues  lU. 
riomme  ses  prédécesseurs,  re  prélat  jouissait  de  grands  avaiit;iL;(  ^  dans  sa  cité 
épiseopale.  Chnrlesle-^lros  avait  accordé  à  (leilon,  en  88tj,  les  mumillcs  delà 
ville  pour  riiHleiniuMT  des  Irais  de  réparation;  il  lui  avait,  en  outre,  confirmé 
le  droit  de  b  iitre  moimaie,  tant  a  Langix»s  que  dans  le  château  de  Dijon.  Plus 
tard,  les  euipies  de  Langres  furent  ducs  et  pairs  de  France,  et  c'est  en  cette 
qualité  qu'ils  panirent,  au  xii*  siècle,  dans  les  cérémonies  du  sacre;  aussi 
avaient-ils  le  pas  sur  l'arehevéque  de  Lyon,  leur  méiropulitaiii.  Leurs  domaines 
étaient  considérables  ;  les  villes  de  Chaumont  et  de  Montbar  relevaient  d'eux,  et 
Ton  voit,  en  1*22i,  Robert,  duc  de  Bourgogne,  Taire  hommage  de  cette  dernière 
cité  à  l'évôque  Gui.  En  1239,  Thtbault-le-Ghansonnicr,  comte  de  Champagne^ 
prêta  Ibl  et  hommage  fc  Térèque  Robert  de  Torotte  pour  Bar-sur-Seine;  enfin, 
en  Guy  de  Foret  remplit  les  mêmes  devoirs  envers  l'évéque  Hugues  pour 
la  ville  de  Tonnerre. 

Les  premiers  signes  d'émancipation  de  la  ville  de  Langres  se  trouvent  dans  une 
thaite  donnée  par  l^évéque  GodelVoy  en  1158  ou  H et  renouvelée  par  Gan« 
Ihier  en  1168,  dans  laquelle  le  prélat  affranchit  les  habitants  de  toutes  tailles  et 
intrea  levées  arbitraires.  En  1166,  le  chapitre  accorda  è  ses  hommes  la  même 
ttkerlès  en  1233,  sur  les  plaintes  qu'avaient  fait  naître  les  prévOts,  baillis  et  . 
èaKeeleurs  dimpôts,  l'évéque  Robert  dériara  qu'à  l'avenir  aucune  contribution  ne 
lendt  levée  que  de  son  consentement  fimnel,  pour  des  cas  déterminés  et  par  des 
pffudlMMnffles  juréj  que  les  habitants  éliraient.  On  voit,  par  d'autres  actes,  que 
les  bourgeois  gardaient  les  clefii  des  portes  et  veillaient  à  la  sûreté  de  la  ville  ; 
mais  8  ne  parait  pas  que  Langi'es  ait  eu ,  dans  les  temps  anciens ,  une  adminiS' 
traiion  munic  ipale.  En  janvier  1U5,  Charles  Vil  permit  aux  Langrois  d*éUre 
qaatrp  d'entre  eu\  pour  gouverner  la  ville. 


m  CHAMPAGNE; 

Pendanl  les  luttes  intérieures  qui  ensanglAnlèreiit  le  règne  de  Charles  Vf, 

Ijingres  embrassa  le  parti  du  duc  de  Hourgogne,  Jean-sans-PeuT.  En  J433,  eBe 
retomba  (Mitre  les  mains  du  roi  de  France  ;  les  habitants,  en  se  soumettant  à 
Charles  Vil,  stipulèrent  la  consenation  de  leure  privilèges,  et,  après  la  publi- 
cation du  traité  d'Arras,  ils  mirent  fin  solennellement  à  leurs  anciennes  inimitiés. 
Rassemblés  devant  le  bailli ,  ils  déclarèrent  se  pardonner  les  uns  aux  autres  toutes 
injures,  viffenies,  inalrriffnnccs  et  ronruncs:  puis  ils  alhVent  à  l'église  et  jurèrcot 
sur  les  reli<)ues  sacrées  dr  df^nirtirei-  désormais  en  paix  et  union.  Le  même  ser- 
ment fut  prtHé  par  l'évétuu'  et  par  le  clergé. 

Au  xvr  siècle,  la  ^illf  <!e  I^in^res  voulut  (kniiifr  |^Iu^  fl fclat  au\  charges  de 
ses  mafrîstrats  municipaux.  On  lit  dans  des  lettres  de  llerui  II!,  du  mois  <i  oc- 
t(d>re  l.'iHO  :  «  Par  concession  des  rois,  les  l»our^eojs  de  î,aii{<res  uut  toujours  eu 
«  pouvoir  d'élire  par  chacun  an  c4?rtains  iintij|ilc>  pcrM)iuiaf:e«  pour  administrer  la 
«  chose  puliiiqiie  et  vaquer  au\  affaiics  coiiuuunes,  (pi  ils  ont  a[ijM'|t's  pi  orurcir 
«  et  escheviiis;  mais  comme  ils  ont  appris  que  le  nom  de  prix  ureur  n  esloil  pi«> 
<(  de  telle  dignité  que  celui  de  maire,  ils  demandent  au  roy  le  changement  de 
«  nom.  )»  t.ette  faveur  fut  accordée  aux  habitants.  C'élail  le  temps  ou  toute  la 
France  était  parUi{;éc  par  les  passions  politiques  et  par  les  passions  religieuM.'s  ; 
les  I^^ngrois ,  quoique  zélés  catholiques  et  placés  au  milieu  d'un  pays  tout  dévoué 
à  la  Ligue ,  restèrent  fidèles,  dans  ces  mauvais  jours,  à  la  cause  de  la  royauté  ;  ni 
les  sollicitations,  ni  les  promesses  que  leur  fit  le  duc  de  Guise,  ni  les  maut  que 
leur  valut  leur  résislance  an  parti  dominant,  ne  purent  les  décider  à  entrer  dans 
rUnion.  Ils  avaient,  ditHHi ,  écrit  oetle  devise  sur  leurs  murailles  : 

Ijingrcs  soutient  les  lois  de  ia  querelle  sainte , 
De  Henri  de  Val<ite  contre  !■  ligue  fetnte. 

En  apprenant  la  mort  de  Henri  111,  les  habitants  de  Langres  s'assemblèrent  et 
s'engagèrent  par  serment  à  persévérer  dans  la  religion  cattiolique  et  romaine  et 
h  reconnaître  Henri  de  Bourbon  pour  souverain.  Les  ligueurs  voyant  que  la  ville 

leur  était  formellement  contraire,  tentèrent  de  s'en  emparer  an  moyen  d'une 
surprise  :  dans  la  nuit  <lu  ±0  août  159t»  trois  îi  quatre  mille  hommes,  en\oyés 
par  le  duc  de  Lorraine,  se  ^'lissèrent  jusqu'à  la  première  bascule  d'une  des  poi  tcs. 
Quelques-uns  d'entre  euv  devaient  placer  un  pétard  so»is  h\  pf>i1»'  même,  et  la 
troupe  devait  s'introduire  dans  la  place  à  la  faveur  du  îuinuite  causé  par  lev- 
plosion.  On  se  croyait  si  sûr  du  succès  que  des  habit.iiit^  de  Chaumont  avaient 
amené  des  chariots  pour  enlever  le  butin.  Mais  les  veillrui  s.  —  un  bouIan};er, 
suivant  11  liadilion,  —  reconiiuienl  l'approche  lie  remn mi,  et  quelques  coups 
d'iirquehuM  iniri  itt  en  fuite  les  soldats  du  duc  de  Lorraine.  Tous  les  ans  une 
prot  ession  soieiuicUe  rappelait  le  souvenir  de  la  délivrance  de  la  ville,  que  l'on 
attribuait  à  rinlercession  de  saint  Bernard. 

L'homme  (|ui  prit  le  plus  de  part  à  tous  ces  événements  et  qui,  on  peut  le  dire, 
les  domina  constamment,  fut  Jean  Roussat,  lieutenant-général  au  bailliage  de 
Ijingres,  élu  quatre  fois  maire  de  la  ville.  Cet  administreur  habile  et  énergique 
eut  le  mérite  de  maintenir  les  Langrois  dans  robéi^isance  de  Henri  Ut  et  de 
Henri  IV.  Il  eut  avei*  ces  princes  une  correspondance  étendue  que  Ton  a  imprimée 
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en  1816.  Ud  conserve,  en  outre,  dans  les  archives  de Chaumont  des  lettres  asses 
nomfireuses,  écrites  par  Roossat,  en  sa  qualité  de  maire  de  la  ville  de  Langres,  à 
la  municipalîté  deChanmont,  et  se  rapportant  aux  événements  que  les  {pierres 
de  religion  faisaient  naître,  à  la  déUvruKe  des  prisonniers,  k  des  projets  de  trêve 
et  de  traité  entre  les  Lan^rois  et  les  Chaumontois,  etc. 

Kl)  IGl  i,  les  ti-oupes  suédoises  ayant  pénétré  en  France  à  titre  d'alliées,  sous  la 
rundu  l<>  du  duc  de  Sa\e-Weiinar,  se  portèrent  dans  le  Bassigny  el  y  commirent 
d'horribles  ravages;  d'un  autre  cAté,  les  Impériaux,  qu'elles  devaient  combattis, 
ineeiidièrent  tous  les  >illages  des  environs  de  I^n^res.  Tels  sont  à  peu  près  les 
iseuls  souvenirs  que  le  xvir  siècle,  si  fécond  en  é>éii(<îiMMils  militaires,  nif 
laissés  dans  cette  partie  de  la  Thampagne.  Il  parait  cependant  que  de  1670  à  1672 
ou  ajouta  quelques  ou^rai;('s  <\v  défense  aux  anciennes  fortifu  alions  de  I^ngivs. 
I.es  fouilles  firent  dn  ouMir,  d  après  Hessein,  «<  trente-six  pièces  consistant  en 
statues,  pyramides,  piédestaux,  vases,  tcunheaux ,  nnio  cl  fiutres  aiiliqtiités  ro- 
maines; on  trouva  en  outre  quantité  médailles  aiitiijHe>  tt'or,  H  ju  jit'iit  et  de 
ltri>n/e.  »  Toutes  ces  rirhessrs  arcliéoloiiuiiu-s  fujviil  cnvov  vv>  an  ministre  (lolhert . 

Il  faut  tra>erser  dt  ii\  siè(  li  s  et  arriver  à  notre  épocpic  jiour  froiuer  un  fait 
de  ((iielque  impnri  n c  (l;uis  l  liisloire  locale.  En  IHli,  le  mai  et  liai  Mortier  o<'«'u- 
pait  Lanjîres  avci  tii\  niillf  liommcs,  loi-sqiie  l'armée  aulricliienne ,  conduite 
pal*  SihwarlzemU'rj^ ,  se  dirigea  vers  i  t  lle  ville.  I.es  Français  se  retirèrent  snr 
I  ar-sur-Aube,  et  la  défense  de  Langres  fut  abandoimée  au  courage  des  liabilanls 
i*l  de  cinquanto soldats.  In  garde  national,  sachant  que  l'on  était  bien  décidé  à 
se  défendre,  reçut  à  coups  de  fosll  les  parlementaires  autrichteas  qui  étaient 
«enus  sommer  la  place  d'ouvrir  ses  portes  aux  alliés;  mais  du  haut  des  murailles 
fies  traîtres  avertirent  l'ennemi  qu'elle  avait  été  évacuée;  alors  les  Autrichiens 
se  présentèrent  au  nombre  de  30,000,  et  il  fallut  capituler.  Les  cinquante  soldats 
de  Mortier  n'eurent  que  le  temps  de  se  cacher  dans  les  maisons  prochaines  ; 
l'un  d*eui  se  fit  massacrer  à  son  poste.  Bientôt  les  souverains  alliés  arrivèrent 
à  Langres,  où  leurs  ministres  traitèrent  une  partie  des  questions  politiques  qui 
furent  résolues  par  le  traité  de  Chaumont. 

Langres,  capitale  de  la  petite  province  de  Bassigny,  était  le  siège  d'un  bail- 
liage  et  d'un  présidial;  la  révolution  en  fit  d'abord  le  siège  d'un  district  et  plus 
tard  une  sous-préfecture.  Sur  la  population  totale  de  l'arrondissement,  qu*on 
évalue  à  101,303  habitants,  7,46^  appartiennent  au  chef-lieu.  Il  y  a  dans  cette 
vîUe  un  collège  communal ,  un  grand  et  un  petit  séminaires.  La  coutellerie  do 
Langres  est  fort  renommée.  I.es  habitants,  malgré  de  récents  échecs,  appellent 
encore  leur  cité  :  Uingres  la  Pucelle.  On  y  volt  quelques  aidiqnités  romaines, 
particulièrement  l'édifice  élevé  en  l'honneur  des  deux  Gordiens  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  quelques  monuments  du  moyen  âge;  le  plus  remar- 
qualde  est  la  c.iIIk diale,  dédiée  à  saint  Mammès,  et  construite ,  dit-on,  sur  les 
ruines  d'un  temple  païen.  On  y  a  longtemps  vénéré  les  reliques  des  trois  i*ois 
mages,  Hidrac,  Misac  et  Abdénago. 

Parmi  les  hommes  célèbres  de  Langres  nous  citerons  :  Pierre  du  Chàtel, 
srrand  niniAnier  de  France,  mort  en  1552;  Edme  lUouyin,  de  l'Académie  Fran- 
çaise, coiimi  principalem«'iit  par  ses  sermons,  né  en  1668;  llarbivr  d'Auiéioutf 
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auteur  des  Sentîmentt  â$  dèûntkê  sur  le»  eiUfeiievê  itArM$  ti  d'Eugène;  Desses- 
sttrtst  oomédieu  célèbre,  qui  Qt  ses  débuts  à  la  Comédie  fhmçaîse  en  1772;  les 
peintres  Biehard  Totet  et  Nicoloi  Robert,  morts,  Vvn  en  1668,  Tautre  en  i$Blk; 
et  Venu  iHdentt,  fils  d*UD  coutelier  de  Langres ,  né  en  1713.  ' 


BOURBONNE-LES-BAINS. 


La  ville  de  llourbonne4es-Bains  est  située  au  confluent  de  la  Borne  et  de 
TArpance  ;  elle  doit  mn  ori^qne  et  sa  célébrité  aux  eaux  thermales  qu'elle  possède, 
et  qui  paraissent  avoir  été  connues  depuis  une  épociue  Uni  reculée.  On  a  retrouvé, 
Après  de  quinze  mètres  nu-dessuiis  du  sol  actuel  de  Bourbonne,  des  vcsti^t^s 
d'nu\rAges  qui  appartenaient  à  des  établissements  thermaux  constniits  par  tes 
Koniaiiis  ;  on  a  aussi  découvert  une  inscription  relative  à  (  (>s  hniris  antiques  sur 
laquelle  la  sagacité  des  savants  s'est  beaucoup  exercée,  et,  dans  les  environs,  les 
restes  d'une  voie  romaine  qui  aboutissait  h  la  ville. 

Le  chroniqueur  Aimoin  dit  que  Thierry,  roi  de  Rourjîojjne,  mnrchant  centime 
Théotlchcrt ,  rn\  d'Austrnsic.  pnssn  parle  cliAtcaii  do  t^ourhonuc;  cet  édifiio . 
que  l'on  coimucnvait  aloi  s  à  ci»'\cr  sur  les  i  iiiiu-s  d'un  Icniple  piuen,  est  désijiîné 
dans  Aimoin  sous  le  nom  de  \  ernona  castrum.  Un  incendie  le  détruisit  en  1717, 
le  1"  mai  :  les  débris  échappés  nu\  flammes  sei-virent  ù  bAtir  un  nouuMu  châ- 
teau dans  lequel  les  sei^^fn'in-  dr  JiuurlKtuno  lixéieiil  Icm  n  -idence.  En  1783, 
il  (ut  dénioll,  et  l'on  cnq)!!»^,!  \<c>  nialéi  iaux  à  la  conslru»  lion  des  bains  virils. 

Divei's  privilèges  lurent  sut  (  cssivciuent  a« coidés  an\  bourgeois  de  Toui  huiinr  . 
en  1313,  par  le  lils  aîné  de  riiilippc-le-Bel ,  Louis,  surnommé  depuis  le  Ilutin, 
qui  se  tiualifiait  alors  comte  palatin  de  Champagne;  en  131ô,  piu*  Villaume, 
dame  de  TrichAtel.  La  charte  de  Villaume  fixait  à  vingt-cinq  sous  la  taille  qui 
était  due;  trois  prud'hommes,  nommés  par  elle  et  par  les  habitants,  devaient  faire 
la  répartition  de  l'impôt,  fixer  le  prix  des  denrées  que  les  vassaux  foumiraienl 
au  seigneur,  et  les  journées  de  travail  nécessaires  pour  la  fortification  du  chA- 
teau.  Cette  constitution  satisfaisait  sans  doute  pleinement  les  Bourbonnais;  nir 
ils  demandèrent,  en  1318 ,  à  Philippe  V,  qui  fit  droit  à  leur  requête,  la  révocation 
des  privilèges  de  1318. 

Bourbonne,  autrefois  le  siège  d*ane  subdélégation  et  d'une  prévAté,.est  aujon^ 
ii*hui  un  chef-lien  de  canton  peuplé  de  3,400  habitants.  Depuis  Tincendie  de  1717, 
dans  lequel  s*abîmèrent  plus  de  cinq  cents  maisons,  la  ville  est  sortie  rapidement 
de  ses  ruines,  grâce  au  concours  des  étrangers  qu'attirent  les  qualités  Mlutaires 

I.  Ordonnance»  de»  roi»  dt  France,  t.  XII.  —  De  Man^ii> ,  Uisloire  eeclétiattiqm  tt  civile  du 
JUoeé$9  4t  £«i»jffvt.— Mignenl,  Hitit49tBi»t9ir94$  Lan^f  t».—  Lic(|uct,  Aniiquiliêd»Langre». 
—  PU(oll«'(  <K'  Siiiiil-Fcrjcux,  Recherchât  hittoriquet  et  »tati»tii]iii-t  sur  les  jirinHpalti mnm^Më 
dt  t'Qrrondittment  4«  hangrt,  —  IIu>Si>lii,  Dietionnuire  ui.ttwfr/  de  la  Frtiitce, 
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de  ses  eaux.  Les  rues  sont  rapides  et  in'égulièrcs  ;  l'église  fort  ancienne,  l'hôtel- 
de-ville,  et  surtout  l'hdpital  militaire,  dus  à  Louis  XV,  méritent  d*6tre  remarqués. 
Mais  ce  qui  doit  appeler  surtout  rattention,  ce  sont  les  établissements  thermaux 
dont  le  gouTemement  fit  Tacquisition  en  1812*  et  qui  ont  prb  une  grande  impor- 
tance. Nous  entrerons,  a  ce  siqet,  dans  quelques  détails. 

La  source-mère  des  bains  de  Bourbonne,  située  au  pied  de  la  colline  qui  sup- 
porte une  partie  de  la  cité,  se  divise  en  trois  branches,  dont  chacune  a  son  écou- 
lement dans  le  ruisseau  de  Borne.  La  première  alimente  l'établissement  civil  ;  la 
seconde,  qui  est  la  principale,  le  réservoir  de  la  place  des  bains;  la  troisième, 
lea  deux  puits  de  Thépîtal  militaire.  La  source  des  bains  civils,  qu*on  appelle 
communément  le  iHfùonf,  est  extrêmement  abondante  et  très^profonde;  on  en 
tire  toutes  les  eaux  nécessaires  au  service  général.  Les  buveurs  se  réunissent  à 
la  fontaine  de  la  place  Bourbon.  A  Torient,  on  trouve  Thépilal  militaire,  où  des 
hassins  et  des  lits  sont  préparés  pour  les  malades. 

D'après  les  observations  recueillies  par  la  science ,  la  température  des  eaux  de 
Bourbonne  est  à  peu  près  constante;  cependant,  à  la  suite  d'une  perturbation 
atmosphérique,  elles  impriment  au  fluide  du  thermomètre  un  mouvement  d'as- 
cension plus  rapide;  avant  et  pendant  l'orage,  on  les  voit  bouillonner  dans  les 
bassins.  Depuis  le  Traité  dis  admirables  vertus  dex  eaux  de  Bourbonne-Us-liaim, 
publié  en  1570  par  Jacob  Hubert,  vt  !f  Ii\ro  de  Jeau  Le  Kou,  sur  le  mémo  sujet, 
imprimé  vintrt  ;ins  plus  tard,  il  a  paru  uu  grand  nombre  d'ouvrages  pleins  de 
savantes  rccherrh('«  et  de  doruments  curieu\  sur  ces  sources  themales  dont  les 
propriétés  eouvitîunent  à  la  plupart  des  aflectious  chroniques.  Chaque  année, 
du  f mai  au  1*"  octobre,  douze  à  quinze  cents  malades  viennent  leur  demander 
la  santé.' 

GHAUMONT. 


Cbaumont  est  situé  sur  un  plateau  élevé  entre  la  Marne  et  la  Suiie,  i  une 
demi-lieoe  du  confluent  de  ces  deux  rivières.  11  suffit  de  connaître  la  situation 
topographiqne  de  cette  ville,  qu'entoure  une  contrée  de  l'aspect  le  plus  sévère 
et  le  plus  trbte,  pour  comprendre  Tétymologie  de  son  nom  Mons  catvus.  Mont 
chauve.  An  x*  siècle,  on  ne  voyait  encore  sur  ce  plateau  qu'un  bourg  défendu  par 
une  forteresse  ;  les  chroniques  nous  apprennent  que  Lotbaire  y  passa  en  951 , 
après  la  prise  de  Dijon.  Soumis  à  des  comtes  particuliers,  Chaumont  fut  une  des 
seigneuries  de  la  maison  de  Ghoiseuil,  et  releva  des  évéques  de  Lan;;res.  Les 
comtes  de  Champagne,  lorsque  Chaumont  fut  réuni  à  leurs  domaines,  lui  accor- 
dèrent des  privdéges  auxquels  cette  ville  dut  un  rapide  développement.  Déjà, 

I.  Bernard  Atbtnaie,  Bourbonnê  «f  m  taux  thenmûti.  —  Dufo;,  Sur  ta  ekahw  4tM  «au*  dê 
M9ttrbonnf.—  Bnâsjt  TraUé deê  tnêxmlnéralet  de  fourbonnfWfi-Baiiw.— ^Berger de Xivrey, 
Ivffrt  à  M.  Bon  êmt  «mt  intwipU^n  Irviwtf*  à  Bwurkwn^'ki'Maini. 
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on  1182,  !<•  roi  i*liili|)|M«-Au{{iist»'  \  iwnil  t'iabli  une  (oinmune,  sur  le  motIcMp 
de  vc\U*  (|U('  lj)ui<  V!  ;nnit  (  (wm'ilcr  aux  habitants  do  Maiitos;  les  paiis.  pritr', 
commumlaib ,  (H  i  u\h\n'ul  h\  prifiripalc  place  dans  cpltiî  ()ri:iiiii>;itiun.  En  IJIM), 
Thibault  V,  comlL>  de  Champagne  ,  donna  aux  ('diauniontcds  Ui  onituaie  de  I.oitîs, 
roncession  qui  fut  eonlimiée  en  1228  par  Thibault  Vi ,  en  12r>9  par  Thibault  VII , 
en  1392  par  le  mi  Philippe  IV,  et  en  133d,  avec  quelques  modifications,  par 
Philippe  VI. 

Les  comtes  de.  Champagne  avaient  fait  du  cliflteau  de  Chaumont,  alon  situé 
liors  de  la  ville,  une  maison  de  plaisance  dont  ils  aimaient  beaucoup  le  séjour; 
la  tour  de  ffaute/euHie,  qui  s'y  trouvait  comprise,  s'élevait  de  quatre-vingts  pieds 
au-dessus  du  sol  ;  il  y  avait  des  salles  magnifiquement  décorées,  et  une  rliapel> 
qu'on  appelait  la  chapelle  du  roi.  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  de  cet  édifier 
qu'une  tour  carrée.  Louis  XII  entoura  la  ville  de  murailles;  François  1*'  H 
Henri  H  la  fortifièrent  de  fossés  et  de  bastions.  Presque  tous  ces  ouvrages  oui 
été  détruits;  on  ne  voit  plus  qu'une  porte  du  cAté  de  Langres  et  quelques  frag- 
ments de  murs' 

Au  iv*  siècle,  l'administration  intériemc  de  la  ville  de  Chaumont, qui  avait 
jadis  une  prévôté  et  un  bailliage,  fut  profondément  modifiée  ;  on  (  unfia  le  pou- 
voir à  quatre  personnes,  dont  l'une,  sous  le  nom  de  procurenry  et  les  trois  autres, 
sous  la  dénoniîiiation  de  commis,  remplissaient  les  fondions  municipales,  ave«* 
l'assistanr»'  et  les  ronseils  d'une  assemblée  de  notables.  I^s  quatre  magistrats 
éltis  par  les  habitants  exerçaient  pendant  une  année.  Otte  constitution,  qui 
date  de  l'an  iWJ,  dura  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle;  les  noms  seu- 
lement des  mafçislrals  lurent  chang«'S  au  xvi'. 

Les  ('liatimontois  prirent  mit*  part  très-ac(i^e  aux  aflalivs  de  la  Ligue.  Toiilcx 
les  communes  du  l^ailMaj^e  (jui  leitaient  pour  les  (îuise  tormaicnl  une  cspèi c  il»- 
républi(pie,  dml  (Jiauuionl  était  le  centre  d'action  :  les  oflîiiers  munn  n»  mi\  i\c 
cette  ville  faisaient  assiéger  et  abattre  les  chàtc.uix,  étahli>sai('nt  des  (  oiiU  ilui- 
tions,  connsquaiciit  les  biens  de  leurs  adversaires  politiques  ou  religieux,  «  t 
entretenaient  une  correspondance  suivie  avec  les  cités  voisines.  On  a  consené 
le  procès-verbal  du  serment  que  les  députés  de  Chaumont  prêtèrent  à  la  saint*» 
Union  lorsqu'ils  se  rendirent  à  Paris  en  1358,  et  diverses  lettres  écrites  au  sujet 
de  quelques  démêlés  qui  sunlnrent  entre  Langres  et  Chaumont.  IHi  reste,  k* 
fameux  Guillaume  Rose,  évéque  de  Senlis,  avait  puissamment  contribué  à  en- 
traîner les  Cliaumontois  dans  le  parti  des  Guise.  Né  à  Chaumont  en  1543,  il  était 
devenu  un  des  prédicateurs  les  plus  fougueux  de  ces  temps  de  troubles;  aucun 
peut-être  n'exerça,  par  la  fanatique  exaltation  de  son  esprit  et  de  son  langage, 
une  plus  longue  et  plus  funeste  influence  sur  l'esprit  des  Parisiens. 

Au  mois  de  mai  I5!»ï,  Henri  IV  rendit  un  édit  portant  l'abolition  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Chaumont  et  h  confinnation  des  anciens  privilèges  de  cette  ville. 
Kn  1604,  il  y  établit  un(>  mairie,  et  ses  lettres  patentes  furent  confirmées  en 
1610  et  IGl  (  par  Louis  XIII.  En  1710,  Louis  XIV  transféra  h  Langres  la  juridic- 
tion consulaire  qui,  en  156'»,  avait  été  concédée  à  Chaumont. 

Sous  l'ancienne  monarchie  Chaumont  avait  disputé  à  Langres  le  titre  de  capi- 
tale du  Bassîgoy  :  la  révolution  parut  lui  donner  gain  de  cause  en  Térigeant  en 
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chef-lieu  du  départt'UK'iit  de  la  lliuite-.Mai  ne ,  et  en  ii'iiccordaiil  à  Laii^nes  (|ue 
le  tili't'  de  chef-lieu  de  district.  Les  Lanfîrois  (  ni  i'iit  hcaiicoiii)  (le  |);':iie  à  sup- 
p(»i*ler  la  supréniitit^  d  une  ville  en  rcalité  moins  cnnsidt'iable  tpie  la  leur;  et, 
opérant  re(  nn(pi(  i  ir  U  ins  droits  par  la  lnr( c,  il>  présenlï'rent  en  armes  devant 
Chaumont,  an  ninnhr»'  de  den\  ou  trois  (cnls.  Les  Chauniontois  leur  ouvrirent 
leui"s  portes  et  les  reçurent  dans  leur  \ille;  mais  ils  ne  les  laissèrent  sortir  (pi'après 
les  avoir  désarmés.  La  troupe  expéditionnaire  revint  un  peu  confuse  à  Langres, 
où  ta  campagne  de  Chaumnnl  <'s(  restée  proverhiolc. 

Le  1*''  mars  181^,  les  souverniiis  alliés,  maitrcs  de  Cliautnont,  y  signèrent  le 
tnité  d'alliance  par  lequel  rAiilriehe,  la  Grosse,  TAngleterre  et  la  Russie  s'enga- 
gaient  à  rtdoire  la  France  à  ses  anciennes  limites  :  c'était  précisément  vers  le 
terni*  oà'let  rois  coalisés  prenaient  cette  décision,  que  leurs  plénipotentiaires, 
réunis  à  CbAUlloo,  s*y  jouaient  de  la  confiance  de  l'empereur  Napoléon  en  parais- 
sant dbcolâr  avec  ses  ministres  les  bases  d'un  traité  plus  Tavorable  à  la  France. 

Le^dé^Utement  de  la  Eaute-Mame  renrermc  257,567  habitai^ls,  l'arrondisse- 
niert  de  âbnnMnit87,39i,  et  son  chef-lieu  6,037.  Chauroont  était  autrefois  le 
siège  «fîé  iprifiÉidia]  et  d'un  bailliage  fort  étendu,  que' régissait  une  coutume 
partkâSèirni'  Item  tribunaux,  l'un  de  première  instance,  l'autre  de  conunercc, 
ui  collège  communal  et  une  société  d'agriculture,  des  sciences  et  arts,  sont 
aujourd'hui  les  institutions  les  plus  in^portantes  de  cette  ville.  Chaumonta  des 
fabriques  de  draps,  de  bas  de  laine  drapés,  de  droguets,  et  des  filatures,  des  tan- 
neries^  des  corroieries  assez  considérables.  Ses  rues  sont  bien  bâties,  larf;os 
et  propres,  mais  généralement  escarpées.  L'église  principale  est  dédiée  à  saint 
Jean.  L'espère  *  d'arc  de  triomphe  commencé  sous  Napoléon  et  terminé  sous 
Louis  XVIII,  rh(Mel-de-\ille  et  I  h(>pital,  méi  ilent  de  fixer  l'attention,  l'ne  ma- 
chine hydraulique  fait  monter  les  eaux  de  la  Suize  et  alimente  les  fontaines 
publiqties  De  très-belles  promenades  couronnent  les  liauteurs  de  la  montagne  sur 
laquelle  Chaumont  est  bAti. 

Cette  ville  a  donné  naissance  à  Jrtin  de  }lon(iniirl^  évéque  de  Vaison  et  rrfé 
rendaire  secret  du  pape  Sixte  l\';  à  (iiii/ldiimr  Kosr,  évéque  de  Senlis  ;  au  pérc 
Ixmoine;  nn  sculpteur  Jiouc/iardon.  I  n  auteur  y  fait  naître  aussi  le  vicc-aniiral 
Denis  Dec rh ;  imh  cet  ancien  ministre  de  la  uiai  ine  impériale  était  de  Cliàteau- 
Vilain ,  conimuQC  de  l'arrondissement  de  Cliauniont.  ■ 


Ville  gauloise,  nmnici|>e  romain,  métropole  ecclé>iasli(pie ,  Reims  est  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  nobles  cités  de  la  France.  Elle  existait  longtemps  avant 

I.  De  Mwf(in,  Hiitott*  eetUsiaêliqMê  et  eivite.  —  Espilly,  Dictionnaire  det  Gauiei.-^Qutl- 
fnf f  kâmrtê  à  Chaunwnt  en  eeptembre  ISM.  —  MootfOl ,  Rieumi  de  ITMttain  de  la  Okam^gne. 
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rinvaMMi  mMiM,  sem  le  non  àt  Duneêrtçnm^H  plv ted  dfepHtkMB 

4»^  tUmi,  p  uple  de  b  seconde  Beleiqiie«  doal  de  aaH  fai  ctpilile.  Nom  w 
rafiporteroo»  point  ici  tes  tnditioas  aenMaçëres  fii  M  dowMiit  Bcmai  ponr 
Ibodilev»  et  qai  ea  foid  aiiM  h  aow  joiwlie  de  n  B*a  ^ 
Il  Kîeiire  DMierae  de  détfvire  de  ptcvîUes  firiJes;  Mis  ces  !é^^ 
de  rcnininlile,  qn'eiles  sont  neiitioiiiim  p«r  Flodotid,  et  dMS  n  historiCB 
de  cette  époqoe,  les  préoccuintloiis  étvmolofiqDes  mentent  d'être  notées.  Riche 
et  drilîiée  autant  qne  pouvait  Télre  une  vile  barbare»  Reins  avait  on  atelier 
monétaire;  on  roooalt  des  pièces  de  bvomr  qni  portent,  hme:  Rno,  arec 
trois  tMes,  emUèmes  des  trob  Gaoles,  rautre  :  Roms  Ansiot,  avec  nn  lioo 
eotooré  de  divers  symlx>les.  Alliés  aoi  Ambimais,  au\  R^llovaqi^,  anz  Atré- 
\niU^ ,  les  RémiMs  jouissaient  dans  la  Gaule  d'une  grande  prépondérancie  politique 
et  d'une  avloriié  morale  qu'ils  de%  aient  à  leur  courage  et  à  leurs  armes  autant 
qu'à  la  9af;e>s<'  de  leurs  institutions  et  à  leur  réputation  d'équité.  La  conquête 
romaine  ne  les  Ht  point  déchoir,  et  en  allant  d'eui-mémes  au-devant  de  l'al- 
lianre  de  Rome,  parce  qu'ils  désispéraienl  de  la  victoire,  ils  échappèrent  aui 
dangers  de  la  défaite.  L'an  W  avant  Jésus-Christ ,  r<''s.ir  s'étant  présenté  devant 
Reims,  le*  habitant-,  lui  (lt  piil»  rt'iit  Iccius  et  Anlebi*i»^e  pour  lui  orfrir  leur 
soumission  et  dv^  otain-*  «  »'lle  offre  fut  acceptée  :  le  vainqueur  des  Gaules  re^ut 
leur  serment,  et  Ie>  liiuit  a  l'alHancp  de  Rome;  il  leur  demanda  nu^me  des  oon- 
M'iU.  et  ré^'l.i ,  d'a[nvs  |,  iir  ;ï\is,  le  |>laii  de  la  guerre  (ju'il  voulait  pt)rlei  rhez 
le>  J».  l-;e>.  |,e>  (iaiil(»i>  du  nord  virent  une  traiiix»!»  dans  eette  conduite;  ils 
pr<jlileiciil  (je  l'éloiunemeiit  de  Cé^  h  l  '  iir  ,ii  nu  r  contre  les  Hén^tis  :  <  eu\-ii 
invoquèrent  leur  pui^^dnt  allié;  le  géin-ral  romain  réi>ondit  ,i  ivi  appel.  Rémois 
et  Romains  marchèrent  ensemble  contre  les  Relges,  qui  lurent  vaiui  us;  mais  le 
chef  de  la  république  rémoise  périt  dans  l'expédition.  César,  pour  les  dédom- 
mager des  dangers  auxquels  les  eiposait  la  haine  de  leurs  voisins,  respecta  la 
liberté  des  Rémois  et  lenr  constitution  politique;  aussi,  par  reconnaissance, 
ils  le  servirent  ntilement  dans  la  guerre  contre  Pompée. 

Pendant  les  règnes  d'Auguste,  de  Tibère  et  de  Néron,  Reims  fût  paisible  et 
florissante;  mais,  à  la  mort  de  ce  dernier  empereur,  un  chef  batave,  Civilis, 
entraîné  par  son  courage  et  les  prophéties  de  Yelléda,  tenta  de  secouer  le  joug 
de  Rome.  Les  druides  chantaient  que  les  derniers  jours  de  Fempire  étaient  arri- 
vés, et  que  la  domination  de  Tunivers  allait  passer  aux  nations  transalphies.  Les 
vieux  souvenirs  de  liberté  se  réveillèrent.  Gomme  nous  Tavons  dit  dans  notre 
notice  sur  Langres,  Sabinus,  combinant  ses  efforts  avec  ceux  de  Û'vilis,  s'était 
fait  proclamer  César;  déjà  les  Langrois  et  les  Séquanais  en  étaient  venus  aux 
mains,  les  premiers  pour  établir  l'empire  des  Gaules,  les  autres  pour  défendre 
ta  puissance  romoine.  Les  Rémois  s'interposèrent  dans  la  querollc  ;  ils  publièrent 
que  chaque  canton  de  la  Gaule  envoyât  des  députés,  afin  de  décider  en  commun 
si  (»n  voulait  l'iiidépendance  ou  la  pidx.  Rientût,  les  députés  gaulois  s'assemblèrent 
i\  Reims;  le  Trévire  TuUius  Vnlentinus,  le  plus  ardent  promoteur  de  In  guerre , 
é(  lala  en  insultes  contre  le  peuple  romain.  I.e  Kéinois  Juliiis  Auspex  parla  des 
liicns  (Je  la  paix  ,  de  la  saintelé  des  traités;  et,  comme  le  dit  Tacite,  «  il  parvint 
tt  les  contenir,  les  plus  sages,  par  la  déférence  et  le  devoir,  les  plus  jeunes,  par 
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le  danger  et  la  rrniiilo.  Ils  louiiieiit  le  coiirs\gc  de  Valciitiiius,  ils  siiiviri'iit  !<•  conseil 
d*Auspex.»  Vrsiiubiei» ,  inaîtic  de  l'ompire,  récompensa  celte  médiation  pacifique 
qui  VdMÙi  s;mvé  des  plus  grands  péi-ils. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'au  régne  de  Julien,  tout  se  iMii  iie,  dans  riiisloii  e 
de  lleims,  au  récit  du  passage  des  armées  et  des  empereurs.  Celte  ville,  sous  la 
domination  romaine»  jouissait  de  tous  les  avantages  de  la  civilisation  la  plus  avan- 
cée; elle  avait  un  amphithéâtre,  un  capitole,  des  palais.  Sa  forme  était  celle  d'un 
avale,  traversé  da  nord  an  sud  et  de  Test  à  Touest  par  deux  grandes  rues  qui  se 
coupaient  à  angles  droits ,  et  à  llnlersection  des  angles  se  trouvait  la  place  d'Armes. 
Chacune  des  quatre  mes  principales  se  terminait  par  une  porte  triomphale  :  è 
rorient,  la  porte  de  Cérèt;  à  Toccident,  la  porte  de  Fénvs;  au  midi»  la  porte 
CnUaticei  au  nord,  la  porte  de  Man. 

Si  Ton  eu  croit  Flodoard,  la  foi  aurait  été  apportée  dans  cette  ville  par  saint 
Siite,  que  saint  Pierre  lui-même  avait  envoyé  dans  les  Gaules.  Les  écrivahis 
légendaires  parlent  encore,  dès  le  r*  siècle,  de  cinquante  martyrs,  dont  les  chefs 
étaient  saint  Tlmothée,  saint  Maur  et  saint  Apollinaire;  mais  ces  traditions  ont 
été  justement  rejetées  par  la  saine  critique  historique ,  et  ce  n'est  point  mentir  à 
la  vérité  que  de  placer  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  les  premiei's  triomphes  des 
apAtres  du  christianisme.  A  cette  date,  on  voit  fifrnrer  parmi  les  néophytes  un 
enfant  de  cette  ville,  consul  en  366,  Jovin,  soidat  et  négociateur,  qui ,  après  avoir 
aidé  Julien  à  monter  sur  le  trône  de  Constance,  le  suivit  en  Asie  dans  son  expé- 
dition contre  les  Perses,  romnio  maître  de  la  cavalerie.  Cet  illustre  capitaine  rendit 
aux  successeurs  de  Julien  d'emiticnts  services,  en  repoussant  les  fiarbares  (|ue  le 
(lot  des  invasions  rejetait  sans  (esse  sur  la  Gaule.  Déjà,  en  Julien,  pour  les 
combattre  et  les  vaini  ce,  s'était  rendu  de  sa  personne  à  Reims.  Qiiehiiies  années 
plus  tard,  eu  ils  reparurent  devant  (elle  ville,  et  Valentinien  y  accourut, 
accompagné  de  io\  n\ ,  (|ni  reiiipurlu  un  avatitage  décisif  sur  les  bandes  germaines. 
Vakutiiiien ,  pendant  son  séjour  5  Heims,  rendit  sur  la  discipline  eix'lésiastiquu 
un  décret  que  le  pape  saint  Damase  Ut  publier  à  Home. 

En  ^06,  d'autres  Barbares,  les  Vandales,  an  iuienl  s<ais  les  UiUrs  de  la  ^ille. 
l'ne  partie  des  habitants  s'enfuit  à  leur  approche;  les  plus  braves  les  attendirent 
sur  les  remparts;  mais,  après  plusieurs  assauts,  la  place  fut  emportée.  Les  Uémois 
se  réfugièrent  dans  Téglise  de  Notre-Dame,  auprès  de  Tévéque  saint  Nicaise,  qui 
n*avait  point  voulu  les  quitter,  cl,  quand  toute  espérance  de  vaincre  fut  perdue, 
rhéroique  pasteur,  après  les  avoir  eihortés  au  repentir  et  h  ta  mort,  périt  avec  eui. 
Les  Huns  succédèrent  aux  Vandales,  et,  en  tôt ,  Reims  fut  de  nouveau  saccagée. 
Des  temps  meilleurs  s'approchaient  cependant  ;  l'église  s'était  fortiOée  au  milieu 
de  ses  désastres  mêmes  ,  et  les  conquérants  dei'aient  hientdt  s'humilier  devant  les 
vaincus.  Maître  de  la  Gaule-Belgique  par  la  mort  de  Syagrius,  Chlodwig  eut  des 
relations  de  politique  et  de  honne  amitié  avec  l'évéque  de  Reims,  saint  Remi, 
qui  joignait  aux  vertus  d'un  grand  saint  l'habileté  d'un  homme  d'état.  Le  chef 
barbare,  tout  païen  qu*il  était  encore,  ménageait  les  évéques,  parce  qu'il  recon- 
naisMit  leur  ascendant  moral,  et  Reml  s'était  fait  le  courtisan  de  Chlodwig  pour 
Tatlirer  à  la  foi.  La  politique  du  prélat  fut  heureusement  secondée  par  Chlo- 
thilde;  quand  le  chef  frank  se  rendit  a  Reims,  après  la  victoire  de  Tolb:ac,  cette 


136  CHAMPAUNE. 

prioM'SiW  *  jot  ao-deiant  de  lai  pour  le  presser  d'ammiplir  le  %an  q«1l  aviit  fait 
pendant  la  bataille,  âaint  Rémi  joigml  ses  prièr»  i  celles  de  Chlotliîkle.  Chkidvis 
itmtaHê  les  Fnnks;  ib  répondirent  qnlb  renonçaient  au  bm  dleni.  Akm  saint 
Keni  les  fit  jedner  p(Nir  les  prépaiw  an  baptême,  et  les  fatêrhisa  dans  k  cfcai^ 
de  Samt'Pierre,  qui  attenait  â  la  cathédrale,  ta  cérémonie  da  iMpléme  ent  lien 
le  iS  dérembre  Les  mes  que  panonnit  le  cortège  étaieni  ornées  de  riches 
tentures,  mais  rien  n'égalait  la  magnilkence  de  la  cathédrale.  «  Le  peuple, dH 
Flodoard,  se  croyait  trani^porté  dans  le  !>éjour  baUté  par  les  anges,  •  et  tlhlodwii: 
liii-fn^me,  eneDli*aitt  daiiH  la  basilique  einbaumér  et  rayonnante,  demanda  au 
'iiint  év^ue  ^i  c'ét;iil  là  ce  nn;îume  de  I»ieu  dont  il  lui  a^ait  pn»mis  l'héritage. 
I.e  <i(  ;iiiibre  fut  pion;;é  trois  fois  dans  le  baptistère,  et  il  obéit  à  saint  Remi ,  qui 
lui  ordonnait  de  couriter  ia  tHe,  dation  r  ce  qu'H  avmt  brûle  ^  de  bn/rr  ce  gm'U 
ttvait  adore.  Les  deax  scpurs  de  Chl(H)wi^  et  trois  mille  ;:uerriers,  avec  ieun 
femmes  et  leurs  enfants ,  entrèrent  etmime  lui  dans  la  pisc  ine  sainte. 

Rien  II»'  d»'vait  mniiqinT  à  retle  imposante  cérémonie,  pas  mt^nie  la  Siinrtitiii 
d«'S  miracles.  Reini,  apn^  avr^r  béni  I»*':  fonts  bjptismnux,  attendait  le  saint 
chr^^nie  qu'un  clerc  était  allé  chercher;  mais  ce  clerc  fut  relenu  dans  !a  foule,  et, 
au  m<^me  insiniil .  une  cfilombe  plus  blanche  que  la  neige  destciulit  du  ri»  l,  et 
déposa,  dit-iiii,  sur  r;<nlcl  une  (iole  remplie  d'un  bîtinne  dÎNiii.  Letle  li(»li',*iî 
célèbre  xhin  Ir  iioiii  cic  xnui'  auiix-^îh-  ^  était  de  mm  ic  mi  tic  <)  i>tal,  rt  iciu(tii(' 
d'une  liqueur  tanntHî  peu  tiansparente  u  la  \ue.  (  ohm  née  dr  >icclc  en  >itVlc 
dans  l'éjilisede  Saint-Remi,  la  sainte  ampoule  fut  bi  iséc  le  ô  orlubre  1793,  au 
pied  de  lo  stfitiii'  de  Louis  \\  ,  sur  ia  place  Royale,  à  HeiniH,  Mais  quelques 
liabilants  lecueillirciit  tics  IVa^^inents  du  cristal  dont  elle  était  foruiéc  cl  du 
baume  qu'elle  contenait.  Le  20  février  1819,  [  authenticité  de  ces  débris  fut  con- 
statée en  présence  du  procureur  du  roi  ;  on  les  déposa  dans  le  tombeau  de  saint 
Remi ,  et  depuis  Hs  en  ont  été  tirés  pour  le  sacre  de  Charles  X. 

|jes  rapports  qui  e&istaieiit  entre  Chlodwig  et  Remi,  Tlnfluence  que  oe  saint 
é^éque  exerça  sur  les  rois  mérovingiens,  sont  des  faits  qui  appartiennent  è 
rhistoire  générale,  et  qu'il  suffit  de  rappeler  en  quelques  mots.  Kous  n*insLs^ 
terons  lias  davantage  sur  les  nombreux  miracles  attribués  au  pieux  évdque.  Chlod- 
wig llionora  dans  sa  famille  elle-même,  en  mariant  Amoiild,  parent  de  saint 
Remi,  avec  sa  propre  nièee  Scariberge,  qu'il  dota  du  comté  de  Reims.  En  présence 
du  nouveau  pouvoir,  des  modifications  furent  nécessairement  apportées  dans  le 
gouvernement  de  la  ville,  mais  on  ne  sait  rien  de  précis  à  œt  égard  ;  on  a  lieu 
de  ci*oire  cependant  que  la  magistrature  urbaine,  qui  avait  succédé  à  l'autique 
•  sénat  rémois ,  conserva  dans  les  affaires  une  large  part  d'action.  Parmi  les  suc- 
cesseurs de  i^aint  Remi,  les  uns  ne  sont  guère  connus  que  de  nom;  d'auti'cs, 
comme  fillles  iKgidius),  n'apparaissent  dans  l'histoire  qu'ave<-  un  rdic  odieu\; 
ce  prélat  indigne  intenient  sans  cesse  au  milieu  des  terribles  débats  de  Fr4Hie- 
gcmde  et  de  Brunehilde,  comme  un  instigateur  ou  un  instrument  de  rrimes. 
Reims,  annexée  nu  royaume  d'Aiislrasie ,  rclevnit  du  domaine  de  Sigebert.  Iji 
possession  de  cette  place  importante  tenta  Chilpéric  i'',  ml  d<'  Soissons,  qui 
s'en  empara  en  r><>H:  niais  Si;;t'lit  rt  la  reprit  peu  de  ten  ps  après  ;  ces  actes  d'hos- 
tilité ne  tirent  qu  envenimer  h's  haines,  et  réviH|ue  (iilles  employa  toutes  les 
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ressources  de  son  esprit  pervei-s  pour  senir  la  politique  Ue  Fi  édé^ontif ,  Uarus 
Hkitérél  de  sa  propre  ambition,  jusqu'au  tnouent  o&,  désespérant  de  dominer 
dan»  le  royaume  d'AoBtraste»  il  résolut  de  le  renverser.  Oo  ÔAi  quelles  trames 
il  ourdit  ooolre  Childebert  II  et  comment  ce  prince  le  fit  saisir,  pub  déposer 
par  le  eondle  de  Mets  et  reléguer  h  Strasbourg  (590). 

Victime  oubliée  de  tant  de  désastres,  le  peuple  remois,  à  cette  époque,  n'a 
pas  mèoie  une  page  dans  les  souvenirs  de  rhfotoire.  L'Église  elle-même  sucoombe 
à  fai  décadence  universelle  ;  et  à  Teiception  de  Hincmar  et  de  Rigobert,  le  siège 
épiscopal  de  saint  Remi  est  occupé  par  des  prélats  indignes^  Aux  sanglantes  que* 
relies  de  Frédégonde  et  de  Bmnebilde  succèdent  les  ambitieuses  rivalités  des 
maires  du  palais,  et  tielms  a  une  large  part  dans  les  malheurs  du  temps.  En  €61, 
révéqoe  Rienle  se  rend  complice  d'Ebroîn  dans  rassassinat  de  Martin,  frère  de 
Pépin  d'Iléristal  et  roi  d'Austrasie;  ce  prélat,  pour  rassurer  le  malheureux 
prince  et  l'i^ngn^r  plus  sûrement  dans  le  piège ,  jure ,  sur  des  châsses  dont  on 
a  enlevé  les  reliques,  qu'il  n'n  rien  h  redouter  de  la  haine  d'Ebroîn,  et  prélude 
aii^i  à  l'assassinat  par  le  snorilége  et  le  pai'jun*.  <^ui  le  croirait  cependant?  le 
nom  de  saint  Hicule  ligure  dans  les  litanies  du  diocèse  de  Reims,  et  l'abbaye 
d'Orhnis ,  dont  il  était  le  fondateur,  lui  rendit,  dans  le  cours  du  moyen  âge,  un 
culte  public  et  solennel. 

Les  vertu*5  de  saint  Rigobert  turent  h\  ronsol  itioa  de  l'église  de  Reims.  Ce 
pri'ht  avilit  tenu  Kiirl  Martel  sur  les  hmts  baptismaux  :  (^UJ'lque  souvenir  (|ii  il 
en  i!Ùl  îînrdé,  il  se  coiiduisil  avce  une  iière  <•(  imble  iiulep  'fi(i;uii  c  i|uanil  ee 
prince,  en  719.  se  présenta  devant  Id  un >  |M)m  nilcver  eette  plaee  à  Kainfn)!, 
maire  (iti  paliiis  de  (Jiilpéric  II.  Les  lial)itants  retnii'<*nl  à  leur  év<*que  le  soin 
de  décider  du  s»>rt  de  la  ville.  Reims  ronsenait  eneoii»  alors  son  enceinte 
rotnauie,  p«'reée  d<' tjuatii  portes  dont  révô<iue  gardait  les  clefs.  «Seigneur 
Kigobeil,  »  dit  karl  en-s'avunvanl  au  pied  de  la  porte  Basiliquaire,  m  seigneur 
Rïgobert,  faites -mol  ouvrir  cette  porte,  que  j'aille  faire  une  prièit;  à  Notre- 
Dame.  »  —  «  Celte  porte,  »  répondit  Rigobert,  «  ne  vous  sen  point  ouverte 
avant  que  bi  victoire  n'ait  décidé  de  votre  droit.  »  Karl  fut  forcé  de  s'éloi- 
gner, nnais  il  revint  bientôt,  et  animé  par  le  souvenir  de  raflhNit  qu'il  avait 
refu  A  la  porte  Basiliquaire,  il  fit  démanteler  la  ville,  relégua  l'évéque  en 
Gascogne,  et  le  remplaça  par  Milon,  un  de  ses  courtisans.  Le  siège  épisco- 
pal de  Reims  resta  vacant  phisieurs  années  ;  mais,  en  766,  Carloman,  à  qui 
r^nslfasie  était  échue  en  partage,  le  donna  à  Tilpin  ou  Tnrpln,  moine  de 
fiainUlenls;  que  le  pape  éleva  à  la  dignité  d*archevéque.  Turpin  paya  ce  bien- 
fait par  une  ingratitude  profonde;  et,  à  la  mort  de  Carloman,  il  engagea  les 
seigneuis  de  FAustrasie  et  les  habitants  de  Reims  à  se  déclarer  en  faveur  de 
Charlemagne.  C'est  ce  Turpin,  on  le  sait,  qui  joue  un  rùle  si  iiiipoi  tantet  parfois 
si  biiarre,  dans  les  romans  du  cycle  carlovingien;  c'est  à  lui  que  le  moyen  flge 
attribuait  hi  chronique  célèbre  où  se  trouve  consigné  le  récit  des  prouesses 
fiibuleiises  accomplies  en  Espagne  par  Charlemagne  et  ses  douze  pairs. 

L'entrevue  du  pape  Étienne  III  aver  Pépin,  dont  il  nous  c%i  impossible  de  pré- 
cisiM*  la  date,  celle  de  Léon  III  avec  ('liarlen)a{j;ne  en 80'* ,  le  eondle  ronv<)qué  pur 
rarfiievè(|ue  Vuifér,  le  courouiuMiienl  de  Louis-le-Débonnaire  et  de  sa  femme 
111.  18 
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Ermengarde  par  le  pape  Étiénne  IV  eo  819,  Icb  sont  les  évébemeiito  qui  tignlent, 
ilans  les  aDoales  de  Reims»  la  fin  du  viii*  siècle  et  le  comineDceinent  du  ix*.'  Par 
une  coïncideiice  qui  mérile  d*6tre  rcmarqoée,  ce  fut  no  archevêque  de  Reims, 
EUion»  qui  eontriboa  &  enlever  à  Louis  cette  fragile  courouoe  que  le  chef  de  la 
chrétienté  avait  posée  sur  sa  téle  dans  l'église  de  Saint-Reml.  Ebboo,  au  débvt 
de  son  épiscopat,  s'était  signalé  par  les  actes  les  plus  louables;  il  aviit  rafTenni  la 
discipline  ecclésiastique,  embelli  là  ville ,  pi*otégé  les  arts ,  rebâti  les  églises  ;  mais 
bienlM  son  ambition  politique  le  jeta  dans  la  réu>lte ,  et  après  avoir  miné  la  cause 
de  Louis-le-Débonnaire,  il  assista  à  la  dégradation  de  ce  malheureux  prince. 
Une  révolution  nouvelle  ayant  i*endu  la  puissance  à  Louis ,  Ebbon  Tut  dégradé  à 
son  tour  par  le  concile  de  Metz  (835).  Il  vivait  dans  Ve\\\  à  la  cour  de  Louis  de 
Germanie ,  quand  il  apprit  qu'Hincmar  venait  d'étix>  élu  archevêque  de  Keims 
(8V5).  A  cette  nouvelle,  il  vn  iippela  au  Sjiinl-Siége,  en  réclamant  la  dignité  dont 
il  avait  été  dépouillé  ;  mais,  après  bien  des  négocintioris,  Hincmar  fut  maintriMi. 
r,r  prélat  illustre,  i|iii  (icriipa  pendant  tmrtc-sfpt  ans  le  sié^rc  nrrhiépiscopal  de 
Ueims,  se  trouve  miMé  à  tmitt'S  les  {^lainirs  clmsos  de  son  temps,  cl  tout  en  diri- 
geant les  afTalirs.  tout  en  ^'tuiM'rnanl  la  ro\a»té  t'lle-ni»Mne ,  il  travailla  à  la 
splendeur  (h*  >on  ('^'lix'  t-l  a  la  prn>p(M  ili'  ilc  la  ville  dniit  il  ('(ait  le  pasteur. 
IfitHHiai'  obtint  de  Chailes-li'-<;iiain«'  des  piivilé;i(S  pour  les  uuviiei-s;  il  traça 
(lt'>  rues  noin elles,  fonda  un  ln"kpital,  et  rendit  aux  écoles  miMiastiques  l'éclat 
dont  elii-s  a\<iu  nt  biillé  sous  (Iharlcnia^ne  i882). 

Le  successeur  d'IiinrnuJr,  Foulques,  intervint  conune  lui  dans  la  politique 
active.  En  803,  il  avait  donné  l'onction  royale  à  Eudes,  comte  de  Paris,  dans 
l'église  de  Reims.  A  quelque  temps  de  là,  il  se  mit  à  la  tête  du  paiii  qui 
appuyait  Gharles-le-Siinplc;  sous  piéteite  de  traiter  d^aflaires  ecclésiastiques,  il 
assembla  un  concile  à  Reims ,  fit  proclamer  ce  prince  roi  de  France,  et  lé  cou- 
ronna. Eudes,  pour  se  venger,  vint  mettre  le  siège  devant  Reims;  mais  Charles 
le  contraignit  h  la  retraite.  Cette  triste  époque  n'est  signalée  que  par  des  guerres, 
d*impitoyables  ravages,  des  désordres  de  toute  espèce.  L*évéqne  Seulfes  vend  son 
siège  archiépiscopal  an  comte  de  Vennandois  pour  un  de  ses  fils;  ce  Qb,  nommé 
Hugues,  est  élu  archevêque  de  Remis  à  FAge  de  vingt  ans,  et  son  élection  est 
approuvée  par  le  pape  Jean  X  ()>22-930).  Plus  tard ,  Hugues  trouve  dans  Artaud, 
moine  de  Saint-Kemi,  un  compétiteur  redoutable.  Les  deui  rivaui  appellent  i 
leur  aide  les  Normands  et  les  Allemands;  après  huit  années  de  lutte,  Artaud 
sVtalilit  en  vainqueur  dans  la  ville,  tandis  que  Hugues,  dépossédé,  court  les 
campagnes  et  les  mvn<;e  comme  un  rlier  de  brigands  (Oi^S).  Parmi  les  prélats 
successeurs  d'Artaud,  Adaiboron,  chancelier  du  royaume  sous  Lothaire,  et 
Arnould ,  tlls  natuix't  de  ce  prince ,  en  intenenant  dans  la  politique ,  en  se  mê- 
lant à  la  l  ôolulion  qui  porta  Hugues  (^apet  sur  le  trône,  attirèrent  de  nouveaux 
malheurs  sur  le  pays.  En  990,  (Charles  de  Lorraine,  rival  de  Hugues  Oiptît, 
s'empara  de  Ucinis;  mais  ce  triompha  dura  peu.  Dans  la  nuit  du  jeudi  saint, 
G  avril  991,  (Charles,  qui  sj  trouvait  alurs  à  I^on,  t(nnba,  pai'  trahison,  au 
pouvoir  de  H««nies  ('ap  't.  L'archevOque  ArnonM  fut  pris  en  même  temps,  l  u 
ron(  ilf  s'assembla  pour  le  jujîiT  dans  l'abbaye  de  Suinte-Barbe,  aupi*és  de 
Heitiis  :  il  fut  déposé;  mais  un  autre  concile  le  replaça,  peu  de  temps  api\s, 
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sur  son  siège  archiépiscopal.  En  10V9,  un  ti  nisif'me  concile  ftit  tenu  à  Reims  par 
le  pape  Léon  IX,  qui  s'était  rendu  de  llomc  dans  celte  ville  pour  y  faire  la  dédi- 
cace de  l'église  de  Saint-Remi ,  dont  l'abbé  Hérimai*  venait  d  achever  la  eon- 
stntctton.  Une  dispute,  soulevée  pai'  une  question  de  préséance,  s'étant  élevée 
entre  rercbevéqiie  de  Reins  et  rarchcM^que  de  Trêves  au  moment  où  rassemblée 
eoclésiastique  entrait  en  séance ,  le  pape  se  tira  d*embarras  en  faisant  asseoir  tous 
les  prélats  en  cerde,  et  en  se  plaçant  an  milieu  d'eux.  Dix  ans  après  le  concile  de 
Léon  IX,  en  1069,  Henri  1"  Ht  couronner  à  Reims,  par  l'archevêque  Gervais, 
son  Ob  Philippe I*',  et,  à  cette  occasion,  il  confirma  à  Tarchevéque  le  comté,  les 
abbayes,  les  terres  dont  il  Jouissait,  et  lui  conféra,  en  outre,  la  dignité  de  chan- 
celier de  France.  Philippe,  dans  la  fbrmule  du  serment  <pi*il  signa  sur  l'autel, 
promit  de  rendre  «  au  peuple  une  exacte  justice,  selon  les  droits  et  les  coutumes 
de  chacun  ;  »  et  bientôt  le  peuple  de  Reims  réclama,  pour  sa  part,  Texécntion  de 
ce  serment. 

Nous  ne  suivrons  point  en  détail  les  événennents  qui  signalèrent  dans  la  seconde 
moitié  du  xi*  srNMe  l'histoire  de  Téglise  de  Reims.  Il  suftira  de  rappeler  qu'à 
cette  date  saint  Hi'uno,  le  célèbre  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux,  était  cha- 
noine et  écolôtre  de  la  cathédrale  de  cette  ville,  et  que  de  son  école  sortit  Eudes 
ou  Odon  de  Chfltîlinn,  qui  fut  depuis  le  pape  T'rbain  11.  Dans  les  premières  ann«'es 
du  sièi  h'  suivant,  la  vacunce  de  l'archevêché  de  Reims  faillit  soulever  au  France 
h"-  iiK^nies  débals  que  la  question  des  investitures  soulevait  alors  en  Allemajine. 
Raoul  1^  Verd  et  liervai'-;,  fils  de  Hugues,  comte  de  Rhétel ,  avaient  été  élus 
simultanément:  l'un  était  soutenu  par  le  pape,  l'autre  par  le  roi;  la  ville  fut 
mi>e  en  interdit  (1108|.  Le  peuple  vivciiuMit  ému  prit  piirt  <!ans  la  (luerellc. 
Peu\  partis  se  formèrent  :  on  se  battit  avec  acharnement,  et  les  liai  itntits  de 
Reims,  après  ce  pic  iiui  r  essai  de  leur  coura^M',  songèrent  à  leurs  di Kit.s  Un  1 109, 
ils  prélfiil« K  lit  à  la  conquête  de  leurs  franrhises  par  de  sanj^lantes  émeutes 
rouit e  le>  colletlcui-îi  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  il  fallut  l'intenention  du 
pape  pour  désarmer  les  bourgeois  et  les  moines  eux-mêmes,  qui,  sous  la  con- 
duite de  l'abbé  Joran,  avaient  combattu  comme  des  troupes  aguerries. 

En  1119,  le  pape  Calixtell  célébra  dans  la  cathédrale  de  Reims  un  concile 
général,  composé  de  deux  cent  vingt- quatre  archevêques,  évéques  et  abbés;  on 
y  traita  des  diflérends  qui  s'étaient  élevés  entre  Henri  I*'  et  Lonis-le-Gros,  à 
l'occasion  de  la  Normandie  nsurpée  par  le  roi  d'Angleterre  sur  la  couronne  de 
Flunce.  Le  pape  y  prononça  en  outre  Texcommunication  contre  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  V.  Dix  ans  plus  tard,  ce  dernier  prince  ayant  pris  les  armes  contre 
la  France,  s'avança  dans  la  Champagne  avec  l'intention  de  s'enqparer  de  Reims  et 
de  faire  disparaître  une  ville  dans  laquelle  l'anatbéme  avait  été  lancé  contre  lui  ; 
les  habitante,  dans  cette  circonstance  menaçante,  fournirent  au  roi  deFrancelun 
contingent  considérable,  et  l'empereur  n'osa  point  conduire  à  sa  fin  la  vengeance 
qn*it  avait  projetée.  En  1 1^8,  un  nom  eau  concile,  composé  de  onze  cents  prélats, 
fat  tenu  dans  la  cathédrale  de  Reims  par  le  pape  Eugène  III.  Cette  assemblée  est 
célèbre  par  la  condamnation  de  Gilbert  deLaPorée,  dont  les  doctrines  théolo- 
giqoes  attaquaient  le  mystère  de  la  Trinité.  I  n  autre  liérètique,  nommé  Éon, 
y  fat  condamné  également;  nous  avons  raconté  son  étrange  histoire  dans  notre 
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Ven  1138,  pendant  b  farance  du  sièee  épi^«  H{)al.  les  bourgeois  s'orguiaèl'Ull 
en  cmMjMi^iKie et  obtinrent  des  lettres  de  Loub  Vtl,  i|u  leor  ortioyn  une  mm- 
mmue  sor  le  modèle  de  la  conunone  de  Laon.  Cette  concession,  dans  l'origine* 
ne  («incemait  que  la  Oté^  c'est-ànlire  la  partie  de  la  ville  enfermée  dans  la  vieille 
enrriritt*  romaine;  mai*  les  paroî^**»^  nimles  Attenantes  à  cette  enmnte  ne  tar- 
déreiil  pas  à  r^fI.im»T  pùm  plles-m»>nies  les  ^araiilifs  (wlrov^Vs  à  la  Cité.  1-e 
fhapitre,  qui  lojail  d'un  oeil  jaloux  l  affran»  hiss*»tnent  des  bourgeois ,  repoussa 
les  r«Vlam.iHons  fai  mtM'S  p;ir  !»•>  habitniiis  des  quartier?  eit^rieurs,  et  une  lutte 
noiente  ♦'•rlata  bn'nlr'il  entre  le  titMN-»'lat  et  rautorit»' ecrh'siaslique.  Les  membres 
fin  rb'r'jt-  ilc  Rrims  ailn-sscn-nt  des  plainte^  au  h'iiat  du  Nnut-Sié^çe  et  au  roi. 
Siiinl  Ikntard  intervint  daii>  ia  queirlle  et  ni  appela  au  pape,  en  lui  rcprtx  itlani 
que  la  di;{nilé  de  l  É^'lise  rtait  outnï;:fe.  Ij*  roi,  dans  une  b'tlrc  st'vère»  admo- 
nesta les  bourgeois;  mais  le  lie  le  lire  fui  èiupuissanle  à  ailmer  l'irritation  des 
esprits.  Les  habitants  de  la  paroisse  Saint-Remi ,  qui  demandaient  à  être  agrégés 
à  la  Gté,  se  portèrent  en  armes  contre  le  palais  archiépiscopal  ;  Tardievéque, 
Sanaon  de  llal>olsin,  que  réoeute  teaait  oonw  assiégé ,  deoâiiia  te  leoows  à 
âager, abbé  de  Saiot-Denis,  et  régent  du  royannie  pendant  l'absence  de  lools  VIL 
Snger  envoya  une  petite  armée  ;  à  rapprodie  de  ces  forces  Témente  se  calma,  mais 
sans  qne  l'esprit  de  révolte  fût  vainco  «  et  la  lotte  continua  sourdement  josqn'i 
répoqne  on  le  propre  firére  dn  roi,  Henri  de  France,  passa  du  siège  épisoopol  de 
Beanvais  snr  le  siège  de  Beims.  Fort  de  l'appui  de  son  frère,  Henri  se  nwntra 
intraitable  A  l'égard  de  la  conunone.  Ijcs  bourgeois  coururent  de  nouveau  aux 
armes;  Louis  VI(  arriva  bientét  avec  un  corps  de  troupes  et  fit  abattre  dnquanle 
maisons.  Enfin,  après  de  longs  débats  et  de  oootiouelles  représailles,  rarehevé(|ue 
consentit  à  traiter  avec  les  bourgeois,  et  s'engagea ,  moyennant  une  somme  de 
^tro  cent  cinquante  livres,  à  respecter  les  droits  de  la  comnuine.£n  1182,  le  suc- 
cesseur de  Henri,  l'archevêque  Guillaume,  prit  le  même  enjîagement,  et  s'y  montis 
Ûdéle  ;  mais  en  1211 ,  sous  Tépiscopat  d'Aubry  de  Haut-Villiei^s,  les  ( ofitestatioos 
rerommeiH ciTfif ,  et  j  (»lte  persistance  des  bourgeois  à  lutter  contre  la  seigneurie 
ecclésiastique  n'a  rien  qui  étonne,  (]ijîm(I  on  sort^o  aux  vexations  rnielles  qui  les 
frappaient  sans  cesse,  à  l'autorité  (m  inniiqMf'  des  prélats  qui ,  snns  qu'il  y  eût  ni 
délit  ni  pi'oc^*s,  faisaient  jeter  les  bourgeois  dans  les  cachots  de  leur  foileresse. 
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le  redoutable  cliâteuu  de  I*arte-Mai's  »  et  les  torturaienl  souvent  pour  en  tirer  de 
grosses  rançons.  Les  discussions  qui  éclatèrent  à  Beauvais  en  1232,  à  l'ocrasion 
éu  droit  de  coBiiione ,  et  la  part  que  rtrohevèque,  Henri  de  Braine,  prit  daiui 
œtie  querelle  oomuie  métropoUtain  de  l'évôque  de  BeMurafo,  eidtèrent  de  mmi- 
fenui  IrouUes.  Benri  de  Mue,  ayant  voulu  ajouter  de  nouvelles  IbrtiflcatloDS 
an  château  de  Porte-Mars»  les  bourgeois  en  armes  tombèrent  sur  les  ouvriers, 
eoMieat  les  nufeériaux  et  fireot  le  siège  de  la  forteresse.  L'exoonmnmicatlon 
lut  prononcée  contre  eui,  par  rofllcial  d'abofd»  et  bientôt  par  le  pape.  Les 
éfféqoèa  saUngants  du  diocèse  de  Reima  s'assemblèrent  en  concile  provincial  à 
SaiRt-QneBtbi,  et  déclarèrent  qœ  si  l'arcbevéque  invoquait  le  secours  du  roi  , 
celoi-d  était  tenu  de  venir  en  aide  au  prélat  amt  faire  awuitê  enquMe,  Cette 
décisioD  M  signiBée  au  roi  par  l'archevêque  en  persowie,  et  connue  le  roi ,  après 
dent  entrevues  et  deux  sommations ,  n'avait  point  donné  de  réponse  décisive , 
wMmiVeau  concile  s'assembla  à  Senlis ,  et  les  terres  du  domaine  royal  (tarent 
■uses  en  interdit.  La  conscience  de  Louis  sVfTraya  de  la  sentence  ccclésiasiiqae; 
il  condamna  les  boui^eois  n  r<'>parer  les  dommages  qu'ils  avaient  pu  causeï'  à 
Tarrhev^que,  et  le  prélal  lui  rétabli  dans  tous  ses  privilèges;  maïs,  en  1257,  lu 
('•)mfnuni'  essa>a  de  nouveau  de  reconquérir  ses  frnrirhrses ,  et  IxHiis  IX  dul 
intervenir  une  seconde  fois.  Pendant  la  dernière  moitié  du  xiir  siècle,  et  dans 
le  siècle  suivant ,  les  mêmes  débnt'^  se  r(>nou\eUei»t  enrnre  ;  mais  déjà  la  société 
s'est  régularisée;  au  lieu  de  n'trmrii  armes,  on  plaide,  tout  se  déride  par 
des  procès  en  parlement ,  et  comme  le  dit  M.  Augustin  Thierry ,  dans  les  liages 
éloquentes  (lu'il  a  consacrées  à  rette  période  de  l'histoire  de  Hi  ims,  a  à  la  lin  du 
\iv'  siècle,  In  commune  de  cette  \iile  cesse  de  jouer  un  nMe  poiUiijue.  Klle  ne 
lui  point  ahoiie ,  niais  elle  s'éteignit  sans  viuience  et  sans  éclat  sous  la  pression 
de  l'awtorité  rfiyale.  » 

A  dater  de  cette  époque  jus(|u'en  1789,  l'échevinai^e  de  Ueims  traverse  ti-ois 
phases  distinctes  ;  au  commencement  du  xi  v"  siècle ,  la  couronne  envoie  à  K«'iiii> 
un  capitaine,  et  le  conseil  de  ville,  jusqu'à  l'invasion  anglaise,  est  constitué 
comme  une  capitainerie  royale;  pendant  l'invasion,  c'est  un  parlement  anglais 
ame  Me-aristacistie  inamovible  et  une  bourgeoisie  âeetive  ;  pendant  la  Ligue , 
c'est  un  gouvernement  absolu.  Le  conseil  se  composait  d'un  capitaine  choisi 
par  le  roi,  et  de  buit  ou  dix  bourgeois  élus  par  le  peuple  ;  il  y  avait,  en  outre, 
FaaacaMée  générale,  composée  des  bourgeois  notables,  des  nobles  et  du  peuple, 
piwiiBaons  la  présidence  du  capitaine.  En  l^id,  le  nombre  des  conseillers  Itat  fixé 
à  vlngt-quatre,  dont  seiie  étaient  élus  par  le  peuple;  Tardievéque,  le  sénéchal 
éi4hapitra  et  les  abbés  de  Saint-Remi ,  de  Saint-NIcaise  et  de  Saint-Denis,  en 
tbliniant  partie  de  droit.  Reprenons  maintenant  te  récit  des  faits. 

Le  sacre  de  Philippe-Auguste  parrarcfaevèque  Guillaume,  en  1179  ;  un  incendie 
<pi ,  en  1210,  détruisit  une  partie  de  la  ville  ;  une  guerre  soutenue,  vers  IS68-, 
par  les  habitants  de  Reims  contre  les  habitants  de  Verdun,  guerre  qui  Ait  sus- 
pendue, en  126V,  par  une  trêve,  et  terminée ,  deux  ans  plus  tard,  par  an  traité 
de  paix;  la  construction  d'une  enceinte  fortifiée  en  129  V ,  tels  sont,  àofttédes 
débats  soulevés  par  la  commune ,  les  événements  les  plus  importants  que  pré- 
sentent les  annales  de  Reims  dans  le  cours  du  su*  et  du  xiir  siècle.  Tout  atteste 
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qu'à  cette  date  la  ville  était  des  pins  importantes  ;  elle  avait  ane  ndlice  oomlireiise 
commandée  par  des  connétables  (  le  commerce  des  toiles  et  des  vins  assurait  à  ses 
habitants  de  précieuses  ressources,  et  déjà  on  voit  apparaître  dans  une  confrérie 
d'étudiants,  désignés  sous  le  nom  de  Bons  Enfants,  Torigine  de  l'université 
rémoise.  Ces  bons  enfants,  qui  portaient  pour  vêtement  une  cape  grise,  vivaient 
sous  la  direction  de  TéoolAtre  de  Reims  ;  ils  étaient  astreints  à  réciter  chaque  jour 
ToCBoe  de  la  Vierge,  et  i  se  donner  la  discipline  toutes  les  nuits.  C'était  là,dn 
reste,  ce  que  leur  règle  ofiî«it  de  plus  remarquable. 

La  miKoede  Reims,  qui  avait  dignement  payé  sa  dette  sur  le  champ  de  bataille 
de  Rouvines ,  trouva ,  dans  le  xi  v  sii>cle,  de  nombreuses  omisions  de  se  signaler. 
Èn  1312,  cette  milice  eut  à  combntti*e  une  troupe  de  brifçands,  composée  de 
bannis  et  de  vagobonds,  qui,  sous  les  cidres  dedeui  Réniois,  eierçait  dans  le 
pays  d'impitoyables  ravages.  Après  plusieurs  engagements,  ces  deux  chers  Turent 
pris  et  pendus.  Quand  les  ennemis  manquaient  à  leur  ooun^e,  tes  Rémois  se 
biittaienl  entre  eux,  et  leur  \ille  offrit  plus  d'une  fois  le  specfmlo  de  ces  guerres 
intestines  où  plusieurs  familles  armées,  comme  dans  les  républiques  italiennes, 
les  unes  conti*c  les  autres,  entraînaient  toute  la  population  dans  leurs  querelles. 

En  13*0.  les  milices  de  Reims,  sous  les  ordres  de  leur  archeviHiue,  Jean  de 
Vienne,  ('\pi«'rent  dans  les  champs  de  Crécy  la  victoire  de  Rouvines;  mais,  en 
1350,  elles  prirent  une  glorieuse  revanche,  et  forcèrent  I  nruie*'  anglaise  à  la 
reli'aile,  après  avoir  soutenu  contre  elle  cl  contre  ftdouard  en  p<'rs(Uine  un  siése 
de  trente-sept  jours.  l/arrière-yanU'  eufiemie  fut  taillée  en  pièces.  <;ette  coura- 
geuse réhistance  sauva  le  n  saiiuie;  et  telle  était  l'ardeur  d<'s  iuiuoi^,  qu'après 
avoir  chassé  l'ennemi  loin  lU  leui-s  mui*s ,  ils  allèrent  attatjuur  les  Anglais  dans  les 
forteresses  qu  ils  occupaient  auv  en\ irons,  et  pour  leur  loyauté  tjardrr  rt  princi- 
paiement  f  honneur  du  ro',  ils  passaient  au  lil  de  l'épée  les  garnisons  qui  tombaient 
entre  leurs  mains.  C'était  peu  cependant  que  l'invasion  ;  des  désordres  et  des 
mauf  de  tonte  espèce  désolaient  le  pays.  Quelques  années  auparavant,  Gilles  de 
Rodemanche,  seigneur  de  Chassepieire,  avait  fiiit  aux  Rémois  une  véritable  guerre 
de  brigand,  et  ses  soldats  étaient  venus  porter  Tincendie  jusque  dans  Tenceiote 
de  la  ville.  Bientôt  on  souffrit  de  la  peste  et  de  la  famine ,  et  A  l'époque  du  sacre 
du  roi  Jean,  Reims  était  entièrement  dépeuplée. 

Sous  le  règne  de  Charles  V,  Reims  fut  paisible  et  florissante;  la  hitte  que 
l'éehevinage  pvait  eu  i  soutenir  pour  te  maintien  de  ses  droits  contre  Tarchevèque 
Jean  de  Croon  8*était  terminée  à  Tavantage  des  citoyens;  mais  Charles  VI  ne 
tarda  point  à  compromettre  de  nouveau  la  fortune  du  royaume.  Ce  prince,  qui 
avait  été  sacré  à  Reims  en  1380,  y  revint  de  nouveau  en  1997;  et  y  fut  rejoint 
par  l'empereur  Venoeslas,  dans  le  but  dé  mettre  un  terme  au  grand  schisme  en 
ron.sommanl  l'œuvre  de  la  réunion.  C'est  là,  Jusqu'à  l'époque  où  fut  conclu  le 
traité  de  Troyes  (I V30),  le  seul  fait  notable  que  nous  ayons  à  mentionner.  Égarés 
parles  conseils  du  capitaine  de  \ille,  Guillaume  de  Chdtillon,  les  Kémots  adhé- 
rèrent à  ce  traité,  et  se  placèrent  ainsi  sous  le  sceptre  de  T. Angleterre;  mais  la 
ville  des  sacres  ne  pouvait  subir  longtemps  le  joug  flétrissant  de  l'étranger  : 
Jeanne  d'Arc  écrivit  nu\  villes  de  la  Chanipaiiiie  pour  les  presser  de  reconnaîtir 
teur  souverain  légitime.  Guillaume  de  ChâtiUon  essaya  vainement  de  retenir  les 
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liahitants  de  Keims  dans  la  \oie  Tuneste  où  ils  s'étaient  engagés,  en  leur  repré- 
sentant que  Jeanne  était  la  plus  solle  chose  que  l'on  eût  Jurnais  vue;  ils  répon- 
dirent psr  le  cri  de  Vire  le  r*ti!  Charles  VII  se  présenta  bientôt  devant  la  ville . 
et  y  fit  son  entrée  le  16  jôlUet  l(â9.  Jeanne  lui  bflHt  les  defs,  et  marcha  devant 
toi  en  hii  montrant  la  route»  eomnae  pour  àcèomptir  de  tous  points  oetté  prédiction 
qu'elle  avait  tant  de  fois  répétée,  qu'elle  saurait  bien  le  conduire  à  l'église  de 
Reims  pour  fy  faire  sacrer.  Charles ,  en  effet,  resta  quatre  jours  dans  la  ville,  e( 
fut  sacré  par  Tarèhevéque  Renaud.  On  crut  à  un  miracle,  car  le  royaiune  était 
sauvé,  et  Jeanne  aiait  rempli  sa  mission,  de  par  ieroidu  ciel,  svn  drofturier  Sel' 
g»emr  ei  towerai»,  ainsi  qu'elle  disait  dans  sa  lettre  aux  villes'  de  la  Champagne.  " 

Charles  Vil,  iwndant  toute  la  durée  de  son  règne,  témoigna  aux  habitants  de' 
Reims  une  eitréme  bienveillance;  mais  il  n'en  ftit  pas  de  même  de  son  sucoes- 
seiir.  Louis  XI,  au  motnent  de  son  sacre,  leur  avait  promis  une  diminution  de 
tailles  ;  mais,  au  lieu  de  réduire»  riro|tôt,  il  l'augmenta,  et  èn  exigea  le  jniement 
avec  une  rigueur  extrême.  I-es  citoyens  s'armrrcîil  pour  résister; 'le  roi  puhil 
comme  il  le  savait  faire,  impitoyablement  :  et  la  ville  eût  peut-être  subi  les  der- 
nières rigueurs  sans  la  généreuse  médiation  de  Fbiiippe-le-Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Quelques  années  plus  tard,  l^uis,  craignant  que  Reims,  dont  les  fortili- 
cations  étaient  délabrées,  ne  tombât  au  pouvoir  df  ses  (»nncmis,  conçut  le  projet 
tif  la  m^cr  (»nti<''rfinoiit,  et  il  fallut  pour  le  détourner  de  ce  dessein  les  vives 
iii>|jirict's  (lu  commissaire  mémo  qu'il  nv.iif  envoyé  dans  la  ville,  l'ne  peste  en 
IWHl,  un  incendie  qui  consuma  la  cou\tMlun'  <lc  la  rnthédrale,  les  déhafs  de 
I  éclievinage  et  de  l'évèché  signalent  seuls  l«*s  imiirres  années  du  xv  sièrlc,  et, 
à  part  les  cérémonies  des  sacres,  nous  ne  ti'ouvons  rien  dans  la  première  moitié 
(\u  si<'Tle  suivant  qui  mérite  d'être  rapporté.  Pendant  le  fvjjnc  de  François  I", 
i^citns,  par  sa  situation  îzéni^raphlcjue,  échappa  aux  ravuirs  de  la  gueiTe  ;  [»ar 
la  ferveiii  di- soti  ( ailioiii  isme,  elle  échappa  aux  >eiiu<  li*>hs  de  l'hérésie;  et  en 
eflTet,  la  ulle  ou  se  conservait  la  sainte  ampoule,  la  ville  ipii  devait  à  cette  relique 
illustre  une  partie  de  sa  gloire,  ne  pouvait  donner  la  main  aux  ennemis  des  re- 
liques et  des  images.  Les  archevêques,  d'ailleurs,  a\aient  pris  soin  de  ranimer  la 
ferveur  par  des  fondations  pieuses,  de  prévenir  le  schisme  par  de  sages  réformes. 
Charles  de  Lorraine,  en  ibVî,  fonda  une  université  sur  le  modèle  de  celle  (te 
Paris;  et,  en  donnant  ainsi  à  la  foi  l'utile  appui  de  la  science.  Il  contribua  puis- 
samment à  maintenir  son  troupeau  dans  la  vieifle  tradition  catholique.  Charles 
dé'LMTaîne  qu'on  iiommatt  le  Père  dés  rott^  parce  qu'il  avait  sacré  Henri  II, 
François  11  et  Charies  tX,  Ait  nommé  par  le  pape  Paul  IV  légat  du  Sainl-Siége 
dans  toute  l'éleridue  du  royaume  ;  et,  en  I5M,  il  Ot  acoepCer  par  iin  concile  pro- 
vincial les  canons  du  concile  de  Trente,  en  résérvaiït  toutefois  les  libértés  de 
l'église  gallicane. 

'  Les  grands  souVenira  que  Charles  de  Lorraine  avait  laissés  en  mourant,  l'tfré- 
nement  de  son  neveu  Louis  au  siège  archiépiscopal  de  Reims  soutinrent  dans 
cette  ville  le  crédit  de  la  maison  des  (îuises:  cependant,  quand  la  Sainte  Union 
fbt  proclamée,  quand  le  duc  de  Guise,  en  1585,  se  présenta  devant  Reims  pour 
y  pénétrer  malgi'é  la  défense  du  roi ,  l'assemblée  générale  des  habitants  décida 
qu'oit     donnerait  poiitt  mirée  dans  Iwlite  ville  audii  sieur  de  Guise,  Les  roya- 
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IMci  forent  loiigteiiip8  en mitfarité;  ntis  rmawimt  de  Mois  nU  tonl  en  §em. 
Le  «^lapilie  de  Bein»  Mara  per  wê  nwndeweiit  iine  le  pmiph/mmfii  éêmU 
quitte  et  abioui  du  ferment  de  JidéiHé  à  Henri  de  fniùù  (15119].  Dès  œ  nMMMBi  le 
f«rtî  de  la  violeiioe  renporlt.  Le  ctrdiml  de  FèHevé,  que  les  Idstoriew  ont 
floroonuiié  le  houle-feu  de  la  Ugue^  fut  Doomé  par  le  pape  an  sléfe  de  Rew, 
contraireineiit  ani  lob  da  ceooordat  :  cette  circoostanoe  ajonla  caoore  à  la  ooo- 
Banoe  des  liguetin  ;  et  les  prêtres,  ctirome  partout,  se  roontrèrait  les  ptas  ardents 
MKitieiis  de  la  sainte  tnion.  Mais  (a  boui^eotsie  ne  tarda  point  à  se  lasser  de 
lootes  ces  agitations;  et,  en  1505,  la  ville  rentra  S(his  l'autorité  dn  roi.  L'année 
soiVHite,  un  imposteur,  nommé  La  Kaméc ,  se  présenta  à  Reims  en  se  fusaot 
passer  pour  un  Hls  de  Cl.arles  l\  et  d'Èlisabeth  d'Autriche,  et  il  annonça  aa\ 
habitants  qu'il  venait  se  Taire  sacrer  dans  leur  ville.  Le  pn>sidial  de  Roims  le  tU 
arrf^tnr;  on  le  cotidamnn  à  dtre  pendu;  et  la  sentence,  oootinnée  par  le  parle- 
nu'ii!,  fut  cxjVutée  à  V-avU. 

Le  séjour  de  Henri  IN  ,  e»  lliOtt,  l*élahli«isompiii  il*^  pmjidK  (vtte  m<^mf  niiu'o, 
le  s-Mvc  de  LouisXfll,  nou<  nuiduiseiit  jii>qii  en  Ht'in.  i-pruinf  Je  l'iinasioit  it«*> 
F^pa^iiols  dans  la  «".hampavMie.  Reims  à  rctlc  date  lut  h  (  r  |  ai  l  aninV  »lu  lua- 
rrclial  du  Pli'*>iis-p!asliii ;  et  reiinciiii  se  présenta  |ili!-if  tit>  fois  doanl  m"»  lan- 
bouigs,  mais  >aii>  réussir  à  1rs  tnm  r.  Praslin  fit  valoii  a  la  cour  la  «onduile  dfs 
Rémois;  et,  pour  les  rétoiupi  umt,  Louis  XIV,  par  U'itros-patentes  df  IG.'».'),  i-é- 
tablit  le  ronseil  de  ville  dans  ses  ancieiuies  utli  ibuliuus,  en  rélicitaiit  les  liabilanis 
de  leur  patriotisme.  L'année  suivante  ils  en  donnèrent  de  nouvelles  preuves  en 
combattant  à  leurs  frais  et  de  leurs  personnes  le  gouverna  espagnol  de  Rocroi, 
Hontalde,  qui  ravageait  la  Champagne, 

Du  règne  de  Louis  XIV  i  la  révolution  rrauvulse ,  Reims  n*oocupe  dans  iîiis- 
toire  qu'un  rang  tout  à  fait  secondaire.  Les  querelles  politiques  du  xvir  slècli!^ 
n'avaient  eu  dans  les  mors  de  cette  ville  qu'un  faible  écho  ;  il  en  fut  de  même  des 
querelles  religieuses  du  siède  suivant;  le  fait  te  plus  important  que  nous  ren- 
contrions dans  les  souvenirs  du  jansénisme  est  la  persécution  dirigée  par  Tarelie' 
véque de  Reims  ArmandJuIes  de  ttohan  contre  Philippe  et  Godinot  Le  II  juin 
1775,  Louis  XVI  fut  sacré  à  Reims;  et,  dans  cette  circonstance  solennelle,  il 
laissa  échapper  un  de  ces  mots  tristes,  que  l'histoire  recueille  comme  un  présage 
quand  les  événements  leur  ont  donné  une  signification  :  lorsqu'on  plaça  la  cou- 
ronne sur  le  front  de  Louis,  il  y  porta  la  main  en  disant  :  EUe  me  gène  Henri  111 
avait  dit  :  EUe  me  piqve.  C'était  là  comme  le  premier  acte  du  drame  qui  devait 
se  dénouer  sur  la  place  de  la  Révolution.  Les  événements  marchaient  vite  alors. 
Seize  ans  plus  tard  on  brisait  à  Reims,  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le  piédestal  de  la 
slfltue  de  Louis  XV,  la  fiole  sainte  qui  servait  à  l'onction  des  rois,  l'ii  Liégeois, 
nommé  (".(uiplet,  (".ana,  Pierre  de  la  Marne  et  Sillery  se  rendireul  à  Reims,  en 
1791,  aliii  (ie  préparer  /r  tiuvaii  de  rctfe  ville.  l^IM.  de  laCondamme  de  Lescuiv. 
grand  an  liidinrre,  fiénu'd  de  Vaelieies,  i  liaiioifw'  de  la  cathédrale,  de  \ïont- 
losier,  maréelial  des  eanips  et  armées  du  roi,  ef  ihk  lipies  ecclésiastiques  pi  rirent 
Ul  times  de  la  lei'reur  rc^  nliil  l  onnaire  M.iis  l  i  jNipulation  voyait  a\e(  liorn  ur  ees 
terribles  cxéculious .  la  plupart  de>  persomies  mscr.les  sur  les  listes  de  pritM  ri|>- 
(iun  .s'échappènnit  ou  furent  cachées  pur  les  huhilants.  \à\  pitpulaee  elle-iuéme 
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protesta  pai-  des  l'eprésailles  et  hvùln,  lo  fi  septembre,  l'un  des  teiToristes  les  plus 
exaltés  I >ors(pie  le  réIM)re  décret  du  10  novembre  1793  eut  substitué  au  culte 
r jdholniut  1p  niKe  de  l;i  raison,  les  adeptes  de  eette  foi  nouvelle,  pour  sijînnier 
leur  prosélytisme,  se  reviMirent  d'habits  snœrdotaux ,  montèrent sui' de& ânes e( 
lirent  une  <nv»ik'ade  dans  l  inlcneur  de  la  cathédrale. 

•  Menacée,  mais  de  loin,  par  bs  Pru-^*;;»  ,  pendant  la  campagne  de  Valmy, 
Keims,  moins  heureuse  à  la  seconde  iii\ii-.iou,  \it  deux  fois  l'étranger  dans  ses 
mui*s.  Sous  l'empire  elle  avait  été  paisible  et  prosptVe  ;  elk  eut  largement  sa  part 
»|p  nialheui*s  dans  les  derniers  revers  Apn  s  la  l)ataille  de  Craonne,  un  Français, 
armé  contre  son  pays,  le  (omle  de  Saint-Priest ,  se  présenta  sous  les  murs  de 
Keims ,  à  la  téte  de  quatorze  mille  Russes.  La  place  n'avait  pour  toute  défense 
qu'une  enceinte  en  ruines,  pour  toute  garnison  que  cent  hommes  de  la  garde. 
diMiuante  gendarmes  et  les  cadres  de  trois  bataillons.  Les  habitants  secondèrent 
avec  un  grand  courage  (*ct(e  poignée  de  braves,  mais  il  fallut  céder  au  nombre. 
Occupée  par  les  Russes  te  16  février  ISlifc,  reprise  le  5  mars  par  le  généra!  Cor- 
binean,  pois  occupée  de  nouveau  par  Tennemi,  Reims  fut  encore  altaquéç  le 
13  du  même  mois  par  Napoléon,  qui  en  chassa  SaintrPi'îest.  Les  Russes,  dans 
cette  dernière  affaire,  perdirent  six  mille  hommes  et  vingt-deux  pièces  de  canon. 
Ce  fut  lè  un  des  derniers  et  des  plus  brillants  faits  d*armes  de  cette  mémorable 
campagne. 

Déshéritée paf  la  révolution  de  la  cérémonie  fameuse  qui  faisait  sa  splendeur, 
Reims  vit  se  renouveler,  sous  le  dernier  des  Bourbons  de  la  branche  atnée  et 
pour  la  dernière  fois  peut-être,  la  solennité  de  l'onction  royale.  11  est  peu  de 
solennités  dans  le  cours  du  moyen  ège  qui  aient  impressionné  les  peuples  plus 
vivement  que  la  solennité  des  sacres;  et  la  persistance  du  cérémonial  est  à  elle 
seule  un  fait  remarquable.  Voici  à  ce  sujet  quelques  détails.  Postérieurement  au 
baptôme  de  Chlodwi»?,  le  premier  sncre  sur  lequel  l'histoire  nous  ait  transmis  des 
souvenirs  précis  est  celui  de  Philippe  r%  en  1050,  C'était  le  jour  de  la  Pente- 
c«Me  ;  la  messe  fut  célébrée  dans  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  par  l'archevêque 
dervais,  car  les  arcbevéijues  de  Reim^  prétriulnieut  qu'à  eux  seuls  appartenait 
le  droit  de  placer  et  de  bénir  la  couronne  sur  le  front  des  rois  de  France.  A\anl 
ré}»lfre  le  prélat  se  tourna  vers  le  prince;  et,  après  lui  avoir  fait  une  e\po>i!i(»n 
de  la  toi  catholique,  il  lui  (1( manda  si  cette  foi  cl  lil  la  .Menue  et  •i'il  v(nil.iit  l.i 
défendre.  La  réponse  fut  aliii-mative.  On  pn  x  iila  ensuite  à  Phili[i}><  uii  écrit 
qu'il  lut  à  haule  voix  et  qu'il  stfînn  sur  l'autel,  ('"était  l'enga^jenieut  de  mainte- 
nir les  droits  de  tous  et  de  gouvci  éu  i  avec  écjuité.  Celte  première  formalité  rem- 
plie, (k'i  vais  lit  les  onctions  saintes  au  jeune  prince,  qui  fut  proclamé  roi  par  les 
assistants  :  d'abord  par  l'archevOque,  puis  par  les  légats  du  pape,  les  évéqucs,  les 
abbés,  le  clergé,  les  ducs,  les  comtes,  la  milice  et  le  peuple,  v  ii  nous plaO^  nous 
iê  voûtons  i  qu'il  soii  noin  roi!  Laudamu»^  vohmm,  Jlatf»  Telle  était  Texclama- 
tkm  de  la  fonle. 

A  dater  de  Philippe-Auguste,  le  cérémonial  du  sacre,  qui,  jusque-là,  avait  été 
réglé  par  la  tradition,  fût  soumis,  par  édit  royal,  â  des  formes  fixes  et  à  une 
invariable  étiquette.  Quand  le  jour  de  la  cérémonie  était  arrêté,  le  roi  en  infor- 
mait par  lettres  closes  les  érhevins  on  le  conseil  de  ville.  11  était  d*usage  que  le 
III.  19 
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priiKt*  pK-seolât  aai  porie»  de  la  cité,  moulé  sv  m  cheval  btenr:  U  le:^  ciffs 
lui  étaît'nt  offertes  par  le«  magUlrats  moBiciptai ;  mais,  i  partir  du  rè^fap  de 
GiarU-s  VII,  les  magistrats  rounicipaoi  furent  remplam  par  une  jeonefiiie,  trH- 
pnibablpmf'Tif  en  mémoire  de  Jeanne  d'Arc.  1^  roi  se  rendait  diredUKUt  â  U 
oitliédrak;  il  «agenouillait  à  la  porte,  l'archevêque  lui  donnait  l'évangile  a 
liai!»*»r  et  le  conduisait  dans  le  chœur;  on  cliantait  le  T-  Deum,  œ  cantiqmt  dts 
rfjit,  f't  U'  moriarqiH-  se  retirait  cn*uiî«*  a  l'arrhcv^rhé.  1-c  j«»ur  du  sat  tv  It-^  tH«*- 
qnf'.  (U;  ijion  et  de  H*'.*u%.iis  allai**iil,  *  ii  graiid*'  (•«T'  tnnttK' .  du  n  h'T  le  pnii* 
daiiî»  '  aj»fMrffm**r»t-.  Kfr  m^mc  It-mps  une  aulr»'  (Jcpul.itioii  -  i  -  iiùail  a  l 
Ikiv»'  de  *•  M  II- Dtiiis  jKiur  v  pi<Mi«ln'  la  >aitite  ampoiil»'.  nuili'  jn'i><»nrie^  lie 
liant*'  ('(nient  d«''l<'*tni»'«  '«    •     cfTet  :  f»!!*»s  jurait  nt       1  >.*^.uii:il»'  «l't  xjMH 

S4T  l«*ur  ^i'',  >  il  en  était  Im  xhii  ,  \»t\n  la  •  <invr\ali»Hi  de  la  préiieuse  relique, 
et,  si  on  rcvi^icail,  t-Ues  restaient  nirm»'  *  ununc'  otages  â  l  alilwiye. 

Le  corlép*  ni\al  se  rendait  eji>uilt'  i-ii  jiiande  pompe  à  la  talhédralc;  la,  l\u- 
cliev<*que  requérait  le  roi  de  consenerau  clergé  el  au\  églises  leur  juridiction 
et  leun  privilèges.  Le  roi  le  jurait:  alors. les  évèques  de  Laon  et  ét  Beauvais 
le  présentaient  à  la  foule  et  demamiaieBt  am  awistanta  a*ito  raoœplaieiil  pour 
souverain.  Quand  la  foule  avait  donné  son  assentiment,  le  roi,  la  main  sur  les 
évangiles,  prétait  devant  l'anrhev^que,  en  latiu  et  à  haute  voit,  le  serment  du 
sacre,  qui  était  de  conserver  la  paix  i  réglise,  de  réprimer  les  violences,  de  bin; 
respecter  la  justice,  d*e\teniiiner  l'hérésie.  Le  roi,  dans  les  derniers  temps,  pré- 
tait encore  trois  autres  serments,  l'un  en  qualité  de  grand-maltre  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  l'autre  en  qualité  de  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Loub,  et 
enfin,  le  troisième,  comme  chef  de  toute  justice;  k  ce  titre,  il  jurait  de  faire 
obsenrer  les  édits  sur  les  duels. 

Pendant  ce  temps ,  on  disposait  sur  l'autel  le  vêtement  d'apparat,  la  camisole 
(le  sntin  rouge  garnie  d'or,  la  daiinatique,  le  manteau  de  velours  blanc  semé  de 
fleurs  de  lys,  et  les  insignes  de  la  royauté,  la  couronno,  le  s<eplre,  l  epée,  les 
éperons.  BienlAt  l'arclievéque,  s'approchant  du  roi,  faisait  tes  onctions  saintes: 
il  éle\ait  ensuite  la  couronne  au-dessus  de  la  UHe  du  monarque,  et  le  c<Miduisaît 
Il  un  trône  élevé  sur  le  jul)é.  Après  l'avoir  fait  asseoir,  il  s'inclinait  devant  lui, 
le  balsîiit,  et  criait  par  trois  fols:  vivat  rex  in  œfcrnum.  Les  douze  pairs  du 
i  <»\nume  répétaient  la  même  (  érémonle.  peuple  eiili-ait  bicntAt.  Les  oise- 
U'Ui'S  lAchnictil  du  haut  du  jubé  les  oisraïur  du  sacre,  et  le  roi  était  reconduit 
eu  {ifnmle  pouipc  à  l'archevêché,  ou  raltcridail  un  somptueux,  repas.  S«  table 
4!U»il  servie  pjir  les  olTu-iers  de  sa  maison,  et  les  autres  tables  par  les  membres  de 
réclie\iiiaf<e  de  Heims  et  les  notables  bour^ieois,  qui,  tous,  portaient  l'habit 
noir  ave«:  urir  Heur  de  lys  brodée  d'or,  le  manteau  et  le  rabat.  Le  loFidemain  du 
sacre  le  roi  uUail  en  ta\alcade  à  Saint-Denis  pour  entendre  la  messe  ci  toucher 
les  écrouelles. 

Au  sucre  de  Charles  X,  le  29  mai  1825,  le  cérémonial  de  l'onction  et  du  cou- 
ronnement f^t  h  peu  de  chose  près  conforme  au  cérémonial  observé  dans  les 
anciens  sacres,  mais  le  serment  fut  modifie,  et ,  dans  la  formule  nouvelle,  on 
pouvait  retrouver  la  trace  de  la  révolution.  Le  roi  ne  parlait  plus  des  hérétiques, 
il  disait  encore  mon  j  e  iph-  mais  des  mots  nouveaux,  la  Ckarie  constHuUonveUe^ 
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démentaient  cette  tradition  de  l'ancienne  monarchie.  luiuli  30  niai ,  le  roi  (lui 
à  la  catiiéiii  ale  un  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  où  ii  nontmu  vingt-un 
cordons  bleus  ;  enfin.  le  31  mai ,  il  visita  la  ville  et  se  montra  aux  hahitants.  Le 
Dauphin,  le  duc  d'Orléans  et  le  dur  de  Bourbon  se  tenaient  à  ses  côtés  pendant 
h  marche  du  cortège,  et  derrière  lui  suivaient,  en  calèche  découverte,  madame 
Il  Dsiiphine,  madame  la  duchesse  de  Berry  et  mademoiselle  d'Orléans.  Ari  ivé 
d«i8  la  rue  SainUDenis,  le  roi  mit  pied  à  terre  et  entra  dans  riiôpital  de  Saint- 
Marcool,  où  sont  les  nudades atteints  d'humeurs Ihiides.  Il  en  toucha  plusieurs, 
en  disant,  suivant  l'antique  usage  :  Dim  te  guiHne,  le  roi  fe  toveke.  Charles  X 
quitta  Reims  le  1"  juin.  La  solennité  du  sacre  coûta  à  la  France  plus  de  trois 
millions.  ' 

C'était  sans  doute  un  insigne  honneur  pour  Reims  que  la  royauté  française  fllt 
ainsi  consacrée  dans  ses  murs,  mais  cet  honneur  la  grevait  d'une  lourde  charge  ;  car 
les  frais  du  sacre,  sous  l'ancienne  monardiie,  étaient  payés  par  la  ville.  Du  reste, 
elle  était  assex  riche  pour  subvenir  à  ces  dépenses,  asses  importante  pour  donner 
pendant  quelques  joui's  rimspitalité  aux  rois.  Gomme  ville  ecclésiastique,  Reims, 
sous  l'ancienne  monarrliii,  étaitaupremierrang.  Le  prélat  qui  en  occupait  le  siège 
prenait  le  titre  d'archevêque  duc  de  Reims  ^  premier  pair  de  France,  légat  né  du 
Saint-Siège,  primat  de  la  Gaule  Belgique.  Le  chapiti*e  métropolitain  se  composait 
de  soixante-quatre  chanoines,  cinquante-un  chapelaim  et  quatre  grands  prêtres. 
Les  nr(  hcv(%jues  do  Ucims  jouissaient  du  droit  de  commande  ou  de  protection  sur 
la  plupart  des  abbayes  du  diocèse;  et  c'était  là  une  des  principales  soiuTes  de 
leur  puissance.  Au  moyen  âge  ils  avaient  une  milice  régulière,  des  officiers  qui 
portaient  les  mêmes  titres  que  les  officiers  de  la  couronne,  un  sénéchal  pour  faire 
les  honneurs  de  leur  table,  un  maréchal  pour  commander  leurs  soldats,  un  pane- 
tier,  un  f^ruycr,  un  maître  des  eaux  el  forêts.  Les  agents  de  levu-  puissance  spi- 
rituelle élaier»t  au  nombre  de  vingt-six,  dont  un  geôlier  et  deux  grcfliers  du  re- 
gistre d€s  excommuniais  ;  ils  étaient  métropolitains  de  onze  diocèses,  ils  avaient 
juridiction  temporelle  et  spii  ituelle  sur  onze  abbayes,  droit  de  patronage  sur 
deux  monastères  ;  et  les  habitants  de  Saint-Quentin  et  de  Saint-Valery  étaient 
obligés  de  venir  plaider  à  leur  cour.  Du  \i*  au  xiv  siècle,  ces  puissants  prélats 
battent  monnaie  comme  les  rois  ;  la  plus  ancienne  de  ces  monnaies  date  de 
l'épisoopat  de  Guy  (tOSl-1033),  la  dernière,  de  Tépiscopat  de  Jean  III  (1855- 
1373].  Outre  le  chapitre  métropolitain,  Reims  avait  encore  les  trois  collé- 
giales de  Saint-Symphorien,  de  Saint-Timothée  et  de  Sainte-Balsamie ,  treiie 
cures,  un  séminaire  fondé  en  15Ai  par  le  cardinal  de  Lorraine,  les  abbayes  de 
Saint-Denys,  de  Saint-Nicaise,  de  Saint-Remi,  de  Saint-Étienne-les-Uames,  de 
Saint-Pierre-les-Dames  et  des  Clarisses;  deux  oommanderies,  celle  du  Temple, 
qui  datait  de  1040,  et  celle  de  Saint-Antoine,  qui  était  une  espèce  d*h6pital  ;  six 
communautés  d'hommes,  les  Dominicains  et  les  Gordeliers  établis  en  1220,  les 
Carmes  en  liSO,  les  Augustins  en  1320,  les  Minimes  en  1073,  les  Capucins 
en  1693;  trois  communautés  de  femmes,  les  religieuses  du  Longueau,  les 
Carmélites  amenées  de  Paris  à  Reims  par  la  reine  Anne  d'Autriche;  et  une 
congrégation  fondée  en  1330.  Les  établissements  de  bienfaisance  n'étaient  pas 
moins  nombreux;  nous  citerons  rUétel-Dieu,  fondé  en  S60  par  Hincmar,  ïbù- 
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pilai  général  et  lliôpital  de  SaniNfarniol,  qui  se  iobI  onmenis  jBqa'a  m» 
jour». 

De  touâ  moimments  reiigjeiiK  de  Reims,  le  phu  ancieii  est  Téglise  de  Sanif- 
Rerai.  Cette  église,  eommemée  en  1015,  fiit  consacrée  en  10V9  par  le  pape 
UV>H  l\  :  c'est  là  que  reposait  ><nri(  Kerni,  et  que  se  tromaieiil  les  toaibeatt% 
lie  C^rloman,  de  Ixiuis  d'Outre-Mer,  de  Gerberge,  de  l^thaire  et  de  vinsl -quatre 
an  hevôques.  Au  mois  d'ortobre  1793,  le  peuple  de  Reims  mutila  d'une  abomi- 
nable faron  r<*^s  précieuses  r<'li(|n(»'H  ;  les  tomb«Mii\  fun-iit  prnf;nM'"i  :  et  h'<  rf»ste^ 
du  saint  qui  nvait  sin  é  riilothu*,'  liin'nt  enterres  dans  k-  riinetién' ,  vou»  !•• 
cada\re  d'un  v>l(lat  mort  à  l'hôpital.  (  niant  à  la  cathédrale,  fundée  dos  le> 
mier^  li-nq»^  du  <  hiistiaiii;»me  en  l'f m  iiiii  iii  de  saint  Siït*»,  elle  avait  été  défi  liât 
et  jiluî'KMjrs  i  rhàl'n'  >ur  d<'S  empiaa'ments  diOereub.  'I  «  ll»*  (|u  «m  Ut  ^uit 
enroïc  dtî  noln*  It  riqjs,  e-llc  t'A  l'œuvif»  de  Robert  de  r.oucy,  et  elle  fut  eoiD- 
ajen( ée  eu  1212.  Sa  longueur  est  de  (juaUe-vingt-ti'eize  pieds,  sa  hauteur  de 
deux  cent  cinquantc-si\  depuis  le  pa\é  jusqu'au  souuuet  des  tours-;  le  portail  est 
composé  de  trois  arcades  et  décoré  de  six  cents  statues  environ  ;  l'intérieur  est 
éclairé  par  quatre-vingts  verrières  et  dii  roses  tant  grandes  que  petites;  et, 
au-dessous  des  verrières,  règne  une  galerie  composée  de  cent  soiiante-lreiie  . 
arcades  à  jour.  Quoique  la  cathédrale  de  Rein»,  connue  tous  les  moniments 
relIgieuK  du  moyen  Age»  ait  soofl^rt  des  outrages  révolutionnaires,  elle  peut 
encore  aiyourd'hoi  oompler  au  premier  rang  parmi  les  édifices  les  plus  impo- 
sants que  nous  ait  légués  la  piété  de  nos  aïeux.  Deux  autres  églises,  Saint- 
Nicaise  et  Saiut-Pierre-les-Jlanies,  toutes  deux  également  remarquables  au 
point  de  vue  de  l'art,  ont  été  détruites  pendant  la  révolution.  Saint-Nieaise  datait 
do  xiit*  siède,  Saint-Pierre-aux-Dames  du  xvi«;  et  on  les  citait  conune  de» 
modèles  de  hardiesse  et  d'élégance.  Parmi  les  monuments  qui  attestent  Tim- 
portance  de  Reims  dans  le  passé,  et  sous  l'empire  d'une  autre  civilisation,  nous 
rappellerons  l'arc  de  triomphe  de  la  Porte  de  Mars,  élevé  par  les  Rémois  en 
riionneur  de  Césiir  et  d'Auguste,  et  le  sarcophage  i^omain  désigné  sous  le  nom 
de  tombeau  de  Jovin.  Il  serait  trop  long  d'indiquer  ici  en  détail  les  nombreuses 
découvertes  d'antiquités  gallo-romaines  qui  ont  été  faites  à  différentes  époques 
dans  les  murs  de  Reims;  il  suffira  de  mentionner  le  caveau  orné  de  peintures, 
qui  fut  dél)ÎM\é  en  1738  h  re\tréniité  du  Barhâire;  les  débris  de  toute  espère 
détenV*s  sur  reinplartmcnt  du  cirque,  qu'tm  desif^nnit  sotis  le  nom  de  Mont 
d'Arène;  la  slatue  de  Jupiter  Olympien  et  la  statue  de  Mars,  trouvées  au  com- 
mencement de  ce  siècle  ,  l'une  à  la  porte  aux  Ferrons,  l'autre  entre  Niint-Brice 
et  Champigny.  Parmi  les  monuments  ou  les  embellissements  modernes  de  Reims, 
rh<Mel-d(;-viIlc ,  comnuiKi'  en  1627,  le  palais  épiscopal  et  la  place  Royale, 
n»éi  iteut  seuls  d'être  mentionnés. 

Reims,  avant  178'J,  était  une  subdélégation  de  l'intendance  de  Châlons.  Elle 
fut  constamment  comprise  dans  la  jurisdiction  du  bailliage  de  Verniandois  ;  mais, 
en  1523,  François  I"  y  établit  uo  siège  royal,  et  un  présidial  y  fut  créé  par 
Henri  If,  en  1551.  On  y  trouvait,  en  outre,  une  justice  consulaire,  une  élec- 
tion, une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  etc.,  et  dix  justices  seigneuriales,  dont  la 
plus  importante  était  le  bailliage  ducal  de  Tarehevèché.  Aiqourd*hui,  Reims  est 
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le  cbef-lieo  d'une  sous-préliBctiire;  on  y  compte  environ  quatre  mil!c  trois  cents 
iiiaisoiis  et  39,185  habitants;  rarroodi&sement  renferme  près  de  129,000  Ames. 

Cette  YÎIIe  a  une  biblioUiëque  publique ,  un  grand  et  un  petit  si'minaire»  un 
oollt'^'X'  royal,  une  école  de  médecine  et  de  chirurgie.  Son  principal  commerce 
consiste  en  vins  de  Cliampagne,  et  l'on  assui'c  que  oecommeiro  s'rlêNc,  pour 
rarrondissement ,  à  la  somme  annuelle  4e  vingt-cinq  millions.  Les  fabriques  de 
rasimirs,  do  flanelles,  de  cf)tiv(»rtures  de  laine,  de  sclialls  façon  cachemire,  etc., 
ont  uno  hauto  importance  iridustrirllo  ;  enfin,  Ueims  a  attaché  son  nom,  comme 
tout  le  monde  le  sait,  à  la  fabrication  du  pain  d'épice,  des  biscuits,  et  à  la  prépa- 
ration des  rruils  secs. 

Parmi  les  noms  de  ses  erifaiits.  la  capitale  de  1  uricieii  Jlemois  peut,  à  toutes 
les  époques,  citer  des  noms  glorieux  :  Javin^  le  consul  romain,  le  compagnon 
d  ai  im de  rempereiu"  Julien  ;  ColOeil,  le  ministre  du  grand  mi  ;  Auiriun^  musi- 
cien habile  du  l\'si^<•Ie;  Robert  de  V.oucy,  ianhilecte  de  la  cathédrale;  le  célèbre 
graveur  Uubrrt  yanleuH;  île  lu  Salle,  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes  ;  le 
poëte  Coquillart ,  (jue  Murot  appelii  l  hunncur  de  la  Chuuipaync  \  Hayier^  lau- 
teur  des  Grands  Chemins  de  l'empire;  Thierry  liuinart;  Lévêque  de  l'uuillij; 
l'abbé  l'iuche^  Lintjuel^  Marlot;  le  célèbre  teinturier  Gobelini  Le  Batleux;  Tron- 
çfm  du  CO¥dray ,  Godinot.  Les  noms  de  M 31.  Gerujez,  PavHn  Péris  ^  Louis 
Péris  et  Korm,  s'iyoatent,  de  nos  jours,  à  la  liste  honorable  des  littérateurs  et 
des  érudits  qu'ont  vu  naître  la  viUe  de  Reims  ou  ses  environs,  et  la  continuent 
dignement.  * 


Sa i Fite-Mcnchonid .  ville  importante  de  l'ancien  Hémois,  autrefois  capitale  du 
pays  et  (orC'l  d  Arj^onne,  la  première  cité  «  liampenoisc  du  cAté  de  l'Allemaî^ne, 
située  à  une  distance  presque  égal»'  de  \  «  i  dun  et  de  ChAlons,  s  élève  entre  deux 
rochers ,  sur  un  terrain  marécasen  \  1 1  ii\  1 1  sé  par  la  rivière  d'Aisne ,  qui  la  baigne 
au  nord  et  au  couchant.  Le  sommet  du  plus  liant  de  ces  rochers  a  été  occupé 

t.  CouMUfifalrM  âê  Céuar.  —  Tacite.  —  Grt'^oire  de  Tount.  ->  Hariol,  Théâtre  «f  koiuievr.  — 
Bitloirt  9CtUna»t\qu»  Ai*.  Pabbé  Fleiiry.  —  Gallia  cAru n'ann.  —  Plodoird ,  ttittoria  fccle- 
tia  Rrtnrnsif.  —  M.  I-Ouîs  Pài  is ,  Chronique  de  Rnim.  —  Tarin.  Archirrs  df  la  ville  de  Reims 
—  G«rusez,  Description  historique  et  statistique  de  la  ville  de  Heimi.  —  Camus-Daras.  r<i^/eaM 
êis  prUteipttm»  évintmeuts  ée  tMstoirt  éê  Seim».^  D«$ertption  hit$lcHqa9  cfo  Natr^Dame 
de  Keims.  par  Povilton-Pîcrranl.  —  Clausel  de  Co«iMei|pi«(,  Recherches  sur  les  sacres.  —  Histoire 
du  sacre  de  Charles  A'.  —  Voycx  aussi  \e  Sacre  dê  saiini^«$ti  Chartu  Jf,  inséré  dam  l'iliiiiitatrf 
du  département  de  la  iiame,  aDuéc  ISsW 
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jusqu'en  l"j9par  un  duUràii  ilunt  nu  attribue  la  fondation  à  Dreux  ou  Drogon  VI, 
duc  de  Champagne  ctniauv  Ju  painis  de  Cliikk'bert,  rui  d'Austrasie.  Quelques 
liabilations  ne  tardèrent  point,  comme  d'habitude,  à  se  grouper  au  pted  de  l.i 
forteresse;  mais  ee  lieu  ne  fui  coiuiu,  pendant  plusieurs  siècles,  que  sous  la 
dénominatiou  de  Casirum  ou  OuipHum  super  Axonam  (ChAteau-sur-Aisne).  D'api'èji 
une  autre  vmioD,  JraA</«r/»(llaluiut,  Mathilde),  lilleifeSignuir,  cfMntede  Perthes, 
lequel  vivait  Tan  4j»0,  aurait  donné  son  nom  à  la  viUe  nouvelle  :  Teiistence  de  la 
dté  serait  donc  bien  antérieure  à  eelle  du  château,  puisque  Dreux  VI  ne  le  con- 
struisit que  vers  Tan  639.  Quoi  qoll  en  soit,  en  1174,  Henri  I*',  comte  proprié- 
taire dç  Champagne ,  ayant  folt  transporter  dans  l'église  Notre-Dame  de  Château- 
sur-Aisne  les  reliques  de  Mahildis,  morte  en  odeur  de  sainteté,  le  nom  de  la  ville 
changea  en  même  temps  que  celui  de^l'église,  et  dès  lors  Château-sur>Aisne  ne 
fut  plus  appelé  que  Sainte-Manehould  ou  Henehould  [San  Manehildi»), 

Le  premier  fait  de  quelque  importance  qui  se  rattache  à  Thistoire  de  Sainte- 
Menehould  est  l'emprisonnement  supposé  de  Grippo  ou  Griflbn,  Qls  naturel  de 
Kart-Martel,  dans  ChAteau-snr-Aisne.  Quoique  Baugier  n*hésite  pas  à  croire  que 
l'infortuné  prince  fut  enfermé  en  cet  endroit  par  Karloman  et  Pépin,  ses  frère», 
après  la  mort  de  leur  père  commun ,  ce  fait  nous  parait  au  moins  douteui  ;  aucun 
annaliste  contemporain  ne  désigne  d'une  manière  bien  précise  dans  quel  château 
des  Ardennes  on  enferma  Grippe. 

l)^s  la  première  année  du  xii*  siècle,  on  trouve  ths  siies  partiniliers  de  Sainte- 
Menehould.  A  Raoul  succède  Albert  l*',  dont  le  fils  Hodolphc  hrrite  de  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  et  du  gouvernement  du  chdteau  (1183).  Le  fief  étant  sorti 
de  cette  famille  passe  à  différentes  reprises  en  d'autres  mains;  mais  le  comman- 
dement militaire  est  séparé  du  domaine  seigneurial  qui ,  en  1 constitue  une 
partie  du  domaine  de  Marie  d'Anjou,  veuve  de  Charles  VU.  En  U85,  Antoine, 
hAtard  de  Bourgogne ,  occupe  le  cliiîtoau  ;  en  1537,  le  commandement  en  est  contié 
à  François  d'Aiiglure,  tandis  que  W  domaine  de  la  ville  appartient,  par  concessinr» 
royale,  'i  Hnnorat  de  8a\oi(",  comte  de  Tende.  L<'  conit<' de  Sainte-Menehould 
est  eoMiile  alïecté  au  douaire  de  .Marie  Sluarl,  veuve  y\v  François  11  (1570);  il 
entre  bientùt  dans  la  mai-^nii  de  Nevers.  Louis  XIIl  en  lait  l'acquisition;  à  sa 
mort,  Anne  d'Autriche  le  p  »ist*>de  (  i6iV)  ;  depuis  sa  réunion  à  la  couronne  par 
arrêt  du  conseil  (  1007  ,  Louis  \IV  l'engage  successive  iiK  iit  ù  divers  gentils- 
hommes de  sa  cour;  enlin,  le  dernier  enga^isle,  M.  le  inaïqnisde  Puisieux,le 
l'émet  au  roi,  qui  en  attribue  !  ;iiluiiiii>lr.itii  n  aux  fermiers  royaux. 

L'histoire  de  Sainte-Meoeluiuld  se  l  oiiijjose,  depuis  les  premières  années  du 
XI*  siècle  jusqu'après  le  milieu  du  xvii',  d'une  suite  de  sièges  inlen  ompue  seu- 
lement par  quelques  épisodes  des  guerres  civiles  et  religieuses.  En  1039,  Gosolon 
.  ou  Joselon ,  duc  de  la  Basse-Lorraine ,  se  présente  devant  la  place  ;  mais  il  ne  tarde 
pointé  se  retirer,  désespérant  de  vaincre  la  résistance  des  habitants.  Théodore, 
évéqnede  Verdun,  l'enlève ,  en  1089,  à  Hanassés,  comte  de  Perthes,  dont  les 
troupes,  en  garnison  dans  le  château,  faisaient  de  fréquentes  excursions  sur  ses 
terres.  Amould,  autre  évéque  de  Verdun,  allié  à  Simon  II,  duc  de  Lorraine, 
rin?estit  aussi,  en  1181 ,  afin  de  mettre  un  frein,  comme  son  prédécesseur,  aux 
déprédations  du  sire  de  Sainte-Menehould,  Albert  Pichot,  parent  du  comte  de 
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r;iwrli*es  ;  mais  le  prélat,  frappé  d'un  tr;iif  d'arbalèle,  tumbe  mort,  et  le  duc 
décampe  aussitôt.  Les  An};lais  s'enipaicnt  »!»•  Sainte-Menehould  on  i't'M);  ils  nt 
sont  chnsst'S  pnr  lo  rouiiétii])!»' de  Hichemoiit.  En  15'»'»,  François  I''  répare  les 
fortificatiuiis  du  château,  u  1  uppruche  de  Lharics-Quint  qui  avait  rraiH:hi  lu 
frontière. 

1^  prince  de  Portien,  général  calviniste,  livre  à  la  ville,  dans  la  nuit  du 
iô  août  1502,  un  terrible  assaut  avec  cinq  cents  hommes,  qui  u>aiL'nt  r(  \(Mn  leur 
chemise  par-dessus  leur  habit,  afin  de  pouvoir  se  reconnaître.  I^*s  assaillants, 
repoussés  avec  la  plus  grande  vigueur,  se  décident  enOii,  vefô  les  huit  heures  du 
malin ,  à  battre  en  retraite,  laissant  leurs  échelles  et  leurs  morts  dans  les  fossés. 
En  1588,  le  capitaine  taroothe  se  jette  dans  la  place,  pendant  Tabsence  et  sur 
Tordre  du  gouverneur»  Ouvalk  de  Mondréville,  ardent  ligueur,  qui  voulait  la 
conserver  à  son  parti;  mais,  un  jour  de  féte,  le  licutensnt-général  du  bailliage» 
nommé  de  Rcnneville,  monte  au  château,  suivi  de  quelques  bon/geois,  y  surprend 
et  arrête  Lamothe ,  dont  le  commandement  lui  est  donné  par  kenri  III,  en  récom- 
pense de  son  dévouement  et  de  son  courage.  Baugier,  dont  nous  suivons  ici  la 
version ,  est  en  désaccord  avec  Tauteur  de  hi  notice  sur  8alnle>M enehould  •  insérée 
dans  les  Xouvetles  tiecherehet  sur  la  France,  lequel  affirme  que  Mondrevitle  était 
en  personne  dans  le  <-hâteau,  qu'il  en  fut  chassé,  et  se  réfugia  dans  une  de  ses 
teires,  ap|>elée  llans.  Ce  même  Renneville ,  quoiqu'il  n'eût  d'autres  soldats  que 
les  habitants,  défendit ,  deux  ans  après,  la  place  avec  le  plus  grand  avantage  contre 
Cliarles  II,  duc  de  Lorraine,  alors  attaché  au  parti  de  la  Ligue.  Le  duc  leya  le 
siège  au  bout  de  trois  semaines  de  tranchée  ouverte  (25  octobre  1590).  I^i-s  de 
l'expédition  d'Henri  IV  contre  le  dur  de  lîouillon,  Sainte-Menehould  fut  prise 
par  un  de  ses  généraux,  le  marquis  de  Prasiin  (27  décembre  1606).  En  Ifil  V,  les 
priîH  t*'^  méi  ontenls  de  la  cour  s'y  étaient  donné  rendez-vous;  ils  y  signèrent  la 
|Mi\  r  Marie  de  Médicis  le  16  du  mois  de  mai  1624.  Le  prince  de  Condé,  à  la 
t  le  (ie.s  troupes  espagnoles,  y  entra  par  capitulation  en  1G52:  Louis  XIV  la 
reprit  en  personne  une  année  après  ;  il  y  pénétra  par  la  brè(  lie ,  et  atin  de  réi^m- 
penser  les  habitants  de  leur  vifîourcuse  ivsîslnnce  au  prince  de  Condé ,  il  le 
exempta  de  la  taille  pendant  dix  ans,  et  «  lionora  la  \ille  de  ses  livrées,  »  En 
ni2,  les  brèrlit.'>  laites  aux  murailles  n'avaient  pas  encore  été  réparées,  de  ma- 
nière que  le  généi  al  (imwesteiu  s  élant  avancé  jusqu  a  S<uiite-Menehould,  put 
aisément  en  exiger  des  otages. 

Vil  violent  incendie  dévora  la  ville  en  1719  :  l'ancien  hôpital,  dont  on  attribuait 
la  fondation  à  deux  Juifs  expulsés  de  Châlons  par  saint  Alpin ,  fut  la  proie  des 
flammes.  II  devint  impossible  d'arrêter  les  ravages  du  feu,  parce  qu'on  manquait 
lotalenient  de  seaux,  de  pompes  et  d'échelles,  et  que  d'ailleurs  presque  toutes 
les  maisons  étaient  constmifes  en  bois.  Une  somme  de  trois  cent  mille  livres  fut 
destinée,  par  arrêts  du  conseil  du  roi  (20  septembre  1730  et  2  octobre  1725) ,  au 
rétablissement  de  la  ville  sur  un  plan  plus  régulier. 

Ce  fut  le  21  juin  1791  que  lj>nis  XYI,  traversant  Salnte*Henehoald  avec  sa 
famille,  fut  reconnu  par  Drouet,  le  fils  du  maître  de  poste  de  la  ville.  Celui-ci 
courut  aussitôt  i  Varenncs ,  où  il  attendit  la  voiture  royale  sur  le  pont  par  lequel 
elle  devait  passer  :  là,  un  Ittsil  à  la  main,  et  assisté  d'une  autre  personne,  i|  ar- 
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rèta  le  roi,  et,  sous  le  prétexte  de  s*a88turer  si  son  passeport  était  bien  eo 
le  conduisit  devant  Sausse,  le  pi-ocureur  de  la  commune.  Sainte-Menebould  joua 
un  rAle  important,  en  17^»  dans  les  combinaisons  stratégiques  de  Dumoitriet, 
lorsque,  l*un  des  défilés  de  F Argonne  apnt  été  forcé  par  les  Antrichiens«  le  gé- 
néral fhincais  ftit  dans  la  nécessité  de  lever  immédiatement  le  camp  de  Grand-Pré. 
Il  y  concentra  ses  troupes ,  et  fut  bientôt  rejoint  par  les  corps  des  généraniL  fieor- 
nonville,  Chaiot  et  Kellermann.  Celui-ci  prit  position  sur  le  coteau  de  Vairoy, 
situé  au  centre  du  bassin  formé  en  avant  de  Sainte-Menebould  par  des  hauteurs 
circulaires  qui  ont  plus  de  trots  quarts  de  lieue.  Là  s'engagea  la  canonnade  du 
90  septembre  1792.  brave  général  Kellermann  prit  une  part  glorieuse  à  cette 
mémorable  jouniée,  comme  le  rappelle  l'obélisque  qui  n  été  érigé  le  3  septembre 
1821  à  la  liauteur  d'Orbeval,  en  vue  du  village  de  Vairny  et  de  la  grande  roule 
de  ChAlons  à  Sainte-Menebould.  Le  cœur  du  maréchal  doc  de  Vairny ,  confor- 
mément à  ses  demièi'es  volontés,  a  été  enfermé  dans  ce  monument. 

Sainte-Meiiehould  était,  sous  l'ancien  régime,  W  clief-iieu  d'une  élection  et 
le  siège  d'un  îiaîlliage  :  elle  avait  eu  jadis  un  hôtel  des  monnaies,  qui,  h  l'époque 
de  la  réutii(»ri  du  duché  de  Bretagne  à  la  couronne,  fut  ti-nnsfcré  à  Nantes.  Otto 
ville  a  été  érigée  eu  cher-lieu  de  sous-préfecturc.  Klh'  csl  joîi(^  :  on  y  remarque 
In  maison  (ommunc,  hâtie  depuis  l'incendie  de  17J 9  sur  une  grande  place  qui 
occupe  le  centre  de  la  cité. 

L'itinéraire  d'Antonin  désigne  sous  le  nom  de  Vtmgvs  un  lien  situé  A  mi-diemin 
entre  Reims  et  Yvois.  On  a  prétendu  d'abord,  non  sans  quelque  fondement  p  qw 
ce  bourg  avait  été  un  municipe  romain  [municipium  Vongum],  et  qu'il  Allait  y 
voir  le  berceau  de  Vouxiers.  Plus  tard,  une  inspection  plus  attentive  des  localité» 
ayant  fait  reconnaître  Terreur  de  cette  opinion,  les  savants  sont  en  général  tom* 
bés  d'accord  que  remplacement  de  l'antique  Vongw  ne  pouvait  être  que  celui  de 
Voncq  ou  d'Yoncq,  deux  villages  des  Ardennes  en  hvenr  desquels  on  arguë  de 
rétymologie.  L'origine  de  Vouziers  n'en  passe  pas  moins  pour  très^nclenne;  ao 
xi\^  siècle,  ce  n'était  encore,  il  est  vrai,  qu'un  gros  village,  mais  il  portait  le 
titre  de  vicomte  :  on  l'appebiit  Vourq ,  et  il  s'étendait  autour  de  deux  fermes 
nommées  /et  Vouziers.  François  l*',  par  lettres-patentes  de  1516,  constatant 
qu'en  ce  lieu  avaient  existé  de  temps  immémorial  des  marchés  et  des  foires,  y 
établit  un  marché  aux  grains,  lequel,  en  attirant  l'afTIuence  des  acheteurs  et  des 
marchands,  finit  par  augmenter  rapidement  la  population.  1^  vîHc  pril  dès  lors 
le  nom  de  Vouziers.  Il  y  avait  déjà  des  fortifications,  dont  il  est  parlé  dans 
quelque  titre  du  xvi»"  siècle,  et  un  cliAtoau  qui,  avec  une  partie  du  bourg  et  du 
moulin,  constituait  un  fief  dépendant  du  Tftppfe  de  Heims.  Le  fief  du  l'/cw-r- 
Pont  était  un  autre  domaine  seigneurial  formé  en  grande  partie  du  bois  de 
Coudé. 

Vouziers  n'a  point  d'lli^!olee.  Jusqu'ici,  du  moins,  nou';  ne  trouvons  d:in*i  les 
auteurs  où  il  est  question  liu  vieux  b»mrg  et  de  la  cité  aclui  lle  aiieiin  autir  dé- 
tail que  le  peu  de  laiis  (lui  p:  t  ct  tlent.  Le  seul  événement  que  nous  puissions  en- 
registrer est  le  combat  hu  e  dans  ses  environs  le  15  septemhre  171)8;  le  prince  de 
Ligne,  commandant  îles  émigrés,  y  péril  en  défendant  cordre  le  général  français 
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Ohaiot  Mit  poste  de  te  Groh-oux-BoiSt  Tun  des  cinq  défilés  de  PArgonne,  enlevé 
le  13  par  les  Autrichiens. 

C'est  un  des  chefs-lieux  de  sous-préfectore  du  département  des  Antennes. 
Vonziers,  cotnprtee  auCrefois  dans  le  diocèse  de  Reims,  ressortissait  au  parle- 
ment de  Paris,  i  rintendanoe  deChàlons  et  Télection  de  Réthet.  Hesseln  en  parle 
comme  d'une  bourgade  dont  la  population  montait  à  sept  ou  huit  cents  habitants. 
Aujourd'hui  cette  ville,  composée  presque  d*une  seule  rue,  mnis  n;;i'éal»le  et  bien 
t)dtie,  s  élève  sur  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  en  face  de  deox  Iles  qu'on  aperçoit 
à  l'orient.  La  position  topc^prapliique  de  A On/îci  s,  favorable  au  commerce,  s*ac- 
coiile  avec  le  caractère  entreprenant  et  laborieux  des  habitiints.  Les  travaux  do 
la  teire  ne  sont  pourtant  pas  négligés  :  Vouziers  a  une  société  d'agriculture. 
L'église,  quoique  construite  de  pl\isieurs  stylos  différents,  mérite  d'attirer  l'at- 
teotion  par  ses  trois  beaux  portails  en  ogive  sculptés* 

Il  est  impossil)li'  de  préciî«er  la  date  de  la  t'ondatioii  d  Kpornay  {Spantacum  ou 
Sjif>rr}fu-))f ,  ou  niiciix  Aquœ-Pf rennes,  A' l'on  fit  {irpeme,  Épernayl,  iiiilcc  pc- 
lite  villt  (lu  Ki'inois  :  l'on  peut  affirmer  seulemciil  <\ui\  dès  le  milieu  (In  v  siècle, 
c'était  un  bourg  consitltialile,  nvant  des  seigneurs  |»ai  li<  ulii  i>  qui  résidaieid 
<l?!Tis  iii>  I  hiUenu.  l'wu  d'eux,  iiiunaK'  Kulo^r,  implora  rassistaii'f  de  saint  RemI, 
alin  tic  se  faire  panioimer  certain  crime  dont  il  s'était  rendu  n»uj)iil»le  envers 
Clilodwig,  mais  (pie  l  liistoire  ne  spécifie  point.  Le  roi  frank  lui  a(  *  oida  sa  ^'n^ce, 
et  Euloge,  dans  sa  reconnaissance,  donna  à  saint  Remi  sa  maison  d'Éperuay 
«  qu  il  aimait  beaucoup.  »  Mais,  dit  naïvement  Baugier,  auquel  nous  empruntons 
ce  récit,  «  le  saint  prétet  ne  voulut  pss  la  recevoir  sans  récompense;  il  luy  fit 
présent  i  son  tour  de  cinq  mille  livres,  qui  étaient  alors  une  très-grande  somme, 
qu'il  tira  du  trésor  de  l'église  de  Reims.  »  La  vérité,  probablement,  c'est  que 
saint  Remi  désirait  te  possession  de  ce  château  pour  l'unir  au  domaine  de  son 
église,  et  qu'Euloge  ayant  remis  sa  fortune  et  sa  vie  entre  ses  mains,  n'osa  point 
ensuite  refuser  de  le  lui  vendre.  Le  château  d'Épemay  servit  postérienrement  de 
maiaon  de  plaisanoe  aux  archevêques  de  Reims,  qui  achevèrent  de  le  fortifier.  Le 
bourg  se  peupla  bientôt  de  quelques  fomilles  de  tanneurs,  dont  le  ruisseau  de 
Cabry,  coûtent  dans  les  environs,  favorisait  findustrie.  Enfin ,  lorsqu'il  eut  pris 
rang  de  vilte  par  le  développement  de  son  commerce,  le  voisinage  de  la  Marne 
augmentant  son  importance  comme  position  militaire,  Robert,  deuxième  comte 
de  Champagne,  saisit  la  première  occasion  qui  se  présenta  d*en  dépouiller  i 
mm  profit  l'église  de  Reims,  sous  la  condition  toutefois  de  foi  et  hommage  à 
Tardievéque. 

Au  temps  où  Épemay  n'était  encore  qu'un  simple  village  (  »  /V«5  ),  Childebcrt, 
roi  de  Paris,  l'avait  emporic'  de  vive  force  et  en  avait  fait  passer  tous  les  habi- 
tants au  fil  de  l'épée  (533).  Frédégonde  l'avait  pillé  vers  593;  llincmar,  arche- 
vêque de  Reims,  s'y  était  réfugié  au  ix*  sî('(Ie,  pendant  les  courses  des  Nor- 
mands, avec  le  trc'sor  de  In  nithédrale  et  les  reliques  de  saint  Itemi.  Fn  1019,  h 
la  mort  d" Etienne  quatrième  et  dernier  comte  de  Champagne  de  la  maison 
de  Vermandois,  Kudes  11,  de  la  maison  de  lilois,  ayant  bérité  de  ce  ((untt',  \iiit 
à  Kpcrnay  où  il  tit  réparer  les  fortifications  du  château,  construites  par  l'arche- 
III.  30 
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%éque  Foulques,  surioH'ur  d'Hîncmar,  pub  démolies  par  ordre  de  Charles-ie- 
i:iiau«e,  rde^ées  pir  GenaM,  sacceâ^eur  de  Foolqaeft,  et  atattaet  4e  MNtveaa 

en  *.m 

Loi>ijij<-  rotiiti'  <!♦■  (  .li<iin|>;i::iii-  |»,i»v».  128i.  ânit^  \,i  n»iU>*»n  de  F faiio^  par 
U»  ii).n  i  «L'''  de  Jt'<iiiiie«  tillv  tle  Henri -k^-Oitis,  a*ec  Hiiiippe.  til-^  ain»'  du  imi 
IMiili|»jM  -l<  -H;irfIi ,  t-p  jeune  primv,  alors  ^îîé  de  -rhe  ait*,  lit  h«mima::e  dr  b 
lern-  d  I  imm  ii.iv  ,«  I  .ir  <  he»»"*i|i»e  d*»  Reiin^.  Fln«.  tard  rlk*  fnt  roinpri>e  dam  I 
na;^»'  dt  »  diii  -  il  <  »r|»'.in^ .  puiu"  nf  I  tii-e  i*etuui'  a  h  rouroime  que  i'an  1531.  .i 
mort  de  Loui.-c  <\r  ^.l^r,^ie,  mei-e  de  François  !•'.  i.riW  iiuMne  anné»-  (ejH'iidnnt. 
le  roi  en  donna  t  u>ul{'uit  au  duc  de  Guïm*:  un  de^  Slrum  et  après  lui  .Mari<' 
Stuart,  \eme  de  Fmnvois  11,  succédèrent  au  dur  ilaiis  la  jouissance  de  cet  usu- 
fruit. A  la  mort  de  Marie,  Henri  111  réunit  \H)ur  la  seconde  fois  Épemay  au 
domaine  ro\al  ;  mais  il  l'aliéna  pi*es(|ne  aussitôt.  Le  fîef  tonoiba  aîitti»  to«r  à  tour, 
en  diverses  natm,  jusqu*eii  IIHd,  époque  à  laquelle  les  nlles  d'Êpemay,  Ciil- 
Icait* Thierry,  Évreas  et  autres  \kux  furat  cédés  'an  dic  de  BomHoo,  en 
«rhange  des  principautés  de  Sédan  et  Iteucoort.  Le  traité  stipiiiBii  que  le  dac 
pourrait  y  faire  rendre  la  justice  en  son  non  a|irès  le  décès  des  olBcien  nom- 
més  par  le  roi;  mais  cette  clause  ne  reçut  point  d'eiécutioOt  et  la  jsstice  royale 
continua  d*avoir  son  cours  dans  le  bailliage  et  la  prévôté  d*l^may. 

En  15'i2,  François  I*'  avait  incendié  cette  viUe,  afin  que  Cbaries-Quint  ne 
s'emparftt  point  des  approvisionnements  qu*il  y  avait  amassés;  il  la  fit  bientôt 
rebâtir»  et,  en  outre,  dédommagea  les  habitants  par  la  concession  de  pinsieors 
privilèges.  Les  calvinistes  Tinvestirent  en  15S6  :  ils  y  pénétrèrent  aprfrs  te  plus 
vigoureuse  défense;  mais  ils  en  furent  chassés  parle  duc  de  Guise,  dont  les 
troupes,  attaquées  par  les  habitants  eux-mêmes,  abandonnèrent  la  place  en  1388. 
Rosy,  lieutenant-général  de  la  Ligue,  échoua  d*abord  dans  une  tentative  dirigée 
contre  Épemay  ;  il  la  reprit  enfîn  sur  les  royalistes  en  I5i92;  Henri  IV  l'assiégea 
vu  persoiHie  et  l'obligea  de  capituler  le  9  aodt.  L'acfaamemeot  avait  été  terrible  : 
le  maréchal  de  Biron  fut  tué,  dans  une  reconnais^^nnce,  au  moment  où  le  roi 
trnail  inie  de  ses  mains  posée  sur  son  épaule.  En  1635,  Louis  XHI  l'enleva  an 
comte  de  Soissons,  qui  s'en  était  emparé  Tannée  précédente.  De  cette  époque 
jus(|u'à  nos  jr)tir> ,  nous  n'a\ons  d'autre  particularité  intéressante  à  noter  dans 
l'histoire  d  E|»emay  que  le  passage  de  Napoléon  dans  cette  ville,  le  57  mais  tSiV; 
c'est  là  fiîi'll  apprit  la  défection  du  inaii  e  Lynch  et  l'entrée  des  Aiifilais  à  lîor- 
d«'»u\.  Ia'  10  du  mois  de  février,  Napcdénn  avait  battu  à  Champaubert  ru\aiil- 
|/arde  i  iissc  coiiduile  par  le  général  Alsulief;  le  11,  il  avait  remporté  sur  l'ar- 
mée l  usse  et  prussirniic  la  ^dorieuse  victoire  de  iMontmirail,  et,  le  24,  mis  eu 
pleine  déroute ,  h  Vauxrlunnps,  viiijit  mille  Prussiens  commandiS?  par  Bliicher  ; 
tous  (cs  lieux,  dont  le  nom  est  impérissable,  fout  partie  de  i arrondissement 
d'Kpi'rna) . 

Le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  le  4  mars  1790,  avait  fait  d*Ép<'r- 
nu)  l'im  des  si\  districts  du  dé[uu-tement  de  la  Marne;  depuis  la  loi  du  28  plu- 
viôse an  VIII,  c'est  l'un  des  (|uatre  chefs-lieux  de  sous-préfecture  du  même  dépar- 
tement. Sous  l'ancien  régime  il  y  avait  une  élection,  une  prévôté  et  un  bailliage. 
I)n  arrive  ik  la  ville  on  ilébouchant  d*nne  riche  vallée,  et  Ton  y  traverse  la  Marne 
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sur  un  pont  à  sii  arches  surbaissées»  de  l'aspect  le  plas  hardi.  A  l'époque  où 
éerhratt  Baugiep  nne  partie  des  IbrtiBcatloin  tombait  déjà  en  ruines,  les  fossés 
ne  contenaient  pins  d*6an.  Les  coteaux  d'Épemay  sont  couverts  de  vignobh»  et 
percés  de  vastes  caves  crayeuses  où  Ton  conserve  le  vin  do  pays,  le  meîUeur  de 
la  Ciiampagne;  on  l'appelle  vin  dê  rivière,  par  opposition  à  celui  de  Reims,  connu 
sous  le  nom  devinée  m<miagnê, 

'  Le  principal- commerce  d'Épemay  est  ceint  de  ses  vins,  qn'elle  expédie  dans 
toutes  laa  contrées  de  l'Europe ,  et  son  industrie  la  plus -importante  Texploita- 
Uan  d0ft  ëinMres  d'iarfiile-è  poterie  et  de  pierres  meulières  qu'on  trouve  dans 
les  tÊBHignm*  Yonsier»  feit  le  commerce  des  vins,  des  grains,  des  huiles  et  des 
baSflMlZ';  -Sainte-Menébould  celui  des  blés,  avoines,  seigles,  bois  et  merrains, 
serges  et  étoffes  de  laine  dites  ras  de  Châtons.  Des  tanneries,  des  verreries,  des 
faîenoerles  et  des  forges  sont  établies  à  l'entonr  de  cette  dernière  ville. 

On  «OBOple  habitants  h  Épemay;  2,300  à  Vouziers;  4,000  environ  à 
Sainte-Menehould .  Des  arrondissements  dont  ces  villes  sont  les  chefs-lieux ,  le 
pramtâr  rennerRie  80,000  Ames;  le  second  61/»)0;  le  troisième  36,215.  Le  chro- 
aîqneuf  Fhdoard  est  th  -a  Épemay,  le  (iii*dinal  de  Hetz  à  Montmirail.  Parmi  les 
hommes  célèbres  ori$;iriairos  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Sainte-Mene- 
bodld;  Bons  citerons  i/^nri  D>ivalk.  comte  de  Dampiprre,  généralissime  de  l'em* 
peiènr,;  fltJI»afi-'i4nit««'/.  marquis  de  Joyewnt,  maréchal  de  France,  qui  reçurent 
le  jour,  le  prenûer  à  Haiis,  le  second  à  Ville-sur-Tourbe;  le  savant  jésuite  Jean 
f>',  fondateur  et  recteur  de  l'académie  de  Strasbourg .  et  Jenn-Bnptisfe  Ihouet, 
Uius  deuv  nés  à  Saiiite-Meiiehoidd.  Les  électeurs  de  la  Marne  cinoyèreiil  Droiiet 
à  la  (^.(invention  nationale,  et,  plus  tiuil,  pendant  les Cent-jours ,  à  la  chambre 
n'-pn'^pntnnt'^  !  !i*  f>îr(»'"tn!r{'  je  choisit  pour  coninii'i^^aîi'e  prés  le  départe- 
ment de  la  Haiif* -M  il  lie  :  el  Korinparte,  n'étant  encore  que  premier-consul,  le 
nomma  sous-pt  i  lct  d  -  <n  vith  natnie  L'arrondissement  de  Vouziers  a  produit 
aussi  qiiel(pn  >  ll"lllUlt•^  (ii>lingués  :  H'-nnutin  d'  [((ignij,  poëlC  latin  du  \v* 
-K-'  k:  le  iii!  i<<  niisiiltr  I .n u: h'-r! ^  né  à  Sai^te-^  Hu! Il n ! !';^' ;  les  savants  bénédictins 
Ihtm  Jean  MabUlon  et  Jean  Gelé,  et  le  jésuite  Jean-Baplisle  DuchesnCf  nés  À 
Ohéoe-le-Populeux.  * 
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Tl  V  a  des  villes  dont  la  destinée  est  simple  et  dont  l'histoire  suit  uîie  pente  uni- 
forme depuis  le  premier  jour  de  leur  existence  jusqu'au  dcrnici-.  Les  uni's  de- 
vieooent  le  siège  de  l'industrie,  les  autres  ne  sont  que  des  places  de  guerre  ;  dans 

1.  Dom  Marini  ,  îlistoire  df  Rfims.  —  ^ouVfftei  Reehfrrhes  sur  la  France,  l.  ii.  — Piganiol, 
Description  de  la  France.  —  Expii!^,  hictionnaire dt»  Gauies.  —  Hubert,  Géographie  historique 
iu  AT49imt$.  —  M.  File ,  JVoflM  mr  VouxUn. 
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cellesH:!  le  commerce  fleurit»  dans  celles-là  les  sciences  et  les  arts  sont  en  Immh 
neur.  L'histoire  de  Sedan  est  loin  de  présenter  cette  facile  unité.  Elle  ressemble 
bien  plu(At«  siiur  Tiiiégalité  des  propcurttons,  à  celle  des  grandes  capitales  où  Von 
voit  se  développer  dans  un  majestueux  ensemble,  à  côté  de  la  puissance  militaire» 
la  culture  des  lettres  et  ructivité  de  l'industrie.  Au  reste,  le  passé  de  cette  popu* 
ktion  s'explique  naturellement  par  Timportance  des  positions  qu'elle  occupe  en- 
core aujourd'hui.  Sedan  est  situé  au  milieu  des  fonUs  de  la  vallée  de  la  Meuse, 
tout  près  de  la  frontière,  et  au  pied  d'un  rocher  taillé  pour  former  une  place 
d'armes,  sur  un  sol  où  Tabondancc  du  minerai  de  fer  et  de  la  houille  appelle 
les  établissements  métallurgiques  et  au  ronfluent  de  plusieurs  cours  d'eau  cou- 
vris d'usines;  aucune  ville  ne  possède  donc  à  un  plus  liaut  degré  les  instni- 
nieiits  de  la  guerre  aiii-^i  (jiK?  ceux  du  travail. 

Dans  cette  héroïque  et  industrieuse  vallée,  les  maniilactures  s'(''lè\tMit  ^éncra- 
lement  à  nue  certaine  dislancc  des  forteresses  et  ne  se  laissent  pas  reurennn- 
dans  le  niùme  rayon.  Me/ières,  sur  son  rorher.  n'a  d'espace  que  pour  les  rrni- 
parts  qui  la  couronnent  et  pour  les  canons  (jui  la  delcndent.  Charlevill»*,  au  con- 
fraire,  cité  manufacluriêrt'  et  (ommerçaijte,  est  ouverte  de  tous  les  eùlés.  Deux 
loyers  de  population  se  formant  à  une  demi-lu  ne  l'un  de  l'anti'e,  deux  villes  sur- 
gissant sur  le  mf'^nie  territoire,  séparées  bien  qui  contii.Miës,  n'est-ce  pas  le  sifrue 
d'une  incompatil)  iit»-  piol  mde,  et  n'y  a-t-il  pas  la  comme  deux  raees  djliérentes 
aussi  bien  que  deux  éléments  d'action? 

Sedan  est  la  seule  ville  des  Ardennes  qui  réconcilie  ces  apparents  contrastes  : 
on  dirait  <,iiarleville  et  Mézicres  réunis.  Mais  Charleville  a  une  spécialité  indus- 
trielle et  se  borne  à  fabriquer  des  armes  ainsi  que  de  la  qnincaillci  ie.  L'industrie 
sedanaisc  a  plus  d'étendue  et  de  variété.  Sedan  est  aujouid  hui  un  centre  mano- 
faclurier,  de  même  quil  a  été  un  centre  politique.  Acùté  des  fabriques  de  drap:», 
qui  font  sa  principale  célébrité,  se  placent  les  filatures  de  laine,  les  hauts-four- 
neaus,  les  forges  et  les  laminoirs  des  environs.  I4i  production  et  l'épargne  y  oot 
accumulé  les  capitaux,  et  les  ouvriers  y  affluent  comme  au  plus  grand  marché  da 
travail  qui  existe  entre  Reims  et  Liège. 

Toute  ville  prétend  remonter  à  une  haute  antiquité  et  enveloppe  son  berceau 
de  fables.  Selon  la  chronique,  Sedan  aurait  été  fondé  par  Sedanus,  trois  sièdcs 
avant  Tère  chrétienne  ;  mais  l'histoire  place  plus  près  de  nous  Torigine  de  cettr 
cité.  Sedan  n'existait  pas  avant  le  xv*  sîëde  :  antérieurement  à  cette  époque,  œ 
n'était  qu'une  avoMeriê,  un  hameau,  qui  dépendait  des  abbés  de  Houion.  Le  ter- 
ritoire de  Sedan,  situé  entre  la  France  et  l'Allemagne,  entre  l'ardievéché  de 
Reims  et  l'évéché  de  Liège ,  demeura  longtemps  abandonné  aux  vicissitudes 
d'une  guerre  de  frontières.  Au  xni*  siècle,  Albéron,  évéque  de  Liège,  qui  avsît 
acheté  de  Godefroy  la  seigneurie  de  Bouillon ,  entreprit  d'en  reculer  les  limites 
et  envahit  les  terres  de  la  métropole  de  Reims.  Les  Liégeois ,  battus  i  VilleiS' 
Cernay,  assiégèrent  Doozy,  qui  était  alors  une  place  forte  et  qui  n'est  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  peuplé  de  tisserands.  En  12G0,  un  traité  intervint,  qui 
rendait  indivis  anUv  l'archevêque  de  Reims  et  l'évéque  de  Liège  les  villages  de 
Sedan,  de  Douzy  et  les  hameaux  des  environs. 

£n  lâ89,  Gérard  de  Jausse,  avoué  ou  défenseur  de  Sedan,  ayant  légué  ss 
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char<;f  h  Guillaume  de  Jaossc,  son  neveu,  reliii-ri  s'aiïrnndut  de  la  suieraîiieté 
des  abbés  de  Mouzon.  Sedan  devint  ainsi  une  sei^mcurie  indé|)endante  que  Marie 
de  Jaus<u;,  à  la  mort  de  Guillaume,  porta  en  dot  à  Hugues  de  Barbançon,  sci> 
goeur  de  Bossu.  Mais  celte  usurpation  devait  être  encore  bien  mal  assise;  car 
Charles  V,  voulant  mettre  ses  frontières  de  Champafjfne  à  Tabri  des  incursions 
des  Allemands,  donna  au  chapitre  de  Reims  le  boiir^  de  Cormicy,  situé  à  trois 
lieups  de  la  ville,  en  échange  de  rnl»haye  de  Mouzon  et  fie  ses  dépendnnrfs,  qu'il 
réunit  suis  diffîculté,  y  compris  le  Icnitoii'c  de  Sedan,  au  (l(»mnim'  (lt«  !,i  rou- 
roniK*.  Quarante  ans  plus  tard,  on  trouve  Guillaniuc  de  Hra([U)  inont,  c  Imniltelliui 
de  Charles  V!,  investi  de  cette  sclj;neiirle  à  la  seule  condition  de  foi  et  luuuniage. 
Son  fils,  Louis  de  UraquemoiU,  n'ajanl  j»as  d'enfants,  la  vcridit,  en  1V2V,  à 
Evrard  III  de  la  Marck,  son  heau-frére,  clief  de  cette  dynastie  d'aventuriers  qui 
devnil  \    nimnandiM"  avec  é(  lal  pendant  un  .sièrlc  el  demi. 

i^  inaiM)n  de  la  Mairk  compte  parmi  les  plii^  vaillantes  fainilliîs  (jui  aient 
figuré  dans  les  guerres  du  xV  et  du  xvi*  siècles.  (>i  ij^inaiie  de  la  Westphalie,  ce 
n'est  qu'en  se  greffant  sur  une  souche  française  qu'elle  a  pu  développer  les  qua- 
lités dont  elle  apportait  le  germe,  une  audace  incomparable,  une  persévérantr  à 
toute  épreuve,  et  une  habileté  administrative  digne,  assurément,  d'un  plus  grand 
théâtre. 

Le  fondalenr  de  Sedan,  Évrard  Itl  était  presque  un  cadet  de  famille.  A  la 
mort  d*Évnird  I**,  son  6b  atné  Adolphe ,  archevêque  de  Cologne ,  avait  hérité 
do  oomlé  de  la  Marck  et  de  la  seigneurie  de  Clèves;  le  second  fils,  Évrard  il, 
comte  d'Aremberg  du  chef  de  sa  mère ,  devenu  par  un  mariage  seigneur  de 
Lumain  et  de  Neufchàtel  en  Ardenne,  avait  ainsi  un  pied  sur  ce  territoire  tant 
convoité.  Évrard  III ,  en  acquérant  la  seigneurie  de  Sedan,  prépara  la  grandeur 
de  sa  race. 

Ainsi  que  le  fiiit  remarquer  l'hbtorien  de  Sedan,  M.  Peyran,  Évrard  III  ne 
devait  pas  être  un  homme  ordinaire.  11  comprit  bien  vite  Timportanee  que  pou- 
vait acquérir  cette  obscure  châtellenie ,  située  sur  les  confins  de  la  France  et  de 
rAUemagne.  La  bravoure  de  la  population,  un  banc  de  rochers  escarpés,  le  voisi- 
nage du  fleuve,  tout  l'invitait  i  y  établir  un  poste  militaire  qui  le  rendrait  égale- 
ment utile  ou  dani;ercu\  h  ses  seigneurs  suzerains,  le  roi  de  France  el  l'évéque 
de  Liège.  Il  jeta  donc  les  fondements  du  cbAteau  de  Sedan,  à  l'abri  duquel  vint 
iHentOt  se  fixer  une  nombreuse  population. 

L'adresse  avec  laquelle  les  la  Marck  se  ménagèrent  entre  deux  forc<"S  rivales 
et  souvent  ennemies,  est  démontrée  par  les  honneurs  ainsi  que  par  les  acrroisse- 
ments  de  puissance  rpii  leur  vinrent  de  l'un  et  de  l'antre  rAté.  En  considération 
'If  ItMifs  services,  I  t-vi^iue  de  Li'Ve  l(>s  rf)nstitua  défenseurs  et  hauts  avoués  de 
Bouillon;  un  d'eux,  Flenran^ïes,  qui  a  laissé  des  mémoires  rurieuv,  avant  de  gou- 
vemer  Sedan  sous  le  nom  Hobert  llî,  avait  été  élevé  à  la  diirnilé  de  maréchal 
de  France.  Jean,  sncresMiu'  dl'iivrard ,  entoura  Setlan  île  uuirailles  en  l'iô'i. 
L'cnceinle  de  la  ville  eujbrassait  alors .  de  l'est  a  l'ouest ,  l'espace  coni|ii  is  entre 
ta  place  de  la  Halle  el  la  rue  du  Hivaue:  le  chàt<'an  Corinait  la  clôture  au  nord; 
des  marais,  ou  dérivaient  les  ean\  du  lleuve,  s'étendaient  au  sud. 

ïjc  régne  de  Robert  1",  héritier  de  Jean,  fut  l'Age  héroïque  de  Sedan  et  de  laf 


M  Champagne. 

maison  de  la  Marck.  Robert  était  Talné  de  quatre  Mre&  doDl  le  oonfage  et  Tu- 
tiion  tnppeilcnt  les  figures  beaucoup  moins  historiques  des  quatre  fils  d*AyiiioD» 
et  dont  l'un,  Guillaume,  baron  de  Lumain,  surnommé  le  »angHer  des  Ardente».» 
remplit  cette  époque  du  bruit  de  ses  cruautés  autant  que  de  ses  exploits. 

L*évéché  de  Liège  devint  le  champ  de  bataille  de  cette  autre  guerre  de  trente 
ans,  dans  laquelle  la  maison  de  la  Marck  apparaît  comme  l'avant-garde  de  la 
France,  tantôt  luttant  contre  la  maison  de  Bourgogne,  tantôt  attirant  sur  eUe  les 
forces  de  TEmpire,  presque  toujours  sacrifiée  on  désavouée,  mais  ne  cédant  ja- 
mais, et,  après  de  longues  vicissitudes^  finissant  par  conserver  une  partie  des  do- 
maines qu'elle  avait  conquis.  Il  serait  hors  de  propos  d'entrer  dans  le  récit  d'une 
querelle,  dont  Comines  s'est  Tait  l'historien  et  que  Walter  Scott  a  élevée  à  la  hau- 
teur de  l'épopée;  mais  les  incidents  d<;  cette  guen-e  donnent  une  bien  grande 
idée  des  ressources  et  de  la  puissance  des  la  Marck.  On  les  voit  au  début  aider 
l'évCque  de  Liège  Heinsberg  à  repousser  les  np:ressions  de  Philippe  111 ,  duc  de 
Bourgogne.  I^orsque  celui-ci ,  s'étant  rendu  maître  par  une  trahison  de  la  per- 
sonne de  révé<]ue ,  le  (ontraint  d'atKliquer  en  faveur  de  Louis  de  liourbon,  c'est 
encore  le  sanglier  des  Ardennes  qui,  venant  au  secours  des  bourgeois  révoltés, 
chasse  l'usurpateur  de  Liège.  Il  ne  faut  rien  moins  que  les  troupes  romhinéps  de 
(,h<ult's-l('-Téméraire  et  do  I.onis  XI  pour  étouffer  la  rébellion  dans  le  sang. 
Mais  quand  l'inondation  arnicc  drs  nmir^uiignons  s'est  écoulée,  les  la  Marc  k  r-e- 
viennent  n  la  charge  ;  et  Guillaume,  ni)rès  a^oi^  défait  les  soldats  de  Louis  de 
Rourbon  ,  le  tin  sa  main  daii«i  !<•  rombat.  Le  vainquiMir  fait  élire  s(»u  tiU 
prince  -  évéqtu*  ;  toutetois  une  putu'  du  chapitre  porte  si>  -^llllia;:^'^  suc  Jean, 
comte  (le  lloriies,  qui  triomphe,  jicAce  à  l'appui  de  l'Autinhe,  mais  qui  est 
obligé  de  céder  à  (iuilinumc,  après  un  avantage  obtenu  par  celui-ci  en  ItôV,  le 
château  et  le  duché  de  Bouillou. 

Ou  sait  (le  (|uelle  manière  l'évéijue  et  l'cmpcieui'  prirent  leur  revnticlie.  Goil- 
lauiue.  attiré  à  Liège,  où  on  lui  pioinettait  le  spectacle  il  nu  tournoi ,  fut  enlevé 
et  conduit  à  Maestrichl;  rempcicur  le  lit  détapiter.  Cette  barbare  exécution 
ne  demeura  pas  impunie.  Robert  et  Éviani,  .1  »iui  le  roi  de  France,  Charles  \  111, 
avait  envoyé  des  troupes,  mirent  le  pays  de  Liège  à  feu  et  à  sang.  «  Le  récit  des 
cruautés  qui  se  commirent,  »  dit  M.  Peyran,  «  dans  une  guerre  de  sept  anuée^, 
fait  frémir.  La  culture  des  terres  et  toute  espèce  d'échange  furent  abandonnées; 
le  feu  détruisît  les  bourgs,  les  chAteani  et  jusqu'à  de  vastes  forêts;  les  Ardeiines 
furent  dépeuplées  et  n*ollHrent  plus  qu*une  solitude  couverte  de  ruines,  de 
cendres  et  de  tombeaui  :  dès  lors,  la  civilisation  de  cette  contrée  a  été  évidemment 
retardée.  •  Le  résultat  de  la  guerre  fut  d'affranchir  la  principauté  de  Sedan  de 
tout  lien  d'obéissance  ou  d^hommage  à  Tégard  des  évéqnes  de  Liège  ;  ils  acquirent 
encore,  sous  la  garantie  de  la  France,  la  propriété  définitive  du  dudié  de 
fionillon. 

A  l'avènement  de  Robert  II ,  Sedan  formait  déjà  un  petit  état  qui  comprenait 
Florenville,  une  partie  de  la  seigneurie  de  Raucourt,  Fleuranges,  Jamets  et 
Bouillon.  Les  habitants,  qui  allaient  à  la  suite  de  leurs  princes  porter  la  guerre 
au  dehors,  n*en  soutTraient  pas  sur  leur  propre  territoire.  Un  gouvernement 
iptelligent  et  actif  faisait  régner  l'ordre,  défrichait  le  sol  et  encourageait  les 
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premiers  efforts  de  rindus(iie.'L*adiiiinistnition  de  ces  terribles  capitaines  semttle 
avoir  en  att  dedans  le  caractère  le  plus  paternel.  «  Les  coutumes  qu'ils  sanction- 
naient, »  dit  encore  M.  Peyran»  «  et  dont  l'esprit  se  retrouve  dans  un  recueil  ma- 
nuscrit d'ordonnances  rendues  depuis  1502,  étaient  empreintes  d'un  caractère 
de  douceur,  de  raison  et  de  justice ,  qui  montre  que,  s*il  y  avait  de  la  gloire,  il 
n'y  avait  \mfî  moins  de  bonheur  à  >ivre  sous  leurs  lois.  » 

Robert  II,  après  avoir  doiuié  a  la  France  les  plus  grandes  preuves  de  dévoue- 
ment, se  laissa,  vci^s  la  Hn  de  sa  vie,  entraîner  dans  Ir»  parti  allenuind  par  son 
frère  Evrard,  qui  était  dcNi  nu  évi^que  de  Liéj^e,  et  contribua  même  à  l'élection 
de  Charles-Quint.  Rappelé  au  sentiment  du  devoir  par  l'invasion  des  troupes 
françaises,  il  lui  déclara  la  gueriv  et,  ce  (|ui  était  une  démarche  inconvenante  plu- 
tôt qu'un  acte  de  conra<ïe,  il  lui  envoya  même  un  cartel.  Au  i*este ,  l'inébranlable 
fidélité  du  fds  présente  un  beau  contraste  avec  l'incfui^itaîicc  (îu  pèi*e.  Fleuranges, 
laissé  pour  mort  sur  le  cham])  de  bataille  de  Navnn  c ,  tut  lait  prisonnier  à  Pavie  » 
iivec  François  I*'.  Hendu  à  la  liberté  par  le  traité  de  l*avie,  il  servit  la  France, 
daas  les  négociations  comme  dans  la  guerre,  avec  une  <  (in>itaiice  qui  ne  se  dé- 
mentit jamais.  On  attribue  à  Robert  U  <-ette  d<>\isc  ajoulccaux  armes  de  Sedan, 
cl  (pii  ti  l'vprime  pas  moins  exactemertf  sa  lé-ici  clé  polit icpic  (|u('  sa  bravoure  : 
f  AVi  r/iii  veut  la  Marck.  »  Les  armes  tie  Sedan  représentent  un  snnfflicr  sur  un 
locher  adossé  n  un  cht'nei  tout  est  dans  celte  image  ;  la  position  du  lieu  et  les 
habitudes  des  hunmies. 

Sous  Robert  ÏV,  Sedan  fut  érigée  en  souveraineté  ;  [nt  •  t(c  mesure,  la  popu- 
lalioij  perdit  en  sécurité  tout  ce  qu'elle  gagnait  en  imp»»rlaii(  e.  Robert  \\  publia, 
soiis  forme  d Ordonnance ,  le  recueil  des  (outumes,  fixant  ainsi  la  législation 
locale.  Il  a^rraddit  la  Mlle,  ajouta  au  chiUeau  la  tour  de  Jamets,  et  resserra  le  lit 
de  lari\iùre,  alin  de  ménager  plus  d'espace  aux  habitations;  mais  c'est  de  l'avé- 
nement  de  Henri-Robert  ^1555)  que  date,  à  Sedan,  un  mouvement  intellectuel 
qni,  en  détournant  les  esprits  des  préoccupations  exclusives  de  la  guerre,  donna 
l'impulsion  aux  réformes. 

On  ne  saurait  trop  admirer  la  facilité  avec  laquelle  cette  race  indomptable  des 
h  Marck  s*accommode  aui  circonstances.  Après  avoir  fourni  de  grands  capi- 
taines, elle  produit  un  grand  politique  ;  et  après  les  accroissements  de  la  guerre 
\iennent  pour  elle  ceux  de  la  paix.  Le  protestantisme  avait  pénétré  en  France  ; 
Àais  è  peine  ayait-il  fiiit  quelcpies  prosélytes  cpi  il  s'était  vu  proscrit.  Henri  II 
établit  1  inquisition  en  France  par  un  édit  enregistré  dans  un  lit  de  justice.  Cette 
ordonnance  attribuait  aux  cardinaux  de  Lorraine,  de  Bourbon  et  de  CbAtillon, 
ainsi  qu*à  leurs  délégués,  «  le  pouvoir  d*arrêter,  d'emprisonner  et  de  punir  du 
dernier  supplice  toute  personne,  sans  distinction  de  rang  et  de  qualité,  suspecte 
ou  atteinte  d'hérésie.  » 

Henri'Robert  était  déjà  disposé  à  embrasser  les  doctrines  nouvelles;  son  intérêt 
conooorut  avec  le  cri  de  sa  conscience  à  faire  cesser  les  hésitations  qui  le  rete- 
naient. Il  comprit  bien  vite  ce  que  pouvait  gagner  un  état  indépendant,  placé 
mx  portes  de  la  France,  à  devenir  l'asile  des  opinions  persécutées  et  le  refUge 
des  familles  mécontentes  :  il  abjura  donc  le  catholicisme,  et  donna  le  plus  grand 
ériat  k  sa  conversion.  lie  conseil  de  la  ville ,  en  approuvant  la  démarche  dn  prince. 
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décida  que  le»  deut  cultes  seraient  librement  célébrés  à  Sedan  et  dans  toute 
rétendue  de  ta  fioaiferaineté,  sans  que  pci-soniie  pût  être  inquiété  ou  recherché 
pour  le  fait  de  religion.  La  seule  violence  que  Ton  puisse  reprocher  à  ce  gouver- 
nement, fut  la  réunion  au  domaine  public  des  biens  ecclésiastiques;  encore  tai 
plus  grande  partie  de  ces  richesses,  an  lieu  de  servir,  comme  en  Angleterre,  à  ré- 
compenser les  complaisances  de  quelques  favoris,  fut-elle  consacrée  à  doter  des 
établissements  de  charité  et  à  donner  gratuitement  rinstruction  primaire  aux  en- 
fants de  la  classe  indigente.  Dès  cette  époque  et  grAce  à  la  prévoyance  d*un  gou- 
vernement qui  soulageait  les  misèi-es  réelles,  la  mendicité  se  trouva  interdite  â 
Sedan. 

Dès  que  la  déclaration  du  prince  et  de  son  conseil  fût  connue,  les  réfugiés 
affluèrent  i  Sedan  en  si  grand  nombre,  qn*ll  faOut  agrandir  la  ville  et  tracer  une 
nouvelle  enceinte  :  on  réunit  le  Mesnil  à  Sedan  ;  le  faubourg  du  rivage  n'eut  bientôt 
plus  d'espace  disponible;  le  faubourg  de  la  Cassine  s'éleva  sur  l'emplacement 
d^une  vaste  prairie,  celui  du  llîjonvnl  fut  commencé  ;  eiitin,  rindustrie  manufac- 
turière, importée  par  les  rérormés,  établit  des  fabriques  de  fauli  à  liivonnc  et 
des  fabriques  de  serges  à  Sedan. 

L*('h  I.it  des  lettres  se  joignit  bientôt  aux  bienrails  de  l'industrie.  Ce  fut  surtout 
après  hî  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  que  Sedan  devint  le  ivndez-\ous  dt» 
tous  les  hommes  h  qui  rindé|>endance  de  leur  esprit  et  la  supt'riorjté  de  leui*s 
lumières  faisaient  craindre  la  persécution.  Henri-Robert  accueillit  les  savants  a\cr 
une  bienveillance  libérale,  les  admettant  à  sa  table»  leur  donnant  des  pensions  ou 
leur  confiant  des  emplois  qui  devaient  leur  servir  de  rrss mirée  dans  l'exil.  ï.es 
salons  (in  clu\teau  étaient  con\ei'tis  en  écoles  de  théolojiie,  de  philosophie  et  de 
jurisprudence.  Duplessis-.Mornay,  qui  devint  plus  taid  le  rorKciller  et  l'ami  de 
llemi  IV,  échnufTait  les  esprits  de  Sîi  parole,  et  les  ilin^t'ait  par  une  sdg»'î«.M» 
éprouvée.  De  foTirert  a>ec  ces  illuslivs  proscrits,  Heiiri-Hobert  traça  uu  plan 
d'instruction  supciieurc  et  jeta  les  fondements  de  eeitc  aeadémie  (jui,  cinquante 
ans  après,  ét^nt  déjà  célèbre  en  Europe,  et  qui  coniptuit  parmi  ses  meml>res  les 
plus  a(  tifs  Bayle  et  Jnrieu. 

Divei-s  édits  d  une  grande  sé\éi  ité  attestent  cpie  le  prince  n'apporta  pas  iuoin> 
d<»  soîlic  ilinle  à  la  réforme  des  mœurs  qu  à  celle  des  lois,  et  que  i  innueiice  reli- 
gieuse se  confondit  quelipie  temps  avec  le  ^rouvernement  civil;  mais  de  tous  les 
changements  accomplis  par  Henri-Uoberl ,  aiii  iin  n'a  l'importance  de  ceux  qu'il 
introduisit  dans  l'ordre  judiciaire,  auquel  il  donna,  sous  d'autres  noms,  l'organi- 
sation qui  existe  de  nos  jours.  Les  causes  devaient  ^tre  jugées,  en  première 
instance,  par  une  cour  composée  du  prévôt  et  de  son  lieutenant,  des  échevins» 
du  receveur  et  du  procureur  de  la  ville.  On  itppelait  des  arrêts  de  la  cour  prévd- 
taie  an  bailliage ,  tribunal  que  formaient  le  bailli  et  les  possesseurs  de  fiefs;  enfin, 
le  conseil  du  prince  était  un  troisième  et  dernier  degré  de  hiérarchie.  En  matière 
criminelle,  les  arrêts  du  bailliage  étaient  sans  appel  ;  mais  les  condamnés  afaient 
leur  recours  en  grâce  auprès  du  prince.  Cette  organisation  donne  une  haute  idée 
d*un  gouvernement  qui  pratiquait  déjà,  comme  par  instinct,  au  milieu  du 
XVI*  siècle,  les  principes  que  l'assemblée  constituante  ne  devait  appliquer  A  la 
France  entière  que  deut  sièt*les  plus  tard.  Dans  les  états  constitutionnels,  le  pou- 
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voir  législatif  surveille  l'admiiiislration  de  la  justice  ;  mais,  dans  les  gou\ernemeD(s 
absolus,  il  n'y  a  pas  d'autres  fï-irantics  contre  les  malversations  ou  la  négligence 
du  juge  que  l'^'^quité  personnelle  et  les  liiiiHères  du  souverain.  Afin  de  préserver 
la  loi  elle-m<^me  des  jiassions  ou  de  l  im  apju  it/'  de  ses  organes,  Henri-Robert 
établit  à  Sedan  (es  haii/s  et  qrnnds  jours,  inslituliun  qu'il  empruntait  au\  eoutumes 
de  qui'lqiit^  i  ;  o^hiccï*  l»<iin..tises.  <*  A  un  cerl.nn  jnii!'  dr  r;niîH''<>,  ».  »lit  M.  Peyran, 
u<|uir't5ift  indiqué  quelqnr  l<'nq)S  à  l'aNaiice,  tuu»  uxqui  rctii(ili-- !  ■  ni  irs  fonc- 
tions a  la  lidininatiun  du  luiiice,  tels  (pie  baillis,  lieutenants,  luiHUteta»,  sub- 
stituts, gruyers,  sergerds  d<*  justice,  notaires,  ^relliers  ,  élaieid  coiivoipiés  dans 
le  tenqile.  Le  prince  en  persofuie  assistait  à  l'assendtlt'e,  et  la  présidait.  Là,  tous 
les  sujets  et  bouciieois  (pii  avaient  à  se  plaindre  de  malversations,  dénis  de  jus- 
liée,  actes  arbitraires,  fausse  interprétalion  ou  application  des  luis,  se  présen- 
taient et  faisaient  publiquement,  et  en  présence  du  magistrat  qa*ils  mcriminaient« 
Texposé  de  leurs  griel^.  Celui-ci,  à  son  tour,  se  jusIiGait  ;  et,  avant  la  dissolution 
de  l'asieniMée,  ceu\  <ini  avaient  porté  quelqiu  plainte  en  déposaient  le  résumé 
entre  les  mains  du  souverain,  qui  en  délibérait  en  son  conseil  et  redressait  ou 
taiaimit  subsister  les  actes  qui  lui  étaient  déférés.  » 

Le$  groMàÈ  jovn  ne  pouvaient  pas  être  une  pure  cérémonie,  avec  un  prince 
qui  avait  poussé  Tamour  de  la  justice  jusqu'à  proclamer,  par  un  dédain  inouï 
des  préjugés  de  son  siècle,  l'égalité  devant  la  loi.  I^es  ordonnances  de  Henri- 
Robert  statuent  que  a  nul  bourgeois  ou  sujet  ne  pourra  être  aiTété  sans  une 
inronnation  préalable;  Taccusateur  et  Taccusé  devront  être  emprisonnés  pendant 
vingt-quatre  heures,  et  si ,  dans  cet  intervalle ,  le  premiei  ne  fait  pas  informer, 
les  deox  détenus  doivent  être  rclAchés,  l'ace  usateur  acquittant  les  dépens  et  sup- 
portant même  des  dommaiics- intérêts.  La  cmiliscalion  de<  !  it  i  sesl  aliolie,  môme 
pour  les  cas  de  lèse  majesté,  loi-sque  les  condamnés  ont  ih  s  <  i  l  nt^  1  oute  dona- 
tion Sn  pi'olif  tnleurs,  curateurs  ou  gardiens  est  annulée.  Toute  cession 
ou  ti'nmport  il*  L'ites  à  une  personne  pnviléi;îée  ou  puissante  est  réputé  mil. 
Odui  qui  assaillit  un  p;Hre  est  puni  connue  s'il  eût  assailli  <|iH'l<îif*iiTi  <!:hi>»  sa 
maison.  «  l'onr  couromier  r(i'U>re,  llenri-Mol>ert  r>;i!<!it  nm  pi  lin  m-iI  inir  rl 
orf{aiiisa  la  }^arde  bourgeoise,  entretenant  ainsi  l  aninurde  l  oi  lu  im  <  I  h  il  ilmli 
des  arme*;.  Celle  priniSinmté  frontière  fut  doté".  ]\nr  un  si'ul  homme,  «1  in-tiln 
tioiî^  qui  l  iraient  pu  {arr<'  la  ff»rn>  et  la  i^rainicm  d  tin  état  puissaid;  sp'  rl  irli; 
liieti  msU  lâclif  ?»  une  époipie  ou  les  plus  alfreux  désordres  décbiraicnl  en  même 
temps  la  Fraiin  <  i  l'Kmpire. 

l.a  veuve  d4  Ih  ari-Uoberl,  l-'ranvnise  de  Hourbon,  si^'uala  sa  rég<'nce,  pendant 
la  niîtH.f  ité  de  (iuillaume- Uobert  ,  par  des  mesures  (jui  coidinualenl  cette  sagC 
polilkjm*.  Les  villages  amiexés  à  la  principauté  adnunislraienl  leurs  intérêts  par 
des  assemblées  populaires,  où  la  tlidéreni  e  des  religions  avait  Dni  par  exciter  des 
ilénuMés  lumidtuenv.  Franccdse  de  Bourbon  retira  l'administration  au  peiq>le, 
poui'  la  remettre  aux  délégués  que  le  peuple  choisissait  :  chaque  année,  aux 
(Ma  de  In  Pentecôte,  les  habitants  se  réunissaient  pour  nommer  leurs  échevins 
èiMfs\hurés.  Les  institutions  municipales  ainsi  pratiquées,  n'étaient-elles  pas 
fiéiMùa  SDX  priWléges  dont  les  communes  récbiroaient  ronércuse  possession? 
Ù  Wgéiite  augmenta  la  dotation  du  collège  des  ttoune-Apêtres,  où  la  jeunesse 
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allait  se  former  à  Tétnde  des  langues  et  des  lettres,  et  elle  en  régla  l^enseigiie- 
ment  de  manière  è  le  rendre  aecessible  aax  croyances  des  deux  cottes.  Lors* 
que  Françoise,  en  1583,  après  onxe  années  de  gouvernement,  remit  à  son  fUs 
la  direction  de  la  principauté,  celui-ci  trouva  la  liberté  de  conscience  établie  et 
acceptée  par  tout  le  monde,  les  revenus  excédunt  les  dépenses,  l'agriculture 
en  progrès,  la  fabrication  des  armes  et  des  étoffes  de  laine  se  développant 
chaque  jour.  Françoise  de  Bourbon  avait  fondé  h  Sedan  un  hôtel  des  monnaies 
où  l'on  frappait  des  espèces  d'or,  d'argent  et  de  cui>Te;  ces  pièces  portaient, 
d'un  côté,  les  aimes  de  la  maison  de  la  Marrk,  avcr  lo  nom  du  prince  régnant,  et 
de  l'antri*,  une  ri-oi\  terminée  par  des  fleura  de  lis,  avec  cet  exergue  :  «  lV<m  eti 
consUium  mJr^rsus  lioniinum.  » 

Ce  pouvoir  qui  lui  avait  été  rendu  si  florissant,  tiuillaurae-Hobert  «e  le  pirda 
pas  plus  de  cinq  nnnées.  Les  confému-rs  de  Joinville  venaient  d'unir  l'Espaune  et 
la  maison  de  î.fn  raine,  dans  le  but  d'écai  ter  de  la  succession  au  trône  tout  jn  iiire 
liérehqiif,  et  d'y  placer  le  cardiM  il  «ie  lioui  hoii.  I.es  ducs  de  ï^nrraine  et  de  (inise, 
qui  asaient  une  armée  eu  ('haiiij>a;;ne ,  a|)rés  avoir  emporte  <;hiilons.  Tout,  Ver- 
dun et  Mé/ières,  se  jetêi*ent  sur  le  territoire  de  Sedat»,  où  leurs  bandes  fanatisées 
nialtrailèrenf  le  peuple,  pillèrent  les  maisons,  détruisirent  les  récoltes,  enle- 
vèrent les  grains  et  les  bestiaux.  Les  communes,  qui  ne  purent  pas  payer  en 
Argent  ou  en  nature  lea  contributions  qui  leur  étaient  imposées,  eurent  à  souflHr 
des  cruautés  inouies,  et  UsOes  qu*on  les  eût  h  peine  attendues  de  l'invasion 
étrangère. 

Trop  feible  pour  tenir  la  campagne ,  Guillaume  avait  renfermé  ses  troupes 
dans  la  forteresse  de  Jamets  et  dans  la  ville  de  Sedan,  où  tout  citoyen  en  état  de 
porter  tes  armes  était  soldat;  mais  il  faisait  de  fréquentes  sorties,  et,  harcelant 
Tennemi,  panenait  très-souvent  à  le  surprendre.  Dans  une  rencontre  aux  envi- 
rons de  Givonne,  Guise,  complètement  battu,  ne  s*échappa  qu'en  laissant  son 
manteau  pour  trophée  entre  les  mains  d'un  cavalier  sedanois;  et  le  bois  oà  se 
livra  cette  brillante  escarmouche  en  a  gardé  le  nom  de  BoMlmalier, 

Après  trois  campagnes  infinictueuses,  l'armée  de  Guise,  réduite  par  les  com- 
bats et  par  les  maladies,  se  replia  sur  la  capitale.  Guillaume-Robert,  qui  avait 
accepté  une  mission  de  TTenri  IV  auprès  des  princes  protestants  de  TAlle- 
magne,  envahit  bientôt  la  I/>raine  avec  une  armée;  mais  cette  expédition, 
mal  combinée  et  mal  conduite,  devait  lui  être  doublement  fatale.  Son  frère, 
Jean  de  la  Marck  ,  trouva  dans  les  fatigues  de  la  guerre  une  fin  prématurée, 
et  il  mourut  lui-même  quelques  mois  plus  tard  à  Genève,  en  1688,  emporté 
pai-  une  maladie  inflammatoire,  à  l'âge  de  vingt-six  ans  :  avec  lui  finit  la  maison 
de  la  Marck. 

Cliailolle  de  la  Marck,  sœur  et  héritière  de  (iuilInume-Robert ,  était  aloi-s 
niiM  Mire.  Mais  le  célèbre  La  Noiie,  aussi  brave  «oidnf  que  bon  politique,  gou- 
V.  I  lia  la  principauté  en  qualité  de  lieutenant-général,  et  sut  In  mettre  à  l'abri 
des  incursions  des  Loi  r.uns  et  d«'s  Espa«:nols.  Les  drapeaux  espagnols  pris  à  la 
journée  de  Douzy  ont  été  conservés  à  Sedan  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  et 
ont  servi  de  trophée  à  la  jjianic  (j.aionale  pendant  deux  cettls  ans.  Au  reste,  ce 
petit  état  eut ,  comme  l'Angleterre ,  la  bonne  fortune  de  i-enconlrer  chex  les 


J.Û  by  Google 


SEDAN.  m 

femmes  appelées  aa  goaYernement  un  courage  iriril  et  une  sagesse  peu  com- 
mniie  ;  il  suiBt  de  nommer  Françoise  de  Brésé,  Françoise  de  Bourbon ,  Charlotte 
de  la  Ifarck  et  la  mère  de  Turennet  Éliiabeth  de  Nassau. 

GuiHanme-Robert,  en  léguant  à  Charlotte  la  souveraineté  de  Sedan»  avait  mis 
pour  oondition  qu'dle  épouserait  un  prince  du  même  rang  et  de  la-  même 
croyance.  Ces  conditions  se  trouvaient  réunies  au  plus  haut  degré  danslaper^ 
sonne  de  Henri  de  la  Tour-d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  capitaine  habitué 
h  vaincre  et  habile  diplomate»  que  Henri  IV  lui  fit  épouser.  Le  mariage  Tut  cé- 
lébré sous  les  yeux  du  roi ,  le  11  octobre  1591 ,  et  Turenne  prit  le  titre  de  duc 
de  Bouillon  et  de  prince  de  Sednii.  La  nuit  même  de  ses  noces,  le  ôuv  surprit 
Steoay  :  «  Ventre  saint-gris,  s'écria  Henri  IV  à  cette  nouvelle ,  je  serais  bientôt 
maître  de  mon  royaume,  si  les  nouveaux  mariés  me  faisaient  de  pareils  présents 
de  noces.  » 

Mîiîs  Ih  rcff>Tir!ni'<'<nnrc  m  tint  pas  longtemps  contre  l'ambition.  Cette  mai- 
son (Ir  l;i  lOiii',  (lui  ne  le  cède  k  !a  maison  de  la  Marrk  ni  en  intelli{i;ence  ni  en 
talents  militaires,  vl  qui  a  donné  Turenne  à  la  France,  jM-f'-senfe  !e  y)lus  affli- 
geant spectacle ,  sous  le  rapport  de  la  loyauté  politique  el  de  la  lidi  lilé  au  de- 
voir; elle  a,  <ans  rexcnso  de  la  barbarie,  les  mœurs  des  co/jr/o///>rj  du  nkoyen 
Age,  et  sa  l  iiine  épvv  i»'t'st  au  serviie  que  «le  l'intérêt  per>oiniel.  Le  duc  de 
UnuiUou  devail  tout  au  roi.  Henri  1\  l  apait  Inii  prince  de  Sedan  ,  il  a\ait  con- 
tirmé  tacitement  l'espèce  d'usurpation  qui,  a  la  mort  de  Cbarlotte,  retint  la 
principauté  dans  les  maim  du  due  de  Bouillon,  au  préjudice  des  cullatérauv  de  la 
Tamille;  et  en  retour  de  la  protection  de  Henri  IV,  ce  prince  s'était  constitué 
dans  un  état  perpétuel  de  trahison  et  de  conspiration  avec  les  ennemis  de  la 
France.  Il  avait  d'abord  refusé  de  joindre  ses  troupes  à  celles  du  roi  qui  assié- 
geaient Amiens;  il  s*était  fait  le  chef  de  la  ligue  protestante  de  CbAtelIcrauIt;  il 
avait  enfin  imaginé,  de  concert  avec  le  prince  d*Oninge,  son  beau-frère ,  un  état 
fédératif,  au  milieu  du  royaume ,  formîé  du  Limousin,  du  Périgord,  du  Quercy 
et  de  la  Gnienne,  et  s'était  jeté  dans  une  révolte  ouverte,  qui  eût  infailliblement 
aflMné  sa  ruine  ssns  la  démence  du  roi.  Après  la  mort  de  Henri  de  la  Tour,  en 
1623 ,  Élisabetb  de  Nassau  envoie  ses  dens  fils  faire  l'apprentlsssge  de  la  guerre 
sous  le  prince  d'Orange,  au  lieu  de  les  attacher  k  l'armée  française  :  Talné, 
Frédéric  Maurice,  devenu  duc  de  Bouillon,  conspire  avec  le  comte  de  Soissonst 
appelle  les  Espagnols  et  gagne  contre  les  troupes  royales  la  bataiUe  de  la  Itarfée. 
Plus  tard ,  il  entre  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars,  et  n'échappe  à  une  (in 
ignominieuse  que  par  le  sacrifice  tout  aussi  honteux  de  ses  états.  Enfin,  Tu- 
renne lui-même  n'avail-il  pas  débuté  par  une  trahison,  que  rachetèrent  du 
moins  de  longues  années  de  fidélité  et  d'éclatants  senices? 

La  ville  de  Sedan  souffrit  moins  qu'on  n'aurait  pu  le  craindre  de  cette  humeur 
remuante  de  ses  princes.  Les  levées  de  soldais  se  élisaient  en  deliors  des  limites 
de  la  principauté,  et  les  impôts  étaient  assez  modérés  pour  ménager  les  res- 
sources des  habitants.  Henri  de  In  l'our  n'avait  pas  pu  s'accommoder  des  t'rati- 
chises  municipales;  mfiis,  en  revanche,  il  avait  institué,  sous  le  nom  de  Justice 
cnnxuf  iire,  un  triburiiil  (  omposé  du  bailli  el  de  (juatre  e<tnsnls,  qui  devait  termi- 
ner sans  Crais  les  dilléreuds  en  matière  commerciale  et  qui  jugeait  souveraine- 
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meut  (inT)s  toutes  les  00811*68  où  le  capital  en  litige  n'excédait  pas  une  valeur  de 
rent  écus. 

La  régente,  Marie  do  Médicis,  avait  exempté  de  tonf  di-olf ,  n  iN'ntrt^»*  du 
royaume,  les  pros(  naiices  de  Sedan.  Cette  mesure,  qui  a>Miiiilail  In  priiiripauté 
aux  antres  provinces  de  la  monarchie,  donna  un  {jçrand  essor  à  la  quincaillerie  et 
il  rindustrie  des  tissus  de  laine.  En  mi^me  temps,  l'imprimerie  était  introduite  à 
Sedan;  un  imprimeur  de  cette  ville,  Jean  Jannon,  inventait  le  caractère  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  sedanoise^  aujourd'hui  sous  celui  de  parisienne ^  et  un»* 
édition  des  classiques  latins  sortait  de  ses  presses.  Par  une  rare  émulation  de 
goûts  bien  divers,  pendant  que  lessallefl  dudiÉteaiiréunissaieiitGettê  ricbe  col* 
Icction  d*aniiiires  antiques  qui  a  fait  la  base  de  celle  do  musée  d*arliUerie  à 
Paris,  le  duc  enricbissait  la  bibliothèque  des  manuscrits  les  plus  prédeni. 
l/académie  de  Sedan,  oà  s'étaient  fiiés  Tillène,  Dumoulin,  Boidellius  et  Cap- 
pel,  et  où  des  cours  de  théologie,  de  mathématiques,  de  philosophie  et  de  droit 
se  joignaient  A  rétude  des  hingues  anciennes,  attirait  la  jeunesse  protestante  de 
toutes  les  parties  de  Ut  France  et  de  l'Europe.  Marie  de  iwédicb  avait  assigné,  en 
faveur  de  ces  enseignements,  sur  le  trésor  public,  une  rente  de  quatre  mille  livres  ; 
les  synodes  volaient  aussi  des  dotations,  sur  les  fonds  dont  ils  disposaient  :  cdm* 
de  Gap,  dii-huit  cents  livres,  en  1603;  celui  de  La  Rochelle,  en  1607,  deux  mille 
quatre  cents  livres;  celui  de  Privas,  en  1611,  quatre  mille  livres;  et  celui  de 
Castres,  quatre  mille  livres,  en  1636.  On  voit  que  Tuniversité  protestante  de 
Sedan  avait  alors  la  même  célébrité  et  remplissait  les  mêmes  fonctions  que  oeile 
de  Genève  de  nos  jours. 

Il  y  a  déjà  deux  siècles  que  l'histoire  de  Sedan  ne  se  distille  guère  plu»  de 
celle  de  la  France.  Ce  fut  en  16V-2  que  le  maréchal  Fabert  prit  possession  de  bi 
ville  au  nom  du  roi  ;  toutefois  la  fusion  des  Sedanais  avec  la  famîUe  irançaise  ne 
se  fit  qne  par  degrés,  lis  conservèrent,  pendant  quelque  temps ,  une  sorte  d'indi- 
vidualité locale,  et  formèrent  un  état  sous  un  gouverneur  héréditaire;  mais  cette 
charge  fut  supprimée  en  1669.  Fnhert  sijînala  son  administration  par  deux  me- 
sures d'une  égale  importance  :  il  compléta  les  fortifications  de  la  ville  du  cOté  du 
nord,  et  subvint  a  la  dépense  au  moven  d'une  au^Mnentation  des  droits  d'octroi; 
il  attira  ef  ti\a  dans  les  inuw  de  Sedan  la  fahrii  ation  des  draps  fins,  dont  la 
Iloilanilc  et  la  Flandre  se  réservaient  le  monopolf  ninsi  que  le  seci-et. 

Depuis  quelques  années  déjà,  les  maisons  Klieiiiie  Béthet  et  Jean  Poupart, 
établies  à  Sedan,  avaient  tenté  de  fabriquer  les  draps  façon  de  Hollande  et  d'Es- 
pagne; leurs  grossiert's  imitations  étaient  encore  bien  loin  d'appi  orlier  des  mo- 
dèles, lorsqu'une  suciélé  de  fabricants,  encouragée  par  le  gouvernement,  et  dans 
laquelle  figuraient  Nicolas  Cadeau,  Jean  Binet  et  Ja^pies  de  Marseille,  vint  fon- 
der, en  ^61^6,  sur  un  emphu  ement  que  le  conseil  leur  concéda  pour  dix-huit 
cents  livres,  et  awc  des  matériaux  fournis  par  la  commune,  le  bel  établissement 
du  Dijonval.  Mais  le  véritable  importateur  de  cette  industrie  fut  un  Sedanais  plein 
de  dévouement  et  d'intelligence,  et  préparé,  par  des  connaissances  pratiques, 
i  la  grande  tâche  qu'il  allait  entreprendre.  Abraham  Chardron ,  envoyé  dans  les 
PB|s-Ba$,  explora  les  manufactures,  acheta  tes  machines  les  plus  [)errertion- 
néra«  enrAla  des  ouvriers  habiles,  et  ramena  tout  une  colonie  industrielle  à  Se- 
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dan.  Le  î^ucrès  fut  complet,  et  le  î>ijonvaI  prospi^ra.  Potir  r^ompeiisci"  Nicolas 
Cadeau  et  ses  associés,  lo  çjouvcriKMncnt  leur  acconln ,  itidépendaminL'nl  di- 
verses prérognlivf> ,  le  prlviléfit*  exdusit de  rabn([ut'j  ils  ^di-aps  fins,  n  rimit.ition 
de  la  Hollande';  niiiis  celle  maison  y  lit  participer  d'autres  rabricnnK  (jui  lui 
payaient  une  redevance  annuelle;  et  lorsque  Colbert,  en  16(jt»,  i  cmlil  t ommune  à 
tous  les  établissements  de  Sedan  une  faculté  résenée  jus(|ue-là  aux  propriétaires 
du  DijoiivaU  il  donna  la  sanction  de  la  liberté  à  un  étal  de  choses  que  le  privilège 
tai'4ii6ilie  n*avait  pas  pu  empêcher. 

La  révocation  de  l*édit  de  Nantes,  qui  frappa  si  croenenient  Sedan  «  Gt  perdre  â 
la  principauté  environ  quatre  cents  fomilles  :  elle  rédaisit  deux  mille  ouvriers  à 
mendier  lenr  pain,  amena  la  suppression  de  Tacadémie  et  de  toute  culture  intel- 
lectoelle,  et  dépeupla  les  villages  de  Givonne  et  de  Daigny,  en  exilant  de  ces  in- 
téressantes localités  l'industrie  ferronnière.  Toutefois,  eDe  parait  avoir  pesé  moins 
durement  sur  l'industrie  des  tissus;  les  fabrirants  et  les  ouvriers  en  draps  étaient 
catholiques  pour  la  plupart.  Un  demi  siècle  après  cette  mesure  bartwre,  Boulain- 
villiers  écrivait  :  «  La  manufacture  de  Sedan  est  sans  contredit  la  plus  considérable 
dn  royaume;  elle  est  de  deux  cent  soixante  métiers  pour  les  draps  fins,  dont  la 
beauté  et  la  perfection  approchent  tellement  des  draps  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, qu*on  a  peine  à  les  distinguer.  •  Lorsque  le  duc  de  ChoisenI,  en  1709, 
voulut,  par  des  privilèges  et  par  des  distinctions  honorifiques,  ajouter  à  la  puis- 
sance d'expansion  dont  la  manufacture  de  Sedan  était  douée ,  il  trouva  des  hommes 
et  des  capitaux  qui  répondirent  à  cet  appel.  Les  maisons  Poupart  de  Neuflize  et 
Louis  Labaucbe  furent  érigées  en  manufactures  royales,  et  leurs  chefs  anoblis. 
Ces  encouragements ,  qui  avaient  un  caractère  exclusif,  portent  le  c^ichct  de  l'épo- 
que ;  mais  les  fabricants  que  nous  venons  de  nommer  méritaient  de  fixer  l'attention 
du  pouvoir  par  l'étendue  de  leurs  relations  commerciales  et  par  l'activité  qu'ils 
iiNaient  imprimée  à  l'industrie  ;  la  maison  Neuflize  employait  à  die  seule  quatre 
mille  ouvriers. 

Léilit  de  1787,  rendu  à  la  requ(^le  de  Turfjot,  avait  relevé  les  p^oteslil^!^  de 
cfuelques  inra]»acités  civiles  ;  la  r<'\()luf  ton  de  1789  les  fit  rentrer  dans  la  pléiiifnde 
de  leurs  droits  :  les  temples  «^r  kmiv  rirent,  l'industrie  devint  accessible  et  les  lois 
éfjalcs  pour  tous.  Les  Sedanais  se  montrèrent  dignes  de  ce  grand  acte  de  justice  ; 
ils  a^aii  ul  u  rueilli  la  révolution  avec  enthousiasme,  iis  surent  régler  et  contenir 
cht'i  eux  la  liberté.  Certes,  la  population  d  a\ait  rien  perdu  de  ses  instincts  belli- 
queux ni  de  son  patriotisme;  car  on  la  vil  répondre  à  l'appel  de  I^fayette,  que  la 
garde  nationale  de  Sedan  avait  nommé  pour  son  colonel,  et  former  cette  légion  des 

1.  «La  craintt'  do  [wnire  uho  :ir«|iiisition ,  dont  ItN  avantants  étaient  incalculables,  diVida  I»»s 
rheCs  de  reDlre|iris<'  à  procurer  aux  colons  tout  ce  r]ui  pouvait  diminuer  leurs  regrets  de  s'C'ln; 
ei|<itriM.  Une  ctupcllc  fut  construite  au  Dijonval ,  et  un  pnHre  flamand  appelé  pour  la  cèlébnlilNi 
«la  culte.  On  ne  leur  impOM  polot  les  termes  techniques  reçus  avant  leur  arrivée  pour  les  c^nltow 
<!<'  I  tir  nittifr;  l'aunapr  auquel  ils  étaient  habitués  leur  fui  lais*--.  ijn«»  leurs  n'^glemeuLssur 
la  iliM'î^lîue  des  ateliers  ;  ils  Uxèreul  la  durée  du  travail  et  celle  du  rc|K>s ,  et  imposènuit  cet  usage 
Ignoré  jii8qu*silon  d'iocndllir  ptr  m  cri  général  te  omip  de  docbe  qui  annonce  il  ehM|tie  he«re  la 
Miapension  du  travail.  Avec  leurs  coutumes  on  adopta  plusieurs  de  leiiis  U-nius  :  noper,  pîoquer, 
ijtouler,  ctnqut,  etc.,  n'ont  point  (r6qiiiv:tl(>nts  h  Sedan ,  et  rap|Mslleroal  longtemps  COOOre  1«» 
aa\iliain>s  industrieux  recrutés  par  Abraham  Chardrun.  w 

(  JTitMfw  it«  Stétm^  per  I.  Fejrmi,  I.  ii.  ) 
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Ardeimes  qui  8e  Ot  remarquer  sur  les  champs  de  bataille;  mab  eUe  avait  des  habi- 
tades  d*ordrc  et  de  discipline,  et  elle  ne  »*était  jamais  prêtée  ni  aox  abus  du  pou- 
voir ni  aux  excès  populaires.  Aussi,  eu  apprenant  la  condamnation  de  t^b  XVI, 
les  magistrats  municipaux  protestèrent»  au  risque  de  payer  de  leur  tète,  danger 
commun  dans  une  épi>que  de  troubles,  cette  noUe  et  courageuse  protestation. 
Quand  11  a  faUu  résister  è  IHnvasion,  les  habitants  de  Sedan  ont  prouvé  qu*lb 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs  valeureux  ancéires,  et  ils  ont  compris  qu'en  leur 
confiant  la  défense  de  ce  poste  avancé  on  leur  avait  remis»  selon  la  parole  de 
Henri  IV»  une  des  clefs  de  la  France. 

Le  gouvernement  constitutionnel,  héritant  en  cela  des  préjugés  de  la  monar- 
chie absolue,  semble  avoir  voulu  retirer  i  Sedan  toute  importance  politique  :  la 
ville  la  plus  considérable  du  département  n'en  est  pas  même  le  chef-lieu,  et  un 
simple  sous-préfet  représente  le  pouvoir  dans  une  principauté  qui  fut,  pendant 
deux  siècles,  un  état  indépendant  et  souverain.  En  re^inche,  on  n'a  pas  méconnu 
son  ûnportanoe  mililafare  :  le  château ,  qui  est  une  citadelle  de  premier  ordre,  a 
été  réparé  et  agrandi  ;  un  hôpital  militaire,  phicé  au  point  le  plus  élevé,  domine, 
à  une  hauteur  de  cent  vingt^inq  pieds,  le  cours  de  la  Meuse.  Ilans  la  ville  s*élèvent 
trois  casernes;  le  château  renrermc  une  manutention  et  un  arsenal.  La  Meuse 
défendait  Sedan,  au  sud,  du  cOté  de  la  France.  Pour  étendre  et  pour  rortiGer  cette 
ligne  de  défense,  OU  couvre  d'iino  enceinte  le  village  de  Torcy,  qui  doit  former 
ainsi  un  vaste  camp  retranché.  L'industrie  elle-même,  resserrée  jusqu'alors  dans 
l'espace  compris  entre  le  clidteau  et  le  fleuve,  ne  peut  que  gagner  à  œtte  extension. 

La  ville  de  Sedan  a  une  physionomie  qui  lui  est  propre.  Bâtie  avec  une  sorte  de 
luxe  et  peuplée,  pour  ainsi  dire,  en  hauteur,  rharunc  de  ses  maisons,  élevées  de 
trois,  quatre  et  cinq  étages,  comme  celles  de  lAon,  est  une  manufacture.  Les 
rues  sont  larges,  bien  percées  et  arrosées;  des  places  publiques,  de  belles  fontaines, 
des  promenades,  une  salle  de  spectacle,  une  bibliothèque  ,  («mt  annonce  une  ville 
où  r intelligence  et  la  richesse  sont  an-dessus  du  niveau  iiium  ii.  Les  fabricants  et 
l'état-major  de  la  fabrique  habitent  l  iritt  rieur;  les  ouvriers  résident  dans  Us  fau- 
bnuri;s.  De  là  \ient  que  les  man  liands  et  re>endeui"S  en  détail,  cette  fiasse  iiillrm-s 
si  nuinbreuse,  sont  clairsemés  à  Sedan.  Paris  étant  le  grand  marché  où  secouk  iil 
les  produits  de  la  labruiiu  ,  devient  aussi  le  lieu  d'où  les  manufacturiers  tirent  les 
ottjets  qui  servent  h  leur  lonsommation  personnelle. 

11  est  dans  la  ualui  f  iuimaine  que  les  peuples  se  montrent  plus  reecmnatssani* 
envers  les  hommes  qui  reflètent  sur  eux  un  i^ym  de  leur  gloire  qu'envers  les 
honiiues  qm  leur  luitl  du  bien,  L'eveujple  de  Sedan  ne  déroge  pas  à  cette  règle 
générale.  On  voit  sur  la  plaie  de  Turcnne  une  belle  statue  en  bronze  de  œt  illustrt' 
guerrier;  au  centre  du  château,  une  pierre  noire,  avec  cette  inscription  :  «  bi 
naquit  TurcDoe ,  »  mdique  remplacement  du  pavillon  où  il  vint  au  mopde  ;  enfin , 
les  habitants  de  Bazeille  montrent  encore,  dans  le  vieux  château,  la  chambre  où 
Ttrenne  fht allaité.  Cependant  ÉvrardIIl,  qui  fonda  Sedan,  Henri-Robert,  qui 
donna  des  institutions  à  la  ville ,  Nicofais  Cadeau,  le  créateur  de  son  industrie,  et 
Abraham  Chardron,  qui  en  ftat  le  premier  instrument,  n*ont  pas  même  obtenu 
rbonneur  d*nne  mention  sur  quelque  monument  municipal;  il  a  Mlu  pour  les 
venger  de  cet  nidigne  oubli  rimpartiallté  de  rhistoire,  qui  commence  beureuse- 
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ment ,  dp  nos  jours,  à  s'affrauchir  des  préoccupalions  eiclasives  de  la  guerre  et  de 

la  œMqiuMp. 

Sous  I  riiipin*  et  sous  la  restauration,  l'industrie  de  l'arrondisscmenl  a  fait  de 
notables  |)[  if-rc-i.  I  n  mé(;î!liH  fîie  et  la  manufacture  de  laine  mit  marché  du  même 
pas  ;  elles  emploient  anjoiiid  liui  un  nombre  à  peu  près  égal  d'ouvriei*s.  L'nrnm- 
dissenieiit  renfei  mait,  en  selon  M.  Hubert,  huit  hauts-fonrnoaux,  dix-neuf 
fours  d  ailinei  ie,  sept  fours  à  pudier  el  iitie  multitude  de  pelitt  s  usines  desti- 
nées au  travail  de  la  savonnerie;  on  y  fabriquait  île  la  fonte  moulée,  des  piujee- 
liles,  des  enclumes,  des  fléaux  de  balance,  des  boucles,  des  éperons,  des  clous, 
des  ouvrages  en  tôle.  Les  maîtres  de  forges  des  Ardcnnes,  par  la  substitution  du 
bols  torréfié  au  combustible  ordioaire,  et  par  l'emploi  de  l'air  i  haud,  avaient 
obtenu  de  grandes  économies  dans  la  fabrication  ;  mais  la  cherté  de  la  houille  les 
place  dam  des  conditions  désaTantageuses  pour  lutter  avec  la  concurrence 
étrangère ,  désavantage  qui  ne  cessera  que  lorsque  des  voies  de  transport  plus 
économiques  les  auront  mis  en  communication  avec  les  houillères  de  Gbarieroi. 

La  manufacture  de  draps  a  plus  d'avenir;  placée  entre  TAIIemagne,  la  Belgique 
et  la  France,  elle  peut  faire  sur  divers  marchés  ses  approvisionnements  de 
hine,  Ttente  à  quarante  Alatures,  établies  sur  les  cours  d'eau  voisins,  préparent 
la  matière  première  pour  le  travail  du  tissage.  Les  fabricants  ne  se  trouvent  ni 
asseï  près  de  Paris  pour  que  cette  proximité  amène  le  renchérissement  de  la 
main-d'œuvre,  ni  assez  loin,  pour  que  la  distance  rende  plus  difficile  Téconie- 
ment  de  leurs  produits.  La  plupart  d'entre  eoi  ont  des  comptoirs  dans  la  capi- 
tale et  à  rétranger.  Dans  la  draperie  française,  la  fabrique  de  Sedan  est  la  seule 
qui  ait  ronaervé  et  même  accru  ses  débouchés  au  dehors.  Le  progrès  paraîtra 
surtout  remarquable  depuis  quatre  ans  :  Sedan  avait  expédié,  en  1811,  pour  les 
marchés  étrangers,  mille  sni\ante-cinq  pièces;  l'exportation  a  été,  en  18V2,  de 
dooie  cent  trente-huit  pièces;  de  treize  cent  quatre-vingt-douze,  en  et  de 
deux  mille  trois  cent  vingt-neuf,  en  lâU;  ce  qui  représente  un  accroissement  de 
cent  trente  pour  cent. 

"Néanmoins,  ra»  tivifé  industrielle  de  Sedan  est  demeuré*»  relativement  station- 
naii*e  :  pendant  que  1 1  produrtion  d  Elbeuf  s'élevait  de  trente  millions  de  francs 
h  soixante-dix,  celle  de  Sid  ui  ne  dépassait  irnère  le  rhiffro  de  vingt  millions,  La 
manufacture,  qui  avait  lonné  rimpulsion,  ^(  voyait  devancée  par  l  élan  des 
autres,  et  ne  lignrait  plus  au  premier  ranj;  (jue  pai*  la  perfection  des  produits. 
>ious  ne  parlons  pas  de  la  diminution  dans  le  nombre  des  ouvriers  ;  car  s  il  est 
vrai  que  la  fabrique  de  Sedan,  qui  employait,  en  182V,  douze  mille  cinc}  cents  ou- 
vriers, n'en  occupe  iiujourd'hui  que  neuf  mille  cinq  cents,  cela  tient  uniipiement 
au  progn*^  de  la  mécanique,  qui  a  remplacé  un  rcrtain  nombre  d'ou>riers  par  des 
machines.  La  tondeuse  Collier,  par  exemple,  qui  exige  deux  hommes,  tond  douze 
pièces  de  drap  par  jour,  tandis  que  les  anciennes  forces,  raanomTées  par  un 
seul  homme,  ne  tondaient  qu'une  seule  pièce  à  la  journée;  et  la  machine  la  plus 
récente,  la  tondeuse  longitudinale,  peut  donner  trente-six  coupes,  en  sorte  que 
deux  hommes  font  l'ouvrage  de  dix-huit. 

La  manufacture  de  Sedan  ne  peut  pas  aspirer  A  la  même  popularité  que  les 
fibriques  de  draps  communs;  quand  on  vise  è  la  qualité,  on  atteint  difflcilemeni 
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à  la  quantité;  et  il  u'y  a  que  let  Iïmiib  à  bon  marché  qui  entrent  dans  la  eonMOh 
niatioD  ordinaire.  Les  draps  de  Sedan  sont  recherchés  pour  b  fioesie,  pour  le 
moelleui  et  pour  la  solidité  de  leur  tissu.  Les  draps  qui  se  fabriquent  dans  le 
4t>nité  de  Glocester  ont  peut-être  plus  d'apparence,  inab  le  noir  de  Sedan  reste 
le  même,  et  oe  s'use  qu'avec  rélofie;  aussi  a-tnl  Rnl  par  obtenir  la  préférence, 
malgré  l'élévation  comparative  du  prix,  «ur  les  marchés  de  la  Belgique,  de  Tlta- 
lie  et  des  États-Unb. 

fin  dépit  de  n'IUi  vogue  méritée,  comme  le  nombre  dos  pei-sonnes  qui  peuvent 
acheter  une  belle  étoiïe  est  partout  assez  peu  considérable ,  la  consommation  et 
par  coiist'queiit  In  Tiibi  i(  atloii  de  la  draperie  fine  ne  Tait  que  des  progrès  très-lents. 
Mais  S<>dan  j<iiiit ,  depuis  quelques  années,  à  la  prf>duclion  des  draps  celle  des 
tissus  de  fantaisie  ,  dits  nouveautés,  genre  que  M.  Ronjean  a  naturalisé  en 
France,  et  qui  est  devenu ,  pour  nos  tisserands  des  Ardennes,  une  ressource  de 
plus.  On  aura  une  idée  plus  exacte  des  délwuchés  que  rctto  brnnrho  de  tni>ail 
ouvre  à  l'industrie  drapière,  (|nnnd  on  Siiiira  q»ip  S<Mlaii  exporte,  aujourd'hui, 
quinze  ccfits  pièces  de  nouvcaiilrs.  contre  ciiiquarUc  (lu'il  exportait  en  I8'tl.  et 
que  la  l"al>i  i(ati()n  des  lissus  de  fiiiilaisie,  (|ui  élaii  à  celle  du  dian,  en  18U,  dans 
le  rnp])oi'(  de  seize  à  douze,  a>ail  atteint,  en  18V'»,  la  proi  oition  de  vingt-cinq  a 
Irei/e  ;  d  on  il  l  ésnlle  que  r.iccroissement  dVfiviron  dix  mille  pièces,  qui  se  fait 
r<*niarquei  1  n>4  la  produtlion  sedanaise,  de  l.Sîj-l  à  18»5,  porte  presipie  entière- 
ment sur  la  Doineaulé  Mais  là  eiicoi'e  les  proiîcèsde  Sedan  re>teid  liien  \'U  ar- 
rière de  ceux  d'KIbeuf  et  de  lion!  u\  ;  car  ses  tissus  de  lanlaisie  sont,  eoiiuiic 
ses  <lraps,  des  rtoiïes  d  une  ipialile  admiiable,  des  étoiles  destinées  aux  riches, 
et  t\\ii  ne  sont  pas  à  la  masse  des  consommateurs. 

La  p<q)ulation  de  la  xille  de  Sedan  se  compose  de  près  de  1V,000  habitants, 
C(dle  de  l'arrodissement  de  6(j,000.  Sur  les  neuf  mille  cinq  ccnUi  ouvriers  qu'oc- 
cupe la  fabrique  de  laine  ;  on  en  compte  cinq  mille  cinq  cents  inirà  muroi  et 
quatre  mille  ejrtm  muro»;  dans  ce  nom*  re  ne  sont  pas  compris  les  deui  mille 
ouvriers ,  belges  poui*  la  [dupart ,  (pii  travaillent  aux  filatures  des  environs.  Les 
ouvriers  de  Sedan,  sans  Jouir  d'un  bien-être  qui  n'npimrtient  aujourd'hui  à 
aucune  classe  de  travailleurs,  sont  cependant  plus  heureux  que  ceux  des  antres 
villes  manufacturières;  quoique  douie  cents  d'entre  eux  soient  inscrits  au  bureau 
de  bienfaisance ,  et  que  plus  de  deux  cents  soient,  en  moyenne,  admis  à  l'hospice, 
ni  leurs  logements,  ni  les  rues  qu'ils  fréquentent,  ne  présentent  cet  aspect  re- 
poussant de  dégradation  et  de  misère  que  l'on  remarque  h  Lille  et  à  Rouen. 

Cette  supériorité  physique  et  morale  ne  tient  tns,  autant  qu'on  pourrait  le 
croire,  au  niveau  du  salaire;  car  le  scalaire  est  moins  élevé  h  Sedan  qu'à  Rouen 
ou  qu'à  Lille  et  que  dans  nos  principaux  ceidres  manufacturiers.  Selon  un  docu- 
ment ,  qui  émane  des  notables  industriels,  l'omTier  d'apprêt  f^a^iait ,  en  tSU, 
deux  fraïu-s  xingt-cinq  centimes  en  moyenne  ;  Touv rier  tisseur,  dans  te  drap  uni, 
un  fhinc  cinquante  centimes,  et,  dans  la  nouveauté,  deux  francs  cinquante  cen- 

I.  Voici  U>schitTns:  iRil,  drap»,  li,îl63  puvcs;  Casimir,  uotiveauics,  I6,6'>€  piites;  loi.  f  i.oi-.» 
—  lalS,  dra|w,  lt,tll  pî^Hîs;  ra«iîmîr,  nnoxeutU-»,  tl,37i  pîèrcs;  to».  SS,S85. •  iai3 ,  <Ii4i>n, 
H,iH|ilè«*<»:  Casimir,  hoiivcmui.  *.  I7..S-.S  pi^cis;  toi.  3a,i(a.  —        «trapus  USSO  pjivn»;  on* 
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times;  les  femmes  obtenaient  depuis  soixante-quinze  centimes  lu  )  qu  itir- 
*ingt-dix  centimes,  et  les  enfants,  de  i  iiH[uaiiU'  centimes  à  soixantc-iiuin/e  cen- 
times jMir  jour.  Toutefois  les  mômes  sommes  n'auraient  |)as  la  même  valeur  dans 
toute  autre  fabrique  ;  le  bon  marché  des  aliments,  dans  une  ville  où  le  pain  de 
ttonnc  qualité  vaut  communément  onie  à  donie  centimes  le  demi-kilogi'amme,  et 
oâ  les  pommes  de  tenre  de  première  «pialité  se  vendent  quatre  à  cinq  centimes  le 
kilogramme,  est  un  élément  de  calcul  quil  ne  faut  pas  négliger. 

l»  journée  de  travail  est  à  Sedan  d*nne  longueur  meurtrière  ;  quatorze  à 
qoinie  heures  effectives,  été'eomme  hiver.  Mais  si  les  fabricants  demandent  ans 
fiMres  de  l'homme  tout  ce  qu'elles  peuvent  produhe,  en  revanche,  ils  montrent 
pour  le  sort  de  leurs  ouvriers  une  sollicitude  active  et  éclairée. 

La  sobriété  est  une  vertu  fort  ancienne  à  Sedan.  Déjà,  vers  la  fin  du  xvi*  slède, 
La  Noue  avait  obtenu  de  la  régente,  Charlotte  de  la  Marckt  des  ordonnances 
qui  inierdisaient  la  fréquentation  des  cabarets  à  tontes  personnes  domiciliées 
daas  la  ville.  Ce  que  La  Noile  avait  fait  pour  la  bourgeoisie  sedanaise,  les  manu- 
fitctariers  de  Sedan  le  font  aujourd'hui  pour  leurs  ouvriers.  Les  principaui  fahri- 
cints et  les  plus  honorables  s'entendent  entre  eux,  pour  renvoyer  de  leurs  ate- 
liers ou  pour  n'y  pas  occuper  les  ouvriers  qui  s'enivrent  ;  et  ceux-ci,  connaissant 
la  sévérité  des  maîtres,  évitent  de  contracter  une  habitude  qui  leur  enlèverait 
tonte  chance  d'obtenir  de  l'emploi.  Il  en  résulte  que  les  cabarets  deviennent  de 
plasen  plus  rares  à  Sedan,  et  que,  loin  de  chômer  le  lundi,  les  ouvriers  pro- 
Kmgent  souvent  le  travail  jusqu'à  midi  pendant  la  journée  du  dimanche. 

Mais,  les  fabricants  ne  se  contentent  pas  de  veiller  à  la  moralité  des  ouvriei*s, 
ils  s'occupent  aussi  de  leur  bien-être.  «  Il  y  a  des  villes,  dit  M.  Villcrmé»  où  l'on 
rencontrerait  h  peine  quelques  vieillards  dans  les  manufactures  ;  on  trouve  qu'il 
est  avantageu'^  de  payer  plus  cher  des  ouvriers  plus  jeunes.  A  Sedan,  il  n'en  est 
pas  ainsi  dans  plusieurs  maisons  et  particulièrement  chez  M.M.  Baeot  r  j'y  ai  \u, 
avec  surprise,  de  vastes  et  très-bons  ateliers,  bien  chauffés,  tenus  avec  beaueoup 
fie  soin  ,  où  II  n'y  avait  gn^re  que  des  vieillards  et  des  vieilles  femmes,  o(  i  u|>és  à 
t'p'>"  lit'r  de  la  laine  ou  \wu  n  dévider  des  fils.  Chacun  d'eux,  cnmmodément 
i-^Hs,  annonçait,  par  la  propreté  de  toute  sa  personne  et  par  son  teint  fleuri,  une 
•^anlé  el  une  aisance  que  l'on  trouverait  bien  rarement  dans  une  réunion  de 
vieilles  ffens  ne  gagnent  pas  plus  de  dix  à  dix-sept  sous  par  jour.  Ils  étaient  i.i 
plupart,  il  est  vrai,  plus  ou  moins  secourus  par  leui's  enfants.  Il  existe,  chez  le 
plus  grand  nombre  des  fabrieants  de  la  ville,  un  usage  tres-moral  que  l'on  doit 
regretter  de  ne  pas  n douver  au^si  fré(juent,  à  beaucoup  près,  dans  toutes  nos 
Htés  manufarturieres  :  c'est  l'usage  de  conserver  à  l'ouvrier  qui  tombe  malade 
son  emploi  ou  son  métier  pour  le  temps  où  il  pouna  le  reprendre.  (Juand  la 
maladie  n'est  pas  une  simple  indisposition,  celui  qui  en  est  atteint  ou  sa  famille 
présente  un  remplaçant,  que  le  fahric^inl  admet  toujours,  lors  même  qu'il  est  pris 
parmi  les  moins  bons  sujets  de  la  fabrique.  On  m'en  a  montré  qui  tenaient  ainsi 
la  place  d'un  absent  depuis  plus  de  six  mois.  L'ouvrier  malade  continue  k  rece- 
voir son  salaire  entier ,  et  il  paie  lui-même  son  remplaçant ,  mais  de  manière  à 
gagner  quelque  those  sur  lui.  On  concevra  maintenant  qu'il  y  ait  peu  de  manu- 
fartnres  dans  lesquelles  on  trouve ,  proportion  gardée,  autant  d'anciens  ouvriers 
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que  dans  les  premières  avisons  de  Sedan.  Oo  n*y  connaît  point  le  nombre  de  ceat 
qu'on  empk>ie  su»  intemiption  depuis  dix  ans,  tant  il  est  considérabie,  et  j'en  ai 
vu,  dans  quelques-unes,  qui  n'avaient  pas  cessé  d'y  travailler  depuis  plus  de 
vin^t  ans,  et  même  depuis  cinquante  ans  de  père  en  fils.  Les  ouvriers  savent 
qu'une  fois  admis  dans  ces  maisons  il  n'y  a  plus  pour  cu\  de  chômage,  ou  qu'il  y 
en  a  moins  que  partout  ailleurs ,  et  que  l'on  adoptera  également  leurs  enfants  ; 
ils  savent  encore  que,  s'ils  tombent  mnlados,  ils  retrouveront  leur  emploi  loi-s- 
qu'ils  seront  jniéris;  que,  s'ils  devieiment  vieux  ou  inGrmcs,  loin  qu'on  leur 
refuse  tout  ti'iivail ,  ronime  cela  se  fait  dans  tant  d'endroits,  on  leur  en  donnera 
un  proportionné  à  leurs  forces;  enÛn,  qu'ils  recevront  des  maîtres,  quand  l  âge 
avancé  les  rendra  incapables  de  travailler,  de  gén«'reiiv  et  permaneiits  secours. 
Aussi,  dans  leur  pensée,  ce  maître  tt  ès-rrr-qncMmicnt  pour  eux  mw  [u  otec- 
teur  sévère,  il  est  vrai,  nuiis  juste;  et  ils  proleieiit  être  employés  ctiez  lui  plutôt 
que  dans  les  autres  manufactures.  Les  fabricants  de  Sedan  se  nioiilreiit  f^éuéreuï 
envers  leurs  ouvriers,  ceux-ci  le  sont  à  leui-  foni  rnv» t>  leui  s  camarades  tombés 
dans  le  malbeur,  ou  envers  les  veuves  et  lest'nlants  en  bas  dge  de  ceis  cama- 
rades :  des  qtuMes  auxquelles  ils  donnent  tous,  sont  faites,  cbaque  semaine,  en 
faveur  de  ces  derniei's,  dans  les  manufactures.  C'est  ainsi  qu'ils  suppléent  aux 
bienfaits  des  sociétés  de  secours  mutuels  qui  n'existent  pas  à  Sedan.  » 

11  n'y  a  rien  à  rhanfjer  à  ce  tableau,  (}ui  est  de  la  plus  entière  exactitude.  Ce- 
pendant, MM.  l'.iul  IJaidt  et  propriétaires  du  magnifique  établissement  du 
Dijonval,  ont  donné,  depuis  les  observations  de  M.  Villermé,  un  exemple  qui, 
s'il  était  généralement  suivi,  compléterait  l'organisation  en  quelque  sorte  provi- 
dentielle de  la  fabrique  de  draps  à  Sedan.  Nous  voulons  parler  de  ta  caisse  de 
secours  mutuels  et  de  prévoyance,  fondée  en  18V2  par  ces  habiles  manufactu- 
riers, pour  les  ouvriers  du  Dijonval,  et  ({ui  a  déjà  commencé  à  rendre  les  ser- 
vices que  Ton  pouvait  attendre  de  cette  bienfoisante  institution.  Au  moyen  d'une 
retenue  sur  les  salaires  dans  la  proportion  de  un  pour  cent  durant  les  cinq  mois 
d'hiver,  et  de  deux  pour  cent  dorant  la  belle  saison,  ht  àiisse  fournit  aux  malades 
et  aux  blessés,  un  secours  en  argent  qui  représente  hi  moitié  de  Icinr  salaire;  elle 
fait  aussi  les  frais  des  soins  médicaux,  des  médicaments  et  des  bains.  Une  somme 
de  vingt^chiq  firancs  est  accordée  A  la  famiUe  de  l'ouvrier  qui  viendrait  à  mourir, 
pour  subvenir  aux  dépenses  de  Tenterrement.  Si  Touvrier  laisse  des  enfants  et 
une  veuve,  l'allocation  peut  être  portée  à  cent  francs.  Tout  ouvrier  qu'une  bles- 
sure grave,  reçue  dans  la  manuftœtnre,  rendrait,  à  l'avenir,  incapable  de  travail- 
ler, doit  recevoir  une  pension  mensuelle  de  dix  à  vingt  ttms»;  après  trente  ans 
de  service  dans  la  manufacture,  Touvrier  auquel  Pége  ou  les  infirmités  ne  per- 
mettraient pas  de  pourvoir  entièrement  h  sa  subsistance,  a  droit  également  Aune 
pension  dont  la  quotité  est  proportionnée  à  l'importance  du  fonds  de  réserve. 

fonds  de  réserve  est  formé  par  la  contribution  du  manufacturier,  qui  verse  à 
la  caisse  de  secours  une  somme  égale  à  la  moitié  de  celle  qui  provient  des  coti- 
sations fournies  par  les  ouvriers.  Une  touchante  solidarité  s'établit  ainsi  entre  les 
chefs  et  les  employés  de  In  manufacture,  et  les  invalides  du  travail  voient  s'ouvrir 
devant  eux  une  autre  perspective  que  le  dénuement  et  l'abandon. 
Au  demeurant,  les  ouvriers  de  Sedan  jouissent  d'une  meilleure  santé ,  sont 
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mieux  vêtus,  plus  économes,  plus  sobres  et  pins  heureux  que  la  plupart  de  ceux 
qui  peuplent  les  manufactures  de  ta  Franee,  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre. 
Les  enfonts»  n'étant  pas  admis  dans  les  fabriques  avant  l'âge  de  dix  ans  aoeom- 
pUs,  fréquentent  les  écoles  ,  et  H  en  résulte  tout  ensemble  que  le  crime  devient 
pins  rare  dans  rarroodissement,  et  que  rinstruction  est  plus  étendue.  On  sait  que 
litèliMi  d'épargne  ne  font  pas  fortune  dans  les  villes  de  fiibriqne;  à  Sedan,  les 
ouvriers  présent  adieter  ou  louer  quelques  parcelles  de  terre  qu'ils  cultivent  le 
dlmdndic^  et  qui  leur  fournissent  les  légumes  consommés  par  le  ménage.  Un 
hÉMt  iiQir  et  un  jardin,  voilà  les  objets  de  leur  ambition.  On  observe  en  Angle- 
ftàte  des  traits  de  moeurs  semblables,  pariicalièrement  h  Birmingham  et  dans  les 
fidir((|^  placées  à  quelque  distance  des  grandes  cités. 

ik'proppérité  industrielle  de  Sédan,  déjà  favorisée  par  l'ouverture  du  canal  des 
ÉréaÉben,  qui  rattache  la  navigation  de  la  Meuse  à  celle  de  PAîsne,  de  TOise  et 
déla  Séiiie,  doit  beaucoup  gagner  à  l'établissement  des  chemins  de  fer.  Le  che- 
miii  defisr  projeté  entre  Reims  et  Rocroy  mettrait  Sedan  en  communication  avec 
lélmlki  houiller  de  Cbarleroy  et  donnerait  à  ses  manufactures  ce  qui  leur  man- 
que, ie  combustible  à  bas  prii.  Ce  raii-way  réduirait  encore  h  une  durée  de  six 
lieures  le  trajet  de  Sedan  à  Paris»  à  cinq  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Bruxelles,  et 
à  dix  heures  le  trajet  de  Sedan  à  Cologne.  manurncture  de  draps,  qui  eiige  des 
connaissances  si  variées  et  des  relations  si  étendaes,  verrait  alors  son  horizon 
s'étendre  ;  Sedan  prendrait  bien  vite  les  acci^oissements  qui  lui  ont  été  jusqu'à 
présent  refusés ,  et  la  vallée  de  la  Meuse  deviendrait  encore  une  fois  une  grande 
véie  internationale. 

Outre  le  maréchal  de  Turenne  et  quelques-uns  des  membres  les  plus  illustres 
de  la  famille  de  la  Marrk  ,  Sedan  a  vu  naître  rairhimisto  fff  7iri  de  I.onz;  le  poëte 
Fiarières;  le  miriistre  uroleslant  Drrlin  court  ;  lo  nnisi(  ion  H^n'^f ,  l'orientaliste  Josuè 
Ijevasseur;  le  niaréthal  Mat  donahl.  M.  Cuniu-Hriduinr .  niiiiislie  du  commerce, 
est  né  .lussi  Han«  celte  ville.  Deux  villages  de  l  iuroridissemrnt ,  Angeiourt  et 
Givonne,  ont  produit,  l'un,  Pierre  Angecourt^  poêle  du  wV  siècle  ;  l'autre,  Daniel 
(ioXfiHt  graveur  distingué.  * 


MOUZON. 

CA&IOVAM 


Les  plus  anciens  doi  uinents  où  il  soit  parié  de  Mouion,  rappellent  MwmaffUi, 
c'est-à-dire,  d  après  l  explicalion  de  Dora  Bouquet,  demeure,  manoir,  forteresse 
sur  la  Meuse  :  quasi  ad  Moiam  mansio.  Flodoard  la  nomme  itfMomt»,  et  saint 

I.  Pe>raa,  Bhtnire  de  Sedan  —l'Art  de  vérifier  le»  dote*.  —  Hubcrl .  Géoaraptue  des 
Ardenn:t.  —  Buulamvilliers,  Eiai  de  la  France.  —  Villermé,  Dê  V4tot  phytiqttt  et  moffll  dit 
nmkn. 
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Remî,  dans  une  de  wei  lettres,  Locus  mosomageruis.  On  oe  saurait  douter  qu'elle 
ne  tûi  <l.'jâ  Irès-andenne,  lorsque  Chlodwig  la  donna,  dans  le  v*  siècle,  au  saint 
évêque  qui  lui  avait  administré  le  baptôme.  Les  soldats  de  la  garnison  romaine 
portaient,  a>ant  cette  époque,  le  nom  de  Musmagiemes  {Mtumagietut*  intrà 
(iai/i'is,  (  Uin  VI  marjistro  equilum  consli/u(t  I. 

En  802,  Ch(Hi«"i-l«M'h,inv»Monvoqua,  m  con/ïnio  tnosomagens  s  <l  vonzensis 
comifalùs ,  lit  du'U*  du  li  iut  question  du  maiùaue  de  Lothaire  avec  s«i  i  on*  ubinr 
\  ildrude,  Otle  ville,  dès  le  ix'  siècle,  avait  donr  le  titre  de  comté;  cUf  j'>iii>^ai{ 
lïn  nu'  des  privilèges  du  munidpe  :  en  effet  ,  L<ibl>c  dit  (jue  le  concile  de  H7i , 
dans  ie(iuel  on  traita  des  mariages  incestueux  et  des  sp(ili.iti'»ns  des  biens  de 
TK^Iiset  s'assenililii  apud  lÈu:.tucuin  i  l>ouzy  \  secus  iiiuniL  ipnu/i  ino  omum ,  I>euv 
autres  conciles  ou  synodes  furent  réunis  dans  celte  ville,  en  995  et  en  1187.  (]ar- 
loman  s'empara  de  Mouzon  et  dévasta  tous  les  lieux  environnants  (871  );  les 
Normands,  eu  882 ,  brûlèrent  le  cbAletii;  il  fut  rebAti,  en  88i,  par  rarchevéque 
de  Reims;  les  Hongrois  inoeiMliéreDt  la  riUe  en  889.  L'ârcheféqne  Henré  h 
releva  de  ses  raines  et  Tentonn  de  fortes  mnrailies.  Lonis  d*OoCre-iiier  Tassiégen 
en  947  ;  les  Lorrains  Toocupèrent  et  en  détnibirent  le  difttean  une  année  après  ; 
l'ardievéque  de  Reims  Adalbéron  parvint  à  y  rétablir  la  domination  de  son  église 
et  reconstrabit  Tenoeinte  vers  970. 

Le  pape  Calixte  et  Terapereur  Henri  V  eurent  une  entrevue  à  Ifoason  en  1119. 
L'empereur  Fréderic-Bailienmsse  etPliilippe-Aiigiute  se  virent,  en  1187,  entre 
cette  ville  et  Ivois  (  E^oiaiumt  Epumm,  £poitirsi,]  bourgade  qui  était  située  dans 
le  Luxembourg  firaoçais,  sur  le  territoire  de  Sedan,  pour  y  conférer  sur  leurs  af- 
faires. En  1199,  le  pape  Innooent  lil  aocoida  k  Gnillaome,  archevêque  de  Reims, 
Tautorisation  d'ériger  un  siège  épiscopal  à  Mouzon.  Dans  le       siècle  (  l-2i8- 
1252),  une  <|uerelie  assez  vive  éclata  entre  rarclicvôque  de  Keims  et  l'évéqoe  de 
Liège  ;  il  en  résulta  d'abord  une  rencontre  sanglante,  dans  laquelle  les  troupes 
lié^oises  furent  battues  ;  ensuite,  la  prise  momentanée  de  Jdouzon,  d'où  l'ar- 
chevêque les  contraignit  à  s'écliapper  en  désordre;  enGn,  un  nouveau  siège  de 
cette  ^ille,  que  l'ennemi  abandonna  presque  aussitôt.  En  13T9,  Charles  V,  avec 
le  consentement  du  pape,  échangea  la  ville  de  V'ailly  c(>ntre  celles  de  Mouzo»  et 
de  Beaumont  que  lui  céda  l'église  de  Ueims  ;  le  roi  donna  des  armoiries  îi  sa  nou- 
velle actjuisifiofi  :  elles  furent  d'azur,  an  donjon  mifronnf'  d\; nj  nt  fUmqué  de 
deux  louis  (Je  môme,  surmontées  d'tnir  buntucie  aux  c/fnj  /leurs  de  lys  d'or.  \jet 
m^me  aniK  i- ,  Charles  V  déclara,  dans  des  iettres-patcnles,  que  les  habitants  ne 
pourraient  èlie  lins  de  leur  ville  pour  fait  de  justice,  et  il  en  nonuiii  le  l»ui- 
phin  gouverneur,  depuis  c(îtte  èpo(|ue  jusqu'à  Louis  XI  inclusivement,  les  iMu- 
phins  de  France  ont  porté  le  titre  de  gouverneur  de  Mouzon.  Charles  y\\y  étant 
encore  dauphin  et  régent  du  covaiime,  y  établit  un  hôtel  des  monnaies  (1418). 
Le  cardinal  d'Amboise  s'y  aboucha,  en  1505  avec  les  députés  de  l'empereur  MiLvi- 
milien.  Eu  1521,  la  place  se  rendit  au  comte  de  Nassau,  général  de  Charles- 
Quint;  mds  lorsque  les  Impériaui  eurent  renoncé  au  siège  de  Mézières,le  comte 
de  Saint-Pol  se  mit  en  marche  afln  de  la  reprendre,  et  le  bâtard  de  Nassau,  qui 
en  avait  le  commandement,  ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  s'y  défendre,  se 
retira  sur  Ivois  après  avoir  vainement  essayé  d'incendier  la  ville. 
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tançote  I**  visita  déni  fois  Hooson  (16S&-1M5)  et  l'enfema  dans  une  en- 
ceinte de  muFaOles;  d'un  antre  eâté,  les  Espagnoh  fortifièrent  Ivoîs,  que 
Henri  II  leur  avait  enlevé  en  1592,  pnis  rendu  cinq  ans  après.  En  1581  Mouion 
Ail  enlevé  aux  ligueurs  par  le  Tieointe  de  Turenne,  Tun  des  capitaines  de 
Henri  IV.  Ce  prince  y  passa  avec  la  reine,  en  1606,  an  retour  de  son  expédition 
contre  Sedan,  et  entendit  la  messe  dans  l'église  de  l'abbaye.  Louis  XIII  voulut 
lui  donner  un  bailli,  en  1634;  mais,  sur  les  représentations  de  l'abbé,  l'ordon- 
oftnee  royale  n'eut  point  de  suite.  Les  Espagnols  'cependant  étaient  toujours 
maîtres  d'Ivois,  d'où  ils  faisaient  des  incursions  fréquentes  sur  le  territoire  de 
Mouzon.  Les  habitants  ne  reculèrent  pas  devant  un  engagement  avec  des  troupes 
ré«4lées.  Pirmlominî  vint  les  attaquer  en  personne;  mais  le  maréchal  de  (Mtillon 
roblifîea  de  battre  en  retraite.  Enfin  }jnm  XHI  y  établit  son  quartier  f^énéral, 
pendant  que  ses  troupes  investissaient  Ivois  (  16.18K  Louis  X!V,  en  10.")'!  et  1C57, 
traversa  Mou/on  se  rendant,  la  première  fois,  au  sié^;e  de  Stenay,  la  seconde  à 
vrhù  de  MoïiI iik  il\ .  En  1061,  il  renouvela  r»''dit  de  Louis  Xllf  portant  création 
d'un  bailli  et  supprima  la  justice  ancienne.  I,es  fortifications  luient  démolies 
eu  1671,  pour  donner  un  nouvel  essor  à  1  industrie.  Le  prince  (lliarles  de  I^>rraiiie 
s'empara  de  la  pince  sans  < oup  férir,  en  1077,  mais  il  en  fut  déloir»''  presque 
aui^HitAt  par  ie  mareclial  de  Créqui.  Ivois  étiiit  lomité,  en  Kîti-i,  au  pou\oir  des 
Fi*aiH'«i'^.  Mui  en  avaient  rasé  les  lauiailles  et  les  maisons;  cette  ville,  érigée  en 
duché-piiii  le  par  I^uis  XIV,  en  faveur  du  comte  de  Soissons,  de  la  maison  de 
Savoie,  reçut  alors  le  non»  de  Carignan,  sous  lequel  elle  est  connue  aujourd  Itui. 

If  ouzon,  autrefois  capitale  d'un  petit  pays  appelé  le  Mouzonnais,  est  située  aux 
confins  dn  Retlielois,  dans  un  bel  emplacement,  sur  la  rive  de  la  Marne,  dont  un 
bras  la  traverse ,  et  au  pied  d'une  montagne  assez  hante,  au  levant,  qui  séparait 
la  France  des  terres  du  roi  d*Espagne.  Le  monastère,  rebéli  par  Tarchevéque 
Hervé,  avait  des  abbés  commandataires.  L'église  de  cette  abbaye  existe  encore  : 
on  n'y  voit  plus,  il  est  vrai ,  que  deux  tours ,  sur  trois  dont  elle  était  ornée ,  et 
rédificea  grand  besoin  de  réparations.  Tel  qu'il  est,  ce  monument  n*en  est  pas 
moins  regardé  comme  un  chef-Hl*OBnvre  d'architecture  ;  il  sert  aujourd'hui  de 
paroisse.  Mouxon  avait  aussi,  sous  Tancien  régime,  un  collège,  fondé  en  1663. 
Le  dépôt  de  mendicité  du  département  y  avait  été  établi  en  1810;  il  Itat  supprimé 
dans  te  première  année  du  lïgne  de  Louis  XVIII.  La  population  de  la  ville  est 
de  3,528  habitants.  Son  commerce  est  alimenté  par  des  fabriques  de  drap,  des 
distilleries,  des  filatures ,  des  bonneteries,  des  tanneries,  etc.  ;  on  y  élève  aussi 
des  abeilles.  Au  nombre  des  personnages  célèbres  nés  à  Mouzon,  on  distingue  : 
iaint  Victor,  martyr;  Pierre  Fu/^en<re,  auteur  d'une  chronique  manuscrite  sur 
cette  ville;  le  théologien  Bauny;  le  savant  médecin  tV<issuei;  le  professeur  Do- 
fiw$f  jésuite;  et  le  général  Hardy ^  fils  d'un  tonnelier.  Aucun  homme  éminent, 
que  nous  sachions,  n'a  revu  le  jour  à  Carignan.  Cette  petite  ville,  où  l'on  trouve 
des  filatures,  des  fouleries  et  des  lamineriesen  tôle  et  une  fabrique  d'épingles,  ne 
renlSenne  pas  plus  de  1,700  habitants.  ' 

1.  N9H«e  de  l'Empire.  —  YMmvl ,  Iliitoire  de  Reims.  —  Saint-Reni,  Lettre  à  lévique 
Fnirnu.  —  Annaits  Bertininni .  —  GnUia  Chrittiana.  —  Mémoiftê  mtmutcriiS  dê  Pitm 
iamart.  —  Jeaa  Hubert,  Géographie  hittorique  dei  Ardennes. 


RETHEL 


I/opinion  In  \y\u»  accréditéo  sur  l'origine  de  Rethel  est  que  sa  fondation  est 
due  à  Jules  César,  qui  rampa  sur  le  lieu  m^mo  occupé  par  la  ville  actuelle ,  ter- 
ritoire appartenant  alors  au\  Essuens  [Hssui),  dont  il  estpnrl^  au  cinquième  liwe 
des  Commentaires.  (Quelques  généalogistes  prétendent  qu'après  la  prcinit're  inva- 
sion des  Franks  dans  les  Gaules,  Chlodion  investit  son  deuxième  lîls  Albérik  do 
paysdes  Ardennes,  de  l'Alsace  et  du  Luxembourg;  et  partant  de  là,  ils  établis- 
•icnf  une  sufTcssion  de  seigneurs  pnrtirullrrs  pour  !<•  î^elhelois,  qui  ne  mérite 
piis  mtMiio  d  étrc  disculée.  Oiiol  en  Sdit,  on  n  la  (ci  titudc  que  Kethcl  n'avait 
pas  encore,  m  vi'sièrle.  une  piandc  impoi  latice,  lorsque  Cyriaque  et  Quîn- 
tieiiiie,  pri'c  cl  mi-rc  do  saint  Aiiioud,  évtVjui'  de  Metz,  se  dessaisii cnt .  en 
fa\('»ir  S4unt  Hemi,  évéque  de  Reims,  de  tout  ce  qu'ils  poî^sédaîent  dans  le 
bourg  de  ce  nom  {in  villâ  Reitestr),  afin  <|U('.  par  ses  prières»  rillusire  prélat 
obtînt  que  le  ciel  leur  ai  rordAI  un  fils.  Saint  Kemi,  dans  son  (estamcid,  lé^ua 
Helhel  à  son  église,  ainsi  (pic  C.hAteau-Porcien  {Casinnn  I*or<  ianum  ' ,  bien 
patrimonial  dont  la  jouissan<'(!  était  pour  lui  de  licaucoup  antérieure  à  son  épi- 
scopal.  Du  reste,  le  nom  sous  lequel  Retbel  est  désigne  dans  les  cbartes  des  x', 
xr  et  XII'  siècles,  est  Hegialeste  ou  Hritrsle;  mais  dans  les  chroniques  on  l'appelle 
Caslrum  lletedum^  Castrum  Retexlum.  Monstrelet  dit  Reterstt  et  Martin  dn  Bel- 
le y,  RéfHt*. 

\  cis  970,  l'arclu  \ rijiir  de  Ucinis,  Adnihéron ,  donna  Uelhel,  avec  plusieurs 
aulrcs  domaines,  à  1  altbaye  de  Saint-Henii;  les  moines  se  choisirent,  connue 
4''étail  la  coutunte,  des  firnitri  chargés  de  défendre  le  tenip<»rel  du  monastère; 
ceux-ci  usurpèrent  bicnlùl  la  propriété  des  terres  confiées  à  leur  garde,  et  se 
qualifièrent  de  comtes.  Le  plus  ancien  de  ces  titulaires  est  Manassès  I**,  frère  de 
Roger,  comte  de  Clullcau-Porcicu.  Tous  deux  participèrent,  comme  on  sait,  à  la 
révolte  d'Aniould,  ardievéque  de  Reims  *  contre  ie  nouveau  roi  Hugues  Capet, 
et  introduisirent  par  trahison  dans  cette  ville  son  compétiteur,  le  duc  Charles  de 
Lorraine.  Le  Dis  et  successeur  de  Manassès  f  fut  Manassès  II,  qui  réunit  k  soa 
domaine  le  comté  de  Porcien,  de  même  que  les  bourgs  de  Sainte-Menehould  et 
de  Stenay  {SepHminium  ou  Seluitia],  fiefs  placés  sous  la  mouvance  de  l'élise  de 

t.  Quelques  auteurs  prétendent ,  rcinan|ue  M.  Jean  Hubert,  «que  Rethel  vient  de  rnstrum  n 
leauj ,  ol  que  h  ferlililé  du  sol  a  donn*'-  li(  n  ^  eclle  dcnominallmi;  ils  sYtayent  même  des  aratoirics 
des  comtes  de  lieih*!!,  où,  eu  cflel,  se.  irouveal  des  râteaux.  »  (Giografihit  Mttorique  d**  Ar- 
dêimn.  ) 
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Vei-duii.  It  y  avait  fait  coiistruii*e  deu\  châteaux,  dont  les  ^^arnisoiis  di^olaient  lo 
pays.  LVv^que  de  Verdun,  Tliien*y,  marcha  conlro  Suinlo-Menehould  ,  h  la  tôle 
d  line  ijuinbreiise  armée;  celle  place  se  soumit,  et  il  se  diriiîca  aussitôt  vers 
Steiiay,  qu'il  Ht  raser.  Advenus  Cnsiruin  Sanrijr  Manehildis  »i>jt  in/ps/isuinuin 
iiri/iafam  expcditionext  inovit;  eaindim  e.rpedittoncni  in  Castrum  Sepiinnniuin 
cunvrrii! ,  ilhiil  ohsedil .  rrpi(  ri  diriiif.  .Manassés»  qui  était  alors  extri^mement 
vieux,  n'opposa  iiK  iirn'  r»>isliiii(r  au  prélat.  Hugues,  son  fils,  asaitl  * ijiuiin'iiré 
la  construction  d  un  rhâteau  à  Retliel,  voulut  y  employer  les  vassaux  d'un  prieuré 
établi  dans  cette  ville;  il  eut,  A  ce  sujet,  un  démêlé  tics-vil  avec  les  moines  de 
Saint-liemi  à  qui  te  prieuré  appartenait,  fut  excommunié  par  l'archevi^que 
de  Keims,  Renaud  de  Martigné,  et  vint  enfin,  accompagné  de  son  fils  aîné  Ma- 
nassès,  solliciter  son  pardon  dam  l'église  même  de  l'abbaye ,  devant  les  reliques 
daiaint(1094). 

A  Hugues  1*'  snccédèrent  Oervais  et  Withier,  rao  son  flJs,  l'antre  son  petit-flls, 
l«r  Uathlide,  scrar  de  Gervais  et  femine  d'Eudes,  diAtelain  de  Vitri  :  Wilhier 
MMileva  eontre  lui,  comme  son  grand-père,  les  plaintes  des  religieux  de  Saint-Remi, 
dont  il  était  avoué  ;  il  encourut  TexcoromuDication  de  Tarchevéque,  excommunica- 
tion confirmée  par  le  pape  Honorius  II  Tan  1196,  et,  après  avoir  été  contraint 
d'accepter  un  accommodement,  se  montra,  depuis  cette  époque,  très-libéml  enven 
les  couvents  et  les  églises.  Hugues  II,  petit-Olsde  Witbier,  prêta  seiment  de 
fidélité  à  Philippe-Auguste,  au  mois  de  mars  1321,  s'eogageant,  dans  le  cas  où 
son  suterain  Thibault,  comte  de  Champagne,  refuserait  le  service  du  roi,  à 
joindre  ses  troupes  à  l'armée  royale  pour  le  réduire.  C'est  à  Hugues  II  qu'on 
attribue  la  coitstnutioii  du  diâteau  de  Regnault  {Castrum  Htgintildi) ,  qui,  plus 
tard ,  devint  «  le  chef-lieu  d'une  principauté  de  laquelle  dépendaient  vingt-sept 
villages  on  communautés.  »  11  fonda  aussi  l'abbaye  d'Eslan,  dont  l'église  servit 
duis  la  suite  de  sépulture  h  la  plupart  des  membres  de  sa  famille.  Ce  fait  se 
trouve  consigné  du  moins  dans  riiistoiro  manuscrite  des  comtes  de  Rethel,  par 
Pieire  Camart.  1/auleur  ne  nomme  point,  il  est  vrai,  Tînt,'iies  M.  mais  bien 
îîugues  IV;  mais,  comme  la  date  (1200  à  122H:  est  (  \;irlt un  ni  lu  même,  cette 
faible  erreur  ne  doit  présenter,  selon  nous,  nui  uiie  dilliculte.  Hugues  Iwltit  éga- 
lement riuMel-dieu  de  Rethel,  et,  «  comme  il  csfuit  j;randement  amateur  du  sou- 
lagement des  peuples,  n  dit  Pien*e  Camart,  «  il  o>ta  plusieurs  servages  personnels 
qui  se  levoient  sur  les  Hetlielois  et  leur  conïinei'ce,  selon  leurs  désirs,  en  presta- 
tion d'ar^ieîit.  ^'raiiis,  volailles,  plus  lolérables.  »  Son  fils  et  successeur,  Hu- 
goes  m,  lui  tiu  petit  nombi*e  des  premiers  vassaux  de  Chajupaj,'ne  qui,  lors  de 
la  ^'rande  confédération  de  1229,  demeurèrent  constamment  attachés  à  leur 
suzerain,  le  comte  Thibault  W. 

Les  trois  frères  de  Hugues  lll,  Jean,  Gaucher  et  Manassès,  furent,  l'un  après 
l'autre,  comtes  de  Rethel.  Hugues  IV,  tib  de  Manassès,  eut  une  fille  appelée 
Jeanne,  que  le  roi  de  France,  l'hilippe-le-Hardi ,  fiança,  en  12T7,  à  Louis,  fils 
aîné  de  Robert  Hl,  comte  de  Flandre.  Louis,  accusé  par  Philippe-le-Long,  dont 
il  était  l'homme  lige,  d'avoir  entretenu  les  Flamands  dans  leur  lébeUion  contre 
hi,  et  d'approvisionner  ses  chéteaux-forls  dans  un  but  hostile  au  roi  et  au 
rojanme,  fut  sommé  de  conqMirattre  devant  son  tribunal  pour  avoir  à  s'exjiliquer 
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sur  lotis  ces  faits;  mais  il  n'obéit  point ,  et  se  retiin  dans  les  FlaDdres.  Pbtftppe- 
Ic-Long  saisit  alors  le  comté  de  Nevers,  ainsi  que  ceioi  de  Rethd,  qu'il  tenait  de 
SB  femme  ;  quod  M  rt^ione  conjugis  contingebai*,  Louis  se  soumit  à  cette  non- 
velle;  la  paii  ne  Ait  toutefois  oondoe  que  le  5  mai  1320,  et  «  il  fut  réglé,  »  dit 
rautenr  de  VArî  éê  vérifier  Us  éniet^  «que  Louis,  fils  du  oomte  Louis  et  de 
leanne,  épouserait  la  fille  du  roi ,  nommée  Marguerite,  avec  assurance  de  succéder 
au  comté  de  Flandre,  de  même  qu*à  ceux  de  RetKel  et  de  Nevers.  »  Louis  11 ,  fib 
de  Louis  de  Flandre  et  de  Marguerite ,  fut  tué  à  la  bataille  de  Créqr  (S6  aodt  f  3(6  ). 
Son  fils  Louis  III,  ou  de  Mole  (Heu  de  sa  naissance,  proche  Bruxelles),  obtint  de 
Philippe  de  Valois,  pour  sa  mère  et  pour  hii,  la  paiHe  viagère  de  Nevers  et  de 
Retheï,  dans  des  lettres  patentes  de  fSVT,  confirmé,  le  10  avril  13S0,  par  le  roi 
lean.  Marguerite,  fille  de  Louis  de  Maie,  épousa  Philippe-lc-Hardi,  duc  de  Roor* 
gogne.  Tous  deux  donnèrent,  en  1392,  le  comté  de  Rcthel  à  leur  second  fila 
Antoine  ;  rolui-ci  le  céda,  en  1405,  à  son  frôre  Philippe,  ainsi  que  le  comté  de 
Nevers.  Philippe  (il  exempter  son  doniaiiit',  en  IV05,  parCharies  VI,  du  droit 
d'aides  à  perpétnitiS  moyennant  cinq  mille  livra  s  de  redevance  annuelle,  franchîsi' 
que  Charles  VI  étendit,  en  U08,  à  l'impôl  siii  le  sel.  l'hilif^  périt,  du  reste,  à 
In  funeste  journée  d'Azincourt  (â5octobi*e  1415) ,  comme  son  aïeul  Louis  If  était 
déjà  tombé,  blessé  à  mort,  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy.  Monstrelet  nous 
apprend  que  lo  Relhelois  et  la  Bour};oîj[ne  furent  ra>n}j:és,  du  temps  de  Philippe 
(  l'jll),  par  (:iii,Mu>l  (le  Brabant.  Les  lialufants  pmbrassèrent ,  en  1431,  le  parti  de 
Jean  de  Luvenibourg,  allié  du  roi  d  Aii;;lcten(>,  lorsqu'il  vint,  en  son  nom,  atta- 
quer plusieui"S  forteresses  de  la  ('.liain|)ai:n(',  qui  Icnairnt  pour  Uiarlcs  VIT.  Les 
gens  du  roi  lirt'ol,  de  leur  (cMr,  (h's  rour^^c^  dans  le  paj"?;  mais,  sur  Tordre»  du 
duc  de  Bourfio^Mie,  le  comte  tl  Klanipcs  hm  i  iniinf  sus,  ajoute  Muuslrelet,  «  si 

a  furent  In  plus  grande  partie  des  Fraavois  détroussés  par  les  Pirards   pour 

«  lesquelles  détrousses  le  roi  ne  son  (ils  ne  furent  pjis  bien  <  oufents.  »  En  tH4, 
Charles,  fils  de  Philippe,  enferma  dans  une  enceinte  la  ville  haute  de  Ki  lhel, 
alors  appelée  le  Grand-Faubaury ;  ear  il  n'y  avait  rn(  oi  e  que  la  ville  basse  qui  fût 
close  de  murs  ,  c'est-à-dire  le  château  vers  la  toui'  du  Hoing-de-Ch^f. 

Jean,  frère  de  Charles,  eut  une  vie  extrêmement  agitée.  Dépouille  par  sou 
tuteur  l'Iiilippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne,  de  tous  les  domaines  qui  lui  étaient 
échus,  il  fut  un  nioiueiit  surnommé  Jean-sans-Terre;  mais,  Charles  éliinl  mort 
sans  postérité,  l'an  liO'!-,  il  en  liérilii  les  comtés  de  Nevers  et  de  Retheï,  dont  il 
fit  aussitôt  hommage  au  roi  Louis  \I.  Charlotte,  sa  fille,  avait  été  mariée,  en 
1486,  à  Jean  d'Albret,  sire  d'Orval  :  la  meilleure  partie  de  la  succession  pater- 
nelle lui  fut  disputée  par  son  neveu  Engilbert  de  Gèves,  fils  d'ËUsabeth,  sa  scrar 
aînée.  Après  bien  des  contestations,  les  deux  parties  transigèrent  :  il  fut  convenu 
que  Marie ,  fille  de  Charlotte  et  de  Jean ,  épouserait  son  cousin ,  Charles  de  Clèves, 
(ils  d'Engilbert,  et  qu'ils  posséderaient  en  commun  le  comté  de  Rethd,  tandis 
que  celui  de  Nevers  passerait  à  Engifiiert.  Cbaries  de  Clèves,  prisonnier  dans  It 

1.  ■  L«dofk«t  iMnao  liglns  regb  PrandB....  Ftammingis  in  nbellione  nutrieos,  eftstni  m 

C50i»(r;t  rop'm  muniens,  mnim  rt'jjie  siifHîr  {>r.rmi!;.«is  roftponsurtts ,  solentiiicr  ciLi(ii<>,  nomliiiii 
coniihiiiiil,  iiao  si;  ei  sua  Innj^ilit  ad  Flan)min|{os ,  elr.o  {  Le  couliuua(*'ur  de  la  Chroniq^ 
4e  GutHaviM  de  ffwgtM,  ) 
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tour  du  Louvre ,  y  mourut  ,  eu  1521 ,  le  "27  du  mois  d'août.  Survint  alors  uit  iiouNel 
iic(  ommodemcnt  par  lequel  le  comté  de  Nevers  fut  donné  à  son  GU  François,  et 
i^-iui  de  lietbcl  à  Odet  de  Foix ,  vicomte  de  Lautrec,  époux  de  Charlotte  d'Albret, 
sœur  de  Marie  (juillet  1&25). 

£o  1521 ,  après  la  prise  de  Mouion  et  pendant  le  »iége  de  M^ères,  te  comte 
<le  Rifooroet,  noble  allemand,  avait  quitté  le  camp  des  Impériaux  pour  aller  à  la 
onrande  dans  te  Rethelois.  Fhinçois  de  Siily,  lieutenant  du  ducd'Alençoo,  se 
trauiBifreB:  ce  moment  è  Retbel.  U  souleva  les  paysans,  et  le  comte  de  Rifoorcet, 
«ttaqaé  dana  tes  liois,  y  perdit  presque  tous  tes  gens  de  sa  suite,  dont  cinq  ou  sii 
seuiranit;  édiappés  au  massacre ,  l'accompagnèrent  dans  sa  captivité. 
OàA  de  Fais,  nouveau  seigneur  de  Rethel ,  ftit  maréchal  de  France,  et  fit,  sous 
CMeaXUelfïnncois  1%  les  campagnes  dltalte.  Son  fils  Henri  mourut  en  1610  ; 
il'eot  pour  sueoessenr  Gui  de  Laval,  qui  avait  épousé  Claude,  sa  sœur.  Aucun 
ettfentîB'était  issu  de  ce  mariage,  de  manière  qu'à  la  mort  de  Claude,  en  iW, 
Ftangois,^  de  Marie  d'Albret  et  de  Chartes  de  Clèves,  créé  duc  de  Nevers  dix 
ana  ani|Mmvantr  réunit  ce  domaine  au  comté  de  Rethd.  Il  eut  pour  successeurs 
iiimftllÉtn  nfn  dfUT  fllir  rrnnfnii  II  et  Jacques,  et  sa.filte  Henriette,  laquelle 
épeBaa,.  eBt1Sttt,  Louis  de  Gonsague,  fils  du  duc  de  ^Tnntoue.  La  Ugue  comptai 
OD'JWfment  Louis  de  Goniague  panni  ses  plus  rhauds  défenseurs;  mais  il  n'hésita 
IMiint  à  s'én  détacher,  et  reronnut  Tîenri  IV  dès  son  avènement.  Ce  [)rin(  e  te 
it^uta,  en  1593,  auprès  du  pape  Clément  VllI,  pour  lui  demander  son  absolu- 
ttotu  Louis  de  Gonza^uc  fut  le  premier  duc  et  pair  de  Rethel  (1581  )  :  il  mouiiil 
entlSSô,  et  son  fils,  Charles  II  de  Gonzague,  qui  fut,  comme  son  père,  Tun  des 
hommes  les  plus  éminents  de  son  siècle,  lui  succéda  dans  le  dnrhé  de  Rethel  et 
de  Nevers,  à  la  mort  de  Henriette  de  ('lèves,  sa  mère  '  IfiOl  ).  Ia*  nonveau  duc  Ut 
exécuter  (les  travaux  importants  au  chiUe;in  de  l^elhel,  travaux  eoiiliiiuès  plus 
lard  et  achevés  par  le  cardinnl  de  Mazarin.  11  acheta  de  T.ouis  \III  la  suppres- 
sion du  îjrenier  h  sel  de  cettr  \  lilc,  uiiisi  que  île  celui  de  Mézièi  es;  mois  il  rerti- 
plaea  «-et  impôt  par  une  l'edt'vniu  e  autuielli'  appelée  re/i^r  ducale  du  lésion.  Eu  iOOG, 
ii  avait  suivi  Henri  IV  dans  son  eipédilion  contre  Sedan  ;  eu  1017,  les  prince»; 
L>attirèrent  dans  leur  pnrti  contre  le  maréchal  d'Ancre.  Le  duc  de  Guise  envahit 
aiorisi  le  Rethelois,  i  1  armée  qui  avait  acconipu^'ué  Louis  Xfll  sur  les  fron- 
tières d'Hspnffue,  lors  ilu  mariage  de  ce  jeune  prince  avec  Anne  d  Aulriche.  Rethel 
et  t;iàilteau  I*  i  rit  ti  furent  assiégés  et  pris  après  une  résistance  >i^uiuvuse,  qui 
avait  duré,  pour  la  première  de  ces  places,  dix  joui-s,  pour  la  seconde,  vingt-six. 
Le  duc  Charles,  depuis  cette  époque,  n'entra  plus  dans  aucune  ligue  contre  la 
co\ii  ;  il  Ic^a  même  des  tioupesà  ses  frais  pour  repousser  l'agression  du  comte  de 
Maiisfeld. 

En  1650,  l'arehidue  Léopold  s'empara  de  Rethel  ;  le  13  décembre  de  la  même 
iliiéév  1^  Espagnole  en  furent  chassés  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin  ;  le  15 


eiiltii^  à  quelque  distance  de  la  ville,  l'engagement  auquel  est  resté  le  nom  de 
eaflMde  Rethel,  et  où  Turenne,  qui  avait  voulu  secourir  k  garnison,  faillit  être 
fiit  prisomier  par  les  troupes  du  maréchal. 

fat  dernier  due  de  Rethelois,  de  la  maison  de  Goniague,  fut  Charles  III,  petit- 
fib  de  Charles  11.  En  1650,  il  vendit  au  cardinal  de  Uaiarin  toutes  ses  seigneuries 
III.  23 
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de  France,  afin  tl  aller  luiir  sos  jours  on  Italie  dans  ses  duchés  de  Mantoue  et  de 
Moiilferrat.  Le  comté  de  Kethel,  uni  à  la  baroiinie  de  Kozoi,  a\ait  été,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  érigé  en  duché-pairie,  l'an  1581.  Le  cardinal  Ût  conflrmer 
cette  érectHin,  au  mois  de  décembre  1663«  en  feveur  du  mari  de  m  nièce»  Ghtrle*- 
ArmaDd  de  la  Porte  de  la  Meiileraye ,  avec  cette  danse  singulière  qoe  le  nom  de 
MoMorini  serait  substitué  à  celui  de  Hethel,  et  que  ce  domaine  ne  pourrait  jamais 
être  Inooiporé  à  la  couronne,  à  défattit  d'hoirs  m4t*t,  Guy-Paul-Jules  de  la  Porte, 
petit-flls  de  Charles-Armand,  épousa  Louise-Françoise  de  Roban^uMse;  il  en 
eut  une  fille ,  Chartotle-Antoindte,  qui  fit  pssser,  par  mariage ,  le  duché  dans  fai 
maison  de  Durford-Duns,  taquelle  en  a  joui  jusqu'à  la  révolution  de  1TB9. 

Rethd  ne  se  ressentit  pas  directement  des  événements  militaires  de  la  révoln- 
tion;  ses  souvenirs  politiques  de  la  même  époque  ne  présentent  aucun  înlérêt. 
Dans  les  premières  années  de  l'empire,  cette  ville  fut  visitée  par  Timpératrioa  José^ 
phineet  le  prince  Eugène.  Sans  doute  ses  enfants  ne  restèrent  point  étrangeiH  ani 
hittes  de  la  Vnœe  contre  l'Europe  coalisée  ;  a  ils  aiment  mieui  la  guerre  que  le 
travail,!  disait  Fabbé  Eipillj  des  Rethelois,  vers  1T70.  Aujourd'hui  cette  ville, 
d'après  M.  Jean  Hubert,  «  est  le  centre  d'une  fabrication  considérable  de  tiasu 
légers,  tels  que  schals,  flanelles,  napolitaines,  circassiennes,  etc.  b  Outre  Six  grands 
établissements  de  Olature  de  laine,  on  y  comptait,  il  y  a  quelques  années,  une 
vaste  manufacture  de  machines,  des  taimeries  et  des  brasseries.  Une  «^u?;- 
préfecture,  un  tribunal  de  première  instance  et  un  collège  compensent  faible- 
ment, pour  Rethcl,  la  perte  de  son  titre  de  chef- lieu  du  Rethelois,  d'un 
duché-pairie,  d'un  bailliafifc  et  d'une  élection.  Ses  couvents  des  Capucins  et  des 
Minimes  ont  éfîalement  dis|)aru,  et  la  ville,  qui  est  hM'w.  sur  les  bord><  de  l'Aisne, 
n'uiïrc  pas  im  seul  monument  remarquable.  L  arrondissement  de  Uethel,  le 
second  des  Ardennes,  renferme  68,487  habitants,  sort  chef-lieu  7,18^.  Château- 
Porcieii  comitlr  3,500  âmes;  ChUtean-Uei^nault ,  envnon  700.  I.es  cclébcités  du 
pays  sont  François- Hidal,  maréchal  de  France,  né  à  Asleld-la- Ville,  le  nom 
do  laiiuelie  il  est  plus  généralement  co!uni;  le  professeur  Ami  de  Maiurn  s,  de 
Saint-Cermoinmoat;  le  théologien  l'aubert^  les  deux  Wifban,  peintres,  et  le 
conventionnel  JHenesson,  sortis  tous  les  quatre  de  Château-Porcien  ;  le  iioele 
latin  //rotfff/,  né  à  Chflteau-Roffnault  ;  le  peintre  Antoine  Kobert,  deSery;  Jean 
(icrson  y  l'auteur  de  Vliinialiun  de  Jésus-Christ ,  né  dans  le  hameau  de  (ierson, 
dont  il  ne  reste  plus  de  trace;  Hobert  de  Sorbon,  du  village  de  Sorbon,  le  fonda- 
teur de  la  Sorboone.  Enfin  Rethel  a  donné  le  jour  à  Saint- Amoul,  à  Jîéatris, 
reine  de  Sicile  ;  au  pèreCéntortf,  général  des  Minimes,  au  mathématicien  Leseur, 
au  minime  XauUm,  orateur  distingué,  et  au  théologien  Copetu,  * 

I.  CkmtlfMU  de  Honttrelet,  t.  II.     CAroiUfiMt  dé  Saibtt-Dmiiê.  —  1$  C^Hm^tm  êt 

ilniUaumf  de  .yangis  —  RililîoihiVinr  royale,  fnruls  Saint  fi^  rmaio. —  L'Art  Je  tr'rifier  /m 
4QieM.  —  Ex|iiUy,  Uictionnaire  d««  Gaulei,  —  Je»n  Hubert ,  Géographie  kiêtùriqut  dts  Ardennet. 
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La  fondatioD  de  Méiières  [Maetria)  eit  fixée  par  les  aoteon  à  Tan  m,  date 
pour  le  moins  hypothélkiiie,  mais  on  ne  saorait  déterminer  son  origine  d'une 
manière  plus  précise.  Antérieorement  i  œtte  ^poqoe,  ce  n*était,  i  ce  qu'on 
prétend,  qa'on  château  appartenant  à  un  oomte  de  Castrice,  nommé  Guarin, 
lequel  château  passa,  l'on  ignore  comment,  avant  la  (In  du  x*  siècle,  à  Manassès, 
i-nn^te  de  Rethei.  Le  bourg  de  Castrice  ou  Castries,  dont  il  est  question  dans  un 
diplôme  de  Charles-le-Gros,  s'élevait  sur  la  montagne  de  Boizanval,  située  i 
rorieot  de  la  ville  actuelle  de  Mézières.  Il  était  dominé  par  une  Torteresse  que  le 
feu  du  ciel  consuma,  ain$;i  que  le  bourg  lui-même,  en  et  que  le  seigneur  du 
lieu,  Erlebalde,  reb<1tit  sur  une  t'mincncc  voisine.  Ce  nouveau  château  fut  celui 
de  Mf'zic'res.  Marlot,  d'après  Flodoard,  entre  dans  quelques  détails  h  ce  sujet. 
K'.irt  li(  uHiue  lïervée,  dit-il,  s'embarqua  sur  la  Meuse,  afin  de  se  faire  remettre 
('(  ifaiii  château  de  son  ditu  rse,  qu'on  appelle  ^î«'/ières,  et  qui  était  occupé  par 
Kriebîilde,  comte  de  Castrice.  il  raconte  ensuite  (jue  cette  forlere^e,  usurpée  par 
Laudbert,  fut  rendue,  l'an  960,  à  larchcvéque  de  Heims,  Artalde,  en  présence 
de  Frédéric,  duc  de  Lorraine.  Sous  le  régne  du  roi  Lothaire,  Adallu  rou,  l'un 
des  successeurs  d'Artatde,  la  garnit  de  troupes,  ainsi  que  Mon/  ni,  suivant  le 
conseil  que  lui  avait  donné  son  ami  Gerbert,  qui  regardait  cette  mesure  comme 
urgente  et  de  la  plus  grande  importance. 

On  s'accorde  généralement  a  du  c  que  la  ville  de  Mézières  n'était  qu'une  simple 
bourgade,  au  conuncncement  du  xiii*  siècle,  mais  qu'après  la  bataille  de  Bou- 
TÎnes  \12U),  elle  acquit  peu  à  peu  toute  l'importance  d'une  cité,  grâce  à  l'af- 
flnenœ  et  à  l'industrie  d'un  ^nd  nombre  de  Liégeois,  qui,  menacés  par  Tem* 
perenr  Ofhon  d'une  fengeanœ  terrible»  8*11  sortait  vainqueur  de  sa  lutte  avec 
Philippe-Auguste,  vinrent  cfaercber  un  refuge  au  pied  de  la  forteresse  dunu* 
penoise.  Outre  la  permission  de  s'établir  sur  ses  terres,  le  comte  de  Relbel , 
Hugues  II,  acoorda  aux  émigrants  diverses  frandiises,  entre  autres  le  droit 
d*échevinBge  ;  privilèges  prédeux  qui  furent  confirmés  et  augmentés  par  son  fils 
et  son  épouse,  dans  une  cbarte  datée  de  l'année  1233.  C'est  à  cette  époque 
qu'on  rapporte  la  eonstmction  de  la  première  enceinte  de  Méxières,  ainsi  que 
l'institution  des  compagnies  bourgeoises.  Il  parait  cependant  que,  dès  la  fin  du 
1*  siècle,  une  viUe  asseï  considérable  s'élevait  déjà  autour  du  chAteau,  puisque 
Oom  Uarlot,  dont  l'autorité  est  grave,  qualifie  en  propres  termes  llézières 
de  dté  remarquable,  illustre,  en  racontant  qu'il  n'a  pu  découvrir  de  quelle 
manière  elle  passa  du  domaine  des  archevêques  de  Reims  en  la  possession  des 
comtes  de  Rellid  :  at  punam  modo  tam  intigne  cppUium  ab  Eeeletià  uvukum 
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romifitm  Hryt/ffSfinsium  ditioni  cenrrit,  non  salis  compni  Le  seul  fait  constant, 
ajoute-l-il,  c'est  que  le  comle  Muiiassès  résigna  entre  les  mains  de  l'archevOquc 
de  Reims  la  propriété  d'une  cliapelle  bÀtie  et  dotée  par  lui  dans  cette  même  ville, 
afin  que  le  prélat  y  rondàt  treiie  prébendes  destinées  è  autanl  de  chanoines  séca- 
liers  (ltT7).  L'église  collégiale,  sise  dans  Tendroit  le  plus  haat  de  la  ville, 
existait  encore  au  temps  où  écrivait  Mariot,  au  milieu  du  xvir  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  prospérité  de  Méiières  data  surtout  de  la 
dernière  moitié  du  zy*  siècle  ;  elle  fut  encore  due  è  des  Liégeois  échappés  au  sac 
de  leur  ville  par  le  duc  de  Bourgogne,  Charles-le-TéméFaire  (1468).  Les  nouveaux 
émigrants  avaient  conservé  des  relations  d'intérêt  avec  la  inére-palriè;  ilfl  servi- 
rent d'intermédiaires  dans  réchange  des  vins  et  autres  denrées  de  Vrtmè«>lim4è 
cuivre  et  le  plomb  de  leur  pays.  Le  cercle  de  oes  transactions  s'élargiiifcit  chsfK 
jour  ;  tléfières  Ait  bientôt  Tun  des  centres  de  commerce  les  plus  aciilh  «t  las 
riches  de  toute  la  Champagne.  Aussi,  fallut-il,  pour  provoquer  et  «^onsoMBiai'  In- 
sensiblement sa  décadence  et  sa  ruine,  plusieurs  drconstanoes  liitsles^  Cèllei  qiie 
la  fondation  de  Charle^ille  exemptée  des  impôts  énormes  perçus  sur  la  Meuse, 
les  guerres  de  la  Ligue  et  sortont  le  fameux  siège  de  16SI  par  les  généi-aui  de 
t^arlcs-Ouint.  Nous  grouperons  ici  quelques  faits  secondaires,  dont  l'énonct* 
remplira  l'intervalle  qui  nous  sépare  de  ce  siège  fameux  :  d'abord  1  incendie 
do  château  il 308);  ensuite  la  fondation  de  l'hôpital  et  de  l'église  Notre-Dame 
(  HlS-1499) ,  enfin  la  construction,  au  commencement  du  xvi'  siècle,  par  Fran- 
çois d'Aspremont,  du  château  des  Fées,  plus  connu  sous  le  nom  de  Forteresse 
de  Voierie,  et  au  moyen  duquel  ce  seigneur,  ayant  roupé  toute  rommunicatioii 
nver  Mézièrrs  par  la  Meuse,  put  rançonner  impunément,  pendant  de  longues  an~ 
nées,  les  voya^rciiis  et  les  marchands. 

Mézirtvs  l'iait  (U'vtMnu'  rime  des  places  fortes  les  plus  importantes  de  \\\  U-<\\\- 
(1{>  Champagne,  et  en  qii('l(|ne  sorte  la  rlrf  de  cette  province,  lorNijuc  la 
querelle  particulij're  du  duc  de  Bouillon  avec  Charles-Quint  fit  tout  à  coup  écla- 
ter la  *;nerro  entre  le  roi  de  France  et  l'empereur.  \je  comte  de  Nassau  el  le 
comte  Francis(|iie  de  Sickingen,  après  avoir  pris  en  passant  la  ville  de  Mouzon, 
se  dirigèrent  vers  M «'/.i ('M'es,  k  la  ti^le  de  lren(e-i  ih«(  mille  hommes.  Bayard,  le 
bon  chevalier  mns  ppur  cl  sans  reproche,  que  le  roi  v  avait  en>oyé  comme  son 
Ii(  iik  iiant-{^'énéi  al,  s  y  était  jeté  denv  jours  auparavanl.  11  lut  hieutôt  renforcé, 
dit  Martin  du  Bellay,  pur  l'arrivée  d'Anne  de  Montmorency,  qui  «  ameiui 
avecques  luy  Claude,  seigneur  d'Anncbault,  le  seigneur  de  Lucé,  le  seigneur  de 
Villeclair  et  plusieurs  autres.  »  La  garnison  se  composait  d'une  compagnie  de  cent 
hommes  d'armes  du  duc  Antoine  de  Lorraine,  d'une  compagnie  de  gens  de  pied, 
égale  en  nombre,  fournie  par  le  seigneur  d'Orval,  gouverneur  de  Champagne, 
et  de  deux  corps  d'mfanterie  de  mille  hommes  chacun,  oommandés,  Fin,  par  l'é^ 
cuyerBoucal,  surnommé  du  Reiïuge,  l'autre,  par  le  baron  Montmoieau;  msis 
ceux-ci  avaient  si  peu  d'expérience  de  la  guerre,  que  la  vue  seule  des  pièces  de 
canon  mises  en  batterie  leur  fit  prendre  l'épouvante,  et  Ils  s'enftiûrent  ausaHé^ 
qui  par  la  porte,  qui  par>dessus  les  murailles.  Bayant  releva  le  moral  du  reste  dé 
la  garnison  par  la  fermeté  de  son  attitude,  par  la  hardiesse  et  l'originalité  de  ses 
sallNes,  disant  aux  oIReiers  et  aux  soldats  qu'il  était  bien  aise,  quant  A  lui,  qa'ib 


Digitized  by  Google 


ITÉZIÈl^ES.  im 

pus>«  at  ainsi  gagner  plus  d'honneur  duiis  la  défense  du  poste  confié  à  lotir  cou- 
rage, et  leur  communiquant  enfin  tant  d'assurance  et  de  t>onne  humeur,  «  qu  iiz 
a  pcnsoient  tous  estre,  »  dit  l'auteardesa  très-Joyeuse,  plaisante  et  récréative 
hiêtoire^  «  eo  !•  meilleiire  et  plus  forte  place  du  monde.  » 

Les  hnpériaox  s'étaient  divisés  en  deoi  corps  d'attaque  :  Nassau,  gardant  avec 
loi  vingt  mille  hommes ,  avait  assis  son  camp  an  delà  de  la  Meuse ,  vers  la 
porte  des  Ardennes,  et  Sickiogen  {le  eomte  w  h  seignevr  Franettpief  comme 
J  appellent  du  Bellay  et  Tblstorien  du  bon  chevalier)  s'était  établi  avec  quime 
môle  oombattants  en  deçà  de  Teau.  lin  hérant  fat  envoyé  è  Bayard  chargé  des 
piffoleff  les  phis  courtoises  pour  rengager  ise  rendre;  mais  II  n'en  rapptfria 
qttnnt  réponse  pleine  à  la  fois  de  fermeté  et  de  modestie.  Les  deux  généraux 
draitrént  anssitAt  leurs  batteries  et  se  mirent  è  foudroyer  la  ville  sur  laquelle, 
en-Mini  de  quatre  jours,  on  tira  plus  de  cinq  mille  coups  de  canon. 

Les  assiégeants  étaient  surtout  incommodés  par  le  feu  de  Sickingen  qui,  logé 
ca'Jppfcdaia  Mènse,  sur  une  éminenoe»  plongeait  de  haut  dans  la  place  et  bat- 
léiglei  ittursplus  è  Taise.  Bayard  faisait  bien  de  temps  à  autre  des  sorties  qui 
élaîcnt  presque  toujours  i  son  avantage  ;  mais  ses  munitions  s'épuisaient  et  les 
mnladies  avaient  décimé  l<i  garnison.  Alot^  il  s'avisa  d'one  ruse  excellente,  pour 
se  débarrasser  de  relui  dos  (1(mi\  ^'éiiéraux  qui  le  serrait  de  phis  prés.  Il  dé- 
péeto  véi^  le  duc  de  Rouilioii,  à  Sedan  iiM^nie,  un  paysan  rhar^'é  d'une  lettre, 
danè  laquelle  il  priait  le  duc  de  décider  cnlin  le  ronite  de  Nassau  à  abandon- 
ner Teii^renr,  car  douze  mille  Suisses  et  linil  cfti?^  lances  n'étaient  plus, 
au  moment  où  il  écrivait ,  qu'à  trois  petites  lieues  de  Mézières;  ces  troupes 
dllïvaient,  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  assaillir  le  camplJu  seigneur  Fran- 
cisque, et  il  était  proimble  que  cette  division  (\r  l  amiée  impériale  serait  com- 
plètement anéantie.  Sickin^ien,  entre  les  mains  ducjuel  le  hon  dievalier  savait 
IdtHj  qtff  tombernient  la  lettre  <•!  le  messager,  repassa  sur-lenlianip  la  Meuse, 
n«î  doutant  pas  (juf'  le  comte  de  Nassau  n'eu'  en  eflél  conclu  nn  ti'aité  pnrti- 
4  ulîcr  ftvof  le  riii  >\r  l'fîifif".  et  que  son  jH  ojet ,  en  lui  assignant  le  |ioste  le  plus 
r.ippMN  ltc  de  iii  ,  Il  cul  •  té  f|e  \c  faire  mas-increr,  lui  et  sa  divi«ii<tr>  ,  par  |es 
StH»;*!^».  t,'e\pîir,i| loti  qutî  ^(i^>.ul  tiemanda  à  mmi  lnMilenanl  rinilil  un  (ni  dégé- 
utn'i  ffi  une  i''illi<ion  'iîijitilanfe  Pendant  ce  temii-,  et  an  m'Ii'Mi  du  .if'-oi'dre 
i»ccf^«îi 'iinr  piir  font  >  r  ni'>in i  inrn!  (rdupcs,  nri  -ci  nurs  de  mille  lionmies  avec 
{'lii><icni^  I  (k  niiuiilii*n^,  >uu>  l.t  <.<nuluite      '-i  ijmcMn-  de  lor^e^,  réussit 

ii  pLiii  iti  I  ilîins  la  place.  Désespérant  alors  de  IcHii  orler  d'aNnaul,  cl  dod'uils 
que  l'Hiaicc  Uu  loi  >avauv.ul  ra|»i«lcnienl  des  hords  «î  *  l'\isne,  les  deux  'IhM's, 
(|ui  s'étaient  réconciliés,  troussrienl  leurs  ifuitlcs  et  U  u  lent  le  S'éfze  :  n  juail 
dur«^  six  semaines.  L'enthousiasme  de  la  j:arnison  et  des  haintauls  était  au 
comble,  l'éloge  de  Bayard  dans  toutes  les  lionclies.  P'rançois  1"  se  rendit  dans 
SOQttmp»  «  où  le  bon  chevalier  alla  lui  faire  la  révéreme,  »  dit  le  (  hroniqueur; 
«•  W  «6y  M  nuiHre  lui  6st  recueil  merveilleux ,  et  ne  se  povoit  saouller  de  le 
iMfe^^éi'nÉil^toét  te  monde*  > 

teiÉlmMié de  Bayard  est  t<uijiiurs  chère  aux  habitants  de  Méiières;  on  con- 
aaé^  piMauMient,  i  la  maison  commune,  un  étendard  qu'on  prétend  être  le 
sMçet  qui  porttf  l^preiiilB  de  son  effigie;  chaque année«  le  i7  septembre, 
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jour  tonivenaire  de  la  délivraMe  de  la  ville,  il  est  wlenneDeiiieDt  pnOMoé  daai 
les  rues»  et  la  féte,  oommencée  par  un  aenriee  religieux,  se  termioe  parun  bal. 

Vingt-quatre  am  après  la  glorieuse  défense  du  bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  reprôcbe,  Fkuncois  I",  inspectant  les  places  firontières  du  rojannae,  virfla 
Mézières,  et  y  fit  ooDstruire  des  fortiflcatioïis.  Il  bitit  en  même  temps  la  petits 
cité  de  ViUefrancbe,  dont  les  murs  furent  bastionnés,  afin  de  repousser  plus  sA- 
reroent  les  roiirses  des  Bourguignons.  En  1670,  le  dimanche  26  de  déoeiubre,  le 
cardinal  de  Bourbon,  arclievêque  de  Rouen,  célébra,  dans  l'église  NotrO'DuBKt 
la  messe  de  mariage  du  roi  Charles  IX  avec  Élisabeth,  fille  de  l'empereur  Maii- 
miJIen.  La  grande  rue  qui  (  onduit  à  Téglise  était  toute  tendue  de  tapisseries^  et 
le  pavé  même  recouvert  de  draps.  A  la  cérémonie  succéda  un  magnifique  repsi 
de  noces,  dans  lequel  figura,  dit-on,  le  premier  coq  d'Inde  importé  en  France; 
le  soir,  il  y  eut  grand  bal,  le  lendemain  tournoi  et  carrousel,  et  les  fêtes  se  pio- 
Icmgèrent  encore  pendaiit  deux  jours. 

Sous  Henri  III,  les  habitants  de  Mézières,  dont  le  zèle  pour  h  rclit^ion  catho- 
li(|ne  t'init  si  nrdent  rt  si  profond,  nous  apprend  dom  Marlol,  (in*  jamais  te 
quille  de  l'hérésie  ne  put  inferter  leur  ville,  quoiqu'elle  ne  soit  point  éloîenée 
de  Sedan,  jadis  sentine  et  réceptacle  de  toute  impureté;  les  liabilanls,  tiisons- 
nous,  se  déclarèrent  ouvertement  pour  la  sainte  I  fiion.  î!s  é!ni  ;:ireiil  le  cadre  de 
leur  milice  bourgeoise, et,  phj s  <1  une  ttiis,  eun  nt  niï.iin'  au\  troupes  deHeoi  i  IV, 
principah'niont  nu  siéfie  du  chi\teau  d'Omont,  tlonl  ce  prince  s'était  ompavé  eu 
1591,  cl  qui,  celte  nirnu'  année,  fut  repris  par  les  Lijîueurs.  H  parait  tj»»'  l  i  ^prit 
de  la  ville  avait  rban^c  di  S  les  premières  années  ilu  \\n'  siècle,  ou  bien  que  la 
la>eur  du  niarét  bal  d  Aiu  re  avait  réuni  tous  les  rœui*8  dans  un  même  senti- 
ment de  haine  contre  le  favori,  puisqu'cn  101*,  les  princes,  mécontents  de  la 
reine-mère ,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Mézières.  Le  lieutenant  du  marquis  de 
La  Vieuville,  qui,  en  son  absence,  commandait  dans  la  place,  refusa  cependant  de 
leur  en  ouvrir  les  portes,  et  le  duc  de  Nevers  Ait  obligé  de  laire  venir  de 
Tartitierie  de  Sedan  pour  lui  amdier  une  capitulation* 

En  un  incendie  dévora  le  palais  des  Tournelles,  bâti  Tin  1M6  par  Louis  de 
Gonsague,  à  qui  appartenait  Méiièies,  du  chef  de  sa  femme,  Henriette  de  Oèves, 
sœur  ainée  et  héritière  de  Jacques,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers.  Eo  1750,  oa 
fonda  l'hôpital  Saint-Pierre,  et  l'on  cororoença  de  construire  les  bétiments  où  est 
aujourd'hui  la  préfecture.  Deui  ans  auparavant,  Louis  XV  avait  créé  dans  cette 
vilte  une  école  du  génie  militaire;  Monge  qui  avait  été  l'un  de  ses  professeuis 
la  proposa,  en  1794,  à  la  Convention  nationale  pour  modèle  de  l'école  centrale 
des  travaux  publics.  Les  hommes  les  phis  dislingués,  entre  autres  Camot,  soot 
sortis  de  Técole  de  Héiières,  et  c'est  A  ses  savants  professeurs,  Tabbé  Bossnt, 
Ferry,  Uonge,  Beiont,  etc.,  que  la  science  des  pro|ectloos  est  redevable  da 
degré  de  perfection  qu'elle  avait  acquis  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  Les  idées  de 
1789  furent,  d'ailleurs,  accueillies  avec  faveur  par  les  habitants  de  Méxières:  ils 
coururent  aui  armes,  ainsi  que  les  paysans,  en  1790,  et  se  portèrent  avec  eai 
sur  la  ihmtière,  à  la  nouvelle  que  l'ambassadeur  d'Autriche  avait  demandé  qu'on 
livrât  passage  aux  troupes  autrichiennes  sur  le  territoire  français,  pour  lAer 
attaquer  les  Belges.  L'administration  du  département  des  Ardeonee  ae  pra- 
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nonça,  néanmoins ,  en  1793 ,  dans  un  arrêté  vigoureux,  contre  la  suspension  de 
L4MI»  XVI.  Le  procureur  général  syndic  Dehny,  avocat  de  Relhel,  incrimina, 
dans  son  réquisitoire,  les  auteurs  du  10  août  ;  il  fut  destitué  par  l'Assemblée  lé- 
gislative, et,  en  179V,  le  7  mai,  In  tribunal  révolationiMiife envoya  à  l'échafaud 
tous  les  siî2;nntaires  do  l'arrôli'  départemental. 

Quelqiu's  diver{;enees  dans  les  opinions  politiques  n'axaient  iiullemont  altéré 
ks  sentiments  patriotiques  des  habîtaî(t<  de  Mézières  :  assaillis  en  1815,  après 
la  défaite  de  NV;i(f»rloo,  par  une  nT  rnée  de  Prussiens,  de  Hessois  et  de  Wiirtem- 
bergeois,  ils  i tMioiivelèreTît ,  (in(»ii](ie  avec  moins  de  bonheur,  les  prodiges  du 
siège  de  1521-  ih  s  {ancuHii*  r>  iKuiificois,  servant  les  pièces  des  remparts,  empê- 
chèrent longtemps  l'ennemi  de  braquer  les  canons  contre  la  ville  et  la  citadelle. 
Il  fallut  qnarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte  et  de  l)ombardement  pour  les 
(ontraiiHii-f>  à  (  i|>it<i1er.  Ce  succès  coûta,  dit-on,  aux  alliés  environ  cinq  mille 
hommes  sur  vingt  iiiille. 

J)«m  Marlnt  et  Adrien  <le  \  alois  décrivent  à  peu  près  dans  h  s  mOmes  termes 
la  position  topographique  de  Mézières.  U'  premier  ajoute  queiqnes  mots  relatifs 
à  la  ciUdelle  sise  au  versant  d'une  colline,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  et  il 
vante  la  situation  pittoresque  de  lu  ville,  la  fertilité  de  la  campagne  qui  l'entoure, 
l'abondance  et  l'excellence  de  ses  fruits  et  de  ses  pâturages.  La  Meuse  divise 
Mézières  en  quatre  parties  bien  distinctes;  la  Cité  proprement  dite,  le  Pont- 
de-Pieriv,  le  Pont-d'Arches  et  Sain^Jallen.  Les  mes  de  tous  ces  quartiers  sont 
étroites  et  tortaenses,  mais  assainies  par  de  nombrenses  fontaines  publiques  qui 
répandent  partout  la  vie  et  îe  mouvement.  On  ne  remarque  tfautres  monuments 
à  Mézières  que  l'église  Notre-Dame,  l*hdtel  de  la  Préfecture  et  l*HAtel-Dien.  U 
salle  do  spectacle  est  petite,  mais  asaes  jolie;  la  promenade  du  quartier  Saint- 
JaNen,  très^agréable,  quoique  peu  fréquentée.  Plusieurs  inscriptions  couvrent 
les  murs  de  Notre-Dame  :  les  deni  pfus  curieuses  se  rapportent  au  siège  de  1815« 
pendant  lequel  les  alliés  dirigèrent  surtout  de  ce  côté  le  feu  de  leurs  batteries. 
On  fuconle  même  qu*une  bombe  s'arrêta  sans  éclater  sur  la  voAte,  au-dessus  de 
Taotel;  c*est  ce  que  rappelle  l'une  des  deui  Inscriptions  :  Leetar,  iena  oeuios  aâ 
fvrnirem,  et  ride  quasi  çuùddam  divinœ  mtmm*  indirium,  Mézières  a  été  dotée, 
ptr  le  comté  Jaubert,  d'une  bibliothèque,  ou  Ton  trouve  à  peine  encore  au-delà' 
de  trois  mille  cinq  cents  volumes,  mais  tous  de  première  utiKté  et  du  meilleur 
cMv.  Chef-lieu  du  déparlement  des  Ardennes  et  place  de  guerre  de  deuiième 
4tÊÊt,  cette  ville  renferme  une  population  qui  dépasse  3,700  Ames;  elle  est  le 
siège  d'une  société  d'agriculture ,  sciences ,  arts  et  commerce.  La  population  de 
ramndissement  s'élève  à  73,376  habitants;  celle  du  département,  è  319,167» 
Le  eomÉneroe  de  la  ville  reprend,  depuis  quelques  années,  beaucoup  d'activité 
et  d'eitension  ;  des  fabriques  de  toiles  et  de  serges  Talimentent,  ainsi  que  des 
brasseries,  tanneries,  ferronneries,  clouteries,  etc. 

'  . Plusieurs  hommes  distingués,  ou  célèbres  à  divers  titres,  sont  nés  à  Mézières. 
Noos  citerons  Eremberi,  abbé  du  monastère  de  Waussorts,  qui,  dit  la  chronique 
de  cette  abbaye,  fut  un  homme  très-instruit  dans  les  belles-lettres  et  un  ouvrier 
livî*-habile  à  manier  l'or,  l'argent  et  l'airain  ;  Anastasf  C.nchrh-f ,  dominicain  eoii- 
trovemisle  et  ligueur  déterminé;  le  savant  Oudht,  contemporain  et  ami  de  Ba- 
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Iiue  ;  Jean  BienmUet  fameux  médecin  attaché  à  la  penwmie  de  Loato  XIV  ;  Tiogé- 
iiieur  géographe  Fierre  Lapie;  le  profesMlir  de  géométrie  descriptive /«wn-P/mie 
Htithi8tU;  et  le  physicien  Fètix  Savarty  membre  de  TAcadémie  dea  Miencea.  Dans 
l'arrondissement  de  liés léres  sont  nés  :  l*hialorien  bénédictin  Pwemrd,  au  vHlage 
de  Vendres«e  ;  le  curé  Jean  Mestier,  à  llatemy  ;  Cî/nkw,  recteur  de  rUniYersité 
de  Paris,  et  poëte  et  orateur  du  xvi*  siècle,  è  Boalileourt,  sur  la  Vence;  Bmbtrt 
iiùberi,  jurisconsulte  et  Uiéologien,  à  MoAChermé;  le  général  Udèrt,  è  Thm. 
Flb  d'un  hdcfaeron,  Ledère  alla  faire  fortune  en  Amérique;  il  y  devint  grand 
bmtmgmfft  ou  chef  suprême  de  la  peuplade  des  (Mt.  * 


I  il  mIIc  d'An  lies  ou  d'Airhis,  Airœ  Hetnoruw,  u  éle  le  berceau  de  ClicH'Ieulle , 
(Idiil  t'iic  n'est  plus  aujounl'liiii  que  \v  faubourg'.  Klle  il^aIt  pris  son  immu  d'un  de 
t  es  ijombrcuv  palais  ou  rbiïti'aux  que  Ils  rois  ûv  la  scionde  laci;  possédaieiii  sur 
leurs  duniaiiii's,  et  dans  It'Mjuels  ils  avaient  i'iuibiludc  de  résider  à  rerlaiiu  -  1 1  o- 
ques,  soit  pour  y  consommer  les  denrées  du  lieu,  soit  pour  se  livrer  au  plaisir 
favori  de  l«  ibasse.  C'est  au  palais  (rAn  his  cpie  Cluuies-le-Chnnvc  et  Lothaire. 
son  neveu,  conclurent  leur  traité  d  allictiue  roiitre  Knuis-U'-(i( nuaiiupie  ,8."»îr. 
Charles -le-Siniple  le  donna,  en  89i,  à  l'église  Saiiil-Laniberl  de  Liège;  dès  lois 
il  appai  liiit  aux  évéques  de  cette  ville  Les  Normands  le  détruisirent  au  x'  sièrle; 
un  comte,  nommé  Bertrand,  le  releva  de  ses  ruines  ;  mais ,  en  93:1,  il  fut  ren- 
versé de  nouveau  par  l  évéquede  Liège,  CasUllum  everdt,  dit  Flodoard,  ta  i/uod 
suœ  in  ecctesiœ  terra  silum  esset.  En  1293,  Louis  r%  comte  de  Kethel,  et  Jeanne, 
sa  femme,  achetèrent  le  boui'g  d'Archis  du  chevalier  Jacques  de  Montchambun. 
Leurs  successeurs  se  qualifièrent  princes  d'Arches,  et  cette  seigneurie  p<irticu- 
lière  suivit  dans  ses  diverses  vicissitudes  les  transmissioas  du  Rethelols. 

II  nous  font  maintenant,  pour  arriver  è  k  fondation  de  Charleville,  franchir 
plus  de  trob  sfêclea,  durant  le  cours  desquels  nous  ne  rencontrons  aucun  fait 
important  relatif  é  la  prindpaulé  d'Arches. 

En  1606 ,  à  son  retour  de  Rome ,  où  il  avait  été  envoyé  en  ambassade ,  Charles  II 
de  Gonsague ,  duc  de  Rethel  et  de  Nevers,  enferma  dans  une  enceinte ,  flaiiquée 

J.  FhNknrd,  111».  IV.  —  llisluricns  de  France,  tomes  I\  et  XI  :  Chronique  du  m9nuMéf$  é» 

Wanfiortt ,  et  Reeufil  fifi  I rllrei  de  (îerb'^rt.  —  Ailricii  lU-  Vulois.  -  Thrni  Mariât,  Metropolit 
Hememiê  tàUorim  ttOer  lit,  ruful  VU.  —  La  très  joyeuxe,  plaisante  et  récréat$Vfé'  histoirt  du 
ton  ChevaUtr  mu*  pooup  «I  $an»  nprwich»,  —  les  Hémotru  de  Maitili  du  Bellay,  Hrie  J^,— 
L'Art  de  vérifier  le$  dates.^  ïiittoirtde  France  (rilniri  Marlin.— Ilaziii ,  Histoire  de  Louii  XIII. 
—  Jean  Hubert,  Géographie  historique  des  Ardennes. —  y'iituireë  et  Conquêtes.  —  ï.e  Moniteur 
«mi'f rif/.  —  iM  Biographie  univfrselle.  —  Notes  commiininiiées  (wr  notre  collaliuraifMr  M.  Teu- 
,  dm  ArcbiYCR  4n  royMme. . 
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de  dix  bMtiUooi  en  briques  le  liea  d'Arches»  où  se  trouvait  encore ,  dit  la  chro- 
nique, une  ancienne  résidence  royde,  ce  qui  prouverait  que  le  vieux  cliâtean 
n'avait  pas  été  complètement  démoli  ou  bien  qu'on  l'avait  réparé.  Cliaries  de  Gon- 

zague  ût  commencer  dos  constructions  dans  cette  enceinte ,  et ,  en  1608,  il  appein 
la  ville,  de  son  nom,  CarolopnUs ,  Cbarieville.  Les  quartiers  se  formaient  rapide- 
'    ment  :  le  duc,  afin  de  ,sul»venir  aux  dépenses,  avait  imaginé  de  contraindre  les 
cités  de  sfi II  (liuii.-iinc  cl  lif  ^nit  ^^miNn  nniicnl  dr  '  J i,i infiîit'H'»  à  v  hAHr  cfinruiie  a 
îriirs  frMi>  Dtic  niuisiiu;  de  la  ct:^  *iij{i;ult*jJcs  iiiM ript inus  (jf  ilciiiis ,  Ai ,  chAloiis, 
hpcniay,  Mezières,  AltiL'uv.  Ketliel  et  riuilc  iii-l'nrfieo  .  (|n  imi  \<>'\\  encnn- 
^ra>ées       l«s  portes  ifruiréc  de  ipif'li|iii'>  pu'»  il|i(ii>-.  l.cs  ,n ;i!i!  mes  nlIn-N  fiuv 
émijçraiiN  iil(iirrrii(  hinilTit  à  Chai'lr\ illc  iiiir  iicuhir  allliutiirr        haliitaiils  ilr 
toutes  ce&  iktt^s,  vc       [Huta  surtoal  un  t;oup  M:ii>ible  à  la  prospérité  iK-  AIc- 
iièrcs.  Leduc  tranchait  d  aîllenrs  du  sou\erain;  il  a>ait  un  conseil  qui  tendait  In 
justice  en  mii  nom  :  il  prenait  le  litre  de  prince  d'Arches  et  de  Chai'levilie,  et  fai- 
sail  Iraijpt'j  de  la  Uionnaie  à  son  coin  el  à  son  elli<;ie.  En  1609,  il  réunit  à  sa 
principauté  la  forêt  <le  la  Havalière  avec  les  villa;,'es  de  Lûmes  el  île  Walrincourt  ; 
en  IHll,  il  acheta  du  priuce  de  Oonti  le  Mont-dympe ,  où  les  Romains  a>aienl 
a»!ilir  «n  ehntean-fori  et  consacré  un  temple  au  dieu  de  la  guerre.  Depuis  long- 
temps les  pi  oji  u  d'hidépeiidaiiee  de  Charles  de  Gomague  avalent  été  pénétrés 
piT'Bènri  IV  ;  la  reine-régetite  n'osa  cependant,  en  1612,  loi  refuser  les  fran- 
cWaesqàUI  demandait  poar  rimportation  ou  Texportation ,  en  France  ou  hors  do 
Mfmnie»  des  denrées  et  des  marchandises  de  la  cité  naissante  ;  mats  plus  tard, 
0m  ic  la  tenir  sans  doute  en  respect,  le  plan  ({u^avalt  conçu  le  duc  de  fortilter  fe 
lMI<€Ivmpiv  lut  exécuté  par  Tordre  de  Louis  XIII  lai-méme.  Chartes  de  Gon- 
«igve,  mençantà  ses  espérances  ambitieuses,  employa  le  reste  de  ses  jours  à 
eoMHr  Charieville  :  il  y  fonda  un  collège  dont  la  direction  Ait  confiée  aux  jé< 
iÉilei:(lrà)'el'pIiisieurs  maisons  religieuses. 

k  iiriméeiM  ftit  marquée  par  rétablissement  d'une  manufacture  d*armes.  En 
imS^  à  Ftordinand-Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  mort  sans  postérité, 
loeééèrwit,  dms  les  seigneuries  d'Arches  et  de  Charleville,  Anne  de  Bavière, 
PBWi de  Henri- Jules  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  Bénédictine-Henriette- 
fMKÈppê  de  Bavière,  veuve  de  Jean-Frédéric,  (Un  de  BrunswiGk^Lunebourg  et 
Aaolflf/ -Louis  XIV  comnirnrn  pnr  s'emparer  de  l'héritage,  tandis  que  les  deux 
prinre^l»  i*ea  disputaient  les  déla  is  ;  il  réunit  la  |>i  im  ipauté  à  la  couronne,  et 
bienttM  Jiprès  un  arr^t  du  parlement  d»;  Paris  supprima  la  conr  de  justices  de  Char- 
inimij  f>  hipirllr  ou  substitua  un  bailliage  connaissant  de  toutes  les  afînires  civiles 
én  premier  ressort,  sa nf  recours  au  parlement.  Les  deux  seigneuries  étaient 
échues  cependant  à  Anni'  de  Bavière  :  elles  passèrent  ainsi  dans  la  maison  de 
Condé,  qui  les  a  conservées  jusqu'à  la  révolution,  (l'est  aux  princes  ilf  rrff*»  f  imille 
que  la  ville  fut  i'edevabie  de  l'bdtei-diea  Saint-Louis  et  de  ses  écoles  do  la  doctrine 
cîirétfrnrte. 

V"  '"S!»,  t.iiai'lcvilki!  l'eiinrici  ,'i  I      irn  |n  i:  ilr-i*  dont  elle  jouiS'^Mtt  di^  Tir  \\ns  cr 
aucun  impôt;  elle  envttva,  une  iiiinée  après,  Adrien-Pierre  Oochelet  à  l'Assemblée 
nationale.  Kn  1701 ,  un  décret  de  cette  Asscndilée  autorisa  les  entrepreneurs  de 
la  manufacture  d'armes  «  à  extraire,  en  exemption  de  tous  droits,  de  la  mine  de 
lit.  2i 
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Saini^PiDcre  el  de  Sapooge,  un  millioD  huit  eent  mille  vottira  demiiie  lave  pour 
le»  forges  de  Berchwe,  à  la  charge  de  rapporter  desdites  forges  A  Charleville  six 
cents  idllien  pesant  de  fer.  •  La  mamiftMïtiure  était  en  pleine  activité  en  1792  ; 
elle  expédiait  à  Clidlons  des  voitures  chargées  de  ses  produits  :  le  peuple,  orai- 
{;naiit  qu'elles  ne  fussent  destinées  à  rennemi,  les  pilla  et  rosesacra  l'ollicier 
tl'artillerie  qui  les  accompagnait.  Ici  s'arrête  l'histoire  de  Charleville.  Nous  te 
terminerons  en  rappelant  que  ce  fut  sur  le  rapport  de  Baudin  des  Ai-denoes, 
qu'en  (796 ,  le  23  messidor  an  iT  (15  juillet)  »  elle  devint  le  siège  de Técole  cen- 
trale du  département. 

La  construction  de  Charleville  est  très-ré^uli('>re;  de  la  place  Ducale,  située 
au  centre  et  décorée  d'une  fontaine,  on  aperçoit  les  quatre  extrémités  de  la  ville, 
(jiii  n'est  sépnréc  de  Mézière.s  qup  i)ai"  une  chaussée  bordàe  do  bonu\  arbres,  et 
par  la  Meuse  que  l'on  traverse  -^ii!'  un  j)niit  suspendu.  Cliarleville  a  un  Iribunal 
de  première  instance  et  de  rmnaierce,  un  «'ollége,  une  école  nornmh'  <'f  une 
bibliothèque  publique.  Ou  y  compte  près  de  8,900  liabilants,  qui  font  un  cunuuerce 
considérable  en  vins,  eau.\-ile-vie,  grains,  chni  bon  tir  terre,  fer,  ai'doises,  mar- 
bres, savons,  etc.  ;  des  brasseries,  des  tanneries  el  des  fonderies  de  cuivre  nm- 
slilueul  leur  prin(  ipale  industrie.  La  liste  des  hommes  éminents  nésà  CbarIcMlle 
est  assr/  l()n<îue;  (ju'il  nous  sntTise  de  nommer:  Pierre  Caipenfirry  bénédictin 
pbiiolii^m';  Michef  Le  Conie ,  prieur  des  Jéronimites,  théolofîien  ascétiijne  ; 
Louis  Utijuar  de  Lunyuerue  ou  Lonrfente,  auteur  d'inu*  des(  riiilion  de  la  Fiam  e; 
Adrien- Pierre  Coche let ,  docteur  en  droit  de  la  l.u  ulté  de  Kcinis,  député  à  la 
Convention  nationale;  Ldmund- Louis- Mer i%  Dubois  de  (.lancè,  membre  de  la 
Constituante  et  de  la  Convention  ;  le  baron  llulot,  maréthal-de-cump;  et  Jean 
Mubertf  qui  a  écrit  une  excellente  géogi'aphie  historique  des  Ardennes. 

Rocroi  ( ffifp0t  régla,  ou  Uaneroi»  dont  Fétymologie  serait,  par  conséquent, 
toute  difTérente),  ville  forte  et  chef-lieu  de  sous-préfecture  du  département  des 
Ardennes,  s'élève  dans  une  vaste  plaine  entourée  de  tous  côtés  par  des  marais  et 
par  la  forêt  de  ce  nom.  Le  sol  y  est  froid,  la  température  très^rigoureuse,  le 
commerce  presque  nul,  quoique  les  magnifiques  forges  de  Saint-Micolas  se  trou- 
vent sur  son  territoire ,  et  qu'elle  jouisse  de  quatre  foires  annuelles.  Ce  n'était , 
en  1419,  qu'un  misérable  hameau ,  comme  l'indiquent  des  lettres  patentes  de 
Charles  VU,  qui,  en  considération  de  la  pauvreté  de  ses  habitants,  les  eiempla 
de  toutes  tailles,  impositions  et  gabelles.  François  I**  le  fortifia,  et  Henri  II  faiî 
accorda  le  nom  de  ville;  elle  n'acquit  que  sous  Louis  XIII  l'étendue  qu'elle  a 
aujourd'hui,  hxvque  ce  prince,  après  avoir  adieté  hi  terre  de  Rocroi,  en  eut 
achevé  les  fortifications.  En  1555,  quoique  à  demi  ouverte,  elle  soutint  vaillam- 
ment un  long  siège  contre  les  Impériaux.  Les  calvinistes  s'en  emparèrent  en 
I.ISG,  mais  elle  fut  bientôt  reprise  par  le  duc  de  Guise. 

Pendant  In'minorité  de  Louis  XIV  (  1643),  Don  Francisco  de  Mello  et  levions 
comte  de  Fuentes,  généraux  de  l'armée  espagnole  dans  les  Pays-Bas,  se  portè- 
rent à  rimpi'oviste  sur  Hocroi  ([u'ils  investirent  le  13  du  mois  de  mai.  Le  jeui^ 
duc  d'Enghien  accourut  aussitôt  d'Amiens  à  la  rencontre  de  l'ennemi.  Des  deui 
eûtes,  on  s'en  tint  d'abord  à  quelques  escarmouches;  le  maréchal  de  L'HOpitel, 
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chargé  de  murveiUerl'ineipérience  du  prince,  opinait  pour  qu'on  évitât  on  enga- 
gement; mais  oelni-ci,  impatient  de  combattre,  livra  bataille  le  19.  tes  deux 
premières  charges  furent  terribles;  la  victoire  Hottait  indécise.  D*Enghien  tra- 
verse impétueusement  le  champ  de  bataille  A  la  téte  de  toute  sa  cavalerie  :  il 
tombe  sur  le  corps  de  Mello  qui  avait  enfoncé  Taile  gauche  des  Français,  le  cul- 
bute, le  disperse,  et  massacre  les  soldats  occupés  déjà  du  pillage.  Restaient  au 
centre  les  vieilles  bandes  espagnoles  à  peu  prés  Intactes;  le  comte  de  Fentes, 
Igé  de  quatre-vingt-deux  ans  et  enchaîné  par  la  goutte ,  se  faisait  porter  de  rang 
en  rang  sur  une  chaise.  Ces  hommes  de  bronze  déployèrent  une  constance  hé- 
roïque ;  deux  fois  ils  balayèrent  les  escadrons  français  avec  leur  artillerie.  Le  duc 
se  résolut  alors  k  les  démolb*  à  coups  de  c<inon  comme  une  citadelle.  Fuontt's  fut 
tué  ;  les  chevaux,  lancés  au  galop,  pénéti*èrent  dans  ces  brèches  vivantes,  et  la 
lutte  dégénéra  en  bouclierie.  La  perte  des  Espagnols  se  bonia  à  huit  mille  morts 
et  sept  mille  prisonniers;  mais  leur  puissance  militaire  ne  devait  point  se  relever 
de  celte  défaite. 

Dix  ans  après  une  victoire  si  glorieuse ,  le  prince  de  ( jindé ,  conduisant  ces 
mêmes  Espagnols  qu'il  avait  vaincus,  enleva  Rocroi  à  Louis  XIV  (3  sep- 
tembre ir>')3  et  cette  place  ne  fut  rendue  au  roi  de  France  qu'à  la  paiv  des 
l'uviice.s.  En  1815,  une  poignée  de  pardes  nationauv  mobilisés  la  défendirent 
pendant  un  mois  contre  dix  mille  Prussiens,  qui  efitrèrent  aussi  dans  Givet  au 
bout  de  q\iel(|ues  jours  de  résislaiK c  ;  mais  ils  ne  purent  emporter  ('.liarlemonl, 
ou  commandatl  le  tonUe  Boui  k.  I.'arrondi>Ni  nu  fd  de  Ho<  roi  reiderme  49,838 
liabitants,  sur  lesquels 3,682  apparlicimeut  à  son  chef-lieu  de  sous-préfetture. 

riivet-Samt-Hilaue  et  Givet-Notre-Dame,  situés  à  quarante  kilomèti*es  de 
Rocroi ,  ne  forment,  comme  on  sait,  {|u'une  seule  ville,  dont  les  deux  quarliei*s, 
sépaiés  par  la  Meuse,  communiquent  par  un  pont  commencé  sous  l'empire,  en 
1810,  et  achevé  sous  la  restauration,  en  1816.  Charlemont,  une  des  plus  fortes 
citadelles  du  royaume,  les  protège  l'un  et  l'autre,  du  haut  de  son  rocher  à  pic, 
sur  la  rive  gauche.  Cette  citadelle  Ait  bAtie  vers  1540  par  Charles-Quint,  dans 
cette  partie  du  comté  d'Agimont  qu'il  avait  acheté  du  comte  do  Kœnigstein ,  et 
cédée  è  la  France  par  le  roi  d'Espagne  Charles  11,  en  1679. 

La  population  de  Givet  est  de  %«293  habitants.  Son  industrie  consiste  en  fa- 
briques de  blanc  de  céruse,  pipes,  cuivres,  colle  forte,  crayons,  cire  à  cacheter, 
marbreries  et  tanneries;  on  exploite  dans  les  environs  des  carrières  de  calcaire 
Meu.  Givet  a  donné  le  jour  au  compositeur  de  musique  JUéhui;  au  graveur  Lm- 
gueii;  aut  deux  frères  La  Omiaminêt  maréchaux-de-«amp,  et  au  général  Uon; 
Rocnd ,  è  AW/  dê  Champagne,  qui  fit  des  prodiges  de  valeur  aux  deux  sièges  de 
cette  ville,  et  an  général  républicain  Rmé  Monam.  Le  théologien  Rêné  BiUuartf 
l'astronome  ijteaUie,  le  docteur  en  Sorbonne  TUtier,  et  CoUet,  traducteur  de 
TAmadis  des  Gaules,  sont  nés  dans  l'arrondissement  de  Rocroi,  le  premier,  A 
Kevin ,  les  trois  antres,  i  Rumigny.  ' 

1.  Adrien  Ue  Valois.  —  Floitoartl.  —  Anualtt  de  SaitU-'BtrUH,  —  Histoire  mantuerite  dt 
Uiatt,  BibUolbèque  royale.— Piginiûl.  —  lê  Msmittur  imi(««'mI.— Jean  BnbeM. 
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Nous  ne  re^it  ièdioiis  point  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  dans  notre  intro 
duction,  au  sujet  du  sol  de  la  Champagne;  cette  province ,  peu  fa\orisét'  par  i.i 
nature,  doit  en  grande  partie  sa  rirhes.se  agricole  à  l'iudiistrieuse  arti>it«^  de  ses 
habitants.  Là,  les  productions  naturelles  n'ont  point  la  vigueur  spontanée,  evu* 
bérante,  que  leur  conuDuniquc  ailleurs  la  fertilité  innée  des  terres.  La  vigne 
même,  doat Teiploilatioii  est  si  répandue  et  si  florissaute  dans  la  Champagne, 
n'est  pas  une  culture  indigène;  et  ce  n*est  (pi*à forée  d*esui9,  de  tciTail»  de 
«oins ,  que  les  Champenois  soot  parvenus  à  raodimat»'  ches  eux.  La  grande  plaine 
formant  les  deux  tiers  du  département  de  la  Marne,  et  qui  s'étend  entre  Reims , 
Isles,  Sainte-HenelMMild ,  Vitry,  Sommepuîs,  La  Fère,  S^nne,  Vertus»  Épemay, 
Aï,  se  compose  presque  partout  d*un  tuf  de  craie  ou  de  grève,  revêtu  à  peine  a 
sa  surface  d'une  légère  couche  de  terre.  Aussi  voyei  comme  dans  œt  espace 
aride  les  villages,  les  habitations,  les  arbres,  les  buissons  même,  sont  dair-semén  : 
espèce  de  solitude,  immense  et  triste  comme  les  steppes  de  la  Crimée,  et  qui  était 
bien  digne  de  servir  de  cbamp  de  bataille  et  de  tonÂeau  à  Tarmée  d*Attila. 

Le  département  de  l'Aube  peut  se  diviser  en  deux  moitiés  ou  lones  :  dans 
rune,  edie  du  sud-est,  les  terres  sont  fortes  et  très^irodttctives:  dansTaulrs, 
celle  du  nord  et  du  nord-ouest,  on  rencontre  encore  la  craie  à  la  superficie  des 
plaines  et  des  coteaux  ;  çè  et  là,  elle  s'y  mêle  incidemment  à  des  couches  de  sable 
ou  d'argile ,  et  plus  souvent  encore  elle  les  recouvre  d'un  lit  crayeux. 

De  belles  vallées  se  déploient  entre  les  versants  des  montagnes  de  la  Haute- 
Marne:  les  plus  Tertiles  sont  œUes  des  arrondissements  de  Langres,  de  Chaumont, 
de  Vassy  ;  la  terre  végétale  y  repose  presque  partout  sur  un  massirde  calcaire.  Peu 
de  parties  de  la  France  sont  plus  boisées  que  cette  contrée  de  la  Champagne.  Dans 
le  département  de  Seine-et-Marne,  les  arrondissemrnfs  de  Meau\  et  de  Coulom- 
tniers  se  distinguetit  par  des  plaines  d'une  i^nnidr  fri  iilité  :  une  couche  d'argile 
sablniineuse ,  ((ui  retient  l'eau  et  forme  de  noinl)reux  étangs,  y  corjstitue  le  fonds 
supiTiriir  des  terres.  Le  so!  df  rVimne,  inélariî^é  d'argile,  de  ynvvn'  ou  de  craie, 
paie  cil  général  très-largement  les  peines  du  cultivateur.  Les  Ardennes  se  divisent 
en  zones  (  hampeîK>i«ie.  axonienne,  centrale,  ardennais.^,  et  chacune  a  un  caract^i'e 
particulier  :  dans  la  première,  où  la  terre  véjîélale  se  montre  ù  i)t'ine,  la  nK;lie 
fondamentale  est  de  craie  pure  ;  cependant,  prAce  au  travail  assidu  des  habitants, 
elle  égale  i)resque  la  seconde  et  la  troisième  pour  la  qualité  et  la  quantité  des 
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l»rodtteti4iiift  mtnreltes.  Qmiit  è  la  tone  ardenoaise»  rindustrie  agricole  y  est 
presque  nulle, 

Lea  terrains  lecs,  légers,  pierreui,  et  principalenienl  composés  d'un  sable  fin 
el  d*iin  limon  très^élié,  sont  favorables  à  la  culture  de  la  vigne;  cette  plante 
s'accommode,  d'ailleurs,  merveilleusement  du  climat  de  la  Champagne.  Dans  le 
département  de  l'Aube»  Talniosplière,  douce,  buroide,  variable,  diOère  peu  de 
œUe  de  Paris;  elle  est,  en  général,  assez  tempérée,  dans  rVonne,  la  Marne 
et  la  Haute-Marne  ;  seulement,  sur  les  plateaux  de  Langix'^  et  de  Cliaumont, 
l'élévation  du  sol  modiOe  les  conditions  de  l'atmosphère  :  le  froid  y  est  plus  in* 
(ense,  la  chaleur  moins  élevée  qu'à  Teiitrémité  septentrionale  du  département. 
Dans  la  grande  plaine  de  la  Marne,  appelée  la  Champagne  Pouilleuse,  on  a  ob- 
son  é  que  l'air  est  vif  et  sec,  parce  que  rien  n'y  attire,  rion  n'y  arrAte  l'Iiiimidité, 
1^1  crait'  qui,  en  se  mêlant  avec  l'eau  des  puits,  la  rend  sou\ent  lourde  et  mal- 
snine,  î'éajiit  aussi  snr  leclimnf.  (^onime  il  l'sf  ilnri'^  sn  iinhire  d'absorber,  de  ren- 
voyer tour  à  tour  rinittiidilc,  rlle  augmente  en  lnu>r  le  Iroid,  en  été  la  cbaleiir. 
La  région  élevée,  rnnnliirusi' .  boisée  des  Ai'dennes,  n'est  point  soumise  aux 
m^^mes  influences  raéléoiologiinies  ;  la  température  v  est  néralement  lourde 
et  humide ,  bien  que  sujette  à  de  fortes  chaleui-s  el  à  de  brusques  variations. 

A  l'époque  où  Domitien  fil  arracher  tollte^  les  vignes  de  l'empire,  cette  plante 
était-elle  cu!ti>  ée  en  Cbumpagne  ?  quoique  nous  n'en  oyons  aueune  preuve,  tout 
nous  porte  à  le  croire.  Les  bénonais  et  les  l.in^ons,  qui  avaient  iippris  l'art  de 
faire  du  vin  en  Italie,  durent  l'introduire  dans  leur  pays.  Vers  la  (in  du  v  siècle, 
saint  lierai  possédait  plusieurs  vignes  à  lle;ms,  comme  on  le  voit  par  son  testa- 
ment ;  il  en  laissa  une,  plantée  par  ses  soins,  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  son 
église.  Les  produits  de  cette  culture,  contrariée ,  étouffée  par  les  guerres  inté- 
rieures et  les  invasions  des  Barbares,  ne  jouirent  que  beaucoup  plus  tard  de 
quelque  réputation.  Pendant  longtemps,  on  leur  préféra  les  vins  bourguignons, 
dont  les  Rémois,  au  commencement  du  tlw*  siède ,  prohibaient  encore  I*us8ge , 
danarintérêt  des  vignobles  de  leur  pays.  Les  vins  fermes,  liquoreuT,  colorés  de 
la  Marne,  commencèrent  ù  prendre  faveur  è  la  cour  sous  les  successeurs  de 
Louis  XII ,  «  et  e*est  une  tradition,  »  dit  M.  de  Gémses,  «t  que  Charles  Y,  Fran- 
çois l«%  Henri  VUI  et  Léon  X,  avaient  chacun  un  commissionnaire  résidant  è 
AI,  pour  s'assurer  du  roeiileur  vin.  »  Encouragés  par  cette  bveur  si  marquée, 
ka  collivateurs  s'appliquèrent  è  perfectionner  les  produits  de  leurs  vignobles; 
bientôt  on  estima,  presque  à  Tégid  des  vins  d*AI,  ceux  qu'on  recueillit  à  Haut^ 
riHm  et  è  Cumières.  Les  crûs  des  montagnes  de  Reims,  quoique  plus  légers  et 
plus  délicats,  n'eurent  pas  d'abord  la  même  popularité;  ils  ne.  commencèrent 
à  6C«e  appréciés  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Aujourd'hui,  les  vins  des 
arronëlMBcments  d'Épemay  et  de  Tonnerre  ne  sont  guère  moiu  recherdiés  que 
les  produits  des  vignobles  rémois.  Comme  eux,  Ss  ont  contribué  à  porter,  à 
popnlnrisei'.le  nom  de  la  Champagne  cfaet  les  différents  peuples  de  l'Europe,  et 
jnsqpn  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  monde. 

La  production  annuelle  des  vignobles  des  quatre  principaux  départements 
champenois  est  estimée  à  un  million  sept  cent  soixnnte-un  mille  quatre  cent 
qnaranle-sept  heetalitras;  sur  ce  nombre  total,  sont  recueillis  dans  la 
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Marne;  508,^38  dans  la  Haute-Marne;  6^,225  dans  l'Aube,  et  79,550  dans  les 
Ardennes.  I.n  valeur  des  seuls  vins  mousseux  est  aonueliement  de  diimiUion» 
sept  cent  quarante-trois  mille  francs. 

Les  connainHinuos  af»ricoles  sont  très-iné;<alemont  et  très-imparfuitrnu'iit 
répandues  parmi  les  Champenois;  les  méthodes  nouvelles  n'ont  pu  prévaloir  sur 
de  vieilles  hahiluUt's;  presque  partout,  on  sobstiue  à  suivre  les  anciens  pn^- 
cédés.  Cela  est  surloul  vr-ii  de  riiuîuslrie  vinicole,  dont  les  (  harj^es  pourraient 
être  diminuées  et  les  Im  ik  lin  >  n>iisidéiablemenl  aupiientés,  si  les  vignerons 
s'appliiiii.iH  ni  (laHuitag»'  a  simplilin  el  à  améliorer  la  fabi  icaliou.  Outre  ses  boi**, 
ses  prauies  artillcielles,  ses  melons  renommés,  ses  fruits,  ses  excellents  raisiii> 
et  ses  miels,  la  Champagne  est  rirhe  en  produits  naturels  :  céréales  de  toute 
espèce,  léf^umes,  pommes  de  terre,  graines  oléagineuses,  lins,  chanvres,  etc. 
Les  bestiaux  sont,  pour  la  plupart,  de  médiocre  ou  de  petite  espèce;  cependant 
on  estime  beaucoup  les  moutons  de  la  Haute-Marne  pour  leur  <  liair  délicate,  et 
ceux  des  Ardennes  pour  la  beauté  de  leur  laine.  La  valeui-  annuelle  de  la  produc- 
tion agricole  des  quatre  départements  s'élève  à  deux  cent  cinquante-six  millions 
neuf  cent  cinquante-six  mille  francs.  Dans  ce  chiiïre  total,  la  Marne  compte  pour 
78,476,000  fr.;  les  Ardennes,  pour  72,268,000  fr.;  l'Aube,  pour  54,048,000  fr., 
et  la  Haute-Marne,  pour  ^2, 164,000  fr. 

Les  Champenois  ont  une  remarquable  aptitude  pour  les  travanx  de  Tindostrie 
et  du  commerce ,  auxquels  ils  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  avec  beaucoup  de 
succès,  et  longtemps  même  avant  qu'ils  eussent  songé  h  tirer  par  la  coltnre  un 
si  riche  parti  de  leurs  terres.  Chose  vraiment  remarquable  et  caractéristique, 
les  quatre  villes,  qui»  à  différents  titres,  ont  été  les  capitales  de  la  Champagne  : 
Beims,  Troyes,  Provins,  Chèlons,  se  sont  élevées  au  premier  rang  parmi  hs^ 
cités  industrielles  de  la  France.  C'est  d'ailleurs  dans  le  sein  d'une  fiimille  de 
négociants  champenois  que  naquit  et  se  forma  Colbert,  ce  puissant  génie  qui  a 
développé  et  constitué  si  merveilleusement  notre  industrie  manufacturière  et 
notre  richesse  publique.  Les  fabriques  de  Provins  et  de  ChAlons  sont  bien 
déchues  ou  n'existent  plus;  mais  celles  de  Troyes  et  celles  de  Reims  surtout  ont 
encore  une  haute  importance.  Une  autre  ville  de  la  Champagne,  Sedan,  s'est  élevée, 
plus  récemment,  à  une  grande  prospérité  industrielle.  Le  commerce  des  quatre 
départements,  alimenté  par  leurs  productions  agricoles  et  manufacturières,  est  des 
plus  actifs  :  Irais,  bestiaux ,  grains,  huiles,  vins ,  eaux-de-vie,  comestibles ,  draps, 
casimirs»  couvertures  de  laine ,  nanelles,  laines  peignées,  coton  Blé,  châles  façon 
cachemire,  bonneterie,  toiles  de  coton,  droguets,  gants  de  p^u,  cuirs,  bougie, 
savon,  blanc  d'Espagne,  coutellerie,  etc.,  il  embrasse  presque  tous  les  objets  de 
consommation.  Champagne  a  de  nombreuses  carrières  de  pierres  de  taille, 
de  marbres,  d'albâtre  gy-pseux,  de  grès,  de  pierres  meulières,  d'ardoises,  elf. 
La  Ilaule-Marne  et  les  Ardennes  trou\ent  une  source  d'inépuisables  richesses 
dans  l'abondance  du  minerai  de  fer  :  la  fabricaliou  de  ce  précieuv  métal  y  ncnipi' 
une  multitude  de  fonderies,  de  for«îes ,  de  m;irtinets,  <le  laminoii*s,  de  plali- 
neriî's.  Ce  scn!  «léparlement  des  Ardi-nnes  <'<>iiipto  vjrij;t-lunl  hauls-fourneaux , 
qui  prodiii^riit  annuellement  deux  cent  treize  inillo  quintaux  métriques  de  fer. 

La  valeur  de  la  production  industrielle  des  quatre  d^ai'tements  surpasse  de 
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betnooup  eeile  de  «es  produits  agricoles;  elle  est  de  deux  cent  qnatre>vlngt-huit 
millûNW  deai  cent  soixante  mille  cent  soixanCe-qiiatre  firancs,  ce  qui  constitue 
une  diBérenee  en  plus  d*envjron  trente'deux  millions.  Voici  comment  cette  somme 
totale  se  répartit  :  Marne,  78,476»000  fir.;  Ardejines,  72,968,000  ft*.;  Aube» 
5%,0tô,000  fr.;  Haute-Marne,  59,164,000  fr. 

Nous  avons  esquissé  en  quelques  lignes,  dans  notre  intraduclion,  le  caractère 
moral  des  Champenois  :  ils  ont  cet  esprit  actif,  mais  calme,  raisonnable,  calcula^- 
teur,  positif,  qui  ne  se  laisse  ni  troubler,  ni  séduire,  ni  emporter  par  une  imagi-- 
netion  trop  excitée;  leur  bonhomie ,  c'est-à-dire  la  simplicité  el  l'égalité  bien- 
veillante de  leur  âme ,  tient  aux  mêmes  dispositions.  L'Ardennais,  réfléchi  jusqu'à 
la  tacituniité  et  souvent  brusque  dans  ses  manières,  se  ressent  du  séjour  des 
montagnes ,  auxquelles  il  doit  aussi  la  vigueur  de  sa  constitution,  sa  peau  brune 
et  son  teint  coloré.  Rien,  du  reste,  ne  parait  beau  à  l'habitant  de  la  Champagne 
Mjmme  les  vnsfes  plaines  blanches,  tristes  et  mies,  au  milieu  desquelles  il  a  été 
iMtné.  ('et  amour  du  sol  se  retrouve  chez  les  hoinines  de  îniites  les  conditi(jns.  I.i' 
iiinn  rhn!  DrouetHrErlon  en  a  donné  un  exemple  remarquable  :  sentant  sa  lin 
procliuiiie,  il  se  fit  transporter  à  Heiiiu»  pour  avoir  la  cousolatioo  d'y  mourir  et  de 
reposer  dans  sa  ville  natale. 

Le  Chamiienois  parle  la  langue  commune  de  la  France;  il  n'a  point  de  patois 
c*»min<'  le  |{i)ur;;iiifj;n(>n.  (Juni  qu'en  ait  pu  dire  Grosley,  une  liste  plus  mi  moins 
lori;(ue  (re\pr{'s>i(Mis  locales  inusitées,  bizarres,  ne  prouve  pas  que  !< '^  lYoyens 
aient  en  cl  consc  r\enl  encore  un  lanfja^e  à  part.  Quelques-uns  des  termes  de  ce 
vocabulaire  ont,  sans  doute,  une  physionomie  fort  piHoresque;  par  exemple  : 
tuj//nu/er,  iivaler  d'une  bouchée  ;  baffrer,  manger  gloulounemeiil;  faire  6rti>,  pré- 
senter quelque  objet  et  le  retirer  au  moment  où  I  on  >a  le  prenilre;  bassoter^  s'oc- 
cuper chaudement  de  petites  choses;  bobetjetj  conter  avec  imharras  et  sans  suite; 
bafflabal^  homme  gras,  court  et  ventru;  somme,  source  ou  téte,  mot  souvent  em- 
ployé pour  désigner  les  noms  de  lieux,  tels  que  Sommepuis,  Sommevoir,  Somme- 
Tontaine ,  Sommeval ,  etc.  Dans  les  .\rdcnnes,  les  gens  de  la  campagne  et  même 
les  habitants  des  villes  entre  eux,  parlent  un  patois  dans  lequel  le  celtique,  le 
wallon,  le  flamand  et  le  français  sont  confondus.  On  y  dit,  par  exemple  :  apn'io, 
aUo,  dispéeho-vo,  pour  :  apprêtes,  allez,  dépôchea^vous;  ii  taujfe,  U  chéri,  lipoin^ 
U  6jrr«,  pour  :  la  table,  les  chaises ,  le  pain ,  la  bière. 

Avcnn  trait  d*un  caractère  bien  tranché,  bien  original,  ne  distingue  les 
flMéars  des  habitants  des  villes.  La  fét9  tksfnUf  le  convoi  du  carême-prenant,  si 
céiètres  autrefois  à  GhAlons,  bi  flagelbition  de  l'allelula,  qui  se  reproduisait  an- 
nuellement dans  la  cathédrale  de  Langres;  la  diaMeriB  de  Chaumonl,  procession 
biîarre  en  l*honneur  de  saint  Jean,  dans  laqudie  figuraient  douse  hommes  habillés 
en  diables,  et  qu'on  venait  voir  des  extrémités  de  la  Champagne  :  tous  ces  usages, 
sortis  du  paganisme,  ont  entièrement  disparu  depuis  le  xvi*  siède.  Il  en  est  de 
même  des  anciennes  superstitions  de  Provins,  dont  M.  Sourquelot  nous  donne 
une  peinture  si  curieuse.  Mais  parmi  les  paysans  de  la  Haute-Marne,  la  croyance 
aux  sorciers,  aux  loops-garous,  aux  revenants,  subsiste  toujours;  si,  au  milieu  de 
la  nuit,  on  entend  des  rires  bruyants,  le  miaulement  d'un  chat,  le  hennissement 
d'un  chenal ,  c'est  le  diable  qui  fait  danser  la  ronde  aux  mauyais  esprits  dans  les 
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cbamps,  ou  (|ui  s*eBt  tapi  le  long  des  diomiiis.  Il  y  a  phis  tflmagliMttioii  et  de 
poésie  dans  tes  croyanoes  popalatres  des  Aidennais.  Cent  à  ChMeaii-RegnMill, 
dit  M.  Hubert,  que  «se  retrouve  l'histoire  des  quiUrtjUi  Affmon,  et  la  légende 
dji  Im>ii  cbevalier  Regnault»  qui  joua  plus  d'un  tour  à  Charleroagne»  et  qui  porta 
sur  son  dos  des  blocs  énormes  pour  bâtir  la  cathédrale  de  Cologne.  »  Ijes  Arden- 
nais  ont  fol  aux  rebouieën  et  aux  drommuittUf  charlatans  habilea,  auxquels  ils 
supposent  une  connaissance  profonde  de  Part  de  réduire  les  fractures  et  de  guérir 
les  maladies.  Ils  ne  doutent  ,  point  non  plus  de  la  puissance  mlraculeofle  des 
termes  cabalistiques,  de  la  vertu  surnaturelle  de  certaines  plantes,  des  aimiletles 
ooiiiposés  d*un  morceau  de  toile,  ou  d'un  ruban  disposé  d'une  certaine  ma- 
nière, etc.  Comme  tous  les  montagnards,  ils  sont  naïfs,  crédules  et  soperstitienx. 

Les  druides  n'ont  laissé  presque  aucune  trace  de  leur  séjour  dans  les  foréis  de 
la  Marne,  de  la  Haute-Marne  et  des  Antennes.  Cest  à  peine  si  l'on  y  renconti*e 
quelques  monuments  celtiques,  comme  la  haute-borne,  près  de  Vassy,  et  la  toMr 
de  MaugiSy  à  Château-Regnault.  On  remarque  toutefois  quelques  tombelles  gau- 
loises dans  les  environs  de  Sens,  de  Chdlons,  de  Keims,  de  Provins  et  de  Mon- 
tercau.  Le  culte  superstitieux  des  fontaines  sacrées  s'est  |>erpctué  jusqu'à  iKitre 
temps  en  Champagne  :  nous  citerons  cellfs  d'Azon,  ù  Saint-CIément-lès-Sens ,  de 
Divonne  [Dionna)  près  d'Aiixfrrc,  de  Sainte- tierthe ,  non  loin  d'Épemay,  d»* 
Saint-Gen^onl ,  dnns  les  environs  de  î.ane:res.  etc.  Ounnt  nii\  ;uiti<|uilés  romaines 
de  la  Cliampagne,  nous  avons  (Ic'jà  eu  l'occasion  de  les  décrire  :  le^^  pin»»  remar- 
quables sont  la  Porte  de  Mars,  le  tombeau  i\o  Jovin  à  Reims,  quelques  parties 
des  anciennes  fortilications  de  Sens,  !n  .Moite  de  Cm-  et  les  restes  <le  (  haussées 
qu'on  déconvi*e  jusifue  dan»;  les  Anlennes.  La  cathédrale  de  Reims  est  le  s<mi1 
monument  architectural  d'un  fitand  earaelère  que  celte  pionnce  ait  conservé  du 
moyen  Aîre;  le  temps  a  amené  la  destruction  de  ses  abhajes,  (h'  ses  résideim-^ 
royales  et  de  ses  f"orterei»srs  les  |>lus  fameuses.  Ix  tombeau  d  lleloise  et  d'Alni- 
lar'd,  enlevé  du  I»ai*aclet  en  1790,  t  t  trausléré  à  Paris  en  l'an  viii,  par  l'ordre 
du  ministre  de  l'intérieur,  décoie  aujourd'hui  le  cimetière  du  Père-Lachaist»; 
c'est  peut-Otre,  de  toutes  les  œuvres  de  l'art  champenois,  la  mieux  conserv  e  et 
la  plus  intéressante.' 

1 .  VMonà ,  BfMofrt  âê  BHmt.  <—  BaireUti  de  Voprières ,  AnnaMea  d$  rMfom .  —  De  MiBKia . 

nittoire  du  diocète  de  Lattgret. — Tarlx',  Histoire  di'  Sein. —  Ephéméridet  de  Grn>lcy.  — 
F«'lix  Bour()uelot,  Histoire  de  Provins.  —  (îcnisez,  Description  historique  de  Beims.  —  V:illol 
de  Yirivillc,  AreMvts  historiquei  de  l'Aube.  —  Jeun  IlidH.'i-t,  Géographie  historique  des  Ar~ 
iênneM.  —  Bourgeofo-leflalnt,  Dt$eription  topagnphlqvê  la  JforiM.» Branlé,  TàbUmtêlm- 
h'rtirpif  de  l'Aube.  —  ArTrvrnjn-r  dr  la  .\farne.  —  .innttnire  administratif^  de  l'Aube,  année 
IHii.  —  Annuaires  de  l'ï'vuuf.  —  Nuiis  devons  à  rohli^oaiicu  de  nuire  collubonileur,  M.  Marcau 
de  IToniie,  de  riostiUil,  lesienseignenients  Matistiqucs  411e  nous  «Tem  donnés rar  la  nlenr  de  la 
fNToducUon  agrioDie  ei  induslrielle  des  quatre  priDcipaus  départoinento  de  la  Champagne, 
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DESCRIPTION  6É0GRAPBIQUE.^H1ST0IRE  GÉNÉRALE. 

Flandre,  dont  le  nom  est  resté  comme  l'appellation  générique  d'une  grande 
partie  de  la  Gaule-Belgique ,  ne  comprenait  primitivement  (jue  la  >ille  de  Bruges 
et  le  territoire  environnant  jusqu'à  la  mer.  Saint  Ouen,  qui  le  premier,  au 
VII*  siècle,  a  fait  mention  de  ce  pays  de  Flandre,  le  nomme  Municipium  Han- 
drense,  et  le  distingue  de  ceux  de  Tournai,  de  Gand,  de  Courtrai.  Ce  petit  coin 
de  terre  devint  le  foyer  d*oiie  principauté  qui  en  prit  le  nom ,  comme  Tlle-de- 
France  donna  le  sien  an  royaume  des  descendants  de  Hugues  Capet.  Nous 
n*avons  ft  noos  occuper  que  de  la  portion  de  la  Flandre  qui  se  trouve  anjourd'hui 
enclavée  dans  les  limites  de  la  France.  Quatre  peuples,  ou  plutôt  quatre  grandes 
tribus  d'origine  germanique,  occupaient  primitivement  cette  contrée,  qu'ils 
avaient  conquise  sur  les  Celtes  environ  deux  cents  ans  avant  l*ère  chrétienne  : 
c'étaient  les  Nerviens  (iVerm'tf  ),  les  Atrébates  (A(r§b9teB),  les  Morins  {Marimi)  et 
les  Ménapiens  {Me»^i),  Les  Nenriens  étaient  établis  dans  le  Halnaut  et  la  partie 
du  Gambrésis  située  à  la  droite  de  l'Escaut;  les  Atrébates  possédaient  l'autre  frac- 
tion  du  Gambrésis  et  l'Ostrevant,  c'est-à-dire  le  territoire  compris  entre  TEscaut 
et  la  Scarpe  jusqu'au  confluent  de  ces  deux  ririères;  les  Morins  habitaient  le  pays 
resserré  entre  la  Lys  et  la  mer,  et  les  Ménapiens,  la  contrée  qui  s'étendait  de  la 
Lys  à  la  Scarpe,  et  qui,  plus  tard,  a  formé  la  chAtellenie  de  Lille. 

Lorsque  les  légions  romaines,  conduites  par  Jules  César,  arrivèrent  dans  cette 
région  septentrionale  de  la  Gaule-Belgique,  oe  n'était  encore  qu'une  longue  suite 
de  forêts  entrecoupées  çà  et  là  par  des  marécages  et  des  terres  incultes,  une 
pauvre  et  sauvage  contrée  voilée  par  d'étemels  brouillards,  attristée  par  des 
vents  glacés,  et  dont  les  eaux  de  la  mer  inondaient  souvent  les  parties  basses.  |.a 
lutte  des  Romains  contre  les  vieux  Belges,  qui,  d'après  les  historiens  du  tenq)s, 
avaient  la  taille  gigantesque,  l'œil  bleu  et  farouche,  la  chevelure  d'un  rouge 
ardent ,  fut  longue  et  pénible.  La  ntnquéte  de  la  Belgique  ne  coûta  pas  moins  de 
neuf  années  de  combats  et  «le  trinaux  à  César  :  il  ne  lui  avait  fallu  que  deux  ans 
pour  s'emparer  des  autres  provinces  «  eltiques;  mais  ici  ce  n'étaient  plus  les  (iauies 
qu'il  avait  à  soumettre,  c'était  la  iiermanie  elle-même.  Or,  Tacite  disait:  a  Ni 
III.  S5 
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Sam» tes»  oi  CBrthagioois,  ni  Espagnols»  oi  Gaulois»  ni  Partbes,  ne  nous  oot 
causé  plus  d'alarmes  que  les  Germains  :  c*esl  que  le  tr6ne  des  Arsaddes  enf 
moins  inébranlable  que  la  liberté  germanique.  » 

Les  Romains,  campèrent  au  nord  des  Gaules  Tespace  d'enyiron  quatre  siècles, 
sans  que  leur  influence  civilisatrice  roodifiAt  le  caractère  des  vaincus.  Les  Ger- 
mano-Belges ne  voulurent  point  se  courber  sous  le  niveau  de  la  domination  impé- 
riale, et  conservèrent  leur  sauvage  indépendance.  Errants  dans  les  forêts  et  les 
retraites  marécageuses,  ils  faisaient  une  guerre  incessante  oui  envahisseurs;  et 
lorsque  les  légions  quittèrent  ce  pays  où  elles  avaient  séjourné  si  longtemps,  oo 
X  retrouvait  encore  les  dignes  enfants  de  ces  Belges,  nommés  par  César  les  plus 
valeureux  entre  tous  les  Gaulois.  Le  séjour  des  Romains  ne  laissa  guère  de  traces 
que  sur  le  sol.  César  avait  à  peine  rencontré  quelques  simulacres  de  villes  dans  la 
Gaule-Belgiqne;  mais,  depuis  la  conquête,  les  itinéraires  dressés  par  les  empe- 
reurs romains  nous  signalent  plusieurs  localités  qui  subsistent  encore  aujoor* 
d'hui.  Ce  sont  :  chez  les  Nerviens,  Cambrai  { Camernnm )  »  Tournai  (  Tornncum\ 
Bavai  [Bagaco  IServiorum],  Faroars  [Fanum  Martis) ,  Escautpont  (  Pons-Scn/dix  , 
Somain  (Hermoniacum),  Hargnies  (  Lncus  Horncnsis]  ;  chez  les  Ménapiens, Casse! 
(Casteilum  Hfenapiorum),  Wervick  {Viroriacum)^  Estaircs  (Minariacum);  puis 
des  camps  retranchés  dont  on  aperçoit  seulement  les  vestiges ,  des  routes  stra* 
tégiquos ,  connues  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Chaussées  Urunihaut.  Du  reste, 
ia  majeure  partie  de  la  Gaule  septentrionale  ne  perdit  pas  son  aspect  primilif  ;  il 
est  même  probable  que  les  Romains  ne  pénétrèrent  jamais  dans  certaines  por- 
tions du  pays. 

L'ère  de  la  civilisation  ne  devait  guère  s'ouvrir  pour  la  Hclfj;ique  qu  a  partir 
de  la  prédication  du  christianisme,  qui  y  (ut  introduit  sous  les  rf-Lnies  de  Dio- 
clétien  et  de  Maxnniea  par  des  niissionnaii  i  >  il<"  la  rirèce  et  de  liomo,  Piat, 
Chrysole,  Euchcr;  tous  trois  srellîM'ent  de  leur  sanj;  la  religion  nouvelle,  le  pre- 
mier î\  Tournai ,  le  second  sur  les  bords  de  la  Lys,  le  troisième  à  Comines.  A  ces 
a|Mi([t  N  en  succédèrent  d'autres,  qui,  connne  euv,  paraissent  avoir  porté  le  flam- 
hoau  de  la  foi,  plutôt  dans  les  lieux  occupés  par  les  Romains,  que  parmi  les 
Belges  eux-mêmes  ;  tandis  que  presque  toutes  les  Gaules  étaient  déjà  chré- 
tiennes, ces  peuples  restèrent  assenis  aux  supei'stitieuses  croyam  es  de  leurs 
pères  jusqu'au-delà  du  iv^  siècle.  Cependant,  au  v,  l'œuvrp  apostolique  tend  a 
se  régulariser,  et  pour  la  première  fois,  dans  les  deux  (icrmauies  et  dans  la 
première  et  la  seconde  Belgique,  apparaissent  des  missionnaires  ofliciellement 
députés  de  Rome,  sous  le  nom  d'évéques  régionnaires.  Saint  Victricius,  évéque 
de  Rouen,  se  hasarde  seul  dans  les  forêts  nerviennes  et  jusqu'au  fond  des  terres 
marécageuses  habitées  par  les  Morins.  Mais  Tinvasion  des  Franks  ne  tarde  pas  è 
faire  disparaître  ces  traces  primitives  de  la  prédication  épiscopale.  L*an4V5, 
Cblodion»  chef  des  Franlis  salions,  passe  le  Rhin  et  la  Meuse,  soumettant,  le 
long  de  sa  route,  les  Tongres  et  les  Texandriens;  puis,  traversant  la  forêt  Berd-  ' 
nîenne,  il  s'avance  jusqu'à  TEscaut  et,  après  avoir  hattn  et  chassé  les  Romains,  se 
rend  maître  de  la  ville  de  Tournai  et  de  celle  de  Cambrai ,  où  il  fait  massacrer  les 
iThrétiens,  qui,  pour  la  plupart,  étaient  de  race  romaine.  De  là  Cblodion  marche 
vers  le  littoral  de  l'Océan,  dompte  les  Morins  et  saccage  Térouane,  leur  piini'i- 
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jiale  cité.  Celte  invasion  est  suivie  de  celle  des  Huns,  qui,  entraînés  par  Attila, 
ravagèrent  presque  toute  la  Belgique,  vei*s  kk9.  Au  milieu  de  res  ruines,  une 
puissance  nouvelle  s'élevnit  :  plusieurs  colonies  ftiHi  iiit > ,  i rumnandf^es  par  des 
cIh'Is  auxquels  les  chroniqueurs  contemporains  douiK  nl  k*  nom  de  rryuli ,  petits 
rois,  s'e'taient  établies  dans  les  terres  conquis^'s  siie  le-^  Homnins.  Hilderik,  père 
de  (^ilodwig,  fut  l'un  de  ces  chefs  ;  il  régnait  sur  [>i't'sque  tout  !i'  \y<\\<  formant 
aujourd'hui  la  Flandre  proprement  dite.  Deux  autres  rois  franks,  Hararik  et 
Ragliennher,  occupaient,  l'un  le  territoire  dos  Morins,  l'autre  le  Cambrosîs. 
A  la  Flandre  appartient  donc  la  gloire  d'avoir  été  le  berceau  de  la  laonarc  liie 
fi  arii  aise  :  ce  fut,  en  effet,  avec  les  Franks  du  royaume  d  llilderik,  son  père,  que 
Chluilwip  vainquit  Syagrius  et  accomplit  la  conquête  de  la  Gaule.  Vingt-quatre 
ans  après,  il  revenait  dans  la  Belgique  et  s'y  emparait,  par  le  meurtre  et  la  Ira- 
hison ,  des  États  des  rois  Uarank  et  Raghenaber  ses  parents  (486-511 }. 

Contrariée  sans  cesse  par  ees  guerres  et  ces  révolutions,  la  régénération  reli- 
gieuse des  Flamands  se  poursuivait  avec  lenteur  :  ils  s'obstinaient  à  mêler  les 
snperstitioDB  germaniques  ani  dogmes  et  aux  cérémonies  du  christianisme.  Vers 
ran  0Oi,  un  missionnaire,  du  nom  d^Uglus  (saint  Éloi),  descendit  le  premier  des 
sources  de  TEscant  jusqu'à  son  embouchure  ;  par  ses  prédications,  il  contribua 
puissamment  i  dé^iger  la  foi  de  ces  éléments  étrangers.  Dons  le  courant  du 
vu*  siècle,  bien  qu'elle  n'eût  pas  encore  pénétré  cbei  toutes  les  peuplades  qui 
CQQYnient  la  Gaide-Belgique,  la  religion  du  Christ  avait  fait  néanmoins  de  grands 
progrès.  On  vit  alors  s*élever  de  toutes  parts  des  églises  et  des  monastères. 
Saint  Amand  fonda  les  abbayes  d'Eluon  et  de  Ifarcfaiennes»  tandis  que  saint  Orner 
s'efforçait  de  détruire  chez  les  Menaplens  et  les  llorins  les  derniers  vestiges  du 
paganisme ,  et  que,  de  concert  avec  saint  Bertin  »  il  élevait  réglise  de  Térouane  et 
fondait  la  fameuse  abbaye  de  Sitbbi.  Disons-le,  toutefois,  dans  ces  contrées  où  un 
Instinct  d'association  s'était  introduit,  depuis  longtemps,  avec  les  peuples  d'ori- 
gine germanique,  le  christianisme  n'eut  point  à  opérer  une  révolution  complète; 
il  modifia  seulement ,  et  épura  ce  qui  n'était  chez  les  barbares  qu'un  besoin 
lagoe  d'agglomération  et  d'assistance  mutuelle,  très-compatible  avec  le  dogme 
et  la  morale  de  l'Évangile.  T.es  ghildes  de  la  vieille  Germanie,  sociétés  auxquelles 
une  même  communauté  d'intérêts  affiliait  les  hommes  de  toutes  les  conditions,  ne 
perdirent  point  cette  énergie  vitale  que  la  féodalité,  h  sa  naissance  ,  devait  bien 
amortir,  mais  qu'elle  ne  sut  pas  neutraliser.  Déjà,  nu  temps  de  Charleinagne,  il 
^ait  prescrit  de  réprimer  les  alliances  des  serfs  flamands  qui  s'associnient  pour 
s'émanciper;  plus  tard,  ces  mêmes  serfs,  transformés  en  bourgeois  affranchis, 
firent  trembler  sur  leui-s  trônes  les  ancêtres  de  Charles-Quint. 

Les  éléments  qui  ronstituèrer\t  le  comté  de  Flandre  ne  furent  pas  improvisés, 
comme  on  vient  de  le  voir,  an  moînent  mèn»e  ou  ce  grand  Gefprit  naiss.ince; 
ainsi  que  toutes  les  institutions  politiqnes,  celle-là  fut  préparée  de  longue  main. 
Mais  que  furent  ces  forestiors  héroïques,  ces  sortes  de  demi-dieux  qui  précèdent 
les  comtes,  et  :^^r  It  Miiu  is  on  a  déhité  tant  de  merveilles?  Certes,  tout  n'est  pas 
fabuleux  dans  leur  lnsU>irc;  il  n  v  a  point  de  tradition  qui  ne  reufenne  uu  peu 
de  vérité.  Selon  nous,  les  Liedrick  de  lUu  ,  les  Estorède,  les  Rurchard,  les  Lie- 
drîck  d'Harlebecke ,  les  Ingelram,  qu'on  aperçoit  mêlés  d'une  manière  assez 
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confuse  aux  iM^nements  politiques  des  vii«  et  vin'  siècles,  étaient  les  préposés 
dus  rois  franks  dans  ces  pays  couverts  de  forêts.  S'il  est  vrai  qu'ils  aient  trans- 
mis à  leurs  enfants  les  charges  dunt  lis  étaient  investis,  ce  fut  assurément  sous  le 
bon  plaisir  des  rois  et  par  tolérance,  plutôt  que  par  droit  de  propriété.  C'étaient, 
eu  un  mot,  des  bénéficiers  et  non  des  feudataires.  Da  reste,  parmi  tous  ees  per- 
flOonuges,  il  n'y  a  qu'lngelram  qui  soit  signalé  «hme  façon  «nllieiiCiqMMÉtàii- 
torique.  Il  esi  nommé  dans  deux  capitulaires  de  Ctinies-le-CfaaHfe,  ÂÊÊ'mmétÊ 
844  et  953,  comme  envoyé  ruyal  (mil*!»)  aux  pays  de  Noyon,  YenBaBéotoi  Jir> 
tois«  Courtraisis.  Alors  on  voit  s'établir  an  nord  des  Gaules  use  férHableérsfen^- 
satîon  politique  ;  alors  se  fonde  et  se  consolide  cette  dynastie  des  oonles  de 
Flandre  qui  commence  aux  rois  chevelus  de  la  race  des  Mérovée,  pour  aé  perdre 
sept  cents  ans  plus  tard  dans  rimmense  monarchie  de  Cliarlea<2iilnt 

Le  rOle  que  les  souverains  flamands  ont  joué  dans  l'histoire  estirap  teportant 
ponr  que  nous  paissions  nous  dispenser  d'en  retracer  an  moins  uneaaqniBae.  A 
Ingelram  succéda  son  fils  Bauduin,  ou  Baldvin,  mot  d'origine  gemMoiqiie  vtgaà- 
flant  audacieux;  le  méme'fut  aussi  appelé  Bras'dé-Fer,  parce  qu'un  jour»  ^  Il 
chronique,  assailli  sur  l'Escaut  par  le  diable  qui  voulait  le  noyer  dans  le  Hem^  il 
le  repoussa  victorieusement.  En  863,  Bras-de-Fer  enleva  Joditfa,  lUle  de  Cbnlna- 
le^hauve,  qui,  forcé  de  consentir  à  leur  union,  institua  son  gendre  muipiSsdes 
Flamands.  Bauduiit  879),  fils  et  successeur  de  firas-de-Fer,  fat  soniOBiiié  Ir 
Chauve^  en  souvenir  de  son  a!eul  maternel  :  il  opposa  partout  dans  son  gontense- 
ment  une  résistance  énergique  aux  invasions  des  hordes  normandes;  nu»  ses 
exploits  turent  ternis  par  le  meurtre  et  le  brigandage.  Ce  fut  lui  qiB  assassina 
Hériliert ,  (  nnite  de  Yermandois,  et  le  \éiiérable  Foulques,  archev6qiie  de  Heims. 
Son  liLs  Arnoul-le-Pieux  oipia  duus  des  pratiques  religieuses  les  actions  violentes 
de  sa  vie;  il  associa  de  bonne  heure  au  j^^ouvernemeiit  son  fils  ainé  Bauduin,  qui 
depuis  (pioUpies  an!iee>  avait  épousé  Mathilde  de  Save  et  auquel  on  attribue  les 
lortilications  d'\ |irr ruriies.  Hourbourj,',  Dixmudc,  Ardembourg,  Hodembourg, 
Houlers,  et  autres  \illes,  ainsi  que  l'établissement  des  mnrrht''^  rî  foires  de  Bruges» 
'|'((<irlt'>tit  .  riMti-tîTîi  et  «"-l'^-vci.  lî:tTi(ltiin  m*tnnit  1"  jiui'iifi  Diil  ,  fhms  l'nhhaye 
il'  >,iiiit-|iri      ,  lin  liN  riuiiiiMc  Artuiul  l  omiiir  -on  i;riiii(l-[H-i c.  <  elui-ci 

stii\i''iii  .1  r.:iii'linn  in^iju'au  27  iimi^  'M't.  l,othaire,  rot  de^  i'raiik»,  envahit 
aiix'^ii'''!  K'^  (liiiii.iini's  tiu  jeune  Ai  imul.  il'ini  il  nr  se  retira  qu'après  y  avoir  amassé 
un  butin  1  uji^iiU  t  I tili'.  \r?H)id-K -Jeuiii  imiiH  ih  î^  |)!h- f;nrc  la  guerre  à  llfiir^ips 
(jipel,  <]ui  venait  de  lo*  lUe  la  coun^niic  d^,^  itn--  ri  ,ink>  ^ur  sa  léle;  It;  oouvijuti 
monanjue  s<r  poita  rapid«Mnent  vers  la  Flandre  i  t  ii^  lizen  fout  sur  son  passage  ; 
alla  di  I  éloigner,  \i mml  >c  »li»laia  son  vassal,  il  mourut  peu  de  temps  uprèi, 
et  Hauduin,  surnoamii  JUl/r- lidrùe ,  lui  succéda. 

Le  tils  de  lielle-Harbe  est  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Bauduin- 
fe-D^nnaire  ou  de  Bauduin  de  Lille,  ville  doid  il  fut  le  fondateur.  Fiancé  de 
bonne  heure  à  Tune  des  Allés  du  roi  de  France  llobcrt ,  cette  alliance  iUuitce 
exalta  son  orgueil ,  et  il  se  révolta  contre  son  père,  dont  il  ne  tarda'  pa*  ocfiah 
dant  à  implorer  le  pardon  dans  une  assemblée  solennelle  convoquée  i  Aadeiiirde* 
Devenu  marquis  des  Flandres  à  la  mort  de  Belle-Barbe  (  30  mai  1036],.  IlttduP 
se  montra,  dès  cette  épo  pic ,  aussi  sage  qu'il  avait  été  turbulent  dans  sa  JennesN. 
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Si  IVrmctô.  s;i  prudence»  étaient  si  bion  connues,  que  k\  tutelle  du  jeune  prince 
Philippe  et  r;i(hniiti«i(ration  du  royaume  lui  furent  cdiirii  (  s  \},\v  le  roi  Henri  1"  à 
son  lit  de  mort.  BauUuiu  de  Mons,  fils  de  Rauduin  de  Lillr,  reunit  le  Ilainaut 
à  la  Flandre  par  son  maria^^e  a\er  Richilde,  unique  héritière  du  comte  Rainier  V  ; 
U  en  eut  deux  tils,  entre  les(juels  il  partagea  ses  domaines  :  l'aîné,  Arnou!,  qui 
eut  la  Flandre  ,  e(  le  riulet,  Rauduin,  qui  fut  investi  dn  llainaut.  I/anihit  ion  de 
Hiehilde  mit  aux  luiM  >  deux  frère*»  :  A  mou  I,  vaincu  à  Cassel  et  !i  rwi\ ifnhove, 
périt  dans  cette  di  rnit  rc  b  itaillf  ;  son  oncle,  Rohert-le-Frison,  tut  alois  pKx  hme 
marquis  des  Flaiiutiuls.  Holiei  t  II  lui  succéda  :  il  fut  l'un  des  compagnons  d'annes 
de  Godefroi  de  Bouillon  dans  la  Terre-Sainte»  et  le  dernier  des  souverains  de  la 
Flandre  qui  prit  le  titre  de  marquis;  ses  successeui's  ne  se  quaiiUèrent  plus  que 
de  comtes . 

Le  lib  de  Robert»  Bauduin»  fut  surnommé  à -ta-- Hache,  à  cause  de  son 
amour  pour  la  justice  :  en  lui  s'interrompit  la  ligne  masculine  de  Bauduin- 
Bras-de-Fer;  ce  ne  fut  qu'en  1195  qu'on  la  vit  reparaître  en  Flandre  dans  la 
penoDue  de  Btudntn  IX»  desoeadant  par  sa  mère  Marguerite  de  Robert-^ 
Frison,  et  comte  de  Halnaat  du  chef  de  son  père  BBndaiii-le-Gourageui.  Bau- 
dniD  IX  fil  réintégrer  à  la  Flandre  une  partie  de  FArtoia  qni  avait  été  cédée  à 
laFMnœ  par  wn  prédéceuetur  Philippe  d'Alsace;  pins  tard,  il  eut  la  gloire 
d'être  élevé  sur  le  trône  Impérial  de  Gonstantinople ,  et  de  périr  pour  sa  défense 
dans  une  sanglante  bataille  contre  les  Bulgares.  L'atnée  de  ses  filles,  Jeanne, 
épousa  Femand,  fils  du  roi  de  Portugal.  C'est  ce  Femand  qui ,  après  la  bataille 
de  Bonvines  (37  juillet  1214),  fut  enfermé  dans  la  tour  du  Louvre,  où  11  de- 
meura captif  jusqn'en  iîSsi,  pendant  la  minorité  du  roi  saint  Louis.  Jeanne 
D*avait  en  d'enfknts  ni  de  Fernand,ni  de  son  second  mari  Thomas  de  Savoie; 
elle  mounit  en  ISU,  et  Marguerite,  sa  sceur,  reenellllt  son  liéritage.  L'avéne- 
ment  de  Guy  de  Dampierre,  fils  de  Marguerite  (IM),  ouvrit  une  ère  deca- 
Ismités  poor  la  Flandre.  Pliilippe-le-Bel,  après  avoir  p^étré  sur  ses  terres  avec 
ane  puissante  armée,  le  retint  prisonnier,  ainsi  que  ses  deui  fils  Robert  et  Guil* 
tanae»  et  œnfisqua  tous  ses  domaines.  Les  Flamands  se  soulevèrent  à  la  voix  du 
tisserand  Roninck  et  du  boucher  Breydel;  le  roi  de  France,  afin  de  les  sou- 
mettre, envoya  contre  eux  son  cousin,  Robert  d'Artois,  à  la  tète  d'une  brillante 
armée ,  qui  fut  anéantie  dans  la  plaine  de  Groeningue,  aux  environs  de  Courtrai 
(  1 1  juillet  130-2) ,  cruelle  défaite  dont  Philippe  prit  sa  revanche,  deux  ans  après» 
à  la  bataille  de  Mons-cn-Pevèle. 

Quatorze  mille  Flamands  perdirent  la  vie  dans  cette  journée  ;  mais  les  milices 
que  le  roi  de  France  avait  détruites  furent  aussitôt  remplacées  par  d'autres  :  «  En 
vérité,  je  crois  qu'il  pleut  des  Flamands  !  »  s'ccriait-il  en  voyant  les  forces  toujours 
renaissantes  de  ce  peuple.  Le  comte  Griy  de  Hauipierrc  finit  ses  jours  dans  le  don- 
jon de  Compiè^ne  ;  son  fils,  Robert  de  Béthune,  n*obtu)tla  liberté  qu'au  prix  des 
sacrifices  les  plus  humiliatits.  Par  le  traité  conclu  à  Paris  en  1320,  il  abandonna 
à  la  France  les  ulles  de  Lille.  Douai  et  Orcliies.  Robert  de  Bétliune  mourut,  en 
laissant  la  Flandre  à  son  pelit-fds,  l  ouis  (U>  Neversou  de  Créry;  ce  prince, 
l'iuble  et  inhabile,  tu[  itlilii^é  d'appeler  Philippe  de  Valois  à  son  aide,  pour  répri- 
mer une  révolte  de  ses  sujets  ;  le  roi  de  France  délit  les  insurgés  au  pied  du  uiunt 
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Cawl.  Los  intérêts  iridustriHs  des  Flamnnds,  qui  ne  pouvaient  passer  de  l'al- 
Uaïuf  anglaise,  les  poussriviit  enfin  à  embrasser  ia  cause  d'l*:d(m;n  (!  III  pendant 
la  guerre  de  ce  monarque  contre  Philippe  de  Valois.  Le  lameiix  li  iljiin  de  G.md. 
Jacques  van  Artevelde,  promoteur  de  l'allianee  anglaise,  acquit  alui-s  une  antn 
rité  sans  bornes  sur  les  Flandres;  elle  liu  lui  aiTarhée  dès  qu'on  le  soupçonna  de 
vouloir  substituer  dans  le  gouvernement  du  pays  le  pi  irn  e  de  (îalles  au  romte 
Louis  de  Nevcrs.  Le  fils  de  celui-ci,  Louis  de  Maie ,  donna  sa  tille  en  mariage  à 
Philippe-le-Bardi,  Trère  du  roi  de  France  Charles  \\  et  le  comté  de  Flandre  passa 
de  oette  manière,  aprèi  sa  mort,  dans  la  maisoo  de  Bourgogne  {janvier  1383). 
L*aversion  persomielle  de  Lovfs  XI  pour  le  sang  de  Charleip|e-Téméraire  loi  fit 
perdre  Toccasiofi  de  réunir  la  Flandre  et  la  Belgique  à  la  couronne ,  en  fiançant 
Marie,  fille  de  son  rival,  an  Dauphin,  depub  Charles  VIII;  il  se  contenta  de 
confisquer  la  Bourgogne  et  de  susciter  à  Marie  des  embarras,  qui  la  décidèrent 
enfin  à  épouser  HaiimlUen  d'Antrielie,  fils  de  l'empereur  Frédéric. 

Sous  les  successeurs  de  Marie  jusqu'après  Ctiarics-Quint,  l'histoire  de  k 
Flandre,  surtout  de  la  Flandre  wallonne,  se  confond  tellement  avec  celle  de  la 
France,  qu'il  est  impossible  de  l'en  séparer.  En  I63S,  le  cardinal  de  BicheKeu, 
.  profitant  de  toutes  les  circonstances  qui  pouvaient  contribuer  à  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche,  conclut  avec  les  Hollandais  un  traité  de  partage  des  Pays- 
Bas,  et  envoya  au  secours  de  la  Ugoe  protestante  une  armée  de  qninie  à  fiogi 
mille  hommes.  Cette  armée  échoua  devant  Louvain,  et  périt  en  grande  partie 
dans  ses  quartiers,  de  maladies  et  de  misère  (  1636).  PIqs  heureus,  siooo  plus 
habile,  Mazarin  conquit,  en  1612,  plusieurs  villes  dans  le  Hainaut,  l'Artois  et  le 
Luxembourg.  A  la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  Louis  XIV  envahit  la 
Flandre  afin  de  revendiquer  les  droits  de  sa  Temme  Marie-Thérèse  sur  le  Lîm- 
bourg  et  le  Brabant.  Les  traités  d'Aix-la^hapellc,  de  Nimègue  et  de  Riswick, 
assurèrent  au  grand  roi  la  posseîssinn  de  ses  principales  ponquôtes  dans  les  Paya- 
Bas  et  la  Flandre  ;  enfin ,  par  le  traité  de  Hastadt,  les  Pays-Bas  espagnols  furent 
rendus  à  la  maison  d'Autriche,  et  la  France  conserva  définitivement  une  partie 
du  llainaut,  la  Flandre  walloime  et  l'AHois.  Vers  le  milieu  du  xvrir  siècle  ,  lo> 
événements  de  la  guerre  conduisirent  aussi  en  Flandre  le  successeur  de  Louis  Xl\  : 
deux  belles  armées  furent  réunies  dans  cette  province,  en  ilïï,  sous  les  oixires 
du  duc  de  Noailles  et  du  maréchal  de  S<i\e.  Louis  XV  revint  en  Flandre,  l'année 
suivante,  avec  le  Dauphin.  Ses  généraux,  pendard  ces  deux  campagnes,  gagnè- 
rent les  ^dorieuses  batailles  de  iMMilenoy,  de  Haucoux,  et  prirent  Mi nin,  Vpres, 
Fumes,  louiimi,  <iand,  Uslende,  Audenarde,  Rru^es,  Dcndcrmoctle,  Ber^'-np- 
Zoom,  etc.  ;  toutes  ces  places  furent  i*endues  à  ia  reine  de  Hongrie  par  le  traito 
de  paix  d'Aix-la-rdia|!eUe.  La  France  faisait  encore  des  conquêtes,  mais  elle 
ne  ^AMwt  plus  les  garder. 

Au  c<»nirm  iK  einent  de  la  révolution  (  175)1  \  la  fjuerre  fut  portée  dans  les  Flan- 
dres, où  les  Autrichiens  eurent  presque  toujours  ravanta«î(«  juscpi  a  la  bataille  de 
Jerani.ipc^,  iLs  prit  cul  uiéinc,  après  la  défection  de  Dumouriez,  Landrecies,  le 
QuesnoY,  C.undé  et  Valenciennes,  que  l'Empereur  déc  lara  incorporées  à  la  Bol- 
^k\m.  Lille,  bond)ardée  par  le  duc  de  Saxe-Teschen  aux  mois  de  septembre  1 1 
d'octobre  1792,  lui  avait  opposé  la  plus  héroïque  résistance.  £n  1793,  les 


Dlgitized  by  Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE.  f99 

Anglais  et  les  Hollandais  investirent  Diinkerque  :  la  victoire  d'Hondschoote  ren- 
versa les  plans  des  coalisés;  les  Antrichiens  furent  chassés  des'  places  tombées 
entre  leurs  mains;  Pichegra  occupa  les  Flandres  et  le  Brabant,  et  termina  cette 
glorieuse  campagne  par  la  conquête  en  plein  hiver  de  (outes  les  provinces  batavcs. 
Les  idées  révolutionnaires  n'avaient  cependant  trouvé  qne  peu  de  sympathies 
ciiezles  Flamands;  aussi  leurs  députés  passèrent-ils  presque  inaperçus  dans  toutes 
nos  assemblées  législatives;  mais  le  pays  fournit  aux  armées  d'excellents  soldats 
et  des  ofliciers  très-remarquables.  En  1811^,  les  alliés  entrèrent  sans  coup  férir 
dans  toutes  les- villes  ouvertes  de  la  Flandre  française,  dont  ils  assiégèrent  les 
places  fortes.  Les  Anglais  et  les  Prussiens  formèrent,  en  1815,  des  camps  dans 
le  Brabant  et  le  Rainant,  tandis  que  Napoléon  concentrait  ses  troupes  dans  la 
Flandre.  Quelques  districts  et  forteresses,  détachés  du  Ainaut  par  le  second 
traité  de  Paris,  furent  réunis  au  nouveau  royaume  des  Pays-Bas. 

L'ancienne  Flandre  française  se  divisait  en  Flandre  maritime  ou  flamingante, 
et  en  Flandic  wallonne;  division  basée  sur  la  difTéivnce  des  langues,  comme 
ces  noms  l'indiquent  assez.  La  Flandre  maritime  était  bornée,  au  nord,  par 
la  mer;  à  l'ouest,  par  le  Calaisis;  au  sud,  par  la  Flandre  wallonne,  et  à  l'est, 
par  la  Belgique  ;  elle  forme  actuellement  les  arrondissements  de  Dunkerque  et 
d'Hazebrouck.  Tout  l'intervalle  situé  entre  In  mer  et  la  colline  de  Cassel,  depuis 
la  ri\  iiTc  d'An  jusqu'au  canal  de  Hrrgnes  à  IJuiikerque ,  ot  depuis  co  rnnal  jusqii'à 
riper,  qui  comprenait  une  partie  de  la  chMellcnie  de  Bourhourg.  de  IkTgues.  de 
Furnes  et  le  territoire  de  Dunkerque,  est  plnt  rt  bas,  àPexceptlun  d'une  rhnnie  de 
dunes  ou  de  monticules  de  sable  qui  s'étend  (ir|niis  Nicuport  jusqu'à  Gravelines, 
et  s<Mnhlc  servir  de  digue  à  ce  pays  qui  a  été  conquis  sur  la  mer.  Le  reste  de  la 
conli  jusqu'à  la  Lys  offre  un  ospc  t  moins  monotone;  on  y  trouve  des  coteaux, 
des  vallées;  il  existe  m«*me  une  <  haine  de  petites  montagnes  qui  régne  depuis 
Watten,  sur  la  rivière  d" Aa  ,  juMpics  auprès  d'Ypres,  en  Belgique,  et  qin  se  .sub- 
divise en  plusicur>  In  anclics  dans  les  cantons  de  ('nssel  et  de  Bailleul.  La  Flandre 
wallonne,  bornée  par  la  Flandre  flamingante,  l'Artois,  le  Cambrésis  et  le  liai- 
naul,  comprend  les  temloires  de  Lille,  Douai,  Oirineset  S<unt-Amai.d.  C'est 
encore  un  pas  s  de  plaines  d'une  admirable  fertilité,  et  qui ,  dans  sa  vaste  étendue, 
ne  présente  d'inflexion  remarquable  que  le  coteau  de  Mons-en-Pcvèle,  dont  la 
direction  est  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  quelques  collines  d'une  hauteur  peu 
considérable  qui  s'élèvent  entre  Douai  et  Valencienncs ,  et  s'étendent  jusque  dans 
leCambrésb.  Cette  province  est  couverte  de  bois  assez  considérables  sur  hi  limite 
du  Hainaut,  depuis  Marchiennes  jnsqu'A  Condé,  et  ce  rideau  de  verdure  rompt 
la  monotonie  de  plaines  immenses  où  la  vue  cherdie  en  vain  des  sites  pitto- 
resques et  animés.  Le  Hainant,  dont  Valenciennes  était  en  France  la  cspitale, 
était  limité,  au  nord,  par  qu'on  appelait  le  Hainant  autrichien  et  le  pays  de 
liège;  an  sud,  par  la  Picardie  et  la  Champagne;  à  l*est,  par  le  Mamurois  et  par 
la  TMérache  liégeoise;  au  sudH»nest,  par  le  Cambrésb,  et  A  Tonest,  par  l'Artois 
et  In  Flandre  firancaise.  Il  est  traversé  par  la  Sambre  et  par  l*Escaut.  La  région 
qui  s'étend  ven  la  Flandre  française  est  toute  en  plaines,  terres  labourables  et 
prairies  ;  elle  est  assez  fertile  ;  mais  bi  partie  comprise  entre  la  Sambre  et  la  Meuse, 
et  qui  forme  rarrondissementd^Avesnes,  Test  beaucoup  moins.  Il  n*est  point  dans 
le  nord  de  la  France  de  pays  plus  couvert  de  bois  et  plus  accidenté  de  collines 
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Ces  coterai  cependant  ne  sont  pts  trè»-élevés.  Leur  direction  varie  beaoooop  : 
ceux  qui  «ont  le'plns  rapprochés  de  la  Sambre  se  dirigent,  comme  celte  rivière, 
du  sud-ouest  an  nord-ouest  ;  cens  qui  avoisioent  les  deux  rivières  de  la  petite  et 
de  la  Grande-Helpe  ont  leur  direction  du  sud-est  an  nord-ouest. 

Le  Cambrésis,  borné  par  la  Flandre,  le  Uainaut,  l'Artois  et  la  Picardie;  et  qm« 
aujourd'hui,  se  compose  de  rarrondissement  de  Cambrai,  est  baigné  par  l'Escaut 
et  la  Selle,  bordé  par  la  Sambre,  l'Écailbn  et  la  Sensée.  On  y  rencontre  en  outre 
plusieurs  torrents  considérables,  ce  qni  ne  se  voit  guère  dans  les  autres  parties 
des  Pays-Bas.  Il  n'y  a  point  de  montagnes,  car  on  ne  peut  appeler  de  ce  nom 
quelques  ondulations  de  terrains.  Néanmoins,  c'est  au  sud  du  Cambrésis  que  se 
trouve  le  point  le  plus  élevé  du  nord  de  la  France,  lesliauteurs  deBonavis, 
sitiu'  t  s  h  cent  quarante-cinq  mètres auntessus  du  niveau  de  la  mer  Le  territoire  du 
(Cambrésis  est  couvert  de  bois  asses  nombreux,  mais  que  des  défrtcfaements  par- 
tiels font  insensiblement  disparaître 

Quand  la  Flandre  maritime ,  la  Flandre  wallonne ,  le  Ilaiiiaut  et  le  Cambrésis 
furent  irrévorahlemrnt  acquis  à  la  Franco,  par  le  droit  de  conquête  et  par  les 
traités,  il  fut  crcô  un  tribunal  supcricur  ,  sous  le  titre  do  Co/mei/  souvertun,  qui 
siégea  pendant  quelque  temps  à  T<jurnai  et  fut  transféré,  en  KiSO,  à  Douai,  avec 
le  titi  e  (le  Pnrlemcnf  <h-  Flandre.  Sa  juridiction  s'étendait  sur  les  trois  provinces, 
à  l  exception  des  villes  de  Dunkenpie,  (îravolines  et  Bourboiitk',  qui  continuèrent 
de  ressortir  au  parlement  de  Paris.  Suus  le  rapport  adnlirll^tr;^lll ,  le  territoire 
dont  se  compose  aujourd'hui  le  dépnrteiîH'til  du  Nord  possédait  deux  généralités 
ou  intendaiHes  :  I  une  siégeait  à  Lille,  comprenant  la  1  landre  maritime,  la 
Flandre  \valluiMieet  m<?me  l'Artois;  l'autre  comprenait  le  Cambrésis  et  le  Hai- 
naut  français,  dont  une  partie  est  entrée  depuis  dans  le  département  des  Ar- 
denncs  Les  intendants  de  Lille  et  de  Valenc  ieunes  étaient  chi-rges  de  l'adminis- 
tialion  générale  et  de  la  haute  p<dice  ;  mais  les  états  piovii»ciaux  avaient  consené 
une  grande  partie  de  l'administration.  La  Flandre  maritime  avait  ses  états  qui 
siégeaient  à  Cussel  ;  les  étals  de  la  Flandre  \iallonue,  cmbra>saut  les  châtellenies 
de  Lille,  Douai  et  Orchius,  se  tenaient  à  Lille  ;  ceux  du  Hainaut  à  Valenciennes. 
Quant  au\  anciennes  circonscriptions  religieuses  du  pays,  elles  ont  souveut  varié  ; 
mais,  avant  la  révobition,  le  nord  élait  soumis,  pour  le  spirituel,  à  rarcbevédié 
de  Candml,  aux  évécbés  d'Arras,  de  Saint-Omer,  de  Tournai ,  d'Yprps  et  de 
Liège.  Attjourd*bui,  le  département  du  Nord  forme  seul  un  diocèse  archiépiscopal, 
dont  le  métropolitain  siège  à  Cambrai. 

En  1790,  la  Flandre,  le  Hainaut  et  le  Cambrésis  renrermaient  environ 
808,000  âmes;  d'après  le  dernier  recensement,  on  y  compte  1,065^978  habitanfa». 
Le  département  du  Nord,  qu'un  célèbre  agronome  a  appelé  la  Ferme-If odèle 
de  la  Flrance,  présente  une  superficie  totale  de  581,iSil  hectares,  sur  lesquels 
U0,52  hectares  sont  en  culture.  De  tels  chiffines  disent  assez  combien  est  riche, 
fertile  et  populeuse  cette  contrée,  si  meneilleusement  conquise  et  transformée 
par  ta  civilisation.  ' 

I.  ComméMlo^fM  éê  dwt.     Danville,  GiofraphUê  aineinuke.  —  JVoftee  iê  tEmfibn,  — 

Baiuzo,  Capitutaria  regum  francornm,  1,  77^.  —  Kd^^rd  Le  6I«>',  Rittvêt*  d*»  COMIM 
Flandre.  —  Dieuiloani> ,  Staliêtifu*  du  Département  du  Nord. 
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Lille  offre  l'une  des  plus  complètes  et  des  plus  belles  manifestations  du  génie 
flamand.  Primitivement  assise  sur  un  sol  bas,  marécageux  et  prrsqne  mouvant, 
elle  s'est,  avec  une  admirable  persévérance,  affermie  et  développée  eulre  ses 
caiiaui  comme  Venise  dans  ses  lagunes.  L  antique  reine  des  mers  n'est  plus,  de- 
puis des  siècles,  qu'une  reine  découronnée  :  Lille,  au  contraire,  n"a  rien  perdu 
de  sa  puissance.  Le  temps»  qui  use  tout,  ne  l'a  point  usée  encore  ;  la  guerre,  dont 
elle  a  si  souvent  ressenti  les  craflUi»  atteinte!,  ne  Ta  jamais  frappée  au  cœur;  et 
après  les  plus  péoiUes  secousses,  on  a  pa  toujours  répéter  ce  qu  un  poëte 
disait  d'elle  il  y  a  hnit  oenis  ans  :  «  Lille,  eioellente  cité,  peuple  ingénieux  à 
s'enrichir,  Lille  aux  splendtdes  marchands,  qui  envoie  ses  étoffes  briUaotes  dans 
les  royaumes  lointains,  d*où  lui  revient  la  richesse  qûi  fait  son  orgueil  *.  »  La 
capitale  de  la  Flandre  française  a  mâme  grandi  dans  la  lutte,  et  cette  force  de 
vitalité  qu'eDe  montra  aux  diverses  époques  de  son  histoire,  elle  la  dut  au  carac» 
tère  de  ses  habitants  :  courageux,  tenaces,  amis  du  foyer  domestique,  défen- 
seun  opiniâtres  de  Slntérèt  privé  et  de  lindépendance  communale.  A  Tétrolt 
anjouid'hni  dans  sa  vaste  ceinture  de  murailles,  Lille  déborde,  et  l'on  voit  les 
campagnes  environnantes  remplies  de  rexubéraoce  de  sa  population,  se  couvrir 
partout  d'habitations  nouveUes.  Ifalhenrensement,  du  milieu  de  cette  multitude 
de  manufactures,  de  ces  innombrables  moulins  à  vent,  de  cette  forêt  de  cheminées 
à  vapeur,  de  tous  ces  indices,  enfin,  de  l'activité  et  de  l'opulence  actuelles,  ne 
s*âèvent  plus  les  imposants  témoignages  de  la  splendeur  ancienne.  Là  plus  d'or- 
gueilleux beffroi,  plus  de  tourelles  aériennes,  plus  de  palais,  plus  de  somp- 
tueuses  basiliques;  tout  cela  a  été  détruit  ou  démantelé  par  les  bombes;  mais 
s'il  reste  à  peine  des  ruines  pour  rappeler  les  souvenirs  du  passé,  ces  souvenirs 
n'en  sont  pas  moins  mémorables,  et  l'histoire,  qui  les  a  enregistrés,  ne  les 
laissera  pas  périr. 

Lille  n'est  point  une  ville  ancienne,  et,  en  dépit  de  tous  les  efforts  d'imagina- 
tion de  quelques  chroniqneurs,  on  ne  peut  reculer  son  origine  au  delà  du  x'  siècle. 
Vers  l  aïuiée  1050  il  ii'v  avait  encore  sur  remplacement  de  celte  grande  cité 
qu'un  donjon  bûti  nu  niilii  u  d Une  espèce  d'Ilot  formé  entre  les  bras  cbétif«i  d«»  la 
Deûle  ,  et  qu'on  appelait  le  vhnttuu  de  Bue.  Ce  lieu,  du  reste,  était  déjà  célèbre. 
Sous  les  Mérovintîiens,  un  rhef  frank  du  nom  de  Liedrick  l'avait,  dit-on,  habité; 
les  traditions,  mêlant  la  table  a  l'histoire,  faisaient  de  Liedrick  le  héros  des 


1.  GuillauDie-le-Bretoo ,  Philippide,  ctiaat  iz. 

in. 
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phiB  mmeilleiises  a? etUures,  et  de  Ftle  de  Bac  le  beroean  mystique  de  la  pois- 
tance  flamande.  A  une  époque  plii«>  récente ,  le  château  de  Bac  avail  servi  de 
boaterard  ineipogoaMe  av  comte  Baoduin,  cinquit  me  du  nom,  et  à  toute  s<i  no- 
Messe  contre  les  agressions  de  l'empereur  llenri  III,  qui  avait  envahi  la  Flandre 
avec  une  puissante  armée.  Enfin ,  il  s'y  était  passé,  vers  le  même  temps,  une  de 
ces  scènes  bizarres  dont  les  annales  de  la  féodalité  offrent  tant  d*eiemplea«^|ia 
duc  de  Normandie,  Guillaume-le-Bâtard,  avait  conçu  one  passion  violente  pour 
i'alnée  des  filles  du  comte  de  Flandre,  nommée  Mathilde.  Il  la  fit  demander  eo 
mariage  à  son  père  :  Matliilde  eut  l'imprudence  de  répondre  devant  Tenvoyé  du 
duc  qu'elle  ne  vrMilîiit  |wint  (fun  h.Mnrd  pour  mari.  (Kitié  «l»*  rr»lèr»'en  apprenant 
le  propos  sorti  de  la  tMiu*  hc  de  («  Ile  qu  il  aimait,  Guilbiime  monte  à  cheval, 
rmirt  jusqu'au  château  de  Lille,  siii\i  de  quelques  serviteurs,  et  pénètre  seul,  à 
l'improNisle ,  dans  l'appartement  on  -^o  tient  la  (omtesse  a>ec  ses  lilles.  Saisir  la 
jeune  Mathildc  imc  les  tresses  de  sa  longue  clie\elure,  la  traîner  à  travers  la  salle, 
la  fouler  pieds  est  poiir  lui  l  arfuiie  d  un  moment:  puis  il  !H)rl,  remontr 

sur  son  palt  fioi  et  rega^^ne  la  .Normandie,  l'ne  guerre  a  niurt  serolilait  inévitaWie 
entre  le  (  omte  de  Flandre  et  le  brutal  Normand.  11  n'en  fui  rien ,  cependant  ;  et, 
chose  étrange,  ce  fui  Mathilde  elle-mèiui  (jm  apaisa  st»n  père.  Par  uue  de  ces 
incroyables  révolutions  qui  s'opèrent  dans  le  citur  des  femmes,  elle  s'était  éprise 
du  duc  dès  l'instant  où  elle  avait  été  l'objet  de  ses  violences.  Elle  le  lui  fit  savoir, 
et  bientôt  le  mariage  se  célébra  dans  la  ville  d'Eu  en  Normandie,  au  grand  éton- 
nement  de  chacun.  Comme  on  demaodait  à  Mathilde  la  raison  d'WfOi^ngemeut 
si  subit  :  «  Savez-vous,  répondit  la  jeune  ducliesse,  que  celul-Ui  est  i|9  0)ir  JbMBH 
qui  ose  venir  battre  une  fille  jusque  dans  la  maison  de  son  père?ji  SUsuJso  J9 
trompait  pas ,  car  ce  fier  bsron  devait  placer  bientôt  la  cotiroope  di;  tmf^  SKI» 
(été  et  lui  donner  Londres  et  les  vieux  palais  saxons  en  écfaange.dOitriiiifumiiipir 
desbordsdelaDeiUe.  .  .<  ..f  .^biuvs  ^r^  - 

Le  comte  Bauduin  affectionnait  pourtant  cette  résidence,  f!^,.  tram^iB  éwisjcs 
vastes  domaines  il  en  edt  de  plus  belles  et  de  plus  riches,  Il  se  tMtMlf^(9éémp- 
ner.  C'est  qu'il  y  était  né  et  qu'il  y  avait  passé  son  enfiuKe.:Aprèa  nejwiitwioe 
très-agitée,  remplie  d*abord  par  une  longue  lutte  contre  Tempev^H^yqiibyar  la 
gouvernement  du  royaume  de  France,  dont  il  avait  été  nôouné  réjoui  |NBidÎHàl|| 
minorité  de  Philippe  1*%  Bauduin  ret  int  au  château  de  Ulte,.  réaa|pi>jdll  HaiT-ini 
jours  en  paix  et  de  s'occuper  du  salut  de  son  Ame.  Ce  fut  akfv  qu*ll.  «ilii»|kWie- 
sée,  connue  on  le  voit  par  un  acte  du  temps ,  d'instituer  prfts  ^ja^KmÀei^m 
donjon  un  collège  de  rhanoines  et  d'y  bi\tir  une  église:  —  «  'TTlhilt  fiintfr 
et  indivisible  Trinité,  d'un  seul  et  vrai  Dieu,  moi,  Bauduin, coi|rte#KnMil|nin 
des  Flamands,  tuteur  de  Philippe,  roi  des  Français,  et  de  son  royaume;  sachant, 
d'après  le  témoignage  des  livres  divins,  que  le  véritable  faéritagU aatodaB^ le 
cielf  destiné  à  ceux  qui,  de  bonne  volonté,  se  livrent  aui  œafnSji  pieuses» 
je  me  suis  appliqué  à  considérer  attentivement  en  moi-même  qu'avec  l'obser- 
vance des  di>ins  préceptes,  rien  rrétail  plus  profitable  h  un  serviteur  de  Dîeu,  et 
pour  le  salut  de  son  Ame  et  poiii-  la  santé  de  son  corps,  que  d'édifier  drs  églises 
en  l'honneur  de  Dieu  et  des  siiinls,  hi  ou  on  le  peut  faire  rais(uinablement  et  se- 
lon les  lois.  Aussi,  considérant  av(;c  le.s  yeux  du  cœur  ces  paroles  de  1  Écriture 
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aBDonçant  qii*i]  sera  beaucoup  exigé  de  celui  auquel  on  aura  beaucoup  donné; 
et  cette  autre  maxime  :  que  celui  qui ,  sur  la  terre»  bâtit  la  maison  de  Dieu ,  pré- 
pare sa  propre  demeure  au  del  ;  acquiesçant  au  bon  et  Miutaire  avis  de  mon 
épouse  Adèle  et  de  mon  flis  Bandnin,  ayant  en  outre  fhit  élever  dés  les  fonda- 
tions une  basilique  en  l'honneur  de  saint  Pierre,  prince  des  ap6ties»  j*ai  insti- 
liié  on  collège  de  chanoines  chargés  d*imp1orer  jour  et  nuit  la  clémence  de 
Bica  pour  le  salot  de  mon  âme,  de  celles  de  mes  prédécesseurs,  de  mon  épouse, 
de  mes  enihnts  et  de  tous  les  fidèles  chrétiens,  etc.  Fait  à  Lille,  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  en  présence  de  Philippe,  roi  des  Français,  la  septième  année  de 
son  règne  (1066).» 

Tel  est  IMe  auquel  la  ville  de  Lille  doit  sa  naissance.  Le  comte  Bauduin  ne 
se  doutait  pas  que  de  la  réalisation  de  son  pieui  dessein  résulteraient  de  si 
grandes  conséquences.  C'est  là  cependant  ce  qui  ent  lieu,  et,  comme  le  dit  avec 
beaucoup  d*à-propos  un  historien  moderne,  la  présence  d'un  petit-flls  de  Hugues 
Gapetà  cette  solennité,  qui  était  moins  la  dédicace  d'une  église  que  Tinaugura- 
tioii  d*iDne  ville,  semblait  d'avance  faire  de  Lille  une  cité  ihmçaise  et  la  pro- 
mettre aux  destinées  futures  d'un  autre  fils  de  cette  même  race. 

Peu  à  peu ,  des  habitations  s'élevèrent  près  du  monastère  et  de  l'église ,  une 
dâture  les  entoura,  et  alors  se  trouva  constitué  le  triple  symbole  de  la  cité  au 
moyen  rtf^e  :  la  fortification,  l'église,  l'hôtel-de-vllle  ;  c'est-à-dire  la  défense,  le 
roltc  commun,  la  juridirlion  mnnicipalp.  La  charte  primitive  qui  donna  une  or- 
pnni«;nfion  rrfîulière  au  magistrat  de  Kille  n'est  pas  connue;  on  l'attrihuc  gcné- 
ralementà  ikiuduiii  IX,  (pii  n'-gnait  à  la  fin  du  xir*iiôHe,  et  (pii,  avant  de  partir 
pour  (  cttp  croisade  fampu^c,  dont  le  trône  impérial  d'Orient  devait  être  pour  lui 
la  l'éconrpciise,  octroyu  dc^  fi  un  lii^cs  h  pluf^leurs  villes  de  la  Flandre  et  du  Hni~ 
naut.  En  1235,  Jeanne  de  Constaiitinoplc,  fillo  et  héritière  de  Bauduin,  confirma 
les  privilèges  dont  jouissaient  déjà  les  cilo}ehs  lillitis,  leur  doinu»  une  nouvelle 
extension  et  régla  cette  juslic.o  échevinale,  qui,  basée  sur  un  s)  sterne  électif  très- 
large,  passait  avec  raison  pour  une  des  plus  libérales  qu'il  y  eût  en  tes  terups-lù. 
La  communauté  de  Lille  ne  fut  jamais  oltiigée  d'avoir  recours,  pour  le  maintien 
de  ses  libertés,  à  la  conjuration  année ^  qui  rend  si  dramatique  l'hi.stoire  des 
communes  de  I^on,  de  ('ambrai,  de  Saint-Oncntin,  deSoissons,  etc.  Cefte  frnran- 
tie  lui  était  superflue,  car  elle  ne  se  trouvait  en  contact  in>inediat  avec  aucune 
puissance  seigneuriale;  le  chapitre  de  Saint-Pierre  qui,  seul,  avait  une  juridic- 
tion particulière  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  ne  l'exerçait  d'ailleurs  que  dans  un 
ressort  très-borné,  et  de  manière  à  ne  pas  trop  froisser  les  intérêts  généraux  de 
la  cité. 

Mais  si  Lille  ne  fut  point  en  proie  aux  dissensions  intestines  et  è  ces  terriUes 
révointimis  communales  qui,  durant  le  moyen  âge,  ensanglantèrent  si  souvent 
les  villes  voisines,  elle  eut  néanmoins  beaucoup  à  soulhir  des  vicissitudes  poli- 
tiques. Dès  l'année  1070,  la  comtesse  Richilde,  qui  s*y  était  réfugiée,  s'y  vit 
assiégée  par  Robert-le-Frison,  son  compétiteur  :  il  la  contraignit  de  s'enfuir  avec 
ses  deux  flb  et  d*aller  réclamer  l'appui  du  roi  de  France. 

Cependant,  soixante  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Lille  sont  déjè  asseï  nom- 
breux et  asses  braves  pour  se  rendre  redoutables  è  la  tyrannie.  En  1137,  Gnil- 


Digitized  by  Google 


m  FLANDRE. 

laoïne  Cliton«  fils  da  duc  de  Normandie,  avait  été  élu  à  Arras  pour  saooéder  M 
oomle  Charles-le>]loo,  assassiné  dans  l'égli^t-  Siint-Donat,  à  Bruges.  Guillavuie, 
dès  le  début  de  son  règne^  dierclia  moiiis  à  hù  faire  aimer  qu'à  se  (aire  craindre  : 
au  lieu  de  traiter  doueemeot  ses  nouveaux  sujets,  il  se  plut,  au  contraire,  à 
excrrer  contre  eux  mille  vexations.  Au  mois  d'août,  à  la  féte  de  Saint-Pierre, 
pendant  la  foire  de  Lille,  nuillaume,  se  trouvant  dans  cette  ville,  voulut  faire 
saisir  sur  le  marché,  par  ^cs  fiimmes  d'armes  normands,  un  serf  qui  lui  déplai- 
sait :  les  bourgeois  s'indignèrent  d  une  telle  prétention,  prirent  le*;  armes  d'un 
mouvement  spontané,  et,  se  portant  ;ui  lotris  du  comte,  le  forcèrent  a  fuir,  ainsi 
que  tous  ses  gens,  dont  plusieurs  funut  ni  tlliailés  et  jetés  dan«  lc<  marais  des 
environs.  Guillaume,  furieuv,  revint  bientôt  inieslir  Lille  avec  Inrces  consi- 
dérables, et  contraignit  les  nfoMMis  à  lui  payer,  à  litige  de  comp<^itiOQ, une 
somme  de  mille  quatre  cents  marcs  d'argent. 

Au  commencement  du  xiii*  siècle,  Fernand  de  Portugal,  époux  de  Jeanne, 
comtesse  de  Flandre  et  de  Iluinaut,  ayant,  pour  de  sérieux  griefs,  abniuionnè 
son  suzerain  le  roi  Philippe-Auguste,  et  s'étant  allié  au  monarque  anglai>  J  it- 
sans-Terre,  la  Flandre  entière  fui  emalue  par  les  armées  françaises.  Dans  la  lutte 
terrible  qui  s'ensuivit,  Lille  eut  cruellement  à  souffrir.  Prise  par  Philippe- 
Auguste,  en  1212,  reprise  l'année  suivante  par  Fernand,  le  roi  des  Français 
l'assiégea  une  troisième  fois  et  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Ce  fut  un  des  épi- 
sodes les  plus  atroces  des  guerres  de  ce  temps-là.  Qu'il  nous  soit  permis  de  repro- 
duire id  oette  soèoe,  que  nous  avons  décrite  aifleurs,  d'après  tes  docomaits  les 
plus  authentiques.  C'était  la  nuit  Le  roi,  dam  rimpétaosité  de  sa  ftirenr,  aiait 
emporté  la  tité  avant  même  que  les  bourgeois  surpris  se  fussent  mis  sur  leors 
gardes.  Il  n'y  avait  encore  personne  au  remparts,  que  déjà  Philippe  se  répan- 
dait à  travers  la  ville,  en  tète  de  ses  hommes  d'armes,  le  fer  d'une  main,  leten 
de  l'autre.  Le  sac  et  le  pillage  sont  des  moyens  trop  lents  pour  assouvir  sa  colère; 
il  lui  faut  l*incendie ,  et  bientôt  te  feu  se  déroule  de  toutes  ports.  Le  oomte  Fer- 
nand était  dans  UDe,  malade  d'une  fièvre  qui  te  tourmentait  depuis  te  siège  de 
'Tournai.  Porté  sur  une  litière  et  enveloppé  de  toniblUons  de  flamnies,  il  s'échappe 
à  te  fiiveur  du  tumulte  et  de  te  (timée.  Les  malheureux  habitants  ont  à  choisir 
entre  deux  morte  :  ou  d*ètre  brûlés  vifs  sons  leurs  toits  enOammés,  oo  de  périr 
au  seuil  sous  le  couteau  des  Français.  Ce  que  le  feu  épargnait  dans  cette  œuvre 
de  raine,  les  soldats  le  jetaient  bas  au  moyen  de  béliers  et  de  crocs  de  fer  dont 
ils  étaient  munis  ;  car  le  roi  avait  juré  l'anéantissement  complet  de  la  dté  re- 
belle. L'historien-poëte  Guillaume-le-Breton,  qui  avait  assisté  à  toutes  ces  hor- 
reurs ,  en  fait  dans  sa  Philippide  le  sujet  d'un  chant  sinistre  :  a  Sous  les  dé- 
combres de  leurs  maisons  » ,  s'écrie-t-il  plein  d'admiration  pour  le  conquérant. 
«  périssent  tous  ceux  à  qui  les  infirmités  de  l'Age  ou  te  faiblesse  du  corps  refusent 

1.    .  Quidquid  eiiiiii  tota  sibi  flamma  cremabilc  villa 

Rcpperit,  absumsil,  reliquum  iuslrumeola  deoraum 
Ferm  dejiciiinl  terne  sliictiqae  ligones 

No  quid  ibi  iiuiieal  Uabit;it^ilc  denuo  Flandris. 

tiuillaumo-le-Brelon ,  Philippide,  cbanl  ii. 
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les  moyens  d'échapper  an  danger.  Ceux  qui  peuvent  se  sauver,  ftiyant  A  pied  ou 
à  l'aide  d'an  cheval  vigoureux,  évitent  la  double  fureur  des  flammes  et  de  i*en- 
ncmi ,  et,  )e  cœur  plein  d'épouvante,  s'élancent  à  la  suite  de  Femand»  à  travers 

les  broussailles  et  en  rase  campagne  «  hors  de  tous  sentiers,  se  croyant  toujours 
prés  des  portes  fatales,  n'osant  tourner  la  téte...  La  fortune  cependant  vint  au 
secours  des  vaincus...  La  terre  humide,  toute  couverte  de  joncs  de  inai-nis  et 
cachant  ses  entrailles  fétides  sous  une  plaine  fangeuse  et  brûlante,  exhalait  d^ 
vapeurs  à  travers  lesquelles  l'œil  ne  pouvait  plus  i,'uidcr  les  pas.  Les  nôtres  donc 
ne  poursuivirent  les  fuyards  que  tant  qu'ils  purent  s'avancer  à  la  lueur  de  l'in- 
cendie.  Ils  tuèrent  toutefois  un  grand  nombre  d'hommes,  et  firent  encore  plus  de 
priMiiiuii  îN.  Le  roi,  les  faisant  marquer  du  fer  brûlant  de  la  servitude,  les  vendit 
a  tout  acheteur  pour  être  à  jamais  esclaves.  Ainsi  périt  tout  entière  la  ville  de 
Lille,  réservée  pour  une  déplorable  destruction.  » 

Le  panégyriste  de  Philippc-Aufniste  ne  se  dnui  iil  pas  que,  peu  de  jours  après , 
les  Lillois  échappés  à  la  moi  [  îierehcraient ,  au  milieu  des  débris  fumants,  les 
traces  de  leurs  foyers  domestiques;  il  ignorait  que  l'amour  du  sol  natal  ferait 
bientôt  surgir  de  ce  lieu  de  désolation  une  cité  nouvelle ,  et  que  cette  cité  devien- 
drait un  jour  Tune  des  plus  riches  et  des  plus  puissanh'>  du  l  oyaume  dévolu  nuv 
descendants  de  l'exterminateur.  S'il  avait  pu  le  prévoir,  quel  beau  texte  pour  un 
poète!  Cela  eût  bien  valu  l'éloge  de  l'incendie  et  l'apothéose  du  massacre. 

Philippe-Auguste  ne  poursuivit  point  le  comte  Femand,  qui  s'était  réfugié  à 
Gand  ;  il  resta  dans  Lille  pour  y  achever  son  œuvre.  Les  habitations  n'eiistaient 
pins,  mais  le  vieni  donjon  des  JLiedrîck  et  des  Bauduin  avait  résisté  aui  Oammes« 
Il  le  fit  démolir,  puis  rentra  en  France ,  afin  de  se  préparer  à  combattre  la  for- 
midable ooaUtion  foimée  contre  le  royaume  par  Tempereur  Othon,  le  roi  d*An- 
gieterre  et  les  autres  princes  confédérés,  au  nombre  desquels  était  le  comte  de 
Flandre.  Deui  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  que  d'innombrables  années  cou- 
vraient encore  les  environs  de  Lille ,  et  que  s'y  accomplissait,  près  du  village 
de  Bouvines,  un  des  plus  grands  événements  de  notre  histoire  nationale  (27  jidl- 
let  1211).  On  connaît  les  péripéties  de  cette  mémorable  journée.  La  milice  de 
Lille,  comme  celle  des  autres  villes  de  Flandre,  y  combattit  vaillamment  la 
chevalerie  française,  dont  le  terrible  et  premier  choc  donna  sur  le  corps  d'ar- 
mée du  comte  Femand.  La  mêlée,  de  ce  côté,  dura  trois  heures,  et  pendant 
Irais  heures  elle  foi  effroyable,  il  s'y  passa  des  scènes  homériques.  Les  chefs 
flamands,  pour  encourager  leurs  soldats,  les  haranguaient  tout  en  frappant  d'es- 
toc et  de  taille.  Tour  à  tour  ils  parlaient  des  aïeux  et  de  leurs  exploits  ;  ils 
rappelaient  les  femmes  et  les  enfants  laissés  au  foyer  domestique  ;  puis,  évo- 
quant les  cruels  souvenirs  de  l'incendie  de  Lille  et  de  l'invasion  française , 
ils  appelaient  la  vengeance  par  des  elaineurs  de  mort.  Un  chevalier  de  la 
châtellenie  de  Lille,  Eustache  de  Marquillies,  auquel  les  historiens  du  temps 
donnent  une  stature  gigantesque  ,  se  faisait  surtout  remarquer  par  son  indomp- 
table furie.  Seul  au  milieu  des  rangs  ennemis,  il  bondissait  comme  un  lion, 
«'excitant  lui-môme  en  criant  :  Ti/r  '  tue!  Et,  en  elTet,  la  terre  autour  de  lui 
n  joncha  de  cadavres  jusqu'au  moment  où  une  épée  française,  plongée  dans 
M  gorge,  le  renversa  mort  du  haut  de  son  destrier.  Lille  revit  Phiiippe-Augu2»tc 
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vfetorieax ,  tandis  que  le  vonaHid  son  seigneur,  prisonnier  et  chargé  de  fers,  s'ache- 
minait vers  la  tour  dn  Louvre,  oà  ii  devait  tester  enfermé  pendant  treise  ans. 

La  comtesse  Jeanne,  épouse  de  Femand,  gouverna  la  Flandre  avec  beaucoup 
de  sagesse  et  d'habileté,  durant  la  captivité  de  son  mari.  Elle  répara  les  maux  de 
la  goerre,  fonda  de  nombreux  établissements  de  charité,  et  donna,  de  son  propre 
moDvement,  une  grande  (>\t(>iisi<>n  ;<  la  plupart  des  finuichises  communales.  AîjBi 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut»  LiUe  fut  dotée,  par  (  etîe  princesse»  d'institutions 
fort  libérale*^  ;  elle  lui  dut ,  avec  son  existence  polilk|Qe,  TorigiDo  de  sa  prospérité 
matérielle.  A  la  vt'Hlé,  les  Lillois  parurent  oublier  un  moment  de  tels  bienfaits, 
lorscpje .  partageant  le  fol  enthousiasme  de  quelques  \illes  de  Flandre  et  de  Hai- 
uaut,  ils  accueilliniit,  <omme  leur  lé;:itiine  seigneur,  le  fameux  Imposteur  Her- 
Irand  de  Hains,  <pii  se  faisait  passer  pour  le  péiv  de  la  comtesse  Jeanne,  miracu- 
leusement é<lia|)in'  delà  bataille  d'Andrinople  ou  des  prison-  dr  Tnbannïre,  roi 
des  IbilKnres.  Le  faux  Hauduin  paya  de  sa  ^ic  le  troi:Mf'  qn  il  avctil  répandu  dans 
U'  p;»v«,  Syir<'<  ovnjr  />?  '  ji:iré  à  Lilli',  et  a\t>ir  solenii -Ii'  nu  ni  i  nîifcssr  «on  crime, 
kl  lui  1  iiue  vrt  <ie\!iiii  ic^  ImIIi^'^.  trnînf*  ^îtr  une  claie  ^'i  l  |.i  \  illr,  rwci'oché 

à  Mil  ^ibel  ou  les  iHsi.uix  ie  iii.iu-ri enl.  On  ronsei  u'  t'i-i  ^vr  ni  .lii\c^  rri'ini- 
cipales  de  Lille,  la  ebarte  oii^'inale,  par  Irupjelle  |a  coiiUt'>M'  .lr;in[it:  pai  Juone 
aux  babitarU.^  1*  ur  lelonie,  en  voulant  bien  <  toire  qu'elle  n'étuit  que  k  réiHâitAt 
de  l'av<'u;flement  et  d<'  l'erreur  'îô  août  \'2-lb). 

Marguerite  de  r.onslantinople,  <pii  succéda,  en  à  «ia  <<n m  It  uiiif»,  fit, 

•  omuie  elle,  beaucoup  de  bien  à  lii  vlli»-  de  Lille,  doui  la  piiy>jH  i  ifi  ,  il\ulJeui'S, 
s'était  acci'ue  rapidemeiii  .1  l.i  lavnii  d  un*.'  I(»n;:ue  paix.  Lorsque  (jui  de  Dam- 
pierre,  lilset  suicesseur  de  Mariruerite.  arriva  au  jjouvoir,  il  ne  vil  pas,  sans  in- 
quiétude, rélé\alion  de  cette  (  itc  et  de  plu>ieui's  autres.  Les  bourgeois  y  rivali- 
Sîiient  a\e<-  les  grands  et  le  clergé,  et  se  montraient,  asec  raison,  fiers  de  leui^s 
franchises  et  de  leur  opulence.  Le  comte  en  prit  ombrage,  et  diercha  les  toxSftm 
d'atténuer  des  privilégias  tpii  lui  paraisfiaicnt  porter  atteinte  à  son'antoiltéMvn- 
raine;  il  ne  réussit  qu'à  s'aliéner  les  Flamands,  etèse  pi  <  parer  de  longs  lilalfienri, 
en  rendant  plus  faciles  les  intrigues  de  Pb  i  1 1  i i  ;  1  le-Rel.  Le  roi  de  France ,  proOlanI 
des  dissensions  qui  régnaient  en  Flandre,  déclara  la  guerre  au  comte,  nom  nn 
frivole  prétexte,  et  Lille  devint  Tobjel  de  ses  plus  vives  attaques,  car  H  MiÉlt 
que  la  possession  de  cette  ville  le  rendrait  maître  de  tout  le  pays  wallon.  PemM 
onze  semaines,  il  en  pressa  le  siège  k  la  tête  d'une  armée  formidable.  J>*énoràiei 
machines  lançaient  dans  la  cité  des  quartiers  de  rocs;  les  habitants  déployeréat 
un  courage  inouï  pour  la  défense  de  leur  ville.  Un  jour,  Robert  de  Betfatmé,  tti 
du  comte  de  Flandre»  était  à  table  avec  ses  chevaliers,  lorsqu'une  piervè,  an 
voyée  par  la  batiste  du  comte  de  Hainaut,  qui  s'était  allié  avec  letoi  dëfMte 
contre  son  parent,  vint  tomber  dans  la  salle  et  tua  deux  des  coorim  assis 
du  prince.  Plus  déconcerté  que  Charles  XII  dans  une  circonstance  anaiogua, 
Robert  ne  dit  pas  :  «  Qu'a  de  commun  la  bombe  avec  nos  affaires?  »  il  capitula  ; 
mais  les  Lillois,  réduits  à  toute  extrémité,  ne  consentirent  à  ouvrir  les  portes 
de  la  \ille  (praprês  que  le  roi  eut  jiiré  de  maintenir  leurs  privilèges  (1297). 

La  domination  de  Pbilippe-le-liel  d(>vint  bientôt  insupportable  aux  Flamands. 
Le  pays  s'insurgea  ;  Guy  de  Chàtillon,  qui  gouvernait  pour  le  roi,  l'avait  eiwpéré 
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par  ses  tyrannies.  Le  sang  français  coula  à  flots  dans  Bruges  et  iluns  plusieurs 
autres  villes;  les  étraniîers  furent  chassés,  et  les  His  du  comte  Guy  reprirent  le 
pouvoir,  taudis  que  leur  père  était  retenu  prisonnier  en  France.  Toutefois ,  iJHe 
ne  rentra  sous  leur  obéissance  (lu'après  cette  mi  inoi  nble  bataille  de  (xuit  irai,  dans 
laquelle  les  Français,  vaim  p.ic  les  Flamands,  piMdneiil  vii!;.rt  mille  liommes 
de  pied  i'i  sept  milh;  (avaiiers,  dont  près  de  sept  cents  étaient  -^rigueurs  ban- 
uerets,  ofize  cents  nobles,  et  soixante-trois  iiriiices,  ducs  et  coiiiti  s  (10  juillet 
1302).  Le  roi  de  I-rance,  en  130'»,  prit  une  sorte  de  revanche  à  .Moiis-en-Pe- 
vêle;  la  commune  de  Lille,  dans  cette  journée,  Ggura  lionoral)iemeut  au  centre 
de  i  année  flamande  avec  les  milices  de  Courtrai  et  il  Vpres.  Après  une  lutte 
pleine  de  confusion  qui  t  était  prolongée  jusqu'au  soir  sans  résultat  décisif,  les 
Flamands,  harassés  de  fatigue,  exténués  par  la  faim,  ayant  perdu  leui*s  tentes 
et  leurs  provisions,  retournèrent  vers  Lille.  Pbiltppe-le-Bel ,  une  fois  son  armée 
réorganisée,  vint«Bsiéger  cette  place,  que  sa  situation  et  son  importance  expo<^ 
«aient  plus  que  nulle  autre  aui  horreurs  de  la  guerre.  Malgré  des  eObrts  héroïques, 
les  Lillois,  privés  de  secours  et  réduits  aui  dernières  eitrémités,  forent  obligés 
de  se  rendre.  Un  peu  plus  tard,  la  cession  de  UUe,  de  Douai  et  d'Orcbies, 
c'est-à-dire  de  la  Flandre  wallonne,  fut  confirmée  à  la  France  par  un  traité  signé 
èAthies(ian). 

11  n'est  pas  étonnant  que  la  possession  de  Lille  fiât,  dès  lor»,  si  vivement  ambi- 
tionnée ;  cette  ville  figurait  au  premier  rang  parmi  les  dtés  flamandes  que  le 
commerce  et  Tindustrie  rendirent  si  florissantes  an  moyen  âge.  La  fertilité  du 
sol,  des  ports  nombreux  et  faciles,  l'amour  combiné  du  travail  et  du  bien-être 
matériel,  un  instinct  de  négoce,  enfin ,  que  les  bouleversements  politiques  n'af- 
faiblirent jamais,  telles  étaient  les  soui  ces  fécondes  de  la  richeiae  du  pays.  Au 
commencement  du  Xiv*  siècle,  les  relations  commerciale  delà  Flandre  avaient 
pris  un  développement  prodigieux.  Depuis  les  croisades,  on  connaissait  les  côtes 
d'Espagne,  d'Italie,  d'Afrique  et  d'Orient  ;  et  de  ces  contrées  lointaines  arrivaient 
déjà  une  iniinilé  de  produits  livrés  en  échange,  de  grains,  de  bestiaux,  et  surtout 
de  riches  ctofles  que  l'on  fabriquait  à  Kruges,  à  Gand,  à  Vpres  et  à  Lille,  Les 
marchands  de  Venise,  de  Gènes,  de  Florence,  de  Pise,  connus  sous  le  nom  de 
Umibards,  favorisaient  ces  transactions,  en  fréquentant  les  foires  établies  dans 
les  principales  villes  de  la  Flandre.  Les  foires  célèbres  de  Champagne  et  de  Brie 
formaient  aussi,  pour  les  Flamands,  un  centre  actif  d'opérations  et  de  trafic.  Au 
nord  ,  ils  néfiociaient  avec  toute  IWlIema^ne.  l.es  marchands  de  la  Basse-Saxe  et 
de  la  Prusse,  appelés  Osterlins ,  dotd  les  rapports  s'éfendfuent  jusqu'en  Hussie, 
en  Suède  et  en  Xorvéïre .  tnnivaient  en  Flandre  une  grande  lacilité  d'échange, 
des  capitaux  abonilant>  rt  des  débouchés  assurés  vei  s  les  contrées  méridionales  ; 
précieux  avantage  à  une  époque  où  la  navigation,  encore  imparfaite,  rendait  le» 
voyages  de  long  cours  si  difiicilcs  et  si  danf;ereu\.  La  Flandre,  marché  commun 
et  entrepôt  général  de  l'Europe,  possédait  des  comptoirs  sur  divei's  p<»ints  des 
Iles  Britanniques  :  à  Londres,  à  Winchester,  à  Saint- Yves  en  Comouailles,  h 
Herwick  en  Écos&e;  et,  tandis  que  l'.^ngletcrre  lui  fournissait  des  h\\iu->  en  abon- 
dance ,  elle  lui  renvoyait  des  draps,  des  tapis  et  auti*es  produits  labriqués,  dont 
elle  tirait  d  importants  bénéfices.  A  diverses  reprises,  les  empereurs  d'Allemagne, 


Digitized  by  Google 


FLANDEE. 


|es  roii  de  Flrance  et  d*Aiigletem,  avaient  accordé  des  flmwliiMa  et  des  iimiMi- 
nités  aa  oommerce  flamand;  son  action  était,  en onlie,  régularisée  par  des  lois 
et  des  tarifs,  établissant  une  juste  réciprocité  de  garanties,  et  surtout  par  une 
association  élaUie  sur  des  bases  larges  et  solides.  A  Teiemple  de  ce  qui  se  voyait 
cbex  les  villes  maritimes  teutoniques,  ooonues  sous  le  nom  de  villes  banséatiqDes, 
il  existait,  entre  les  dtés  flamandes  et  quelques  riUes  des  pnvinoes  vdsines, 
nne  société  de  haut  oonsmerce,  appelée  la  Hanse  de  Londres;  tétait  ane  sorte 
de  ligne  à  laquelle  devait  s'affilier  tout  homme  qui  voulait  profiter  des  avantages 
et  de  la  protection  rt'scrvés  à  chacun  de  ses  meôibres.  Entre  autres  dispositiMi 
de  ce  pacte  fameux  à  qui  la  Flaodr«  dut  jadis  sa  grandeur  commerciale,  on  trotffe 
que,  si  un  étranger  refusait*  comme  débiteur,  de  payer  un  membre  de  la  ttupe» 
ou  s'il  loi  vendait  de  mauvaises  marchai uli ses ,  ou  s'il  lui  faisait  enfin  un  tort 
quelconque,  les  frères  de  la  i/anfc  doM-.iicnt  à  rinstant  même  cesser  toutes  rela- 
tions avec  lui  ;  il  était  comme  frappé  d'interdit  dans  son  négoee.  La  ville  de  Lille 
figurait  à  la  téte  de  cette  associiition  avec  les  grands  centres  manufacturiers  de 
Rrnçrs,  de  Gund  etd'Vpres:  ses  négociants  y  puisèrent  la  fortune,  et,  ce  qui 
>aut  inieu\  rruore,  rexactitiule  et  la  probité  dans  les  affaires:  qualités  qui  ne  ï« 
sont  point  nllaiblies  chez  leurs  descendants,  et  auxquelles  oo  a»  de  tous  tenip*, 
rendu  huinni.'ii:e. 

Duraiitl  I  ildiiiMiii  I  m  temporaire  des  Français,  an  xiv  si«Vle ,  Lille  confrihna 
à  la  rançon  du  mi  Jcati,  par  ini  don  voloiilaiiv;  plus  tard,  le  n)i  récompensa  les 
Lillois,  en  lonr  accordant  des  |)ri\iléj4rs  (  oMimen  iauv ,  et  en  confirmant  un  droit 
dont  ils  l  iaient  très-jaloux.  C'était  VArsi/i ,  (  outume  barbare,  empruntée,  sans 
doute,  à  la  législation  des  peuplades  germaniques  qui  avaient  primitiveinêut 
occupé  le  nord  des  Gaules.  L'arsiri  consistait  h  bnller  juridiquement,  dans  le  res- 
sort de  la  chatellenie,  l'Iiabitation  de  celui  «pu  t\\,iH  offensé  un  bourgeois  de  Lille. 
Plainte  était  portée,  d'abord,  au  c(mseil  des  échevins.  Le  rewart,  ou  chef  de  ces 
derniers ,  allait  sur  les  lieux  où  l'insulte  avait  été  commise  et  procédait  à  une  en- 
quête. Le  plaignant  était-il  convaincu  d'avoir  été  l'agresseur  ou  d'avoir  dénaturé 
les  faits,  on  le  condamnait  à  payer  les  fîrais  de  Tenquéte,  et  on  le  punissait  suiiant 
la  gravité  du  cas;  si,  au  contraire,  Taccusé  était  reconnu  ooupaUe,  un  ban, 
publié  par  la  ville,  ordonnait  aux  bourgeois  de  se  tenir  prêts  pour  la  fen- 
geance.  Alors  Taccusé  était  sommé  de  donner  satisfaction  de  l'injure  ;  s'il  ne  oom- 
paraissait  pas  dans  le  délai  prescrit,  la  ban-elûke  du  befliroi  appelait  les  citoyens 
aux  armes.  Les  quartiers  se  rassemblaient  sous  leurs  bannières  respectives, 
les  corps  de  métiers  déployaient  leurs  emblèmes  et  Ton  se  rendait  h  rhdtel-dé- 
ville,  où  le  irewart,  les  échevins,  les  jurés,  revêtus  de  leurs  costumes  d'apparat, 
et  précédés  du  grand  gonfalon  de  la  dté,  armorié  d*axur  à  la  fleur  de  l|s 
d'or,  se  mettaient  à  la  tête  du  cortège.  Au  son  lugubre  du  tocsin,  la  commune, 
sHendeuse  et  en  bon  ordre,  s'avançait  vers  le  lieu  de  rexécution,  où  elle  devait 
remplhr  eUe^nême  Toflice  de  bourreau.  Le  rewart  adressait  à  baule  voix  vne 
dernière  sommation;  puis,  saisissant  une  torche  enflammée,  il  mettait  le  feu  an 
logis  ;  donnant  ensuite  un  coup  de  hache  aux  arbres  et  aux  clôtures  d'alentour.  Il 
commandait  au  peuple  d'achever  la  vengeance.  En  un  instant ,  tout  ce  qui  appar- 
tenait au  coupable  ne  formait  plus  qu'un  immense  bûcher,  à  la  lueur  duquel  la 
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|ii^«eiéioli»nspfeiialt  le  dieiiiin  de  la  cité.  Le  droit  d'Arsiti  sufasista  loiijstéaips  k 
une,  et  ne  ÏQt  abrogé  qne  sons  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne ,  à  la  sup- 
plleatioii  da  dergé  Hanand. 

Mais  Tevenou  ma  événements  politiques  dont  Lille  fut  le  théâtre.  En  1969» 
quntMl  Philippe-le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne  et  père  du  roi  Charles  V,  ^usa 
rkéritière  de  Flandre,  Lille  fai,  ainsi  que  Douai  et  Orphies,  restitué  au  comte 
biiÉideliate.  En  id  omTanl  son  ancienne  nationalité,  cette  ville  restn  néanmoins 
sMiAiéé  au  parti  français  dont  le  comte  s'était  Tait  le  principal  adliérent,  et  qui  se 
diniposait  d'un  grand  nombre  de  nobles  Flamands,  connus  dans  l'histoire  sous  le 
■Ml  de  Leliaerts  ou  partisans  des  lys.  Dès  les  temps  les  plus  reculés ,  une  pro* 
fonde  antipathie  de  race  avait  divisé  les  Flamands  parlant  la  langue  romane  ou 
wallonne  de  ceux  qui,  d'origine  tudesqtir,  ne  connaissaient  que  l'idiome  de  leurs 
pères.  Cette  antipathie  s'était  révélée  dans  d<'8  luttes  nombreuses,  et  elle  se  ma- 
nifesta de  nouveau  lors  de  la  jîrande  insiirrediou  qui,  h  la  fin  du  xiv  siî'rle.  en- 
\cvR  pour  lin  mnmeiit  la  Flandre  llamin;,'ante  au  souverain  légitime,  et  en  i-entit 
le  sceptre  im\  mains  plus  habiles,  il  faut  le  dire,  dn  fanieuv  Van  Afievelde.  Lille 
ne  se  jeta  point  dans  cette  révolution;  comme  la  plupart  des  villes  du  pays  wallon, 
elle  demeura  fidèle  au  eomte.  On  eonnaîl  celte  scène  de  carnage  au  milieu  de 
laquelle  I  (mis  de  Maie,  seul,  la  nuit,  dans  les  rues  de  Kru^^es,  poursuivi  par  les 
r.antois,  se  réfugia  dans  le  suiiihi  e  logis  d  une  Nieille  lemme;  un  sait  que  s'écliap- 
juiut  ensuite  de  la  ville,  il  emi  lon^iitemps  égai"é  dans  la  c<»mpagne,  trouva  entin 
une  jument  de  lahour  et  des  accoutrements  de  valet  à  l'aide  desquels  il  parvint 
jnsqu'à  Lille.  Les  habitants  se  montrèrent  pour  lui  pleins  d'enthousiasme  et  lui 
(jffrirent  on  asile  assuré.  En  1382,  les  insurgés  se  présentèrent  devant  Lille.  t:i 
commune^  ayant  eu  tète  son  rewart,  ses  échevins ,  ses  jurés ,  sortit  en  armes  et 
bannières  déployées.  I^-es  rebelles  se  retirèrent  et  ne  reparurent  plus.  Jja  Itataille 
de  Roosebeke  soumit  bientôt  après  les  Flamands  à  l'obéissance,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, devenu  comte  de  Flandre  après  la  mort  de  son  beau-père,  ouvrit,  par  son 
n^Ml,  aM  èm  DOHfélledont  Ulle  devait  partager  la  gloire  et  les  splendeurs. 
'^M^ip^  le  Bon  aifectionnait  le  séjoiu*  de  Lille*  et  se  plaisait  à  y  faire  éclater 
Miagnideenee.  Cest  lft«  dans  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  qu*il  tint  le  premier 
éÊÊ0l/ÊféeTéitégt  de  fea  Toison-d*Or,  dont  il  était  le  fondateur;  c'est  là,  dans  le 
^ÊÊlÊêéMmanf  que  son  pére  avait  bèti  et  que  lui-ménie  venait  d'embellir,  qu'il 
léfÊÊUà  ^llliqiiMife  envoyés  de  l'empereur  d'Orient,  diargés  d'implorer  son  se- 
oNÉk  dnÉtf  lei  1>irios  ;  c'est  là  aussi  et  dans  ce  mènie  palais  qu*eat  lien  le  voeu  du 
WÊÊÊÊêL  WUMte  é»  la  dievalerie  nWre  rien  de  plus  merveilleux  que  les  fêtes 
diÉMéNi'iMe^4roccaBion  de  ce  vceu,  qui  semblait  devoir  faire  revivre  le  temps 
MIM|M^  ^l^dés.  Le  faste  et  les  réjouissances  publiques  étaient  d'ailleurs 
éê^lk  ^t-des^SMiaiids,  et  il  n'est  pas  de  peuple  chez  lequel  on  retrouve  plus 
dflilét§iaiiiiiilflli>!ÉibàHi|BCS,  plus  de  coutumes  remplies  d'originalité  et  de  poésie. 

>afMP1Md%istltntk>ns  romanesques,  on  distinguait  à  Lille  celle  du  roi  dô 
mimiette.  LèMiHiois  Investi  de  cette  dignité  était  chargé  d'assurer  et  d'ordonner 
lèi  plabh^  dont  ses  concitoyens  devaient  jouir  pendant  l'année.  Le  dimanche  qui 
fMsédait  le  jour  des  Cendres,  le  roi  qui  allait  déposer  le  sceptre  invitait  h  un 
lln^rt  lé^^prtlicipalHt  habitants  et  renx  qui  avaient  été  autrefois  honorés  de  la 
III.  37 
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royauté.  Le  manirsaivant  avail  llea  réleclioo  do  noafeiv  rtn.  On  le  coAdiiM 
flur  la  plare,  oà  il  élaît  reoonnu  du  peuple ,  et  qd  béianl  d'armes  loi  préacutÉl 
une  branche  d*épine.  Ramené  chei  lui  en  grande  pompe,  H  régtaitt  le  tendcmiin, 
l'ordre  des  joûtes  par  lesquelles  il  devait  inaugurer  sa  piacUlque  et  joyeuse  domina- 
tien.  Le  vendredi,  le  roi,  suivi  de  femmes  vêtues  en  Amaiooes,  de  dievaliers  el 
d'un  grand  concours  de  peuple,  se  rendait  au  village  de  TcmplBPMira  pour  priiT 
saint  ri'  i']  _rs  (le  lui  accorder  un  heureux  r(';,Mie.  Puis  les  joutes  commençatent  le 
dîmaiM'he  Mii>ant.  Le  roi  do  rÉpiiielte  >  présidait  à  cheval  et  armé,  et  revêtu  d  us 
surtout  de  salin  blanc.  «  Son  palefroi,  dit  une  chronique,  étoitanBéet  housse  de 
même  jusqu'à  terre,  avant  des  houppes,  sonnettes  dorées,  morillon  doré,  bieti 
emphimassé;  ses  gros  vai  lels  le  sui\ oient  acrniifrés  aussi  de  jupons  de  soie  verte.  »> 
Le  roi  restait  simple  sp<'(  taleiir  du  tournoi  les  premi«'rs  jours  ;  mais  pendant  le^i 
quatre  derniers,  il  entrait  en  liie  pour  ( omhatlre  à  tous  venants.  Le  vainqueur 
rerexait  un  epei\ier  d'or  des  mains  des  damf"^,  i  îi  Ir  |ir.rf?iit  triomphalement  à 
rii(Mel-de-ville.  et.  dans  ct'lte  nianlie,  les  iju*ili  '-  i^'n-^  h<  lli<  rlcmnicrlli**;  f)e  l;i 
\  ille  le  lenf»i»'Tif  p  n*  quatre  rnhfTTï'^  r^uv  I  i">h  fin'    N  INui  ijutit'  i  i  til  »,  tiv  ptiI 

a  réflat  de  '  «■•^  li'lr-  ]r\r  lefic  proefu  r.  nijaiiU'  de  I  Lpineite  drMDt  liiriih'* 
rfiÏTi'Mi^*' :  I  M  jir^  itu(ir;:e(>is  uv  potiKM«'f»(  siilTii'e  nn\  dépfiix'^  !i>n|i-iK.» 

(•ri»i>siiii'  -  w  ai' lit'  ml  raina  il  :  Vnii  d'eux,  nouiine  thisli  (nli-.  |iiv|ci',i  nir'ii.c  l.i  pri- 
son à  rii' iiiiH  tir  d'i'^lre  l'oi.  J.u<»ii\  de  ronser^'T  <  ette  in5ti(iiliiin.  l'liili|:|M«-le-B»>n 
l>erniif  iii,iui>iials  de  lexcr  un  iinptM  siu  In  i  rses  il«  i.i n  > ,  diiu  lU-  immmv 
doiain  une  lisli'  t  i>ile  an\  rois  de  I  Kpinelte,  et  il  alla  au  lae  jiistprà  eonfeii  i  ia 
nol)less(>  a  tous  k  u\  (pii  porteraient  dt<;nenient  le  s^(q)tl(^  Outre  l'institution  des 
rois  de  ri'pinette,  il  y  axait  enture  a  Lille  des  fêtes  et  des  us»{<es  populaires  qui 
se  sont  (  ensi  rves  jusqu'à  nos  jrjui  s  et  (|ue  nous  retracerons  en  kuriifHi. 

Heureuse  et  prospère  sous  les  ducs  de  Kourgu^jne,  Lille,  à  diverses  reprises, 
ieiuoi<ina  de  son  dévouement  envers  ces  prinees.  En  îVJi,  une  diNite  répnit 
dans  Tarmée  que  Charles-le-Téméraire  avait  conduite  en  Normandie.  Un-citoyen 
de  IJIIe,  appelé  Gantois,  se  chargea  de  nourrir  à  lui  seul  toute  cette armée^  et  lai 
envoya,  par  une  rare  générosité,  un  immense  convoi  de  biscuits.  En  147^  l|.file 
de  Ijlle  fit  plusieurs  levées  d'archers  habillés  et  armés  à  ses  finis  pour  le  «ente 
du  duc  Charles.  Quand,  après  une  série  de  revers  qu'il  ne  pouvait  impoter^^aes 
fautes,  te  téméraire  Bourguignon  eut  trouvé  la  mort  devant  Napcy,  mfami$É/k 
Marie,  en  hutte  aux  astucieux  projets  de  Louis  XI,  reçut  pour  époiii,4a  ia'riinbi 
séditieuse  des  Gantois,  l'arch'duc  Maximillen  d'Autriche.  Ce  prince,  êllii^  apu- 
tenir  vigoureusement  les  droits  de  sa  femme  contre  le  roi  de  Fraca^'  tu|  jlsipin 
lie  recourir  au  patriotisme  des  Flamands  et  à  celui  des  citoyens  de  VSkim^ptlà 
culter.  Le  18  février  ItôO,  il  rendit  un  mandement  qui  appelait  soa»4evdnfNps 
les  'Iiabitants  de  Lille  et  de  la  châtellenie,  de  dix-huit  à  soiiante-dii  aMuilfra^f 
rendirent  armés  et  vêtus  à  leurs  frais  d'un  paletoeq  blanc  et  sanguin ir  oné;,^ 
vant  et  derrière,  d'une  croix  de  Saint-Amlre.  l  ous  (  es  palefocguetii,  eawpa^^'Jes 
appelait,  étaient  munis  d'une  lance  de  di&-huit  pieds,  et  chaque  arober  portait 
douze  flèches.  A  la  mort  de  Marie  de  1iour<^ogne,  des  bruits  de  guerre  s'étant  ré- 
pandus, et  la  sih  eté  tlu  pa\s  se  trouvant  dc  nouveau  menacée,"  le  magistrat  rés»»- 
iut,  le  tu  juin  t  V  2,  de  lever  des  gens  de  ^erre  pour  la  défense  de  la  viifta.^^'eit 
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•km  qpe  Ibt  hirtitiiAe  la  «sonfirérie  de  Saiote-Bube,  è  la  demamle  des  conipagnoiM 
canonniera,  eouteffinien  et  arqbebasiers  de  Lille,  lesquels  fendirent  plus  tard 
tant  ëe  senrioes  è  la  cité.  Enfin,  Lille  et  sa  dlàtelleoie  founiirént  encore  des 
tÊHoan  considérables  en  hoomies  et  en  argent  à  Temperear  Charies-Quint.  Ce 
monarque,  en  retour,  confirma  leurs  prirlléges  et  octroya  aux  magistrats,  psr 
lettres-patentes  du  16  décemlMPel540,  la  focnlté  d*agrandir  la  ville  du  o6té  du 
uUk;  «Mn' la  porte  des  Malades  ou  de  Paris  jusqu'à  la  porte  de  la  Barre*  Cet 
^pmdlsaeaient  était  derenu  bien  nécessaire;  car,  dorant  ta  longue  et  gloriense 
doayaation  de  Fempereur,  la  population  et  le  commerce  de  UUe  avaient  pris  un 
aotfilaseméfit  considérable.  La  cité  n*était  pas  seulement  alors  une  sorte  de  rucbe 
industrieuse,  livrée  ani  soins  exclusifs  de  l'intérêt  matériel;  le  négoce  n'y  avait 
jsamfe  *  l  iiufTé  l'amour  des  travaux  iiifelleduels.  A  une  époque  que  Ton  peut  ap- 
peler barbare,  elle  avait  d  ninr  à  la  philosophie  scolastiqne  le  célèbre  Alain  de 
Ullc,  surnommé  pnr  son  ^i'  <  it'  le  doet&wrwHiwrsel\i\i\\  lettres,  JacqnemarsGlélé, 
auteur  d'une  des  liranrhes  dore  fameut  lioman  du  Renard,  si  populaire  au  moyen 
j)ge,  et  (inutier  de  Ch.ltilloo,  le  noble  et  valeureux  diantre  des  prouesses 
d'Alexandre.  Lille  avait  eu  nns5;i  son  Pytj  d'amour^  lice  toujours  ouverte  aux 
pacifiques  tournois  de  l'imapuatifui  et  du  gai-savoir.  La  révolution  morale  qui 
s'opéra  dan*;  la  «nri/'fA  :m  wi'  siècle  y  fit  rapidement  sentir  son  influence  civili- 
«;:ifrir<».  Le  bien-être  et  le  luxe  qu'il  amène  à  sa  suite  «lonnent  toujours  un  grand 
rv>Mi  iin\  pîrtisirs  de  l'esprit,  au  cn\U'  fîes  belles  choses,  qui  sont  rornemeiit  de 
U  I  ntiiic  tnrtniic:  In  roniiiS'<fln«'f  di  ^  lettres  «'t  (\f^^  nris  >inl  leur  nfTrir  un  nouvel 
îiliriicnl .  l  nr  pi  nuu'i  r-. ,  |  -.c  plut  h  niwn  m ■>  [inlii< ,  [iiMH.Htèrcs,  ses 
Ct'|r-c-  (ic  loul  i<'  IVroIr  tl.iiuaiuie  proiJill>îl  dr  [iltl^  --plriKliilr,  r.iiitil  t.ml  de 

rhcisMj  fr'?!vri'  di^pii^.'s  di'i  i  iijt«j .  un  îiidininifiil  a  janiai.-  i  f;;ii'Uaith"  i'^l  le 
tomLi.au  du  l  oiiih'  [  nuis  de  Mak' ,  t.'UiU-  iI.ki'-  la  Meille  éj^li-^»» '"«>||f'"_'i;tl«'  de  Sain l- 
Pierre,  et  où  la  sUiluaire  et  la  ciselure  élalaictil  loules  Ieui>  m.t^mlitvoris. 

Pendant  les  Iroubles  dos  l'ays-Has,  à  In  fin  <!u  xvr  sièc  le,  les  Lillois,  aigns  pju 
^vexations  des  troupes  espagnoles,  adhérèretit  ou  i^kKbre  traité  d'union;  mais, 
ilipenevont  bienli'^t  qu'au  mépris  d'une  i  lause  de  re  même  traité  les  confédérés 
dMinèaleBl  èi  détruire  à  ta  fois  l'autorité  royale  et  la  religion  calboli^iue,  ils  S4' 
réiairoiil  au  parti  modéré  des  ma/eonienli.  Cette  ligue  finit  par  se  souineltie  ù 
lUippe  II ,  SOQS  la  condition  expresse  que  l*armée  aux  Pays-Ras  ne  serait  plus 
M^Méé  dl^spaguols.  Délivrée  de  ces  étrangers,  la  Flandre  wallonne  ne  tarda 
pilèsefairlHÛroeléeparles  huguenots  hollandais  et  français.  Le  brave  Lanoue, 
éiBt da  068  derniers,  ravagea  la  contrée  et  menaça  Lille  avec  des  forces  iropo- 
Mis.  Buhert  de  Melun,  baron  de  Roubaix,  l'un  des  plus  hardis  chevaliers 
iMUds»  le  mit  en  déroute  et  le  fit  prisonnier.  Peu  de  temps  après,  un  de  ces 
prtif  uambreux ,  formé  aux  Pays-Bas  contre  le  pouvoir  espagnol,  et  auquel  les 
IMaii'tvaieBt  pas  vouhi  s'allier,  tenta,  pour  se  venger,  un  audacieux  coup  de 
mÊàtm^  la  vfile.  Cette  fiction  était  celle  des  hurtus,  espèce  de  guérillas,  piV 
lards  radoviéi,  qoî  avaient  moins  en  vue  l'affranchissement  de  la  pairie  que  le  vol 
Ala'btIgaDdage.  les  hurius  occupaient  déjà  un  des  faubourgs.  Jeanne  Maillote, 
bAleise  du  cabaret  de  rArc,  saisit  une  vieille  hallebarde,  se  met  h  la  téte  des 
(■dm  de  la  oonfrérie  de  Saint-Sébastien ,  des  femmes  de  son  voisinage ,  et 
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canrlii»  aut  bttdilf;  tMdis^  les  aniim  letaecifcWrfelevtlèchn,  k$ 

femno  to  ivengleot  nccdcs  poigiiéea  dewdif»:  leat  Miilote,  toiyw  m 
afaiit€tbriiidis8ialiilHioe,aiiiiiie»  Ini^iedeliToiicl  éagHte.Letkori»- 
se  déféodPBt  «rec  achanement;  aais»  à  la  éd.  ai  foient,  apcésavair  bis  le  fea 
ay  faBboiirig,  et  eamewiit  fbft  de  œftt  pnaouiien,  tant  haaaMa  qne  feam, 
qa'îb  a? aieiil  caplar^  dans  le  déaofdie  de  la  Biélée.  Malgi^  CM 
fat  pas  inoilis  délivrée  par  le  eoorage  d'une  kmm  doat  le  nom,  qui  rappelé 
c-eui  des  Jeanoe  d*Arc  et  dea  Jeanne  Hachette,  est  cneare  a«ia«rd'lMn  fart  papa- 
laire  dans  le  pays. 

Sous  le  règne  doui  et  paiflible  des  archidiia,  riustoire  de  Lille  ne  prtaealf 
d'autre»  faits  saillants  qoe  quelques-unes  de  ces  féte^  ]>^^mpeuses  dont  noos  avoa^ 
di^jîi  parlé.  La  joyeuse  entrée  de  l'archiduc  Albert  et  de  l'inCinte  Clara  Eugenk, 
le  16  février  1600,  pour  la  prestation  des  serments  réciproques,  fut  une  chose 
admirable;  l'opuleoce  lilloisp  y  déploya  tout  son  faste,  et  chroniques  manu- 
scrilrs  no  fari«s«»nt  poinf  sur  la  mjiiîniliccîicc  de  cette  journée.  En  cnnfîrmnîit  nhr^ 
Ifs  firi\ilt'i:es  df  la  wlW  ri  eu  jurant  do  les  obsener,  les  souveraine  slipuléreat 
que  la  r(Hiii^<  atiun  u  aurait  plus  jamais  lieu  à  Lille  ni  dans  la  châtellenie. 

Le  monjent  était  enfin  arrivé  où  Lille  allait  dev»'nir  à  jamais  française.  Lorsque 
Turenne  et  (loudé,  unis  ou  rivaux,  avaient  porte  leurs  irmt  s  jnsqu'au  sein  delà 
l'iaudre,  f.ille  n'avait  ouvert  ses  portes  ni  à  l'un  ni  i  l  autre;  il  fallut,  dit  un  his- 
torien flamand ,  que  f '»Mis  XIV  en  peiNonne  vînt  lui  i  n  demander  les  clef^.  A  Ih 
mort  de  Philippt*  IV,  son  Inau-père,  le  roi  de  h  i  iiiu  i»rélendit  que  1rs  Pays-Ba-» 
esj)agnols  (le\.ii»  iil  levenir  à  sa  femme.  Marie-Tin  ir>e.  En  conséquence,  il  enlrs 
en  Flandre  au  moi»  de  mat  lOiiT,  à  la  lëte  d  une  armée  de  trente-cinq  mille 
hommes.  ï<»uru«i  ot  Douai  tombèrent  successivement  en  son  pouvoir,  et,  le 
10  août,  il  vint  prendre  position  devant  Lille,  f.e  comte  de  Bruay  défendait  la 
place.  Dès  qu'il  eut  appris  que  Louis  XIV  en  personne  se  trouvait  au  camp,  il  lui 
envoya  courtoisement  un  message  par  lequel  il  lui  oflTralt  le  choix  parmi  les  p|u$ 
beaux  clulteuux  à  une  liene  au^  environs  de  Lille,  et  mettait  à  hi  dispositiOB  du 
roi  de  France  tout  ce  qui ,  dans  la  ville,  serait  nécessaire  i  rentreCleo  de  sa 
maison.  Il  demandait  également  au  rooaarqne  de  loi  indiquer  l'endfoit  où  il  pla- 
cerait son  quartier,  afin  d*empécher  qu*on  ne  tirât  de  ce  oAté,  ajoutant  toutefois 
qu'il  priait  Sa  Majesté  de  ne  pas  trouver  mauvais  s*il  défendait  la  place  avec 
fa  dernière  vigueur  pour  le  service  du  roi  catholique  son  maître.  Louis' XIV  fil 
remercier  le  comte  de  Bruay  dans  des  termes  gralcieux,  disant  que  son  quartier 
serait  dans  tout  ie  camp»  et  que  plus  la  résistance  serait  cpiniâttfe,  plus  il  v 
«■||*ait  de  gloire  à  la  vaincre. 

i^  garnison  ne  se  composait  que  de  deux  mille  quatre  cents  hommes.  Pour 
Hupptécr  à  sa  fiiiblesse,  les  dix-huit  compagnies  bourgeoises  prirent  les  armes. 
Le.<t  aiT*liers  de  Saint-Sébastien,  les  arbalétriers  de  SainMSeerges,  les  tireurs 
d'armes  de  Saint-Midiel,  enfin  les  canonnicrs  de  Sainte-Barbe,  défendirent 
vaillamment  la  cité.  Dès  le  commencement  du  siège,  le  gouverneur  avait,  pour 
encourager  la  bourgeoisie,  fait  dresser  devant  l'hâtel-de-ville  un  grand  cbetsl 
de  bois,  auprès  duquel  se  trouvait  une  botte  de  foin  avec  cette  inscription  : 
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Cest  bien  en  vain,  Fntiuois ,  qu*>  vuiis  (ii'iim'z  ao«w  pi6illdl<e, 
Encorp  qtip  lout  secours  nous  manque  au  hehoin  : 
Vous  {ier(l«9i  voslro  tinnps;  {»latost  qu'on  dou&  vojre  rendjrt>, 
0>  clMff«l  iMDgeni  Mlle  bolltt  de  fUn. 

On  prômeu  tntsi  le  portrait  en  pied  do  jeune  i«i>  d'Espegne  par  toute»  les 
nun,  où  des  eihortttions  publiques  furent  adressées  au  peuple.  Il  n'était  pas 

besoin  de  semblables  moyens  pour  que  les  lillois  fissent  leur  devoir;  mais, 
réduits  au\  plus  faibles  ressources,  que  pouvaîenUils  contre  la  puissance  et  la 
gloire  de  l^uîs  XIV?  Après  neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  on  dut  capituler.  La 
ville  demandait  le  maintien  absolu  de  ses  lois,  coutumes,  privilèges,  Imnchiites 
A  libertés.  Le  roi ,  qui  voulait  consener  sa  conquête ,  adhéra  aux  propositions 
principales  des  Lillois,  et,  inti'odait  sotenoellement  dans  leurs  mors  le  28.  H 
alla  aussitôt,  comme  les  anciens  souverains,  prêter  et  recevoir,  en  l'église  de 
Saint-Pierre,  le  serment  d'usage,  (juand,  a  son  entrée,  il  se  trouva  en  face  da 
comte  ih'  Rruay  :  «  Monsieur,  lui  dit-il  avec  cette  grâce  et  celle  dignité  qu'il 
meltail  en  toutes  choses;  monsieur,  jay  du  déplaisir  de  vostre  malheur,  patt  e 
que  vous  estes  un  galant  homme,  qui  a>és  fait  \<>stre  devoir  pour  le  service  de 
vosire  maistre,  et  je  vous  en  estime  davantage.  »  On  n'ignore  pas  qiu»  les  - 
toire-i  de  Louis  XIV  ont  été  «  (''h''ltré("i,  en  prose  et  en  vers,  par  (mis  lo  beau\ 
esprits  du  temps;  inHi>  cr  qiiOti  ^aU  moins,  (  'est  que  le  quatrain  suivant,  tout 
mauvais  qu'il  est,  eut  pour  auteur  Jean  La  Fontaine  : 

IJlle,  celte  cUé  qui  mut  nue  proviiiee, 

Par  l'effoil  de  Louis,  nosirc  grinileur  SH'cmîst. 
Qu'en  couMe  la  cooqueste  aux  arnn-â  de  c«  prince  ? 
Ml  JonntQnt  lecrolfottt  Celui  qui  litconnoisl. 

1^  traité  d'Aix-la-Chapelle,  eu  16G8,  confirmant  les  conquêtes  de  Louis  XIV, 
réunit  définitivement  Lille  et  sa  chAtellenie  au  royaume  de  France.  Ce  fut  alors 
que  le  maréchal  de  Vauban  traça  le  projet  d'un  nouvel  agraDdissement,  depuis  la 
porte  de  la  Barre  jusqu'à  celle  de  la  Madeleine,  renfermant  tout  le  fiiubouig  Saint;- 
Pierre ,  le  quartier  de  Saint-André  et  remplacement  de  la  citadelle.  L'espace  eooi- 
dans  cet  agrandissement  fome  aujourd'hui  k»  plus  beau  quartier  de  la  vMle. 
Les  mes,  percées  au  cordeau,  en  sont  spacieuse»  et  bordées  d'édifices  d*un  asperl 
régulier  et  asiet  grandiose.  La  citadelle,  eonstniite  à  la  même  époque,  est  le 
ebef-d'oMvre  de  Vauban;  elle  complète  le  système  de  défeniie  de  lille  et  en  fait 
une  des  places  fortes  les  plus  imposantes  de  l'Europe.  Outre  les  travaux*  et  les 
entbejlissenients  dont  nous  venons  de  parler,  Louis  XIV,  en  habile  politique,  se 
concilia  l'aObction  des  Lillois,  par  la  protection  qu'il  accorda  à  leur  commerce, 
la  déférence  qu'il  se  plut  à  montrer  pour  les  libertés  et  les  coutumes  locales.  En 
1673^  le  monarque  revint  à  Lille  avec  une  partie  de  sa  cour  ;  il  était  alors  à  l'apo- 
gée de  sa  fortune.  En-présence  de  tant  de  gloire  et  de  magnificence,  la  ville  fla-^ 
nande  se  consola  d'avoir  changé  de  maître. 

l'n  état  de  la  France,  dressé,  par  ordre  de  Lonis  XtV,  en  1698,  donne,  sur  la 
Mtnation  commerciale  et  industrielle  de  Lille*  à  cette  époque,  des  détails  asset 
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ODrieai.  «  Les  renoiiroefl  de  œlte  viHe  sont  grandet,  •  y  eM  dil;  c  il  y  a  plus  de 
quatre  mille  inaivliaiMis  ou  maîtres  de  toale  sorte  de  «étieis»  et  U  y  en  a  plu- 
sieurs parmi  eux  qui  entretiennent  jui^qa'i  douxe  eents  ouvriers.  On  )  fabnquc 
toute  sorte  d'étoffes^  ratines,  serges,  damas,  veioius,  camelots,  comils.  dentelles» 
tapisMries»  savons.  Les  deux  principales  manuiSKtoressont  odles  des  Miyatenrj  et 
bwrgetimn,  qui  travaillent  tous  deux  aux  serges,  à  la  diflérenœ  que  les  demiors 
ont  tiré  leur  nom  de  la  ville  de  Rourges,  d*oà  ils  sont  venus»  et  la  Jaloitsie  qni  eit 
entre  ces  deux  eorps  a  prodnit  antrelbls  une  émulation  trés-profltaUe^  mais  ele 
a  dégénéré  en  haine  et  en  envie  qui  mine  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  qaannlê 
ans  que  ces  ouvriers  bbnqnatent  jusqu'à  cinquante  mOle  pièces  d*éiolfe^'lnaiBlÉ 
misère  inséparable  de  la  guerre,  la  cherté  des  vivres  et  les  impôts,  les  êot  nU%éé 
de  quitter;  la  moitié  a  passé  dans  les  villes  d'Allemagne^  h  Gand  et  è  Hmgei»  oà 
Hs  ont  établi  des  manufactures.  Cependant  le  peuple  de  lille  a  angnenté,  H 
nombre  des  domestiqnes  a  triplé,  et  de  même  de  tous  les  métiers  qui  servent  aa 
Ilixeetàladépensé.» 

Au  début  du  xviii*  siéde,  cette  déplorable  guerre  de  la  succession  d'Espagne 
'  qui  agita  Ifinrope  entière  Gt  de  la  Flandre  un  nouveau  champ  de  bataille.  Après 
plusieurs  succès,  les  alliés  résolurent  d'assiéger  Lille.  Le  prince  Ku^ènc,  appuyé 
par  le  corps  d'armée  du  duc  de  Mariborough,  investit  la  place  le  12  août  1708.  el. 
dans  la  nuit  du  22  au  23,  il  ouvrit  la  tranchée.  Le  maréchal  de  Boufners  défendait 
la  place,  il  tint  jusqu'au  22  04-tobrc,  qu'il  fut  forcé  de  capituler;  il  se  retira  dan 
la  citadelle  où  il  résista  encore  jusqu'au  8  décembre. 

Nous  ne  redirons  |)oint  les  effrnyants  épisodes  de  ce  siège  fameux  dans  les  annales 
(le  la  guerre.  Lille  peut-être  n'eut  jamais;  (aril  à  S(Miffrir,  (pie  pendant  ces  cent  vingt 
jours  iVun  bombardement  presque  rontiriuel.  Il  faut  entendre  le  prince  Eugène, 
lui-m(^me,  exprimer,  avec  une  hanehise  <'f  une  j;randeur  d'âme  qui  l'honore,  l'ad- 
miration que  lui  causèrent  l'héroïque  delense  de  Lille  et  la  bravoure  de  BoufYlers. 
Après  avoir  parlé  des  opérations  stratégiques,  le  prince  ajoute  :  «  Le  marérijal.  qui 
avait  épuisé  tout  ce  que  la  valeur  et  la  science  lui  inspiraient,  demanda  à  capi- 
tuler le  2'2  de  S(»ptembre;  Je  ne  lui  (is  d'autres  conditions,  qtu*  de  lui  promettre 
de  signer  t  »  qu'il  me  prop<i errait.  «  C'est  pour  vous  marquer,  lui  (\Tivis-je, 
monsieur  le  maréchal,  ma  parfaite  esliiiu^  pour  votre  persoinie,  et  je  suis  sûr  qu'un 
galant  homme  comme  vous  n'en  abusera  pas.  Je  vous  félicite  de  votre  belle  dé- 
fense.. »  Quand,  enfermé  dans  In  citadelle,  depuis  près  de  deux  mois,  HouiHers 
fut  réduit  à  toute  extrémité,  le  prince  Eugène  continue:  «J'écrivis  au  brave 
Boufflers  :  «  L'armée  française  s'est  retirée,  monsieur  le  maréchal ,  vers  Tournay  ; 
l'électeur  de  Bavière  vers  Namur  ;  les  princ^îs  vers  leur  cour;  ménagez  votre  per- 
sonne et  votre  brave  garnison.  Je  signerai  encore  tout  ce  que  vous  voudres.  »  il 
me  répondit  :  «  Rien  ne  presse  encore  ;  permettei-moi  de  me  défendre  ie  pini 
longtemps  que  je  pourrai.  Il  me  reste  asseï  d'ouvrage  pour  mériter  encore  ph» 
l'estime  de  l'homme  que  je  respecte  le  plus.  »  le  fis  donner  l'assaut  au  second 
chemin  couvert.  Le  roi  de  Franee  s'en  douta  apparemment,  car  il  écrivit  au  ma* 
réchal  de  se  rendre.  Malgré  la  répugnance  que  ceiui-ci  y  avait,  il  était  prêt  è  le 
lïiire^  lorsque,  dans  un  billet  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  ajouté  à  la  lettre  du 
roi.  Il  lut  :  *«  J'ai  su  d'un  eertain  endroit  que  l'on  veut  vous  fiire  prisonnier  de 
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gierre.  »  Je  île  aab  oâ  H  avait  trouvé  issla*  mais  eepriaoe,  esUnuble  k  la  paix,  ne 
pouvait  jamais  que  éire  et  que  fUre  des  sotUses  h  la  guerre.  Ce  billet,  cependant, 
lit  quelque  seMation,  pour  an  moment.  Généraux  et  soldats  jurèrent  de  périr 
loua  plutôt  sur  la  brèche;  Boufllers  eo  pleura  de  Joie,.à  a*  qu  on  m'a  raconté;  et 
prêt  à  prendre  ce  parti ,  il  se  ressouvint  de  mon  billet,  qui  valait  mieux  i|ue  celui 
du  duc  d6  Bourgopie ,  et»  après  quatre  mois  de  trancliée  ouverte  devant  la  vilks 
et  la  dladelle»  il  m'envoya»  le  8  de  décembre,  tous  les  articles  qu'il  voulait  que  je 
sifiasie;  ce  que  je  Os  sans  aucune  restriction.  J'allai  bien  vite,  aviec  le  prince 
dTOwg^  lui  rendre  visite  et  véritablement  hommage  &  son  m^te.  Je  l'embriB-. 
s|l  Mao  eordialement  et  acceptai  un  souper,  à  condltioo,  lui  dis-je«  que  ce  sera  un , 
^a^pcr  de  dtadelle  afiamée.  On  nous  servit  un  r6ti  de  chair  de  cheval.  *  »  Éprouvés 
tut  défais  par  la  guerre,  les  Lillois  avaient  Uni  par  la  trouver  une  chose  presque 
natiwelle,  qui  ne  devait  plus  les  détourner  de  leurs  travaux  et  même  de  leurs  plai- 
Hirs.  Voltaire  raconte  que,  durant  le  sicgo  de  1708,  on  ne  cessa,  au  milieu  des 
bpo^  etdes  boulet^H,  de  jouer  la  comédie  à  Lille,  et  que  le  thôiUre  fut  teUement 
fréquenté,  que  son  directeur  fit  une  recef  lo  de  plus  de  cent  mille  livres. 

Le  traité  de  paix  signé  à  l'treclit,  en  1713,  rendit  Lille  à  la  France.  Des  Têtes 
pompeuses  signalèrent  cet  événement  ;  le  magistrat  fit  frapper  une  médaille  com- 
iiiémorativo ,  dédiée  nu  grand  roi,  en  Thnimeur  duquel  il  avait  déjà  érigé  un  su- 
perln*  arc  de  triomphe  dn  côté  de  la  \ilie  (lui  ref,'arde  la  Franco,  Ij\  paix  ne  fut 
]t!ns  troublée,  jusqu'à  h  rév(duf!on.  I.ille,  qui  du  haut  ses  remparts  avait  pres- 
que pu  coutemph'r  les  grandes  batailles  (h'  Bouvincs,  Cassel,  Moii.-^  eri-Pevèle  et 
(iruningue,  n  eulendit  plus  que  le  canon  de  Koiitenay.  Dans  celte  période  de  pu  s 
d  un  siècle,  la  prospérité  de  Lille  s'accrut  d'une  manière  rem;irquable  Alors  ses 
pai&iLles  annales  n'offrent  plus  que  des  faits  d'un  intériM  se( oudaire  ;  telle  que  la 
visite  dLonis  W,  en  Hii.  on  la  récej  lion  de  id  autre  grand  personnage.  Nous 
ne  nous  yarnMetoîis  j  nint;  ni,ii>  il  une  cliusc  ipir  nous  nous  plaironsà  sifînaler, 
comme  pi'cuM'  liu  M  iitirneiit  inlelie(  tuel  et  du  goùl  pour  les  œuvres  de  l'esprit, 
que  les  Lillois  inanifestèl'ent  toujours  au  milieu  même  de  leurs  préoccupations 
mercantiles. 

Voltaire  venait  d'achever  sa  tragédie  de  Mahomet,  et  les  hardiesse»  qu'elle 
renfermait  n'avaient  point  encore  permis  qu'on  la  jouât  à  Paris.  Madame  Denis, 
id^  de  l'aoteuf,  fenune  d'un  commissaire  ordonnateur  des  guerres,  tenait  alors 
aiifpaaa:  gr&nà  état  dans  LUIe ,  qui  était  du  département  de  son  mari.  Cette  ville 
pajpiiîjait ,  en  outre,  la  meilleure  troupe  d'acteurs  qu'il  y  eût  eo  province,  et  qui 
é$ti(i^r\gée  par  un  sieur  Lanoue,  auteur  et  oomédien  tout  à  la  fois.  Voltaire  y 
vint,  en  1741,  avee  madame  du  Chàtelet,  et  y  fit  représenter  MahomeL  La 
lliltç  lit' très- bien  rendue.  La  célèbre  Clairon  (de  Condé  ) ,  y  remplissait  le 
fÔ^de  Falmyre.  La  salle  était  remplie  par  l'élite  de  la  population.  Voltaire  s'y 
l|l|liii|Ld.ii"  If  lûge  du  gouverneur,  ainsi  que  mesdames  Denis  et  du  Cliatelet. 
^îp-im  jNitr'aete,  on  apporta  une  lettre  du  roi  de  Prusie,  qui  annonçait  à  son 
lliiplre  inl  hi^rictoire  de  Molwili.  Voltaire  la  lut  à  l'assemblée;  on  applaudit  : 
«  Vous  verrex,  dit-^il,  que  cette  pièce  de  Moiwita  fera  réussir  la  auenne.  »  Cet 

1.  GMnwl ,  D»  te  MftMt  4ê$  plaen  fortêt. 
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à-prupQ»  redoiMi  rtiUwiiiiiae ,  et  la  fMem  m  aHeiHdH  iMwliBâ^il 
des  crit  d'adninttoQ.  Ce  Ait  m  des  Ida»  beMs  tiioiiifiw  de  Yollaire  molcetaii  . 
que  Ms  loi  réeervail  vingt-liul  ans  ph»  tant,  km  de  le  re|iriie  4^iféme,  ét 
•  remifremeiii  duquel  le  vjeni  phNeeeplie  deiiait  sucoonber.  Le  Cngédie  de 
jraA0OT«r  fol  jooée  plnsieiin  fobdeMlte  k  Lille.  «  Oo  tfOttva  à  Ulle,  dit  on  «vif 
d*édileÉir  qui  nous  penH  èti«  nii  tvii  de  VoRaire  W  mCwp,  q«e<ill»til— 4Mt 
d*m  «oét  si  mveeo,  et  ce  sojel  si  dèlioct  parut  traité  «rte lnliBdifeÎMiî»i|M 
plusieon  prélats  vcalnreat  en  avoir  une  représentation  »  pw  ki  w|Hi  Wêêêê^ 
dans  nne  maison  particnliére.  Ib  en  jugèrent  comie  tepoldicû  »  Liiiiditoi^ 
le  voit,  avaient  bit  aloiy  de  noCsUes  progrès  dans  tootes  tes daaaea  M  wtOéé, 
et  on  était  d^  bien  foin  du  temps  où  un  prédicatcnr  lillois  s*éldt4É^cdnMit 
par  le  gouveineor  de  fliire  amende  honorable  pour  avoir  en  chalreMttCsÉsM 
\m  Fniof;ats,  et  »'étre  permis  des  aUuskms  malséainles  contre  la- nHn'^Mib' 
Tbérése,  femme  de  Louis  XIV. 

Cependant  Lille  <  on>(M  \;iit  <mm dit,  à  celte  épc»que.  dans  sis  mœUra^tSMi Ihéh 
ludcs,  (vWv  <>ri;:iiiiilitt'  tirnl  ;«  la  nuT  t'I  n^' >"<  ÎTi' <  j  uii  iiN  f  implrlenient  : 
ses  babitanto  él;ii«'iit  plus  iJlloi^  que  FlanifHids,  et  plus  Flamands  que  F'rançDÏs. 
Les  raflftnements  du  luxe»  rélégaoce,  l'urimnité,  les  belles  manières  enfin,  qui, 
dnii!)  le  monde  parisien,  rnrrtm'iir.iieiit  à  se  n'fléler  des  liauteui*s  de  rOEilnle- 
TîdMif"  sur  les  liiiiUH  i<'rs  et  les  yens  du  haut  negoee,  (^talent  inconnus  «  Lille. 
La  ri(dt|esse  rlle-nu^nie ,  assez,  iiondireiise ,  mais  en  ;:éhéral  de  moyenne  \«lt*e. 
la  ri<d)lesse  n  y  ii\ait  pas  dép<uiillé  ectle  sort**  de  rnstirilé  {"éodale  et  res  façons 
««n-uuiées  (pii  avaient  un  p«'U  é^ayé  les  cmit-v  di  fîaiiiiteuses  de  Loui<  XTVet  de 
L(Miis  W  lors  de  h'vj-  jîn'»<rt«je  m  Flandre.  Uuant  an  ^<»??r^eois,  si  opiul< ni  tpj'il 
juil  l'être,  r'étail  ti»(]j"i;i  -  l'iionnue  de*  ;n'fH*Ti«>  t'Mii|i-,  l'^rt ,  '^ÎTnpff,  li'Uiin'Ie, 
adniiiatenr  d<s  belles  riioses,  mais  aiiiuuil  p.îr-d*>Mi>  (  iif  ^in  omphHi  .  »jm 
famillf»,  l'fii-JïitH  »' .  !;»  propreté  du  loytM  dnniesti(pie,  [Mii-^  I  ^  pii^lilt  - 
UipU.;^  *iv,  l  r>!.iiniiM-l  ,  rnnl'  /  V'Uis  d'allaïu-S  «"t  t\t'  plni-if  tr.ut  a  U  loi?..  «  Utt?. 
réiiniiMjs,  érri\  ut  nu  auleut  il  \  i  i  inquante  aiis,  produi>ent  souvent  de*i  tn- 
l»lt  .iu\  divines  <lr  1 1  iiiers  et  de  .\U  t^i.  QueUpu'fr>is  c'est  à  ctMé  d  au  pul  dv  b'ièn' 
et  à  lra\ei-s  les  nuitf^es  de  tahar  (pie  se  souillent  au  nez  deux  né^foeiants,  que  se 
diseute  el  se  conrlul  une  allaire  (pii  IVra  mouvoir  div  mille  bras  et  circuler  des 
nnllions.  »  Rn  17-2'2,  des  ;,'oùls  un  peu  plus  relevés  »pie  ceux  du  cabnret  se  rt^vèlent 
dans  la  haute  elnsfte  de  la  société  lilloise.  Plusieurs  notables  bourgeoi;!  fiftrmérent 
alors  une  compagnie ,  dit  le  règlement ,  «  tant  pour  y  exercer  la  musique ,  le  jeu 
de  la  petite  arc-balète  et  autres  petits  divertissements,  pour,  par  ee  ibeyair»  ^liÉsi 
la  fréquentation  des  cabarets,  iiarticulièreroent  iès  dimanches  et Tétès;^  n  i 

Un  des  caractères  dtstlnctîrs  de  la  population  lilloisé  au  deriàlér  sMé  dHiit 
toujours  cet  amour  des  ré|ouissances  publiques  dont  nous  avons  partéi  Ift  l|Bi 
tient  une  place  si  grande  dans  la  vie  sociale  du  peuple  Ramaod.  Si  Lfille^ÉMitalïn 
perdu  son  roi  de  TÉpinette ,  elle  avait  conservé  dans  tonte  sa  splendém^  plMliie 
la  procetsion  semi-religieuse  et  semi-profane  que  la  comtesse  Maif^gwïtta  aâwll 
lîistituée  en  tfUIQ,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  qu*une  insigiililMle  IKiii 
formation.  Celte  cérémonie  avait  lieu  le  dimanche  dans  l'octave  de  la  Féte-Mw. 
Tiïules  les  chAsses  des  s  ttnls  dont  les  éf;lisjE|s  et  les  couvepts  de  |a  yjlh^pfiiiéMllM 
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rlf9  reliques  y  étaient  solennellement  portées.  Les  corps  de  métiers  y  fi^urnlent 
;n ec  leurs  emblèmes  et  leurs  bannières,  surmontés  d'un  flambeau  historié.  Les 
compagnieîs  bourgeoises  de  caiiunniei*s ,  inchers,  arbulélriers  et  tireurs  d'armes , 
précédées  de  leur  umsique,  ouvraient  la  marche.  Les  valets  ou  les  fous  de  chaque 
compagnie,  ayant  à  leur  téte  le  fou  de  la  ville,  personnage  important  investi  de 
prérogatives  et  de  privilèges,  couraient  en  avant  poor  bire  ranger  la  foule.  Der- 
rière les  oompagnics  venaient  des  chan  de  triomphe  représentant  la  cour  des 
anges,  le  paradis,  Tenter,  etc.  ;  puis,  à  une  asseï  longue  distance,  la  processimi 
religieuse  chantant  des  psaumes. 

Céliit  un  événement  grave  que  le  retour  de  cette  féte,  dont  le  but  était  tout  à 
la  fois  d*éraerveiller,  d'édifier  et  d*enrichir  la  cité»  en  attirant  dans  ses  mure  un 
grmid  concours  de  monde.  La  veille»  une  cavalcade,  dirigée  par  le  fou  de  la 
Hlle  V  jetant  des  dragées  aii  peuple ,  parcourait  lés  rues ,  les  ponts,  les  remparts, 
afin  dé  s'aaaoïér  si  tout  était  en  bon  état  de  réparation  et  si  la  marche  triom- 
phale pouvait  ciltniler  sans  encombra.  Chacun  des  corps  qui  devaient  y  figurer  y 
aiiât  son  représentant  :  on  y  voyait  trou  chanoines  de  Saint-Plerra,  le  secrétaire 
du dmpitre.  Je  prévdt  de  la  ville,  deux  échevins,  les  gréfliere,  les  sergents  du 
magirtraiet  cnni  du  chapitra,  suivis  de  hsura  ouvriers  assermentés.  La  cavalcade 
rentrait  an  dottra  Sèfait-Pierra  après  la  visite,  et  un  grand  souper  lui  élait  offért 
psr  le  chapitra.  «  De  roon^emps,  dit  l'abbé  d'Artigny  dans  ses  Mémoires  ^  le  fou 
(le  la  ville  était  un  a^ent  de  change  et  un  Imnquier  Tort  à  son  aise ,  qui  avait  un 
fiLs  chanoine  de  Saint-Pierre,  qui  est  la  princi|)ale  église  de  Lille.  11  était  obligé 
de  flttre  par  lui-même  les  fonctions  de  sa  charge.  Le  peuple  ne  croyait  pas  que 
la  procession  fût  complète,  si  le  fou  n'y  paraissait  pas  avec  tous  ses  attributs,  i» 
Mais  le  temps  approchait  où,  avec  les  vieilles  institutions  de  la  France  féoilale  ou 
monarchique,  les  usages  et  les  coutumes  des  siècles  passés  allaient  disparaître 
dans  les  profondes  modifications  d'une  grande  réforme  sociale. 

Lille  adopta  les  princi|>es  de  la  révolution  avec  une  résenn  et  une  sagesse  qui 
la  sauvèrent  des  excès  de  ranarrhie.  Elle  nViit  fi  déplorer  <|ue  quelques  collisions 
isolées  et  des  evtrava^iaiiœs  antireligieuses  que,  du  leste,  le  bon  sens  de  la 
populîifîon  toléra  pas  lonjîtemps.  Lorsfjuc  le  proconsul  Joseph  Le  Koii  luiuii- 
r intention  de  visiter  les  Lillois,  ceux-i  i  menacèrent  de  braquer  contre  lui  ces 
tam  ii-^  dont  ils  s'étaient  si  bien  servis  contre  les  Autrichien*;. 

Nous  vcnofîs  de  faire  alInNion  à  !a  dérciise  de  1792.  C'e>l  un  des  plus  alorietix 
♦'jiixules  de  riu^huii»  de  Lille;  il  couronne  dignement  le  jmssé  et  montre  encore 
une  fois  ce  que  peut  l'amour  du  foyer  domestiipu»  joird  h  l'amour  de  la  patrie. 
L'Europe  coalisée  a\aît  lancé  ses  ai'uiées  contre  la  ré\olution,  et,  comme  toujours, 
le  nord  de  la  France  devait  être  le  principal  tbéAlre  de  la  |,MU'rre,  comme  tou- 
jours, fJlle  allait  supporter  les  premiers  vi  les  plus  rudes  coups  de  l Vim i  iui.  ih-s 
le 24  septembre,  le  ca|»itaine-»énéral  Albert  de  Sa\e-Cobourj?,  comniaridanl  l'ar- 
mée autrichienne,  forte  de  >in;:t-(  iiK]  mille  hommes  d'infanterie,  de  six  à  sept 
raille  cavaliers  et  d'ime  artillerie  formidable,  avait  pris  position  devant  la  place. 
Tandis  que,  les  jours  suivants,  il  cherchait,  sous  le  feu  des  Lillois,  à  ouvrir  la 
tranchée  et  à  établir  ses  batteries,  la  ville,  réduite  à  une  très-faible  garnison,  se 
disposait  à  simtcnir  énei^i(|nemeiit  le  siège,  résolue  qu'elle  était  d'en  souffrir 
III.  88 
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toutes  les  horreim  pliitot  que  de  capituler.  Le  tt,  dmi  It  mtiiiée,  et  alon  que 
tout  était  prC't  pour  l'attaque»  un  officier  supérieur  autriehieo  se  présente  k  h 
porte  Saint-lfaurioe.  Il  est  Introduit  et  traverse  les  mes  en  foitnre  et  les  jeu 
bandés.  Arrivé  devant  le  oonseil  de  guerre ,  il  remet  deux  dépèdiea  adressées  psr 
Albert  de  Saxe,  Tune  au  généra)  Ruanit,  cammandant  en  cbef,  Tantre  à  h 
municipalité.  Le  prince  sommait  la  ville  et  a  eitadelle  de  se  rendn  àl'MifaBaMt 
roi.  Dans  ce  moment  solennel,  la  municipalité  et  le  général  oonnNBdanft^^fÉifr? 
très  de  la  grandeur  de  leur  devoir  et  inspirés  par  le  phis  noble  pitriB<h<n,  éai» 
virent  aussitAt  œs  réponses  que  rbbtoire  doit  recueillir.  —  Le  généiulRHÉHkP— 
«  Monsieur  le  commandant  général,  la  garnison  que  j'ai  l  lionnmir  de  mmÊÊÊKmàef 
et  moi,  sommes  n'^olusdc  nous  cnscvolîr  sous  les  mines  de  cette  pl  x  r,  ipUtlt 
que  de  la  rendre  à  nos  ennemis  ;  et  les  (  itoyeos,  fidèles  comme  nenaà  ici^  ser'' 
ment  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  partagent  nos  soitiments^  nous  seconderont 
de  tous  leurs  efforts.  j>  Même  énergie  dans  le  lan^^age  de  la  municipalité  de  Lille 
à  Albert  de  Saxe,  w  Nous  venons  de  renonvc^ler  notre  serment  d  <>tre  fidèles  à  k 
nation,  de  maintciiii-  la  liberté  et  I  t-galité  ou  de  mourir  à  notre  poste.  Nouèas 
sommes  pas  des  parjnies.  Sii:né  •  Andrc,  maire,  et  Hohart,  secrétaire  ^reïBcr.J» 
i.'ollirier  autrichien  |)artit,  porteur  tle  ces  deux  réponses,  et  le  peuîilt\  qui  con- 
naissait les  motifset  le  résultat  de  sa  mission,  l'escoil  i  ;i\ri  uriltr  -  ;i.  ; 
qu'à  la  porte,  niais  aux  cris  mille  fois  ré|)étés  dem«-/<(  iiOcrle!  vive  (a  nation.' 
Ueu  d  instants  après,  une  erfroyable  détonation  se  faisait  entendre,  eluoe  ffék 
de  bouihes  et  de  boulets  roufçes  tombait  sur  la  \ille. 

Le  buiuliardement  continua  pres(iue  sans  interruption  durant  neuf  Jours  et 
neuf  nuits.  Quatre  cent  cinquante  maisons  ou  éditid's  publics  furent  réduits  en 
rcndres,  sept  à  huit  cents  criblés  par  les  boulets.  <:es  effroyables  dést^lrcs 
n'ébranlèrent  pas  le  courage  et  le  sang-froid  <lp  la  population,  qui  ne  songea  pâi 
un  seul  instant  à  (apiluler.  I^s  célèbres  caïuiiiiiiers  sédentaires,  qui,  dans  les 
sièges  précédents,  avaient  déjà  rendu  de  «grands  services,  restèrent  constam- 
ment sur  les  rempart!»  avec  la  ^jarnison,  et  ne  cessèrent  de  réjiondre  au  feu  de 
reiinemi  par  un  feu  non  moins  nourri  cl  non  moins  meurtrier.  Les  Autrichiens, 
aprè^i  avoir  eu  plusieurs  de  leurs  batteries  démontées  et  avoir  essuyé  des  pertes 
considérables,  désespérant  d'ailleurs  de  réduire  une  ville  si  héroïquement  dé- 
fendue, levèrent  enfin  le  siège  et  battirent  en  retraite  vers  Tournai.  Cette  défense 
mémorable,  qui  eut  pour  effet  de  retarder  les  progrès  de  Tinvasion,  excita  par 
toute  la  France  une  juste  admiration,  et  la  Convention  nationale  décréta  que 
iJUe  avait  bit»  mérité  dt  ta  pattiêf  Le  nom  de  Lille  fut,  en  Outre,  donné  à  Tune 
des  principales  rues  de  la  capitale  de  la  république  française.  Le  temps  &*a  point 
aflkibll  ces  sentiments  de  juste  admiration.  Un  monument  comroéraoratîf  du  bom- 
bardement de  179i  s'élève  aujourd'hui  au  miHeu  de  ta  place  de  LiUe  :  c*est  une 
colonne  cannelée,  entourée  à  sa  base  des  obusiers  pris  sur  Fennemi,  et  anrmonlée 
de  la  statue  en  bronze  de  ta  cité  guerrière,  montrant  d'une  main  ta  place  où  die 
est  décidée  à  mourir  plutAt  que  de  se  rendre,  et  tenant  de  l'autre  un  boute-feu 
alhimé  *. 

I.  GeUn  ffittvre  mnar^nable  eal  due  ta  ei^o  du  statuaire  Bra;  le  iMNiDiiMiit ,  dont  uwi  V 
wmU  admire  lu       ordopnteeei  est  de  l'arefiilecte  Benvigiiat.  Ces  denx  arlliles  «ml  Ftemaadi. 
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La  révolution  avait  porté  des  coups  lunestps  à  la  prosi>érité  industrielle  et  corn  • 
merciale  de  Lille;  ce  fut  dont  avec  boiihcui  qu  iilc  vit  le  retour  de  la  paix,  et 
lorsque,  peu  de  temps  après  la  conclusion  du  traité  d'Amiens,  le  premier  consul 
vint,  avec  madame  Bonaparte,  passer  trob  jours  dans  ses  murs,  il  y  Tut  accueilli 
eomme  on  libérateur  dont  la  sagesse  devait  cicatriser  tous  les  maux  de  la  patrie. 
UBe  ii*étaH  ph»  akm  im  des  bonlevaids  de  It  France,  dont  les  Ifaniles  a*étaidaient 
jusqo'i  HamlxNiff  ;  mais  le  premier  eonsnl  comprenait  toute  Hmportance  de 
cette  ville,  non-seulnnent  comme  place  de  guerre,  mais  aussi  comme  grand 
centre  manuftictarier.  Il  savait  les  pertes  qu'elle  avait  essuyées,  il  promit 
de  les  réparer;  il  connaissait  Je  patriotisme  que  LiHe  avait  montré  naguère,  il 
foulot  la  récompenser  et  y  plaça  le  siège  de  ta  préfecture  du  Nord,  qui  avait  été 
prirtiîtivement  établi  i  Douai.  Ainsi,  ta  caiùtele  de  la  Ftandre  française  conservait, 
dans  la  nouvelle  organisation  politique  de  ta  France,  le  rang  que  son  importence 
lui  assignait;  eUe  devenait  ta  chef-lien  de  ce  vaste  et  riche  département,  qui 
compte  phis  d'un  miliion  d'habitants  voués  à  l'agriculture,  à  lindustrie,  au  négoce 
et  aux  actes  permanents  d*nne  civilisation  avancée.  Les  gloires  de  l'empire  ne 
taissèreot  pas  les  Lillois  insensibles;  mais  ib  en  eussent  été  plus  touchés  encore  si 
cUes  avaient  été  mohis  stériles,  si  elles  avaient  amené  moins  de  désastres.  En  effet, 
pendant  ces  longues  guerrres,  Tagriculture  et  ta  commerce  tanguirent  privés  de 
bras  et  de  débouchés,  et,  deux  fois,  ta  pays  eut  A  snbh*  des  invasions  non  moins 
doulourenses  que  celles  qu'il  avait  essuyées  aux  premiers  temps  de  ses  annales. 
La  restauration  fhtaccneillta  par  elle  avec  d'autant  plus  de  faveur  qu'elle  marqua 
la  fin  de  ces  désastres,  et  ouvrit  à  Lille  une  nouvelle  ère  de  pros-ptVité  indus- 
trielte.  Cette  ville  fut  tour  à  tour  visitée  pnr  Louis  XVïlI,  le  duc  de  Berry  et 
Charles  X.  On  sait  qu'avant  de  se  retirer  en  Belgique,  te  premier  de  ces  princes 
revint  à  Lilta  en  1815.  Il  y  passa  la  journi  c  du  22  mars,  et  II  en  sortit  le  lende- 
main ,  accompagné  par  te  duc  d'Orléans  et  les  maréchaux  Berthier,  Macdouald  et 
Mortier. 

Si  Ton  nous  demande  maintenant  quel  est,  dans  cette  grande  cité,  l'esprit  pu- 
blic, chose  toujours  assez  muabie  et  diflBcile  à  fixer,  nous  répondi  ons  qu'en  gé- 
néral, le  Lillois,  ami  du  travail,  de  l'ordiv,  .'-prouvé  par  de  longues  vicissitudes, 
froid  et  rôsenc^  par  caractère,  subit  les  événements  sans  les  provoquer;  qu'il  s'en 
émeut  peut-être,  mais  ne  s'en  trouble  point.  Dans  ses  relations  particuli» k  s 
comme  dans  la  gestion  <îe  ses  afTaires,  il  apporte  les  mêmes  principes  de  pru- 
dence et  de  snîîpsse;  aussi  le  voit-on  rarement  se  lancer  dans  ces  spéculations  ha- 
sardeuses qui  sont,  pour  la  caisse  du  négociant,  ce  que  les  coups  d'état  sont  pour 
les  îjonveroîints.  La  vieille  réputation  de  probité  flamande  sVst  conservée  intacte 
a  Lille,  et  les  rares  désastres  financiers  qui  y  arrivent  sont  plulùl  le  fait  du  mal- 
heur que  celui  de  l  impéritie  ou  de  la  mauvaise  foi.  I.e  Lillois  est  affable  envers 
li  s  élran;,'ers,  mais  il  ne  les  recherche  pas,  il  les  attend.  Sa  famille  suffit,  en  gé- 
néral, à  ses  bi'soins  de  sociabilité.  Généreux,  quoique  toujours  circonspect,  il  ouvre 
plus  facilement  sa  bourse  que  ses  salons  ;  quand  il  tas  a  ouverts,  c*est  pour  y 
donner  une  franche  et  généreuse  hospitalité. 

Nous  avons  dit  eu  quoi  consistait  ta  commerce  flamand  an  moyen  âge.  A  l'an- 
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tique  fabricatbn  des  flig  retors  et  des  toiles  se  sont  jointes,  pour  tille,  dins  les 
temps  modernes,  d'autres  sources  fécondes  de  prospérité.  Il  n'existe  aucuns  ren- 
seignements statistiques,  même  ou  ministère  dncomoierce  et  de  ragricnitnrr. 
comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer  après  de  longues  et  pénibles  rechenlMs, 
qui  nous  permette  de  constater  par  des  chiffres  la  quantité  et  la  valeur  de  la  pro- 
duction de  chacune  des  imuiches  de  cette  vaste  industrie.  Nous  devons  signÉlèr, 
toutefois,  la  filature  du  colon,  celle  du  lin,  h  l'aide  des  wamÊkA'mmiÊmi 
anglaises,  le  tissage  des  étoffes  de  fil,  de  laine,  de  coton  et  de  soie^  VtÉtmdUm 
et  le  rafBnage  du  sucre,  l'épuration  des  huiles  de  cola  ou  de  panli^^piMlAtt 
ŒilieUei  dans  le  pays.  Entrepôt  des  denrées  coloniales  que  ttunknaL^fjÊà  ^^Mlft 
de  Dunkerque,  Boulogne,  Calais  et  même  le  HAvre,  liHe  éleiid.mi  tSÉifciÉscw 
sur  presque  toutes  les  parties  du  globe,  où  elle  exporte  les  InépoinUaaiiiadBB- 
tioiis  de  son  sol  et  les  précieux  articles  sortis  de  ses  fabriques.  Au  nilieB^MlIt 
hnpuisioD  puissante  donnée  aux  affaires  se  manifeste,  plus  if^e  j/uak^  9fjmm 
jours,  Tamour  drs  arts,  des  sciences  et  des  lettres.  Lille  possède  émB  wmweàm 
des  hommes  qui  les  cultivent  MUd  s.  li  suffit,  d'ailleurs,  de  jeter  uiK«M|p 
d'à  il  sur  les  monuments  et  les  institutions  d*UDc  cité  |)our  ou  iippréciir  le  carae^ 
tt't  o.  A  côté  de  ses  manufactures,  de  ses  magnsius,  de  ses  éléments  de  travail  et 
d'opulence  ;  à  i  MO  de  sts  nio^Mu'nques  honpioes  et  de  ses  nombreux  élaliiHMMÉHÉs, 
déj^i  si  dijîiH'^  i'iduiiration, Lille  montre  avec  orgueil  fes  académies,  ses  musées, 
ses  écoles  de  beau\-arts,  ses  richesses  littéraires.  Là,  ce  sont  des  tableaux  de* 
Rubens,  des  Van-Dyck,  des  Jordaens,  des  Kaplia»*!,  des  Murillo,  des  chefs- 
d'œuvro  de  toutes  les  écoles  réunies  dans  les  salons  du  vieux  palais  de  Rihour; 
là,  ("est  utu'  inctuiiparahlc  coliccliou  d<'  dessins  ori;;ijiain  flî's  K'"'^nds  maîtres 
italiens,  collection  (jui.  à  elle  seule,  forme  tout  un  nuisée,  au  Ironlispicc  duquel 
S"  trMin*»  if><ri  i'  le  T  ^ni  tic  ^'»n  jénéreuv  fondateur,  le  c|ievali«»r  Wier^r  Plus 
l<iiii,  I  Hhr  l»il>lioihe<|ue  (le  (icnle  mille  vrvluiTif-^ ,  virhe  en  mariuscritï» ,  en 
éditions  rioes  :  <'fifiii ,  d;Mis  un  palais  Itàli  tout  e\|ne>  pour  elles,  ce  soi»t  les 
célèbres  an  invr?»  dc>  coml«'S  fie  riandr(\  au;;mentées  de  celles  de  In  tn,-<ison  de 
H<iur;,'o^ne-.\utriclie.  Cent  mille  charles  orijiinales,  depuis  les  preiui<:i.^  U'mp> 
de  la  nionar«  lue  jus(|irà  la  contpiéte  <le  la  Flandre  par  Louis  \1V:  viniçt  mille 
lettres  écrili's  ou  si^'iiees  par  les  rois  de  France ,  d'Angleterre,  les  ciupeiTius 
d'Aliemajjne,  les  papes,  les  persoiiiia^cs  les  plus  fameux  des  siècles  passés,  une 
innoniliraltle  «pianlité  de  documenis  de  toute  nature  sur  l'hisloiiv  des  hommes 
et  des  choses,  tel  est  ra|)pàt  ipie  présente  ce  précieux  dépôt  aux  homjnfîs  poli- 
tiques et  aux  amis  de  la  m  ience. 

Le  patriotisme  éclairé  qui  a  sauvé  ces  trésors  des  ravages  duleniptret  des 
révolutions,  et  qui  les  conserve  aujourd'hui  avec  une  si  vive  sqllIcitiMk}^  |k'«  pu 
malheureusement  empêcher,  nous  l'avons  dit  à  notre  début,  la  destrnctiaB  iea 
édifices  religieux  ou  civils  qui  faisaient  uaguèi  e  l  orgueil  des  dloyeusUIMÉ  et 
l'admiration  de  l'étranger.  L'art  ancien*n'offre  plus  de  vestiges  à  UV&qoB  J«b 
les  églises  de  Sainl-Sauveur  et  de  Saint-Maurice  et  dans  quelques  portlflMduya- 
lais  de  Hihour,  monuments  élevés  au  nV  siècle,  sous  le  règne  des  proatot  duei 
de  Bourgogne;  tout  cela  n'est  vraiment  plus  digne  d'attirer  l*8tteiitioa;.«i«iie 
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doukrait  pas  qu  ou  est  si  pn'^s  de  Tournai,  de  Bruxelles,  d'Anvers»  de Gand , 
de  Bruges,  où  tont  de  merveilles  architectututes  sont  encore  debout  et  inUetes. 
Le  palais  de  la  Bourse ,  érigé  par  le  roî  d'Espagne,  Philippe  II ,  dans  te  première 
nwitlé  dn  sUde,  est  miem  «msené  ;  grAœ  à  une  restauration  intelligente, 
il  présente  un  curieux  spécimen  de  ce  style  espagnol,  toujours  un  peu  fantasque, 
nais  presque  toujours  aussi  original  et  gracieux.  Plusieurs  rangées  de  maisons, 
Bolamnient  aoi  environs  de  la  place,  bâties  au  temps  de  Chariea-Quint  ou  de  son 
fils,  portent  le  même  cachet  que  la  Bourse  et  sont,  comme  elle,  chargées  d'orne- 
nenls  sculptés  avec  goût.  Quand  on  a  vu  te  bel  arc  de  triomphe,  dressé  è  te  gloire 
de  Lottb  XIV,  et  qui  forme  te  porte  des  Matedes  ou  de  Paris  ;  te  citadelte,  coup 
d*eatti  et  chef-d'cnivre  de  Vauhon;  l'esplanade;  les  casernes,  destinées  à  rece- 
voir dix  mille  hommes  ;  le  grand  corps  de  garde  de  te  ptece  et  les  fortiftcatioDa 
Vii  entourent  te  viUe,  on  a  une  idée  de  ce  que  l'architecture  militaire  a  ISiit  è 
Liltede  plus  remarquable.  En  fait  de  bAUments  modernes,  on  peut  encore  citer 
le  théâtre,  ouvrage  de  rarchitecte  Lequeux,  élevé,  en  1785,  et  presque  entière* 
«^treoofislniiten  184-2  ;  le  Pont-Neuf,  bftti,  en  1701,  par  Voland,  à  qui  l'on  doit 
anisi  te  porte  de  Paris  :  la  salle  des  concerts,  qui  passe  pour  Tune  des  plus  belles 
de  France  ;  rhôtel  de  la  préfecture,  d'un  style  pur  et  régulier  ;  l'hôpital  général, 
vaste  édifice,  d'un  aspect  sévère  et  assez  grandiose;  le  pateîs  de  justice  et  te  pa- 
lais des  aiThi^es. 

Le  liive  des  décorations  est  poiLssé  tr^s-loin  h  Lille,  soit  dans  les  lieux  destinés 
au  public,  soit  dans  les  habitations  particulières  ;  le  goût  s'y  perfectionne  chaque 
jour  en  toutes  choses,  et  la  civilisation  matérielle  n  ninidie  de  pair,  on  peut  le 
dire,  avec  la  (  ivilisatinii  itileilediielle  ot  morale.  La  physionomie  générale  de  la 
^illc  r<f  fi^rf  animée  et  ressemhU*  à  ( clic  ries  quartiiMN  les  plus  populeux  de  Paris; 
nialhcureusenu'nt ,  le  paupérisme,  cette  plaie  des  jii  aiHics  a^;iil(»int''ralioiis  indus- 
trielles, y  afllige  trop  souvent  les  i*egards  par  ses  allui  r<  îïhvntics  et  par  ses  liail- 
lons.  l'n  temps  viendrn,  pcut-élre,  où  l'on  trouvera  h's  niojens  de  guérir  un  mal 
aussi  déplorable;  ou  s'eu  (xcupedéjàà  Lille,  où  les  plus  louables  efforts  sont 
actuellem«'iil  tentés  dans  (  c  but. 

Lille  n'a  jamais  produit  de  ces  personnages  fameux  qui  ticnnotit  un  haut  rang 
dans  l'histoiie,  et  dont  la  renommée  forme  toute  la  ;;loire  (l<\s  cités  (pii  h-s  ont 
\us  naître;  elle  n'avait  pas  besoin  d'un  tel  •jienre  d'illustration;  quoi  qu'il  en  soit, 
elle  compte,  .'ï  toutes  les  épcupies,  piuuii  ses  enfants,  des  hommes  trés-remar- 
qualtles.  Nous  avons  déjà  cité  A/aia  de  Lille,  le  doeteur  univei-sel  et  les  célèbres 
trouvères  Jacqucmais  GrélèCy  et  Gnuthier  de  Châtillon.  Avant  eu\  et  au  xi* siècle, 
un  philosophe  illustre,  parmi  les  dialecticiens,  professait  à  Lille,  dans  la  naissante 
école  de  la  collégiale  de  SaiutrPierre  dont  il  était  chanoine  et  écolâlre  ;  c'était 
Rambertf  disciple  de  Jean-le-8ophiste,  chef  de  l'éeole  appelée  des  iXominaux.  Il 
discuta  tengtemps  contre  les  Réalittes^  Pimportante  question  de  Pillusion  ou  de  la 
réalité  de  nos  idées.  A  partir  de  te  renaissance,  Lille  revendique  :  au  xvi*  siècle, 
GMUkame  HaneiM^  savant  jurisconsulte,  Waterand  Hanfouarl,  théologien  et 
aumônier  de  Pemperenr  Charles-Quint;  les  poètes  tettes,  Jérôme  du  Mortier, 
Théo'iore  Van  <f«  Wate  et  /ran  Vincart;  Jran  Jfo/o»,  docteur  et  professeur  de 
théologie  à  Louvain;  Jéon  Sytvhu  ou  Du  Bois,  célèbre  médecin;  Phrre.d*0ud9' 
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ghfrst,  l'autour  des  Chroniques  et  unna!ei  de  Flandre;  Dominique  Baudier',  pro- 
fesseur dï'l(H]uencc  à  l'université  de  Leyde.  Au  xvii'  siècle,  le  poëte  sacré 
Jncques  Jardin;  Mnthias  de  Label ^  médecin  et  botaniste  du  roi  d'Angleterre. 
Jacques  1";  le  peintre  de  fleurs  3Ionnotjer.  Aux  xvii*  et  xviii»  siècles»  la  famille 
des  Gode/roi,  savants  historiographes,  au  chef  de  laquelle,  Jean  Godf^fmi, 
Louis  XIV  avait  confié  la  garde  du  précieux  dépôt  des  archives  de  Flandre;  \n 
famitle  des  Le^tiboudois^  botanistes  renommés,  riiez  qui  la  science  est  ét'îdenient 
héréditaire;  le  i{:raveur  Masquelicr,  les  historiens  Moullmot  et  '/iroux.  Enliu  de 
nos  jours,  l  ilii  renferme  dans  son  sein  des  hommes  fortdistiniifîés  à  divers  titres; 
nous  citerons,  entre  autres,  parmi  les  manufacturiers  et  écunornistes  industriels, 
JHâf.  Scrivr.  Detesal/e.  Dcburfn/,  Kolb- Bernard ,  etc.,  etc.;  parmi  les  savants, 
MM.  kuihrimn,  a  qui  la  cliimie  doit  ties  découvertes  fort  importantes;  Marquart, 
l'un  des  meilleurs  cnthomniogistes  de  France;/.  Lefebvre,  ap*onome  habile  ;  enfin 
d<Miv  membres  coritisponUanls  de  l'Institut,  W  V.  Lestiboudui^i,  de  l'Académie  de» 
Sciences,  et  Le  Glatj,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettits. 

Lille  est  aujoui*d'hui  le  chef-lieu  de  la  seizième  division  militaire.  Funni  9m 
institutions  puhlniues,  nous  nommerons  le  tribunal  de  première  instance,  la 
chambre  et  le  (nlmnai  de  commerce,  un  conseil  des  prud'hommes,  une  bourse, 
une  banque ,  un  hôtel  des  monnaies,  dont  la  marque  disliuclive  est  la  lettre  W; 
le  collège  communal,  la  caisse  départementale,  l'académie  royale  de  musique, 
succursale  de  celle  de  Paris,  l'école  de  beaux-arts;  une  caisse  d'épargne, 
une  société  royale  d'agriculture,  sciences  et  arts;  une  association  pour 
couragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  dans  le  département ,  iSt  ifA 
compte  plus  de  cinq  cents  membres;  un  cercle  musical;  une  société lûtip^Ée 
pour  ramélioration  de  la  race  chevaline  et  Torganisation  des  oonrsea  iMpar- 
tementaies.  Lille  renfimne  six  paroisses,  dont  cinq  avec  titre  de  déoinat;  hk 
église  coDsistoriale  de  la  confession  d*Augsbourg ,  une  maison  pour  le  eaUe 
teyen,  et  une  synagogue.  Les  établissemenis  de  bienfaisance  y  sont  ncnihtgnt, 
et  Ils  doivent  Fétre  dans  une  ville  qui  compte  trente-cinq  ndOe  indigenb^lM 
principaux  sont  :  l'hospice  général,  qui  donne  asile  à  quinze  cent  vingt  pPrtoÉÉBi, 
et  l'hôpital  royal  de  Saint-Sauveur,  qui  contient  trois  cents  lits.  Lb-tOI»  ait',  in 
outre,  pour  la  distribution  des  secours  publics,  divisée  en  six  arrondissement  qrii 
ont  chacun  un  bureau-  de  charité.  La  moyenne  du  budget  communal  s*élève 
annuellement  i  un  million ,  tant  en  recettes  qu'en  dépenses.  Le  dernier  recen- 
sement porte  la  population  du  département  à  1,085,296  ames,  celui  de  l'arron- 
dissement de  Lille  à  328,005,  et  celui  de  la  ville  elle-même  à  G3,C93,  chiffre  infé- 
ri(;ur  à  celui  des  années  précédentes,  où  il  s'est  élevé  jusqu'à  72,0U0,  mais  qui 
s'explique  par  la  migration  des  habitants,  trop  ressen*és  dans  l'enceinte  des  forti- 
fications, et  forcés  de  s'établir  dans  les  faubourgs,  lesquels,  aujourd'hui,  forment 
des  communes  très-iwpnleuses,  telles  que  Wazennes,  qui  compte  8,500  personnes, 
les  Moulins,  3,1*20,  la  Madeleine,  927,  Fives,  1,565.  Un  grand  nombre  de  manu- 
factiiriei-s  ont  été,  en  outre,  s'établir  dans  les  villes  ouvertes  des  environs, 
comme  Houbaix  et  Tourroinu,  <iui  doivent  surtout  leur  prospérité  actuelle  au 
voisinage  de  Lille.  Il  ?>  été  longtemps  question  d'aiirandir  cette  cité  en  élar- 
gissant la  circonféience  de  son  euceinte  continue  ;  pris  et  repris  plu^ieui'S  fois, 
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ce  projet  est  «ijottrd*bui  agité  de  Doomii.  L'opportunité  en  est  eflectivemeot 
il*aiitant  plus  grande,  que  les  voies  de  fer  vont  unir  LiUe  à  Paris  et  in  reste  de 
la  Ftance,  et  augmenter  sans  doute  beaucoup  son  inportauce  commerciale  par 
la  rapidité  des  ^oommunicatioiis.  * 


Quelque^  savants  donnent  pour  «'tymologie  ù  Houbaix  le  mot  Hubetum,  lii*u 
planté  (le  ronces,  <le  buissons;  de  in^me  qu'on  fait  dériver  le  Quesnoy  de  quen  us, 
th(>ties.  et  Sailly  de  saltccs,  saules,  etc.  Vers  Tan  300  de  Jésus-Christ,  saint 
Chrjsule  pi  cM  ha  INHangilc  dans  un  bourg  ou  hameau  appelé  Ruhetum ,  doui  il 
n'est  fait  aucune  mention  dans  Mlin«'Taire  d'Aiilunin.  Sept  sièdes  après,  proba- 
blement au  Ic'uips  des  croisades,  le  domaine  de  Roubaix  fut  inféodé  à  un  ci-r- 
laiu  \lurd  de  Houbaix ,  le  premier  qui  ait  porté  le  nom  et  les  armes  de  cette 
terre.  Koubnix  n'était  encore,  d'ailleurs,  qu'un  ti'és-petit  village:  état  d'infé- 
riorité qui ,  en  se  prolongeant,  la  mit  tout  à  fàlt  en  dehors  du  mouvement  corn- 
mmial  des  sit*  et  xiii*  siècles.  Dans  le  courant  du  xt%  ce  village  Ait  entouré  de 
mars  par  Pierre  de  Roubaii,  surnommé  d^Uerzelles,  du  lieu  ob  il  était  né,  et 
beau-frère  d'Antoine,  sire  de  Croy  et  de  Rcnty,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne. 
Pierre  7  fit,  en  outre,  construire  un  château  ou  il  fixa  sa  résidence.  Roubaix 
nWrait  même  alors  qu'un  chétif  assemblage  de  quelques  maisons  couvertes  en 
chaume;  il  ne  jouissait  d'aucune  franchise,  tandis  que  Tourcoingt  Lannoy  et  de 
simples  édievinages,  tels  que  Bouvines,  avaient  depuis  longtenqwleur  coutume  : 
on  y  voyait  pourtant  un  hépital,  sous  l'invoration  de  sainte  Élisabelh,  fondé)  en 
1^,  par  isabeau  de  Luiembourg.  Pierre  de  Roubaix,  comme  nous  rapprend 
ion  épitaphe,  bAtit  aussi  de  ses  deniers  la  chapelle  de  Saint-George,  ainsi  que 
Allie  du  Soint-Sépuhre.  L'enceinte,  te  cbAteau  et  les  autres  édifices  dos  à  sa 
mnnificenoe,  étaient  sans  doute  terminés  vers  1449  ou  1450  au  plus  tard,  puis- 
que Roubaix  est  qualifié  de  ville,  dans  les  chroniques,  vers  le  milieu  du  xv*  siède. 
U  nouvelle  cité  n'eut  d'abord  d'autre  beffroi  ((ue  c chii  du  <  Iwltean,  et  il  se  passa 
bien  des  années  sans  qu'elle  obtint  des  privilèges.  I^s  seigneurs  de  Roubaix, 
ioBgterops  avant  cette  époque,  n*en  étaient  pas  moins  les  chefs  tituhiires  d'une 

\.  AuU*ni  Minpï,  Diplotnatiea  Belgica.  —  (  hroniquti  de  Flandre,  manuscrits  de  la  Biblio- 
loyale .  n»  ism  et  SSSd.  ~  WHdni-BrtbMlt ,  PMUppIdn.  —  J.  lleyerl .  Amnéln  r§nm 

f  tan  die  arum.  —  Bti/cliiii,  Gollo  Flandria.  —  Oiidi';;1it'  si,  Anmtîes  de  Flandre.  —  JaoqiM  de 
^"ÎH',  Annales  du  Hainaut.  —  WanikoenJg,  Flandrische  staats  und  Rechtgeschichte.  —  E<lw. 
l*  'ilay,  Hittoire  des  Comtes  de  Flamire.  —  firuu-l.avaînnc ,  les  Sept  Sièges  de  Lille.  —  C^itiol , 
<'<  Difentê  du  Mmu  fMu.  —  VoHaiie,  OEmwres  dramatiquet  et  Contapanéanee.  —  Uim- 
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haute  Jurtioe  établie  dans  le  village  de  ce  Rom,  et  dépendaot  de  la  cour  féodale 
de  Lille.  En  1769,  la  terre  de  Ronbaix  ftil  érigée  en  marquisat  par  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  II,  en  faveur  de  Robert  de  Helun»  second  fils  du  prince  d'Espinoy. 

Dans  les  premières  années  du  xyii*  siècle,  raneienne  enceinte  de  Ronbaix  fiit 
reculée  à  cause  des  agrandissements  successifs  de  la  ville.  «  Le  gros  du  boorg ,  • 
dit  un  ancien  document  déposé  aux  Archives ,  «  est  de  forme  ronde,  plos  longue 
que  large;  il  y  a  sept  rues  :  la  principale  a  sept  cent  soixante-dix  loiaea>»  Li 
population  s'accrut  bientôt,  et,  malgré  une  épidémie  survenue  en  attei- 
gnit le  chiffîre  de  huit  mille  âmes.  En  16^  les  baillis  et  écbevins  obtinrent  du  ni 
rautorisation  d'emprunter  la  somme  de  vingt  mille  florins,  destinée  an  pamge 
des  plus  belles  rues  et  des  aboi'ds  de  Roubaix.  Le  violent  incendie  de  1084  fnrêta 
tout  à  coup  les  habitants  dans  cette  voie  de  prospérité.  L'église  pamiaslnte  de 
Saint-Martin  échappi)  s«>u1r  ;ui\  nammes.  Roubaix  ne  tarda,  pas  pourtant  à  sortir 
de  seii  ruines;  les  baillis  et  é(  heviii«;  n>( uiiimoncèrent  le  pavage,  en  168i,  par 
celui  de  la  mvmwV  me;  et,  en  1719,  ils  ordonnèrent  que,  dans  six  nus,  loiitos  ]eï> 
maisons  |)ré(  ('<|«>inment  couvertes  en  chaume  le  fussent  en  tuiles.  £n  1766,  fls 
divisrrriit  la  ville  en  (junlic  sertifu  s.  icnrermant  en  tout  quatorze  rw».  lae 
plaie  cl  mi  grand  ch*  iniii.  !>«•  niâ  à  1177,  on  pnvî»  plusieurs  aulivs  seriiieri; 
Koul>ai!(  demeura  ensuite  stalinnnaîiT  jus«]u'(>n  i8(M)  :  à  dater  de  col to  époque, 
qui  est  marquée  par  l'onverture  «le  l;i  pla(  e  de  la  Mairie  et  l'établissement  ile  la 
maison  eomniiine  sur  une  partie  de  l'IiApital  Sainle-Klisahetii ,  on  |>er(:ji  de  nOUr 
velles  mes,  et  l  eiu  einte  prit  an  fur  et  à  njesiire  [»liis  de  dmeloppemenl. 

faisante  dont  jouissaiettf  les  habitants  de  lloii}»;)i\  •'tail  diu' ;i  l'induslrie  des 
hûUKjrtcNi.s  et  soïrf/enrs,  le  >*  uî  f  mî^v  i]r  niélii  i' (pu  eiit  exèire  son  rmlii-trie  *\m^s 
ceft*'  ville  l*i(M"rf  H«iiîbi"\  -l  iuii  puiir<'U\,en  1V()1),  du  <!ue  de  lioui'^o^iiu, 
(  ImiIi  *"  |r  1 1 meraii un  ili[il.tine  portant  |>rivilé<ie  «  d<*  drapper  et  faire  drups 
lit  Uuiles  lames.  »  (!es  iklu>  rnanniaclnr»  .  mu  |,  Ir;tvill  -.w-ùt  été  ?-n!i'fifi  p^r  les 
troubles  relif:ieu\,  <'n  l')!*"»,  «'vilèrenl  l)i«'iil*»l  U  j.iluij>jr  t\r^  l  il  i  li  .diK  .j.  |  lîle; 
rivalité  i{ui  «lé^énéra  imi  (  niilr^Ldions ,  et  é\eilla  la  snlln  iiiiilc  ilr  l',ir<  hiihi;- 
«l'Aulri*  tii'  l.e  3  iii.ir>  |t>*)l)  parut  un  arr«M  dn  ronseil .  pt  i  iiuHajU  a  lluuli^iiA 
r.  de  fniiv  I  III  il?,  et  lulaiiies,  »  el  déterminant  trois  endroits  :  Kouhaix,  Tonr- 
(  ouiti  4;l  Walrelos,  u  on  les  onvrayes  seraient  cf/iinlrs.  »  L'industrie  des  lH)urf?e- 
teurs  «'t  saietteurs  tirait  de  «grands  a\anta^es  d'un  mari  lié  établi  à  Roubaix.  sur 
lecjuel  la  \ille  a\ait  le  droit  île  tonlien  ;  elle  se  déNeluppa  avec  une  rapidité  vrai- 
ment extraordinaire  el  s'éleva  â  une  haute  importance.  Aujourd'hui  mm-eenle- 
ment  elle  elTaee  les  antres  cités  munufacturières  pour  les  étofTes  en  laine 
mais  en(  ore  ses  fubricauts  rivalisent  avec  ceux  d'Elbeuf,  de  Lonviers  et  de  Sedan, 
pour  In  draperie-nouveauté f  avec  ceux  de  Laval  pour  les  coutils,  èt  eenx  de 
toute  la  Flandre  pour  le  linge  de  table.  Ses  magniti(iues  lapis,  les  lahmdei, 
connues  sous  le  nom  d'étoffes  de  Roubaix,  s'exportent  jusqu'en  Amér^oe.  & 
1839,  cent  soixante>trois  fabricants  entrepreneurs  de  tissage  occnpaieiit  ^,918 
ouvriers,  la  plupart  disséminés  dans  les  campagnes  environnantes,  et  Uvftianti 
la  consommation  260,679  pières  d'étoffes  d'une  valeur  de  31 ,377,Mli  (t* 

L'histoire  de  Roubaix,  comme  on  le  voit  d'après  cette  esquisse,  n*e8t  AnUieiiNiit 
politique.  Nous  ne  trouvons»  au  xvi*  siècle,  qu'un  seul  fait  à  signaler  ;  le  lùilage 
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éa  dbâtettt  et  de  Téglise  par  ks  cMiirtes,  qui  massacrèrent  le  même  jour  le 
ooré  deTiiDfooing  (1568).  Sous  Louis  XIV  et  Louis  XY*  les  guerres  de  Flandre 
inlliièrent  nécessairement  sur  la  tranquillité  des  haUtaDts  d'une  manière  tou^ 
jours  ftcheose,  et  les  deai  iMirtis,  profitant  de  leur  faiblesse,  leur  imposèrent 
tour  i  tour  des  eontributions  et  des  corvées. 

Roi&iaii«  anjonrd'liui  cbef-iieu  de  canton  du  département  du  Nord,  est  une  ville 
propre  et  bien  bâtie,  traversée  par  le  csanal  de  la  Uarcq.  La  population  s*élève  i 
près  de  21,700  âmes  ;  les  habitants  sont  actift,  laborieux,  passionnés  pour  le  luxe 
et  les  plaisirs  ;  on  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  Boulainvilliers  :  exacts  à  la  mené 
et  OM  MrnoJi,  tnn$  pr^/udiee  au  eabaret.  Les  protestants  possèdent  un  temple 
^■n  cette  vHie;  leur  religion,  ossex  importante  encore  en  1710  pour  que  ses 
MBimftMaent  ensevelis  dans  un  cimetière  particulier,  ne  compte  plus  mainte* 
muI  que  deux  cents  commmiiants.  Roobaix  a  une  école  dinstruction  primaire 
aaqiérieore,  fondée  en  1833  par  le  conseil  municipal  ;  no  hospice,  autrefois  appelé 
maUoa  det  communs  pauvres  et  orphelin*;  et  une  maison  d'éducation,  dirigée 
par  des  dames  carmélites,  où  sont  instruites,  aux  frais  de  la  ville  et  de  la  com> 
nnoauté,  cinq  cents  jeunes  filles  appartenant  à  la  classe  du  peuple  ou  de  la 
bourgeoisie. 

Roubait  a  donné  le  jour  à  quelques  hommes  remarquables  ;  entre  autres 
maître  Jean  PruSj  célèbre  docteur  en  théologie  du  xvii*  siècle  ;  Alard  de  /?oii- 
baix  et  François  Alard,  son  fils,  tous  deux  conseillers  au  parlement  de  Flandre. 

Tourcoing,  ciief-lieu  de  canton,  dépendant,  comme  Huubaix,  de  l'arrondisse- 
raent  de  Lille,  est  aussi  une  très-jolie  ville  em  ichic  pnr  ses  manufactures.  Dès  la 
fin  du  xir  sirrlc,  il  v  avait  dans  celte  localilé  des  fabriques  d  rtofTcs  de  laine  et 
des  filatures  1res  -  renommées  (  1172).  L'induslrie  persévérante  des  iiabitants, 
qui  ï>'e>t  développée  malgi'é  trois  incendies  terribles,  nialf^ré  les  rnva|?es  de  la 
guerre  et  les  dissensions  religieuses,  lui  a  fait  prendre  peu  à  peu  le  rang  dis- 
tingué (ju'elle  occupe  aujourd'hui  parmi  les  cih's  manufacturières  de  la  Flandre. 
Sié|?e  priri(  ipal  de  la  peignerie  et  de  la  filature  de  laine  blanche,  Tourcoing  four- 
nit au  cou»inei'ce,  eu  abondance,  des  draps,  des  tapis,  des  moquettes  veloutées, 
def*  lastiii^'s,  des  camelots  et  des  molletons ,  sans  compter  des  étoffes  mêlées 
de  laine  et  de  poil  de  chèvre,  et  en  général  tout  ce  qui  concerne  le  lissage  du 
coton.  Iji  laine  dont  on  y  fait  usage  pour  les  draps  et  les  tapis ,  ainsi  qu'à  Hou- 
baix,  est  celle  des  mouton»  fiaadHns,  justement  appréciée  par  l'économiste 
anglais  Young,  dans  son  \oyage  en  France,  On  y  trouve,  en  outre ,  des  teintu- 
reries, des  savonneries,  des  raffineries  de  sucre,  des  distilleries  d'e«ux-de-vie  de 
gtain;  et  ses  produits  industriels  et  manufacturiers  alimentent  non-seulement 
le  oonsmerce  de  toutes  les  villes  voisines,  mais  encore  celui  d'Amiens  et  de  Paris. 

Le  nom  de  Tourcoing  dérive,  d'après  quelques  savants,  de  sa  position  sur  une 
ootline  :  Tour-Ken^  disent-ils,  sont  des  mots  celtiques,  qui  signifient /orf  sur  une 
kautcur.  Une  pareille  étyraologie  ne  parait  guère  admissible,  surtout  quand  on 
réfléchit  que  l'existence  de  la  ville  ne  remonte  qu'au  xii*  siècle,  et  qu*il  n*en  est 
question,  pour  la  première  fols,  que  dans  un  diplôme  de  1148.  Les  coromenoe- 
menla  de  Tourcoing  furent»  d'ailleurs,  obscurs  el  très-difficiles  :  les  Flamands  y 
111.  SO 
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coQsbmiûrenldM  forttficatioM,  lorsque  Louis  XI  disputa  à  Marie  de  Bonrfo^ 
l'héritage  de  Charies-le-Teiiiéfaîre;  elle  fut  prise  néoniBoliiB  par  les  FMiçais, 
pillée  et  minée  de  font  en  comble,  eo  14T7.  Cette  catiatropha  se  fanoovela  p»- 
dsDt  les  guenres  de  religion  du  xvf  siéele  :  les  calvinistes  révoltés  en  firent  le 
sac  et  la  livrèrent  aux  flammes  (IM).  En  1607  et  deoi  noureanx  incendies 
la  détruisirent  presque  entièrement;  la  plupart  des  maisons  n'étaient,  è  cette 
époque,  recouvertes  qn*en  chaume,  ce  qui  explique  la  firéquence  et  la  grandew 
de  ces  désastres. 

On  sait  qu'en  179^,  les  habiles  combinaisons  des  généraux  Jnurdan  et  Moreau 
déjouèrent  le  plan  des  armées  coalisées  pour  s'emparer  de  la  Flandre.  L'avait 
garde  du  général  Otto,  chassée  de  Tourcoing,  qu'elle  avait  occupée  le  17  avril,  ne 
put  même  se  rallier  à  sa  division,  qui  avait  été  contrainte  de  se  replier  derrièfe 
le  village  de  Lcers,  et  le  duc  d'York  attncjtié  h  Roubaix,  mis  en  fuite  et  poursuivi 
jusqu'^  Watroln^,  ne  dut  soo  sslut,  coaune  il  en  est  convenu  lui-même,  qu'à  la 
vitessi;  de  son  cheval. 

Tourcoing  a  un  collège  communal,  une  chambre  des  in;imi factures,  un  hApital 
des  malades  et  un  hospice  pour  les  vieillards.  Les  derniers  recensements  portent 
sa  populali«»n  à  22,366  habitants.  I  n  pi  t^jugé  assez  ridicule  se  plaît  à  repr^nter 
les  Tourquciiois  comme  les  béotiens  du  département  du  Nord  ;  un  chanteur  de 
rarnToiir  du  wiii'  si^^le,  appelé  Brule-Maiso»,  s'en  esl  môme  occupé  dans  ses 
(  liaii^oiis  pafoist's  ;  mais  (  i  s  plaisanteries,  plus  gi'ossières  (pie  spiril .  ne 
|)roin(>roiit  jamais  rien  contre  Tactivité,  la  prudence  et  la  probité  bien  connues 
des  négociants  de  cette  ville.  * 


Uien  ne  se  prête  davanta^'e  au\  fantaisies  de  rîmagination  que  la  science  des 
étymolo^istes.  L'histoire,  qui  n'a  point,  comme  la  poésie,  ses  licences,  doit  se 
défier  des  interprétations  capricieuses  vi  ne  se  présenter,  elle,  qu'avec  ses  preuves 
à  la  main,  solidement  appuyée  sur  de  s  tuits  positifs  et  concluants.  Si  l'on  n'a  pas 
eu  la  pr(  ((  liti on  de  donner  à  Tlouai  une  origine  troyenne  ou  cimbrique,  ainsi 
(ju On  l  a  lait  pour  H  l'iai  et  Cambrai ,  on  a  du  moins  voulu  la  rendre  contemporaine 
di'  César,  et  l'on  a  .soutenu  que  Duacum  devait  être  la  capitaU'  des  Aduaiu/ues , 
l'un  des  peuples  de  la  Gaule-Belgique  qui  se  liguèrent  contre  le  conquérant  romain. 

I,  Retherthiê  pour  iervir  à  Vhittoire  de  la  ville  de  Roubat»,  ptr  L.-E.  Marissal,  1  vol.  iu-S, 
Rnubaix,  1841,  —  Etat  de  la  Franrr,  tU*  Koiilaiiivillieis.  A  ré|¥vme  on  BoulaJnvillîCTs  n'sun  ait 
(l:iiis  t'ol  o<ivrage  les  Méuioires  des  lnt*'iHl:iiit$ ,  oa  ne  considi-rait  oiicoru  Toin-coing  et  Routuu  i|iH> 
comme  de  gros  Immik*;  miiip  mil  vaut  n  remarque,  tn  gros  bmtrqt  vaMmU  iN<n»  fiw  dit  rilln 
(1. 111,  p.  4SS>.  —Snai$tiitm  du  déparitmeut  tfn  JVortf ,  pr  H.  Dieiidooiié. 
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ITest  ft  ime  de  cet  mertions  qui  ne  reposent  sur  «oonn  fondement ,  une  de  ces 
h}i>otlièns  pQéfto  ifD'ine  nnlogie  de  eomomuiees  a  pa  firire  nalbre,  meii 
qa*elle  ne  smrtit  bire  prévaloir.  Et,  en  effet,  le  Ca$irum  Dmaeum  n'est  dté  mile 
part  aifaot  le  tr*  tiède;  il  eit  è  croire  qn*è  cette  époque  ce  tt*était  encore 
qu'une  forterene  destinée  à  protéger  Lanbre,  résidence  rojale  des  Mérovingiens, 
oanmw  a^foordlinî  la  forlerasse  de  Scarpe  protège  Douai  lui-même.  En  611,  un 
chef  flrank  du  nom  d'Adroald,  établi  dans  le  fort  ou  turf  de  Douai,  commandait 
à  toute  cette  partie  du  Tieni  pays  des  Nerriens  sitnée  entre  la  Scarpe  et  ITscaut, 
et  qui  ne  formait  alors  qu'une  sauvage  contrée,  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages* Adroald,  homme  pieui  et  récemment  converti  au  christianisme,  faciKta  la 
prédication  de  saint  Aiiiand  dans  ces  tristes  parages.  GrAce  à  ses  libéralités, 
Papôtre  des  Belges  fonds,  sur  les  bords  de  la  Sosrpe,  une  abbaye  qiû  ne  tarda 
pas  à  devenir  célèbre,  et  donna  naissance  à  la  ville  actuelle  de  Marchiennaa;  c*est 
sans  doute  aussi  sous  la  protection  du  châtelain  de  Douai  que ,  peu  de  temps 
après,  le  même  apôtre  érigea,  non  loin  de  Marchicnnes,  le  fameux  monastère 
d'EInon  (depuis  Saint-Amand),  d'oà  sont  sortis  tant  d'iiommes  illustres,  et  où 
les  descendants  de  Charlemagne  vinrent  plus  tard  s'instruire  dans  la  poésie  et  les 
belles-lettres. 

Mais  quel  était  l'emplacement  primitif  de  cette  ville?  Était-elle  située  à  l'endroit 

qu'ofcupe  aujourd'hui  la  fonderie?  II  n'est  pas  facile  de  le  décider.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  trouve  dans  les  titres  du  xi*  sit'-rlc  les  noms  de  quelques  chAtelains  de 
Douai.  En  1195,  le  roi  Philippe-Au^^'uste  remet  au  comtr  df  Flandre  ses  verments 
au  ^n]vl  des  tours  de  Douai;  eu  1209»  la  vieiUe  tour  de  Douai  est  mentionriée 
comme  faisant  partie  du  douaire  (rApfnès,  fille  du  châtelain  de  Bapeaume;  elle  est, 
en  outre,  inv<stie  de  la  chàtellenie  de  la  ville;  enfin,  l'olTKe  de  châtelain  fut 
occupé,  en  dernier  lieu,  par  Philippe  d'Inchy,  qui  le  vendit,  en  ikOk,  aux  écbe- 
vins  de  Douai. 

On  le  voit,  ici  comme  prescjue  partout  au  moyen  ftî?c,  le  donjon  est  le  symbole 
primitif  et  le  berceau  de  la  cité;  mais  raga^lomératirm  plus  ou  nioins  considérahle 
d'habitants  qui  viennent  se  placer  sous  la  protcctitiu  d\uw  lui  teresse  ne  constitue 
la  cité  proprement  dite  que  lorsqu'elle  a  reçu  l'organisation  politique.  On  ne  sau- 
nût  dire  si  les  bourgeois  de  Douai  en  avaient  une  avant  le  xii'  siècle.  Dans  tons  les 
cas ,  elle  devait  être  bien  informe  et  se  humait  sans  doute  à  quelques  coutumes  ou 
usagée  empruntés  aux  municipalités  voisines,  et  appropriés,  par  le  seul  consente- 
ment des  bourgeois,  aux  besoins  du  temps.  Les  rois  Philippe-Auguste,  en  1213,  et 
tonis  YllI  octroyèrent  comme  suserains  de  la  Flandre,  aux  habitants  de  Douai , 
ta  conflimalion  des  bonne»  eouiumet  en  usage  sons  le  règne  de  Philippe  d'Alssce, 
aiort  en  1191.  En  IfiS,  une  charte  de  la  comtesse  Jeanne  régbi  enfin  réchevinage 
ée  Douai,  ou  phrtAt  le  mode  d'élection  des  écfaevins.  D'apiés  cet  acte,  les  éche- 
vkisdont  les  fonctions  vont  expirer  élisent  parmi  les  bourgeois  quatre  électeurs; 
ceu«-ci  nonunenl  quatre  écherins,  lesquels,  à  leur  tour,  en  choisissent  quatre 
sntrea;  ces  quatre  derniers  en  désignent  encore  quatre,  ce  qui  porte  le  nombre  è 
douie;  enfin ,  ces  douie  procèdent  au  choix  de  quatre  nouveaux  échevins  habitant 
la  rive  gauche  de  la  Scarpe.  Une  charte,  émanée  du  comte  Louis  de  Maie  en  1373, 
OHNlifia  ce  système  prinïtif  d'élection ,  et  réduisit  les  échevins  de  seins  à  douie. 
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neuf  (Je  la  rive  droite  et  trois  de  la  rive  gauche  de  la  Scarpe.  Hs  étiiient  éhis  pftr 
neuf  bourgeois,  dont  quatre  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  et  un  de  rhacune  des 
cinq  autres  paroisses ,  et  ces  neuf  bourgeois  étaient  cu\-ra(^mes  choisis  par  les 
fVhcvins  sorlatits  après  treiie  mois  d'exercice,  réunis  aux  ('dievins  de  l'année 
précédente;  en  outre,  six  bourgeois,  pris  en  dehors  de  l'échevinage,  étaient 
rhartît'S  (le  survrill<'r  h'<  r>.'fr(i(/cs  et  ^nise.^  f!<»  (a  rnnimtTnf»  :  un  lr>  nitj't'l.iit  Ir- 
six  homwp^ .  '!'«'!  fu'  |r  iihhIi^  «r-'ulmiiu^iration  iimtiÉiipale  t'ii  Mi^uriir  -i  I^i'Ikm  jn-- 
(ju'à  la  révolu lâuii  -ir  17 s  »  I .  t  i  uitunuiK^  dr  î>onfti ,  h  Texemple  lie  ic  qui  -^c  {)r;iti- 
(juait  ([t'y>'ii<  l'n  inhn's  i  i ,,js,'»«|ps  t>\  [H-wt-cUt;  même  antérjpiirfnu'iit . 
a<l(>pt(*  <lt'>  «triiioii u!> ,  (  .i|i.isi,iii  lit  e*i  un  rcu  de  oueulfs  <'i 'in'inl'  i/'un  D 
/^of/ii{f>/e  ff'nr.  Après  In  Itnl  lilic  dv.  Moiis-en-l*e>èle ,  ou  ils  se  sifMi.il»  !  t  tit  m  r^iJi, 
le."»  l)riUai>kiK»>  .iji>iU4  <«i(l  it  leur  blason  une  flèche  d'or,  qui,  purlaui  d-  l'c/fçle 
de  rtre,  venait  frapper  le  c<r>ur  de  i'écu ,  d'où  découlaient  six  gouttes  de  sau-g  ^  en 
mémoire  îles  six  rcMits  hommcî»  qu'ils  avaient  perdus  dans  cette  journée  et  dans 
«'Ib'  (le  P()nl-à-V(Mulin. 

Au  début  du  xiii"  siècle,  Douai  était  renommé  déjà  pour  son  opulence,  la  fin  M. 
de  i»4>s  armes  et  l'iliu^tiation  de  ses  citoyens.  C'est  Guillaume-le-firetoii  qui ,  àtiÊt 
M  Philippidc,  a  dit  : 

Duacum 

Dives  e(  omnipoteus  et  claro  cive  r^iftiiiii. 

Cette  répatationr  les  Douaisiem  l'avaient  acifoûe  depais  longtempa.  Plaoéi  I 
rentrée  de  cette  Flandre,  éternel  sujet  de  discorde  entre  les  rois,  vaste  et  con- 
tinuel champ  de  bataille,  ils  n'avaient  en  que  trop  souvent  l'occasion  de  se  signalv 
A  la  guerre. 

Dès  le  IX*  siècle,  ils  avaient  coungeosement  repoussé  les  irmptioos  de  ces 
terribles  Normands  qui  désolèrent  si  souvent  ia  Ganle-lielgique.  Le  château- 
fort  de  Douai  ne  M  jamais  pris  alors,  et  offrit  un  sdr  asile  aux  trésors  des 
populations  d'alentour;  elles  n'en  avaient  pas  de  plus  prédeux  que  les  reliques 
des  saints  naguère  martyrisés  dans  le  pays.  En  87G,  h  l'approche  des  Barbares, 
qui ,  sotis  la  conduite  d'Uasting,  s'étaient  répandus  le  long  des  rives  de  la  Scaipe 

de  l'Escaut,  on  transporta  dans  l'église  de  Sainte-Marie  de  Douai,  pour  les 
soustraire  à  la  profanation,  les  corps  de  saint  Amé  de  Merville,  de  sainte  Ric- 
tudre  et  de  saint  Mauront,  de  l'abbaye  de  Marchiennes  ;  de  saint  Audebert,  de 
sainte  Reine  et  de  sainte  Rainfrede,  de  l'abbaye  de  Denain;  enfin,  de  saint 
Amand,  de  l'abbaye  d'EInon.  Le  corps  de  saint  Amand,  ce  courageux  apôtre  qui, 
vivant,  était  parti  du  donjon  de  Douai  pour  conquérir  la  Belgique  au  christia- 
nisme, et  qui,  mort,  y  rentrait  comme  pnnr  servir  de  pnlindium,  était  l'objet 
d'une  profonde  vénération  ;  les  peuples  atta(  baient  le  plus  grand  prix  à  le  coti 
server,  et  leur  pieuse  imagination  se  plaisait  à  l'enlonrpr  de  miraculeux  prestiiït-s. 

Au  X' siècle,  les  Douaisieris  résistèrent  avec  leurs  seules  ressources  aux  attaques 
combinées  du  roi  des  Français,  du  comte  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Verman- 
doîs.  Vers  1071,  ils  osèrent  prendre  le  parti  de  Richilde  et  d'Amould-le-Malhcn- 
reuv ,  légitime  comte  de  Flandre,  contre  Robert-le-Frisoii  que  la  victoire  tavorisa, 
ntuis  qui,  sur  l'injonction  de  son  confesseur,  se  crut  obligé,  au  retour  de  la  croi- 
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iMie,deeéderàBiiidiiliryeoiiitedeHaiiitut»laclilMlM  Robert  If, 

qui  avait  blAmé  vue  telte  oonoewkNi»  i»a  de  rase  ponr  rentrer  en  powesskm  de 
ce  domaine  :  il  oAHt  à  BaDdain  de  lui  foire  époaser  Adélaïde  de  Seyoie»  nièce 
de  sa  femme  i  et  y  mit  pour  condition  l'abandon  de  la  dilCellenie  de  Dmiai. 
Bandoin,  endianté,  promit  ce  qu'on  voulait  ;  mais,  quand  il  eut  vu  la  princene  « 
il  la  tronn  si  laide  et  ai  dilTorme*  dit  nn  dironiqoeur,  qu'il  aima  mieni  perdre 
Douai  ^aes  dépendances  que  de  l'épouser  :  du  reste,  Adélaïde  de  Savoie  eut 
lieu  de  se  consoler  de  cet  affiront,  puisqu'elle  devint  reine  de  France.  Quekpiea 
années  ploatard,  l'empereur  Henri  V  vint  au  sf^rom-s  de  Baudoin  pour  reprendre 
Douai  :  «  L'empereur  appareilla ,  »  dit  un  hislurien  du  xiii'  siècle,  «  et  vint  avec 
une  très-grande  armée ,  afin  d'assiéger  le  châtel  de  Douai ,  qui  étoit  très-foit  de 
murs  et  de  fossés.  Lors  entra  le  comte  de  Flandre  dedans  Douai ,  en  garnit  lea 
forteresses  et  les  mit  en  bon  état  de  défense,  et  engagea  les  habitants  h  com- 
battre vigoureusement.  Au  troisième  jour  après,  l'empereur  fit  un  très-grand 
assaut;  et  le  comte  moneilleusemeiil  se  défendit,  si  qu'il  y  eut  plusieurs  rhe- 
valiers  occis  de  la  partie  de  l'empereur,  et  ainsi  laissèrent  I  nssanf..  ;  car  ils 
voyoient  que  rien  ne  profitoit  et  que  ne  preinhuient  le  château.»  En  etiet, 
Douai  resta  en  la  possession  du  comte  de  Flandre ,  et  dut  au  courage  de  ses  habi- 
tants de  ne  point  suhir  les  rigueurs  d'une  prise  d  assaut,  si  terribles  en  ces  temps 
de  bjirliiirie, 

La  publication  de  la  première  croisade  pro  iiiisît  dans  les  provinces  de  l'ancienne 
Belgique  un  merveilleux  enthousiasme.  Douai  participa,  l'une  des  premières 
parmi  les  cités  flamandes,  à  celte  grande  impulsion  qui  allait  précipiter  l'Europe 
contre  l'Asie,  et  vit  les  futurs  (  onciuérants  de  Jérusalem  préluder  sur  son  terr  i- 
toire  à  leurs  fabuleux  exploits.  Aux  environs  de  cette  ville,  dans  un  lieu  nommé 
Anchin ,  s'élevait  an  monastère  fondé  par  deux  nobles  hommes,  longtemps  enne- 
mis, et  qui,  au  jour  de  leur  réconciliation,  avaient  fait  vœu  de  se  dévouer  entiè- 
rement au  service  de  Dieu.  C'est  là  que,  convoqués  par  Aselrae  de  RIbemont» 
wtgnenr  d'Astrevant  et  bienfoitenr  de  l'abbaye  d'Anchin ,  les  chevaliers  de  la 
Flandre,  du  Hainant,  de  l'Artois,  du  Cambrésis  et  des  provinces  voisines  vinrent 
ea  foule  s'enréler  dans  la  milice  de  la  croix  et  essayer  la  solidité  de  leurs  armes 
par  des  joûtes  célèbres.  Le  procès-verbal  du  roarnoi  d'i^aeAlii,  oA  sont  relatés  les 
noms  de  tous  les  seigneurs  croisés,  est  l'une  des  pages  les  moins  connues  et  ce- 
pendant les  phis  curieuses  de  la  chevalerie. 

La  bannière  de  Douai  parut  avec  honneur  dans  les  champs  de  Boovhies,  et  lors- 
que ,  en  ifSB ,  un  traité  fut  conclu  pour  la  rançon  du  comte  Fernand,  qui  avait 
élé  foit  prisonnier  dans  cette  mémorable  bataille ,  Douai  devait,  ainsi  que  Lille, 
ètie  mise  pour  dix  ans  dont  la  main  du  roi  de  France;  mab  cette  danse  n'ayant 
point  été  ratifiée  par  les  communes  flamandes,  le  traité  fht  modifié  Tannée  sui  * 
vante,  et  Douai  ne  passa  point  alors  sous  une  domination  étrangère.  Protégée 
par  ses  fortes  murailles  et  la  valeur  de  ses  habitants,  cette  ville  n'eut  pas  trop  h 
souffrir  des  guerres  dont  la  Flandre  fut  le  théâtre  durant  le  xiii'  siècle  Mais 
il  parait  que,  ne  pouvant  guerroyer  contre  les  ennemis  du  dehors,  les  Douaisiens 
guerroyaient  entre  eux.  Une  charte  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  donnée  en 
1268  par  la  comtesse  Marguerite,  nous  apprend  qu'il  y  avait  alors  à  Douai  gumei 


Digitized  by  Google 


MorfefrM,  kûinei  et  tmin$  «llirordcf  eotre  les  bourgeois  et  les  flb  de  bourgeois. 
Cette  cfaorte  donne  oomiiiision  aux  écheviDs  de  choisir  sept  prodlioaiiDes,  poor 
faire  l'offloe  d'apaiteun,  tont  pour  le  temps  présent  que  pour  rawnir. 
Robert  de  Béthnne»  oomte  de  Flandre»  qui  était  rederableà  Pliilippe4e-M 
'  de  dix  mille  llfres  de  rente  ponr  sa  rançon,  s*aoqnitta,  le  tl  jniDet  1812,  en 
cédant  lésâtes  de  Lille,  Donai  et  Ordiies^  «inine  luirent  réintégrées  i  la  Flandre 
qoe  cinqaante-sept  ans  pins  tard.  En  IM,  les  échevins  de  Donai  ayant  condamné 
on  homme  à  être  pendn,  le  parlement  de  Faris  Itat,  après  l'exécntion ,  saisi  de 
l'aSaire,  cassa  l'arrêt  des  échevins  et  déclara  la  ville  déctane  de  tons  ses  privilèges  ; 
mais,  quatre  ans  après,  le  rei  Charles  Y,  considérant  que  lesdits  édievfan 
n'avaient  point  agi  par  corruption,  par  liaine  ou  auUre  wumétMlÊ  ivelmn^ne, 
rendit  à  la  ville  le  plein  exereice  de  ses  droits  et  ftanchises.  En  m,  les  Turia- 
pins  tenaient  des  réunions  dans  Tun  des  faubourgs  de  la  ville;  l'évéqae  d'Arras,  le 
fameux  Martin  Forée ,  fit  instruire  leur  procès,  et  on  en  i>Hlia  six  snr  la  place  de 
Douai.  Des  deux  théâtres  dressés  ponr  les  spectateurs  de  cette  exécntion ,  Fun 
s'écroula  et  causa  la  mort  de  beauconp  de  monde  ;  c'était  cehii  qui  portait  ks  gens 
d'église. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  calvinistes  tentèrent  vainement  de  pénétrer  à  Donai; 
mais  ils  firent  beaucoup  de  dégâts  dans  le  pays  :  quantité  d'é^'Ii^es  furent  par  eui 
pillées  et  brûlées  ;  des  statues»  des  tableaux  et  autres  objets  d'art  d'un  grand  prix 
ne  trouvèrent  point  grtlce  devant  les  iconoclastes,  qui  allèrent  jusqu'à  profaner  les 
tombeaux.  Pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent  de  la  réforme,  on  institua  alors 
(le  nouveaux  évMiés  dans  les  Pays-Bas,  et  la  crôition  d  une  seconde  université 
fut  considérée  comme  une  mesure  très- propre  à  assurer  les  mémos  résultai.  Vue 
petite  ville  fhi  llainaut,  Maubeu^je,  fut  sur  le  point  d'être  choisie  pour  siège  de 
cette  naissante  académie;  o!i  pensait  avec  raison,  peut-être,  que  les  villes  les 
moins  bruyantes  ef  les  nifmi^  i>opuleuses  sont  plus  favorables  aux  mœurs  de  la 
jeunesse  et  au\  hcitines  éludes  que  les  cités  riches ,  où  le  luxe  déploie  toutes  les 
séductions.  Les  échoins  de  Douai  mirent  tant  d'activité  dans  leurs  solliciUilioii> 
ani)rès  de  Philippe  II,  roi  d  Hsi)<if,'ne  et  comte  de  Flandre,  que  l'univi  rsité,  créée 
par  la  bulle  du  6  janvier  1501,  fut  iii.>lallée  le  a  tk  IdIih»  15rr2.  Ce  corps  enseignant, 
pendant  ses  deux  siècles  d  evistence,  a  joui  (i'une  haute  renommée,  et  a  contribué 
à  entretenir  dans  la  ville  de  Douai  le  goût  des  études  solides,  et  à  lui  donner  une 
sorte  de  physionomie  littéraire  qu'elle  a  gardée  même  à  une  époque  où  le  savoir 
et  le  hon  ^tmt  avaient  cessé  d'être  appréciés.  Du  reste,  longtemps  avant  l'univers 
site,  Douai  avait  eu  sa  confrérie  des  clercs  parisiens,  son  banc  poétique  du  sei- 
gneur de  Cuincy^  et  les  conférences  littéraires  de  Michel  d^Esne^  qui,  de  page  du 
roi  d'Espagne,  devint  évéque  de  Tournai. 

L'Université  de  Douai  eut  de  bons  et  savants  professeurs;  mais  de  véritables 
célébrités  enseignantes,  elle  n*en  eut  guère,  et  resta  toujours,  sous  ce  rapport,  bien 
inférieure  à  Tuniversité  de  Louvain.  Il  faut  dire  pourtant  que»  même  dans  le 
siècle  dernier,  les  études  y  étaient  assez  graves  et  fortes,  surtout  en  théologie  et  en 
jurisprudence.  La  médecine  et  les  lettres  étaient  un  peu  négligées.  Les  écoliers, 
troupe  turbulente  et  indisciplinée,  aongeaient  plus,  en  général,  à  mener  une  vie 
joyeuse  et  A  troubler  le  repos  des  bourgeois  qu'à  se  faire  un  nom  dans  les 
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sciences.  Toi^oiin  en  latte  avec  les  officiers  du  guet»  avec  ta  martchaMsée  et  les 
inagislrals,  ce  corps  séditieux  slmorgeait  souvent  contre  Texécation  des  lois  oa 
les  airéls  de  la  justice;  c'est  ainsi  qa*en  1709  on  les  vit,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers ,  s'attrouper  et  causer  de  graves  désordres,  à  l'occasion  d'une  taxe  qu'on 
voulait  leur  imposer  pour  rentretien  de  la  bibliothèque  de  la  ville.  En  1780,08 
aij^diërent  desnuins  d'un  corps  de  cavalerie  un  déserteur  nommé  Saint-Bomard, 
qu'on  alkdl  passer  par  les  armes,  lui  (  oupèrenl  les  cheveux  et  allèrent  le  cacher 
dans  le  couvent  des  récollets,  où  il  fut  impossible  ensuite  de  le  découvrir.  On  pour- 
rait citer  encore  plusieurs  faits  semblables. 

Un  autre  corps,  plus  illustre  peut-être  que  l'université,  siégeait  aussi  à  Douai  : 
c'était  le  parlement  de  Flandre.  Établi  d'aboid  h  Tournai  par  Louis  XIV,  puis 
transféré  h  Cambrai,  il  vint  enfin  se  ûxer  à  Douai  au  mois  de  juin  17U.  Cette 
haute  cour  de  juslice  eut  ses  vicissitudes  :  le  13  .w\i\  1771,  elle  reçut  la  notifica- 
tion solemiclle  de  sa  suppression,  avec  ordre  aux  nu  tnlu  t  s  (jui  la  composaient  de 
se  retirer  dans  les  lieux  qui  furent  assignés  à  cbacuu  d'eux,  et,  deux  mois  après, 
un  ronsf  il  supérieur  se  substitua  au  lieu  et  pince  du  parlement,  qui  fut  rétabli 
(Inns  attributions  et  pri\i]é};es  tiu'à  la  fin  de  l'année  1774.  De  1788  à  Vidi), 
((•  (()T|>s  judiciaire  reçut  les  derniers  COUps  et  périt,  avec  la  plupart  des  instè- 

lutiojj.s  de  la  vieille  monarchie  française. 

Douai  était,  au  moyen  «1ge,  beaucoup  plus  liorissante  qu  elle  ne  l'est  aujour- 
d'hai  sous  le  rapport  de  l'industrie  et  du  commerce.  Une  des  principales  rues,  la 
rue  des  Foulons,  rappelle  encore  le  sou\enir  des  blancs-drapiers,  et  de  l  im- 
mense fabrication  de  draps  qui  faisait  su  prospérité.  Les  rois  d'Angleterre, 
Henri  lll  et  Edouard  II ,  avaient  accordé  des  privilèges  et  des  immunités  aux 
bourgeois  et  marchands  de  Douai  qui  allaient  trafiquer  dans  la  Grande-Bretagne. 
L'histoire  nous  apprend  qu'en  1355  les  Douaîsîens  offrirent  au  roi  Jean,  lors  de 
son  passage  en  Flandre,  quatre  pièces  du  imah^x  de  leur  fiibrique.  Us  s'enten-. 
ûffiwX  aussi  à  confectionner,  comme  à  Lille  et  à  Cambrai,  ces  belîes  tapiiseries  en 
Ifiipequi  disaient  l'ornement  des  églises  et  des  habitations  seigneoriates.  On  volt 
eMM  à  rbôtel-de-ville  de  Douai  et  chei  queUiues  riches  habitants  de  ces  an- 
ciennes tapisseries.  Enfin,  dans  le  xvi*siëcle,  la  fabrication  des  îvUêlUi  qui, 
deiNiis  l'an  1300,  rendait  si  prospères  les  cités  voisines  de  Cambrai  et  de  Valen- 
ciennes»  était  mise  en  usage  A  Douai  avec  non  moins  de  bonheur  et  de  sioeés. 
Le  eQfpmerce  doualsien  a  progressivement  décliné  depuis  T^poque  de  rétahUsse* 
wfak  de  l'université;  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  lui  a  été  lunesto,  et  U  ne 
s'en  est  pas  encore  relevé  malgré  de  notables  efforts. 

Avant  la  révolution,  les  établissements  religieux  étaient  nombreux  à  Douai.  On 
j  comptait  deux  églises  collégiales,  Saint-Âmé,  fondé  vers  6T4à  Merville,  trans- 
féré a  Douai  deux  siècles  plus  tard  ;  Saint-Pierre,  dont  on  fait  remonter  Torigine 
au  commencement  du  xr  siècle.  Les  six  paroisses  étalent  Safait-Pierre,  Sahit- 
Jacques,  Saint-Nicolas,  Notre-Dame,  Saint-Amé  et  Saint-Albin.  Ces  paroisses 
furent  réduites  à  trois  par  suite  de  la  loi  du  27  avril  1791.  Le  concordat  main- 
tint le  même  nombre  et  en  régla  la  circonscription  d'après  celle  des  justices  de 
paix.  La  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  et  d'un(*  subdélégation  ;  elle  renfermait 
quiniç  monastères  d*homroes,  seize  de  iillcs,  et  une  trentaine  d'hospices,  hôpi* 
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taax  ou  éiafalissemeoU  dnritaUes  qui  sont  mÊfomÊ^m  Umàas  soit  dAo»  l'bdlei> 
Dieu,  soit  dam  rbospîce  générai  et  tes  tawies. 

SoM  fe  rapport  Biliteire,  la  ptoee  de  Honi  ctf  Me  ëa  pfa»  important»  du 
rojMHe.  QÎiBi  lùÊÊÊ  %iW  t'em  MrariuttalbT,  a  y  llciéate  de  grands 
tnfMn  fOM  It  CradiM  de  Vanten;  on  a  lii«é  witeirfer—ettigtÉîf  delww 
^  efdcot  élé  eooitrBflcs.  depab  TmIM»,  svdhrenpeWidercMciofede 
b  piMe.  iB  aiwMl,  œ  fonderie  de  gumnm,  à  iMpKOe  se  iittMhe  le  noaide 
BéfCflcer  père  et  IHf ,  «ne  école  régmeotaire  d'«tillme«  pMean  Mes  et- 
lemei^  vne  «nade  etbeftedladeDe^eonane  «Nttleiio«ideAi^d^SMrpf,tali 
lort  lei  priociprai  éMiMMlt  ndilata 
deoi  eoit  qmnole-eiDq  hectares. 

L'ancieo  pirlemeiil  de  Fltndre  a  été  remplacé,  i  Uoni,  pv  neco^rujJi, 
doptlereawtf'étendwIeadépaftfnifiitidnNoidetdnPM  di  fwÊÊk,  Hqm 
eonpCe  pami  ica  nenriiffs  des  nngiftrtfs  fort  dirtiignéi.  Ita  cheC>fien  d*ici- 
dénie  et  aa  coBéffe  royal  lappeUeai  eneoie,  i  BBHi«  rteiTeniiéi|n*dle  a  per- 
dae.  Ud  nofée  de  tableaui ,  on  tièa-fceaa  cabinet  dliisloire  naturefle»  Mti  ai 
BiUieo  d'on  vaiite  jardin  botanifae,  «ae  bibliotbèqae  pubfiqoe  d'envîroo  trente 
oÊÊt  volomest  riche  en  éditions  rares  et  en  rnsnascrils,  tels  sont  encore  les  éto> 
blisscments  qui  méritent  de  6%er  l'attention. 

Des  monuments  anciens.  Douai  ne  possède  plus  guère  ^e  son  hôtel-de-viUe, 
sarmonlé  d'un  beflfroi  ;  mais  c'est  une  fpuvi*e  fort  remarquable ,  d'une  belle  con- 
servation, et  qui  offre  un  préiieui  spécimen  du  style  ogival  à  la  6n  du  xv«  siècle. 
Si  rhdtel-de-*ille  do  Woum  w  présente  pas  dnns  son  onsombîe  et  dans  ses  détails 
ce  grandiose  et  ces  majrnificeiices  d'ornenionlation  qu'on  rencontre  dans  les  mai- 
«^tfi<  <  onîmiin*'s  de  Bruxelles,  de  Gand  et  de  Louvain,  ce  n'en  es(  ]m\<  moins  un 
éililii  r  tr(  «.-ori^'inal,  aui  iigoes  laides  et  hardies,  à  Taspect  vraiment  féodal,  si 
l'on  ]H ut  ^'N'vprimer  ainsi. 

Ilouai  rst  bien  b.Ui;  les  rues,  en  jïént'M'al,  y  sont  percées  très-régulièrement, 
les  constructions  parti<  utiere.s  \  ^ont  l;ntes  avec  goût  :  néanmoins  la  ville  partit 
triste,  njorne,  silencieuse  :  on  voudrait  voir  plus  de  mouvement  et  d'animation 
À  travers  ces  belles  rues  et  ces  vastes  places;  Douai,  enfln,  n'est  point  asseï 
peuplé.  Son  enceinte  est  plus  grande  que  celle  de  Lille ,  et  elle  ne  renferme  que 
17,501  habitants.  L'arrondissement  en  contient  100,158.  Uu  pmt  ju;;ci  du  con- 
traste qui  doit  exister  dans  la  physionomie  de  Douai  et  celle  de  l'ancienne  capitale 
de  lu  Mandre.  (Juoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  plus  de  nos  joui'S  qu'un  po^te  douai- 
sien  pourrait  dire  : 

Adtoo,  vtUe  bQwbenie,  adlea  vflle  eaumiée, 

Forguroiic  importune,  al  prison  des  esprits! 

Aflini,  f1i'-jc,  Douai,  où  naissance  je  pris; 
YuHlru  faât'iieux  pavit  uiun  t^pril  ue  recréo. 

n  ne  fondrait  pas  juger  sur  cet  échantillon  de  l'esprit  et  da  sentiment  litté- 
raire des  Donaisîens.  Nous  avons  déjà  parié  des  institutions  qui  existaient  chef 
eut  au  moyen  âge,  et  qui  dénotent  un  très-vif  amour  des  choses  intellectueUes, 
alors  même  que  la  bariiarie  dominait  encore  dans  la  vie  des  peuples.  Dès  la  fin  da 
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w  tièclet  Doui  awlleu  m«  tnmvèrei,  ymai  tesqueb  on  doit  dter,  en  pi«- 
miète  Usae,  Gtndor,  Taotevr  de  cette  lengiie  épopée  des  croisades  qu'on  nomme 
iê  CkepaHêTûu  i2ggnê,  et  des  romans  non  moins  merveilleax  à*Aniii$  de  Cartkûge 


t^.PluB  tardi  et  à  partir  du  x?*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  cette  viUe  produisit, 
dans  toutes  In  Imnches  des  connaissances  humaines,  lieaucoup  d'hommes  remar- 
jquables.  Pour  ne  nommer  que  ceux  qui  sont  morts,  nous  citerons  seulement, 
puimi  les  artistes  :  de  B&Uûgombe  et  /m»  tf«  Bolognê,  statuaires;  CMo»,  M- 
jcsmbrt  et  TaHier,  musiciens;  dans  les  lettres  :  Jaegueide  Clereq,  Gaffuin,  le 
chunoîne  Aaom,  Caamnin,  Lmis  DnJardiH,  Paul  J>Hmont,  Joegun  létaige, 
,  .JtaapMu  loft»  leursAl,  hauteur  du  Compère  Matkieit;  dans  la  médecbie  :  /m» 
Dabfaing,  Pierre  et  Afextmdn  Dtlannotj,  Jean  UstiboudoU ,  MeUer;  parmi  hss 
jurisconsultes  et  magistrats:  Btmmaire^  de  Calonne ^  ùéprés ,  Six  de  PoNnekmfe, 
Vtrminmen,  Merlin ,  né  à  Arleux,  près  Douai,  mais  que  cette  ville  a  toujours 
veieodiqué  comme  un  de  ses  enfants  d'adoption;  enQn,  dans  l'art  militaire  :  de 
FranqueviUe  dAbtmeourtt  ministre  de  la  guerre  eu  1791;  et  DumUe^  Ueute- 
»naDt-général. 

Les  populations  paisibles  et  laborieuses  de  ces  riches  contrées  attachent  beau- 
coup (i'iinportnuce  mx  fêtes  et  aux  solrnnit«'s  périodiques;  r'est  encore  là  une 
forme  de  patiiotisni(\  un  reste  d'amour  de  lu  cité  dont  il  faut  leur  savoir  gré. 
Le  relotir  de  la  féte  communale  est,  pour  les  habitanl^  de  In  ville  de  Douai,  un 
événniient  grave.  Tos  leprésentations  bizarres  et  giganti'sques  qui,  de  temps 
immémorial ,  sont  en  possession  d'evciter  les  joies  popul  nn  s,  sont  moins  dé- 
raisonnables qu'on  ne  le  pense  f^éneralement  ;  elles  tiennt^nl  à  des  habitudes 
plus  ou  moins  dénaturées.  Kll*-*  cirltPiit  même  quelquefois  un  sens  moral  trés- 
vrai  et  très-piquant.  Nous  ne  saurions  noeux  fain;,  pour  duuaee  une  idée  exacte 
des  fêtes  de  Douai,  *|ue  de  reproduire  ici  la  desci'iption  qu'en  a  tracée  un  de 
nos  amis  :  «La  fête  de  Douai  se  célèbre,  cliatpu*  anrjée,  le  dimanche  le  plus 
voisin  du  7  juillet.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  la  promenade  de  i, ayant  et  de 
sa  famille.  Gayant  est  un  mannequin  d'osier  cpic  surmonte  une  téte  de  bois, 
peinte  et  ciselée,  dit  la  tradition,  par  Rul;ens.  Une  riche  armure  du  \ir  siècle 
recouvre  ce  niannt  quin,  liaut.  de  vingt -cinq  ù  trente  pieds,  et,  grâce  à  la 
cotte  de  mailles  qui  descend  jusqu'à  terre ,  on  n'aperçoit  pas  les  dix  ou  douze 
hommes  qui  font  mouvoir  ce  colosse  à  Taide  de  poulies  et  de  cordes.  La  lance  au 
poing,  l'épée  au  côté,  le  casque  en  téte  et  l'écu  au  col,  Gayant  se  promène  len- 
tement dans  tes  rues  de  Douai  ;  sa  femme  raccompagne,  un  peu  moins  grande 
et  n'ayant  guère  que  vingt  pieds.  Près  de  ce  couple  bondissent  trois  enbnts, 
hauts  de  douie  à  quinze  pieds ,  et  que  le  peuple  salue  des  noms  de  Jocei,  FUUoi 
et  Sinbin,  A  côté  caracole  le  wl  dei  eanonnien ,  imitation  du  sot  seuris  de  Gam- 
M.  Le  cortège  est  précédé  de  tambours  et  de  fifres  qui  jouent  une  marche 
appelée  Tair  de  Gayant  :  c'est  le  rans  du  vaekee  de  la  Flandre,  et  il  est  impos- 
sible à  un  Douaisien  de  Tentendre  sans  émotion.  En  1745,  le  lendemain  de 
la  prise  de  Tournai,  à  laquelle  avait  concouru  un  sieur  de  Grenade  qui  com- 
nanda^  une  compagnie  composée  presque  tout  entière  de  Oouaisiens,  le  capi-* 
laine  ne  trouva  plus  près  de  lui  un  seul  de  ses  soldats;  mais  il  ne  s*en  étonna 
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point,  car  il  était  Flainaiid  :  «  Soyez  tranquilles,  messieurs,  tiit-il  au\  offlciers 
qu'alarmait  tclte  désertion,  c'est  aujourd'hui  Gayant;  ils  sont  allés  voir  leur 
grand-père  ;  ils  reviendront  tous  demain.  »  En  effet ,  le  lendemain ,  tous  avaient 
rejoint  leurs  drapemi.  En  1765 ,  pareille  chofle  arrifi  i  Strasbourg ,  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  oà  «e  tromit  alors  un  grsml  oomlire  de  Dooaislens.  »  Der- 
rttre  Gayant  vient  la  Fvue  de  Farftme  :  sur  un  train  de  diif^  «1  tlèlrtu'ihWi 
piate-fomie  mobile  et  inclinée,  portant  les  mannequins  enstuirids  ëè  ênêfà''^fèÊ^ 
stages  ;  une  statue  de  la  Fortune  est  fixée  debout  au  centre  dé  WUrttflÎBÉt^ 
auteur  d'elle  dansent  è  la  ronde,  et  en  se  tenant  per  la  main»  der  iigurfyit|i<'- 
sentant  on  collectenr,  un  paysan  avec  une  poule,  un  procureur;  vâ  WÈpÊffÉSIfiîÊÊè 
fille  et  un  militaire.  Le  mouvement  de  rotation  împfîmé  i  la  lOÊèlàÊi^fÊfWÊÊb^ 
val  qui  la  tire,  communique  on  second  mouvement  è  la  plate-lbilié,4|il^dH^ 
quement  posée,  présente  les  personnages,  tantôt  en  haut,  ImàM  miÊÊf'^&Êt 
indiquer  Tinconstance  et  la  mobilité  des  caprices  de  la  fortune.    *        '  '  "  •  ' 

S'il  ftiut  s'en  rapporter  i  la  tradition,  rorigine  de  cette  ftto  levait  «bèWrt- 
buée  à  un  miracle  de  saint  Maurand,  qui  descendit  du  ciel  potrr  èékÊétëlM  k 
ville  contre  Gaspard  de  Coligny  (1480)  ;  celui-ci,  profitmit  du  désordre  et  de  te 
confiance  où  se  trouvaient  les  boorgeois,  tout  entieni  n  la  f  Mr  do  Rois,^MSilit^^ 
ralader  les  murailles  par  ses  troupes,  1<M-s<|ue  In  lam  e  âi\  fer  do  saint lenliferaFl^ 
assiégeants  e(  donna  aux  llmtni^ii  ns  W  temps  de  courir  aux  armes.  * 

Avant  ions,  un  (riélriiit  iUi^M  .  t"^  jaiivi<'r,  tous  les  ans,  à  Douai,  la  féie  des 
ÂMUt  dont  l'orii^nne  est  tolaieateni  ignorée.  Il  parait  qu'elle  avait  été  instituén 
pour  attirer  les  étrangers  dans  cette  ville,  ei  établir  avec  eux  des  relations  com- 
merciales, après  les  avoir  amusés.  Le  31  décembre,  après-midi,  les  acteurs  de  la 
féle  parcoiHMient  les  rues  de  iVouai  sur  des  chariots  ornés,  et  annonçaient  au 
peuple  le  ^  ijet  «le  lettre  exenices;  le  lendemain,  ils  s**  TTndnirnf  en  coslumr  àc- 
vant  lu  maison '"oitiiiiune,  y  jouaient  des  farces,  et  irninnliiinif  ■«tjr  leTirs  rli.irji 
pour  parcourir  toute  ia  cité.  Douai  jouissait  encore  d  un  autre  diverî  i>>iMii'  ni  à 
pen  prés  MMn!'i  d>!e.  et  (|ui  avait  lieu  le  2  février  de  chaque  nnufV  :  un  pi  isoii- 
naiie,  dé'sifiiie  >ous  le  nom  de  Prinre  df  la  I{fteiv!  "f'i\  <lirti;e,iil  une  Inmjie  d'ar- 
teurs,  ou  rliit(M  d'auteurs,  qui  se  chargeait  d'exécuU  t  tous  les  >ujets  qu  oii  leur 
dé>i;^n;iit.  ijiinfre  iiici  (TîU'L'erilerie,  pesant  qn?itre  nnrc«;  d'arizent,  étaient  don- 
nées à  ceii\  l'iui  iiiu'fjiil  (Ii::fii's  (II- rfdo  f|i>ti!ii1io;i  :  les  uutfc^  n'C('\;nciit  dn 
vin.  Les  aiU'ui's  étaient  presque  loujoui*s  quelques-uns  des  innombrables  ècoiieps 
de  l  université.  * 

Disons,  en  terminant,  que  les  habitants  de  Douai  sont  connus  par  leur  carac- 
tère aimable  et  hospitalier.  Les  lettres  et  les  arts,  qu'on  cultive  depuis  long- 
temps dans  cette  ville  a^ec  succès,  n'ont  pas  peu  contribué,  sans  doute,  à  ré- 
pandre sur  plusieurs  classes  de  la  société  une  teinte  d'élégante  urbanité  qu'on 
ne  rencontre  pas  au  même  degré  dans  certaines  cités  voisines,  et  qui  a  quel- 
quefois (kit  sumoroner  cet  anden  sanctuaire  de  la  justice  et  de  la  adenoe 
VAtMènet  tfn  nord. 

Deux  villes  peu  considérables,  d'ailleurs,  existent  dans  l'anuaditteineat  de 
liouai  ;  ce  sont  Orchies,  qui  compte  3,^90  habitants,  et  Marcliiennea»  qui  n'en 
possède  que  2,016,  Quelques  écrivains  font  remonter  Fongine  d*Orcbies  au 
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lii'  siècle,  à  l'époque  uu  saint  Piat^undes  premiers  apdtres  de  la  Gaule-Bel- 
gique, vint  prOcher  l'évangile  daiLs  ces  parages,  mais  aucun  monument  aullien- 
tiqae  ne  légitime  une  pareille  prétention  à  l'antiquité.  Quoi  qu'il  en  soit,  au 
X*  siècle,  Orchies  figure  déjà  dans  l'histoire  comme  une  localité  d'une  certaine 
importance.  On  y  fabriquait  des  poteries  en  terre,  des  tulles,  des  pannes  et 
autres  olj^li  de  même  nature.  Située  sur  un  terrain  riche  et  fertile,  uu  centre 
des  filles  de  Lille,  Toumai,  Valendennes  et  Douai,  Orchies  se  trouvait  dans  les 
nieilleares  conditions  possiUei  de  prospérité,  et  l'on  ne  doit  attribuer,  sans 
doute»  le  pende  développement  <|a'ei]e  a  pris,  qu'aux  vicissitudes  éprouvées 
par  elle  dorant  tout  le  ooors  dn  moyen  Age.  Lon  de  ta  conquête  de  la  Fluuire, 
par  Pliilippe-le-Bel,  en  1304,  Ordiies  tal  prise  et  saccagée  par  les  Français.  En 
Guillanme,  comte  de  Hainant,  8*en  rendit  mettre.  En  iU4,  on  incendie  la 
détruisit  et  n*y  laissa  debont  que  quelques  maisons.  En  1483,  un  ouragan  terrible 
y  renversa  grand  nombre  de  bêtiments  et  entre  autres  la  Oèclie  du  docher.  En 
1474,  une  partie  de  la  ville  fut  brûlée  par  les  Flamands,  et  la  garnison  française 
de  Toomai  vint  achever  la  destruction  de  ce  que  le  feu  avait  épargné.  Enfln ,  en 
1556,aB  nouvel  incendie  ravagea  tout»  la  viUe,  au  moment  on  l'empereur  Charle»- 
Qoint,  voulant  favoriser  les  industrieux  instincts  des  habitants  dXMdes,  venait 
de  leur  accorder,  entre  autres  privilèges,  celui  de  llibriquer  des  tapis  et  des 
étolTes  è  fleurs  dans  le  genre  de  Damas. 

On  conçoit  que  de  tels  malheurs  et  que  les  fréquentes  émigrations  qui  en  étaient 
la  suite  durent  être  ftmestes  au  conuneroe  de  cette  viUe,  et  y  tarir  toutes  les 
Nurces  de  richesse.  Fortifiée  naguère^  Orchies  n'est  plus  entourée  aujourd'hui* 
que  d'un  simple  fossé  et  de  murailles  tombant  en  ruine.  La  culture  et  les  indus-* 
tries  agricoles,  telles  que  la  fobrication  des  farines  et  des  huiles,  la  brasserie  des 
bières  et  la  distillerie  des  eaux-de-vie  de  grains,  sont  presque  les  seuls  éléments 
de  fortune  de  la  ville  d'Orcfaiès,  dont  le  marché  de  céréales  est  en  outre  assez 
fréquenté. 

Située  sur  la  Scarpe,  non  loin  de  Douai  et  d'Orchies,  Mnrchiennes  doit  son  ori- 
rigine  à  l'abbaye  du  môme  nom,  dont  nous  avons  raconté  la  fondation  par  saint 
Amand,  au  vu*  siècle.  En  851  et  885,  Marchiennes  fut  ravagée  parles  Normands; 
en  1340,  le  comte  de  Hainaut  pilla  et  brûla  la  ville  et  le  monastère.  En  1477,  les 
Français  leur  infligèrent  le  même  sort.  En  1645,  Marchiennes  fut  pris  sur  les  Es- 
pagnols par  les  maréchaux  de  Gassion  et  de  Rantzau.  Enfin  les  Autrichiens  l'oc- 
cupèrent en  1793-  Privée,  par  la  révolution,  de  la  riche  abbaye  qui  contribuait 
à  sa  prospérità,  cette  ville  languit  jusqu'au  moment  où  le  retour  de  la  paix 
vint  lui  rendre  quelque  vitaliti'*.  Depuis  trente  ans  l'agriculture  y  a  fait  de  no- 
taM)  s  progrès,  et,  sous  ce  rapport,  elle  se  trouve  dans  les  mêmes  conditions 
qu  Ordiies.  ' 

1.  Jacques  li  r,  li  ^  ,  AmuiUt  du  Hainaittt.  —  Chartes  n'p<)<^nnt  aux  ArcMvc»  de  Flandre.  — 
Tailliar,  de  l'Affranchistemétit  des  Communes  'Infi^  h  nord  de  la  France.  —  Etlw.  Ij*  fJlay, 
Bisloirt  d$4  Comtes  Flawire,  —  Jacques  Mejer,  Annales  rerum  Flandicarum.  —  Bu/.t'lin, 
GaOO'Ptandrta.'^i.'^,  Bertbevd,  d€i  FUu  ptAN^t  du  dip€a1«mmtt  du  ffwd.  »  Plouvain  » 
Soutmin  à  Fusag*  du  kàMtmUë  de  Douai ,  etc. 
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Aui  confins  dn  Hninant  français,  dans  cette  région  ferdoyante  et  aeddentée, 
jadis  oouverte  par  le  prolongement  de  la  foret  des  Ardennes,  s'élftve  la  Tille 
d*Avesnes»  bfttîe  sur  le  versant  d'une  colline  asseï  escarpée,  non  loin  des  bords  de 
THelpc*  qui  serpente  dans  la  plaine,  entre  les  bois  et  les  prairies.  Un  baron  dn 
nom  de  Wiedrick-le-Fort,  seigneur  de  Leuie  et  des  lieux  adjaœnls,  avait  obtom 
dn  comte  de  Hainaut  le  don  de  cette  tenne.  Au  xi*  siècle,  un  de  ses  descendants, 
Wiedridc-le-Barbu,  y  érigea  une  tour;  son  fils,  Théodrik  ou  Tbierry,  la  convertit 
en  un  château-fort ,  que  de  nombreuses  habitations  de  serb  entourèrent  bienlM, 
et  c'est  ainsi  qn^Avesnesprit  naissance. 

Gossuin  d'Oisy,  châtelain  de  Cambrai,  neveu  et  successeur  de  Thierry,  fit  ceindre 
Avesnes  de  murailles,  et  son  fib  Watier,  en  quittant  le  nom  d*Oisy  pour  prendre 
celai  de  rhéritage  paternel  en  Hainaut,  commença  cette  dynastie  des  sfa^  d'Avesnes 
si  célèbre  an  moyen  âge.  Jacques  d'Avesnes,  petit-fils  de  Watier,  s*fltustn  entre 
tous  par  son  courage  héroïque  et  ses  Uilents  militaires.  Ligué  d'abord  avec  le  comte 
de  Flandre,  l'archevêque  de  Colo^ïiio  et  le  duc  de  la  Basse-Ix)rraine,  contre  son  sure- 
niin,  le  comte  de  Hainaut,  dont  il  a\ait  à  se  plaindre,  il  remplit  la  province  de  la 
terreur  do  ses  armes.  Plus  tard,  il  s'ennMa  panni  ces  hardis  chevaliers  qui,  devan- 
çant en  Asie  Piiilipite-Augustc  et  Richard -Gœur-de- Lion,  allèrent  grossir  l'armée 
de  Lusignan  devant  Saint-Jean-d'Acre.  C'est  lui  qui ,  à  la  bataille  d'Antipatride . 
crihlé  de  coups ,  frappant  encore  du  seul  bras  qui  lui  restait ,  niait  expirant  à 
Richard-flmir-de-Litm  r  cr  Rrave  roi,  viens  venger  ma  mort!  »  Watier,  l'aîné  des 
enfants  de  Jacques,  fut  mis  en  possession  de  ses  ten*es,  et  donna,  en  février  1200, 
une  cjiai  d  affranchissement  et  de  paix  aux  habitants  d'Avesnes  Son  frère  Bou- 
chard fut  l'un  des  hommes  los  plus  remarquables  et  les  plus  mallunircux  de  son 
siècle.  Destiné  à  l'éfîlise,  il  fréquenta  les  universités  de  Paris  et  d'Orléans,  où  il  se 
distingua  par  soti  esprit  et  sa  piété.  Il  reçut  les  Ordres  sacrés,  passa  les  années 
de  sa  jeuiH»e  au  sein  de  l'étude,  puis,  tout  à  coup,  dépouillant  son  (■ai-arfèi*e  de 
prêtre,  (ju'il  îuait  d'ailleurs  laissé  ignorer  jusque-là,  il  rep;iiiil  h  la  cour  de 
Flandre  où  i\  avait  été  élevé.  11  s'y  niouUa  (  hevalier  accomj  li,  ImlMlr  dans  tous  Us 
e\en  il  (  >  du  corps,  et,  ce  qui  était  plus  rare  alors,  doué  des  plii^  lu  illanti  s  qua- 
lités de  1  esprit  ;  sa  parole  était  remplie  de  charmes,  ses  façons  pkiin  s  1  CU  ^Mnœ 
et  de  diiîinté.  Personne  dans  les  tournois  ne  montrait  plus  de  brasouie,  dôu<  le 
conseil  plus  de  sagesse.  Ij>rsque  Bauduin,  comte  de  Flandre  et  de  Hainaut,  partit 
pour  cette  croisade  qui  de>ait  le  faire  empereur  d'Orient,  sa  lillepuinée,  Margue- 
rite, resta  confiée  à  la  tutelle  de  Bouchard  d'Avesnes.  Elle  avait  alors  douze  aiu», 
et,  malgré  son  jeune  âge ,  elle  s'éprit  bientôt  pour  son  tuteur  d*ooe  passion  que 
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cdai-ci  avnit  peut-être  provoquée,  qu'il  partagea  et  dont  il  fot  la  victime.  Un  ma- 
riage s'ensoivit.  Pendant  quelques  annéei  rira  ne  vint  tronbler  le  bonheur  des 
époux,  et  lear  union  semblait  bénie  par  la  naissance  de  deux  flls,  lorsque,  tout  à 
€oup«  le  bmlt  se  répandit  partout  que  Bondiard  avait  été  revétn  da  caractère 
indélébile  el  sacré  qne  conRre  le  sons-diaconat;  son  mariage  était  sacrilège; 
et  son  épouse,  la  Aile  de  Tempereur  Baudnin,  ne  passa  plus  que  pour  la  concu- 
bine d*iin  prêtre  apostat.  La  sasur  aînée  de  Marguerite,  leanne  de  Constant!* 
nq;>le,  qui  régnait  alors  rar  les  comtés  de  Flandre  et  de  Hainant,  voulut  làire 
cesser  le  scandale  en  annulant  le  mariage.  Les  prières,  les  supplications  pour, 
amener  la  séparation  de  Bouchard  et  de  Ifurguerite  avaient  été  sans  résultats. 
Le  pape  Innocent  m  et  ses  successeurs  lancèrent  plusieurs  bulles  d'excommu- 
nication qui,  longtemps,  n'eurent  pas  plus  d'effet.  A  la  fin  cependant,  Trappés, 
par  les  plus  terribles  anathèmes  de  Téglise  et  de  la  réprobation  des  peuples,  les 
deux  époux,  qu'une  affection  paissante  avait  josqu'alots  enhardis  et  soutenus, 
brisèrent  le  lien  fatal  qui  les  unissait.  Bondiard  alla  tristement  finir  ses  jours 
dans  une  de'ses  teires,  et  Marguerite,  oubliant  trop  vite  Tamour  que  lui  avait  voué 
le  père  de  ses  enfants,  se  remaria  au  sire  Guillaume  de  Dampierre.  Lorsque  après 
h  mort  de  Jeanne,  Marguerite  devint  comtesse  de  Flandre  et  de  tfàinaut,  les 
fils  de  Bouchard  et  ceux  que  hii  avait  donnés  Dampierre,  divisés  par  une  haine 
mortelle,  se  firent  une  guerre  dont  le  pays  eut  crueUement  à  souffrir.  Le  HaTnaut 
prit  parti  pour  les  d'Avesnes,  la  Flandre  pour  les  Dampierre,  auxquels  Marguerite 
portait  une  prédilection  scandaleuse.  Longtemps  contestée,  la  légitimité  des  en- 
fknts  de  Bouchard  ftit  soiennellement  proclamée  par  le  pape,  qui  reconnut  fai 
bonne-foi  de  Marguerite.  Le  Rainant  leur  fut  dévolu  après  la  mort  de  cette  der- 
nière, et  la  Flandre  resta  aux  Dampierre.  Ce  fut  alors  qu'Avesnes,  comme  la 
plupart  des  villes  du  Hainaut,  devint  le  théAtre  d'une  scène  extraordinaire  :  Jean 
d'Avesnes,  petit-fils  de  Bouchard  et  de  Marguerite,  se  rappelant  lesoutrngas  faits 
jadis  à  son  grand-père  et  à  son  père,  alla  prendre  le  cndnvi  c  de  celui-ci  dans  la 
collégiale  de  Leuze,  et  le  fit  mettre,  revêtu  de  tous  les  insignes  de  la  souverai- 
neté, dans  une  chAsse  magnifique.  Emportant  avec  lui  cette  noble  dépouille,  Jean 
parcourut  le  Hainaut,  et  voulut  qu'on  rendit  à  son  père  mort  les  hommnges  et 
les  honneurs  qu'on  était  habitué  de  rendre,  de  leur  vivant,  aux  comtes  et  sei- 
gneurs du  pays.  A  Avesnes,  cette  inauguration  posthume  fut  des  plus  solennelles. 
Los  «'fhpvins  et  les  bourgeois,  un  cierge  d'une  main,  et  une  épée  nue  de  l'autre, 
alUVent  au-devant  du  prince  mort  et  du  prince  vivant,  remplissant  l'air  de  mille 
m's  de  joie,  proclamant  le  père  et  le  fils  comtes  de  Hainaut,  sires  légitimes  de  la 
terre.  La  tache  dont  on  avait  prétendu  souiller  les  fils  de  Bouchard  d'Avesnes,  et 
que  les  bulles  des  pontifes  et  Ips  décisions  des  rois  s'étaient  nni^iirre  efforcées  de 
laver,  disparaissait  enfin  tout  ;)  lait  derrière  cette  tourhanle  manifestation  de  la 
piété  fili.ile.  La  lignée  de  Bouchard,  ou,  si  l'on  vent .  la  maison  d'Avesnes,  dontia 
ticntôt  des  comtes  à  la  Hollande  et  à  la  Zélande,  une  reine  à  l'Angleterre,  une 
impératrice  à  1  A  Uc mainte,  à  la  France  une  princesse  dont  le  sang  s'est  mêlé  avec 
celui  de  nos  souverains. 

Au  xiM*"siMe,  la  seigneurie  d'Avesnes  passa  dans  la  maison  de  ChAlillon,  par 
le  mariage  de  la  fille  unique  de  Watier  III  avec  Hugues  de  CliâtiUon,  comte  de 
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Saint- Pol;  plus  tard,  elle  échut  à  un  collatéral  de  cette  iiiaiioo,  Jean  de  IHois  oo 
de  Bretagne.  Avesnes  devint  ensuite  la  propriété  d'Olivier  de  Bretagne,  petite 
fils  de  Charles-de-Blois,  puis  celle  de  Guillaume,  frère  d'Olivier.  Il  n'eut  qu'une 
QUe  qui  devint  dame  d'Avesnes,  épousa  le  sire  d'Aibret,  et  fut  U  trisaleole  de 

Jcanfio  d'Albivt,  mère  de  Henri  IV. 

Mais  pctidaiil  res  div»M's»'s  transmissions,  les  comtes  de  Haioaut  exerçaient 
t'Mijours  leur  droit  de  suzeraineté  sur  Avesnes  :  n  tfe  ville  eut  »;otivont  à  en  souf- 
ti  Ir,  quelquefois  «in^-i  n  n'en  Innor.  î.f  (hi»-  de  I5i<ib;iiil.  .Icnn       prridnnt  <5f<  dé-, 
niéiés  avet-  .I;i''f]M('lirM'  ih'       ii'i'i-,  lit  on  ii|u'r  A\i'-iies  ;  un  peu  [ilii^  tiinl  Philippr-, 
ie-H(m ,  ijiii  V  l't.iil  tni^  cil  [m ivs^nsiuii  (ic^  (lnui.iiiK"-'  de  Jacquciuit:,  ni  ilonii.i 
coosli  utie  un  couuMil  île  i.i':  ilrlii  i'-  ,iu  l'urd  ,|f  rilrli»e,  d?m«  !r>  vn>tf  el  i  i.irjt'» 
prairie  qui  séten»!  jn^^que  sou>  le>  nuii^  de  la  \ille.  1  ii  Imypiic  pt>ui  Ir^ 
hinU  indi<:*'nf<  e\ déjà  en  eel  endroit,  et  les  baMt-iîi'tns  s'é!«»vfiril  liu-ntôl 
aulnui  du  *'(un ''iil  d  dr-  l'ho-ipire  f(H'm<''refit  nii  (luiirlii'i'  iiou'iieau  ijui        i  l'ul 
jHîu  à  pt»u.  «  l.a  ville  vint  .ilitr?*  l»i«;ii  |M-ii|ilt'T  .  ■<  dit  uji  lii&torien'.  «  l'iiii]ii>»lf  k; 
était  parvenue  à  s'y  er«'-ii'  des  ressoiux'N         rlmnips,  !e>;  (';ni\,  les  loféU  ^ui, 
l'envirorutent  \  i  iiln:lt  i*aii ni  1  alnjiidaim  .  On  \  n  luarquail  plusieurs  édiliceSi 
publies,  des  chapelles  i)ropnMnenl  décorées,  de  belles  fontaines,  une  iitaison  de; 
pni\.  Ses  maisons,  disposées  en  ampbilliéAtrc  sur  la  pente  du  rocher,  s'élevant; 
les  unes  au-*lessu8  des  autres,  derrière  des  touffes  léj^éres  de  verdure,  le  châ- 
teau avec  ses  terrasses  et  ses  donjons  ornés  de  girouettes,  dominant  sur  les  alen- 
tour»! des  toits  plus  éloignés  et  fuyant  vers  Thorizon,  entremêlés  de  cimes  d'ar- 
bres et  surmontés  de  quelques  pointes  de  clochers  ;  les  muraiUes  de  la  ville,  oea- 
ronnées  d'un  parapet  et  flanquées  de  tours  crénelées  ;  les  hauteurs  voiiioei»  (^*va- 
vert  richement  nuancé,  couvertes  de  chaumièras,  d'arbres  à  fruits  et  de  tro«* 
peaux  de  bœufs,  tout  cet  ensemble  offrait  aux  regards  du  voyageur  surpris  nn^ 
aspe(  t  i)ittoi  (  S(]ue  et  vraiment  enchanteur.  » 

Peu  de  temps  après  son  avènement  au  trône,  Louis  XI  vint  à  Aveane»  et  j  nçoi 
les  députés  des  villes  et  des  différents  corps  de  PÉtat.  Il  avait  amené  une  coar 
nombreuse  où  l'on  remarquait,  entre  autres,  le  comte  de  Charolais»  depoia 
Charle$'le>Témérau%,  le  comte  d'Étampes,  Jacques  de  Bourbon  et  Adolpliei^ 
Clëves.  Les  obsèques  du  feu  roi  furent  célébrées  avec  pompe  daiM  ^ég^le 
d'Avesnes;  après  cette  cérémonie,  Louis  se  revêtit  de  la  pourpre  royale,  et  inau- 
gura son  nouveau  règne  au  milieu  des  cris  d*atlégresse  d*vn  peuple  qui  dcrait 
être  bientôt  la  victime  de  ses  fureurs  sanguinaires.  Après  la  mort  de  CiiaileB-le', 
Téméraire,  les  troupes  françaises  envahirent  le  Hainaut;  la  plupart  des  villes  de 
cette  province  ouvrirent  leurs  portos  au  roi  de  France,  mais  Avesnes  tint  bon, 
malgré  tontes  les  promesses  et  les  séductions  ima^iinables.  Il  <N nsuivit  un  siège 
terrible  ;  les  bourgeois  se  <lél\'iMlirent  avec  une  héroïque  tspuH.Ureté  ;  à  la  fin, 
kl  ville  fut  prise  <l'assaut  et  livrée  au  sac  le  plus  horrible.  La  population  entière» 
sans  distin(  tion  d'Age  ni  de  sexe,  fut  njassacrée,  et  les  flammes  détruisirent  ce 
que  le  fer  des  soldats  n*a\ait  pu  anéantir.  Huit  maisons  seulement,  outre  le  cou- 
\»'nt  des  rranciscains  et  l'hospice  des  \ieillards,  restèrent  debout,  et,  de  tous  les 
habitants  d'ANcsnes,  il  ne  sur>érut  tpie  seize  ou  dix-sept  personnes  jugées  riches, 
et  qu'on  n'avait  épargnées  que  pour  tirer  d  elles  de  fortes  rançons.  Les  remparts 
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d'Avesnes  furent  détruits,  les  fossés  comblés,  et  cette  malheureuse  ville  n'offrit 
plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Elle  se  releva  pourtant,  se  repeupla  peu  à  peu, 
après  être  restée  pendant  cinq  ans  entièrement  déserte,  et,  au  siècle,  elle 
avait  repris  assez  d'importanc«  pour  exciter  lu  convoitise  des  bandes  de  pillards 
qui  désolaient  la  contrée.  Echue  aux  de  Croy  par  le  mariage  de  Charles  de  Crov, 
prince  de  Chimay,  avec  Louise  d'Albret,  Avesnes  fut  enlevée  à  cette  maison  et 
passa  sous  la  domination  de  rAulriihc,  puis  sous  celle  de  l'Espagne,  à  laquelle 
elle  appartint  jusqu'en  1637.  Louis  \IV  la  prit  alors,  et  le  traité  des  Pyrénées  la 
céda  déliriilivement  à  la  France.  En  1688,  la  seigneurie  d'Avesnes  était  la  pro- 
priété de  Charles-Louis-Antoinc,  cardinal  d'Alsace,  à  qui  elle  rapportait  trois  cent 
mille  livres  de  revenu.  N'ayant  point  d'héritiers  directs,  le  airdinal  l'abandonna 
au  duc  d'Orléans,  à  charge  d'une  rente  de  soixanle  mille  livres  seulement.  *' 

Avesnes  n'eut  point  h  souffrir  des  guerres  de  la  révolution.  Les  armées  autri- 
chiennes (|ui ,  en  1793,  avaient  assiégé  les  villes  de  Landrecies,  du  Quesnoyet  <le 
Maubeuge,  ne  lui  firent  aucun  mal.  Elle  ne  fut  pas  aussi  heureuse  en  1815  :  un 
corps  de  troupes  prussiennes,  faisant  partie  de  la  grande  armée  d'invasion,  inves- 
tit la  place;  elle  était  dépoumie  de  garnison,  et  n'avait  pour  défenseurs  qu'une 
compagnie  de  vétérans ,  quelques  artilleui*s  de  la  ligne  et  les  canonniers  bour- 
geois. Le  -21  juin,  le  feu  s'ouvre,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  continue 
jusqu'à  onze  heures  du  soir.  A  minuit  il  recommence,  et,  presque  aussitôt,  un 
bruit  épouvantable  annonce  l'explosion  du  magasin  à  poudre.  Rien  ne  satirait 
peindre  l'effet  de  cette  catastrophe  ;  partout  ce  ne  sont  que  biUimcnts  renversés; 
les  remparts  sont  couverts  de  cadavres;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants, 
s'échappent  mutilés  de  leurs  habitations  en  ruines.  Vu  tel  spectacle  n'abat  jmint 
le  courage  des  assiégés;  ils  restent  inébranlabies  à  leur  poste,  et  les  Prussiens, 
frappés  de  stupeur,  n'osent  escalader  les  inurailU  s.  Elles  étaient  renversées  ce- 
pendant, et  toute  résistance 'sérieuse  devenait  impassible.  On  capitula  dans  la 
matinée  du  22 ,  et  l'ennemi  entra  le  même  jour  dans  .Avesnes. 

Avant  la  révolution,  cette  ville  était  le  siège  d'un  bailliage  royal,  ressortissant 
an  parlement  de  Douai.  Aujourd'hui  elle  compte  un  peu  plus  de  3,000  âmes,  et 
elle  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  dont  la  population  s'élève  à  139,2V8  ha- 
bitants. Elle  a  une  église  panùssiale,  un  collège  communal,  un  hospice  civil  pour 
les  malades  et  les  vieillards,  etc.  Avesnes  a  donné  le  jour  h  l'historien  juriscon- 
sulte Antoine- Frnnçoix-Josrph  Damées,  avocat  au  parlement  de  Douai  et  subdé- 
légué de  l'intendant  du  Ilainaut,  né  en  1722,  et  à  M.  Uhenu,  président  actuel  du 
tribunal,  l'un  des  hommes  qui  s'occupent  avec  le  plus  de  zèle  et  de  succès  de  l'his- 
toire ancienne  du  Hainaut-  ' 

t      .  .  _»        .      .  . . .  ■ 

I.  Jacques  de  Guise,  Annale»  Bannonia.  —  Vinchiint,  HUtoire  ecelétiattique  et  profain  du 
HainatU.  —     Beau,  Notices  kistoriques.  — Arlliur  Uinaux,  Archivée  hisloriquee. 
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Ifnibease,  en  laliii  Maibodiwm ,  place  forte  litiièe  sur  la  Samfare,  noo  loiti  des 
froottèiea  de  la  Belgique,  eit  la  ville  la  plus  oonsidéfaMe  de  rarrondinenKaI 
d'Avesnes.  Elle  doit  son  origine  è  deai  momstères  fbDdéa,  vers  66T,  par  mÊÊà^ 
AMegoDde  ;  Tua  de  bénédietioes,  Taotre  de  prêtres  régalien  charfU  de  éaaKiiii 
régliae  des  religieuses.  Cette  institution  devint  pins  tsd  Ibil  célèbre.  Les  ravages 
des  Normands,  au  ix*  siècle,  ayant  rettché  le«s  les  liens  de  la  discipline  eedé- 
siastiqne,  nne  réformation  complète  d»Mtjcs  était  devenue  nécessaire.  Bninoo. 
archevêque  de  Cologne  et  frère  de  rcmpereur  Othon ,  fut  chargé  par  hii  de  cette 
mission  difncilc.  Entre  autrei  «ravres ,  il  orgimisa  les  maisons  de  chanoioesaes, 
dont  la  plupart  existaient  encore  avant  la  révolution.  Pour  ce  qui  concerne  Maih 
beuge ,  il  convertit,  par  acte  du  10  avril  967,  te  monastère  de  Saiote-Aldegoode 
en  un  chapitre  de  fliles  nobles.  Dans  ce  chapitre,  on  ne  recevait  que  des  personnes 
de  la  plus  haute  naissance,  pouvant  faire  preuve  de  seize  quartiei's  de  noblesse 
paternelle  et  maternelle.  Quand  la  charge  d'abbesse  était  vacante,  il  Tullait  un 
ordre  du  souverain  pour  procéder  à  une  élection  nouvelle.  Trois  rlinnoirie>«p^ 
étaient  désignées,  et  le  monarque  choisissait  entre  elles.  L'abbesse  de  Maubeuge 
jouissait  de  privilèges  très-élendus  :  elli*  *''t;n(  ilaino  de  la  vilU»  et  de  quelques  vil- 
lages qui  di  poiulaieiit  de  la  prévôté,  et,  au  temps  des  comtes  de  Uaiiiaut,  elle 
avait  le  droit  de  battre  monnaie. 

Il  serait  difficile  de  préciser  l'époque  à  laquelle  Maubeugt'  oblinl  ses  lois,  fran- 
chises et  coutumes;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  habitants  de  cette  ville 
avaient  déjà  une  organisation  (  nmmunale  au  xiii*  siècle.  En  1293,  Jean  d  Avesues, 
comte  de  Hainaut,  leur  dt  mandé  un  subside  de  guen*e,  ils  ne  voulurent 

pas  le  payer,  et  allèrent  mOmt;  jusqu'à  insulter  re  prince,  qui  se  trtniv.iit  alors 
[»iunii  <'ux  avec  sa  femme  et  ses  eiitii!it>  .!i  an  ci  Avesnes,  iirilé,  re\ni(  l'ientôt 
dcNaiil  la  \ille  à  la  tOle  d'une  formi(lal»le  armée;  les  bourgeois  se  soumirent. 
Le  comte  de  Hainaut  leur  octroya  son  pardon,  mais  à  des  conditions  bien  dures. 
Les  voici  telles  qu'on  les  trouve  dans  une  charte  du  22  décembre  de  cette  mèrne 
année  :  «  Aucun  habitant  de  Maubeuge  ne  pourra  porter  la  main  ni  aller  en 
procession  avec  la  fierté  (la  châsse)  de  Sainte- Aldegoude,  et  ce ,  pour  l'avoir  portée 
le  jour  de  la  rébellion.  comte  bannit  h  toujours  hors  du  pays  trente  et  une 
personnes  des  plus  coupables  de  la  commonc.  Les  échevins,  consaui  et  coromone 
de  Maubeuge,  ne  pourront  lever  tailles  ni  assises  dans  leur  ville  sans  le  eonsente- 
ment  d«  eomle.  Tout  ouvrier,  toute  ouvrière  de  ta  ville  paiera  au  comte  è  per- 
pétuité une  maille  le  samedi  de  chaque  semaine.  Chaque  fois  que  les  comte  et 
comtesse  de  Hainaut  viendront  à  Maubeuge,  la  ville  sera  tenue  de  livrer  à  «es 
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dépens  ehiquiiote  keuies  {pois)  pour  f  mettre  le  vin  et  lu  bière  qui  leur  seront 
nécessaires,  ainsi  que  la  vaisselle  de  cuisine,  et  OD  les  rendra  aux  prud'lMNDVD^ 
lors  du  départ.—- G|iliii  qui  mettra  la  main  sur  les  serr^ents  du  comte  ou  anrqu^ 
qu'un  de  sa  maison  tera  en  la  volonté  du  comte.  —  Tont  drapier  paiera  au  comte 
è  toujours,  pour  un  ^nd  drap,  trois  deniers;  pour  une  bif/e  (sorte  de  ilrap), 
trois  deniers;  pour  un  petit  drap,  deux  deniers,  et  un  denier  pour  un  demi- 
drap.  »  On  voit  par  cette  pièce  que  Maubeugc  possédait  des  fabriques  de  drap  au 
xiir  siècle.  Ce  genre  d'industrie  y  fut  très-florissant,  ainsi  que  le  constate  un 
autre  document  reposant  aux  Archives  de  Flandre ,  à  Lille.  C'est  un  projet  de 
i-èglement  présenté,  vers  l'an  1355,  aux  échevlnsde  Maubeugepar  les  marchands 
d'Allemagne,  de  Portii^Ml,  d'Aragon  et  de  Plaisance,  pour  la  fabriratlon  et  le 
rommenc  de  la  draperie.  (Cependant  cette  industrie  diminua  peu  à  peu  par  In 
mauvaise  foi  de  quelques  fiibricants,  qui  dénaturèrent  ieui*s  produits  au  point 
qu'on  en  défendit  1  iutioductiuu  dans  plusieurii  marchés  considérables»  entre 
autres  à  Anvers  et  à  Francfort. 

Le  <  <»mte  Guillaume  de  Haîninit  fut  le  premiei  souveraifi  ([iii  eonslilua  li  nue 
manière  bien  positive  la  bourgeoisie  de  MaulnMige  en  augmentant  ses  franriiises 
cl  '««•s  juiviléges.  F.es  lettres  octroyé (  s  a  ce  sujet,  à  la  date  du  2  novembre  1339, 
contiennent,  parmi  d  antres  dispo>iUous,  ces  deux  nrtît  les  significatifs  :  «  1"  Le 
comte  M'ul  (pi  il  y  ait  itourgeoisie  en  la  ville  de  Maubeuge,  et  que  nul  ne  puisse 
iHiT  bourgeois  que  pîir  riiceoril  du  prévcM  et  de  quatre  échevins.  2*  Tous  ceux 
c|in  vondront  demeurer  en  ladite  \ille  seront  dr  iinrcillt'  fniiiclnse  que  les  autres 
boin-geois  après  qu'ils  auront  été  adniiî.  a  la  i)ourgeoisi(' ,  a  moins  qu'ils  ne  soieut 
sci-fs ,  bâtards ,  aubains,  ou  attachés  au  comte  ou  à  autrui  par  morte-inain  ou  par 
meilleur  catel.  » 

Vviï  dv  \illps  eurent  plus  à  souffrir  que  Muilcuge  des  \  icissituiii  s  de  la  guerre. 
Louis  XI  la  prit  la  brdla  en  Tannée  iïll ,  la  nuiison  connumune  et  l'église  de 
Nolre-Dame-de-la-Croi\  édiappèrcnt  seules  aux  flammes.  Les  archives  de  la 
ville,  ([u'on  a\ait  transportées  du  grelfe  dans  une  chapelle  pour  qu'elles  y  fus- 
sent plus  en  sûreté,  devinrent  la  proie  de  l'incendie.  En  1543,  le  Dauphin,  tils 
de  François  I",  alors  en  guerre  avec  Charles-Quint,  se  rendit  maître  de  Mau- 
beuge,  et  y  mit  encore  le  feu.  Dix  ans  plus  tard,  le  21  juillet  1553,  le  roi  de 
{"rance,  Henri  II ,  Ui  brâla  de  luayean.  Prise  ensuite  par  le  cardinsl  de  U  Va- 
lette en  1637,  par  don  Frandsco  de  Mello,  gouverneur  des  Pays-Bss,  en  1641  ; 
par  le  duc  d'Harooart  en  16^9,  par  Louis  XIV  en  1655,  le  traité  de  Nimègue  la 
céda  définitivement  à  la  Franee  (1679).  L*enceinte  de  Maobeuge  était  alors  plus 
grande  qu'aujourd'hui;  mais  ses  fortifications,  par  suite  des  sièges  nombreux 
qu'elle  avait  soutenus,  étaient  complètement  délabrées. 

Louis  XIV,  visitant  ses  conquêtes  avec  la  reine,  vint  à  Manbeoge  ^  1600;  il 
çonnaissaît  rimportance  de  cette  position  militaire,  et  chargea  le  maréchal  de 
Vauban  de  la  mettre  sur  un  respectable  pied  de  défense.  L'ilhisfre  ingénieur 
garnit  la  place  de  sept  bastions,  d'autant  de  cavaliers  revêtus  de  mors  solide», 
entoiirés  do  fossés.  Le  terram  nécessaire  à  ces  çmvrages  fut  pris  sur  la  ville  même, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  en  diminuer  la  circonférence.  Au  mois  de  mai  11H, 
Louis  XV  fit  aussi  son  entrée  à  Maubeuge  ;  il  était  accompagné  du  duc  de  Chartres, 
III,  SI 
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du  comte  de  Clermont,  du  maréchal  duc  de  Noailles,  du  duc  de  Penthièvrc»  du 
duc  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  et  de  plusieurs  grands  personnages.  Le 
roi  8'étaot  rendu  k  l'église  collégiale  de  Stinte-Aldegonde,  la  princesse  de  Croy, 
abbesse  de  cette  meteoD ,  reçut  le  inomrqiie  à  li  tête  de  ses  chàmiiiies  et  de  ses 
diaiKHoesses.  Après  les  oérémonies  d'usage,  Louis XV  sortit  de  réglise  sniyl  de 
tout  800  oortége;  mais,  arrivé  au  bout  de  la  nef,  il  s'arrêta  tontl  coup»  et  se 
reloamant  vers  tes  dames  du  chapitre»  Il  les  embrana  toutes  les  uoes  après  les 
autres. 

Ifaubenge  et  son  territoire  devinrent,  pendant  la  révolution»  le  théâtre  d*un 
des  plus  beaux  bits  d'armes  des  armées  léfNibiicalnes.  Les  troupes  autrichiennes, 
commandées  par  le  prince  de  Gobourg,  avaient  bloqué  et  cerné  la  ville  le  98  sep- 
tembre 1798.  Privés  de  secours,  exténués  par  la  famine  et  les  combats  jouroalien 
qu'ils  livraient  aux  ennemis,  les  défenseurs  de  Maubeuge  commençaient  à  dés* 
espérer  de  son  salut,  lorsque  Jourdan,  qui  venait  d*étre  appelé  au  commuDdeoent 
de  l'armée  du  Nord,  s'avança  vers  la  ville.  Le  prince  de  Coboorg,  dans  sa  forte 
position  de  Wattignies,  se  flattait  de  n'en  pouvoir  être  débusqué,  et,  témoin 
des  mouvements  de  lonrdan,  il  disait  à  qui  voulait  Tenteiidre  :  «  J'avoue  que  les 
Français  sont  de  fiers  répubUcains ,  mais  je  le  deviens  moi-même  s'ib  me  chassent 
d'ici*.  »  Jourdan  apprit  le  propos  du  prince,  et  s'empressa  de  le  faire  circuler 
dans  les  rangs  de  l'armée.  Ce  propos  exalta  nos  soldats ,  et  «  au  bivouac,  ils  ne 
cessaient  de  répéter  en  riant:  aCobour^'  deviendra  républicain,  nous  aurons 
de  l'agrément.  »  TA,  on  eflet,  le  poste  de  Wattignies  fut  bientôt  attaqué  avec 
une  vigueur  sans  égale.  Les  Autrichiens  se  défendirent  obstinément  ;  le  teiTain 
fut  disputé  pied  à  pied;  enfin,  après  une  lutte  sanglante,  Cobourg  fut  délogé 
du  formidable  poste  qu'il  occupait  devant  Maubeuge,  et  les  divisions  ennemies, 
campées  aux  environs,  virent  s'opérer  le  déblocus  de  la  plare,  pendant  qu'elles 
se  repliaient  par  échelons  sans  pouvoir  y  porter  remède,  nvîint  entre  elles  et  la 
ville  Jourdan  et  son  nrmée.  Durant  tout  le  siè^p ,  h'>i  habitants  de  Maubeuge 
avaient  fait  preuve  d'un  rare  dévouement;  plusieui-s  furent  tués,  soit  aux  bstl»'- 
ries.  soit  dans  IfS  sorties  nombreuses  qu'ils  exécutaient  de  concert  avec  la  lmi  - 
nison.  On  citr,  i  ntre  autres,  l'ofTlcIer  municipal  Dek'srhanx  ,  frnppé  mortellement 
à  la  sorti (!  de  Maubeuge,  au  moment  où,  avec  un  détachement  de  garde  nalionnio, 
il  allait,  sous  le  feu  de  renruîmi,  relever  les  blessés  et  porter  des  munitions  aux 
tirailleurs.  Par  un  décret  du  10  prairial  un  ii ,  la  Converitinti  ordonna  que  le  nom 
de  ce  courageux  citoyen  serait  inscrit  sur  une  colonne  placée  dans  le  Heu  de  ses 
séances. 

Appelée  à  jouer  un  rôle  impoi  lant  dans  les  fastes  militaires  de  l<i  1- l  anoe,  la 
ville  de  Maubeuge  se  montra  toujours  digne  d  une  telle  position.  Au  mois  de 
mars  181  elle  fut  cernée  et  bloquée  par  un  corps  saxon  sous  les  ordres  du  duc 
de  Weiroar.  Quoique  la  garnison  fût  faible  et  les  moyens  de  défense  très- 
incomplets,  les  sommations  réitérées  de  rennemi  Airent  toujours  repoussées. 
Le  duc  de  Weimar,  qui  avait  dressé  ses  batteries  sur  le  camp  de  Falise ,  lança 
d'abord  une  grêle  de  bombes  et  de  boulets  sur  la  ville,  et  la  oerm  étroitement 

'  1,  Bappori  du  ^onéml  en  (pherioniéan  an  Mliilé  de  Mial  imbUCt 
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ensuite.  Pendnnt  le  biocus,  1b  garnison,  les  habitants  et  les  ranonniers  de  la 
garde  nationale ,  qui  senaicnt  presque  lusivomeiif  les  batteries  de  d»''fpnse, 
donnèrent  plus  <l*un  eïemj)!t'  de  ieur  coura^M"  et  de  leur  résolution.  Malgré  leur 
infériorité  nuinéiuiue,  ils  ne  cessèrent  d'inquiéter  1  t  imemi  \mv  de  nombreuses 
sorties  et  les  coups  de  mniii  les  plus  audacieux.  lois,  iis  délruisirent  tous 
SCS  ouvrages;  une  aiiti  e  fois,  ils  toinl  t-ieul  sur  une  lin  te  escorte,  conduisant  vers 
Mons  une  colonne  de  quatre  cents  prisonniers  français  qu'ils  déliv^^t•ent,  et  qui» 
ramenés  dans  Maubeuge,  contribuèrent  à  la  défense  et  à  la  conservation  de  ia 
ville.  Le  duc  de  Weimar,  découragé,  abandonua  bientôt  ses  projets  sur  cette 
place. 

L'année  suivante,  Maubeuge  reçut  le  contre-coup  de  Wati  il  u),  dont  elle  n'est 
séparée  que  par  une  distance  de  douze  lieues.  Dès  le  20  juin  1815,  ie  deuxième 
corps  de  l'armée  prussienne,  commandé  par  le  prince  Auguste,  investissait 
Maubeuge.  Pendant  ce  siège,  le  clocher  de  l'église  paroissiale,  ancien  monu- 
ment jusque-là  respecté  par  les  siècles  et  par  la  guerre,  devint  la  proie  des 
tlammes,  ainsi  que  les  approvisionnements  qu'il  renfermait.  Les  maisons  d'a- 
lentour furent  également  dévorées  par  l'incendie  qu'une  pluie  de  bombes  et 
ite  boulets  rouges  avait  allumé.  Une -très-faible  garnison  défendait  Maubeuge; 
elle  n'était  composée  que  de  retraités  et  de  gardât  nationaux  mobilisés,  qui 
diaque  jour  désertaient  en  gnnd  nombre.  L'ennemi  s'empara  des  ouvragés 
eitérieurs;  une  vive  et  Douvelle  attaque  fàt  dirigée  contre  le  corps  de  la  place. 
Dans  cet  état  de  choses,  noe  plus  longue  résistance  était  inutile.  Les  cbe& 
proposèrent  une  capitulation  qui  fut  acceptée,  et  les  troupes  prussiennes  prirent 
possession  de  Maolîenge,  le  U  juillet,  tandis  que  la  garnison  sortait  afec  tous 
les  lioniiemrs  de  la  guerre.  L'emiemi  dépouilla  les  établissements  militaires  de 
la  Tille,  et  Ot  éprouver  toutes  sortes  de  vexations  aux  liabitants.  L'occupation 
prussienne  dura  Jusqu'au  1**  janvier  1810,  époque  à  laquelle  Maubeuge  fut  remise 
aux  Russes.  La  discipline  sévère  de  ces  derniers  rendit  un  peu  de  calme  à  la 
riUe,  si  emeUement  éprouvée  par  l'effet  dn  siège  et  le  séjour  des  Prussiens.  Le 
ooips  d'armée  russe,  composé  de  trente-cinq  mille  liommes,  sons  les  ordres  du 
comte  de  Woromow,  était  cantonné  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Givet;  le  quar- 
tier général  ftit  établi  à  Maubeuge  et  y  resta  jusqu'au  18  novembre  1818.  Dorant 
roocupation  plusieurs  grands  personnages  visitèrent  cette  ville  ;  on  y  vit  succes- 
sivement l'empereur  Alexandre  et  ses  frères  les  grands-ducs  Constantin,  Nicolas 
et  Michel  ;  le  roi  de  Prusse,  le  prince  Charles  de  Prusse,  le  prince  de  Mecklen^ 
bourg-StrelItz,  le  prince  Frédéric  de  Hesse,  et  le  prince  royal  des  Pays-Bas. 

Les  pénibles  souvenirs  que  ces  ennemb  de  la  France  avaient  laissés  à  Mau- 
beuge furent  effacés  en  1831  par  le  spectacle  des  préparatifs  militaires  de  la 
première  eipédition  de  Belgique.  Le  quartier  général  de  l'armée  du  Nord  fut 
<^tnbli  dans  cette  ville  ou  séjournèrent  U  s  durs  d'Orléans  et  de  Nemours,  ainsi 
^ue  le  maréchal  Gérard,  commandant  en  chef.  Un  peu  plus  tard,  en  janvier  1833, 

roi  Louis-Philippe  visita  Maubeuge,  et  y  passa  la  revue  des  troupes  qui  avaient 
participé  au  siège  de  la  citadelle  d'Anvers. 

Maubeuge,  avant  la  révolution  avait  plusieurs  établissements  de  bienfaisance, 
qui  sont  confondus  ai^oord'hui  dans  l'hospice  de  Saiut-Nicolas  et  dans  celui  de 
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Notrp-l1ain('-(l<>s-(lr.1(vs,  richement  doté,  au  xvr  sktIi',  par  le  doyen  Jean  Gîp- 
pus.  I>rs  ancicimes  maisons  r«'lijîi»Mi<i»«;  di»  cette  \ille  ont  (''jîalenienl  disparo.  A 
leur  tèW  figurait  le  noble  et  (  rli  l  rc  rhiunli  f*  des  rhart'iiiK  -h»»?^  de  ïsnnt-Alde- 
i^onde  qui ,  après  avoir  donné  naissance  a  la  \ille,  n  uitrihua  jusqu  à  la  fin  du  siècle 
dernier  à  ^n  accroissement  et  à  sa  prospérité.  Quatil  a  radmiuistrutioii  commu- 
nale de  MauluMi^'o,  elle  était  jadis  (  oidîée  à  un  mayeur  et  à  sept  échevins,  dont 
la  nomiitation  appartenait  par  moitié  au  souverain  et  à  Pabliesse  de  Sainte-Alde- 
gonde.  Un  arrêt  du  conseil  d'État,  en  date  du  29  août  1681,  réduisit  à  quatre  le 
nombre  de»  officiers  rounictpaax,  et  ordannt  que  let  MwfÎM  eséneiiî^  teir 
fonctions  dannt  quatre  années,  que  tous  les  deux  ans  ilt  ieniaiiii«MWfelé9|ki 
moitié,  et  que  l'abbesse  pourvoirait  è  l'un  des  deux  offléfisièflSMlB'lMt  iMli^ 
nomination.  La  justice  était  exercée  au  nom  d«  roi ,  par  ua  piMtJ  lÉ||i9|Ni|i< 
sort  du  cloître  de  Sainte- Aldegonde,  elle  appartenait  A  raUMMi'tK  éÊ&4HtÊ 
rendue  en  son  nom  fiar  des  oOlcierB  spéeianx.  --•^••mh^ifi 

Un  des  étalilissements  les  plus  digoesde  fixer  l'attention,  A  ^/màm^i,  MêêÊ^ 
la  manniàctnre  royale  d'armes,  créée  par  lettres  patartes  dn  iiui'lislis  Wg^ii 
15  avril  170i.  Avant.la  révolution,  elle  ennployait  quatre  eenl'iilxMt^^MMèfi 
fonmissait  les  bsils  d'infanterie,  modèles  de  1TÏ7,  et  les  BonaqMlau;-^fMi& 
lets.  Les  armes  rebutées,  bon  de  service,  y  étaient  montées  A  vfnlt  etMftMA 
des  armateurs  pour  la  traite  des  Nègres  ou  à  la  compagnie  dea  laits;:  flaiwlfiiéi 
publique,  le  consulat  et  l'empire^  la  manuftcture  de  Maubenge  pritm  ééwidpr 
pement  proportionné  aux  besoins  de  l'époque.  Les  ateliers  0C6àp6i^Ritf'|Mpii 
douze  cents  ouvriers,  et  on  fabriqua  jusqu'à  trente-«ix  mille  armes  dAiifftwnMll 
année*  f.a  paix  diminua  de  beaucoup  cette  activité  et,  sous  la  refitàitètltinroii  ne 
comptait  plus  à  la  manufacture  d'armes  que  quatre  à  cinq  cents  ouvriers.  Bientôt 
le  gouvei-iiement  résolut  de  Supprima  tout  à  fait  cet  établissement,  et  il  ne  dif- 
féra l'exécution  de  uHte  mesure  que  sur  les  vives  itistaïues  de  ta  Vflle  dilWfci 
beuge.  I.a  suppres«ii'>Tt  fléfinilive  eut  lieu  le  (î  décembre  ItfâT»,        '       "  *' 

On  comptait,  en  180»,  'i,78'*  habitants  à  Mnubeuge;  m  population  s'élève  ail': 
j(turd  bui  à  <),:J63.  I.a  vilk'  îie  possède  d'autre  industrie  spéciale  que  la  fabrication 
de  la  quincaillerie,  des  broches  et  autres  articles  nécessaires  aux  filatures;  ces 
objets  y  sont  travaillés  a\e('  beaucoup  de  perfection.  Il  y  existe  aussi  des  cloute- 
ries, et  trois  scieries  de  marbre.  (Irilce  à  la  canalisation  dp  la  Sambrc,  le  com- 
nuMTo  {|,.  frnnsit  en  charbons  dn  l>:issin  honill<'r  de  Cliai  h  r  oy,  rn  nrdni>p<;  de 
Kuma),en  fonte ,  etc..  <"^l  m^-^c/  cli'iiilii  à  ^îniilMMji'i'.  lori'itdiri'.  truil  inli'-i'icur 
(pfextérieur  <le  la  ville,  cuiMpiciid  *l4.\-buil  cni(  -oiv.uilr  div-lmi!  In-cl.irrv,  (inii! 
vin^t-bnif  en  |ii  n|niétés  bAljcs  et  cinquante-sept  en  forlilicatious.  Jl^Ubcu^C  CSt 
une  place  de  guerre  de  troisième  classti.  '  •         '  ■ 

I.  Jacqiu»  de  Guiae.  —  Vfachant.  —  Le  Beau.  —  A.  Dinaux.  —  Achille  de  Vaulabellc. 


Digitized  by  Google 


LAN0RECIE8.-LE  QUESNOY. 


Située  sur  la  Sombre,  près  de  la  lisl^ro  sud  de  la  forêt  do  Mormol,  Landrccies, 
aujourd'hui  place  de  guerre,  n'était,  au  xi'  siôdc,  qu'un  Minple  village.  Un  sei- 
gneur <!♦'  la  maison  d'Avesnes,  Nicolas,  y  consti uisil  un  <li<ltrau  on  1140,  et 
urrorda  quelque;^  (n  i\  ilcges  aux  habitants  du  lieu.  Sou  pptit-fils,  Jarcjtit  s  (i'A\osnrs, 
inodifia  et  accrut  ces  privilèges  en  1191.  1^  charte  qu'il  ocirova  î\  cette  occasion 
présente  des  dispositions  très-curicuscs  pour  I  histoire  des  communes  et  pour  celle 
du  droit  criminel  ancien. 

«  La  bourgeoisie,  y  est-il  dit,  sera  acconlée  h  tout  homme  (jui  la  dcniiindera,  de 
quelque  pays  et  condition  qu  il  soit,  pourvu  qu'il  veuille  se  soumettre  au  jugement 
des  éclioins.  —  Le  seigneur  ne  pourra  former  aucune  demande  contre  un  bour- 
geois, si  ce  n'est  doant  les  échcvins  el  les  jurés;  il  ne  pourra  rien  exiger  des 
bourgeois  avec  violence,  ni  les  appeler  dans  ses  chevauchées,  à  l'occasion  de  quelque 
exaction,  mais  seulement  pour  des  choses  justes  ei  légitimes.  —  Celui  qui  aura 
Trappé  quelqu'un,  soitavee  le  poing,  soft  avec  an  bftton  oa  une  vergo,  sans  qu'il  y  ait 
eu  perte  de  membre  on  sang  répandu ,  de  manière  que  le  frappé  ne  tombe  point , 
paiera  vingt  sols  d'amende»  dont  quinze  an  seigneur  et  cinq  an  battuj  etp.  ensùlte, 
on  leur  fera  faire  la  paii  entre  eux  et  leurs  amis;  s'il  y  a  perte  de  membre»  celui 
qui  aura  Trappé  subira  la  même  peine,  savoir:  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
mort  pour  mort. — Si  une  femme  en  iignrie  une  autre  et  que  la  cbose  soit  prouvée 
en  justice  par  le  témoignage  de  deux  hommes,  ou  d*un  homme  et  d*une  femme, 
ou  de  deux  femmes,  elle  donnera  dix  sols  ou  elle  portera  sur  son  cou  deux  pierres 
destinées  à  cet  usage,  et  ce,  depuis  rentrée  de  h  ville  jusqu'à  la-soi4te. — Les  bour^ 
geois  auront  droit  de  se  choisir,  parmi  eux,  un  prévôt  tous  les  ans,  et  ce  prévôt 
jurera  de  conserver  les  droits  du  seigneur,  les  privilèges  et  la  liberté  de  k  ville. 
—  Tons  seigneurs  de  Landrecies  seront  tenus  de  jurer  l'observation  de  ces  privi- 
lèges avant  de  recevoir  le  serment  des  bourgeois,  etc.  » 

La  ville  et  le  château  de  Landrecies  ont  subi  des  sièges  nombreux.  Les  Fran- 
çais s'en  emparèrent  en  liT7,  puis,  l'ayant  reprise  en  1521,  ils  m  rasèrent  les 
fortifications.  Rentrée  sous  la  domination  de  l'Autriche,  Landrecies  fut  de  nou- 
veau occupée,  en  15&3,  par  le  roi  François  1",  qui  en  releva  les  remparts.  Cette 
même  année,  Charles-Quint,  à  la  tôte  d'une  armée  de  cinquante  mille  hommes, 
tenta  de  reprendre  Landrecies.  «  La  ville  était  médiocrement  fortifiée,  dit  Camot, 
mais  elle  était  défendue  par  le  fameux  d'Essé,  et  compUiit  dans  son  enceinte  trois 
mille  fantassins  aguerris  et  deux  cents  cavaliers  d'élite,  que  l'exemple  et  l'intré- 
pidité de  La  Lande,  leur  commandant,  rendaient  invincîMes.  En  vain  le  monarque 
allemand  fit-il  foudroyer  In  pla? o  avec  ciruiuante  pièces  de  canon;  en  vnin  rpuisa- 
t-il  toutes  les  rcssoura*»  de  sa  formidable  puissance  pour  faire  réussir  ses  attaques 
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multipliées;  I^ndrccies  fut  l'écueil  de  sa  fortune,  et  ce  prince,  qui  prétendait 
envahir  toute  la  France,  vaincu  devant  une  bicoque,  fut  utilisé  d'en  abandonner 
la  conquête  après  six  mois  d'inutiles  efforts.  Les  troupes  de  la  maison  d'Au- 
triche vinrent  encore  échouer  plusieurs  fois  contre  la  petite  ville  de  Landrecies  : 
en  1712,  le  prince  Eugène  la  tenait  atiiégée  avec  quatre-vingt-dix  mille  hommes, 
lorsque  le  maréchal  de  Villara  gagna  sur  lui  la  bataille  de  Denain,  qui  obligea 
rarmée  impériale  ft  lever  te  siège.  En  1793«  troisième  siège  de  Landrecies  par  tes 
AvCrichiens,  qui»  en  one  sente  nuit,  teneèrent  jusqu'à  cinq-cents  tenbef  avla 
vilte,  et  te  dévastèrent  presque.enllèrement.  Les  habitante  se  déÇendiBenlafwjm 
courage  inébrantebte,  et  Ton  vit  les  femmes  eltea-roémes.  bravant  foiiBiefti$4>t 
retever  et  panser  les  blessés  et  ensevelir  les  morts.  Landrcciii^,  dépotmoe  ik 
vivres  et  de  munitions,  fut  contrainte  i  capituler  te  30  avril*  EUe  mini in  pa»* 
voir  des  Français  l'année  suivante. 

Cette  ville  qui,  en  1800,  ne  comptait  que  3,730  habitants,  en  t  anjonrd'hiii  3,7M. 
La  canalisation  de  te  Sambre  jusqu'à  La  Fère,  en  mettant  Landrectes  en  commo- 
nicatten  avec  te  centre  de  te  France,  a  donné  un  heureux  déveteppament  à  son 
commerce,  qni  a  surtout  pour  objet  te  houblon,  te  beurre  et  tes  fromages.  On 
remarque  à  Lsndredes  une  église  construite  depuis  quelques  années,  des  casernes, 
et  un  hospice  pour  les  vteilterds.  C'est  aux  environs  de  cette  vilte  que  se  trouve  h 
belle  et  populeuse  commune  de  Maroilles,  cétebre  jadb  par  son  abbaye,  dont  la 
fondation  remonteit  au  vu*  siècte,  et  fort  lenonunée  aujourd'hui  par  tes  produits 
caséeux  de  ses  gras  pâturages. 

La  ville  du  Qucsnoy  s'appelait  autrefois  Aimon-Quesnoy,  et,  s'il  fallait  en  croire 
oertains  chroniqueurs,  ?on  fondateur  ne  serait  rien  moins  que  le  père  des  quatre 
fils  Aymon.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Quesnoy  [Quercrtum  )  est  men- 
tionné dans  les  titres  du  ix'  et  du  x«  siècle.  Au  xii",  il  devint  une  des  habita- 
tions de  plaisance  de^t  comtes  de  Hainaut.  En  1150,  Bauduin  IV,  dit  TÉdifieur,  en- 
toura la  ville  de  murailles  et  de  larges  fossés.  Bi<  titAt  !o  cÎKltran,  nver  les  tlomîiims 
cl  les  revenus  qui  y  étaient  attachés,  devint  le  douaire  d<  s  *  >iiit(  sm  s  de  ll.iiii  inl 
qui  s'y  lixci  t'iit  »iiir,iiit  leur  veuvntjo.  Sous  les  ducs  de  Hoiir^'(i<;tie .  les  marmfai'- 
turfâi  de  draps  et  de  serges  du  (Juesnoy  iurent  très-prospères.  En  liVi.  IMii- 
lippe-le-Bon  visitant  celle  ville  y  établit  deux  foires  et  un  marché  qui  se  lieul 
entore  lu  lundi  de  chaque  semaine.  Quant  ù  1  organisation  municipale  du  Quesnoy, 
en  supposant  qu'elle  en  ait  eu  uiieécrile»  on  m  la  connaît  qu'iraparlaiu ment. 
Domaine  immédiat  du  souverain,  elle  était  sans  doute  administrée  directement 
i»ar  les  otliciers  royaux,  uvee  l'adjonction  d'échevins  ou  jurés.  Le  Quesnoy  subit 
toutes  les  vicissitudes  qu'éprou\èrent  les  places  fortes  du  Hainaut,  aux  diverses 
époques  où  les  Français  cnvaliirent  cette  ])r évince;  tombée  au  punoii  de  la 
France  lors  des  conquêtes  de  D)uis  XIV,  elle  lut  prise  le  2  juillet  171-2  par  le 
prince  Eugène,  et  reprise  par  le  maréchal  de  Villars  peu  de  jours  après  la  bataille 
de  Denain,  le  k  octobre  1712.  Des  différents  sièges  que  soutint  le  Quesnoy,  les 
plus  remarquables,  sans  contredit,  furent  ceux  des  guerres  de  te  révolatiott.  Lss 
Autrichtens ,  après  avoir  bloqué  cette  place,  l'assiégèrent  en  forme  et  y  entrèrent 
te  9  septembre  t7B8.  L'année  suivaiite,  les  généraux  Scfaérer  el  Maresoat  le- 
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prirent  f,e  Quesnoj.  C'est  h  ce  dernier  siège  qu'on  fit  le  premier  ess.ii  drs  lignes 
télefjraphiques  pour  la  correspondance  des  armées;  le  gouvenieraent  apprit  la 
reddition  de  In  ville  une  heure  après  la  signature  de  la  capitulation. 

Avant  Im  révolution  le  Quesnoy  était  un  gouvernement  de  place,  le  cheNieu 
d'une  sulitlt  ié^'ation  de  l'intendance  de  Valenciennes  et  le  siège  d'un  bailliage. 
Aujourd  Imi,  chef-lieu  de  deux  cantons  ruraux,  elle  a  un  collège  communal  et 
uii  hospice  ci>il  pour  les  vieillards  et  les  orphelins.  L'église  du  Quesnoy,  fondée 
a\ant  l'an  1030,  et  détruite  lors  du  siège  de  179^,  a  été  rebâtie  en  1829,  sur 
remplacement  de  l'ancienne  ;  mais  oo  n'y  voit  plus  le  magnifique  mausolée  de 
Marguerite  de  Bourgogne,  veuve  du  doc  GuillBiinie  de  Bavière,  comte  de  Han 
naot  et  tante  de  Phllippe-le-Bon.  U  population  s'élève  à  3,S81  habitants.  Cest  i 
deni  llenes  du  Quesnoy,  entre  cette  ville  ^  Landrecies,  dans  le  village  de  Poii, 
que  naquit  le  célèbre  Talma,  * 

•mm*  

BAVAI. 


De  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France ,  Bavai  (  Bayacum  )  est  sans  contredit 
la  plus  ancienne;  elle  existait  avant  la  conquête  des  Gaules  par  Jules  César,  et 
son  souvenir  se  mêle  à  celui  des  grands  événements  qui  signalèrent  les  invasions 
tomaiiies  en  Belgique.  Principale  bourgade  du  pays  des  Nerviens,  que  César  eut 
tant  de  peine  à  soumettre,  elle  fut  assiégée  pni*  dernier,  après  le  sanglant 
njuibat  livré  sur  les  bords  de  la  Sambre,  et  où  soixante  mille  indigènes  avaient 
{léri  en  dérendant  l'indépendance  de  leur  patrie.  César,  dont  les  troupes  étaient 
Miisjdérablement  affaiblies,  ne  put  prendre  alors  Bavnl;  mois  un  renfort  de  trois 
it-gious  nouvelles  lui  étant  survenu,  il  investit  de  nouveau  la  ville  barbare ,  la  prit 
d'assaut  et  la  livra  au  pillage  de  ses  soldats. 

Sous  la  domination  romaine,  Bavai  devint  plus  florissante  qu'elle  n'avait  jamais 
été.  La  civilisation,  apportée  par  les  coiupiéranls,  y  fit  de  rapides  progrès.  Les 
magistral,  les  olficiers  et  cette  foule  de  clients  qui  les  entouraient,  anus  des 
arts,  des  lettres,  et  habitués  au  luxe  et  au  faste  de  l'Italie,  y  élevèrent  des 
temples,  des  palais,  des  aqtiedncs  et  des  thermes,  La  cité  était  reînlc  d'un  mur 
flanqué  de  tours  et  percé  de  plusieurs  portes.  Les  voi(»s  milil.iires,  corumes 
sous  le  nom  de  Chaussées  Brunehaut  et  commencées  au  temps  de  l'empereur 
Auguste  par  Marc  Agrippa,  son  lieutenant  dans  les  Gaules,  y  étaient  au  nombre 
de  huit  :  partant  en  ligne  droite  du  centre  de  Bavai,  elles  se  dirigaient,  ta  pi*e- 
mière  vers  Maestricht  et  Cologne  par  Tongres  ;  la  seconde,  à  travers  lus  Ai  de  unes, 
vers  Trêves  ;  la  troisième  vers  Beims;  la  quatrième  vers  Saint-Quentin  et  Soissons  ; 
la  cinquième  vers  Cambrai ,  où  elle  se  divisait  en  deux  branches,  l'une  sur  Amiens» 
raaire  sur  Bonlogne;  la  sixième  vers  Mardyck,  par  Wenrick  et  Casael  ;  la  sep- 
tième vers  Qand;  la  huitième  vers  Utrecht,  par  Enghien.  De  ces  hait  chaosséiea 

1,  VlnAnit.    Le  Bem.  —  Garnoi.    AicUves  de  Flandre,  à  Ulle, 
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sept  esistent  encore.  Une  pyramide  fleptangalaire»  ^ée  nir  la  plaee  de  Bani, 
ludique  sur  chacune  de  ses  faces  la  direction  des  diverses  routes  :  eOe  a  remplacé 
une  colonne  romaine  qui  avait  la  môme  destination,  et  qui  existait  encore,  dit- 
on,  au  XVII*  siMe.  Les  invasions  des  barbares,  qui  signalèrent,  lea  étnim 
temps  de  IVx  i  upation  romnioe  et  qui  se  renou\e1«'MTnt  dans  les  iiP  çf  vu* 
siècles,  anéoiitirc.nt  lOpulence  m  intimchtale  de  Bavai.  Il  ne  i*esta  plus  qntMi» 
ruiiD'S,  dans  cette  cité  naguère  hatntée  et  embellit»  par  tesmaUcesdu  monde. 
.Une  loii^'iie  obscurité  ('< lin re  nloi-s  bs  annales  de  Ba\ai,  et  quand  In  eapitakda 
pays  <b-s  N en iens  reparait  dans  rbi>toire,  re  n'est  |  qu'un  simple  bourg  nrvr 
son  triste  donjon,  ses  murailles  et  ses  fossés.  I.ouis  \(  saeeajiea  ce  bourg  en 
Henri  IT  y  lit  mettre  le  feu  <'n  I.mV;  des  finaids,  <'n  déroute,  échappés  au  ftr 
de.s  Espa^znols,  l  incendieid  en  I7ûl  Pii>e  par  le  duc  d'Ilarcourl,  en  lOV.i; 
démantelée  par  Tureniie ,  en  lG.">'i  ;  luùlée  de  nouveau  l'année  siThnî!fo,  par  k 
mesire  de  camp  l'patMe,  Ha\ai  n'était  plus  (ju'un  villa;ie  dé<'>lé,  quand  le  traite 
de  Nimèfiue  la  li\ra  à  la  l'ranre.  Au  conunencement  du  dernier  "iî'-  l" .  nn  u  \ 
romptait  que  eent  f«'ii\  ;  aiijoiird'lnti  l^  ^ai  i  >l  une  petite  ville  ouu  i  le,  cmi- 
ten;int  1.<»  ri  h:ïhi'  inL*>.  .VlalLTi'  les  raNai;t  >  >  siè(  les,  les  vesti^'C'^  dr  In  civilisatiDii 
roniame  n  tua  p»»Hd  entiémoent  disparu  à  lta>ai  ;  on  n  »lislin«,'ue  tii<  ire  les  restt'> 
d'un  (  irque  immense,  de  temples,  d  aqueducs,  de  thermes,  et  I  on  j  a  £ait,  a 
Ui\ersi's  re|>rises,       dérnn\eilt'>  aiv  ht''o|o;:iipir<i  d'ufi  b.uil  iiit»  lAt. 

Hiuai  a  produil  tjuebpies  hninnn  s  d<'  mcriti ,  rulre  lestjnels  il  iuut  t  iler  le  cé- 
lèbie  iiiu^it  ieri  (kh<ifj(t)i,  moil  Ircsoiier  de  Saint-Mar(in-de-Tours,  en  lôtô,  <t 
Jran  LoiiHii",  poêle  et  prosaleur  renotiuué,  (pii  ile\int  liistori;)};rai)he  de  MiU- 
gueritc  d  Autriche,  lanle  de  Charles-guint  et  youvernaute  dej»  l'aj s-BtUi. • 

 >»>»H«W«I«<  - — 

VALENGIENNE8. 


Sur  les  bords  de  FEscaut,  à  trois  lieues  de  la  frontière  de  Belgique,  se  tronre 
Valenciennes»  placée  au  fond  de  la  vallée  comme  une  sentinelle  cachée  au  fond 
d*un  ravin.  A  qui  cette  ville  doit-elle  son  origine?  Quelle  main  puissante  en  a 
jeté  les  premiers  fondements?  Voilà  ce  qui  est  assez  diflicile  à  discerner  au  mlUeu 
des  ténèbres  de  l'histoire,  rendues  plus  obscures  encore,  s*ll  est  possible,  par 
les  déOnitlons  des  étymologistes  et  les  prétentions  fort  patriotiques  assurément» 
mais  pour  la  plupart  inadmissibles,  des  écrivains  locaux.  Rien  ne  prouve  que 
Valendennes  existât  a^ant  Vinvasion  romaine ,  rien  ue  prouve  qu'elle  dût  sa 
.naissance  è  l'empereur  Valentinien;  mais  il  est  un  fait  certain,  c*est  qu'apris 
foccupation  définitive  des  Gaules  par  les  Franks,  il  y  avait  sur  remplacement 
actuel  de  Valendennes,  dans  le  territoire  de  Famars,  un  domame  royal  on  jf« 
portant  le  nom  latin  de  Valencùtnœ  :  les  Mérovingiens  y  possédaient  un  palais, 

1.  Voir  feteellente  flïtfoire  de  iPaoaf»  par  H.  LdwMi, 
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eliiii  y  séjoiinièrcnt  n  plusieurs  reprises.  Le  14  mai-s  093,  Chlodwig  III  tint  dans 
la  maison  royale  de  Vnlenciennes  un  plaid  général  où  se  trouvèrent  grand 
nombre  d'évt^ciues»  de  comtes  et  de  seigneurs.  On  y  traita  des  aiïaires  les  plus 
importantes  de  l'État,  on  y  rendit  la  justice  à  tous  ceux  qui  la  réclamaient,  et 
le  procès- verbal  de  cette  assemblée  est  le  premier  titre  authentique  dans  le- 
quel il  soit  parlé  de  Valenricnncs.  Chiidclicrt  IIÎ  y  résida  le  3  mars  698,  comme 
le  pnmvu  un  diplôme  souscrit  en  faveur  de  l  évCquc  et  des  liabilatits  du  Mans; 
cil  727,  Thierry  de  Chelles  y  expédia  aussi  un  diplôme  relatif  à  l'ablKiyc  de  Saint- 
Denis,  et,  >ers  la  même  époque,  Charles  Martel  y  réunit,  selon  la  coutume 
des  Franks,  les  grands,  les  magistrats  et  le  peuple.  On  venait  de  dérouvrir  le 
coi'|)s  du  martyr  saint  Saulve  dans  le  fisc  de  A'alenciennes  :  Charles  iil  don  à 
S^^il»l-Saul^e  de  la  moitié  de  ce  lise,  ce  qui  prouve  qu  il  n'était  pas  d'une  bien 
{;raiKie  cleiidtie  ;  <  ar  l«'  prieuré  de  Sainl-Saulve,  érigé  depuis  en  abbaye ,  ne  passa 
jamais  poui-  (Mre  rie  lu  iiiciit  doté.  Quant  à  l'habitation  des  prinros  franks,  elle 
était  encore  ^i  pini  considérable  à  cette  époque,  que  les  leudes  de  Charles-Martel, 
au  dire  du  très-ancien  lé^^endaire  de  Siiint-Saulve,  campèi  ent  autour  du  l(>gis 
royal.  Ues  chartes  datées  de  la  vil/a  tegia  de  Valencienîies,  et  oi  Iroyécs  par  les 
euipt  leurs  rjiarlemagne ,  Charles-le-Chau\e  et  Lothaire,  attestent  leur  présence 
en  ce  lieu ,  qui  n  avait  même  pas  alors  le  rang  de  burg  ou  de  forteresse. 

(le  fut  sans  doute  au  milieu  des  troubles  sanglants  causés  dans  la  Gaule-Belgique 
par  les  irruptions  des  Normands  au  ix? siècle,  que  Valeneieniics  Ait  entourée  de 
murailles.  A  celte  époque,  la  cii\x>nscription  du  pays  avait  9ubi  de  notables  chan* 
gements.  Le  pagux  Fanomartnutit  des  Romains  (pays  de  Famars),  situé  h  la' 
gauche  de  l'Escaut,  avait  pris  le  nom  de  Hainaut  à  cause  d'une  petite  rivièi:ep 
appelée  la  Haine,  qui  le  traverse;  il  se  trouvait  compris  dans  to  Lotharingie,  ou 
royaume  de  I»tbaire.  Bientôt  Vatencicnnes  cessa  d*étre  un  Ose  royal  pour  devenir 
on  bourg,  et  eut  ses  gardiens  ou  comtes  particuliers  institués  par  le  souverain. 
Sous  les  faibles  successeurs  de  Charlemagne,  les  comtes  ou  délégués  s'affraiio 
chircnt  de  cette  dépendance  :  ils  finirent  peu  à  peu  par  se  rendre  maîtres  absolus 
dans  leurs  gouvernements,  et  ne  consen'èrent  plus  à  Tégard  de  l'empereur  ou 
du  roi  qu'une  vassalité  presque  nominale.  De  ce  nombre,  aux  iz*  et  z*  siècles, 
furent  Gislebert,  fils  de  Rainier-au-Long-Col,  premier  duc  de  Lotharingie:  un 
autre  Raioier,  comte  de  lions;  Rainier  et  f^mbert,  ses  fils,  et  plusieurs  autres, 
qui  tous  se  disputèrent  la  partie  du  royaume  de  Lorraine  appelée  le  Hainaut. 
Cependant  les  empereurs  d'Allemagne  s'efforçaient  de  conserver  intacte  leur  au- 
torité. Othon  I"  essaya  de  déposséder  Rainier  II  en  057  ;  Othon  II  etila  ses  deux 
flis,  qui  étaient  rentrés  dans  U  Hainaut  à  main  armée;  enfm,  Valcnciennes  et 
Cambrai  furent  confiés  à  la  garde  d'un  comte  impérial  appelé  Arnoul.  marquis 
des  Flamands,  Bauduin  !^  lie-Harl)e,  épousant  la  querelle  des  seigneurs  lorrains, 
4pi  voulaient  se  rradre  indépendants,  ou  plutôt  profitant  de  leurs  dissensions 
pour  satisfaire  sa  convoitise,  se 'jeta  sur  Valemiennes ,  s'en  rendit  maître  et  en 
chassa  le  châtelain  Arnoul  Irrité  de  cet  acte  d'audace,  l'empereur  Henri  somma 
Bauduin  de  comparaître  devant  lui,  afin  de  se  justifier  dans  l'assemblée  des  jrrands 
vassaux  ;  le  marquis  des  Flamands  lui  répondit  que,  vassal  seulcniont  du  i-  'i  de 
France ,  il  ne  reconnaissait  pas  l'autorité  de  l'empereur.  Alors  Henri  entra  rapi- 
III,  32 


Digitized  by  Google 


tM  FLANDBB. 

dément  dans  le  Hiinaut,  et  vint  investir  Baodain  dans  Valendemies.  Fanbe 
part,  Robert,  roi  des  Fnnlts,  et  Rfcliard,  due  de  Nonnandie,  prirent  le  parti 
de  Tempereur;  mais  les  efforts  combinés  de  ces  trois  puissants  personnages  ne 
parent  rien  contre  te  valeur  opiniâtre  de  Bauduin.  11  avait  soUderoent  fortifié  le 
bourg,  et  il  le  défendit  avec  tant  de  coange  que,  de  guerre  iasw,  les  princes 
alliés  finirent  par  lever  le  siège  et  s'en  aller.  Bauduin  ne  pouvait  rester  longtemps 
dans  cet  état  d'hostilité  avec  Tempire  d'Allemagne.  Il  alla  done  trouver  Henri 
à  Aii-la-Chapelle,  et  lui  remit  Valencieones  en  échange  des  nombreux  Flamands 
faits  prisonniers  dans  les  dernières  guerres;  de  plus,  il  lui  oiïrit  son  alliance, 
que  l'empereur  accepta  et  pour  prix  de  laquelle  il  lui  rendit  Valeociennes  è  titre 
de  bénérice  relevant  de  l'Empire  (1007). 

Ce  Tut  vers  cette  époque  qu'une  maladie  pestilentielle  dépeupla  le  pays.  En  quel- 
ques jours,  sept  à  huit  raille  habitaiiLs  de  Yalenciennes,  dit  un  vieil  historien  de  la 
ville,  avaient  été  rnffîfs  par  la  peste,  lorsque  la  Vierge  appanit  à  un  ermite  et  lui 
commanda  de  dire  de  -^n  part  au  comte  et  aux  liotir»!;eois  a  qu'ils  eussent  à  jeus- 
n**!"  et  se  tenir  en  oraison  le  7  de  septembre,  veille  f|p  sn  nativité.  Celte  m<"^me 
muet ,  au  moment  où  la  plupart  des  bourgeois  veilioient  et  prtoieiit  sur  les  mu- 
railles, a  la  faveur  d'une  grande  et  céleste  clarté  qui,  faisant  jour  à  la  nnift ,  tira 
le  (  Ointe  sur  le  rempart  avec  le  magistral  et  principaux  de  Vulentieimes  :  on 
vit  la  nièi  e  de  Dieu ,  revtHue  de  gloire  et  accompagnée  d'un  e^adron  d'anges  et 
de  bienheureux,  environner  la  ville  d'un  certain  filet.  Là  dessus,  la  glorieuse 
Vierge  s'apparut  derechef  au  bon  ci'niite,  et  lui  enjoignit  d'avertir  les  habi- 
tants de  continuer  le  lendemain,  jour  de  sa  fête,  les  mômes  prières,  et,  en 
outre,  de  faire  une  procession  à  l'eulour  de  la  ville,  suivant  la  route  que  le  (ilet 
ou  cordon  avoit  marquée,  ce  qui  fut  exéruté  avec  non  moins  de  dévotion  que 
de  succès,  car  la  peste  s'éteignit  visiblement,  tn  artion  de  grilces  et  de  reco^nuis- 
sance ,  I  on  ordonna  que  de  là  en  avant  on  continueroit  iliaque  année  la  intime 
procession.  »  Cet  usage  est  encore  en  vigueur  aujourd'hui,  et  chaque  année,  le 
8  de  septembre,  la  compagnie  des  Aoy/f  (confrères  du  Saint-Cordon)  accompagne 
la  statue  de  la  Vierge  portant  le  fil  libérateur  recueilli  dans  nné/fr/e  magnifique. 

Cependant  le  comté  de  Hainaut  était  devenu  héréditaire  dans  la  bmille  des 
descendants  de  Rainier-au-Long-Col,  par  suite  du  mariage  de  Bauduin ,  petit- 
fils  de  Belle-Barbe,  avec  la  princesse  Ridiilde,  fille  et  unique  héritière  de  Rai- 
nier  V,  comte  de  Hainaut.  Yalenciennes,  partie  intégrante  du  conté,  eut, 
comme  te  plupart  des  autres  villes,  des  chàtetains  particuliers,  mais  eBe  ne 
forma  plus  un  domaine  à  pari.  En  l'année  1080,  te  comtesse  Richilde  et  son  fils 
Bauduin  édifièrent  dans  cette  dté  l'église  de  Notre-Dame-te-Grande,  an  même 
lieu  ou  il  y  avait  précédemment  une  diapelte,  que  les  vleui  historiens  du  pays 
disent  avoir  été  bfttie  par  l'empereur  Gliariemagne.  Quelques  années  plus  tard, 
Bauduin,  dit  de  Jérusalem,  prit,  avec  te  chevalerie  du  Hainaut,  une  part  gio- 
rteuse  à  te  première  croisade  et  trouva  te  mort  en  Asie.  Jusqu'alors  Valeo* 
ciemies  n*avait  pas  encore  reçu  te  confirmation  écrite  des  usages  et  coutumes  dont 
ses  liabitents  jouissaient  sans  doute  dépote  longtemp  ,  Ce  fut  Bauduin,  troisième 
de  nom,  qui  la  lui  donna  en  1114.  «I.e  comte  Bauduin,  dit  ie  chroniqueur 
Jacques  de  Guise,  voyant  la  ville  de  Yalenciennes  estre  bonne  ville,  renommée. 
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bien  peuplée,  et  qui  jouissoit  de  très-grande  paix ,  quoiqu'clie  n'eiU  pas  de  loy, 
maisu&ast  seulement  de  coustumes;  par  le  conseil  de  ses  hommes,  inslitiia  In  loy 
qu'on  appelle  Paix  de  Vnleneiennrs ,  jH»iir»f  qu  elle  commence  ainsi  :  Pax  Dro 
plncehs,  bonis  amirn,  inujuca  matis.  »  Celte  chai'te  contient  une  foule  de  disposi- 
tions eoneernant  la  police  et  la  sécurité  publique,  l  institution  de  quelques  privi- 
lèges, et  la  recoiinnissance  formelle  de  libertés  municipales  préexistantes.  On 
donna  d'abord  aux  magistrats  chargés  de  rendre  la  justice  le  nom  de  juréx  de 
paix,  et  celui  d'échcvins  aux  administrateurs  proprement  dits.  Plus  tard,  les 
attributions  se  confondirent.  Le  chef  des  magistrats  municipaux  s'appelait  le 
préfM;  il  était  élu  par  les  éehevins  eomme  cenX'Ci  l'étiHent  par  les  boargeois; 
mais  te  comte  se  réservait  la  nomination.  Le  prévôt  ainsi  désigné  devait  accepter 
la  magistrature  sons  peine  de  payer  cent  sous  d'amende  et  d'avoir  sa  maison 
ibattoe.  Ses  pouvoirs  étaient  fort  étendus.  Il  avait  •  toute  justice,  liaute,  moyenne 
et  basse,  souveraine  et  sans  appel,  et  connaissait  de  tous  crimes  ou  délits,  sans 
qœ  le  souverain  eût  à  y  intervenir.  »  Bans  ce  même  siècle  Ait  établi  l'hôtel  des 
Monnaies  de  Valendennes,  dont  les  produits  étaient  si  estimés  qu*on  les  mit  an 
nombre  des  mèrev-monnaies  de  France,  d'Angleterre,  de  Venise  et  de  Lorraine. 
Les  comtes  de  Hainaut  frappèrent  monnaie  dans  cet  établissement  jusqu'à 
répoque  de  sa  suppression  par  Charles-Quint  (1518).  L'empereur  en  fit  vendre 
les  bâtiments,  situés  en  faee  de  l'église  de  Saint-Géry. 

Les  comtes  de  Hainaut,  qui  séjournaient  habituellement  à  Valendennes,  tinrent 
d'sbord  teor  cour  dans  la  vieille  résidence  mérovin^enne,  qu'on  appela  par  la 
suite  te  Donjon ,  puis  dana  le  chfttcao-fort  ou  bourg,  érigé  vers  le  commencement 
du  z*  siède;  enfin,  plus  tard  encore,  dans  le  palais  appelé  la  Salle-le-Gomte,  que 
Biuduin  FÉdifieWt  fils  de  Baudoin  111,  bâtit  en  1170  sur  les  bords  de  l'Escaut. 
Baoduin  fut  victime  de  son  goût  pour  les  constructions  ;  car,  étant  monté  dans 
les  combles  de  la  salle  avec  plusieurs  seigneurs  pour  leur  faire  admirer  la  belle 
ordonnance  du  nouvel  édifice,  l'échelle  qui  portait  le  comte  et  sa  suite  se  rompit. 
Grand  nombre  de  seigneurs  furent  blessés,  et  fiauduin  plus  grièvement  que 
les  autres  ;  il  eut  les  deux  cuisses  cassées  et  le  corps  brisé.  Peu  de  temps  après 
il  mourut  des  suites  de  cet  accident.  Malgré  un  si  funeste  augure ,  la  Sallc-lc- 
Comte  s'adieva,  et  c'est  dans  ce  palais  que  naquirent  tour  à  tour  Isabelle  de  Hai- 
naut. épouse  du  roi  Philippe-Auguste  et  grand'mère  de  saint  Louis,  ainsi  que  les 
empereurs  de  (>)nslantinopIe  Bimduin  et  Hrnri  son  frère.  Nous  ne  redirons  point 
l'histoire  de  ces  illustres  personnages,  elle  embrasse  un  trop  vaste  horizon;  mais 
la  gloire  des  héros  de  la  croisade  et  des  fondateurs  de  l'empire  d'Orient  s<>  reflète 
sur  la  cité  qui  le*;  a  vus  n;iîfre.  Te  fut  aussi  flans  re  piilnis  qne  l'omprrrui  i  illion, 

roi  d'Aiii;It't('[i f  et  les  anlrts  prinres  ligues  contre  Philippe-Auguste  tirent 
If  partage  anli(  ipé  de  la  moiint  (  hie  li  ançaise,  quelques  joui*s  avant  la  bataille  de 
Bouvines,  qui  anénntit  leurs  iVtllcs  espérances  (  Fn  pnrtîuil  pour  la  croisade, 

Bauduin ,  le  futur  empereur  de  Byzance,  avait  laisse  deux  jrniK  ^  lilles;  l'aînée, 
icanne,  fut  proclamée  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  après  la  mort  de  son  père, 
tué  glorieusement  dans  une  bataille  (oiAve  les  Bulgares. 

L'existence  de  cette  courageuse  iii  nicessie  fut  traversée  par  bien  des  orages. 
Pendant  la  longue  captivité  de  son  époux  Fernand,  roi  de  Portugal,  fait  prisou- 
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sonnior  à  l'oiivines,  tout  le  p<)ids  des  aiïnin'^^  p(>s,i  ^  ir  .Icjuiiio,  ot  elle  \o  sup- 
porta avec  une  éruTL'îi'  an-dcsstis  de  son  1  il  '  rt'fjnait  en  jiai\  depuis  plu- 
sieurs années,  loisiiu'uii  étrange  é\un<Mn«Mit  ((mt  h  rnup  mereiccr  son 
autorité  :  nous  voulons  parler  de  l'apparilion  <lu  laiiv  Hauduin,  dont  l'histoire 
se  rattache  aux  annales  de  Valencieiuics.  (Jette  aventure  a  été  divers<>iiient 
re|>r(NhHl(i'  |)ar  li's  rln  miimiu*  tii's  ;  à  iioiri*  avis.  pciNtîiin*»  ne  l'a  mieux  et  pins 
véii(ti.|Ut  ment  rartul'  (in-'  l«'  \  al(  lu  a  luiois  d'Oullit  ni<iéi.  «Vers  l'an  122ii,'< 
dit-il,  «  le  bruit  roiiiiiu  iii^a  t.uaiir  par  la  Ki'ance  et  les  Pays-Bas  que  plusieurs 
(  avalicrs  <|ui  as  oient  an"(Mn[>af;ne  l'cmpei  cur  Baudouin  en  ses  jiuerres  du  l/'vant. 
s'cstoient  ;.disM'S  en  l  es  païs  «M  y  vi\(ii<'nl  car  liés  et  iru<>;;nns,  les  uns  dans  l'ordiv 
de  Saiiit-l'iaiiçois ,  les  antres  dans  des  lierniitap-s:  v<»ire  (|uel(pn'S-uns,  enrhé- 
rissanl  là-dessus,  tontèrent  à  la  sourdine  que  l'empereur  même,  romert  de 
quelque  gaban  d'hermite,  vivottoit  en  certain  hermitage  de  Hainant.  An  meame 
tenips  un  je  ne  s^ay  qui  s*e8loit  habitué  en  un  hermitage  tes  lli  foresl  de 
Glanchon,  qui  est  près  de  Mortaigne,  à  quatre  lieues  de  Valentleniea;Cé-pÉr- 
sonnage  alloit  mendier  à  llortaîgne.  Un  gentilhomme  l'ayant  renooolrévtai^ 
tant  imagine  <pie  c*estoit  un  de  ces  chevaliers  errants  lui  fit  roillé>o(a  et  fttaycri^ 
tinents  intcrrogats,  auxquels  cest  homme  répondit  è  toute  penne*  tHiiis,  fit  ce 
gentilhomme,  seriez-vous  pas  peut-être  Tempereur  Saudoolnt  »  Geste  éàiOÊÊé^ 
sr  extravagante  pensa  terrasser  mon  pauvre  hermite  et  Iny  fit  changer  die  oMédr 
à  bon  escient,  et,  quoy  qu'il  niast  le  tout  fort  et  ferme,  si  east-it  beamoMp  d^nri 
de  se  dépestrer  de  cet  importun  et  gaigner  sa  cabane  toat  cotrftasMfëiandito 
le  bruit  s*espand  que  l'empereur  est  retiré  en  la  forest  de  GfaUiciHni*  iDoélîflièi 
gentilshommes,  désireux  de  pesclier  en  eau  trouble,  et  desgoutés  pent-ètfii  én 
gouvernement  de  la  comtesse  Jeanne,  le  vont  trouver  à  la  dérobée»^  fai  pw*' 
suadent  de  dire  haut  et  clair  quMl  est  l'empereur,  qu'il  a  bonne  minecttlèeHiet 
après  Baudouin  ;  ils  luy  font  le  bec  et  luy  apprennent  beaucoup  de  peflfrsècrie^ 
que  l'empereur  Bauduin  dcvolt  sçavoir.  Le  misérable  se  laisse  piper  et  ^irttfnwwifr 
à  pi[)er  les  autns.  (  Mi  l'ainriie  premièrement  à  Moitaigne,  de  là  à  Tournoy,  puis 
à  Valentiennes.  Tout  le  inonde  y  nt  rourl,  et  la  phispan  pleurent  de  joje  dé  foir 
leur  prince  remis  en  ses  estais  après  tant  et  tant  d'infortunes. 

vil  est  recen  à  Lille  rournny  et  aiUeniN  ;npc  un  applaudissement  incroyable  ; 
mais  sur  tous  lesdanluis  et  les  |{ru;,'<'liiis  tirent  d  élran^'es  folies  en  reste  matière. 
La  roinlessc  Jeanne  lui  grandement  troublée  de  ces  nouvelles,  et  jugea  bien  que 
ee  fuseau  ne  se  devoit  pas  démi'^ler  par  force,  mais  par  finesse.  Elle  estoit  lors  au 
(^)(U"^!)oy.  ou  le  roy  Louis  Vlll  avoil  envoyé  pour  ti  nt' t'M*  d'nfTnit'e^  Mathieu  de 
M  uil  m  r!  V,  Miriicl  de  llarne'^  et  r!tnnvi>  (\n  )  ri'!i|H  i  ih  hmi'.  Elle  depesehe  quel- 
qiio  ;4riililsliommes  vers  rmi|KtN(eui ,  poui'  ie  Wiva  m  ilim  p  fleuri  pnrt.  et  le  prier 
de  hn  fsore  riiomieur  de  rendiv  au  <Jnesnoy.  aliu  <in  il  \  ^nii  t  ci  oiiim  d'elle 
e<  d"  -.1  I  i  iu  l  e  galaii  l  ».t  iiiil  la  giue,  »"t  parlant,  il  fif  i  rlïis  ,|  \  ,  <iij„int  qu'il 
y  auiil  Mil  liuiKoii  préparé,  (".epetidant  les  \illes  hi\  uuvii»ii  ut  lr>  [tnrtes,  et  la 
n<dtlesse  le  suivoit  à  la  foule.  Le  seigneur  de  Malej'en,  crouvtjrjieur  de  Vnlen- 
ciennes,  vovanl  la  |h  i  ple\ilé  de  sa  utaliresse,  prent  (piaut  a  soy  quelques  duv  de 
ces  frères  miiienis,  (pii  avoient  seni  dans  les  guerres  du  Levant,,  les  lofulaii  a 
l'évesque  de  Senlis,  de  là  au  roy  de  France,  donnant  partout  l'assurauce,  par  U 
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dép^tsition  (le  ces  frères,  que  l'empereur  estoit  mort  en  Valachie,  et  que  ce  Baur 
(iiiiii  prétendu  esloit  un  imposteur.  » 

Bref,  la  chose  devenait  tellement  sérieuse  que  î.ouis  VIU,  suzerain  de  la 
Flandre»  s'en  émut,  cl  qu'il  vint  de  sa  personne  ii  Péronne  pour  faire  cesser  cet 
incroyable  scandale.  Le  l'auv  Baudoin  y  fut  mandé;  il  eut  l'audace  d'y  venir.  Aux 
plus  simples  questions  que,  devant  tous  les  seigneurs  assemblés,  le  fameux 
Guérîn,  évêqae  de  Sentis ,  lai  adressa,  il  ne  sut  que  répondre  et  resta  confondu, 
ta  mitt,  il  s'édiBppa ,  emportant  l'argent  et  les  bijoux  que  ses  partisans  lui  avaient 
confié.  Le  roi  le  fit  rechercher,  et  on  le  découvrit  enfin  au  village  de  Rougemont 
en  Bourgogne.  Là,  on  apprit  qa1l  s*appelait  Bertrand,  qu*il  était  natif  de  Raîns, 
Ob  de  Pierre  Corde!  et  vassal  de  Glarembaud,  seigneur  de  Capes;  qu*il  avait  été, 
dans  aon  jeune  âge,  jongleur  ou  ménétrier.  Ramené  en  Flandre  et  rem»  h  la 
comtesse  Jeanne»  il  fut  jugé  dans  les  formes,  et  périt  sur  la  roue  après  avoir 
fonfessé  son  crime. 

Jeanne  de  Gonstantinople,  comtesse  de  Flandre  et  de  Haînaut.  n'ayant  point 
laissé  de  postérité,  son  héritage  Ait  dévolu  à  sa  sœur  Marguerite.  Cette  der^ 
nière  avait  eu  deux  maris,  Bouchard  d'Avesnes  et  Guillaume  de  Bampierre.  Cinq 
fib  étaient  nés  de  cette  double  union  :  deux  de  Bouchard,  trois  de  Dampierre. 
Ifarguerite  porta  h  oeux-d,  au  préjudice  des  enfants  de  son  premier  époux ,  une 
prédilection  qui  amena  les  plus  funestes  dissentiments.  SKe  voulait  que  les  Dam- 
pierre héritassent  seuls  de  ïa  Flandre  et  do  Tfainaat.  Les  d*Avesncs  réclamèrent , 
et  les  peuples  ftarent  trouUés  par  une  scandaltMise  querelle  de  famille  qui  dura 
longitempa  et  ne  cessa  que  par  l'intervention  de  saint  Louis,  lequel  décida  que  les 
d'Avosoes  posséderaient  le  llaioaut  et  les  IXimpierre  le  comté  de  Flandre. 

Pour  mieux  assurer  sa  vengeance,  Marguerite  avait  eu  le  projet  de  donner  de 
son  vivant  le  comté  de  Hainaut  à  un  prince  français,  Charles  d'Anjou,  aimant 
mieu\  le  voir  aux  mains  d'un  étranger  qu'au  pouvoir  des  fds  de  Bouchard.  En  1254, 
cette  implacable  mère  vint  en  Hainaut,  suivie  de  (Charles  et  d'une  armée  nombreuse. 
Les  'vîlle<i  et  lf'«  populations  étaient  dévouées  aux  d'Avesnes.  Elle  commença  par 
promener  le  ter  et  le  feu  dans  tons  les  lieux  où  sa  volonté  rencontrait  des  obsta- 
cles, à  faire  tomber  les  tètes  qui  ne  voulaient  pas  se  courber  demnt  le  prince 
étranger  qu'elle  prétendait  imposer  an  pays.  C'est  alors  que  les  ViilriK  imnois 
donnèrent  un  exemple  d'indépendance  inouï  peut-être  dans  les  fastes  du  moycr» 
âge,  et  qu'on  serait  tenté  de  réNoquer  en  doute  s'il  n'était  raconté  par  un  con- 
temporain, sujet  lui-même  de  Marguerite.  Ix»  pays  presque  l(»ul  entier,  cédant  à 
une  nécessité  cruelle ,  avait  subi  le  joug  de  la  souveraine  irritée;  Valenciennes 
seule  tint  bon.  A  l'approche  de  Marguerite  et  de  Charles,  les  remparts  furent 
relevés:  on  construisit  des  tours,  on  détniisif  les  bAîimenls  Inrfinés  en  dehors 
de  l'en* c iule,  poui  (pie  l'ennemi  ne  pût  s'y  établir;  enfin,  on  lit  de  ^laiides  pro- 
visions de  vivres  dans  le  pays  d'alentour.  Ces  préparatifs  étaient  à  peine  terminés 
qu'un  héraut  d'armes  de  la  comtesse  Marguerite  an'iva  devant  Valenciennes, 
porteur  d'une  lettre  adre.ssée  par  la  princesse  aux  magistrats.  Marguerite  les 
engageait  à  reconnaître  Ciiaries  d'Anjou  comme  leur  seigneur  légitime,  et  è  lui 
ouvrir  les  portes  de  la  ville,  les  prévenant  que,  dans  tous  les  cas,  elle  entrerait 
de  gré  ou  de  force.  Les  magistrats  ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  cette  me* 
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nace,  et,  après  avoir  teim  conaeil,  ib  répondirait  que  si  la  flumlesscr  de Flatidre 
et  de  Baioaul  se  fût  présentée  comme  il  convemtt  à  la  souiefaine  du  paji,  cOe 
eût  été  accueillie  avec  respect  et  empressement  :  mais  que,  puisqu'elle  marchait  è 
OMiin  armée  contre  des  sujets  soumis  et  ravageait  un  pays  qu'elle  aurait  dû  pro- 
téger, ils  la  considéraient  comme  traîtresse  i  la  patrie,  comme  tyram  et  piUè- 
m»ê.  En  conséquence ,  ils  étaient  résolus  à  lui  fermer  leurs  portes  et  à  repoosaer 
de  leur  mieui  son  injuste  agression. 

Ce  manifeste  Irrita  vivement  Marguerite  et  Charles  d'Anjou,  qui,  arec  toutes 
leurs  forces,  se  portèrent  immédiatement  sur  Valencienncs  pour  l'ussiéger.  En 
douie  jours,  cinq  assauts  furent  livrés;  les  bourgeois  se  défendirent  chaque  fois 
avectairt.de  courage,  que  les  nssiégeants  virent  peu  à  peu  leur  nombre  (lirninuer 
et  leurs  forces  s'afTaiblir.  En  elTet,  les  machines  élevées  sur  les  remparts  faisaient 
j>leuvoir  la  mort  parmi  eux,  tandis  qu'au  contraire  les  assiégés,  plus  fiers  et  plus 
auilat  ieux  de  jour  en  jour,  apparaissaient  en  troupes  innombrables  aux  pistes* 
formes  des  murailles.  La  comtesse  et  son  auxiliaire,  désespérant  d'emporter  une 
ville  qui  se  défendait  avec  une  si  grande  résolution  ,  se  contentèrent  alors  de  la 
tenir  investie,  et  orduriTirrnit  nu  reste  de  l  armée  d'aller  occuper  le  Quesnoy  et 
les  autres  places  du  Hainaut.  espéraient  qu'une  lois  en  possession  de  toute  la 
province,  Yalenciennes  se  rangerail  plus  facilement  sous  leur  obéissance.  Quand 
toutes  les  villes  se  furent  soumises,  Marijuerite  et  (Charles  rexinrantà  Yalen- 
ciennes. Les  bourjreois  se  monlivretit  plus  obstim  s  que  jamais,  et  le  siège  recom- 
mença avec  une  nouvelle  fureur.  Penilant  Irois  j»hji"S,  la  place  fut  vivement  assaillie 
par  les  portes  de  Clainbrai  et  de  Mons;  il  y  périt  beaucoup  de  monde  de  [lart  et 
d'autre,  mais  ravantage  resta  aux  assiégés.  Le  plan  d'attaque  fut  alors  changé. 
Les  ennemis  dirigèrent  leurs  eflorts  du  côté  de  la  porte  Cardon,  ou  iN  ^mi  ^  nm  ni 
à  escalader  les  murailles  à  l'aide  de  cordes  et  d'échelles.  C'était  l'hem  r  lia  iVinvi-. 
Les  bourgeois,  an  l>ruil  de  cette  irruption,  sortent  en  foule  de  leurs  louis  ;  se 
pici  ipitaiit  sur  1  eiuiemi,  ils  le  refoulent  à  la  brèche,  et,  après  un  combat  ucliarné, 
restent  11 i  iUi  es  du  ten*ain. 

Le  lendemain,  Marguerite  et  Cbarles  offrirent  de  négocier.  Ils  firent  donc 
proposer  au  prévôt,  aux  échevins  et  aux  principaux  bourgeois  de  se  rendre  a  la 
maison  des  Lépreux,  hors  de  la  porte  de  Mons,  aGn  qu'on  put  entrer  en  voie 
d'arrangement;  mais  les  Valendemiois  refusèrent  d'accéder  à  cette  demande, 
disant  qu'ils  ne  considéraient  plus  Marguerite  comme  leur  dame  et  maîtresse, 
mais  comme  une  ennemie.  La  princesse  écrivit  de  nouveau ,  le  jour  suivant ,  que 
si  les  gens  de  Yalenciennes  voulaientiui  donner  des  otages,  elle  viendrait  eÔe- 
méme  dans  la  ville  pour  traiter  avec  les  magistrats.  Cette  proposition  lut  agréée; 
et  quand  la  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut  entra  dans  leun  mnrs,  les 
bourgeois  ne  s'avancèrent  point  h  sa  rencontre,  ainsi  que  le  veut  la  coutume;  les 
magistrat»  l'attendaient  à  la  porte  de  la  maison  commune,  n'ayant  pas  daigné 
aller  plus  loin.  «  Nous  ne  saurions  comprendre,  dit  Marguerite  en  s'approchani 
d'eux,  pour  quelles  raisons,  vous  qui  avez  charge  de  faire  exécuter  notre  justice 
en  notre  ville  de  Yalenciennes,  vous  vous  tenes  en  rébellion  contre  nous,  votre 
souveraine!  Eh  quoi!  vous  nous  fermex  ces  portes  qui  sont  les  nôtres,  vous  tocs 
nos  gens,  vous  nous  causes  mille  maux  et  dommages,  et  tandis  que  le  Hainsnl 
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terax ,  Doos  reçoivent  en  tout  honneur  et  révérence ,  nom  ne  tnmvoDS  de  rébelles 
qne  vous  et  le  sire  d'Enghien  !  Ceci  nous  parolt  fort  étrange.  » 

Le  iirévét,  maître  Éloi  Minave,  loi  répondit  en  présence  et  au  nom  de  tous  les 
bourgeois  assemblés  :  «  Madame,  vous  dites  que  tous  veniex  dans  votre  ville  de 
Valenciennes  et  que  nous  vous  avons  fermé  vos  portes;  vous  ajoutes  que  vous  ôtos 
notre  comtesse  et  souveraine  légitime,  que  nous  avons  tué  vos  gens  et  causé  mille 
dommages;  finalement,  vous  prétendez  que  le  llaînaut  s'est  soomb  à  vous  de 
bonne  volonté.  Je  répondrai  d'abord  que  ni  la  cité  de  Valenciennes,  ni  ses  portes/ 
ni  ses  remparts,  ne  sont  votre  propriété.  Nous  reoonnoifôons  bien  être  tenus  de 
payer  annuellement  à  notre  comte  une  certaine  somme  d'argent,  moyennant 
laquelle  il  est  obligé  par  serment  de.  protéger  et  de  défendre  notre  ville  ;  mais 
cette  convention  remplie ,  personne  ne  peut  rien  exiger  de  plus  :  vous  l'avez  juré 
vous-m^^mp  sur  les  saints  Évangilos  de  Dieu.  Qunnt  à  votre  seconde  prétention, 
celle  dïHre  notre  comtesse  et  la  souveraine  naturelle  du  Ilairiaul,  nous  la  rccon- 
noitrinns  juste  s'il  étolt  vrai  que  les  tyrans  méritent  le  nom  de  légitimes  souve- 
rains; niîîis  les  clen  s  et  1rs  linmmcs  lettrés  nous  ont  appris  qu'il  y  a  beaiirntip 
dcdiffércnec  entre  le  légitime  seigneur  d'un  pays  et  celei  qui  le  tyrannise.  Ma- 
dame, nous  avons  rencontré  chez  vous  tout  re  qui  roîi^lilue  la  tyrannie,  et  r'cst 
pour  rela  que  la  ville  de  Valenciennes  vous  a  fermé  ses  portes;  c'est  pour  cela 
que  nous  avons  mis  et  iin't trous  h  mort  vos  trens ,  qui  sont  h  nos  yeuv  les  instru- 
ments de  l'oppression.  Nousditt  ^,  (  iilin,  jik  le  pays  tout  entier  \ous  a  reçue 
avec  joie  :  chaque  bonne  ville  ayant  ses  «  (uihiincs  et  libertés,  ce  n  est  pas  à  nous 
«i  suivre  l'exemple  des  mitres,  mais  à  le  leur  lonner;  et  puis,  si  les  autres  ont 
mal  fait,  nous  u  entendons  \ms  les  imiter  S;i(  liez  que  nous  ne  craiirnons  ni  vous 
ni  votre  Charles  d'Anjou.  Suffisamment  pouous  de  tout  ce  (pi'ii  (aut  p(iur  soutenir 
uii  siège,  iinn>  s<unuies  résolus  ;i  mourir  jusqu'au  dernier  plutAt  (|ue  de  laisser 
violer  nos  di mis  '  :  »  (^>uand  le  évAt  de  la  ville  eut  cessé  de  parler,  il  se  tourna 
>ersles  assistants  pour  leur  deuianiler  s  ils  approuvaient  son  disroin*s:  «  liienditf 
biendit!  v  criiTcnt  les  bourgeois.  «  Madame,  voici  le  moment  de  traiter,  poursuivit 
Éloi  .Miridve;  faites  connoître  vos  propositions  devant  toute  l'assistance.  »  La 
comtesse  voulait  alors  entrer  dans  la  maison  de  ville  pour  s'expliquer  :  u  Jamais  !  » 
dit  le  prévôt  en  l'arrêtant  ;  a  cette  affaire  ne  sera  traitée  qu'en  présence  du  peuple.» 
Marguerite  avait  auprès  d'elle  un  docteur  parisien  qu'elle  chargea  de  plaider  sa 
cause.  Après  l*avoir  entendu,  maUre  Éloi  Minave  prit  ravis  de  ses  concitoyens, 
et  répondit  qu'ils  aimeraient  mieux  mourir  que  de  consentir  à  ce  que  Jean 
d'Avcsoes,  leur  seigneur  légitime,  fût  si  odieusement  déshérité;  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  fiiiret  c'était  de  permettre  que  Charles  d'Anjou  possédât  le  Haioaot 
jusqu'à  la  mort  de  Marguerite  seulement.  Il  fallut  bien  que  la  comtesse  et  le  prince 
irançais  se  contentassent  d'un  tel  arrangement;  ils  souscrivirent  à  toutes  les  con- 
ditions imposées  par  les  magistrats  et  le  peuple,  jurèrent  le  maintien  des  privi- 
lèges, et  Charles  s'étalilit  à  Valenciennes,  ou  il  ne  resta  pas  longtemps;  car 

t,  «...ifeqne  vo*  neqne  Karulum  vettriun  Id  miUo  Umcsdams...  et  jvbu  mum  morieniur 
Nnequai  per  vkilealtoitt  quldqaid  Inmylatis...  ■  (J.  de  Gniu,  Annales  Hann^nt».) 
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ren^reur»  bèau-frère  de  Jean  d'Avesnes,  ayaiitprî»  bit  et  cmse  pour  eelm-d, 
s'avance  vers  Yalenciennes.  A  son  approche,  Charles,  qai  n'avait  avec  lui  que 
six  mille  hommes  et  qui  ne  pouvait  compter  sur  les  sympathies  des  bourgeois, 
prît  sagement  le  parti  de  se  retirer  et  de  renoncer  au  gouvememeoit  du  Hai- 
naut,  dont  Jean  d'Aviesnes  hit  hientot  investi. 

Sons  le  fils  de  ce  dernier,  en  1290,  les  Valendennois  donnèrent  une  nouvelle 
preuve  d'attachement  i  leui's  libertés  communales  leau^  deuiiènip  du  nom, 
jaloux  de  la  puissanoê  que  les  habitants  de  Yalenciennes  avaient  acquise  par  leur 
industrie ,  voulut  porter  atteinte  à  leurs  privilèges.  C'en  fut  assez  pour  les  mettre 
en  I-é^olution.  Ces  Tiers  bourgeois  se  déclarèrent  indépendnnts  du  comté  de 
Uainaut,  et  so  mirent  sous  la  protection  du  comte  de  Flandre.  Ce  ne  lut  que 
cinq  ans  plus  tard  qu'ils  Ûi'ent  leur  paix  avec  Jean  il. 

Si  les  Valenciennois  soufTrirent  quelquèfois  de  Thumeur  ambitieuse  et  tyran- 
nique  de  leurs  comtes,  ils  curent  aussi  des  seigneurs  donx  et  bienveillants  ;  de  ce 
nombre  fut  (iuillaume,  ûls  de  Jean  d'Avesnes,  qn*'  les  eontiHiiporains  et  la  po^térilé 
(<nt  surnommé  ie  Bon.  Peu  de  tein|>s après  lu  juoit  d«'  s<in  père,  il  tlélit  Irs  Fla- 
mands, qui  avaient  envahi  son  comté  de  Holl«inde  ,  puis  il  vint  à  Nak-n- 
cienncs  pour  y  prétei  le  serment  obli^jatoire.  Cette  cérémonie  se  rii"^;nt  inn  un 
certain  appareil.  En  arrivnnt  i\;m<  !;i  ville,  le  K^nle  se  reiulait  à  rcî;li>e  abbatiale 
de  Saint-Jean,  l>aisait  lac  nux  l  abbé  lui  présentait,  pr<Mait  serment  sur  li*« 
saints  Évaiifîilcs  cl  icrcvail  celui  du  nia^'i^tiat  sou>  1  i  nu^me  forme.  Plus  tard,  le 
seij^neur  pnui  nrail  son  m  i  nit  iit  ^ur  un  éclialaud  (lre^s(•  deuml  s  ii  hAtel  H  en 
présence  du  jn  uplc  assemblé.  Oiiant  au  serment  individuel  de  ceux  (pu  vouiaieiii 
Hrc  reçus  l)(»ucj^e<»is  de  \  alcnciennes,  il  se  prati(]uait.  suivant  une  très-ancienne 
I  oiiluine,  de  la  manière  suivante  :  l'homme  libre,  aspirant  à  la  bonrjiedi^ic,  et  qui 
se  tiouvail  dans  les  conditions  nécessiiires  pour  l'obtenir,  était  amené  suit  devant 
la  maison  de  ville,  soit  devant  le  porlail  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  là,  les  yeui 
levés  sur  le  clocher  de  l'église  Saint-Jean,  il  s'écriait  :  ««  Tel  serment  que  le  comte 
a  fait  de  la  paii  à  tenir,  je  le  tiendrai ,  ainsi  Dieu  m'aide  t  » 

Guillaume  de  Halnaut  séjourna,  comme  ses  prédécesseurs,  à  Valenciennes.Scs 
nobles  qualités  lui  avaient  valu  le  titre  de  vicaire  de  r£mpire  et  ralliance  d'une 
princesse  du  sang  ru  val  de  France;  plus  tard,  il  maria  sa  Bile  Philippe  au  roi 
d'Angleterre,  Édouard  III.  Son  règne  fut  long  et  paisible.  Jusqu'à  sa  mort,  arri- 
vée en  1337,  il  ne  cessa  de  donner  de  beaux  exemples  de  son  respect  pour  les  pri* 
viiéges  du  peuple,  de  sa  libéralité,  et  de  son  amour  pour  la  justice.  En  1321,  un 
incendie  terrible  dévora  quantité  de  maisons  è  Valéndennes,  et  comme  le  feu 
avait  commencé  à  Thétel  des  Monnaies,  qui  appartenait  an  comte,  cehii<d  voulut 
rembourser  de  ses  propres  deniers  toutes  les  pertes  éprouvées  par  les  bourgeois. 
En  1336,  il  (It  on  acte  non  moins  mémorable  de  justice.  Le  bailli  d'un  village  de 
Hollande,  près  de  IJordrecht,  s'était  emparé  de  la  vache  d'un  pauvro  paysan,  et, 
quoi  que  celui-ci  pilt  faire,  il  ne  recouvrait  point  cette  bfte  qui  était  toute  sa 
fortune.  Désespéré,  il  se  mit  en  route  pour  Valenciennea,  iÉialgré  la  longueur  du 
voyage,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du  comte,  lui  racontant  son  malheur  el  Implo- 
rant la  protection  souveraine.  Le  comte  manda  aussitôt  le  bailli  et,  après  l'atoir 
interrogé,  le  rondamna  à  rendre  la  vache  et  à  payer  de  plus  cent  écus  d'or  au 


Dlgitized  by  Google 


VALENGIENNES<  m 

mantiit.  •  Eft-ta  bontent?  dit-il  à  celui-ci  après  ia  sentence.  Oui,  monseigneur, 
répondit  le  villageois  en  tremblant.  —  Cest  bien ,  maïs  moi  je  ne  suis  pas  satis* 
iSiit,  ni  la  Justice  non  plus.  »  Là-demns,  il  ordonne  au  bailli  de  recommander 
son  âme  è  Dieu,  pub  tinmt  sa  propre  épée  il  la  remet  eu  bourreau,  qui  auasitAt 
tranche  la  tête  au  coupable  officier.  En  ce  même  temps,  on  restaurait  la  fagade 
de  la  maison  de  ville  de  Valendennes;  on  y  tailla  en  pierre  blanche  la  figure 
d*ime>Tache^ -pour  rappeler  cet  acte  édatint  de  justice  ;  elle  y  resta  jusqu'en  f  611, 
époque  à'Iaquélle  on  rebâtit  l*faAtel-de- ville.  Plus  de  deui  siècles  après  cet  évé- 
nenmnty  ta  première  chose  que  les  Hollandais  demandaient  h  voir  en  arrivant  ^ 
Valendennes,  c*était  ta  vache  du  bon  comte  GuiUaume. 

Vert-le  nUKeadaxiv*  siècle,  le  mmle  de  Hainaut  ayant,  à  Hnstigation  du 
Guneui  tribnn  Vnn  Artcvelde  (>t  des  l'ianiaïuls,  fait  alliance  avec  le  roi  dWii- 
gléterre,  Jean,  due  d(^  Normandie,  tils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  envahit  le 
nambresis  et  leUaioaut  avec  une  (orto  année  conduite  par  le  duc  d'Aliiènes,  el 
llaoul,  eoroted'Eu,  connétable  de  France  (13^0).  Ce  dernier  somma  itniUlemenl 
les  Valenciejinois  d'abandonner  le  pai  ti  de  leur  seigneur  rebelle  à  la  (Mwronne 
de  France.  Ses  troupes  se  venj;èrent  de  la  résistance  ipi'orf  leur  opposait  en  i-ava- 
jjeant  les  environs  de  Valencieiines  et  en  incendiant  les  faubourgs  de  la  >ille.  Il 
en  résulta  un  coml)at  dnns  lequf»!  les  bourv'eois  «Mir  ont  l'avantajje  et  mirent  les 
Fnmf  n}<  en  défont»».  Queltpi''  Irmps  après,  la  «znri  ir  ii\<it»t  rU'-  nn  instnnt  sus- 
pendue, le  coiiilt  i]r  fîaifi.iiU  im  aa  ses  alliés,  le  duc  de  Krabaiit  et  Van  Ai  l**- 
vrfdf».  en  la  ville  de  \  alencieruies,  dont  il  îeiir  \M  les  h«>niHMir<;  ils  y  furent 
Éija^iiiliqiiemeiit  tfiiités;  Van  Artevelde  siii  l  iit  i  I  iit  I  uhjel  des  iiUeijlii»ns  parti- 
culières Imirui'oi-.  <|ui  voyaient  en  Un  le  >iMilir[i  (h*  h\  liberté  n.MiUctrnle  :  on 
êlev.i  (lr\,Mil  l.i  iii  iiMiii  ilf»  ville  un  n  )i;il,iml  .mi  Ic^uci  il  iiioitla  jmiir  liaran^uer 
le  peuple.  \  ak  iuiomio  pai  uni  a  un  Ijaut  degré  de  prospérité,  dui  inlle  xiV 
el  le  XV*  siècles  :  les  riches  tapisseries  et  les  étoffes  de  soie,  Ui'  laine  et  de  fil 
qu'on  y  fabriquait,  étaient  recherchées  au  loin.  Ses  né{^ociants,  associés  à  cette 
ligue  de  haut  commerce  qu'on  appelait  la  Hanse  de  Londres  et  qui  eut  taol  de  cé- 
lébrité au  moyen  flfîe,  trafiquaient  avec  l'Europe  entière.  Enrichis  par  le  travail, 
ils  rivaHsaient  d'opulence  avec  les  grands  seigneurs.  (îr.'ice  à  des  libertés  et  des 
privilèges  dm^  (m  était  d';aut8nt  plus  fier  qu'on  avait  eu  plus  de  peine  à  les  acquérir 
dâ'ies  défendre  ,  le  titre  de  bourgcids  de  Valenciennes  était  presque  considéré 
anamiftwi  titre  de  noblesse;  Les  princes,  qui  souvent  avaient  recours  à  ta  bourse 
ém^m  g^ndreux  oitoyens,  ne  dédaignaient  pas  de  ^'asseoir  A  leur  table,  et  Ton  vit 
m^-jW  ma|bm<  Jean  Bernier,  bourgeois  de  Valendennes^  réunir  cbex  lui,  dans 
iatemiietriiîagni04|iie»  les  rois  de  Bohème  et  de  Navarre,  les  comtes  de  Hainaut, 
dftilMiriNi  dft'NanDv.de  Gueldrcs,  de  Julliers,  et  une  multitude  de  princes  et 
•  ||fM|Ma«li^4B-8oii  seigneur  (1933).  • 

r  ^fnm  '■éteawirwncpt  restreintes  de  notre  esquisse  htatorique  ne  nous 
fHMllailkfitidfiiHHidRr  toutes  les  coutumes,  frandilses  et  immunités  dont  les 
HÉtanlMdia- JouiasBient  A  cette  époque;  mais  nous  ne  saurions  passer  sous 
idtai^  li^  droit  biaarre  d'abaUU  de  maiâons.  Si  un  bourgeois  avait  été,  hofs  de 
MtonHette,  battu  «  outragé  ou  injurié,  il  portait  sa  plainte  au  magistrat,  requé- 
wnt  >|iat>pe  aalon  les  low  de  ta  ville.  L*accusé  était  ajourné  à  comparaître  dans 
m.  33 
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Lonh  XI  n*06a  point  8ttiii|iier  ValeacieDDM.  La  dodiaM  Xtoie  wmetdà  kê 
bablUiQU  de  leur  gmndê  et  emmiM  mompanUle  iàjfûvié,  (LeUres  du  l*'  mai  llUS.) 
Dens  le  siècle  aaivant ,  en  Iflil,  François  i**  matcha  Vateneiennei  afiec  nae 
armée  de  aotianle  niiiie  boninies;  .mais  il  ne  rattnqna  point.  Il  s'éloigna  après 
quelques  démODstrattons  snr  TEseant  ponr  aller  seconrir  Tomai,  aMîégée  alon 
par  les  Croupes  impériales.  <  '  t  ï»  .'i.t^'»i««,  _ 

-  L'empereur  Gbaries*Qnint,  diinnt  sa  longue  et  glfli  inim  MnMiwliiOj  nWli 
plusieurs  fois  Val6ndennes  qu'il  semblait  affectionner,  «t  11  y  ftal  ton^apn  èoeneHi 
avec  un  enthousiasme  et  une  pompe  extraordinaires.  On  y  était  te  de  sa  gloirr 
et  de  ses  triomphes,  et  on  se  rappelait  avec  orgueil  que  c'était  à  un  Valenden- 
nois,  Charles  de  I^nnoy,  sire  de  Maingoval  et  vice-roi  de  Naples,  que  le  roi  dt* 
Frâiice  avait,  à  Pavie ,  remis  son  épée.  Jamais  peut  ôtre  Valenciennes  ne  fut  ptas 
florissante  qu'à  cette  époque;  te  commerce  et  riodustric  y  avaient  pris  un  essor 
prodigieux.  I^s  Valenciennois^parent  se  livrer  sans  contrainte  à  leur  goiU  pour 
(es  représentations  fastueuses,  et  c'est  alors  qu'on  vit  chez  ou\  les  merveilleux 
spectacles  du  roi  âe  Plaisance ,  et  la  mise  en  scène  du  mystère  de  la  Vie ,  Mort  et 
Passion  de  yolre-Sciffneiir  Jésus-Christ.  En  15i7,  aux  fétps  de  la  Pentecôte,  ce 
draiTM»  populaire  lut  n  pri  sriUé  pu  vinjit-finq  journées;  «  la  foule  y  fut  si  ^rrande 
pour  rah(»r(l  dos  rstrau^'crs  y  vinj-<M\t  do  France,  de  Flandre  et  d  aillours, 
raconte  la  rliroiiique,  que  lu  recepto  monta  jusqu'à  la  somme  de  quati'e  mille  ^\\ 
cent  et  quatre-vin^s  livres,  combien  que  les  spc^^teurs  ne  payassent  qu'un  liart 
ou  six  deniers  <  ha(  un.  » 

Mais  d'autres  di'ames  devaient  bientôt  succéder  à  ces  scèniîs  pacifiques.  \^\ 
réforme,  nonobstant  l'inébranlable  foi  des  populations  flamandes,  avait  insensi- 
blement pénétré  parmi  elU's.  i.e  commerce  de  Vaiencu'unes  qui  étendait  ses  n'Ia- 
tions  au  loin,  el  plus  encore  les  franchises  si  larges  et  si  libérales  dont  jouissait 
sîi  bourgeoisie,  attiraient  une  foule  d'étrangers  qui ,  imbus  des  maximes  nouvelles, 
ne  tardèrent  |»ns  à  les  répandre  dans  la  ville.  En  15't0,  uu  ministre  protestant, 
nommé  Pierre  Bi  uUy,  prêcha  à  N'alenciennes  sans  qu'on  y  mit  obstacle,  el  bientôt 
des  prédications  et  des  assemblées  privées  se  formèrent.  Le  gouvernement  espa- 
gnol des  Pays-Bas  s'en  émut ,  el  le  marquis  de  Bergues ,  grand-boiHi  du  Hiiiitaut 
et  gouverneur  de  Valéheiemies,  Tint  dans  cette  cité  pour  y  réprimer  le  désordre 
naissant,  ka  mois  d*oct(rffre  169il,  deui  hommes  d&  peuple,  Simon  Faveau  el 
Philippe  Màllart,  récemment  convertis  an  protestantisme»  furent  saisis  dans  une 
maison  du  faubourg  au  moment  oA,  en  présence  de  plusieurs  de  leurs  ooreli- 
gionnaires,  ils  cherchaient  à  chasser  te  diaUe  du  corps  d'une  jeune  011e.  Con- 
damnés Ton  et  l'autre  à  être  hrûlés  snr  la  place  du  Marché,  ils  y  furent  conduits, 
le  lundi  i7  août,  de  girand  matin.  Les  huguenots  s*étaient  rendus  en  grand 
nombre  au  lieu  du  supplice  :  tout  à  coup ,  de  grandes  cteiUeurs  s'élàTenl,  te  funle 
se  précipite  contre  les  barrières  qui  entourent  lé  bâcher,  arrache  et  disperse  les 
fagots.  Au  milieu  du  tumulte,  les  condamnés  sont  en  toute  hftte  ramenés  à  la  priaon; 
mais  les  religionnaires  s'y  portent  en  foule,  brisent  les  portes  et  mettent  les  deni 
condamnés  en  liberté.  Cette  émeute,  qu'on  appela  la  journée  des  ¥at(-éni/e«,  fîit 
te  prélude  des  troubles  sangtenis  qui,  pendant  plusieurs  années,  désolèrent  Valen- 
Hennés.  Les  huguenots,  pour  venger  la  mort  de  leurs  frères,  se  livrèrent  à  de  craeb 
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eicès  contre  les  catholiques.  Toutes  les  église  furentjdévastées,  les  objets  da  culte 
pvQfiuiés,  les  statues  brisées ,  les  tableaux  et  les  œuvres  d'art  détruU»  et  dispersés. 
Une  aflreose  anarchie  régnait  dnns  Valenctennès,  et  ce  fUt  par  le  canon  que  rim- 
placable  Philippe  II  résolut  de  la  Taire  cesser.  Toutes  les  remontrances  et  somma^ 
tions  étant  restées  sans  résultat,  une  forte  armée  vint,  sous  les  ordres  de  Philippe 
de  Sainte-Aldegonde ,  cerner  la  ville  dans  l'esirair  qu'elle  se  rendrait  à  mcn  i.  Il 
n'rn  fut  rien;  et,  apr("^s  quatnî  mois  d'une  résistance  opiniiUre,  de  sorlifset  d'at- 
t.ii|ur?  vi^Tiiirnisrs  fir  part  et  ri'nîitrr  .  nii  {  nmmoîir:) ,  If^  20  mai*s  t5G7,  un  siégr 
nîj^nlir]-.  \  ilt  iicieriiit'N  lui  i  .iii'Huk' r  iicn  laiit  tivute  luMires  (.■onlinuellcs  «nns 
rrïr^î'lu'.  \  tira  trois  itiillr  rMii|Kti»'  utiiun»  ipii  f;Mi<t"n'riit  un  (t'I  î'nvnn'  (jin'  \r< 
a-»irm>.  ilt'[mi>  liMiu'ienijïs  e\(i'iiués  par  la  famine  eU'cdiiils  à  tonte  rvtti'inilr.  vi' 
reiitiirciil  a  iiieiii  le  mars,  dimaiirtie  des  Hameaux.  Il  n'y  t  lU  ni  n  a^s  n  m 
pilloL^f»:  mnh  ]p>i  bourj^eois  furent  désarmés,  le  niaiiistrul et  les  autn  s  iHi  ers  de 
la  villr  (ii'Ntilin'>  t'f  ras>iés.  l>on\  mini'Jtrr^  hiiLnininh ,  PtT<'L'rifi  ili'  l;i  (  ri'aiiiîe  <•( 
(le  fîrav,  ])riiifi}t,iii  \  rauleai'S        t  i'(»]il»lr> .  -•.|;^|^  ;i  HmnrL'H'x ,  |u'fs  ilr 

Saitil-AttiMiiii ,  tui  ils  >'rt, tient  réfn_:ii"s,  liirciii  l' uLi.-s.  Mais  tt- ii'cLncnl  ia  nue 
des  mesures  prélinimnir^'s,  et  l»ii  iit<'il  iiiic  sentence  dans  les  formes  fut  inotioncée 
c-oiitre  Vakiai(jiiiu.'>.  Elle  drtlaiail  la  vilie  déchue  de  tous  ses  droits,  !ia;uhises, 
privilèges  et  libertés,  et  prononçait  la  conliscalion  de  tous  les  biens  appartenant 
aux  bour^^eois  (30  juin  1580i.  Une  citadelle  fut  en  outre  bîUie  nioilié  aux  frais  du 
roi,  moitié  aux  frais  de  la  ville,  pour  dominer  et  contenir  cette  dernière. 

A  cette  époque  apparuU  dans  Thistoire  des  Pays-Bas  la  sombre  ligure  du  duc 
d'AHMf  entourée  d'une  auréole  aanglaote.  La  présence  de  Torgueflleux  et  cruel 
lieatenant  de  Philippe  II  au  milieu  dé  populations  sdres  et  indépendantes,  envc^ 
nimà  lès  dissensions^  loin  de  les  calmer;  Une  garnison  espagnole,  établie  dans 
lediilean  de  Valendennes,  menaçait  i  chaque  îostant  la  ville  où  des  Mndes  de 
tegnmola  firançais  et  hollandais  venaient  de  leur  côté  semer  là  terreur.  Deses- 
MBdkidies  èt  des  luttes  contiAuelles,  suivies  de  pillage  et  dincendie,  s'enga- 
gaiIflBt  entre  les  catholiques  cft  tes  calvinistes.  Le  29  mal  I57S,  le  duc  d*Albe  or- 
doosmà  Don  JnaA  de  Mendoce,  colonel  de  cavalerie,  de  marcher  sur  Valen- 
damiea^  afin  de  renfonor  la  garnison;  Don  Juan  pénétra  dans  le  chftteau  avec 
^nalné  43oinpagiiies  i  cheval,  et  les  Espagnols  m  jetèrent  sur  la  ville,  qui  se  troo- 
mil'presqne  tout  entière  au  pouvoir  des  Jiuguenots.  ils  firent  une  pointe  jusqu'au 
Mthév  tuant  et  brdlant  tout  sur  leur  passage;  rép<mvante  fut  alors  i  son 
tsiiildni  Imi  huguenots,  incapables  de  résister,  s'enfuirent.  Il  n'y  avait  qu'une 
nqdn  pûrle-de  la  ville  ouverte  (la  {)orte  Cardon]  ;  la  presse  des  fuyards,  rassemblés 
aM  ntipi^ioi  avec  une  multitude  de  peupl(>,  hommes,  femmes  et  enfants,  fut  si 
grande,  que  4|uantité  de  monde  y  périt  étouffé  :  «>n  vil  des  mères  jeter  leurs  en- 
fants du  haut  des  remparts  dans  les  fossés  de  la  ville  et  s'y  jeter  après  eux  ;  des 
cavaliers  s'y  précipitaient  avec  leurs  chiîvaux,  tandis  <iu'en  bas,  dans  la  nie,  les 
Espagnols  fusillaient  et  massacraient  tout  ce  qui  n'avait  pu  fuir.  .Maîtres  de  la 
Jïlace,  ces  derniers  les  livirreid  pendant  douze  à  quinze  jours  au  sac  et  au  pillage. 

Après  le  rappel  du  duc  d'Albe,  de  nombreux  partis  siî  formèrent  dans  les  Pays- 
Biis  {Kiitr  srr  rnii  T  \o  joiiLT  l'spaiini^l .  ot  il  s'ensuivit  enroi-f»  des  réactions  cruelles, 
^oiqne  Ja  magi&lraturc  de  Vakiu:ieuues  eût  été  riHM'gauisée,  elle  se  trouvait 
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souvent  dans  rimpuissancc  de  calmer  les  discordes  qae  soulevait  de  put  el 
d'autre  le  fanatisme  reli^'icux  ;  t  v  fnnostc  état  de  choses  dura  jus<|u'au  oommen- 
rrment  du  xvir  siècle.  En  1599,  le  roi  d'Espagne  avait  Tait  la  cession  soleonclle 
des  Pays-Kas  à  sa  fille  Clara  Eugenia  et  à  l'archiduc  Albert  son  époux  ;  mais  la 
guerre  se  poursuivit  pendant  quelques  années  entre  l'arcbiduc  et  Maurice  de 
Nii^-nn  F.rifUi,  une  tr<}ve  de  douze  s\us  fut  ronrhic  entre  les  partie*?  brIlTgérantes 
lOinril  ItiuD),  et  on  tk^  fnrtla  pas  à  resseiilii'  les  bienfai«nnt«  rrsiili.it»  dp  nile 
parilîrntiftn  loin  .im  im  innil.  AlI  fTt  rf  Isabelle  s'étaient  rendus  .1  \  .ili  in  ifimcs 
pour  \  |inMrr  -l'fiinMit  empiaiite  (ir  - nr'urs  du  Hainaut  ;!*>  févrlrr  IfMHi  .  ('.rtte 
villii  se  i-r|i'\,iil  ilci.t  (iii  fri<t<'  «''t;tf  eu  ijii.irrtnfe  afK  «rn^irin-hie  l'iiv.iii-iit  ; 
elle  re^ul  le>  princes  a*ei'  iiii  ;i[ii>areil  aus.-i  [n inijinj \  ([uc  «itnatioii  tiiiiiin  iiixî 
ponvjiil  le  permettre,  et  l'on  ii  ut,  (]\m^  ceWr  t  n<  hhsIuh  r.  (|(  >  aii  S  de  trioni|«lie, 
de-  iiiN-triv-rt  ti^te*.  nn\(iiirllc- on  n  tiiiit  plii^  h.iluliii'.  \  .ilnn  iriiiir^  jimit 
d'ulU'  jil  iitr.iiiir  jit-i|ir.i  l'rl><.(|i|i'  fie  ^^^  i'i'Uni<,>U  à  la  i-  rarirr  ,         .  t<Mitr|iM>, 

ne  s*o|m't<i  ^ali^  luie  vjm'  it-i>I  iinr ,  car  la  ville  était  plus  alLadtLC  ijlm'  j.iiiiiUS 
à  la  maison  d'Espaune  a  1a>|iii  t  lh  <li  \.ui  le  rétablissement  de  ses  aiiUques 
libertés.  Le  15  jmn  it.r.ii.  K  >  m nnliuux  Ue  Franre  'luicuuc  cl  La  Feilé  se  pré- 
siMitérent  avec  uuc  aruiec  nombreuse  devant  la  ville,  dont  la  position  et  l'impor- 
tanee  aviiient  attiré  depuis  lon^'tenips  l'attention  de  Louis  XIV.  Ils  en  pres.si'i'enl 
le  sié};e  avec  une  grande  vi};ueur;  mais  la  défense,  (pii  souvent  prit  le  caractère 
de  l'attaque,  fut  des  plus  obstinées.  Les  Valenciennots  comptaient  wr  làa aeoNln 
que  leur  avait  pi*uiois  Don  Juan,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Après  une  longue 
attente,  des  forces  considérables  vinrent  enfin  h  leur  aide,  sons  les  enkaft  dn 
capitaine  général  des  Pays-Bas  et  de  Louis  de  Bonrbon,  prince  de Goodét  rUlnitK 
rebelle  :  un  combat  des  plus  rudes,  dans  lequel  Tarmée  française»  nnlgié  ks 
efTorlii  des  deux  maréchaui,  perdit  ses  biigagi  s  et  une  partie  dé  son  «tSIériei 
amena  la  levée  du  siège.  Tandis  que  Turenne  Taisait  une  savante  retnita  air  lé 
Quesnoy,  le  prince  de  Condé  entrait  dans  Valendennes,  suivi  dn  prince  de  Ligne» 
du  marquis  de  Caracéne,  des  ducs  d'Aremberg  et  d^Arschot,  générin  an  aeeiiee 
du  roi  d'Espagne,  et  se  rendait  à  Téglise  de  Notre-I)ame-bi-6rande,oàttû  Tt  ikmm 
solennel  fut  cbanté.  Au  mois  de  mars  1677,  Louis  XIV  en  personne  te  pràierta 
devant  Valenciennes  ;  il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Shomberg  et"VanboB«dHigée 
de  diriger  les  opérations  du  siège.  Commencé  le  9  mars  par  une  donUentla^ipMn 
delà  de  VÉscaut,  du  côté  d'Anzin,  il  ne  dura  pas  plus  de  huit  Joon.  €ep«iid»l 
d'immenses  travaux  fbrent  eiécutés;  les  lignes  de  drconvalation  présenliM 
nn  développement  de  sept  à  huit  lieues.  Un  froid  excessif  se  faisait  sentir  et  les 
troupes  en  souffraient  d'autant  plus  qu'elles  étaient  sans  logemealti  iejniinlfc 
m^me  roucliait  dans  un  de  ses  cai  rosses.  Enliu  on  disposa  tout  pour  un  Assaut 
général,  qui  fui  livré  le  f7  mars  à  neuf  heures  du  matin  ;  les  prép^u-atifs  en  furent 
si  bien  masques  que  les  assiégeants  n'eu  soupçonnèrent  rien  :  il  suffit  de  moins  de 
tHHS  quarts  d'heure  pour  (pi<'  A  ab  ia-iennes.  Tune  des  villes  les  mieux  forlirn^ 
(le  tous  les  Pays-Bas,  ayant  trois  mille  hommes  au  moins  de  garnison,  ^ns  compter 
la  milice  (ou  bieoi  t^iieiirs  ef  les  bourgeois  armés  en  nombre  inlini,  fût  prise  comme 
par  enchantement.  Louis  XIV,  plaa'*  sur  une  éminerjce,  avait  suivi  les  mnuv^  ments 
de  SCS  troupes  ;  il  eut  peine  à  croire  à  ce  succès  qui  tenait,  en  eiCeU  du  miraçie.  ie 
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roi  laisM  intacte  les  fimncliifles  et  les  pri?iléf^  si  dien  aui  Valencieniiols.  Quoi- 
ques  jours  après,  son  hisCoriognplie,  te  fameiix  Polisson,  se  promenait  dans  les 
mes  de  la  viltet  accompagné  de  piasieurs  officiers  chargés  de  lui  donner  des  expli» 
cations  sor  le  siège  si  heurensemeot  terminé  ;  «  elle  est  triste  et  mal  bâtie,  « 
écrivait-0,  ■  rhôtei-de-yille  est  beau;  Téglise,  appelée  Notre-Bame-Ia-Grande, 
est  on  sQperiie  édifice  ;  les  habitants  nons  haïssent,  mais  ils  se  radouciront  et 
s*appriToiseront,  et  les  dames  sont  déjà  assez  contentes  de  ta  civilité  fhmfa*se.  » 
Vers  le  même  temps  un  état  officiel  de  la  situation  des  villes  conquises ,  dressé  par 
ordre  de  Louis  XIV,  s'exprimait  ainsi  au  sujet  de  Valcnciennes  :  «  La  ville  est 
bâtie  sur  une  douce  pente;  sa  figure  est  ronde,  et  elle  contient  quatre  à  cinq 
mille  maisons  avec  25)000  iiabitaots,  entre  lesquels  il  y  a  quinze  cents  maîtres  de 
tous  les  métiers.  L'air  y  est  pur  et  bon ,  et  le  peuple  n'y  manque  ni  d'esprit  ni  de 
géttte.  Il  y  a  deux  monuracturcs  assez  considérables  tant  d'étotTes  de  laines,  bara- 
cans,  etc.,  et  l'autre  de  toiles  fines,  qu'on  nomme  en  France  buplistes.  Les  étoiïes 
et  toiles  qui  se  font  à  Valeneiennes  passent  en  France,  en  Espagne  et  jusque  dans 
les  Indes.  »  L'auteur  oublie  de  mentionner  la  fabrication  de  dentelles  dites  de  Va- 
lencienne'^,  dont  on  connaît  la  célébrité.  Deux  Valenciennois,  Pierre  Chauvin  et 
Ignace  Uarent,  i);is*ient  pour  avoir  été,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  les  inventeurs  de 
eelfe  industrie  toute  spéciale,  et  qui,  npr<'>  as  uir  été  fort  prospère,  est  tond)ée 
peu  a  pi'u  en  désuétude.  On  fait  aujuurd  hui  de  louables  efforts  pour  lui  rendre 
son  ancienne  activité. 

L'hisff)iir  (II'  Valeneiennes,  depuis  la  réunion  de  cette  ville  à  la  France  jusqu'à 
la ré\olul ion  ,  u'oflVe  aucun  fait  saillant;  mais,  à  la  révolution,  ses  annales  pré- 
sentent eruoif  de  luf,'uhres  scènes  h  côté  des  plus  beaux  exemples  de  patriotisme. 
Duraouriez  venait  de  pas>er  à  l'ennemi ,  Danipierre  avait  recueilli  les  débris  fidèles 
de  l'armée  du  transfuge  et  chcn  liait  à  couvrir  \  alenciennes,  que  le  duc  d'York 
enveloppait  d  un  réseau  de  quatre-vingt  mille  hommes  (juin  1793).  Le  général 
républicain,  dès  le  commencemenl  de  la  lutte,  fut  frappé  d'un  coup  mortel  sous 
les  remparts  mOmes  de  la  ville;  son  armée  se  replia  entre  Bouchain  et  Cambrai. 
Dès  lors  Valeneiennes  se  vit  entièrement  cernée  par  l'ennemi  ;  deux  députés  de 
ta  convention,  Briez  et  Cochon,  s'y  étaient enrermës.  Le  général  Ferrand  com- 
mandait ta  place,  défendue  par  dix  mille  hommes,  dont  huit  cents  canonniers 
bourgeois,  qui  montrèrent  te  plus  noUe  courage.  Le  H  juin,  le  duc  d*York  fit 
sommer  Valeneiennes  de  lui  ouvrir  ses  portes;  le  général  et  ta  municipalité  remi- 
sèrent de  se  rendre.  Le  bombardement  commença  ;  le  feu  des  assiégés  répondit 
aumftAt,  des  batteries  ennemies  furent  démontées,  ce  premier  succès  donna  du 
courage.  Cependant  une  grêle  de  feu  continuait  à  tomber  sur  ta  vitte  que 
llneendie  dévorait  sur  tous  les  points;  les  rues  étalent  jonchées  de  victimes. 
La  popotace  effrayée  demanda  à  capituler;  te  général  Ferrand  répondit  à  ces 
cris  par  une  proctamation  :  h  Citoyens,  leur  dit-il,  vous  pouves  dtapoaer  de  ma 
vie,  mata  jamais  de  mes  devoirs.  La  tei  me  prescrit,  sous  peine  de  mort,  de 
ne  pas  abandonner  ta  défense  de  cette  ptare.  Voulez-vous  qu'après  avoir  rempli 
jusqu'ici  ma  carrière  avec  honneur,  j'aitte  trahir  la  nation  et  porter  ma  tète 
sur  réchafaudl  •  L'ennemi  redoubla  ses  attaques.  Les  malheureui  habitante 
n'avatent  plus  l'espoir  d'être  secourus  par  Tarmée  du  Nor4;  tous  les  courages 
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éUieot  abttUun.  1»  ville,  i)resque  entiètenieiit  détruite,  n*ofl^it  ping  4*aflile  an 
défeiuenn,  aux  blessés,  aux  malades;  enfio,  tmite  résistance  était  inutile.  Le 
S6  juillet,  une  nouvelle  sonunation  du  duc  d'Yorii  fût  adressée  à  hi  mnoidpalité 
et  au  général  Ferrand.  La  capitulation  fïit  décidée.  Elle  assurait  à  la  garnison  b 
sortie  de  la  place  avec  teus  les  honneurs  de  la  guerre ,  et  aux  bourgeois  le  respect 
de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés.  Le  bombardement  avait  duré  «luaranle- 
trois  jours;  trois  cent  mille  boulets,  bombes  et  obus,  avaient  réduit  la  ville  en 
cendres* 

La  prise  de  Yalendennes  Ait  le  terme  dea  succès  de  la  coalition  sur  noire  ter- 
ritoire, et  las  ennemis  se  virent»  Tannée  suivante,  obligés  de  révaener  en  nfaan- 
donnant  leur  éphémère  conquête.  A  pe^i^  sortis  de  ce  danger,  les  Valencieiiiiois 
souffKrent  croellenient  des  excès  de  la  terreur  révolutionnaire  :  le  conveatioanel 
Joseph  Le  Bon  fit  parmi  eux  de  nombreuses  victimes.  En  1815,  Yalenciennes 
servit  encore  de  boulevard  à  la  France  contre  rinvnsîon  étrangère.  Elle  répara  à 
la  h<Me  ses  rortiflcntions  ruinôes  par  le  canon  de  1793,  et  lorsque,  après  la  défhite 
de  Waterloo,  les  llollaiidais  tentèrent  de  s'cn^iarer  de  cette  ville,  les  braves  ca> 
nonniers  bourgeois  firent  si  bonne  contenance  que,  malgré  les  efTortsde  Ten- 
nemi,  le  drapeau  français  ne  cessa  point  de  flotter  sur  les  remparts.  Les  alliés, 
qui  n'avaient  pu  pi-endro  Valeneicnnes  par  In  force,  ypntr6rrnt,  un  peu  pins 
tard,  à  la  fiiveiir  de  la  paix,  et  n'en  sortirent  que  le  '2b  novembre  1819. 

Les  jîuerres  do  In  révolution  et  de  l'enipire  pi'odiiisirenf  A  Valenciennes  le*;  ré- 
sultats qiH'  les  grandes  commutions  politiques  iunpruMit  lidniniaire  à  leur  suite. 
Le  conuueivf  et  l'industrie  n'y  furent  plus,  ù  beaucoup  près.  nu«i<ii  florissants 
qu'autrefois  ;  ponvait-il  tMn*  autrement,  dans  une  ville  où  l'i  ^pi  it  [  iiltlic,  alarmé 
parle  conlnnu'l  pasMigi'  ilts  itoiipes  et  le  bruit  du  canon  toujour-  r(lruu>>ant 
à  la  frontière,  devait  moins  se  préoccuper  des  intérét^s  privés  que  du  sort  de  la 
patrie  ?  D'ailleurs,  les  bras  armés  pour  la  défense  du  pays  ne  manquaient-ils  pas  à 
la  culture  du  sol  et  aux  travaux  de  l'industrie?  Valencienries  se  m<Hit(  a  t;i\ni  al.lf 
è  la  restauration,  parce  qu'elle  espéra  que  la  pai\  donnerait  une  vie  n  ii\t'lk-  a  .ses 
manufactures;  plus  tard,  elle  accueillit  avec  t  iiqjiessement  la  révolution  de  t830 
comme  un  retour  aux  principes  sociaux  de  la  révolution  de  1789.  Depnîs  trente 
ans,  celte  ville  est  entrée;  franchement  dans  les  >  oies  du  progrès  et  de  la  civilisation. 
Les  affaires,  longtemps  frappées  de  stérilité,  ont  repris  de  l  aclivité,  du  développe- 
ment ,  et  cette  heureuse  impulsion,  favorisée  par  le  génie  industrieux  des  Valen- 
Cienoois,  ne  parait  pas  prête  à  s*arréter.  Dans  son  étroite  ceinture  de  muraflles, 
Yalendennes  présente  une  physionomte  vive  et  animée;  sans  doute  die  a  perdu 
l'originalité  que  lui  donnaient  au  moyen  Age  ces  institutions,  ces  coutumes,  cas 
mœurs  dont  nous  avons  essayé  d'esquisser  le  teMeau,  mais  il  reste  au  cœur  de 
cette  popufaition  de  20,000  ftnes  une  énergie  et  une  force  qui  prouvent  que  les 
Valendennois  d'aujourd'hui  n^ont  pas  dégénéré.  Au  point  de  vue  intdlectud,  il 
n'est  point  de  ville,  dans  le  nord  de  bi  France,  qui  soit  supérieure  A  Vatendeunea; 
Il  n'en  est  pas  qui,  à  toutes  les  époques,  ait  montré  plus  de  prédilectina  pair  Isa 
lettres  et  les  arts  et  qui  les  ait  cultivés  avec  plus  de  sucoèa.  Lei  nama  den&i^  ém 
Wffitemi,  dos  Duehêsnoi»^  des  Abdde  Pt^ol^  des  Harav,  des  Ifmtin^  aonllà  paar 
l'attester.  C'est  Valencieones  qui  a  donné  te  jour  i  nnasMitel  PfUmrt  (IM);  c^eH 
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dans  ses  murs  qu*0  a  écrit  ses  plus  belles  pages  ;  c'est  dans  wn  man  aussi,  disons- 
le  avec  regret ,  qu'il  attend  encore  une  statue.  Au  zv*  siècle,  ValencienneB  a 
produit  Jean  de  La  FimUiine,  poète  et  historien  tout  à  la  fois,  auquel  on  doit  an 
curieux  traité  en  vers  sur  la  transmutation  des  métaux.  Son  neveu ,  Louit  dê  La 
Fimtainê,  dît  Wieartt  né  en  1522»  composa  rhistoire  de  sa  ville  natale  et  d'inté- 
ressante mémoires  sur  les  troubles  des  Pays-Bas.  Au  xyiv  siède,  ffsnH  trOtUén- 
aio«,  prévôt  de  Valendennes,  a  également  publié  une  histoire  de  cette  ville,  pleine 
de  jnfttesBe,  d'érudition  et  écrite  d'un  style  inimitable.  Au  siècle  dernier,  nous 
dterons  encore  racadémîdenPaif/myti'jlr^Mfoii,  et,  de  nos  jours,  M.  OnésimeLe 
Jlpy«  anteuir  dramatique  distingué,  et  M.  Arthur  Dinaux^  savant  antiquaire. 
"La  flUe  de  Valenciennes  est  assez  bien  bAtle^  mais  les  rues  en  sont  très-irrégii- 
Ifiimmeof  pmées  :  VEscaut  la  traverse  du  nord  au  midi  et  la  divise  en  deux  par> 
4ito-'lMégoles.  8ou8  ranclenoe  monarchie  elle  était  le  siège  d^nne  intendance, 
dTlNie  chanibre  ronsulaire,  cl  elle  (nuit  une  abbaye  royale  et  de  nombreux  établis- 
SèknOBts  erclésiastiques.  Depuis  la  révolution,  elle  est  le  chef-lieu  d'un  arroiidis- 
lenenl  dont  la  population  s'élève  à  142,900  habitants;  elle  a  une  société  d'agrl» 
cnlttirei  sdences  et  arts,  «ne  aradéuiic  des  lMîau\-arts ,  d'où  il  ej^t  sorti  de  bons 
élèves,  un  musée  riche  en  tableaux  des  grands  maîtres  et  une  bibliothèque  pu- 
blique contmtnnt  environ  vingt  mille  volumes.  On  ne  voit  à  Valenciennes  d'autre 
monument  que  rhùlel-dc-ville,  dont  hi  reconstrurtîm  dnfe  de  1612  :  on  admi- 
rait autrefois  la  tour  du  beffroi,  haute  do  ren\  snix.uilr-di.x  pieds,  laquelle  avait 
été  bâtifM»n  1*237;  elle  s'est  écroulée,  i  rniinic  ,  en  T.os  é^Tisr»^  (]v 

Notrf*-h.im''  et  de  Saint-?si<'ol,T^,  l'hospice  de  I  liotrllcrii' ,  ceiui  di'.s  i)r)iln'Iiii>.  k; 
collège,  i'arsfnni,  ff's  cnsonicv  ri  !a  salle  de  spe<"tnrlr  ni<''t  ilrnt  qnel(]iie  utten  iitri, 
mai*  ♦^♦^  Tif  "Mtiit  poiiii  ilo  iiiiriitH  romrti'ini.ilili's.  L,i  priih  î[i,ili"  iiirhistrie  des 
Valeti''i('iiii' lis  est  l'diiiiuc  r\  l'cin miiiih'i' ;  l'Uu  consiale  eu  l'aLriqucs  de  dentelles 
et  de  hiili  s  tiiir^,  luioas,  UoiiaelcTies,  gazes,  foulards;  ils  se  Ihn'id  ;iiis.si 

îiu  coiniiit:ict;  dits  \îiis,  cauv-de-vie,  huiles,  savons,  bois  de  chauffage,  aiuM  qu'à 
l'exploitation  de  nombreuses  tanneries,  teintureries,  poteries,  raflineries  de  sel 
et  de  sucre,  blaneliisseries  de  toile,  imprimeries  d'indiennes  et  fdatures  de  lin  a  la 
mécanique.  \n  proximité  de  la  grande  houillère  d'Anzin,  située  à  un  quart  de 
lieue  de  Valenciennes,  ajoute  encore  à  Tactivité  industrieUe  de  cetta  ville.  Anzin 
càistail  déjà  soos  les  rois  de  la  seconde  race  :  en  877  rempereur  Charles-le~ 
€kiay)fr  la  don»  à  l'abbaye  d'Hasnon,  à  la  prière  d'Brmentnîde,  sa  fille,  qui  en 
lUHabbesM.  L  exploitaÂan  de  la  houillère  n*est  pas  la  seule  occupation  des  habi- 
'MKvde'ila  ricbe» commune  d'Ansin;  ellea  des  verreries,  des  clouteries,  des 
WiÊ^f  itodèriM  et  lamineries.  Sa  population,  si  active  et  si  laborieuse,  dépasse 
4,000  âmes.* 

1.  Ordonnance  des  roï«  dt  Frame.  —  Jacques  de  Guise,  Annalet  Hanttoniœ.—  Philippe 
Mawke»,  CftrenlftM  Hmtf*.  —  Tinclmit,  INttoïr*  ilii  Haintml.  »  J.  FroiMrt,  CJkronCfHM.  — 

D'Oiillremau ,  Histoire  de  Valencienne$.  —  Simon  le  Boucq,  Histoire  de  Valenciennes.,  —  Ar- 

Ihiir  Diii;ui\  ,  OEuvres  hittoriqnrs  diverses.  —  Diciidotnié ,  Statittiqtw  dti  département  du 
Nord.  —  J.  Muyer ,  Annaiea  t'Iandria.  —  Chrouiquu  tuuilile  de  la  Bibliollièque  du  roi ,  u»  8IH0. 

— iToobllMu  iMM  de  renercier  ici  M.  R,  Dklies  de  Valencieaae»  poor  Ici  aoie»i|iiHl  am»  •  ri  eUI- 
seinmieiit  coimnoniqiiéeft  el  que  noat  avons  égalemenl  mbenà  prâfll. 
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Sainl-Amand,  >ille  ouverte,  sur  la  Sc<irpe,  à  tinr  lif^tin  rt  (îemie  du  connuenl 
de  cette  rivièi*e  avec*  l'Escaut,  doit  son  origine  à  Siitit-Araaud,  l  un  des  premiers 
apôtres  de  la  Belgique,  qui  y  bdtit.  v»m-;  le  milieu  du  vu*  siècle,  un  nK)nastère 
appelé  d'ahord  Klnon,  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  son  fondateur.  Cette  maison 
devint  bientôt  célèbre,  et.  au  ix"  siècle,  ses  écuW^  jtMnssaienl  d  une  grande  répu- 
tation. Carloman,  fds  de  I  emper»'ur  Charles-le-Cli  une,  y  avait  été  élevé,  et  devînt 
le  \iou't-deu\ieuie  ubi>e  d  tlnou;  se.*^  deux  ji  uiics  frères,  Pépin  et  Dreux,  y  ruou- 
rurent  étant  encore  jeunes  et  y  furent  inhullie^.  V.u  HSO,  T  thlt-iye  d'Klnori  fui 
prise  et  brûlée  par  les  Normandes  ;  mais  le  corps  du  saint  eciiappa  au  désastre,  eu 
les  religieux  avaient  eu  le  soin  de  le  transporter,  ainsi  (pie  les  autres  reliques  du 
pays,  dans  l'église  de  Sainte- Marie,  annexée  au  cliAleau-fort  de  Douai.  La  muni- 
ficenrc  des  rois  francks  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  les  défrichements 
qu'opérèrent  les  religieux  dans  celte  contrée,  alors  couverte  de  bois  et  de  maré- 
cages ne  tardèrent  pas  à  attirer  des  serfs  nombreux,  qui,  en  s' établissant  autour 
de  l'abbaye,  donnèrent  bientôt  naissance  à  une  ville  assez  considérable.  Un  cartu- 
laire  du  monastère  de  Saiiit-Aiiiiiid,  conservé  au  archives  de  Flandre,  à  Lille, 
prouve  que  cette  ville  avait»  dès  le  zr  siècle,  des  lois  et  des  franchises  coaunu- 
nales,  octroyées  par  l'abbé.  Une  coutome  bsriiares'y  était  introduite;  elle  consis- 
tait à  brAler  la  maison  de  tout  habitant  condamné  à  mort.  Comme,  à  cette  époque, 
les  maisons  étaient  presque  toutes  en  bois  et  en  chaume,  on  n'était  pas  toiyoDr» 
maître  d'arrêter  Thicendie,  et  e*estafani  qu'en  1(94,  six  cents  maisons  y  luirent 
consumées,  et  qoe  Tabbaje  elle-même  faillit  disparaître  dans  œ  sinistre.  Cet 
usage  barbare  Ait  alors  totalement  aboU.  La  ville  de  Satnt-Amand  fiit  prise  et 
saccagée,  en  1810,  par  le  comte  de  Hainant,  qui  massacra  tous  les  baÂitants, 
Incendia  Tabbay e,  et  emporta  jusqu'aux  clodies,  pour  se  venger  des  bourgeois  qui 
avaient  dévasté  Hasnon.  En  1477,  elle  Ait  eneore  mise  è  feu  et  à  sang  par  les 
Bouigttignoos.  Le  baron  de  Ligne  s'en  empara  en  1581  au  nom  de  l'emperetir 
Cbairles-Oaânt  ;  enfin,  prise  et  démantelée  par  les  troupes  de  Louis  Xill,  en  1667, 
elle  fut  définitivement  réonie  &  la  France. 

A  une  lieue  environ  de  cette  ville,  au  hameau  de  la  Croisette,  se  trouvent  les 
eaux  et  boues  minérales  de  Saint-Amand.  On  prétend  qu'elles  furent  cotumes 
des  Romains  et  qu'ils  les  fréquentèrent.  Les  eaux  et  boues  de  Saint-Amand  sont 
thermales  ;  elles  ont  une  chaleur  de  20"  Réaumur.  Pendant  la  révolution  l'éta- 
blissement où  l'on  prend  ces  eaux  fut  le  théâtre  d'une  scène  qui  fit  alors  une 
grande  sensation.  Dumourtez  y  avait  établi  son  qnnrtier-p:énéral ,  après  s'être 
retiré  de  la  Belgique  avec  son  armée.  Le  S  avril  1793,  à  quatre  heures  du  soir. 
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il  y  reçut  le  iiHiiistrede  la  guerre  Beurnouv  iile  et  les  députés  Camus,  Lnmarque, 
Ouîiiette  et  Bancal,  (•harf?és  d'evéc  uter  le  déiTcl  de  la  Convention,  <iui  ordon- 
nait au  général  de  se  piéseuler  à  lit  barre  de  cette  assemblée  pour  y  rendiii 
compte  de  ses  actes.  Une  conférence  s'établit  aussitôt  entre  Dumouriez  et  les 
dclôj^ués,  devant  l  état-major  de  l'armée,  elle  fut  longue  et  pleine  des  plus  vives 
récriminations,  lorsque  le  général  y  mit  fin  et  se  condamna  lui-raéme  en  faisant 
arrêter  les  quatre  députés  et  en  les  livrant  aux  Autrichiens. 

Saint-Amand,  aujourd'hui  chef-lieu  de  deux  cantons  de  oe  DOID  séparés  par  la 
Scarpe,  renferme  une  population  de  9,1i2  habitants  et  fiiitun  commerce  assex 
étendu  de  bonneterie.  On  lemarque  dans  cette  ville  le  docher  de  Tancienne  ab- 
baye, bâti  en  1633  par  IH>n  Nicolas  Dubois,  soixante-seizième  abbé  de  Saint- 
Amand.  (Test  un  monument  fort  original  construit  tout  entier  en  pierres  blan- 
dieSy  qui  n'appartient  h  aucnn  style  d*arcbitecture.  11  est  couvert  de  sculptures 
de  la  base  au  sommet  et  offre  un  ensemble  tout  à  la  fo»  bixarre  et  imposant. 

Condé,  située  à  l'extrême  frontière  du  département  du  Nord,  au  confluent  de 
la  Haine  et  de  l'Escaut,  flgure  dans  I*histoire  dès  le  ix*  siècle.  Les  hordes  nor- 
mandes, lors4|u*eUcs  désolèrent  toute  la  Gaule-Belgique,  firent  de  ce  lieu  leur 
quartier  d*hiver.  Ils  y  séjournèrent  à  plusieurs  reprises,  notamment  en  883  et 
883.  A  leur  première  arrivée  à  Gondé,  ils  avaient,  dit-on,  trouvé  et  détruit  une 
abbaye  de  femmes.  Peut-être  existait-il  quelque  forteresse  au  confluent  des  deux 
rivières.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  11  V8,  un  château-fort  fut  bâti  à  Cmidé  par  un  sei- 
gneur de  la  maison  d'Avesnes,  appelé  Nicolas  et  surnommé  Plulielle.  Le  château  et 
les  habitations  qui  s'élevaient  aux  environs  furent  plus  tard  entourés  de  murnilles, 
qui  ne  tardèrent  pas  h  ùlra  mises  à  de  rudes  épreuves.  En  1 174,  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  ruina  Condé  par  le  fer  et  par  le  feu,  après  l'avoir  enlevée  d'as- 
saut. Louis  XI  la  fit,  en  1478,  investir  par  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  à 
laquelle  elle  ouvrit  ses  portes;  mais  les  Français  abandonnèrent  cette  plnre  5  l'ap- 
proche de  ran  hiduc  Maximilien,  non  sans  l  avoir  |»illée  et  brûlée.  Il  ne  resta  delioul 
dans  la  ville  que  vpinfnr/o  mni-^nns  et  l'église  où  le  peuj)!**  s'était  réfiigié.  Api*ès 
avoir  joui  d'iitH*  l  ii-uc  traminillité,  Condé  se  vît  erK  ore  as>i('f;éi'  par  les  Franvais 
que  commandait  le  duc  d'Han  ourt;  ils  la  prirent  k-  '2.')  août  lO'iO.  Le  maréchal 
de  1  ureniie  assiégea  de  nouveau  Coudé,  et  y  entra  le  18  août  Hiôri.  Lo  priitre  de 
Condé,  alors  au  service  de  l'Kspagnr,  après  avoir  fait  lever  le  siéj^e  de  Vaien- 
fiennes.  la  reprit  l'année  suiNante.  Enlin,  Couis  \IV  en  perscume  se  rendit  maître 
(le  Loiiiié  le  dimandie  10  a\ril  KiTO,  et  le  traité  de  Mmègue  la  céda  deiinitivement 
à  la  France  en  1G78.  A  l'époque  de  la  révululioti,  les  Autrichiens  investirent  Condé 
le  9  avril  1793.  La  garnison  et  les  habitants,  une  défense  longue  et  éner- 
gique, se  virent  rédtïits  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  Cette  situation,  jointe 
à  la  mortaUté  qui  laisait  d'eflrayanls  ravages,  détermina  le  général  (]han<-el, 
commandant  de  la  place,  à  capituler.  Ia'  13  juillet  1793,  il  en  sortit  à  la  tète 
de  sa  brave  garnison,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Les  canonniers  bour- 
geois ,  qui ,  par  leur  courage  et  leur  instruction,  avaient  puissamment  contribué 
à  la  résistance  de  la  ville  ^  furent  envoyés  en  Hongrie,  où  presque  tous  mouru- 
rent; trois  officiers  et  deux  soldats  seulement  purent  revoir  leur  patrie. 
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Aprts  mir  tooccMhreiiient  apparteno  am  maiioni  d*AiiTergiie  d  de  Chitilloil-» 
Saiol-M»  Coudé  était  deveoM  la  propriété  des  Bourlieitt*aiontpenaier;  h  imacbe 
aînée  de  cette  iHoatre  famille,  qui  eo  firit  te  nom,  rentonim  d'an  grand  édat  bio- 
torique.  Gondé,  Tille  de  6,8S9  âmeit  dieMiea  de  canton  et  Tone  des  plus  fortes 
places  du  royaome  tant  eo  raison  de  ses  fortifications  daes  an  diefalier  de  Ville 
qo*à  cause  de  la  facilité  qoe  Ton  a  de  Tinooder  en  tous  temps,  se  raxNnmniide 
à  nous  par  un  souvenir  clier  àtons  les  amis  desarts^  MademoiseUe  CAnrWw^p 
LeHSf  connue  sous  le  nom  de  CkUra»,  y  naquit  en  1793.  Une  me  de  la  ville 
s'appelle  rue  CkUmi. 

Le  plus  ancien  monument  dans  lequel  il  soit  fkit  mention  de  Boocbain  est  an 
diplôme  de  Tannée  809,  par  lequel  le  roi  Gharles-le-Simple  en  eonfinne  la  pos- 
session aux  religieui  de  Saint-Amand.  Cette  terre  passa  ensuite  aut  châte- 
lains de  Valenciennes,  qui ,  en  1160,  la  cédèrent  à  Bauduin  IV,  comte  de  Hainaat. 
Baudoin  fit  entourer  d'une  nuiraille  les  habitations  qui  s'y  élevaient»  y  Irftit  un 
chAteau,  et  dés  lors  Bouciiain  fui  mise  au  nombre  des  villes  et  devint  la  capitale 
de  la  petite  province  qu'on  appelait  le  comté  d'Ostrevant.  Bauduin  V,  en  1 1Sh, 
fortifia  le  château  d'une  manière  Tormidable  et  exhaussa  les  murs  de  la  ville. 
Dans  les  siècles  suivants,  Bouchain  subit  plusiours  siéfîcs.  Au  mois  de  mai  li77, 
le  roi  I.ouis  \I  faillil  périr  sous  les  remparts  de  cette  ville  :  un  coup  de  fau»  on- 
iH'nu,  parti  de  la  place,  l'eût  immaiiquahlenuMil  tué  s'il  n'eût  été  paré  par  Tan- 
neguy  du  Cliâtel  sur  lequel  le  roi  était  appuyé,  et  qui  mourut  peu  de  temps  apn's 
des  suites  de  sa  blessure.  Le  roi  reconnaissant  eino\a  cent  mares  d  ardent  à 
Notre-Dame-de-la-Victoire  de  Senlis.  Le  ♦lue  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV, 
prit  Bou(  haui,  le  12  mai  1G70,  après  cinq  jours  de  tranchée  ou>erte,  <'t  presque 
à  la  vue  d'une  armée  de  (juarante  mille  hommes,  commandée  par  le  prince 
d'Oranjîe.  Elle  resta  à  lu  France  en  vertu  de  l'article  onze  de  la  paiv  de  Mmèjzuc. 
Bouciiain,  place  forte  divisée  par  TEscaut  en  ville  haute  et  i>a->M  .  rr->r[i)lilt  plu- 
tôt à  une  citadelle  (|u  i  iinr  ville.  Elle  reiiIVrme  ù  peine  1,200  halutaiits  et  ne 
possède  d'autre  monument  que  la  tour  d'Ostrevant,  reste  de  l'ancien  chAteau» 
et  qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  militaire  pour  le  génie  et  rartillerie.  ' 
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L'ori{fine  de  Caujbrai  et  rétymolof;ie  du  mot  (jimemcmn  ^uu\  également  en- 
tourés de  nuages.  0"^*  <"iunl)rai  ait  eu  pour  fond  itciu  un  dicf  k\n\ri  appelé 
Kainbro,  ce  qui  nous  parait  chimérique;  qu'il  tire  son  nom  des  chambres  ou  sou- 

1.  JaoqnCt  de  Gttise.  —  Annales  //annoitia.  —  Viudiaot.  — Dieudoimi' ,  StatUtique  du  dipar- 
tnma  éu  Nvrd.  —  Bevelii. 
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terrains  (en  basse  latîDité  eamens)  sur  lesqaeb  il  est  bAti,  conjecture  plus  ndson- 
oable,  toujours  est-il  que  c'est  nne  ville  d*iine  antiquité  fort  reaiiectable.  Came- 
raevm  est  cilé  pour  la  première  fois  dans  XHinéraire  dTAnitmin,  niais  sans  dési- 
gnation et  comme  un  lieu  d'étape,  situé  entre  Arras  et  Bavai.  On  ne  saurait  dire 
ai  Cambrai  existait  déjà,  lorsque  Jules  César  envahit  le  nord  des  Gaules ,  les  Com- 
mentaires n*eti  font  aucune  mention,  et  ce  n*est  qu'à  partir  du  iv*  siècle  qu'il 
figure  dans  l'histoire  d'une  manière  authentique.  Prise  sur  les  Romains  par  les 
Alalos  et  les  Suèves,  cette  ville  fut  de  nouveau  saccagée,  Fan  370,  par  le  tyran 
Uaxime  ;  les  Goths  s*en  rendirent  maîtres  en  414»  et  ira  Romains  la  reconquirent 
une  seconde  fois.  A  Tépoque  des  invasions  fraoques.  Cambrai  avait  acquis  asaex 
d'importance^  comme  point  militaire  pour  altirer  l'attention  des  nouveaux  con- 
quérants :  Chlodion,  après  avoir  passé  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  s'être  avancé  jus- 
qu'aux souiTes  de  TEscAut,  s'en  empara  et  s'y  établit  ;  un  peu  plus  tard  elle 
devint  la  capitale  d'un  de  ces  petits  royaumes  que  Chlodwig  abandonna  d'abord 
aux  princes  de  sa  race. 

(timbrai  avait  embrassé  la  Toi  nouvelle  longtemps  avant  Tarrivée  des  hordes 
frauques;  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  des  évôques,  qui  par  leurs  vertus  répandirent 
un  f^rand  éclat  sur  son  Église  naissante.  Les  indigènes  et  la  populntinn  plus  nom- 
breuse des  colons  romains  y  professaient  librement  le  christianisme,  lorsque  Chlo- 
dion  vint  avec  ses  faroïK  lie^  soldats  détruire  le-^  riiilels  et  massacrer  leurs  défen- 
seurs (i'*7}.  Ta  barbarie  {i*  [ m  nne,  expulsée  dr  i  rs  •  oiitues  par  la  conquête  des 
Romains  et  la  parole  évatifirlhjui- ,  y  i'é«fn;«  de  n(ni\(  ;ni  a\ri  les  Franks,  jusqu'il  le 
que  Chlodwig  eût  courbé  lui-int^me  sou  iront  sous  l  eau  du  baptême.  A  cette 
époque,  le  merewig  qui  commandait  ù  Cambial  se  nommait  Uai^henaer;  jaloux 
de  In  firandetir  du  <;lorieux  Sieambiv,  il  n'atteiidiiil  qu'un  signal  pour  secouer  le 
jou^'.  <  hluciwifi;  a\ait  déjà  fait  pins  d'nn  e\emide;  il  n  >olut  d'exterminer  Raghe- 
naer,  <nii  d'ailleiu;>  se  rendait  odienv  à  tous  les  Frauks  par  les  plus  honteuses  dé- 
baurb»  s.  1  p  (  nquérant  des  Gaules  employa  dans  cette  circonstance  un  subterfuge 
bien  di^iie  du  taiaclère  astucieux  et  sauvage  des  Mérovingiens.  Alin  de  se  rendre 
plus  favorables  les  leudes  ou  compagnons  de  Kaglienucr,  il  les  séduisit,  en  leur 
donmint,  conune  des  objets  d'une  valeur  inappréciable,  des  pièces  de  monnaie,  des 
bracelets  et  des  baudriers  en  métal  imitant  l'or  ;  puis ,  s'étant  approché  de  Cam- 
brai avec  une  troupe  nombreuse,  il  y  entra  facHement,  grâce  à  la  trahison  des 
leudes.  Raghcnacr,  surpris,  abandonné,  se  préparait  à  la  fuite,  lorsque  ses  sol- 
dats, le  saisissant  et  lui  liant  les  mains  derrière  le  dos»  ramenèrent,  ainsi  que  soo 
frère  Rikher,  devant  Chlodwig.  «  Pourquoi  as-tu  déshonoré  notre  race  en  te  lais- 
sant enchaîner?  lui  dit  le  petit-fils  de  llérovée  :  il  valait  mieux  mourir  1  a  et  levant 
sa  hache,  il  la  lui  rabattit  sur  hi  téte  et  Tétendit  à  ses  pieds.  Alors  il  se  tourna 
vers  Rikher,  «et  toi,  lui  dit-il,  que  n*as-tu  secouru  ton  frère  pour  Tempécher 
d'être  enchaîné?  »  sans  attendre  sa  réponse^  il  le  jeta  aussi  à  terre  d*un  coup 
de  sa  firancisque.  Bientôt  les  leudes  de  Raghenaer  8*apercurent  que  Tor  de  teurs 
bracelets,  de  leurs  anneaux,  de  leurs  baudriers,  était  fiiux;  ils  osèrent  s'en 
plaindre  :  «  c'est  Tor  que  mérite  celui  qui  fausse  sa  foi  envers  son  chef,  » 
répondit  Chlodwig;  estimea-vous  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie  (511).  • 
(Cependant,  depuis  qu'il  s'était  rangé  sons  la  bannière  de  la  croix,  le  roi  frank 
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avait  appuyé  de  son  autorité  le  rétablissement  du  culte  détruit  à  Cambrai,  et  saint 
Vaast,  un  des  prélats  auxquels  il  devait  sa  conversion  au  elirislianisme,  a\ait  été 
chargé  par  saint  Remi  de  celle  importante  mission.  C'est  à  cette  même  époque , 
c'est-à-dire  au  commencement  du  vi'  siècle,  que  Ton  doit  faire  remonter  Pori- 
gine  de  la  première  cathédrale  de  Cambrai,  à  laquelle  les  Mérovingiens  et  les 
Cariovingiens  prodiguèrent  leora  dons  les  plus  riches.  Chilpéric,  Gotaire  et  Da- 
gobert,  qui  Grent  dans  cette  ville  de  firéqoents  séjours,  dotèrent  son  église  de 
grands  biens.  Pépin»  maire  du  palais,  ne  se  montra  pas  moins  libéral.  Sous  Char- 
lemagne,  I^mis-le  Débonnaire  et  Charles-le^hauve,  Cambrai  eut  aussi  une  lu^ 
part  des  faveurs  impériales;  il  y  Ait  tenu  plusieurs  synodes,  entre  autres  celui 
par  lequel  Louis-le-Débonnaire  apporta  de  sages  réformes  dans  l'adminisbmtiofi 
des  monastères,  où  de  graves  d^rdres  s'étaient  introduits.  A  l*épo<|iie  de  la 
déposition  de  Charlcs-le-Gros,  le  démembrement  de  Tempire  Bt  passer  cette  ville 
et  son  territoire  sous  ia  domination  d'Amoul,  roi  de  Germanie  (899).  Ib  revin- 
rent  momentanément  à  Charles*le-Simple,  mais  ils  furent  rendus  bientôt  après 
h  la  suieraineté  définitive  des  reis  germains  qui  y  avaient,  sous  le  nom  de  comtes, 
des  délégués  chargés  de  protéger  TÉglise;  ces  comtes  fnrent  pins  d'une  fois 
en  lutte  avec  les  évéques,  auxquels  fut  enOn  dévolue  tout  entière  la  seigneurie 
temporelle  de  Cambrai  et  du  Cambresis,  qui  dès  lors  formèrent  un  État  libre  et 
indépendant.  Ce  petit  empire  sacerdotal,  bien  qu'enclavé  entre  les  teiTes  des 
princes  puissants  et  envahisseurs,  fut  presque  toujours  respecté  à  cause  de  la 
suprématie  spirituelle  qu'il  exerçait  sur  la  majeuiv  partie  de  la  Flandre  et  du  liai- 
naut.  Les  comtes  dr  Flatidre  s'en  considéraient  mj'TTif  r  Mmmr  les  jrardiens  natu- 
rels, et  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  litre  d'Avoufs  ou  de  délenseurs  de  son  église. 

Tel  était  l'étal  des  choses  au  milieu  du  x*  siècle  :  peu  d'années  s'étaient  écou- 
lées depuis  que  les  provinces  belgiques  avaient  vu  disparnllrc  ces  >oi-mands 
qui,  pendant  plus  de  dcuv  cents  ans,  leur  avaient  causé  lant  de  maux  :  cl  Cam- 
brai, saccagé  à  deux  reprises  dilTérenles  par  les  pirnle»;  du  Nord,  devait  l'd^trc 
d'une  manière  plus  cruelle  rin  oi  *'  pac  d'autres  linrbaics,  1-es  Madiîyarcs  nu  Hon- 
grois, obéissant,  les  deiuiets  à  l'impulsion  qui  pcriipita  sur  I  Kutnpe  latit  de 
hordes  sauvages,  apparurent  tout  à  coup  en  Bel;'i«i'ie  l  a  Flandre  et  le  llaiiiaul 
furent  ravages,  mais  le  sié^e  de  la  vieille  cité  épiscopale  de  ranjt»t ai  lut  accom- 
pagné (le  tant  d'horreurs  e(  de  maux.  <iu"il  re<;ta  surtout  gra\é  daiiN  le  sou\»'nir 
des  peu|)lt  »  Te  fut  au  printemps  de  l'aïuiee  î>5.}  que  fui  signalée  l'appriK-he 
des  llon^;rois.  Cambrai  avait  alor>  pour  évoque  le  seigneur  Fulliert,  prélat  duiit 
l'esprit  fei'uie  et  résolu  ne  se  laissa  point  al>atlre  par  rimminence  du  daiiirer. 
Ce  (pi  fil  (  «*  teinps-la  on  nommait  la  ville  était  un  assemblage  de  maison^  de  bols, 
de  terre  ou  de  pierres,  grossièrement  favonnées,  i'ecou\ertes  en  chauiue  pour  la 
plupart,  et  disséminées  autour  des  églises  et  des  monastères.  L'Esciiut  coulait 
au  bas  de  Cambrai,  et  dans  le  centre  s'élevait  le  bourg  ou  châleau  bAli  ti*{»s- 
solidement  en  pierre  et  flanqué  de  tours  carrées;  cette  enceinte  renfermait 
l'église  cathédrale,  le  palais  de  l'évcHiuc  et  l'abbaye  de  Salnt-Aubert.  Le  bourg 
était  un  lieu  qu'on  avait  cherché  à  rendre  inexpugnable  ;  Fulbert  y  fit  transporter 
la  châsse  contenant  le  corps  de  saint  Causerie  on  Géri,  l'on  des  premiers  évé- 
ques de  Cambrai. 


Dlgitlzed  by  Google 


CAMBRAI.  271 

Le  8av!"il,  les  Barbares  rommoncèrent  enfin  le  siège.  Après  leur  avoir  npposé 
une  résistance  ans*^i  obstinée  qu'Iiéroïque,  l'évéque  et  ses  vassaux  abandonnè- 
rent le  faubourg  i  t  m  rctiivrent  derrière  les  murailles  et  dans  les  tours  qui  pro- 
truoaient  la  cité  propteniciit  dite.  Les  llonfîroiîç  pillèrent  les  maisons  du  r.iii- 
bourj;  et  y  mirent  le  U:\\.  Désespérant  de  prendre  lu  cité,  ils  allèrent  ensuite 
camper  dans  les  prait  u  >  (pii  bordent  la  rive  gaucbe  de  l'Escaut;  mais  la  mort  de 
leur  chef,  qui  fut  tué  dans  une  sortie  par  les  assié{?^s,  les  ramena  bientôt  sous 
lr>  tiuii->  de  Cambrai.  JUe  part  et  d'autre  on  -  '  h  itt  il  avec  un  acharnement  et  une 
furtnn  iiouselles.  Les  Hongrois  voulurent  incendier  la  cathédrale  au  moyen  de 
trait»  enflammés  ;  f^ràce  au  dévunt-ment  d'un  clerc,  nonnué  Sarrald,  le  feu  fut 
éteint.  Alors  ils  tournèrent  toute  leur  fureur  contre  l'église  Saint-fiéri,  piai  ée 
en  dehors  du  bourg.  Les  courageux  elToi  Is  des  chanoines  et  de  leurs  vassaux  ne 
purent  la  sauver  :  les  Hongrois  l  assaillircnt  avec  tant  de  ra{;e  qu'ils  s'en  rendirent 
maître.  Tout  fut  égorgé  sans  pitié;  l'histoire  nous  a  conservé  les  nouàs  des  princi- 
paux clercs  qui  périrent  en  cette  circonstance  :  c'étaient  Auiïrid,  Anselme,  Grin- 
bert,  Tbieiri  et  Gention.  Bien  d'autres  encore  subirent  un  douloureux  luortyre. 
Quand  il  ne  resta  plus  personne  k  msssacror,  les  Barbares  dépouillèrent  le  mo- 
nastère et  r église  de  leurs  reliquaires»  de  leurs  trésors,  de  leurs  ornements, 
après  quoi  ils  mirent  le  feu  aux  lambris,  et  les  flammes  dévorèrent  cet  antique 
et  vénérable  monument.  On  vit  alors  la  rue  se  joncher  de  ses  débris  Aimants; 
on  vit  le  plomb  des  toitures  couler  en  longs  ruisseaux  sur  la  pente  de  bi  colline 
et  inonder  les  rues  et  les  fossés  d*alentour.  A  bi  lueur  de  ce  sinistre  incendie,  les 
Hongrois  s'en  allèrent,  emmenant  leurs  captifs  et  emportant  un  immense  butin. 

A  révéque  Fulbert,  homme  pieux  et  bon,  succéda  un  prélat  qui  ne  lui  res- 
semblait en  aucune  façon.  11  s'appelait  Bérengaire,  appartenait  à  la  ftmille  de 
remftereur  Othon,  et  cette  circonstance,  malgré  son  indignité,  Pavait  élevé  à 
répiscopat*  Ses  mœurs  farouches  et  déréglées,  son  tangage  tudesqne ,  qu'on  ne 
pariait  plus  dans  te  pays  depuis  longtemps;  enfin,  ses  habitudes  étranges  le  fai- 
saient considérer  par  son  peuple  comme  un  vrai  barbare.  On  le  haïssait  instinc- 
tivement avant  même  que  son  arrogance  et  ses  persécutions  fussent  venues  justi- 
fier cette  antipathie.  Telles  étaient  les  dispositions  des  esprits,  lorsqu'en  Tannée 
958^  Cambrai  fut  le  théûlre  d'une  scène  que  Ton  doit  regarder  comme  le  premier 
signal  de  l'affranchis.sement  des  communes  dans  le  nord  de  la  France. 

|}n  jour,  Bérengaire  se  trouvait  eti  Germanie ,  à  la  cour  de  Tempereur,  son 
parent.  Comme  il  tardait  à  revenir,  les  bourgeois ,  réunis  par  une  seule  el  même 
pensée,  dit  un  chroniqueur,  se  liguèrent  œntre  lui,  s'engageant,  par  serment, 
à  lui  fermer  les  portes  de  la  ville  à  son  retour.  L'évèque ,  regagnant  le  Cam- 
brésis,  apprit,  chemin  faisant,  la  conjuration  tramée  contre  sa  personne.  Sen« 
ISAi  bien  seul  il  ne  pourrait  rien  contre  tout  un  pays  en  insnrrectioi|, 
il  regagna  l  Ailemagne  plein  de  dépit  et  de  colère,  et,  s'adressantà  l'empereur, 
lui  exposa  sa  situation,  et  le  supplia  de  lui  donner  des  forces  suffisantes  pour 
mettre  i\  la  raison  les  bourgeois  révolté-^.  L'empereur  accueillit  sa  demande,  et 
lui  roidia  une  assez  forte  armée.  Alin  de  mieux  assurer  sa  vengeance,  Bérengaire 
rédania,  en  outre,  l'appui  du  comte  de  Flandre,  et  des  hommes  d'armes  flamands 
:ie  joignirent  aut  hommes  4'ariiu's  impériaux.  A  l'approche  de  forces  si  impo- 
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santés  et  comme  effirayés  d'aineors  de  leur  pensée  d'indépendance,  les  Cambré- 
siens  bésitèreiil  et  firent  annoneer  i  Tévéque  qu'il  pouTait  revenir  sans  déGaoce. 
Bérengaire  alors  congédia  les  tronpes  et  rentra  dans  la  ville,  escorté  de  ses  seuls 
officiers.  Les  choses  en  restèrent  là  pendant  quelque  temps;  mais  réréqoene 
pouvait  elTaoer  de  son  esprit  rimpression  que  lui  avait  can^e  raodaciease  ten- 
tative des  Cambrésiens.  La  vengeance  couvait  dans  son  cœur;  elle  Tut  terrible. 
Ayant  foit  venir  dandeslineroent  dans  la  ville  des  hommes  d*arroes  qu'il  avait 
soudoyés»  il  attaqua  subitement  et  è  l'improviste  les  bourgeois  sans  défense,  ks 
pourchassant,  comme  des  bétes  fauves,  à  travers  les  rues  et  les  phices.  Les  sol- 
dats, enivrés  par  l'odeur  du  sang,  poursuivirent  leurs  victimes  jusque  dans  l'église 
de  Saint-Géri,  on  les  malheureux  bourgeois  avaient  cru  trouver  un  asile  invio- 
lable. Les  forcenés  les  saisissaient  jusque  sur  les  marches  des  autels  et  les  nniti- 
laient  horriblement.  Aux  uns,  ils  coupaient  les  pieds  et  les  mains;  ils  crevaient  les 
yeux  aux  antres,  on  bien  leur  marquaient  le  front  d'un  fer  rouge.  Quand  cette 
boucherie  fut  terminée,  lévèque  furieux  fit  remplir  un  chariot  des  armes  et  des 
dépouilles  prises  sur  les  bourgeois,  et  l'envoya  comme  trophée  de  sa  victoire aai 
compagnons  de  débauche  rvuin^  dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance  située  non 
loin  de  Cambrai,  et  nommée  le  château  de  Kéthencourt.  Rérengaire  reçut  bientW 
le  châtiment  de  ses  forfaits,  et,  s'il  faut  en  croire  In  tradition,  ce  fîit  sa  con- 
science elle-m<^me  qui  devint  son  bourreau.  Il  était  à  Cologne  :  une  nuit  qu'il 
reposait  à  demi  éveillé  dans  son  lit,  li>  bicnlipnmix  (léri,  dont  il  avait  si  ouel- 
lement  profané  le  temple,  lui  apparut,  et,  après  lui  avoir  reproché  ses  crimes, 
le  frappa  vigoureusement  de  la  crosse  pastorale  qu'il  tenait  à  la  main.  Rérengaire, 
éperdu,  se  leva,  criant,  hnrlnnt  ,  appelant  ses  valets.  Peu  de  jours  après,  il 
mournit  des  suites  de  cotte  terrible  vision. 

Celle  scène,  comme  nf»']*;  l'avons  dit,  est  le  plus  lointain  syplôme  de  l;i  réiîéné- 
i  iition  i\u'\  floit  s'accomplir  dans  les  dt^^ilinées  du  peuple,  mais  qui  se  fei*;i  long- 
temps attendre  et  ne  sera  que  le  prix  d'une  Intto  .n  hamée  et  san^Manto.  Les 
év((|urs.  seigneurs  temporels  de  Cambrai,  awiiit  deutrcr  en  guerre  ouverte 
conii  ('  !(  urs  vassaux,  eurent  de  tïéquents  dém<>lés  avec  les  comtes,  châtelains  ou 
prot<  (  l<Mirs  i  nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ces  disputes  de  pouvoir  à  pouu>ii. 
de  juridiction  a  jui  idirtion,  résultat  inévitaMedu  désordre  et  de  la  barbarie  qui 
réj,'naient  dans  les  in>lilulii>iis.  Nous  avons  hiUe  de  voir  enlîn  l'élément  iiupul.iin' 
aux  prises  avec  l'élément  oi  isliM  latique,  et  les  bourj^eois  sortant  vitlorieuv  dat 
conflit  conquérir  îa  liberté  i ommunale,  objet  d'une  si  lépifini  ■  poursuite. 

L'exécution,  ordonnée  par  Hérengaire,  avait  piotondcuR-nt  irrité  le  peuple 
de  Cambrai,  et  il  aspirait  apt  i  s  le  moment  où  il  lui  serait  enfin  pernu^  de  secouer 
le  joug  ;  cette  occasion  ne  se  présenta  qu'en  l'année  1076.  Les  Cambrésiens  pro- 
titanl  d'une  absence  de  leur  évôque,  Gérard  II,  s'insurgèrent  et  établirent  sOiS 
le  nom  de  commune  une  association  permanente  et  armée.  «  Cependant  révêqof 
étoit  à  Lobbes,  raconte  une  chronique  de  Cambrai,  il  lui  fut  dit  le  mal  que  le  peuple 
avoit  fait,  et  aussitôt  il  quitta  la  route,  et  pour  ce  qu'il  n*avoit  gens  pour  se  voi* 
ger  de  ses  bourgeois,  il  prit  avec  lui  son  bon  ami  Bauduin,  le  comte  de  Moas,  rt 
ainsi  vinrent  à  la  cité  avec  grande  chevalerie  Lors  eurent  les  bourgeois  lents 
portes  doses  et  mandèrent  k  l*évêque  qu'ils  ne  laisseraient  mtrer  que  lui  et  n 
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mtiMMi,  el  rérèque  répondit  qa'il  n'entreroit  pas  ms  le  comte  et  m  chevalerie, 
et  let  bourgeois  le  refusèreot.  Quand  l'évAque  vit  la  folie  de  ses  sujets,  il  lui  prit 
grande  pitié  et  il  désirait  plus  Diire  miséricorde  que  justice.  Alors  leur  mauda 
qn'il  traiteroit  des  cboses  devant  dites,  en  sa  cour,  en  bonne  manière,  et  ainsi  les 
apaisa.  Alors  l'évéque  fût  laissé  entrer,  et  les  bourgeois  rentrèrent  en  leurs  mai- 
sons à  grande  joie  et  tout  fiit  oublié  de  ce  qui  avoit  été  fiiit.  Hais  il  advint,  après 
un  peu  de  temps»  par  aventure,  sans  le  su  et  consentement  de  l'évéque  et  contre 
sa  volonté»  que  grand  nombre  de  chevaliers  les  assaillirent  en  leurs  héCeb»  en 
oocirent  aucuns  et  plusieurs  blessèrent,  dont  ftirent  les  bourgeois  Irès-ébahls  et 
fuirent  à  l'église  âaint-4iérf  ;  enfin  furent  pris  et  menés  devant  révéque;  ainsi 
(nt  cette  conjuration  et  la  commune  défaite,  et  jurèrent  désormais  fàiuté  à 
révéque.  » 

A  la  faveur  d'un  schisme  qui,  vei*s  l'an  1095,  s*éleva  entre  lisnasaès  et 
Gaucher,  tous  deux  prétendants  à  révéché  de  Csmbrai,  ta  commune  se  recon- 
stitua, mais  elle  ne  tarda  pas  à  être  dissoute  par  Tempereur  Henri  V,  qui  vint  en 
personne  rétablir  l'évéque  son  vassal  dans  Tautorité  absolue  que  les  bourgeois 
voulaient  lui  enlever.  L'empei'eur  arriva  en  1107  à  Cambrai  avec  de  nombreux 
hommes  d'armes  allemands,  esciavons,  lorrains  et  saxons.  Sa  présence  répandit 
la  plus  grande  ten'eur  ;  les  femmes,  les  jeunes  filles,  les  enfants,  pour  échapper 
à  la  brutalité  du  soldat,  se  réfugièrent  dans  les  églises  et  les  clochers.  Un  ban, 
publié  par  ordre  impérial ,  somma  les  habitants  de  comparaître  devant  le  prince; 
«  ils  y  vinrent  très-émus,  dit  la  chronique,  car  ils  craignoient  de  perdre  la  vie  ou 
leurs  membres.  «  L'empereur  leur  parla  très-sévèrement  et  fit  des  menaces  ter- 
ribles. L'évéque  Gaucher  interrt^dfi  pour  sns  ^îujetâ  :  a  Très-fîo!i\  empereur,  lui 
dit-il.  T>e  détruisez  pas  nos  boui-::( rnirllcinent  et  en  si  Li  ioufe  sévérité,  car 
les  pouvez  corriger  avec  plus  faraude  douceur;  »  rempiirur  s'apaisa  un 
prii,  iiinis  faisant  apporter  la  charte  communale,  il  la  déchira  devant  les  bour- 
geois i  t  exigea  d'eux  le  serment  de  ne  plus  chercher  fi  recouvrer  leur  liberté. 
Moins  de  vingt  ans  après,  la  commune  fut  ré{îd»lie,  mais  encore  pour  être  abolie 
à  deux  reprises  différentes,  en  1138  et  en  1180,  ^all»  que  les  Cambrésiens  eussent 
n  n<»ricé  à  leurs  généreux  cfl  n  is.  \j\  rommune  de  Cambrai  était  citée  au  loin 
c  iniue  un  modèle  d'organisation  politique,  et  on  lui  enviait  ce  privilège  par  le- 
quel il  était  statué  que  ni  l'évéque  ni  l'empereur  ne  pouvaient  asseoir  une  taxe 
ni  lever  tribut  dans  la  ville,  ni  faire  sortir  la  milice,  si  ce  n'est  pour  le  seul  intérêt 
de  la  cité.  Admirée  dans  le  moyen  âge,  cette  antique  commune  était  gouvernée 
par  des  magistrats  électifs  au  nombre  de  quatre-vingts  qu'on  appelait  Jurés,  et 
qui  se  partageaient  les  fonctions  administratives  et  judiciaires. 

Toutes  les  révolutions  communales  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  rapide* 
ment,  forent  accompagnées  d'événements  dont  il  ftnt  aussi  retracer  l'esquisse  ; 
nous  avons  parlé  des  sièges  que  Cambrai  eut  è  soùflîrîr  dans  les  temps  primitifs. 
Durant  tout  le  cours  du  moyen  Age,  elle  se  vit  souvent  en  butte  A  la  oonvoftise 
des  princes  voisins,  les  comtes  de  Flandre  et  de  Hainaut  surtout,  mais  sans 
qu'U  en  résultât  jamais  de  longs  changements  de  domination.  Quelques  solennités 
publiques  se  mêlèrent  è  ces  luttes.  C'est  par  Cambrai  qu'Isabeau  de  Bavière 
lit  son  entrée  en  France  povr  venir  épouser  Charles  Vi.  Après  la  bataille  de 
m,  95 
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lloflteiicto»qtfa  Tenait  de  gagner  >ar  ht  naaiii^ 
Iriompliale  à(>iBM  (13»)  ;  en  leoonnaî^^ 

Gitliédrale  et  y  dépoea  one  partie  dea  étendaida  qn*3  ««ait  cnuiini  mm  lea  ¥%m- 
BModt.  Le  4  avril  de  ramiée  1884  bt  célébré  i  Canbrai  le  doaUe  nari^  de 
Goillaonie,  fils  dn  oomte  de  Hainant»  a?ec  Maignerile  de  France,  fille  de  Pliilipiie* 
le-Hardi  doc  de  Bourgogne,  et  celui  de  Jean ,  comte  de  Nevers,  fib  dn  même 
doc,  avec  Marguerite,  fille  de  GuiUaunie  de  Uainaot;  le  roi  Chaiies  VI  assista  à 
cette  soleDoité  qui  donna  lieu  aux  fêtes  lea  plus  porapeniea:  pendant  hait  jonra 
ce  ne  fut  que  joûtes,  tournois,  réjouissances  elievaleresques  et  populaires  ;  qb 
vit  alors  à  Cabrai  plus  de  trois  mille  chevalierade  tons  les  pays,  et  Taflluem^ 
des  étrangers  j  fut  si  grande  que  la  ville  ne  pot  les  contenir,  et  qu'il  Caliui 
dresser  six  mille  tentes  dans  les  campagnes  environnantes. 

Au  temps  des  f^ienes  de  Philipp*^  de  Valois  contre  Edouard  d'Angleterre, 
luje  armée  d'Anglatsi,  de  Brabançons,  de  Flamands  et  de  Halnuicrs,  que  l'histo- 
rien Froissart  é\alue  à  (juatre-vinîîl  mille  hommes,  attaqua  inutilement  cette 
cité  M3:)9  .  Pour  recompenser  Mambrésiens  de  leur  courageuse  défen*»" ,  le 
loi  df  Kr?r}rp  mnfirma  et  augmenta  leurs  privil«*i:e'«.  Louis  \l  oocupi  nnlUai- 
rcment  Cambrai  en  1 V77,  et  leva  sur  les  habitarit>  une  contribution  de  quarante 
mille  éfus  d'or.  Le  froiiverneur  qu'il  y  laissa,  le  seigneur  du  Lude,  s'y  fit  drtes- 
ter  par  ses  cruautés.  Trois  ans  plus  tard,  Louis  XI,  poursuivi  pai*  la  cmiiite  de 
la  mortt  fit  deux  pèlerinages  à  NotiT-Hame  de  Cambrai,  et  suivant  rhistorien  Le 
Carpentier,  a  offrit,  en  expiatiofi  de  m  s  erimes,  à  l  é;^lisc  de  Notre-lKnue  uue  tuu- 
ronne  de  la  valeur  de  douze  écus  il  nr,  et  ret  unnoissiuit  au  pi  nl  du  grand  autel 
que  la  ville  estoil  vrayenient  impérialle,  il  renonça  solennelknirut  h  toutes  les 
prétentions  qu'il  pouvoit  y  avoir.  »  En  1508,  reinpeieui  M.uuiiilu  n ,  le  pape 
Jules  fl,  le  roi  de  France  I^uis  XII  et  leurs  alliés,  y  conclurent  cette  fameuse 
Ligue  dite  de  Cambrai,  qui,  sans  anéantir  la  république  de  Venise,  comme  ces 
puissances  l'espéraient,  lui  lit  néanmoins  beaucoup  de  mal.  Ce  fut  aussi  à  Cam- 
brai que  fut  négociée  la  paix  entre  Charles^^uint  et  François  I"  ;  on  sait  qae 
Louise  de  Savoie,  duchesse  d'Angouléme,  mère  du  roi  de  France,  et  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  tante  de  GharieaOutnt,  négocièient  ee 
traité,  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  />ato  Dames i  jamais  ne  se  ren* 
contra  plus  magniOqne  réunion  de  dignitaires  eodésiastiqnes  et  de  nobles  pep- 
sonnagea  qu*à  cette  occasion  :  Ton  compta  dans  Cambrai,  outre  les  deui  pein- 
cesses,  huit  cardinaux,  dix  arcberéques,  trente^trois  évéqoes,  quatre  priQoea 
souverains,  aoixanle-dooie  comtes  et  quatre  cents  seigneurs  de  tonte  qualité. 
Après  la  signature  du  traité,  Frangols  I*'  vint  avec  sa  brillante  cour  ^jouter  on 
nouvel  édat  k  ce  congrès. 

Cambrai  souffrit  encore  des  analheurs  de  la  guerre  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVI*  siècle.  En  1553,  le  roi  de  France,  Henri  II,  assiégea  inutilement  ontle 
vilie.  Durant  les  troubles  des  Pays-Bas,  Cambrai  s'étant  donnée  au  dnc  d'Ai^oii, 
frère  de  Henri  IIl  (1681),  elle  resta  au  pouvoir  de  la  France  Jusqu'en  1505, 
époque  à  laquelle  le  comte  de  Fuentes,  gouverneur  dea  pfovûicea  espagnoles,  la 
reprit,  après  un  siège  assez  long,  sur  Balagoy,  bâtard  de  Montluc,  qui  en  avait 
usurpé  la  souveraineté  l'année  précédente.  Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  Le 
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omte  d'IIarcoart  investit  aussi  Cambrai,  mais  sans  résultat  (1649).  Le  maréchal 
le  Turenne  ne  fut  pas  plus  lieureux  en  1657.  Ces  fréquentes  entreprises,  ces 
apides  rliaii^'crnciits  de  dominaiioti,  faisaient  dire  à  un  historien  îoral,  tu 
<  que  Cambrai  ne  s^avoit  et  ne  sçait  encore  k  qui  se  donner,  ou  à  l'Empire,  ou  à  la 
France,  ou  à  l'Espagne,  ou  à  révoque.  »  Enfin  elle  fut  prise  par  Louis  XIV  après 
neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  le  5  avril  16T7,  et  réunie  pour  toujoure  5  la  France. 

Cambrai  ne  perdit  pas  ses  libertés  comniQiiales  en  devenant  une  ville  française. 
4  l'époque  de  la  réunion,  sa  municipalité  était  composée  d'un  pi-é\  ût ,  de  deux 
oonaeillers  et  de  quatre  échevins,  et  elle  avait  des  attributions  administrtives  et 
iudiciaires  asseï  étendues;  mais  cette  cororoune,  autrefois  si  redoutable,  n'inspi- 
rait plos  de  crainte.  Depuis  le  xvi*  siècle,  elle  était  dominée  par  une  citadelle 
élevée  par  Cbarles-Qnint.  t  La  ville,  dit  un  ancien  et  fort  original  historien  de 
Cambrai  ;  la  ville  ayant  reçu  ce  prince  à  son  tour  comme  dté  impériale,  il  per- 
suada faussement  aux  trop  simples  Cambrésiens,  par  le  moyen  de  leur  évesque, 
de  la  maison  deCroy  (qui  lestraitoit  comme  la  torpille  fait  les  poissons,  les 
gelant,  les  roidissant,  et  les  endormant  par  son  baleine  pour  les  manger) ,  que  le 
roy  de  France  s'en  vonloit  saisir  pour  Tattribuer  à  sa  couronne,  pariant  qu'il 
estoit  nécessaire  d*y  bastir  une  citadelle  pour  leur  seureté,  dont  ils  auroient  la 
carde  eux-mesmes.  »  Les  pauvres  bourgeois  ayant  donné  leur  consentement,  la 
citadelle  fbt  élevée  sur  le  Hont-dei'Bœyfi,  aux  dépens  de  phis  de  huit  cents 
UMôsons,  avec  les  mines  et  les  matériaux  de  plusieurs  châteaux  environnants,  et 
même  de  l'antique  collégiale  de  Saint-Géri ,  dont  nous  avons  raconté  le  siège  par 
les  Hongrois  au    siècle  (15V9). 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  comme  place  de  guerre,  e*est  surtout  comme  ville 
épiscopale  que  Cambrai  mérite  de  6xer  l'attention.  Le  chapitre  de  sa  cathédrale 
fut  appelé  le  séminaire  des  évéques;  et  en  effet  il  en  était  sorti  quatre  papes, 
soixante-huit  cardinaux  et  deux  cents  archevêques  et  évéquea.  Dans  ce  nombre 
que  de  personnages  célèbres,  depuis  saint  Yaast,  saint  Géri,  saint  Aubert,  jus- 
qu'au cardinaux  Robert  de  Genève,  Pierre  d'Ailly  et  Guillaume  de  Croy,  et  de- 
puis ces  derniers  jusqu'au  vertueux  archevêque  Vanderburck,  auquel  Cambrai  doit 
ses  principaux  établissements  de  bienfaisance,  jusqu'à  l'immortel  auteur  du  7V/e- 
moque,  la  plus  glorieuse  illustration  que  les  Cambrésiens  puissent  revendiquer. 
Saint-Simon  a  tracé  un  porti  nit  admirable  de  Fénelon  :  «Retiré  dans  son  diocèse, 
cet  Illustre  prélat  y  vécut,  dit-il,  avcr  !n  piété  et  l'application  d'un  pasteur.  Cam- 
brai est  un  lieu  de  j,Tand  abord  et  de  grand  passage  ;  rien  d  égal  h  la  politesse,  au  . 
discernement,  à  l'agrément  avec  lequel  il  recevait  tout  le  monde...  Ses  aumônes, 
ses  visites  épisropales,  réitérées  plusieurs  fois  l'année,  et  qui  lui  firent  connaître 
par  lui-même,  à  loiid,  toutes  les  parties  dr  soi)  diocèse,  la  sagesse  et  la  douceur  de 
s«m  fîoiivernemrnt.  ses  prédications  fréquentes  dans  la  ville  et  dans  les  villaf^es,  la 
fiitililé  de  son  .n  *  «    son  burnanité  avec  les  petits,  sa  politesse  avet;  les  autres,  ses 
grâces  naturelles,  rehaussant  le  prix  de  tout  ce  qu'il  disait  et  qu'il  faisait,  le  tirent 
adorer  de  son  peuple:  et  les  peintres,  dont  il  se  déclarait  le  pére  et  le  frère,  et 

qu'il  traitait  tous  aiii>»,  le  portaient  dans  leurs  cœurs       Quoique  sa  table  fût 

magnifique  et  délicate  et  que  tout  chez  lui  répondit  à  l'état  d'un  grand  seigneur, 
il  n'y  avait  rien  néanmoins  qui  ne  seiilîl  l'odeur  de  l'épiscopat  et  de  la  règle  la 
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plus  exacte  perni  la  plus  boonéte  et  la  phts  donoe  liberté;  hiiHiiéflMi  était  ai 
OD  exemple  toajonn  présent,  mais  aoqnel  on  ne  pouvait  atteindre;  partoot  m 
vrai  prélat,  partent  aussi  un  grand  seigneur,  partout,  en  outre,  rantear  de 
Tétémagtiê,  »  On  ne  sait  si,  après  un  tel  honune,  on  doit  encore  citer  pannî  la 
archevêques  de  Cambrai  le  trop  fameux  cardinal  Dubois.  Bu  reste,  le  favori  da 
régent  ne  souilla  jamais  Cambrai  de  sa  présence,  il  se  contenta  de  jouir  k  M» 
des  immenses  revenus  que  rapportait  le  duché  de  Gambrésia. 

La  cathédrale  de  Caiabrai  était  un  des  monuments  les  plus  remarquables  du 
nord  de  la  France.  Après  des  destructions  totales  ou  partielles  aux  lï*,  xi'  el 
xiT  siècles,  elle  fut  reKitie  sur  un  plan  tout  nouveau  et  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  de  Chièvrcs;  commencés  en  1150,  les  tn- 
vaux  durèrent  jusqu'en  1^72.  Cette  œuvre  des  siècles  avait  tous  les  caractères  de 
la  grandeur  architecturale.  On  admirait  son  magniGque  vnisscnu  entouré  d'une 
multitude  de  chapelles,  rempli  de  mausolées,  embelli  par  tout  ce  que  l'art  a.i 
moyen  Age  pouvait  inspirer  d'original  et  de  somptueux  ;  nn  admirait  surtout  celle 
flèche  toute  eu  piern;  et  i)errée  à  jours  comme  une  dentelle  qui ,  s'tMançant  d'un 
porti(|iK  merveilleusement  historié,  allait  perdre  ses  derniers  détails  dans  les 
nuages. 

Otifre  son  église  métropolitaine.  Cambrai  ii  nfciiiinit  un  grand  nombre  de 
monastères  et  d  état)iissements  religieux  parmi  lesquels  il  faut  riter  les  collé- 
giales do  liril  Geri,  de  Saint-Aubert  et  de  Sainte-Croix,  les  abbayes  de  ?aint- 
Sépulrre,  de  Cantimpré  et  de  Prémy,  les  hospices  de  Saint-Julien,  de  Sainl-Jc^n. 
des  Pèlerins  de  Saint-Jacques,  de  Saint-Jnrques-le-Majeur.  Ces  nntiqin  ^  ni.ii-uji> 
étaient  richement  dotées,  et  la  ville  se  trou\ait  l>u  n  de  la  riches>e  de  c  krgé; 
elle  n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'une  existence  s  n  (  rdolnle  :  aussi  le  commerce  et 
l'industrie  n'y  furent-ils  jamais  en  grand  lioinieur.  Cependant  Cambra»  attril'uail 
et  s'attribue  encore  la  première  fabrication  des  toiles  connues  sous  ie  nom  il»* 
batistes,  et  appelées  autrefois  toiles  de  Cambrai.  On  y  faisait  aussi  d'aulrts 
étolTes,  mais  moins  pour  le  commerce  que  pour  les  besoins  locaux.  Plus  qu'aucone 
autre  ville  du  nord  de  la  France,  en  raison  du  caractère  clérical  et  monastique 
qu'elle  présentait,  Cambrai  fut  soumise  an  nivellement  opéré  par  la  révolutim. 
Quelques  semaines  suffirent  pour  anéantir  cette  superbe  métropole,  œovie  de 
plusieurs  générations  ;  les  vieux  évéques  ftirent  tirés  de  leurs  tombes  séculaires; 
Fénelon  bii-méme  ne  trouva  pas  grâce,  et  Ton  profana  ses  cendres;  elles  foreot 
recueillies  plus  tard  et  on  leur  éleva  un  mausolée  dans  la  nouvelle  église  cathé- 
drale. De  tous  les  édlflces  religieux  q[u*e]le  possédait  naguère.  Cambrai  ae 
conserva  que  l'église  abbatiale  de  Saint-Aubert,  qui  foime  une  paroisse  soos  le 
vocable  de  Saint-Géri,  et  Téglise  du  Saint-Sépulcre,  avyourd'hui  métropole  da 
diocèse  i  ce  monument  n'offre  rien  de  remarquable  sous  le  rapport  architectonl» 
mais  il  renferme  le  mausolée  de  Fénelon  que  surmonte  une  statue  couchée,  ^ 
au  ciseau  de  David;  on  y  voit  aussi  les  plus  belles  grisailles  qui  existent  pent-4li< 
en  France  :  ce  sont  huit  toiles  peintes  sur  place  de  1766  à  1760,  par  Gfaentft 
d'Anvers;  elles  représentent,  d'après  Rubens,  les  principaux  événements  de  b 
vie  du  Christ.  L'archevêché  de  Cambrai,  réduit  à  un  simple  évéché  par  le  con- 
cordat de  i8(â,  a  été  reconstitué  en  1812. 
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Pendant  la  févolution»  Cambrai  ii*eut  rien  à  Muffrir  des  ennemb  de  la  Franoe  ; 
mais  le  régime  . de  la  terreur  y  Ait  eroellement  représenté  par  Joseph  Le  Bon. 
L'empereur  visita'cetle  ville  en  1811»  et  œ  Ait  par  Cambrai  «pie  Louis  XVIII  fit 
sa  seconde  entrée  en  France;  il  y  arrîTa  le  96  juin  1815.  Deux  jours  après,  le 
98  juin ,  parut  le  fameux  manifeste  daté  de  Cambrai,  et  portant  la  signature  du 
prince  de  Talieyrsnd ,  par  lequel  le  roi  faisait  pressenlir  la  proscription  des  régi- 
cidtes,  tout  en  protestant  de  son  respect  pour  la  Cliarte  de  1814. 

Cambrai,  fitte  de  17,000  âmes,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  où  Ton 
compte  166,921  habitants.  Elle  est  très^aate,  eu  égard  A  sa  population,  mais 
irrégulièrement  bâtie  ;  la  pbice  d*Armes  seule  est  très-belle.  Comme  ville  de 
goerre.  Cambrai  a  une  hante  importance.  Outre  ses  fortifications  remises  en  bon 
état  depuis  la  paix,  elle  est  dominée  par  une  citadelle  réputée  imprenable. 
C'est  celle  qni  fut  bâtie  par  Charles-Quint ,  comme  nous  l'avons  raconté.  Cam- 
brai a  une  société  d'Émulation.  Sa  bibliothèque  publique  renferme  trente  mille 
volumeaetune  précieuse  coUecUon  de  manuscrits.  Sous  le  rapport  industriel 
et  commercial ,  cette  ville  est  en  voie  de  prospérité.  Plusieurs  grands  établisse- 
ments s'y  sont  formés,  dans  les  drrniers  temps,  pour  la  filature,  le  tissage  et 
Papprét  des  étoffes  de  lin,  de  coton  et  de  laine.  On  y  f»it  un  trafic  assez  consi- 
dérable de  blés,  de  graines  grasses,  d'huiles,  de  savon,  de  sel,  de  charbon  de 
terre ,  ainsi  que  des  toiles  et  toilettes  ou  batistes  que  l'on  fabrique  dans  les  cent 
dix-sept  communes  du  Cnmbrésis. 

Cambrai  revondiquc  plusieurs  hommes  remarqu.ibles.  ^'ous  citerons,  entre 
autres,  au  xiv  siècle,  lialdcric  ou  Haudri,  niitcni  de  l'excellente  chroniipie 
intitulée  :  Ckronicon  cam^racense  et  atrebatcnse.  ;  m\  XV  et  xvi%  !es  liisforio- 
irrnplies  Monstreld  et  Bu:''l<yi  ;  aux  \vii«  et  xvni%  ï.e  CarpenUcr  et  le  chanoine 
Dupont f  tous  les  deux  auteurs  d  une  histoire  de  Cambrai;  de  nos  jours,  deux 
romanciers,  MM.  X.  Sainline  et  .S.-//,  nerlhoud;  M.  F.  Delcrotx,  poète  élégant 
et  rorrecl,  et  M.  E.  Bouhj,  qui  a  raconté  les  fastes  cambrésiens  avec  autant  de 
ciiiirnie  que  d'érudition.  N'oublions  pus  d'ajouter  que  c'est  dans  les  environs  de 
l'ancienne  capit<de  du  Cambrésis,  dans  le  village  de  Saiat-Aubert,  que  naquit 
FrédégoHfîe,  dans  le  v«  siècle.  * 


LE  CATEAU-CAMBRÉSIS. 


A  part  Cambrai ,  il  n'y  a  qu'une  ville  dans  l'ancien  Caïnl)!  ésis ,  c'est  le  Caleau. 
Deux  villages,  Pémnne  et  Vendelîçies,  existaient  primitivement  au  lieu  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  Vendeigies,  désigné  dans  un  diplôme  de  Cbarles-le-SimpIe, 

I.  Gregoril  TnvoMMfi  ChToMton.  —  Balderkl  CArenleo»  MiiMrMC««M  H  ofrvaatmM^  — 

Ije  0»T\vsnlh'T,  Dupont  et  E.  Bniily,  Histoire  de  Cambrai.  —  A  ï  f  Clny,  Rrrherches  sur  Véglise 
mitropolitainê  de  C(unbrai.  —  A.  Thierry,  Lettrti  »ur  i' histoire  de  franct.  —  Dieudonné» 
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lie  rtnnée  911,  a  lainé  pendant  longtemps  son  nom  h  l*un  des  fenbonrgs  de  b 
ville.  Quant  k  Péronne,  il  occupait  le  terrain  baigné  par  la  Selle.  Ce  Tat  pour 
repousser  les  incursionf  auiquelles  le  pays  était  sans  cesse  exposé  de  la  part  des 
seigneurs  de  la  Tiéracbe  et  du  Vermandois,  qu'au  début  du  xi*  siède  Téféipie 
de  Cambrai ,  Erluin,  éleva  en  ce  lieu  une  forlereflse.  L'empereur  Othon  III  auto- 
risa cette  fondation  et  accorda  à  la  ville  nouvelle  diverses  prérogatives  telles  que 
les  droits  de  marché,  tonlieu,  hôtel  des  monnaies,  justice,  etc.  (1001).  Vingt  ans 
plus  tard  eut  lieu  la  fondation  de  Tabbaye  de  bénédictins  de  Saint- André,  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  l'importance  et  le  lustre  de  cette  petite  dté.  Dès 
le  XHi*  siècle,  les  évêqnes  de  Cambrai,  seigneurs  temporels  du  Cambrésis,  avaient 
au  Cntceu  on  palais  qui  M  restauré  et  agrandi  par  Nicolas  de  Footainea,  mort 
en  1S72.  Le  célèbre  cardinal  Pierre  D'Ailly  affectionnait  le  séjour  du  Cateau.  H 
habitait  cette  résidence  lorsqu'il  répondit p  par  une  lettre  pleine  de  dîgiiilé,  aux 
menaces  de  Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  qui  lui  avait  fait  défense  d*ae- 
cepter  l'évéehé  de  Cambrai.  Ce  fut  là  encore  qu'il  se  réfugia  lorsqu'il  sut  que, 
dans  Cambrai  même,  on  avait  ourdi  une  conspiration  contre  sa  vie. 

Le  Cateau,  cédé  au  comte  de  Flandre  en  1108,  rendu  dit  ans  plus  tard  i 
l'évéque  de  Cambrai ,  ptllé  et  brûlé  en  1133  par  on  seigneur  voisin,  fiérard  de 
Saint-Aubert,  reconstruit  et  agrandi  vers  1250,  Tut  pnrorc  assiégé,  pris  et 
incendié  presque  totalement  par  les  comtes  de  Dunois,  de  Clermont  et  de  Ne- 
vers,  en  U7-2.  Les  garnisons  de  Guise  et  de  Sniiif-Ouentîn  s'en  rendirent  maîtres 
en  I'i81  ;  et,  à  deux  époques  différentes ,  en  15-21  et  en  15^3,  le  roi  Frnnçois  t" 
s'établit  dans  ses  murs.  Douze  ans  plus  tard,  le  -2  avril  1555,  la  ville  Tut  brûlée, 
pillée  et  déinoli*'  par  les  Français,  qui  ne  pouvaient  lui  pardonner  l'accueil  favo- 
rable qu'elle  avait  fait  à  l'empereur  Charles- Quint. 

Ce  fut  au  Cateau-Cambrésis,  au  commencement  du  mois  de  janvier  1550,  qu'on 
transporta  le  conférés ,  ouvert  l'année  précédente  dans  l'abbaye  de  Cercamp.  Les 
prinripaux  plénipotentiaires  de  la  France  étaient  le  cardinal  de  Lorraine,  le  con- 
nétable de  M oTitmoreney,  le  maréchal  de  Saint-Aiulré,  tandis  (pie  le  duc  d'Albe, 
le  prince  dOran^'e  et  l'évi^qiie  d'Arras  représentaient  le  roi  d'I-^spaijne.  Le  3  avril, 
la  paix,  dite  du  ('at»*nu-(  amhrrsis,  fut  sifînée  par  les  ambassadeurs  de  Henri  II, 
de  Pliilippe  II  rl  du  dur  di>  Snvoic.  Par  ee  fatal  trait'',  la  France  ahrmdonria 
presque  toutes  ses  conquêtes  ;  les  seuls  avantages  qu'il  lui  assura  furent  la  cession 
de  quatre  villes  :  Calais,  Metz,  Toul  et  Verdun, 

En  1635,  et  durant  les  ainiccs  sui\antes,  le  Cateau  souffrit  lienucoui»  des  >uit(S 
de  la  guerre  (pie  la  France  déelai-a  à  rFs[iagne.  Louis  XllI  en  fit  abattre  1»^ 
remparts  et  démolir  tous  les  édilires  tant  publics  que  particuliers.  1a  ville, 
ainsi  rasée,  demeura  déserte  jusqu'en  ICV'i  ;  Vnu  jx-rmit  alors  aux  anciens  ha- 
bitants de  venir,  moyennant  contribution,  s  y  fixer  au  milieu  des  ruines.  Après 
la  levée  du  siège  de  Cambrai,  erj  juillet  16V9,  l'armée  française  séjourna  |)endant 
un  mois  au  Cateau»  qui  reçut  la  visite  du  cardinal  Maxario.  Quand  les  armes  de 
Louis  XIV  eurent,  en  1677,  réuni  Cambrai  à  la  France,  le  Cateau  eut  la  même 
destinée,  mais  il  n*en  prétendit  pas  moins  ne  reconnaître  d*aatre  souversia 
immédtet  que  Tarchevéque.  Fénelon  montra  une  bienveillance  particulière  pour 
lés  babitants  du  Gâteau.  Ce  fut  grftce  au  respect  qu'inspirait  ce  prélat  itlustie 
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que  le  pays  fut  épin  j^m-  par  1«n  «irmét's  des  puissances  coalisées.  L'Iiistoire  du 
Cateau  offre  bien  peu  d'cvriienicnts  durant  h*  cours  du  \mii  sii  (  le  l'( mlant  les 
îniPtTPS  dp  la  r(*voIutioii  il  fut  pris  par  les  Auti  i(  liim-,  m  mois  dOt  iohre  1793, 
e(  1  L-iiipt'iTiir  François  11  y  tint  iiuartier  fîéin'r.il  ius(]iriiii  mois  de  mai  179». 
Après  le  (U^aslre  de  Waterloo,  i.ouis  XVIIl  y  pa>sa  deux  jtfurs  lorsqu'il* rentra 
eu  FraiHe,  le  -24  juin  1815;  sa  preuiii'ie  pr<M  lauialion ,  routresiguée  par  le  duc 
de  Fellre,  est  datée  du  Cateau.  C'est  dans  celte  ville  que  inijuil  le  maréchal  Mor- 
tier, duc  de  Trévise.  Il  en  était  parti  simple  soldat  an  commencement  de  la  révo- 
lution. La  statue  de  Mortier  décore  aujourd'hui  la  pla<  e  juihlique  du  Cateau. 

Cette  ville,  où  l'on  compte  environ  7,000  hahilants,  est  uu  chef-lieu  de  canton. 
Elle  renferme  la  grande  nianufucluro  de  la  maison  Paturic  pour  la  filature  des 
laines,  la  fabrique  des  mérinos,  etc.  ;  celle  de  la  maison  Fourment,  où  l'on  con» 
fecUoune  les  mérinos,  alepines,  mousselines-laines,  soie  et  laine,  thibets;  et  celle 
de  la  maison  Bricout,  pour  la  filature  du  ooloo,  le  tissage  des  calioils,  per- 
kales,  etc.  Ces  trois  établisseiiients,  qui  oontribaenl  à  répandre  le  bien-être  dans 
le  pa)  s,  donnent  au  Gateatt  une  grande  importance  industrielle.  * 

HAZEBROUCK.  -BAILLEUL  -  CAS8EL. 


Le  territoire  d  llazehronrk,  aujourd  hui  si  fertile,  ne  se  composait  autrefois 
que  de  marais,  d  où  la  vilh'  actuelle  a  tiré  son  nom,  brouck,  en  langue  cellicpie 
signifiant  marécaj;»'.  Les  Homair)s  v  firent  passer  une  voie  qui  allait  deThérouatuie 
à  Gand  et  qui,  aujouctl  Imi.  tniM  isr  encore  Hazebrourk,  <»u  elle  prend  le  nom 
de  rue  Thcrowinne.  Au  v  n'  sicclc,  a  l'ai-riM-c  de  saint  hloi  dans  cette  partie  de  la 
Gaule-Belgique,  tout  le  pays  était  couvci  t  par  les  eau\  et  par  les  bois.  Nous  igno- 
rons comment  la  colonie  d'Hazebrouck  accpiil  1  importance  d'une  <  itc;  nous  lisons 
seulement  dans  uin'  (  hai*te  coulumiére,  écrite  en  ll.imand  et  conservée  dans  ses 
archi\es,  qu'en  133G,  les  maisons  y  étaient  construites  eu  paillotis  et  avaient  des 
toits  de  chaume.  Certaines  dispositions,  c(uileimes  dans  cette  charte,  témoignent 
toutefois  de  la  civilisation  avancée  des  habitants;  ainsi,  par  exemple,  le  commerce, 
la  police,  K  s  lu^eurs,  y  sont  l'objet  de  règles  très-sages.  Une  clause,  entre  autres, 
porte  que  nul  homme  n'habitera  plus  de  six  mois  avec  une  femme  sans  l'épou- 
ser, sous  peine  de  quarante-neuf  sous  parisis  d'amende.  Quant  à  l'histoire  poli- 
tique d'Hazebrouck,  on  n'en  découvre  aucune  trace  dans  les  chroniques  où  cepen- 
dant il  est  plus  d'une  fois  question  de  ses  seigneurs,  qualifiés  plus  tard  de  comtes, 
mais  pour  des  intérêts  extrêmement  secondaires.  Un  seul  fait  noos  ]Miratt  mériter 
quelque  attention  :  en  1328,  Robert  de  Flandre  convoqua  dans  cette  ville,  pour  y 
entendre  son  jugement  et  ordonnance,  les  députés  de  Bourbourg,  Gravellnes* 

1.  î.p  r.nryvt^ntiiM',  nhtoire  Camhmi.  —  Diiinont ,  Corps  diplomatiq^if.. — nonK^unynck^  et 
là'vaut ,  Annuaire  ttatiiîiqiu  du  département  du  iVurd.^—  Expill jr,  Uictioanain  géogra^ihiqu}. 


Digitized  by  Google 


«0  FLANDRE. 

Ifardick,  etc.,  dont  les  haUtanU  révollén  contre  lai  venaient  de  se  remetti-e  sou» 
ton  obéinaiiee. 

Do XIV*  au  TLn*  siècle,  pas  un  souvenir  ne  relie  le  passé  au  présent.  Il  fuit 
arriver  à  notre  temps  pour  trouver  un  fait  de  quelque  intérêt.  Charles  X ,  voya- 
geant en  IW  dans  le  département  do  Nord,  se  rendit  d'Armentières  à  Han- 
brondi,  le  9  septembre;  il  visita  le  même  jour  Cassai,  et  repassa  par  cette  der- 
nière ville,  le  14,  en  revenant  de  Dunkerqae. 

Haiebroock,  cheMieu  de  sous-préfecture  du  département  du  Nord,  teod  à  se 
développer  diaque  jour  par  l'industrie  et  le  commerce;  un  canal,  une  route 
royale  de  première  classe  et  une  route  départementale  en  font,  ponr  ainsi  dire,  le 
centre  et  le  marché  de  toutes  les  places  environnantes  ;  ces  avantagea  s'augmen- 
teront encore,  lorsqu'un  embranchement  du  chemin  de  fer  du  Nord  lui  ouvrira 
des  communications  avec  Paris  et  la  Belgique.  La  ville,  bétie  sur  un  ruisaeaa  qui 
se  jette  dans  la  Lys,  est  petite,  mais  propre  et  agréable;  on  y  remarque  Téglte 
paroissiale,  dont  la  Oèche  à  jour,  construite  de  1493  à  1590,  a  deux  cent  quarante 
pieds  de  haut  ;  lltMel-de-ville,  commencé  en  1807  et  terminé  en  1820,  en  rem- 
placement de  Taocienne  maison  commune,  autrefois  château  du  comte  d*Haie- 
brouck,  fondé  dans  le  xvi"  siècle  et  qui  périt  dans  un  incendie  en  1801  ;  enfin 
le  couvent  des  Augustins,  occupé  par  le  collège,  l'hospice,  la  balle,  le  magasin 
des  tabacs,  et  dont  la  haute  et  large  façade  est  d'un  aspect  imposant,  malgré 
de  singuliers  détails  d'architecture. 

Bailleul,  qu'on  écrivait  autrefois  Baillœul  (en  flamand  beliê),  et  dont  on  attribue 
la  fondation  à  une  colonie  de  seize  mille  habitants  de  Bavay,  sortis  de  ses  murs 
lorsque  César  en  voulut  faire  le  siège,  est  une  des  plus  anciennes  cités  de  la  West- 
Flandre  ;  elle  était  défondiip  par  m  chAteau  que  les  Normands  démolirent  en  882; 
Bauduin-le-Jcunc  la  forlilia  l'ii  9i8  et  Hoticrt-lc-Frison  en  1072.  Successivement 
brûlée  ou  saccagée  jusqu'à  six  fois,  du  xiii'^au  xvi*  siècle,  dans  la  lon;;ue  période 
des  dissensions  civiles  du  pays,  elle  fut  entièrement  consumée  par  les  flammes  en 
i'tH-l:  ce  sinistre  n'rtaif  â\\  qu'à  un  accident  imprévu,  aussi  les  liabi!  inf'?  ne  per- 
dirent-ils point  c  uii  iifTc  et  la  ville  sortit  bientôt  de  ses  ruines;  mais  tonuue  si  elle 
eût  été  prédestinée  pour  de  pareilles  catastrophes,  les  Français  ne  inaïK^iuTent 
point  de  l'incendier  pendant  la  campagne  de  1653;  et  en  1081,  le  leu  ayant  pris 
dans  une  brasserie,  acquit,  en  in  »iiisde  deux  heures,  tant  d'intensité,  qu'il  dé- 
vora tous  les  édifices  publics,  sans  que  les  setours  les  plus  prompts  pussent 
l'éteindre.  Ui  peste  sévit,  en  outre,  à  Bailleul,  en  1V82,  ainsi  que  dans  les  localités 
enviroiiiiantes,  elle  y  reparut  au  xvii'  siède  ctQt  trois  mille  sii  cents  viclimei 
en  deux  ans  et  demi  (1G46-1G48). 

Les  documents  abondent  sur  Uaillcul,  tant  en  ce  qui  touche  ses  seigueui*s  qu'en 
ce  qui  regarde  la  \  ille  :  nous  choisissons ,  dans  le  nombre ,  les  plus  significatifs  et 
les  plus  curieux.  Ainsi,  quant  aux  seigneurs,  l'un  d'entre  eux,  nommé  Baudoin, 
part,  en  1177,  avec  Philippe  d'Alsace ,  pour  bi  Palestine;  un  autre,  Jakéne, 
participe,  en  1244,  à  un  jugement  des^nclpaux  feudataires  de  la  Flandre,  par 
lequel  les  terres  d*Arlaux  et  de  Crèvecœur  sont  adjugées  à  la  comtesse  Jeanae 
et  à  Thomas  de  Savoie,  son  mari  :  quant  à  1«  ville ,  tantôt  c*est  Louis  de  Kevers 
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«fuî  confirme  ses  libertés  et  coutumes  { l*"^  octobre  13^8]  ;  tantôt  Philippe-Ie-Bon, 
dont  une  charte  la  déclare  privilégiée  pour  la  fabrication  des  draps  (  10  mars  1427  ); 
tantôt ,  enfin,  l'arcbiduc  d'Autriche,  Philippe-Ie-Beau,  qui,  en  juillet  1501 ,  lui 
accorde  urie  foire  franche  <h'  trois  jours,  laquelle  s'ouvrira ,  chaque  arujcc,  le 
9  du  mois  de  septembre.  Il  exisl  iit,  (r;iil!f»ui*s,  de  temps  immémorial,  une  bour- 
fjeoisie  de  BnillîMil,  dont  les  merahres  cpars  résidaient  dans  les  différentes  cités 
ou  communes  de  1-landre ,  et  en  vertu  de  Inqucile  chacun  d'eux  avait  le  droit  de 
récuser  tout  nuire  juire  que  le  raai^istnvf  lir  rctte  ville. 

Les  derniers  laits  que  nous  ayons  à  si^'iialer  dans  cette  notice  sont  la  destruc- 
tion par  les  calvinistes  de  l'antique  cloître  et  couvent  de  Sainl-Antoine-lez-Bailleul 
'  aoiU  et  septembre  1578);  les  procédures,  commencées  en  1657  et  terminées  en 
ItiGO,  contre  les  sorciers  et  les  sorcières;  et,  plus  récemment,  le  passa^je  de 
quinze  cents  Cosa(}U(.s,  tjui,  sous  les  ordres  du  baron  de  <ieismar,  entrèrent  eo 
France  par  cette  ville,  d'où  ils  se  dirigèrent  sur  Cassel  (17  février  1814). 

Bailleul  s'élève  sur  une  éminence  :  rues  propres  et  bien  percées,  jolies  maisons, 
d'un  iimt  cependant  et  d'une  (  onstruclion  moins  français  que  gei maiiiques,  telle 
est  la  physionomie  que  présente  la  \ille.  Les  deux  églises  paroissiales  sont  sous 
l'invocation  de  saint  Waast  et  de  saint  Arnaud.  Le  Wont-de-Lille,  dans  le  voisinage, 
est  joocbé  de  débris  qu'on  suppose  avoir  appartena  à  un  monument  romain.  Sous 
randeD  régime,  et  depuis  1699,  le  bailliage  royal  et  le  présidial  de  Flandre 
siégeaient  à  BaIttenI;  on  y  trouve  aujourd'hui  un  ooUége  communal  et  deui 
hospices  Le  vOlage  de  Flètre,  situé  à  six  kilomètres  de  cette  ▼ille,  a  deoné  le 
jour  an  savant  Jacques  Mejfer,  auteur  de  deux  ouvrages  sur  Fhistoire  de  Flandre, 
le  t^rmicon  Ftamdrim  et  le  ffemm  Flandieairum  deeus ,  qui  lui  ont  mérité  te  sur- 
nom de  père  de  cette  histoire;  son  neveu  Àntoitte  Mtfftr,  auquel  on  doit  quelques 
morceaux  de  poésie  historique  sur  la  province  d*Artols,  naquit  aussi  an  village 
de  Fiétro. 

La  fondatloQ  de  Cassel  (CaiMlum  Morinorum )  remonte  an  temps  de  Fempe- 
roor  Auguste  :  ce  ihrent  les  Romains,  et  non  les  habitants  du  pays,  comme  Ponl 
avancé  quelques  auteurs»  qui  bâtirent  ce  château  sur  la  plus  haute  montagne  du 
territoire  des  Horins  et  des  Ménapiens.  Le  proconsul  Carina  le  choisit  pour  siège 
de  son  gouvernement,  et  de  là  régla  le  tribut  ainsi  que  la  constitution  imposés 
par  le  vainqueur  aux  peuples  des  Pays-Bas.  En  396,  la  Flandre  fut  ravagée  par 
des  brigands  qui  avaient  leur  refuge  dans  les  marais  aux  environs  de  Cassel.  Un 
bourg  ne  tarda  pas  cependant  h  se  former  au  pied  de  la  forteresse  ;  il  obtint,  vers 
860,  les  privilèges  de  ville  de  Tun  des  forestiers  de  Flandre;  et  postérieurement, 
les  comtes  héréditaires,  successeurs  des  forestiers,  l'entourèrent  de  murailles. 
Pendant  la  guerre  suscitée^  en  1071,  par  Richilde,  veuve  de  Bauduin  VI,  pour 
la  tutelle  du  jeune  comte  Arnoul  ITI,  Cassel  se  soumit  à  Roberl-le-Frison;  c'est 
près  de  cette  ville  que  fut  livrée  la  mémorable  bataille  où  périt  Arnoul.  Robert, 
en  commémoratinti  de  cette  victoire,  ou  plutcM,  comme  d'autres  le  racontent,  en 
evpiution  de  la  mort  de  son  neveu  (pi'il  nv;ïit  à  se  reprocher,  et  sur  l'ordr'e  du  pnpe 
(irégoire  VU,  fonda,  h  Tjissel  même,  le  rhnpido  de  Saint-Pierre,  auquel  il  céda 
plusieurs  domaines  et  droits  féotlau^  ou  renies  seigneuriales;  donation  confirmée, 
III.  36 


Digitized  by  Google 


M  FLANDRE. 

en  1085.  par  le  roi  de  France  Philippe  I*',  hormis  Cost  et  U  chevauehie  {exc^ 

Philippe-Auguste,  en  1214,  s'empara  de  Cassel.  Quatorze  aas  après,  elle  s'as- 
socinit  à  la  révolte  des  communes  de  Bruges,  d'Ypres,  de  Fumes  et  de  ('ourtrai, 
contre  Louis  de  Nevers.  Philippe-le-Bel,  l'allié  de  ce  prince,  marclia  contre  1rs 
rebelles  avec  une  puissante  armée.  Tandis  que  le  comte  d'AIrnn n,  frère  du  roi, 
s'avançait  jusqu'au  pied  du  Mont-Cassel,  sur  lequel  les  Flamands  s  étaient  rassem- 
blés au  nombre  de  seize  mille,  Philippe  asseyait  sou  camp  à  deux  Heues  de  là.  L'fn4 
royal,  divisé  en  dix  ia/atY/ri  et  cent  soixante-dix  Uannièra^y  présentait  la  plus 
magnifique  réunion  de  la  chevalerie  de  France.  A  la  tète  de  cette  tière  noblesse 
on  voyait  Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême;  Philippe  d'Évreux,  roi  de  Na- 
varre; les  ducs  de  Bourbon,  de  Lorraine,  de  Bourgogne,  de  Bretagne;  le  Dauphin 
de  Viennois  ;  les  comtes  de  Fhindre,  de  Bar,  de  Hainaut ,  et  le  coonftabte  Gauthier 
de  ChAtHIoii,  Les  bourguemestres  Gollii  Zamiekin,  Zeyer  Itnison»  Winoi  de 
Fière  etLambrecht  Boonen,  commandaient  les  Flamamls.  Ceux-ci  avaieitf  tant  de 
confiance  dans  le  sacoès  de  leurs  armes ,  qu'au-dessus  de  leur  camp  on  voyait 
Qotter  une  toile  sur  laquelle  était  peint  on  grand  coq  avec  ces  mots  : 

Quand  ce  ooq  id  dniilera , 
£f  Bni  trwn4  d  entrait. 

C'était  jeter  un  défi  à  la  face  du  roi  de  France  et  révoquer  en  doute  la  légitimité 
de  ses  droits  A  la  couronne.  Pendant  trois  Jours,  les  deux  armées  s'observèreol; 
le  quatrième,  les  Fran^ab  se  rapprochèrait  d*une  demi-liene.  Quelques  déta- 
chements, dans  l'espoir  d'attiror  les  communes,  dévastaient  le  pays  sur  lequel  «n 
voyait  cpurlr  l'incendie  ;  enfin,  dans  la  nuit  dn  S3  aoflt  1328,  les  Flamands  descen- 
dirent silencieasement  de  la  montagne  et  attaquèrent  è  Timproviste  l'armée  royale. 
Ce  coup  d'audace  leur  réussit  d'abord  ;  ils  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi,  goi- 
dés  par  Zanneldn ,  et  y  surprirent  Philippe,  qui  n'eut  que  le  temps  de  sauter  mr 
dn  cheval  et  de  s'enfuir  au  galop.  Mais  les  Français  ayant  pu  se  reconnaître,  gilce 
lune  diversion  des  comtes  de  Bar  et  de  Hainaut,  les  communes  Turent  enia 
accablées  par  le  nombre,  et  laissèrent  treize  mille  morts  sur  le  champ  de  batatta. 
Phitippe-le-Bel,  à  la  suite  de  cette  victoire,  entra  dans  Cassel  qu'il  livra  au  piMaiir 
et  où  ses  troupes  commirent  d'effroyables  excès  de  cruauté. 

Jean,  duc  de  Normandie,  fils  de  Philippe-de-Valois,  assiégea  Cassel  ea  1317: 
il  fut  repoussé  par  la  garnison ,  sous  les  ordres  de  Giles  de  Ryperghetrse,  tisse- 
rand de  Gand,  qui  lui  tua  ou  blessa  plus  de  treize  cents  hommes.  Les  babitaab 
s'étant  soulevés,  en  14^30,  contre  Philippe -le  Bon,  et  craignant  sa  vengeance ,  se 
rendirent  au-devant  de  lui,  tête  et  pieds  nus ,  pour  implorer  sa  miséricorde,  ht 
duc  frappa  sur  la  ville  une  forte  amende ,  lui  retira  ses  anciens  privilèges  et  lai 
en  accorda  de  nouveaux.  En  1677,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV,  batti. 
près  de  Cassel ,  trente  mille  Espagnols  ou  Hollandais,  commandés  par  le  |MriiMf 
d'Orange.  Le  traité  de  Mmèerue  rt'da  cette  ville  à  la  France,  avec  toute  sadd» 
tellenle  (1678);  elle  lui  appartenait  depuis  1676. 

Cassel,  autrefois  place  importante  de  «(tierre,  n'est  plus  aujourd'hui  (|u'ok 
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nUe  ouverte  et  (lu mari teiéc  ;  le  plus  reiuiir((uable  de  ses  monuments  est  Téi^li^o 
paroissiale,  construite  en  1290.  Il  y  avait,  avant  la  révolution,  une  chûtcUenie 
on  cour  de  justice,  composée  d  un  j^rand  bailli  et  d'un  haut-justicier;  elle  possédé 
actuellement  une  justice  de  paix  ,  un  colléjçe,  et  deux  hospices.  Le  lieutenant- 
général  Vandamme^  le  maréchal  de  camp  baron  GoOrecht ,  et  le  colonel  de  hus- 
sards baron  de  Mersseman,  sont  nés  à  Cassci. 

L^arrondissement  d*Hazebrouck  compte  l(i5,67i  habitants ,  sur  lesquels  il  en 
ftot  prendre  7»3i6  pour  le  chef-lieu ,  9,823  pour  Bailleul ,  et  4,^95  pour  Cassel. 
Des  fabriques  de  toiles  et  de  diapeaui,  des  moulins  à  huile,  des  amkloiineries, 
des  raffineries  de  sel ,  des  fours  à  chaux ,  des  teintureries,  des  brasseries,  des 
tanneries  ;teb  sont  les  prlncipauz  établissemenfs  industriels  de  ces  trois  rilles. 
Bailleul  a ,  de  plus,  des  fabriques  de  dentelles  cA  de  tissus  en  coton,  des  brique- 
teries et  des  poteries  de  terre  ;  Cassel,  des  fabriques  de  bas ,  dont  elle  écoule  les 
produits»  ainsi  que  les  denrées  indigènes,  sur  ses  marché  hebdomadaires  du 
jeudi.* 


« 
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La  fondation  d^Hondschootte  remonte,  suivant  quelques  historiens,  au  z*  siècle. 
Un  de  ses  seigneurs,  nommé  Moran,  accompagna,  dit-on,  Godefh»y  de  Bouillon 
dans  la  Terre^ainte.  C'était  autrefois  une  Bannière  de  Flandre,  hiquelle  fut 
transmise  par  aliianoe,  vers  l*an  1400,  à  la  maison  de  Homes.  Philippe-le-Bon 
accorda,  en  U30,  au  seigneur  d'fiondschootte  le  pririlége  de  liaute,  moyenne  et 
basse  justice.  Les  habitants  obtinrent,  en  15^0,  d'Issbelle-Claire,  infante  d*Es- 
I^agne,  une  coutume  que  Philippe  If  modifia  en  1586;  enfin,  la  vlUe  dépendit 
judiciairement  de  la  châtcllenie  de  Bergues-Saint-Winoc. 

En  1383,  lorsque  Charles  VI  chassa  les  Anglais  du  comté  de  Fhindre,  Honds- 
chootte  fut  dévorée  par  les  flammes.  Les  Français  la  mirent  à  sac,  en  1558,  pen- 
dant  le  siège  de  Dunkerque.  Deux  nouveaux  incendies  la  ruinëi^nt  presque  entiè- 
rement en  1576  et  158*2.  La  peste  se  joignit  à  ce  dernier  désastre  et  causa  tant  de 
ravages  que  le  cin\eti5rc  fut  trop  ^>troit  pour  recevoir  les  morts.  Les  habitlM^ 
d*fTons(i)()otle  ne  perdirent  pas  cependant  courage;  leur  industrie  répara  ces 
pertes,  et,  en  1C17,  la  population  avait  tellemêut  augmenté,  que  l'évéque  d'Ypres 
(  rut  devoir  diviser  la  \\\U}  en  deux  paroisses.  La  guerre,  malheureusement,  se 
ralluma  entre  la  France  eti  Espagne.  Saccagée  par  les  Français  en  1G57,  Uouschootte 

I.  Chrcmtqmti  êt  SalMt-Dentê. — Le»  Chnmifuuie  JCU  Frotamt. »  BUttin  â»  DvnèHfut, 
ptir  Pi^rc  Faulconuier.  —  Hittoire  du  France ,  par  Henri  Marlin.  —  Sismondi,  Uitloire  des  Fran- 

çait.  —  Dictionnaire  universel  de  la  France,  iwr  Roiiert  de  He&scln.  —  netation  du  vo'jn'if  de 
S.  M.  Charles  X  dant  le  département  du  iVord  en  18S7,  par  Cb.  Du  Uozoir.  —  Annuaire  du 
âépvitmÊtU  dmlf^rd,  par  MM.  Dmomjxk  «t  Demu,  lODée  isai. 
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Alt  brûlée,  en  1706,  par  les  Hollandais ,  qui  s'y  livrèrent  à  des  actes  de  barinrie 
effroyables.  Le  traité  d'Aix-te-Ghapeile  en  assura  la  possession  à  la  France;  mais 
la  population  8*était  dispersée  et  n*atieignit  plus  le  chiffre  auquel  elle  était  par- 
venue. En  1749,  là  seigneurie  d*Hondschootte  appartenait  enoore  à  la  maison  de 
Homes,  dont  un  héritier  la  vendit  à  Jacques  Coppens,  écnjer  de  Louis  XV.  Per- 
sonne n'ignore  que  ce  fut  sons  les  murs  de  cette  ville  qu'en  1793 ,  le  8  de  sep- 
tembre ,  les  Anglais,  au  nombre  de  dix-huit  mille  combattants ,  furent  complète- 
ment défiiits  par  le  général  républicain  Houcbaid;  Tennemi  perdit  plus  de  sît 
mille  hommes.  Le  vamquenr  porta  néanmoins  sa  téte  surFéchafaud,  pour  n*avoir 
pas  su  profiter  de  la  victoh^. 

HondschootCe,  dont  la  popubition  était,  an  xyi*  siëde,  de  22,000  Ames,  n*k  plus 
aiyourd'hui  que  3,833  habitants.  Une  fabrique  de  tissus,  quelques  bfamcfaiBserics 
de  toiles,  des  brasseries,  des  moulins  à  blé  ou  à  huile  et  des  tanneries,  forment 
les  principales  ressources  industrielles  de  cette  petite  ville. 

A  la  Gn  du  vu*  siècle ,  firnvelines  était  un  simple  hameau  portant  le  nom  de 
paroisse  Saint- Willebrod.  Thierry  d'Alsace  l'agrandit  considérabiement  et  y  b.1tit 
une  forteresse  (1160).  Philippe,  son  fils,  fit  percer,  entre  la  mer  et  Saiot-Witle- 
brod,  le  Grave-Linghe^  ou  Canal  du  Comte,  dans  lequel  s'écoulèrent  les  eaux  de 
l'Aa.  Ce  canal  donna  son  nom  à  la  nouvelle  ville  (  Grave-Linghe,  Gravenmgke^ 
Grnvelinrs],  et  y  forma  un  port  qui  ne  tarda  point  à  devenir  un  des  plus  com- 
merçants de  la  Flandre.  La  population  prit  un  tel  arrroissomont,  (fu'une  deuxième 
cure  fut  créée  au  dehors  de  l'enceinte  ,  voi^s  le  rivage  de  la  mer  (  1 190'  ;  mais, 
après  le  sac  de  la  ville  par  l'évêque  anglais  Spenser,  la  nouvelle  paroisse,  devenue 
déserte,  fut  réunie  h  l'ancienne  (  Cne  rliarle  de  1235  nous  appreud  qu'il  y 

avait  dès  lors  un  hôpital  à  Gravelines.  Pendant  deux  siècles,  la  guerre  ne  troubla 
plus  l'existence  de  cette  ville;  toutefois,  Charles-Ouinl ,  en  15iH,  fortifia  le  châ- 
teau et ,  à  sa  demande,  les  états  de  la  province  régnèrent  les  principaux  t)as(ions 
de  la  place.  Trente-deux  ans  après,  les  Français  perdirent  la  célèbre  bataille  de 
Gravelines.  Philippe  H  voulut  réaliser  le  pi  njcl  d'Yolande,  dame  de  iniokerque, 
et  de  son  mari  Hem'i  de  li^ir,  en  ercu^anl  un  lanal  de  la  ville  à  la  mer  pour  rece- 
voir les  eaux  de  l'Aa,  avec  une  écluse  de  chasse  et  un  bassin.  Ces  travaux,  long- 
temps suspendus,  venaient  enfin  d'être  terminés  p.u  i'iiilippe  IV  (  101^8- it:;j;, 
lorsque  Gaston  d'Oiiéans,  avec  l'assistance  de  l'amiral  Trorap,  semparn  delà 
ville  et  détruisit  tous  les  ouvrages  des  rois  d  Espagne  i  lOVV).  La  phice  capitula 
le  28  de  juillet;  1  archiduc  Léopold  la  reprit  en  1G52;  elle  se  rendit,  en  16û8,au 
maréchal  de  La  Ferlé  au  bout  de  vingt-trois  jours  de  siège,  et  fut  définitivement 
cédée  à  la  France  par  le  traité  des  Pyrénées  (  1659],  Le  maréchal  de  Vauban  et  le 
chevalier  de  Ville  ajoutèrent  successivement  aux  fortiflca lions  les  cinq  demi-lunes 
du  fossé  et  les  sli  bastions  de  Tenceinle,  que  les  hommes  de  Fart  regardent  oonmie 
des  ouvrages  parfaits.  En  1740,  Louis  XV  dota  Gravelines  du  canal  actueUemeot 
existant,  ainsi  que  de  l'écluse  dite  CU^qurnUe-^, 

Le  seul  monument  de  Gravelines,  ville  très-propre  et  assez  agréable,  est  le 
mausolée  de  l'un  de  ses  anciens  gouverneurs,  Û.  de  Mets,  dû  au  ciseau  de 
Girardon.  L*arsenal  ou  château,  qui  Ait  presque  entièrement  miné  par  un  ioeendie 
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en  165^»  est  pourvu  de  casemates.  Il  y  avait  autrefois  dans  cette  viHe  une  mu- 
■icipalité  composée  d'un  iiaiUi,  d*un  mayeur,  de  cinq  échevins,  d*un  pension- 
naire, d'un  grefBer  et  d'un  procureur-syndic.  La  population  s'élève  à  4,200 
âmes;  elle  se  livre  aux  travaux  agricoles  et  à  la  pèche  du  hareng  et  de  la  morue. 
Bea  conroîeries,  des  brasseries  et  des  raffineries  de  sel,  entretiennent  l'activité 
des  habitants,  qui  font  aussi  le  commerce  du  cabotage,  duque  semaine,  deux, 
trois  ft  souvent  quatre  petits  bâtiments,  chargés  d'oeufs,  de  fruits  et  de  légumes, 
pertent  de  ce  port  pour  se  rendre  en  Angleterre. 

Ifardlck  est  désignée  dans  la  NoUee  de  f  Empire  sons  le  nom  de  Mareù  in  liUare 
Saxtmico.  Cétalt,  an  temps  de  la  conquête  romaine,  le  plus  profond  et  le  plus 
large  des  trois  ports  que  Jules  César  possédait  sur  cette  o6te  de  la  Belgique  ;  une 
voie  militaire  y  conduisait  et  les  gouverneurs  entretenaient  garnison  dans  la  ville. 
En  elle  fut  prise,  pillée  et  brûlée  par  les  Normands.  L'évéque  Spenser  la 
saccagea  en  138-2,  ainsi  que  Dunkerque  et  Gravelinos.  Les  habitants  avaient  trempé 
cependant  dans  la  rébellion  de  presque  toutes  les  cités  environnantes  contre  leur 
BOQVerain  Louis  de  Maie  :  anssi,en  138V, firent- ils  leur  soumission  à  Philippe- 
le-Hardi ,  duc  de  Bourgogne,  devenu  comte  de  Flandre.  Quelques  jours  avant  la 
bataille  de  Gravelines,  un  détachement  de  cavalerie  française  poussa  jusqu'à  Mar- 
dick  et  la  dévai^ta  (1558).  Maîtres  de  cette  place,  les  Espagnols  y  bâtirent  un  foi*t 
en  1622;  son  importance  éveilla  bientôt  la  jalousie  de  la  France  dont  les  troupes 
l'investiront  et  y  onti-ôrent  pnr  capitulation,  apr^s  cinq  jours  de  tranchée  ouverte 
(16'»5).  L'année  ne  s'était  pas  écoulée,  lorsqu'un  traître,  un  f^entilliomme  franr- 
comtois,  nommé  le  sieur  de  Cifê,  y  introduisit  les  Espaiinols.  Le  duc  d'Orlrans  la 
leur  enleva  l'année  suivante;  le  siège  fut  long  et  meurtrier;  il  coûta  cher  à  la 
France,  tant  en  hommes  qu'en  arpent. 

A  l'époque  de  In  Fronde,  les  Espagnols  ressaisirent  Mardick  (1652);  Turenne 
la  reprit  en  iGôT,  ])  ur  le  f  r»mple  de  Cromwell,  qui  s'empressa  d'en  réparer  les 
fortiticalions ,  dont  une  partie  avait  été  abattue  par  le  maréchal  d'Anmont  ;  mais 
Don  Juan,  général  espagnol,  prolitaul  il  nm-  nuit  obscure,  se  porUi  brusquement 
;in\  rii\ irons  de  la  place,  avec  une  poigne  de  soldais  déterminés,  et  ruina  tous  les 
ouvruj^es  extérieurs.  Louis  XÏV  visitant  la  Flandre,  en  1658,  vint  coucher,  le 
26  mai  et  le  23  juin,  h  Manlick,  où  il  lomlja  sérieusement  malade  de  l'excès  des 
chaleurs,  joint  à  l'iiiî»alubrité  de  l'air.  Le  traité  des  Pu'énees  lui  i  n  ;issiitn  la  pos- 
session détinitive  en  1G30,  et,  quatre  ans  après,  il  en  lit  démolii  W>  lorhiii allons 
rendues  inutiles  par  telles  de  Gravelines  et  de  Dunkerque.  Contraint,  en  1713, 
de  livrer  a-tte  dernière  ville  aux  Anglais,  Louis  XIV  voulut  constniîre  un  nouveau 
port  i  Mardick;  il  y  dépensa  des  sommes  énormes;  les  Anglais  ayant  réclamé 
vivement,  enobtfairentia  destruction,  en  vertu  du  traité  de  la  quadruple  alliance 
(4  janvier  1717).  Depuis  cette  époque ,  Mardick  ne  s'est  point  relevé  de  sa  chute, 
et  l'on  y  compte  à  peine  aujourd'hui  360  habitants.  * 

t.  La  Jfoltet  di  PBmfIn.  —  Bittt^  à»  DwKktrqué,  pir  Ptene  Pj^donaaier.  —  DUttanmalfe 
WHivtnêl,  d*  B«Mdo. — Âmumlrê  du  Nvrd  pour  Vmméê  tSIS. 
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Dankcrquc  est  le  port  le  plus  iroporaot  des  côtes  geptentrionales  de  la  France. 
Son  heureuse  situation  géographique  sur  les  deux  mers  en  a  toujours  fait 
anil)itionner  la  possession  par  les  principales  puissances  de  l'Europe  :  jusqu'au 
XVII'  si^dc,  In  Franro,  la  Hollande,  l'Espagne,  l'Angleterre,  se  sont  disputé  cetie 
ville.  Tour  à  tour  ils  l'ont  assi<^*gée,  conquise  et  fortifiée  avec  rintcnlkMi  ou 
l'espoir  d  y  formc'r  un  établissement  durable  :  les  états  étrangers  jaloux  d'occuper 
une  si  hrllc  position  mais  désircnv  surtout  de  nous  en  exclure;  le  gouvemcmeot 
français  .sentant  rombien  il  importait  à  sa  ;;randL'ur  politique  et  au  dévolnppc- 
mont  de  sa  marine  militaire  de  posséder  ce  port  et  de  le  tourner  comme  un 
iiis! ruinent  d'agression  contre  ses  ennemis.  Au  milieu  des  luttes  et  des  cuinbats 
dont  il  est  l'objet  ou  le  pri\ ,  Uunlierque  ne  s'appartenant  jamais  à  hii-niOme  et 
chan£ï<'ant  jusqu'à  trois  fois  de  maître  dans  une  seule  journée,  ne  peut  a>()ir  «n 
seiiliineiU  national  i)ii'n  arnMé  :  i[  a  des  répulsions  et  non  des  «sympathies  .  i!  est 
Flamand  pur  le  caractère  plutôt  que  par  le  nvur,  et  presque  toujours  ii  «ibeit 
à  SOS  souverains  sans  les  aimer.  Mais  sa  réunion  à  la  France,  sous  le  rèjîrie  de 
Louis  XIV,  lui  révèle  sa  vèrital)le  (leslinée,  ses  tendain-es  naturelles,  sa  rni^-inn 
guerrière  et  patriotique:  Dunkerque  devient  tout  ii  (oup  1  un  di  ^  phiv  héi  i  iques 
soutiens  de  la  gloire,  des  sentiments  et  des  intér»  Ls  de  ia  nàlioimliie  lt*iiirai->e. 

rw»s  lors  nous  rencontrons  ses  hardis  corsaires  dans  tous  le>  licfilés  de  la  Manche 
et  sur  toutes  les  routes  de  l'Océan  :  la  lutte  est  leur  état  normal,  la  pai\  une  excep- 
tion à  leur  existence  habituelle;  encore  profitent-ils  de  (  es  jours  de  repos  pour  se 
perfectionner  dans  la  science  de  la  navigation  et  dans  l'art  du  construire  les  hiiti- 
inents  de  guerre.  Au  retour  des  hostilités,  nous  les  voyons  toujours prôts  à  déployer 
leurs  voiles,  à  reprendre  la  mer,  à  s'aventurer  avec  la  réserve ,  mais  aussi  avec  la 
lésolulioD  des  animaux  chasseurs  au  milieu  d'un  monde  d'ennemis,  étonné,  con- 
fondu de  leur  soudaine  apparition  et  de  leur  incroyable  aadace.  Aucune  population 
maritime  n'a  déployé,  enelTet,  plus  d*liabilelé,  plus  d'énergie,  plus  de  témérité 
dans  cette  gnerre  d*emboseades  <pA  consiste  à  pouvoir  frapper  partout  et  à  a*élre 
saîsiBaable  nulle  part ,  à  déjouer  la  poursuite  des  forces  supérieures  de  ses  adver- 
saires, ou  bien  à  les  braver  ouvertement;  è  lutter  de  vitesse  avec  les  plut  fins  voi* 
liers,  de  courage  contre  les  plus  intrépides,  de  mse  avec  les  pins  rasés;  enfin, 
à  multiplier  les  surprises,  è  fondre  comme  nn  oisean  de  proie  sur  les  navires  et 
les  convois  de  l'ennemi  et  à  ne  lui  laisser  ni  sécurité  ni  repos.  L'esprit  calme, 
froid ,  patient,  persévérant  de  la  race  flamande,  oomblné  avec  les  qualités  les 
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plus  lirilteiites  étt  mrîD,  oontribiiera  à  rendre  les  Dn'okerqiiofs  pHw  propres  à  oes 
entreprises,  dans  lesquelles  les  mécomptes,  les  désappointements,  les  débites, 
les  désastres,  éprouvent  si  souvent  le  courage  de  l'homme.  Aussi  aux  xvii*  et  XTiii* 
siècles  deviendront-Us,  avec  les  Malouins,  les  corsaires  les  plus  Ikmeux  et  les  plus 
redoutables  de  la  France.  L'Angleterre,  attaquée  par  eux  dans  son  existence,  ses 
richesses  et  son  orgueil,  apprendra  surtouti  les  craindre.  Les  Dunkerquois,  placés 
à  l'extrémité  du  canal  de  la  Manche,  vis-à-vis  de  ses  ofttes,  sur  le  chemin  ou  à 
risaae  de  tous  ses  ports,  lui  feront  une  guerre  incessante,  acharnée,  glorieuse. 
Toujours  victorieux  dans  eette  hitte  inégale,  tant  qu'ils  pourront  prendre  leur 
ennenii  corps  à  corps,  ils  surcoroberont,  non  par  leurs  propres  défaites,  mais 
par  les  désastres  mêmes  de  la  France,  et  le  gouvernement  anglais,  désespérant 
de  les  vaincre  «  s'appuiera  sur  Talliance  de  l'Europe  coalisée  pour  stipuler,  h  trois 
reprises  différentes,  dans  l<^  traités  de  paix  qui  nous  seront  imposés,  le  désar-* 
mementet  la  destruction  du  port  de  Dunkerque. 

Lorsque  Jules  César  vint  dans  les  naiiles,  les  côtes  de  la  mer  sur  lesqiiolles 
s'élève  aujourd'hui  Dunkerque  étaient  habitées  par  les  Diabintes.  Nous  n'eiami> 
norons  point  si  le  nom  de  ce  peuple  venait,  comme  le  prétend  Faulconnier,  du 
teuton  die^ûp4nden^  roots  dont  la  traduction  littéinle  serait,  en  français,  navi- 
guant dans  un  port  en  forme  de  hache  ;  nous  ne  rechercherons  pas  non  plus  si  le 
port  de  Dunkerque  ne  cnrifirme  pas  (  ctte  étymologie  par  sa  courbure  intérieure  : 
nous  laisseix>ns  Adrien  Van  Schrieck  arfii-mer  que  rien  ne  rpssomble  plus  à  la 
forme  d'une  hache,  les  navires  «  y  entrant  non  par  une  ligne  droite  OU  par  une 
ligne  oblique,  mais  en  déviant  et  an  moyen  d'un  détour'.  » 

T  es  hiabintes  s'unirent  à  Ipih's  voisins,  les  Morins  et  les  Ménapiens,  pour 
repousser  César.  Tes  prujjles  coulédéres,  (ieiaits  par  les  Honiains,  se  réfugièrent 
dans  les  bois  et  les  marais  dont  celte  contrée  maritime  était  alors  couverte.  César, 
ri'ayant  pu  les  y  forcer,  dévasta  le  pays  et  ramena  ses  troupes  dans  le  pays  des 
Auki  ciens.  Ce  ne  fut  {\nru  l'année  5V  avant  Jésus  (  lu  îst  qu'il  subjugua  les  Dia- 
bififes  et  leurs  pui^sdnt^  alliés.  Il  donna  le  gouvct  iii  riu  ni  de  sa  nouvelle  con- 
quête ;i  (  .(n  viiiuH.  Ce  lieutenant  de  César  et  ses  successeurs  administrèrent  assez 
paisiblemeiil  l.i  I  landi c  iM  iulanl  les  quinze  années  que  durèrent  les  guerres  civiles 
de  ilome.  L'un  d'eu\,  <juintus  Melellus  Celer,  resida  nit^uie  assez  lon^lcnips  dans 
le  voisinage  de  la  côte  où  est  aujourd'hui  Dunkerque.  Du  reste,  toute  la  [ihirrequi 
s'étend  depuis  ce  port  et  le  mont  de  (^assel  jusqu'à  Saint-Omer  et  à  Calais  était 
alors  inondée  par  les  flots  de  la  mer,  au-dessus  de  huiuelle  oa  voyait  poindre  çà 
et  là,  comme  autant  de  petites  Iles,  les  sommets  des  collines  les  plus  élevées.  Peu 
à  peu,  cependant,  l'industrieuse  i)ei-sévérante  des  peuples  de  la  cAte  parvint  à  luire 
écouler  les  eaux ,  quoique  le  uiveau  des  terres  fût  de  beaucoup  au-dessous  de 
relui  de  la  mer;  on  rétablit  l'équilibre  en  exhaussant  le  sol  par  degrés,  en  entou- 
rant chaque  habitation  de  larges  canaux,  et  surtout  en  fortifiant  les  dunes,  dont 
la  banière,  entrecoupée  d*écluses,  opposa  enfin  un  obstacle  invincible  aux  plus 
fortes  marées. 

1.  a  Et  lali  situ  portas  et  loous  est  ul)i  rcc'pîuiitur  navcs ,  ut  une!  ronnam,per  înteriorem  incvr- 
valioiiein  rcpraeseiitt^i  :  non  enioi  recle  iairant  navcs,  vel  oblique,  wd  îa  appttlMi  infleclnnlur,  »-« 
;  Antiquités  du  Bayi-Bat.) 
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L'an  U9b  de  l'ère  non  voile,  saint  Victricius,  évôquc  de  Rouen,  vînt  prêcher 
rÉvanfïilo  parmi  les  habitaïUs  de  !a  eôte  :  ()eu\  siècles  et  demi  après,  toute  cette 
liopiilatioM  maritime,  composée  en  grande  partie  de  pèclieurs,  rfnit  rnmvtTlie  au 
(  lu  i-~ti  inisme.  Saint  Éloi,  évôque  de  Noyon,  l'ayant  visitée  à  celle  epoqu»^,  bâtit 
dans  U  s  dunes  une  édisc  qu'il  dédia  à  saint  Pierre,  et  qu'on  a]»pela  Duiikerqtif 
{en  flamand  Duync  kerkr ,  église  des  Dunes),  nom  donné  bifiilùt  par  extension  à 
un  assez  {^ros  bourg  donl  les  niais(uis  se  {Groupèrent  noi)  Imn  du  temple  chré- 
tien. La  commodité  du  nou'^eau  port,  Coi'mé  par  les  enilHni  iiui  es  de  jtlusieui-s 
tours  d'eau  douce,  augmenta  rapidement  sa  population,  l  u  00(5,  iKinkerquc 
avait  déjà  pris  assez  d'importance  pour  que  le  comte  de  Fland/i ,  Bauduin  III,  le 
ni  entourer  d'une  muraille.  Rassuré»  contre  les  attaques  du  dehors,  les  habitante, 
qui  jusqu'alors  n'avaient  guère  vécu  que  de  la  pèi  he ,  s'appliquèrent  au  commene 
et  embellirent  leur  ville.  Bauduin  III  ne  vînt  néanmoins  y  inspecter  les  travaux 
qu'il  avait ordoBiiésqa'en  961;  il  en  partit  presque  aussitôt,  et  mourut  à  Bergues 
de  la  petite  vérole.  En  lOiT,  Oankerque  fut  visitée  par  son  pctit-fib,  Bauduin- 
Belle-Barbe,  qui,  s*cn  retournant,  kii  aussi,  par  Rergues,  y  substitua  les  reKgienx 
de  Tordn;  de  Saint-Benoit  aui  chanoines  de  Téglise  Saint-Martin,  dont  la  discipline 
s*élait  extréroeoient  relâchée. 

Les  Dunkerquois  ne  prirent  aucune  part  aux  troubles  qui  agitèrent  la  Flandre, 
de  Tan  1197,  date  du  meurtre  de  Gbartes-le-Bon ,  à  Tan  1168.  Leurs  pèclieries, 
leur  commerce  acquirent,  pendant  cette  période,  un  nouveau  développement;  ils 
avaient  aussi  appliqué  leur  industrie  aux  constructions  navales,  puisque  te  comte 
de  Flandre,  Philippe  d'Alsace,  leur  confia  l'équipement  de  plusieurs  vaisseaux 
destinés  au  transport  de  ses  troupes  en  Palestine.  Philippe  fit  également  armer 
une  flotte  à  Dunkerque ,  afin  de  donner  la  chasse  à  des  pirates  normands  qui  avaient 
arrêté  en  mer  et  traité  outrageusement  sa  future  épouse  Héhaut,  princesse  de 
Portugal.  Tous  les  forbans  forent  capturés  et  conduits  dans  le  port,  on  le  comte 
assista  à  leur  châtiment.  Voulant,  à  cette  occasion,  récompenser  les  habitants  de 
leurs  services,  il  confirma  les  privilèges  qu'ils  devaient  à  ses  prédécesseurs  et 
y  ajouta  Texemption  complète  de  tous  droits  et  tonlicux  sur  ses  terres  (  IIM). 
A  sa  mort,  arrivée  en  1192,  Dunkerque,  donl  il  avait  annexé  la  paroisse  avec  les 
dimes  à  l'abbaye  de  Bergues*,  fut  donné  en  douaire,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
celle  de  Bourbourg  et  quelques  autres  plus  importantes,  h  sa  veuve.  In  comtesse 
Mébaut,  par  Marguerite  d'Alsace,  sœur  et  héritière  de  Philippe,  qui  épouss 
Bauduin,  comte  de  Hainaut  et  de  Namur.  En  1204,  les  Dunkert^uois  eurent  le 
malheur  de  se  laisser  entraîner  par  Méhaut  dans  le  parti  des  Ingerkins,  Tune  des 
deux  factions  qui,  depuis  longtemps,  déchiraient  la  Flandre.  Ils  Turent  battus  par 
les  Blaumotins f  la  faction  contraire;  et  Bergues,  où  les  Ingerkins  eurent  aussi 
le  dessous,  souffrit  cruellement  de  ces  divisions.  En  1-218,  la  comtesse  Jeanne, 
fille  de  Bauduin,  et  son  mari,  Fernand  de  Portugal,  confirmèrent  les  privilèges 
des  Dunkerquois.  Mébaut  mourut  <'ette  année,  et  la  ville  fut  réunie  au  comté  de 
Flandre;  mais,  jm  u  d'années  après ,  le  mari  de  Jeanne  l'en  sépara  encore  p^nir 
la  céder  à  sou  cousin-germain,  dom  Laurens,  qui  l'avait  accompagné  dans  tes 

f.  L'altlié  de  Bergues  deviiil  aussi  le  {«troo  deTégUse  de  Ouokerquo.  ei  tonu^uc  la  cnrerlifi 
vacante,  il  choisi9»it  tia  liluliiin;  punni  troi» candldals  |ir^nl^  |Nir  l'fvdqiK'  d'¥|tri!». 
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hiys-Bas,  où  son  asMBtance  lui  avait  été  très-utile  ;  celui-ci  en  vendit,  en  1232 ,  k 
propriété  viagère  à  l'évéque  de  Cambrai ,  tiodefroi  de  Condé  et  de  Fontaines. 

A  la  mort  du  prélat  (  1238]»  son  plus  proche  héritier,  Jean  d'Avcsncs,  comte  do 
Hainaut ,  jaloux  4e  garder  Dunkerquc ,  condot  un  nouvel  ari-angement  avec  la 
comtesse  Jeaune,  veuve  de  Femaud,  avant  qu'elle  convolât  eu  secondes  noces 
avec  Thomas  de  Savoie.  La  viHe  reila  dans  la  maison  de  Hainaut  jusqu'en  1S88  ; 
Baudoin  d'Âvesnci,  héritier  de  Jean,  la  vendit  alors  au  comte  de  Flanidre  Guy  de 
Dampiene,  moyennant  une  double  rente  viagère.  Tune  pour  lui»  Tautre  pour 
sa  femme.  En  ia06^  Robert  de  Béthune,  héritier  de  Guy  de  Dampierre,  assura  la 
sQocesaion  de  ses  États>  son  petit-fils»  Louis  de  Crécy,  llb  de  Louis  comte  de  Ne- 
vers»  en  considération  de  son  mariage  avec  Haiguerile,  fillp  de  Philippe-le-Long; 
mais  en  disposant  du  comté  de  Flandre,  il  en  délacha  plusieurs  villes,  entre 
autres  Cassel  et  Dunkerque,  pour  en  apaaager  son  second  fils,  Robert,  sous  la 
condition  de  vassalité  et  de  réversion  en  cas  de  mort  sans  hoirs  mâles  (1320}.  La 
coutume  de  Flandre  excluait  les  enfants  de  la  succession  de  leur  aïeul  du  vivant 
des  frères  ou  sœurs  de  leur  père.  Robert  de  Cassel,  à  la  mort  de  son  frère, 
Louis  de  Nevers,  décédé  avant  Robert  de  Béthune,  leur  père  commun,  disputa 
la  possession  de  la  Flandre  à  son  neveu,  Louis  de  Crécy  :  Taffaire,  évoquée  au 
parlement  de  Paris,  se  termina  par  un  arrêt  fiivorable  au  jeune  comte;  mais 
Charies4e-Bel,  afin  de  dédommager  Robert,  obtint  pour  lui  l'aliénation  de  Duo- 
kerque  et  de  quelques  autres  lieux  compris  dans  son  apanage.  Ce  prboe,  un  des 
hommes  les  |»lus  heureusement  doués  de  son  siècle  >  mourut  en  1331  ;  Jeanne 
de  Bretagne,  sa  veuve,  prêta  foi  et  horomage  à  Louis  de  Crécy  pour  Dunkerque. 
Cette  seigneurie  passa  ensuite  dans  la  maison  de  Bar,  par  le  mariage  de  Yolande, 
nile  (le  Robert,  avec  Henri,  quatrième  comte  de  Bar,  son  cousin.  Des  deux  fils 
qui  naquirent  de  cette  union,  un  seul,  Kobci  t,  sui'vécut  à  son  père,  de  manière 
qoll  fut  à  la  Fois  duc  de  Bar  et  seigneur  de  Dunkerque.  En  1396  mourut  Yolande, 
et,  en  1387,  Henri,  son  héritier,  Hls  du  dur  Robert;  celui-ci  donna  la  seigneurie 
de  Dunkerque  à  son  petit-fils  Robert  de  Marie,  en  dédommagement  du  duché 
•  de  Bar,  à  la  succession  duquel  il  appelait  le  seul  enfant  qui  lui  restait  de  son 
mariage  avec  Marie  de  France.  Jeanne,  fille  et  h(Vitirre  de  Robert  de  Marie, 
épousa  Jean  de  Luxembourg ,  et  lit  passer  dans  la  famille  de  son  mnri  la  sel' 
gneurie  de  Dunkerque  (1415).  Louis  de  Luxembourg,  eomte  de  Saint-Pol  et 
connétable  de  Frnnce,  périt,  comme  on  sait,  en  place  de  Grève,  le  10  de  dé- 
cembre iklb.  Louis  \1  restit!]f\  à  ses  trois  enfants  hîs  biens  de  leur  père  qu'il 
avait  confisqués  ;  Pierre ,  l'aine  ,  fut  seigneur  de  Dunkerque ,  de  Hoiirbonrf^  et  de 
Bergues;  il  mourut  en  liS-i.  Marie,  son  unique  héritière,  épousa  en  secondes 
noces  {i%9î)  François  de  Bourbon,  comte  de  Vend<)nie,  ilge  de  dix-sept  ans 
seulement  :  l'ainé  des  enfants  issus  de  ce  mariage  fut  Charles  de  Bourbon,  pre- 
mier duc  de  Vendôme. 

Les  seigneurs  de  Dunkerque  résidèrent  rarement  dans  t  ette  ville,  et  finirent 
par  y  devenir  presque  étrangers.  C'était  un  événement  autant  qu'une  solennité, 
lorsqu'à  de  longs  inter>alle^  ils  \isilaient  leur  8eig:neurie  des  bords  de  la  mer  : 
aussi  la  ville  se  mettait-elle  en  frais  de  ilèioration,  de  réjouissanc  e  et  d'hospU  ilité 
pour  les  recevoir.  Ce  jour-là,  le  bailli,  le  bourguemestre,  les  écbevins,  les  con- 
III.  37 
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wiUen,  dam  leun  beltes  rolwi  braneft  bordées  d'une  bande  de  nhm  noir» 
•liakiit  eu-devant  de  leur  aeigneor,  auquel  Qs  oAraient  les  defs  de  la  dlé  un 
geoon  en  terre;  les  canomiiers  de  la  viHe,  endossant  lenrs  babits  na§»  et 
bleus,  le  saluaient  de  sidves  d'artillerie  qui  se  mêlaient  aux  sons  d'un  m  conoest 
agréable  de  voix  et  d'instruments.  »  Le  soir,  des  flambeaux  de  eipe  UanclK,d|l^' 
posés  dans  «  des  macbines  ornées  de  peinture  »  et  des  feux  île  jeiev  édttMfat 
les  mes.  En  attendant  le  souper,  on  invitait  le  seigneur  à  assister  à  totcnriMs 
qu*on  lui  donnait  dans  les  carrefours,  en  plein  air.  La  vitte  lui-  pfljpait  paai^  |pi 
sents  ordinaires  quelques  pièces  de  vin  de  Beaune.  Si  eette  visite  da;éeqpw-de 
Bunkerqne  était  une  première  prise  de  possession ,  il  se  rendait  àk  naîHBjQanh 
mune  et  y  jurait  de  maintenir  les  lois,  privilèges,  francblses,  MlMfft^B^  ■brwiw, 
statuts,  bonnes  miitumes  et  usn^'cs  de  ses  sujets;  et  récqproqueooeB^'te^e^ie, 
assemblé  sur  la  place,  levait  aussi  la  main  au  signal  qui  lui  était  deMié #Bnr 
engageras  foi  à  son  prince.  seigneurie  de  Dunlierque,  presque  toujours  oom- 
pleie,  se  partageait  enti%  deux  personnes  :  l'une  le  sei^'iKuir  foncier,  l'autre  le 
seigneur  suzerain;  celui-ci  représenté  par  un  prince  des  maisons  de  Bar» de 
Luxembourg  ou  de  Vendôme  ;  celui-là,  par  le  comte  de  Flandre,  le dnc4eAMi^ 
gogne,  l'empereur  ou  le  roi  d'Espagne.  L'accord  n'était  guère  poisilllB^  mwpini 
on  le  pense  bien,  entre  les  deux  têtes  de  la  seigneurie;  très-souvent  le  ^goeur 
loni  il  r  lut  rallié  de  la  France,  taiiflis  que  le  seigneur  suzerain  eo  était  l'ennemi. 
Par  une  ( unséquencc  non  moins  sinijulière  de  ro  partaire,  Henri  IV,  au  xvi*  siède, 
deviendra,  en  sa  double  qualité  d'iiéiitier  des  Vendôme  et  de  seigneur  de  Don- 
kerque,  le  vassal  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  sou  plus  constant  et  son  plas 
redoutable  adversaire. 

Les  droits  du  seigneur  foncier  de  Diinkci  que  étaient  fort  étendus  et  îvurlout 
très-productifs;  il  nommait  tout  le  personnel  du  a  Magistrat,  »  c'est-ànlin;  tous 
les  officiers  judiciaires  et  municipaux  de  la  ville  :  le  bailli,  le  bourguemesti  e  ,  les 
neuf  échevins,  le  greffier  et  les  neuf  petits  conseiilns.  Chaque  année,  il  coiiiiait 
à  des  commissaires  qui  se  rendaient  à  Dnnkerque  \et  s  la  féte  de  la  Saint-Jcart 
ou  kermesse  de  la  ville,  le  soin  de  faire  ces  noniiiialions  importantes.  Le  seiijneur. 
avait  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  exerçait,  en  outre,  le  droit  de  ruchai  da 
téUt,  ou  de  faire  grâce  aux  criminels,  moyennant  une  composition  en  argent;  les 
droits  de  lagan  ou  de  naufrage,  d'aubaine  et  d'épave,  et  les  taies  prélevées  sur 
rentrée,  le  passage  et  le  poids  de  toutes  les  marchandises  ou  denrées,  cousti- 
tuaient  les  sources  les  plus  riches  de  ses  revenus. 

Il  existait  une  oorporatbn  municipale  à  Dnnkerque  dès  le  milieu  du  xiw  siècle  : 
en  ellbt,  Godefiroi  de  Fontaines,  seigneur  de  la  ville,  y  Qt  construire,  en  1232, 
une  maison  eommune;  mais,  dit  Fauloonnier,  «  il  ne  s*en  est  conservé  aucune 
mémoire,  et  on  ignore  de  quels  officiers  elle  était  formée.  »  Ce  Ait  Robert  Je 
Casse!  qui,  en  13^,  constitua  «  le  Magistrat  »  de  Dnnkerque,  ct  le  composa  d*na 
bailli,  d*un  bourguemesbv,  de  neuf  échevins,  d'un  greffier  et  de  nentiocmaettin» 
dont  un,  nommé  le  eonuUkr'peHtUmnaire,  devait  être  licencié  ès4ols.  A  nas  vingt- 
un  officiers  furent  adjoints,  à  différentes  époques,  deux  nouveaux  eonieittc»> 
pensionnaires.  Les  charges  de  bailli  et  de  greffier  étaient  viagères:  Loub  XIV  loi 
rendit  héréditaires,  en  1692;  tous  les  autn>s  officiers,  rîrrpt/  in  poisionnairre 
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qui  étaient  à  vie,  ne  dommiraient  en  fonction  que  pendant  une  année.  Los  atln- 
butions  municipales  i  t  judiciaires  du  «  Magistrat  »  n'avaient  rien  de  bien  particu- 
lier :  il  connaissait  de  toutes  les  procédures  civiles  et  criminelles  en  première 
instance,  et  était  investi  de  la  police  de  la  ville;  en  raison  de  leurs  charges,  le 
btiBi,  le  boorguemestre  et  les  échevins,  étaient  marguilliers  de  l'église,  maîtres 
lepérieiiri  des  paavres,  avoués  des  orphelins  et  gouverneurs  des  lépreux,  de 
VlW^tal  et  des  écoles,  A  o6té  de  cette  corporation  communale  que  nous  verrons 
peu  à  peu  iatervenir  dans  toutes  les  affaires  politiques  et  s^assoder  aux  expédi- 
tkMMi  oiaritiiiies  des  corsaires  duukerquois,  il  en  eiistait  trois  autres,  fondées 
aaasi  par  Robert  de  Cassel  :  c*étaient  les  sociétés  des  arbalétriers,  des  tireurs  de 
Tare  et  des  arquebusiers,  coonnes  sous  les  noms  de  confréries  de  Saint-George , 
deMut^bastiéD  et  de  Sainte-Barbe. 

Les  travaux  publics  eiécutés  du  xii«  an  xv*  siède  témoignent  de  la  croissante 
importanee  de  la  cité  des  Dunes.  En  1S31,  Godefroy  de  Fontaines  Ot  crenser  et 
élargir  le  port  an  moyen  de  deux  jetées.  Robert  de  Cassel  fortifia  la  ville  et  y 
éleva  on  château  (1330-1333),  qui,  à  la  vérité,  fut  démoli  quelques  années  après. 
En  1408,  Robert,  comte  de  Marie,  chargea  le  bailli  Justin  Aveskerque  de  recon- 
struire les  remparts  :  on  les  borda  de  vingt^uit  tours,  et  on  les  perça  de  trob 
portes,  auxquelles  aboutissaient  toutes  les  mes.  Pour  couvrir  les  dépenses,  Robert 
établit  une  taxe  sur  la  pèche.  Vers  le  même  temps  s'élevaient  le  couvent  de  Sainte- 
Maric-l'Égyptienne  (1438),  l'bépital  Saintniolien  (1452]  et  la  nouvelle  église 
paroissiale  (  1440).  Ce  dernier  monument  fut  construit  près  de  la  grande  tour  qui 
servait  de  fanal  aux  vaisseaux  ;  car  l'ancienne  église,  bâtie  sur  le  terrain  de  la 
chapelle  de  Saint*Éloi  et  située  hors  de  la  ville,  n'existait  plus. 

Dunkerque,  cependant,  souffrit  beaucoup  des  guerres  qui  désolaient  la  Flandre. 
£n  1299,  Philippe-le-Bel  le  prit  et  le  garda  jusqu'en  1305;  pendant  cette  courte 
occupation ,  il  fit  acte  de  souveraineté  en  confirmant  les  priviléfîes  de  la  ville 
(1300  :.  En  13'25,  /annekin  et  Jeansson  pi-ircfii  et  sacca-^èrent  Dunkerque  ;  le 
château  et  une  partie  des  nunMilleN  furent  renvei'sés.  Les  chefs  des  communes 
vaulaient  pBr  Iîi  tirer  vengeance  de  la  mort  de  six  de  leurs  hommes  les  plus  no- 
tables, que  Robert  de  CaS!>el  avait  fait  cxéniter  devant  lui.  Ajii  rs  la  défaite  des 
Flamands  par  Phi!ippe-dc-Valois.  Dunkerque  lui  trappe  d'une  contribution  de 
guerre,  comme  eut  participé  à  la  ré>olte  des  villes  rebelles  (  1328).  Kn  i;}.')7, 
cette  ville  est  de  nouveau  au  pouvoir  des  Flamands  révoltés,  et  devient  le  port 
par  le(|uel  Éilouard  III  tire  ses  munitions  d'Angleterre  et  approvisionne  son 
arini''i\  L'année  suivante,  le  duc  de  (llnncester,  frère  de  ce  prince,  et  le  comte  de 
Flandii'  Louis  de  Maie  s'y  réunisscnl  vi  y  convierment  du  relablissement  de  la 
paix  l'nti  e  K  s  den\  pays.  La  noblesM'  llumande,  rassemblée  5  Dunkerque,  en  1382, 
pour  défendre  le  comte  de  Flandre,  attaqué  par  les  bouri;cuis  de  Gand,  succomba 
dans  une  bataille  qu'elle  livra  aux  Gantois  et  à  leurs  alliés  les  Anglais.  Le  roi 
Richard  leur  avait  envoyé,  par  Calais,  dont  il  était  maître ,  un  gros  corps  de 
troupes,  sous  les  ordres  de  Henri  Spenser,  év(îque  de  Norwich.  Spenser,  aussitôt 
après  la  bataille,  conduisit  son  armée  victorieuse  à  Dunkerque ,  dont  il  s'em- 
para, ainsi  que  de  Bergucs,  de  Bourbourg  et  de  Nieuport;  mais  bienUVt  arriva 
une  armée  auxiliaire  de  Français,  qui  investit  la  place ,  força  les  Anglais  à  capi- 
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tuler,  ft  \  lit  n  <  oiinaitrc  l'autorité  de  Louis  de  Maie.  La  ville  fut  pillée  par  ses 
libérateurs»  après  l'avoir  été  par  l'ennemi  (1382). 

Les  Anglais  venaient  d'apprendre  le  chemin  de  Dankerque  pour  ne  plus  Tov- 
biier.  Des  motifs  tout  personoeb  de  vengeance  et  de  repréiiiUes  devaient  biesMt 
les  ramener  sur  cette  plage.  Pendant  lea  ivremièrea  amiéea  do  xv*  siècle,  les 
Duokerquois,  de  concert  avec  les  liaîbilinta  de  Nfenport  et  de  rÉdnae,  donDèfent 
la  ebasae  aux  pirates  anglais ,  qoi  s'étaient  répandus  dans  le  canal  de  la  Manche, 
et  les  détruisirent  entièrement  (1403).  La  guerre  ayant  recommencé  en  im, 
Jean  Gaoltier,  l*an  de  leurs  pins  intrépides  capitaines»  assisté  seulement  de  quatre 
hommes,  attaqua  un  vaisseau  ennemi  d'une  fioroe  supérieure»  au  moment  oA  il 
entrait  dans  la  Tamise,  le  prit  et  le  conduisit  dans  le  port  de  Dankerque. 
L'esprit  des  entreprises  maritimes,  exalté  par  le  sucois,  dégénéra  même  en 
piraterie.  Un  capitaine  dunkerquois,  Jean  Léon ,  qui  était  devenu  la  terreur  de  la 
Hanche,  alla  croiser  jusque  sur  les  côtes  d'Espagne,  ou  il  se  fit  appeler  Gûiù- 
Vrieni  { l'ami  de  Dieu  ) ,  tandis  qu'il  s'y  conduisait  en  ennemi  de  tout  le  monde. 
Cet  homme  périt  dans  un  naufrage ,  en  1436  :  il  eût  mieui  fait  d'employer  son 
courage  à  la  défense  de  son  pays.  Depuis  le  commencement  des  courses,  les 
Anglais  menaçaient  la  côte  d'une  descente;  en  U05,  ils  s'approchèrent  |M>ur 
attaquer  le  port  ;  mais  ils  le  trouvèrent  si  bien  gardé  par  Jean  Wande  Wnlle, 
qu'ils  se  retirèrent  sans  rien  entreprendre.  Trente-deux  ans  après,  nouvelle  des- 
cente de  trois  mille  Anglais,  dirigés  par  les  ducs  d'York  et  de  Gloocester.  Cette 
fois  Dunkerque,  Bourbourg  et  Poperingue  sont  pris  et  pillés  ;  le  pays  d'alentour 
est  dévasté,  et  l'ennemi  se  retire  à  Calais  chargé  de  butin  (  H37  ). 

Le  mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec  l'archiduc  Maximilien  transmit  la 
suzeraineté  de  Dunkerque  à  la  maison  d'Autriche  ;  l'autorité  du  feudataire  de  la 
ville  en  fut  gravement  rompromise.  Les  Dunkerquois,  par  habitude  et  par  carac- 
tère, préféi-iiont  !p  youvei  iiemetit  des  princes  tudcsques,  héritiers  de  leurs  anciens 
comte'?,  ,1  la  d'Miiin.iiinn  de  la  Franc*.  On  en  vit  un  cnrîenx  excmplf  en  l'nnn^e 
14-89  :  François  de  J'.oni-hon.  comte  de  Vendôme  et  s<'ii:neur  de  la  ville,  leur  pro- 
posa de  recevoir  line  garnison  française  ;  ils  s'y  refusèrent,  protestant  qu'ils  no 
voulaient  admettre  dans  leurs  murs  ni  les  troupes  du  roi  ni  celles  de  l'empeu m  . 
mais  à  peine  le  si<Miv  de  llavestein,  le  délégué  du  duc,  se  fut-il  éloij^ne,  quiis 
envoyèrent  pluMours  barque>  vers  l'escadre  de  Maximilien.  nlors  eu  vue  de  la  côte, 
pour  lui  demander  une  garnison  allemande.  On  leur  ii(ii)na,en  effet,  un  corps 
d'auxiliaires  étrangers,  qui  commit  toutes  sortes  de  désordres  dans  la  ville.  En 
1*88,  les  Français,  sous  les  ordres  du  comte  de  Vcndùnie  et  du  sieur  de  (îordes. 
assiéfçèrent  Dunkerque  sans  suçais.  L  année  suivante,  les  Dunkerquois  aidv  rent 
Maxuniiicu  à  reprendre  Saint-Omer,  dont  ils  franchirent  les  premiers  les  mui-s  à 
la  fa\eur  de  la  nuit.  Quelques  intervalles  de  paix  pcrmiient  à  la  comtesse  douai- 
rière de  Vendôme  de  visiter  trois  fois  sa  seigneiwie  des  Dunes,  et,  selon  l'usaire, 
d'y  renouveler  le  «Magistrat  »  (1520-1532).  Charles-Quint  vint  aussi  à  Dun- 
kerque, dont  il  releva  les  fortifications,  et  où  il  construisit  un  château  (  1520- 
ISSfi].  Ce  prince  supportait  avec  impatience  le  partage  de  la  propriété  de  la  tiUe; 
de  14  ses  contestations  avec  la  douairière  de  V^dme  sur  Pexercioe  de  ses  droUs 
seigneuriaux  (  1513}  et  la  cession  qu'il  se  Ht  faire»  par  rinterrention  de  Vna- 
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çoU  I**,  de  Dunkerque,  Bcrgues  et  fioarboafg  (1690).  La  cômtesse  douairière, 
loalen  te  prêtent  à  œt  arrangemeot  et  en  acceptant,  par  Toie  d'échange,  le 
diubé  de  Valois  et  plusieurs  antres  terres,  s'était  réservé  ia  faculté  dn  radiât  ; 
die  pnt  donc  rentrer,  en  1532 ,  dans  la  possession  de  ses  domatnes  des  Pays-Bas. 

En  1666  et  1557,  nous  tronfons-  Philippe  II  à  Dunkerquc  ;  peut-être  Toulaitr-il 
s'assurer  si  cette  place  était  dans  un  bon  état  de  défense.-  Ilepnis  ia  prise  de  Ca- 
lais par  le  duc  de  Guise,  on  s*atlendail.d*un  jour  à  fantre  à  ia  voir  attequée.  Ce 
fnt  en  1668  que  les  Français»  après  -la  prise  de  Mardick,  mirent  le  siège  devant 
Dnniieriqne:  le  marédial  de  Termes^  qui  les  oommandait,  pénétra  dans  la  plaoe 
par  une  large  brèche:  elle  ftat  impitoyaUement  piHée  et  on  y  lit  un  immense 
bufin  ;-Bei8ue»  eut  le  même  sort.  Mais  de  Termes,  en  se  repliant  sur  bi  frontière, 
rencontra  le  comte  d*Egroont,  à  la  tète  d*nne  armée  de  dii-liuit'à  vingt  mHIc; 
hommes,  dans  les  dunes  non  loin  de  Gravdtnes  Une  escadre  anglaise,  favorisée^ 
par  le  hasard  et  par  la  disposition  du  terrain,  prit  noa  troupes  en  flanc,  tandfe 
qu'elles  étaient  attaquées  de  front  par  des  forces  supérieures  :  la  déi^  des 
Français  fut  complète  (13  juillet  1558).  Parmi  les  prisonniers,  beaucoup,  traînés 
en  spectacle  dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  Flandre,  y  périrent  misérable- 
ment  I>cs  femmea,  dit  Faulconnier,  en  assommèrent  quelques-uns  à  coups  de 
pierres  et  de  bâtons,  en  hachèrent  d'autres  à  coups  de  cognées  et  en  dédiirèrent 
plusieurs  avec  les  dents  et  les  ongles,  humant  le  sang  de  ces  raallieaieux  avec 
autant  d'avidité  que  si  c'eût  été  un  excellent  breuvage. 

Les  Duokerquois  s'appliquèrent  à  reconstruire  les  maisons  et  les  édifices  de  la 
ville,  qui  avaient  été  renversés  comme  si  un  ouragan  eût  passé  sur  les  dunes.  Ils 
s'empressèrent  surtout  de  relever  l'église  paroissiale.  Vers  le  môme  temps  où  lis 
t'taipnt  n!)sorbés  par  ces  soins  douloureux,  le  «Magistrat»  inflijîeait  un  châtiment 
exemplaire  a  un  de  ses  membres  i\n\  pendant  le  siège  avait  lâchement  abandonné 
ses  concitoyens  au  plus  fort  du  dan;;*'!  :  l'échevin  Denys  Nayman  fut  cominmn»''  à 
payer  une  forte  somme  d'argent  pour  réparer  la  brèche  des  remparts,  t  t ,  (  oninie 
une  marque  éternelle  de  son  infamie,  I  on  suspendit  une  lanterne,  allumée  toutes 
les  nuits,  au  coin  de  sa  maison.  Philippe  H.  venant  en  aide  au\  Dunkerquois, 
leur  accorda ,  notre  une  indemnité  de  douze  mille  llorins  et  la  conlirmation  de 
l'exempti  Mi  du  droit  de  tonlieu,  une  rafïinerie  de  sel  et  la  faculté  de  lever  une 
taxe  sur  les  cabarets  (157V~1595).  Après  la  paix  de  Catcau-Camlm  >îs,  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  fut  rétabli  dans  sa  seigneurie  de  Diinki  rque  :  il 
en  fit  hommage  nu  roi  d'Espagne,  et  à  sa  mort  la  h\\^>,\  ii  son  tiis  Ht  m  i  IV.  L'un 
et  l'autre  ne  néglii,'èrent  point  de  constater  leur  autorité  par  le  renouu'llement 
ordiiiiure  du  personocî  du  «  Magistrat»  (1559-1590).  Du  reste,  les  droits  des 
divers  seigneurs  de  la  ulle  etiiient  soigneusement  représentés  sur  la  façade  de  la 
maison  commune  :  lors  de  la  restauration  de  ce  monument^  en  15G-2 ,  on  y  mit 
trois  écussons  aux  armes  de  l'empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  roi  de  Navarre. 

Les  Dunkerquois,  comme  toute  leur  histoire  nous  l'apprend,  étaient  de  zélés, 
catholiques.  Ils  repoussèrent  la  réforme  religieuse,  qui  fit  de  si  rapides  progrès 
dans  les  Pays*Bas  et  devait  bientôt  y  accomplir  une  révolution.  En  IfiOS,  le 
•Itagistrat»  condamna  Philippe  Vasseor  et  Michel  Marcotte  è  être  brûlés  vib, 
poor  avoir  «débité  par  les  maisons  leurs  opîÉlons  nonvettes;  »  cette  même  année, 


Digitized  by  Google 


deai  «rtics  prolatab«  Pfene  Aoaot  el  Daniel  Gaknt  périrent  aussi  dans  Ifs 
flmifi.  Ltt  hiMtiBltde  PBelHMnqaca'élaiBrt  4l<iiic  writanciit  disposés  à  sasgw- 
cier  à  la  r&voite  dci  FliDnidi  eoolitt  PIrilippe  II  (IS€6|.  Ne  eompraiani  guère  h 
Itoté  et  la-eoalbodwt  mm  doole  «lec  ce  goûtde  tlwlépeiidaiice,  qu*ii  nAb^ 
ftinleat  ptdMiiieiit  par  la  vie  a? entonoie  des  aMn,  Us  étaient  eoolenlsdalear 
potition.  Noos  aeiDioiis  pas  qu%  aient  jasais  chcRhé  à  sa  flaaiMrei  la  Mi- 
natioo  de  leur  seignear,  ai  i  le  dépooMer  de  la  prérogative  de  nonuiier  les 
membres  du  «  Kagisirat.»  rfiwidaiif  les  troubles  des  Pays-Bas  dewiem  exercer 
une  grsnde  ialiapBcie  sor  les  destiaécs  de  la  TlUe  de  Daokefqae.  Leur  prcariM* 
elEet  fotde  la  limr  dwiot  quelques  années  anx  ennemis  de  Philippe  D.  £n  1599, 
les  dépotés  des  États-GénératD  la  remirent  ao  prince  d*OraBge^>jBràe  lBe«pMI«t' 
GiareUoes,  en  otage  de  raOianoe  des  provinces  flamandes  aras  la  Holîaftdè  tfrii 
Zélande,  contre  les  Espagnols.  Le  doc  d'Aleoçoo  s*empaia  de  Donkérqoë^^an 
se  relira- l*aonéesolrante;  mais  le  manvaîs  élat  de  ses  aiaîres^  loi  pcsadt  pifc  és 
s*y  nminlenir  longtemps.  ISo  1589  le  doc  de  l^arme  reprit  cette  file,  et  en  Ulrim- 
dant  à'  TE^iagne  prépara  le  rôle  manense  qu'elle  était  appelée  à  joner  daas  la 
guerre  de  Philippe  U  contre  les  Provinces-Unies. 

Avaot-de  raeonter  la  part  héroïque  des  corsaires  dnnkerquois  dans  cette  lutlè 
inoofe,  examinons  quelle  était  la  situation  maritime  du  port.  La  plopartde  ses 
habitants  se  livraient  aux  traïaux  de  la  pécbe;  celle  du  hareng  employait  jnsqn'i' 
cinq  cents  busses,  espèces  de  bAtiments  de  cinquante  à  soixante  tonneaux.  Le 
poisson,  desséché  et  salé  dans  la  ville  avec  bcauccmp  d'art,  était  fort  estimé  dans 
tons  les  pays  de  TEurope  :  on  préférait  le  hareng  savret  de  Dunkerque  à  celui 
des  ports  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Los  Dunkrrquois  tiraient 
annuellement  de  cette  pèche  un  bénéfice  de  quatre  cent  mille  ducats  (  15i6-f  550). 
C'était  d*nilleurs  une  pépinière  de  marins  aussi  exercés  que  résolus,  el  toujours 
jiréts  à  échanger  leurs  fileLs  contre  la  piqiie  ou  la  hache  du  coi*saire.  Quelque 
ptii'^snnrp  étinngèrc  s'avi^nif  rllf  de  ti'oiiiilt  r  (  p*i  braves  îjens  dans  l  evercice  de 
leur  industrie,  ils  savaient  h'wi\  se  détendre  eux-mêmes,  dv  1537  à  1550,  les 
pécheurs  de  Dunkerque  s'unirent  plusieurs  fois  à  ceux  d'Ostendc  cl  de  Nienport 
pour  armer  des  bâtiment»  di:  guerre  qui  exercèrent  de  vigoureuses  repré'sailles 
contre  les  Français.  Le  «  Magistrat  encourageait  ces  armements  et  s'y  associait 
au  besoin.  Pendant  que  nous  soruouîs  sur  ce  sujet»  n'oublions  pas  un  usage  fort 
ancien  et  qui  latt  (  unualtre  l'esprit  religieux  de  ce  peuple.  Chaque  pécheur, 
parmi  ses  lilcts,  en  avait  un  appelé  le  filet  .nmii ,  et  dont  le  poisson  était  vendu 
au  ptoUt  de  l'église  paroissiale.  Les  pi  oduUs  du  filet  saint  formaient  un  r»  \< mi 
considérable  :  en  15ôl),  après  le  sac  de  la  viUe,  un  i  appliqua  à  la  i*cconstructioo 
de  l'église. 

Le  commerce  n'était  pas  dans  un  état  moins  florissant  que  la  pêche;  s'il  souf- 
frit d'abord  de  la  guerre  des  Pays-Bas,  il  ne  tarda  pas  à  y  trouver  de  grands 
avantages.  Les  démêlés  de  la  Zélande  avec  Anvers  éloignaient  les  vaisseaux  mar- 
chands de  ce  port;  ils  aimaient  mieux  aborder  A  Dunkerque  et  à  Ostende,  qui 
lenr  olMent  plus  dé  sécurité.  Les  navifes  français  et  anglais  avaient  pris  insensî- 
Idement  la  inéme  mte  pour  approvisionner  Tarmée  du  duc  d*Albe.  D'un  antres 
cété,  les  eipovtatlons  s'étaient  considérablement  aoentes;  les  négocianls  dun- 
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kerquois  euvoyaient  leurs  bâtiments  jusque  dans  la  Baltique  ;  ils  faisaient  des 
échanges  fort  avantageux  avec  la  Kus-sie.  Enfin ,  les  travaux  de  la  pôche  et  les 
expéditions  du  commerce  avaient  donné  une  grande  extension  à  la  ratlînerie  du 
sel;  elle  était  devenue  une  des  branches  les  plus  productives  de  l'industrie  locale. 

XeUe  était  la  dispositioii  nMMrale  des  esprjts  et  la.  situation  matérielle  du  poi  l, 
kaqfie  te  duc  de  Paime  veprit  Dwikflrque.  Cet  bonmé  estrapnUnaire,  qui  réu- 
oiasait  le  géqie  d*ui  giaod  capitaine  à  Tbabilelé  eonaonimée  de  l'homme  d'état, 
s'appliiiiit  à  développer  enoore  plus  la  prospéritémritiiBfrde  Dunkçrque  pour  la 
tooroer  contre  les  ennemis  de  l'Espagne.  Il  y  établit  une  aminaté^et  assura  des 
avanCages  aux  navires  qui  s'y  rendraient  peur  traflqiier  avee  ses.iiiarcliapds»  Il 
invita  les  «  capitaines,  mariniers  et  nsatelots»  des  cOtes  d^  la  Wesl-Flandre  à 
s'établir  à  Dunkerque  et  j  prendre  da  service  siir  les  bâtiments  dn  roî  d'JBs- 
pagne.  Une  foule  de  marins,  de  Hollandais  surtout,  répondirent  à  Tapp^l  du  duc 
de  Panne.  Il  en  proflta  pour  armer  quelques  frégates  légères  qui»  en  rentrant 
journellement  dans  oe  port  avec  des  prises,  excitèrent  l'émulation  des  IXinker^ 
quois.  Parmi  les  phis  riches,  beaucoup  aimèrent  en  course  :  le  «  Magistral,  »  le 
gouverneur,  le  trésorier  eurent  leurs  bâtiments  de  giierre;  les  pécheurs  eux- 
mêmes  sollicitèrent  rautorisation  de  prendre  part  aux  ermements.  Le  port  n'avait 
jamais  en  un  aspect  si  assuré ,  si  animé,  si  formidable  :  c'était  un  mouvement 
continuel,  un  intérêt  sans  cesse  renaissant,  ^ine  attente  toi^oun. nouveHe  et 
pleine  à  la  fols  de  confiance,  de  doute  et  d!inquiétndes;  cTétaienft  des  navires 
araiés  eo  guerre  de  toute  grandeur,  se  mébmt  aux  bâtiments  du  commerce, 
aux  escadrilles  des  principaux  armateurs,  aux  galères  et  jiu  flottes  mêmes  du 
roi  d'Espagne.  Ceux-ci  sinlaient  avec  uq  air  de  défi  et  de  menace  ;  ceux-là,  en 
masquant  leurs  forces  et  en  cachant  leurs  canons  sous  teufs  sabords ,  comme  un 
homme  qui  ili^simule  ses  armes  sous  son  manteau.  Chaque  Jour  avait  son  spec- 
tacle ou  sa  chi*onique,  son  butin  ou  ses  pertes,  ses  triomphes  ou  ses  désastres. 
Les  marins  qui  sortaient  du  port  pour  aller  en  course»  n'y  revenaient  pas  ton*- 
ioors.  Il  y  avait  presque  autant  de  péril  à  faire  le  négoce  pour  sen.compte,  qe'è 
anner^ur  détruire  le  commerce  de  l'ennemi. 

Les  entreprises  des  corsaires  étaient  quelquefois  appuyées  par  une  flotte  espa- 
goole,  dont  l'amiral  appartenait  ordinairement  au  port  de  Dunkerque.  Des  galères 
que  Spinola  avait  amenées  d'Espagne  s'associèrent  aussi  aux  expéditions  des 
câpres  dunkerquois.  Lorsque  ces  deux  forces  étaient  combinées,  elles  ne  se 
bornaient  pas  à  balayer  la  mer  ;  elles  ravageaient  ou  rançonnaient  les  eûtes  de 
la  Hollande.  Quoiqu'elles  fussent  protégées  par  la  marine  militaire  des  Provinrps- 
Unies,  les  busses  Imllandaises  soulTrireiit  rriH^îli'iTK'nt  pendant  toute  la  durée  de 
lii  u'nerre  :  il  leui  ;iri  i\;i  plus  d'une  fois  dï'lre,  inec  kur  esrorte,  presque  entiè- 
rement ane  iiitii'^,  nu  (  otitrnititcs  (ir  rester  iuactives  dans  le,*-  ports  de  la  Hollande 
il.>85-159'*).  En  une  m  iiIc  uinee,  elles  payèrent  ]>our  plus  dr  Irois  cent  mille  flo- 
v\m  de  rançon  aux  capies  dunkenjuois  (15%).  Les  mêmes  coups  poui'suivireut, 
accablèrent  les  Mtimenls  ou  les  convois  du  commerce  hollandais;  de  là,  des  ren- 
nintres  niissi  fréquentes  (pic  terribles  entre  les  corsaires  et  les  cm  adres  des  deux 
iiaiioii>.  Parmi  les  amirauv  ou  les  capiiain*  s  dunkerqutiis  (pii  s  illustrèrent  dans 
ks  combats  de       à  160G,  nous  citerons  les  de  Wacken,  les  Vande  Walje,  les 
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Charie«  ft«ow«-re .  k-«  Mi^+id  iwecbsea,  hàm^  Kostfr  :  «  dernier,  api^  mmr 
«^Hitemi  a«ec  àeul  i4tiiiieBt  une  lotte  àése^férée  coatre  ooe  flotte  bollaodatse 
et  pente  t0m  ms  oficîen  et  presque  tout  sen  énfùfàçe,  se  M  smtef  eu  œeUaDl 
le  feu  au  ptaéres  Uâ96;- 

Vm  iMMme  atestropbe,  dw  iaqnefle  Hasàerqne  te  trasn  indirectemeirt 
Mérafée,  marqua  la  pu  ■iif  ■  période  ée  h  fctw-  Cagfwirfe  partk  dea  bètl> 
■MlifltdMtfMpctderAraMdi,  qv  fffefippe  U  MM  à  Fisf^oB  d  àb 
coBqaêle  de  r Angleterre,  fanât  réâiB'dBMlëfOffl  m.  nr  licMe;€tledBede 
fanm  était  wm  le  pelai  de  f'eateqoer  poor  rejoiadve  le  gnade  lolle  csfm- 
fBOle,  lonqDli  apprit  qu'oee  taipéle  rMI  catUrfuet  déindte  ea  diapenée. 
Ce  fat  aa  des  piai  hridlea  piielcade  Itealfrqaf ,  MlAd  iMolet  m&em  m 
Bipagag  toi  déîris  de  fAraÏMa 

Une  trêfe,  eoadae  ca  IMS  eaire  faieoar  de  Madrid  et  kSoliade»  aaapeadft 
les  boatilHés.  Ea  tm,  la  guerre  éclata  de  noaveea  sur  terre  et  sarBier;ele  se 
lit  de  part  et  d'astre  «fec  h  oiéBw  aidear  cl  te  nte  adMnwBKat.  n  serait  tnp 
long  d>B  rapporter  toalea  lea  dranataBoea  :  lea  aanraai  daaherqaoia,  MatMea 
Roatboat,  Jaeqac»  Cobert,  Joae  Fiéteaa  et  Jean  Jaoofaaea,  eonanindèreot  lea 
eacidrea  qni  aortiraBl  da  port,  de  im  à  ÎM  x  arce  des  fîMcea  aoaifal  iaft- 
fîearesàeelleadelaHeOaade,  ils  nhéiitèreot  jamais  è  les  eoobaltie  et  lea  «aia- 
qnireat  pfcsqae  teajoan.  leaa  Jacobseo'Bnit  oobbk  Daaiel  Goater.  Ea  t6tt, 
aMWtaDt  le  Saint' Vincent  etsoifi  de  deux  autres  oatires,  il  renoaatre  oecif  vais- 
aeant  hoHaodaiSt  sous  les  ordres  du  vice-amiral  Haratto  Kleater,  ea  ooale  ileax 
i  fond ,  BKt  les  autres  dans  on  pitoyable  état ,  perd  la  plupart  de  ses  matelots  et, 
realé  presque  sans  défense ,  Tait  sauter  ea  l'air  son  bâtiment  à  moitié  fracassé  oa 
salneiigé  par  le  canon  et  par  les  vagues,  au  moaKnt  où  cinquante  hommes  vien- 
nent de  sauter  à  son  bord  pour  le  forcer  à  se  rendre.  L'amiral  Jaoqpes  Colaut, 
qui  mourut  le  30  juillet  1637,  avait  pris  è  l'ennemi  vingt-sept  vai^eaox  de  guerre, 
cent  neuf  navires  de  rommerrc  et  plus  de  quinze  cents  pièces  de  canon.  Les  cor- 
saires dunkerquois,  de  leur  côté,  déployaient  une  audace  égale  à  celle  de  ces 
illustres  capitaines.  Lorsque  l'Angleterre  s'allia  aux  Provinees-I'nies,  ils  enle- 
vèrent des  vaisseaux  nuirchanils  ju^ue  dans  ta  Tamise  et  dans  les  \¥)r\<  de  la 
Hollande,  où  ils  s'introduisaient  par  ruse ,  sous  paiiilou  hollandais  ou  i!ii^r{:Ti<>. 
En  1639,  W"*4  armateurs  de  IMinkerque  eurent  jusqu'à  soixante  Mtiment?  vu  ni«  r. 
On  a  cai( Mlle  tjuc,  dans  l'espace  de  truis  nnnées,  ils  prirent  pour  émnv  millions 
de  navitcA  (4  tie  marchandises  aux  Prti Min  es-Unies  (16â8>l630j.  Le  port«  les  quais 
et  les  magasins  regorgeaient  de  butin.  Mais  ces  richesses  recélaîent  quelquefois 
les  priiii  i{>t-s  il  imc  maladie  contagieuse;  c'est  ainsi  que  la  pc^te  fut  apportée  a 
Dunkerquc  en  tiibS  ,  1625  et  1633. 

I>epuis  le  commenc  cmenl  de  la  guerre,  les  Hollandais  avaient  fait  des  efTurts 
ineroyablcs  pour  bloquer  le  port;  ils  avaient  beaucoup  incommodé  les  Dun- 
kerquois,  sans  pouvou  et: pendant  arrêter  leurs  courses  L'hiver,  les  corsaires  se 
glissaient  à  travers  les  brouillards  ;  Tété,  ils  prt>ntaiefit  des  vents,  si  terribles  sur 
cette  côte  et  contre  lesquels  les  croiseurs  hollandais  ne  pouvaient  tenir.  Les  Duo- 
kerquois  avaient,  d'ailleurs,  fait  construire  des  navires  très-légers  et  d'une 
extrême  vitesse,  qui  passaient  inaperçus  à  la  faveur  de  la  marée  et  de  la  BMit, 
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Quelquefois  I«  tetnj^  les  (ImiristDt,  dispènait  ta  flbtte'emieviie  oa  la  brisait 
floiitfe  tel  Rkdws;  d'antKeftfois,  les  forées  réunies  du  port  ou  les  escadces  do  roi 
dUspagie  rompaieiit.celte  ligne  et  forçaient  kà  croisenrs  à  se  retirer.  LesHol- 
Imdais  employèiccnt  ainsi  »  sanç  succès,  depuis  trente  jusqu'à  cent  bètînients  de 
gnerre;  aniiloens  de  Dimkérqne.  Ce  nioyen  n'étant  pas  assez  eflicace,  les  lËtais- 
GéBéwMf  chtrchtrent  k  se  Tenger,  en  introduisant  dans  le  port  nne  machine 
lnMHiJ«'''<l<Mfeli;  »6ndpustion  nlocebdia  ^  six  navires  (168&};  en  coulant  à 
liwiiii i  f  niliréd^lnxlienalqpckutes?  flûteS  dnrgées  de  pierres  que  les;faalâtant8,: 
MwITflldeid^ftiynffée»  écartèrent  sans  peine  (  1507)  ;  en  débarquant  trois:  mille 
lMlBtaB<pEés'dfllla'place«'  qui  tentèrent  de  feidéver  et  fbreot  repoossés  (1590) 
«ifMliilanl'ëlifin;S*fln -randiHt  inaitres,  an  m^yen  d'une  trahison  dont  les  dent 
aniènra  fnrtntrjdéceuyertset  punis  (1596). 

%rifi»^pei4iletMlaUdais;  irrité  du  peu  dé  sucoès  du  blocus,  s'en  prenait,  aux 
mémsérÈ^âwtmniBbrei.ùd  ramiraulé,  au  gouvernement  même  du  pays..  Alors,. 
povnnppBÉr^eette  fttreur  populaire,  on  pendait  vingt  ou  trente  prisonniers 
dÉiiènipnils,  niÉi  jwnir  iln  équipages  de  Daniel  Koster,  de  Walden.et  de 

JMp  'J^t^^en,  furent  traités  de  cette  manière  (1596-1623).  t^s  Dutikerquoîà , 
UlBini'deire^résaini's, pendaient  aussi  leurs  plus  notables  prisonniers.  Souvent, 
iprèànfc combat ,  les  vainqueurs  de  l'un  ou  de  l'autre  parti  jetaient  les  vaincna  à 
Mlki^r  c'est  te  qu'ils  appelaient,  par  une  iroiiir  rnir  ll(> ,  laver  le*  pieds  des  pri^ 
sonniers.  Cet  usage  était  pjtfâé  pour  ainsi  dans  le  droit  publie  des  deux  nations; 
EdHinduc  Albert  et  les  Provinces-Unies  en  ordonnèrent  à  plusieurs  reprises  la 
rîgfôùreusc  appliciition  sur  les  bâtiments  de  l'État  (159i-lG28). 

Vers  la  lin  de  la  domination  espagnole,  Dunkerquc  était  dans  la  situation  la 
plus  florissante  ;  on  avait,  au  milieu  de  In  irîif'rre,  relevé  ou  nugmenlé  ses  forti- 
fications; sa  rielie  bourgeoisie  s'éf<iit  rnnij  hi  i  dérorer  i!i,ii:nili(piement  Trirltscî 
pnmi«;>;iîile.  l\  doter  de<  rfnblissemetits  reii'^imx  !  i  -  j<-^iii1i  <.  envoyés  a  Duii- 
kerqui'  piir  If  uri!ivern«'iji-  des  Pays-Bas  et  par  i'eu-qnf  d'^  [ii'c^.  v  arnient  fnruît' 
un  rnli,-::c  ;iu]u  rs  iluquel  s'était  bientôt  élevée  uneéifliM-.  |j  i  «imnn  i  ro,  allÉ.uirlii 
(le  se*»  aiicieiJii'  S  <  linrîîe«;  \y,\r  rarcliidue  Albert  ,  parvint  w  une  haute  prospérile. 
La  guerre  av;iil  jirrvquc  ;iinMiiti  1î>  p<^cbe  fin  liin  onir:  \n  \y,\\\  Im  lîonrtn  une  fu-ti- 
vité  toute  nouvelle.  I  ri  Aitul;u5,  Joiiu  (  .l'  i  k.  appril  I tiiiik(  )'*|ii(iiN ,  [»;ir  -^wu 
eM'mpl(\  à  «liriger  iuur  industrie  vers  la  pti  he  de  la  >  Hil  'i  .  I /  iiUuenee 

'  des  tHitingers  et  l'accroissement  de  la  population  étaient  tulles,  qu  on  agrandit 
l'enceinte  de  lu  basse-ville  :  presque  tous  les  armateurs  s'étaient  considérablement 
enrichis  par  b  course.  Le  roi  d'Espagne,  Pliilippo  IV,  a\ait  une  si  bautc^  idée 
de  leurs  ressources,  qu'afîn  d'attirer  le  roi  de  Danemark  dans  son  alliaiu-e,  il 
lui  offrit  de  faire  armer  et  entretenir  soixante. frégates,  pour  son  ^rvice,  par 
les  seuls  corsaîEés  dmikenmois  [  lti^i5j.  Ce  n'était  pas  s'exagérer  les  forces  dont 
ils  pouvainti  dispeseK  :  on  avait,  en  effet,  vn  l*ni»  d'eux,  le  capitaine  Vandè 
IVUté,  équiper>:à;sea  frais  et.condufa«  en  Espagne  doute  valss^ux  de  gnerrei 
palqr  cMeîdPiânlBoi' l'orflre  de  Saint-4aeqnes.  . 

.^WÊttXOè  Kigneur  fonder  de  Dunkerque^  comme  te  repréeentant  des.  droits 
duPinu  decycmiélnet  avait  songé  i  fépnircetle  ville  à  la  iMmroime  par  la  force 
dw-WMàMI  araUttcherché  l'alliance  des  Proyinces^ies  pour  accomplir  plo» 
III.  38 
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&nk'meotarUe  miKpiéte.  Le  profit  da  roi,  qui  conu-anait  ia  politique  du  prince 
dT)ran<ïc,  ne  *e  nalivi  pa>;  rmi^  il  fut  repri*  a^ec  fufscès  sous  le  rèitne  de 
[-/juis  XIV.  Eu  IGiC,  k  prioïc  de  Coadé,  ajaiii  ses  ordres  le>  marCtiiauv 
de  Gas^iion  et  de  Rantiau,  a^iéfea  Dankerqiie  ptr  terre,  tandis  que  Taminl 
boUandaU  Tromp  cernait  le  port  àm.  eMé  4e  h  BKr.  La  vielUe  TiUe,  cuin— é< 
d'une  c'paiiieiBDiille^iMipée  de  gHMMitovs,  oppoM  «M  liw  rfiiUMmii  « 
prançi b  ;  Lgiiiid— T  iOtt  ffWHtiMTt  de  Lede,  défip^ii^ #dlR IMKU »  o^- 
tda  te  tl  oilobre.  On  doM  le  «oMnadenat  de  k  iteaicaMdnfeta 
qui»  ttêaïkmé  à  ics  propres  ramme,  firt  cwlreint»  lii  t  ^prtii,  ébTB-Étm 
UK  EfpegDols  (!€»).  One  anaie  fewMi»-aiiglain, 
de  Torënie,  mit  te  «éfe  devant  DonkeniK  en  1C5B;  te  1 

00  loreot  déM  tei  EspagDob,  te  fit  tondter  an  pooffnte  deiea^^ 
Looii  XJ V  en  penofBe  en  |irit  fMMMSMoo  et  y  fil  < 

1  ne  devait  pM  encore  ganter  Diinkennie,ajaotpranûs4 
te  preniièfe  viOe  dont  il  f'enpaienit  avec  teor  asMtanoe»  Bd  «kj 
cette  ptaee  appartint  donc  neoeflahement  à  trois  des 
ITorope.  Les  babitento,  qui  avaient  stipalé,  dans  te  capifleifaa  de  «i»  «fM 
te  sente  foi  catholique  y  apostolîqoe  et  romaine  serait  i 

qa*oa  n'y  introduirait  point  te  liberté  de  ooDsoenoe»  •  InraÉt  «oiIntelt'dÉ  m 
somnettre  à  des  prolestante.  Les  Aagtete  oonservèreot  celle 
jnsqo'aprfrs  te  reslanratioa  de  Charles  II.  Louis  XIV, 
le  trooTait  habitoelleroent  te  trésor  de  ce  prince,  loi  fit  i 
d'Estrades  de  céder  Duokerqoe  i  te  France  moyeimunt  une  forte  somme 
gènt;  les  ministres  des  deux  souverains  (oii\ini*eot  de  cinq  nafifiOBS de filNf^'et 
ce  marché  Tut  aosëitM  ratifié  par  le  roi  d'Angteterre  ;  1 66-2  ). 

Od  porta  divers  jugements  en  Euro|>e  sur  la  vente  de  î*:iiik'  rqne  :  quant  0n  par- 
lement an^'lais,  ifiterprèle  du  sonlinieJit  niitiunal,  il  manifesU  I  iudigiiatMMi  la  {dus 
vive  rontre  (et  acte  de  (Jfâiles  II,  «  re^iardé,  dit  David  Uuine,  comme  une  des  ptes 
grandes  taelies  <le  son  rèjtnc.  »  Le  comte  d  Kslrades  s'empressa  d  aller  recevoir 
les  clefs  de  Ij  ville,  au  nom  du  roi  de  l'raïuc.  Louis  \IV  s'y  i*endit  en  personne 
le  ^  fiii  mois  de  décembre.  réception  que  lui  fit  le  w  Magistrat  »  fut  magnifique, 
et  lui-mé!ne  déploya  dans  (  ette  entrée  une  pompe  extraoniimire.  Un  des  pre- 
mier^ *inir!is  de  sa  politique  avait  été  (!<»  cnnfîrmer  piivili  u  linht{rtnt«,  <*n 
y  ajoiiUiiil  de  noiivell*"-  immTinité^  r(i[miin\ laies.  1  i'  hiMlniiaiii  ik'  >nM  aii'ivr.'. 
il  visita  la  rade,  le  ['"i  t.  b'-  tiMlilii.itidri'-;  et,  le  jinu-  mt'îiic  tle  jwjié  ilcjuii t.  1<- 

*  "I  |i-  <|r  \  \\\r  [if  I  1,1  '■rl'lllrlil  i\r  |  i  1 1   |  i  I  ('•  ( -litre  il'a  ihdlli^  <ii'   NI.  «if  Snïiit-jPoUdiige  » 

ifticiii  1,1(1 1  lie  l;i  i.rii  \  iri'  I-  (le  i ' ir ■, i u 1 1 1 ■ ,  ,i  liKph'lle  Dufiki'f  \i'ii;iif  ti'*'-(rp  onneté. 
Nr  (M-i  il.iiil  jjtjs  un  bL'ul  iu^laiil  Je  \uo  sa  nouvclie  arqui^itinn  ,  dont  l.i  jitlnuvic  tit' 
S4  >  cluieiilis  lui  eût,  du  reste ,  fait  sentir  toute  riiujiui Uuk<' .  i(u>  nu-tnc  qu'il 
n'en  «Mil  jmis  été  averti  par  cet  instinct  des  {grandes  choses  qui  *  l  iit  h  in  ^énie» 
L(»uis  XIV  s'appliqua  ,  par  des  travaux  considérables  et  une  coa^taule  suUiaLude, 
non-seulement  à  faire  de  Dunkerque  un  des  meilleui"s  ports  et  l'une  des  plus 
fortes  places  de  son  royaame,  mais  encore  à  se  concilier  l'affection  des  habitant^). 
Le  comte  d'Estrades  fut  encore  envoyé  près  des  ProvinQ.'s-UQics  pour  calmer 
tes  iiK|iiiéludes  qne  leur  avait  iropirées  te  franchise  récemment 
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de  t)unkerque;  ce  diplomate  obtint  des  États-Ciénéraux  la  garantie  de  la  vente 
et  de  la  place  en  échange  de  In  ratification  du  traite  d'alliance  de  1GC2. 

Rassoré  du  côté  de  la  Hollande,  le  roi  ne  songea  plus  qu*à  l'exécution  de  ses 
projets.  Comme  les  Dnnkerquois  étaient  toujours  de  zélés  catholiques,  il  com- 
mença par  donner  au  marquis  de  Montpezat,  commandant  de  la  ville  en  Tabsence 
du  comte  d'Estrades ,  l'ordre  de  s'opposer  de  tout  son  pouvoir  à  l'établissement 
de  la  religion  réformée  dans  le  gouvernement  de  Dunkcrque,  et  d'en  faire  sortir 
les  calvinistes  (166^).  Cette  môme  année»  il  soulagea,  par  un  abandon  de  neuf 
années  des  arrérages  des  rentes  dus  au  fisc  royal,  ceux  des  habitants  qui  avaient 
le  plus  souffert  des  guerres  précédentes.  En  1665 ,  il  abolit  le  droit  d'octroi 
perçu  sur  In  BWtliiDdte  à  rentrée  el  4  It  sortie  du  port.  DonlLcrquc,  par  les 
sacrîfiGes  ÉiénMS'i|ii1l  s'imposait  poor  assurer  à  là  Fiviioe  un  port  militaire  entre 
les  deux  mers,  semblait  prenlre  chaque  jour  mi  nonvd  intérêt  à  ses  yeux.  En 
IM  et  en  f  tITf ,  f!  s'y  rendit  accompagné  de  tonte  sa  cour  ;  prévoyant  tme  guerre 
afec  la  HoDande^  fl  tonUiît  presser  rexécutioii  des  travanx.  Déjà  on  avait  fondé 
un  arsenal»  réparé  le  diàteau  et  oonstmit  on  canal  depuis  là  TMe  jusqu'à  l'Aa; 
restait  l'amélioration  de  la  rade.  Elle  était  excellente  et  pouvait  contenir  alors 
cinq  cents  grands  vaisseaux;  mais  die  se  trouvait  en  partie  ensablée  depuis  que 
la  jetée  de  l'ouest  avait'  été  démolie.  Le  roi  y  fit  travailler  tonte  une  armée. 
T^nte  nulle  hommes,  campant  aux  environs  de  la  place,  divisés  en  trois  corps  de 
dix  mille  diacun,  se  relayaient  alternativement.  Louis  XIV  montait  à  cheval  deux 
fois  par  jour  et  venait  les  encourager  de  sa  présence. 

Bnnkerque,  à  cette  époque,  avait  d'ailleurs  retrouvé  son  ancienne  prospérité 
commerciale  ;  un  paquet  du  port  transportait  d'Angleterre  en  France  les  let* 
trest  les  passagers ,  les  marchandises;  et  le  «  Magistrat  »  et  un  grand  nombre  de 
partîcoliers  possédaient  des  fonds  considéraldes  dans  la  compagnie  des  Indes.  La 
dté  flamande  des  Dunes  avait  disparu  et  fait  place  à  une  viUe  toute  française, 
shion  par  les  moeurs,  les  coutumes,  le  langage,  du  moins  par  les  intérêts,  les 
idées,  les  sentiments.  Louis  XIV,  afin  de  hâter  cette  œuvre  d'assimilation,  avait, 
dès  166i,  prescrit  au  a  Magistrat  »  de  faire  toutes  les  procédures  en  français. 

Lorsqu'on  1673,  la  république  de  Hollande  eut  attiré  presque  tons  les  princes 
de  l'Europe  dans  sa  ligue  contre  la  France ,  Dunkerque  fut  un  moment  choisi 
pour  siège  du  congrès,  où  l'on  espérait  négocier  un  arrangement.  Le  roi  crut 
d'abord  être  agréable  aux  Dnnkerquois,  en  publiant  la  liberté  de  la  pèche  entra 
ses  sujets  et  ceux  des  États-Généraux  de  Hollande  qui  l'en  avaient  instamment 
sollicité;  mais  les  armateurs  de  la  ville  obtinrent  la  révocation  de  ret  édit ,  bien 
plutAl  préjudinable  qu'utile  à  leur  fortune,  et,  après  avoir  équipé  quelques  fré- 
gates, ils  ne  tardèrent  point  à  ramener  dnns  le  port  plusieurs  prises  d'une  valeur 
inoslininWe  î  o  ti';uté  de  Nîmét'ue  susporifiit  les  courses  des  corsaires  ;  ils  avaient 
fait  line  nouvelle  moisson  de  gloii  o  et  recueilli  un  riche  butin  (1G78;  :  le  gain 
;:in(  i-al  fut  alors  évalué  îi  cinq  millions,  dont  il  fallait  <Her  six  cent  mille  livres 
pour  frnis  d'armement.  I  ne  année  auparavant ,  après  la  bataille  de  Casscl  et  de 
Saint-Omer,  Imm  XÎV  8*arr<*tant  pendant  trois  jours  à  Dunkerqne,  y  avait  sur- 
veillé les  réparations  du  porl.  Iriictnent  envahi  parle  retour  des  sables,  qii'h 
peine  les  bateaux  pi>cheui*s  y  pouvaient  naviguer.  Il  renouvela  sa  visite  en  16^, 
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tant  il  maK  à  ccBur  de  terminer  aoe  tâche  si  laborieoseaieiil  entreprise ,  et  pro* 
nta  de  la  paix  pour  achovir  le  Ruban,  perfectioDBer  l'arsenal  et  creofier  leliM 
à  flot  (1683-1687).  Vauban,  dont  le  génie  et  les-cooseils  dominèrent  tonacotn- 
vaux,  avait  été  envoyé  à  Dunkerque  au  commencement  de  1678.  On  coupa,  sxi 
sa  direction,  le  ^rand  banc  de  sable  peur  former  le  canai,  on  travaiUa  activeoK&t 
aux  jetées  et  aux  fasduages  ;  et  comme  l'écluse  de  Bergues  était  surtout  Mcei*  1 
sairc  au  nettoiement  du  port»  le  maréchal  en  ordonna  le  rétablisseaneot. 

La  ligue  d' Augsbourg  ramena  bientôt  les  luwttUtés.  Dans  cette  guerre,  les  m-  | 
mntcurs  dunkerquois  servirent  encore  puissamment  la  politique  de  Loub  Xiv 
leurs  cni  sîiîrcs ,  sortirent  en  foule  du  port  et  se  répandirent  sur  les  côtes  <ie  li 
Uollaridc,  do  rAn^Melorrc  et  do  l'Espngrie.  Los  Anglais,  qui  croyaient  n'avoir  riei» 
à  craiiidro,  dcn-icre  ies  murailles  do  bois  de  ieui-s  {;ros  vaisseaux,  se  trouvèreal 
en  quelque  sorte  sans  défonsp  contro  tps  oTinemis  insaisissables;  ils  roconnuronl 
alors  que  leur  in^tinrl  ii;iLional  ne  s'(  (  nt  l  oirit  trompé,  quand  ils  avaient  ?i  w-i 
giqucmenl  combattu  ie  traité  qui  livra  le  port  des  Dunes  à  Louis  \I  V.  IX'pub 
f4)mmen{'ement  des  courses  de  la  marine  dunkerquoise,  il  n'y  avait  pour  eux  m 
sécurité,  ni  r)n\ iiration ,  ni  rnnunorre  dans  cette  mer  de  la  Manche,  à  laquelle  il» 
ont  si  orjzui'illt  us  m 'Ml  diuiiu'  le  nom  de  Canal  britannique.  (Test  au  milieu  tk 
ses  expédilnths  que  se  l(U*ma  Jean  liart ,  sorti,  comme  on  sait,  d'une  famille 
simples  pécheurs,  et  qui  devait  être  la  personuiticalion  la  plus  complète,  la  plu» 
glorieuse  et  la  plus  populaire  du  génie  de  ses  compati  loles.  Confondu  un  lu^iM 
avec  d'obscurs  marins,  ses  amis  ou  ses  rivaux,  il  s'élance,  presque  sans  traii«ii- 
tion,  au  premier  rnn^'.  Fait  prisonnier,  en  1(580,  avec  le  chevalier  de  Forbin,  dans 
une  rencontre  ine},'ale  ronde  les  Anglais,  il  s'échappe  ainsi  que  lui;  tous  deui 
parviennent  à  gagner  la  France,  et  Louis  XIV  s'h^-n  iv  on  les  faisant  l'un  et 
rautre  capitaines  de  vaisseau.  La  lutte  (ontinuanl  rciiendaut,  Jean  Ilarl  uc  se 
signale  plus  que  par  des  victoires;  aucun  obstacle  ne  l'arr^^tera.  iicatc-deux  vais- 
seaux de  ;;uei  re,  anglais  ou  hollandais,  bloquent  le  port  de  Dunkerque;  il  en  sort 
le  boute-leu  à  la  muin  ;  il  sème  l'épouvante  parmi  les  Hollandais  ;  }l  ruine  lew 
pèche  et  capture  leurs  navires.  Plus  tard,  il  sauve-  la  Franco,  menacée  d^UM 
affreuse  disette,  en  allant  chercher  à  Vleckeren  un  vaste  oonvei  de  blé  dont  il 
ramène  une  partie  dan»  aa  ville  natale,  point  de  départ  onBnaire.de  w  «^P^ 
diUons. 

Les  Anglais  voulant  mettre  6n  aux  courses  continuelles  des  Dunkerquois  ten- 
tèrent de  s*emparer  du  port,  le  tS  septembre  169^.  L'amiral  sir  Gloudesley  Sbo- 
wel,  chargé  de  oçUe  expiédition,  avait  sous  ses  ordres  soixante  navires,  tant  v»s- 
seaux  de  guerre  ou  frégates  que-galiotes  à  bonriies,  bâtiments  de  charge  et 
barques  à  machines.  Une  flotte  holfamdaise  vint  ensuite  bloquer  Dunkerqoe,  mais 
eUe  ne  put  empêcher  Jean  Bart  de  sortir  avec  trois  frégates.  Cet  intrépide  marin 
tira  une  vengeance  éclatante  de  Tentremise  de  sir  Cloudesley  Showel,  en  faisant 
une  descente  près  de  Norwich,  où  il  brûla  cinq  cents  maisons.  Chargé  d*nn 
énorme  butin,  il  rentra  sans  obstacle  dans  la  rade.  Au  mois  d*août  1605,  Doavelle 
tentative  de  bi  part  des  Anglais.  L*amiral  Berkeley,  avec  une  flotte  de  quatre-vingts 
voiles,  que  joignirent  bientôt  (luatre  vaisseaux  de  guerre  hollandais,  bombarda 
le  port  et  lança  dans  la  rade  plusieurs  brûtots;  mais  tous  les  efforts  de  renBeai 
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ftarat  à^ooés  pa^  rintrépidité  frôidé  et  calme  des  olllaM  de.ifiariiie»  w 
pertaiènt  dne  des  chaloupes  à  la  reiiconlra  des  teaclihMS  in^endiairesd  les  Uà* 
MléDt  échouer  sur  la  oôte.  Jean  Bart  conunandait  an  fort  éd  'Minm9--Eipirtttteèi 
ailsé^Teaf.  Sesrivwz  de  gfoine,  datiaoette  déftiMê  lértïqofr,  Aueat  HM^Deis 
liaigiiet.dBE  U.Bniyèro^  dé  Saiot-Oaite,  de  Sahi^POl,  lie  GhAtesa-Benaut;  ùà 

■.  i Les |flriaei:dei  eonatKsdiiiiktn|taofs»daos.la  gacn^  <|(il.  fut  teminée  par  le 
tiSdté  de  JL}s«vk:(tl07)»  tfâsfèraft  i.'riiglénix.  .millîMis  cent 
mOÊt  Uvny.  n»  se  lirtideiit  à  la  conrte.aitee:  t*i)l  d^ardemr»  que  leur  attentioD  ne 
fot  ndoM  ed  dbe  détournée  |»a^  Iv  iiQpMi  jettntiteiitq  do»t:LAilis;XIV  h»  imp* 
pait;  aoua  diiéieBles  foniies ,  perla  rétinioê  des  charges  de  la  ville  m  dOmaino 
i^alîBlte  dlfeiÉtes  réitérées  à  la  fr&nchbe  d^  pott.  Ce  Tut  pourtant  durant  cettâ 
périodé  qu^OD  acheva  ie'l)as8e*ville,(i691),  et  que  le  «  Magistrat  »  fonda  l'hôpital 
féDénl  on  maisoD  des  pauvres  (160'*).  La  paix  de  Biysirick  ne  profita  pas,  du 
i«llB».aax  Dimkerqaois.  Habitués  aux  chances  aventurenMf^,dQ  la  course,  iia 
ne  purent  rentrer  sans  périls  dans  les  voies  régulières  du  commerce,  et  le  négO'» 
eiant  perdit  tout  ce  qu'avait  gagné  l'armateur.  Quant  à  Jeai\  Bart,  créé  c^jà  che* 
valier  de  Saint-Louis,  grpli0é  de  lettres  de  nob1e5!>e  et  d'une  pension  de  deuv 
mille  livres»  il  reçut  pour  nouvelle  récompense  le  titre  de  chef  d'escadre  do  Nord, 
et  appareilla  de  Dunkerque  pour  conduira  à  fiantsic  le  pripoei  4f)  Coikli».qitt  hri-i 
guait  la  couronne  vacante  de  Pologne. 

Jean  Bart  monrut  dans  sa  ville  natale,  on  1702,  <l<^s  fntigues  que  lui  avait 
(aiusées  l'équipement  de  son  escadre  à  rou\x'rtui*e  de  lu  guerre  de  la  succession 
d'Eiipa^'iîe.  Les  coiu  ses  recommencèrent  et  furent  presque  toujours  heureuses  ; 
te  gouvernement  permit  aux  armateurs  d'équiper  en  corsaiï-es  les  vaisseaux  de 
l'État.  Les  seules  prises  vu  rançon  rapportèrent  trente  imlli  in»;  rinq  cent  mille 
li\Tes  (1712-1713).  Ceux  qui  se  distiu'îuèrent  le  plus  dans  celte  luUe  furent  M.  de 
Saint-Pol,  capitaine  de  vaisseau  ;  le  lieutenant  liart»  digne  flls  de  Jean;  le  comte 
de  la  Luicrne  et  le  chevalier  de  F<Mi>in.  Après  la  défaite  de  Ramillies  (  1706),  le 
maréchal  de  Villeroy  se  ivtira  sur  iMmkerque.  Louis  XIV,  en  1712,  forcé  de 
s  huiîiiliiT  do.iïil  les  circoiistaïues,  et  par  un  douloureux  sacrifice,  con>cntit  il 
donner  ia  nie  de  cette  place  à  l'Angleterre,  pour  lu  d»  Uiclier  de  In  n);ililn«ii. 
Mais  la  polilii|ue  et  la  vengeance  du  cabinet  de  Saint  James  n'étaient  pas  encore 
satisfaites;  par  le  traité  d'L'trecht,  il  exîjzea  la  d^  innliUun  du  port,  des  écluses  et 
des  fortiffcntions,  et  stipula  qu'ils  ne  pouri  iirnt  jamais  ("'tre  rétablis.  Des  com- 
missaires anglais^  en  1713  et  17li,  sur\cjllci  t  iit  l'exécution  de  ce  traité  désas- 
treux. Les  travaux  exécutés  à  Mardit  k  les  retinrent  encore  ù  Dunkerque  en  1715; 
le  commissaire  Abcrcombric  continua  même  d'y  résider  après  leur  entière  des* 
truction  (1718).  N'oublions  pas  non  plus  de  dire  que  les  premières  années  du 
xviii*  siëde  virent,  le  prince  Édouaixl,  QIs  de  Jacques  fl,  d'Angleterre,  s'em- 
harquer  deux  fois  à  Dunkerque  pour  aller  tenter  la  fortune  en  Écosse  (  1 70S-171&) 
atque  te  czar  Pîerre-lerGrand  visita  les  ghirîensesf  oinea  du  port  en  1717. 
,ifàB:OBaBnienoanient  de  la  guerre  dé  1741,  Louis  XV  releva  les  fortifications 
de  Jlnukerque.  Les  coisaires,  hravant  l'escadre  anglaise  qiii  croisait  sur  Ul  eéte* 
nprirent  lanrB  qmrses  avec  autant^  d'audjoce  et  dp  bonheur  que  dans  les  hrttes 
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précédeotef.  Le  toU  des  prÎMS  s'élem  i  itnu  ttOliou.  A  la  j^ii  d'Aith* 
Chepefle,  Louie  XV,  par  une  dépbnUe  faibicMe,  qne  B*eipliqiiaieiit  point  ki 
ficCoires  reo^wrléee  par  ms  améea  et  la  situation  générale  des  affaires,  ratifia 
de  nonvean  les  danses  da  traité  dUtrecbt  idatifesi  la  destruction  de  Dnnkerqne 
La  guerre  de  1753,  si  Itaoeste^  la  nranoe,  ne  fiit  pas  ssna  glané..|npr  les 
corsaires  dnnkerqaois  ;  ib  prirent  leur  revaodie  snr  les  AngUnidoMt  léa^llÉMlÉ 
captirs  eneombrèrent  le  port.  Au  plus  foii  de  ees  eipédHions  particilitpBi»  le 
Mpitaine  Thnrot  sortit  de  la  nàe  de  Dnnkerque,  le  15  oetokfé  ITSV,  éiée  jtt 
frégates  ou  corvettes  de  l*Élat  :  réduit  i  trob  Taisseam  après  une  tnny^^  1  nu 
craignit  point  de  débarquer  en  Irlande,  suiprit  la  ville  dé  CarricîtetfUB,  et 
contraignit  le  gouverneur  à  lui  reodre  le  chéteau.  Tbnnt  snocooriia  au  wSÊék 
de  rétonnement  et  de  Tadmiration  qu'avait  fait  naître  une  entreprise  H  aodadsnie. 
Lors  de  la  conclusion  du  fatal  traité  de  Paris,  en  1763,  les  Anglais,  avec  làftè- 
sistanee  haineuse  doot  ils  avaient  déjà  donné  tant  de  preuves ,  iniposèreot  encore 
une  fois  au  gouvernement  français  le  désanuement  de  Dunkerqoe;  le  conuni»^ 
sa  ire  du  cabinet  de  Saiot- James  revint  y  exercer  sa  surveiHaace,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1778.  La  guerre  d'Amérique  fournit  à  plusieurs  armateurs,  et  principale- 
ment au  capitaine  Roger,  l'occasion  de  se  signaler  par  quelques  expédiiioos  doot 
le  résultat  tourna  presque  toujours  à  leur  avantage.  Pendant  la  révolution,  la 
marine  dunkerquoise,  représentée  par  le  capitaine  Blanekman,  si  redouté  de 
l'Angleterre,  jeta  un  dernier  éclat;  le  courage  et  la  constance  des  habitants  se 
«l«'*j»IoyfM'ent  surtout  dans  le  siège  m<''iuorable  de  1793,  où  le  jeune  Iloche  flt  ses 
[Mvinières  armes  contre  le  duc  d'York.  La  ville  fut  sauvée  par  la  victoire  d'Honds- 
(  liooltc.  Sous  l'empire,  les  cnrouiMgements  phitAt  que  l<s  riironstances  mrin- 
quèrent  aux  Dnnkerquois;  car  Napolron,  malgré  toute  sa  pui^Mmi  e,  préoccupé 
d'autres  soins  et  d  autres  intérêts,  ne  songea  jamais  à  relever  les  anciens  ouvrages 
de  Louis  XIV. 

Dunkerque  a  été  longtemps  le  siège  d'une  préfecture  maritime.  Ce  port ,  où 
l'on  construisait  autrefois  des  frégates,  et  qui  pouvait  rontcnir,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  cinq  cents  grands  vaisseaux,  a  perdu  pres(|ii('  touto  Sdii  aiu  ii  nne 
importance  militaire;  le  peu  de  prolondeur  des  passes,  par  lesquelles  son  em- 
bouchure est  séparée  de  la  haute  mer,  jointe  à  la  frt*quence  des  bancs  dans  ces 
pamgps,  n'en  permettent  plus  l'accès  qu'aux  petites  corvettes,  aux  bricks  et  aux 
bâtiments  de  moindre  dimension.  Toutefois,  en  temps  de  guerre,  les  biltimeuts  à 
vapeur  y  trouveraient  non-seulement  une  station  excellente  qui  décuplerait  les 
forces  des  corsaires ,  mais  ils  pourraient  encore  se  porter  de  là  sur  tous  les  poiots 
du  littoral  anglais.  Les  établissements  maritimes  consistent  en  un  bassin  à  flot, 
terminé  à  la  Gn  de  1836,  et  fermé  par  une  écluse,  et  en  un  chantier 4»  enartna^ 
tion.  «Considéré  sous  le  point  de  vue  de  la  défense  du  territoire,  »  lit-=on  dsns  wi 
rapport  fait  à  la  chambre  des  députés,  en  1841 ,  par  H.  Dufaure,  «Biidterque 
est  à  l'angle  de  deux  de  nos  fh>ntièrcs  ;  Il  est  d'un  c6té  baigné  parta^jfspuMoal 
de  l'autre  éloigné  de  trois  lieues  seulement  de  la  frontière  belge;  mais  il  a  une 
protection  puissante  dans  les  inondations  dont  on  pourrait  fiidienient  renvironner, 
dans  la  place  d^  Bergues  et  les  ouvrages  défensifs  qui  les  relient  entre  eni,  et 
enAn  dans  le  peu  de  chances  quil  y  a  pour  qu*un  ennemi  entreprenne  de  le  sou- 


Dlgitlzed  by  Google 


DUNKERQVB.  m 

mettre  à  un  siège  de  longue  durée.  »  Depuis  1816,  la  chnmlue  des  députés  a  con- 
sacré plus  de  quatre  millmiis  au\  travaux  et  aux  fortifi*  aliuns  de  la  place  et  du 
port.  En  18-27,  le  roi  ('liarles  X  assista  en  personne  à  l'inauffiitTition  du  bassin  et 
de  récluse  de  chasse,  qui  avaient  été  exécutés  sous  la  direction  de  l'ingénieui* 
Cordier. 

Duoker  que,  située  sur  le  liord  de  la  mer,  à  la  jonction  des  canaux  de  Bergues, 
de  Fumes  et  de  Bourbourg,  se  divise  naturellement  en  trois  parties:  le  port,  la 
basse-ville  ol  la  citadelle.  Les  maisons  y  sont  en  général  peu  élevées,  mais  alignées 
ré^îlièrement ,  les  rues  larges,  bien  percées  et  bien  pavées.  On  n'y  compte  qu'un 
Irès-petit  nombre  d'édifices  remarquables  :  l'éfilise  de  Saint-Éhïi ,  le  Phare  ou 
Tour-du-Port  dite  Leughenaer,  la  maison  commune  et  le  collège.  Avant  la  révolu- 
lion,  cette  ville  renfermait  neuf  couvents  d'hommes  ou  de  femmes.  Le  bailliage 
de  Dunkerque,  démembré  de  celui  de  Bergues^âaint-Winoc,  ressortissait  au 
conwH  d*ArUiit*  Celle  est  a^jounTlNii  rbn  «fesfix  iliefii-lieiii  de  soas-pré- 
fectore  du  département  du  Nord  :  elle  a  une  société  d'agricoltore»  une  bibtio- 
tlièqne  publique ,  un  hôpital  dvil  et  un  hôpital  militaire.  La  pèche  de  ia  morue 
et  de  la  baleine  «  le  grand  et  le  petit  cabotage,  le  commerce  sur  les  vins,  les  eaux- 
de-vie  et  les  denrées  coloniales  «  constituent  sa  principale  industrie.  La  popula- 
tion de  rarrondissement  est  de  102,168  habitants,  celle  de  la  ville  de  Si,5aO; 
Bergnes  en  contient  5^968. 

Outre  les  grands  hommes  de  mer  que  nous  avons  nommés,  tokcrqoe  a  donné 
le  jour  à  plusieurs  notabilités  tant  dans  la  guerre,  Tadmlnistratiotty  la  diplomatie 
et  la  magistrature  t  que  dans  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  ;  entre  autres  : 
GwUUàuiàe  Martin»,  savant  jurisconsulte  ;  Nicotoi  Fonde*  Belk,  recteur  de  l'uni- 
versité de  Louvain;  Comit  Sfhq^,  ambassadeur  et  ami  de  Charles-Quint;  Plenw 
PMeonnier^  grand  bailli  héréditaire  de  Dunkerque,  auteur  d*un  travail  historique 
Irès-consciendeux  sur  cette  ville  ;  LouU  Gamba,  consul  de  France  &  Tiflis ,  à  qui 
Ton  doit  un  récit  de  voyage  dans  la  Russie  méridionale  ;  llmyr  Mo^tfort,  natura- 
liste ;  Pene,  inventeur  des  montins  à  eau  mus  par  le  flux  et  le  reflui  ;  Miehel  De$- 
«MM,  poëte  flamand  ;  le  graveur  Uonard;  le  sculpteur  Eiikoêeki;  ké  peintres 
Jean  de  Reyn  Eflias,  Corbraon ,  et  Dwampi;  les  compositeurs  de  musique  Wo«U 
et  Dourlen  ;  enfin  les  généraux  di9Saiii/-£atirMi/,  Binon,  Thévenet  et  GuHleminotf 

vice-amiral  Romsin,  et  les  contre-amiraux  Lhermiieei  Vanstabêl.  Au  dessus 
de  tous  ces  noms  plane  la  mémoire  de  Jean  Bart,  de  ce  héros  si  populaire  dans 
notre  France  et  auquel  sa  ville  vient  d'ériger  solennellement  une  statue  en 
bronte.* 

I.  Les  ComfncrUaires  de  Céiar.  —  Pierre  Faulconoier,  DMcription  hUtarique  (h  BtàtUUTfpt*. 
—ÊaUmeûé,  Btêtoirê  générait  ââ  Im  Mariné.  ~-Mhmlm  de  Torcy.  —  Bioyrapkit  itê  MariM 
tHébrnt  |nr  Henne(|iiin.  —  Saiulo-Crois  ,  Hittoire  des  progr^  d$  ta  puinance  navOh  ê$  tAu" 

girttrre.  —  Hninc's  Ilistory  of  Emjland.  —  État  de  la  France  ,  par  le  cointi-  ilt;  Boulai nvillîerH. 
—  Kxpiil)-,  iHetionnaire  d*$  Guuiei.  —  Annual  regieter.  —  The  Univereal  maga»ine,  ton.  xvii« 
iBoée  mi,  —  BMoirt  d9  Framtw  pHtdaai  h  étx-^Uiitiémê  êiéO»,  par  CInries  UenleUe.  —  Bu- 

(hez ,  HiMtoire  parlementaire  de  la  Révolution  françaite.  —  Rapport  sur  le  Matériel  de  la 
Marine,  |iar  M.  Tupinicr.  —  M  Dufaun' ,  Rapport  fait  à  la  chambre  au  nom  de  la  commiation 
«kargie  d^examin^  U  projet  de  loi  tur  le*  Travaux  extroordiMire*.  —  Annuaire  du  départe^ 

wm  dii  iront  âê  Vmmiê  tStt,  par  im.  DemeunyoGfc  el  Oevaox.^  Arcbtwtdtt  oiinlilèra  île  la 
Marine, 
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tj'înîA  on  psarr  jjrt  k-*  piaio^  fertile?  dr  U  Fai^lnî  tt:«ate>  cr-c^erteâ  de  riches 
nwn^ifrt.  ft  I  iiîTn  uït^ire  f-^t  pou*>é^  â  an  s  haut  «je^n-  de  perferti'-r»r«ment, 
*m  te  AcTuitsi^  v>rit  k-*  «  aoj^  de  crtte  pr-»pcnlc  presque  ï«i^  e^le. 

S<^ff>  ri/fw-,  ^rfj  <Vjit  l  aUribur-r  prirvipâletxkrftt  aai  qaatitc>  pbî>»que^  da  >ol, 
t^^ul  en  tefwnt  tompt^  dA-  effort*  *ir  I  iiHJtfctri»',  d^e^>f<pée  H  stimulée  par 
/•tor;rii»f/t«  pniirrt-*  de  U  n>iUââti''rti  ftamaode.  Le  si^an»  Metrie,  dan>  >a  di*»- 
»K*fj  d»'  V^xy  v^inc.  Kr^jM»  asri»  '4e  en  qoat<^ne  ba?Mii>.  parle  b\m\  des  pro^int^es 
qui  f'»rrnent  au/jurd  hui  le  d»-parten)«»t  du  Nord  :  »  TtMJl  ce  pa>>  e>l  de  Duiiwiie 
fofTTirfliof»,  dit-il,  et  §"e«t  rreH  pir  le<  dep^'ftd  des  ri*>Te>  retenut^  par  les  eau\  Je 
U  UM'V.  Kii  rff»  t,     t»  rrain  y    1  et  de  touK'ur  brone;  on  le  voit  presque 

partout  compoié  de  débris  de  vé^^clauji  et  entremtHé  de  caquiUages  maii^uie^; 
un  %iÀ  auMÎ  eicellent  donne  les  plus  briltentes  récottes.  »  Le  célèbre  agronome 
Arthur  Yoong  présente  égalemeat  le  nord  de  la  France  cooMoe  la  cootrée  b  plus 
fotlte  de  cette  mgoifiqoe  ptaine  eaicaife  qui  s*éteaÉ  dflpaia  Dankerque  jusqa*à 
Gvcfllaa  el  fiotea^  èm  eik»  les  ptaa  bdlea  tei^ 
Miles,  profoBta  eluief  de  ItFlHidreelde  l'Aitoia  ioat,  adit-il,  «  luaol  aM 
beau  qu'il  citpoiHbie  ë*es  fnmrer  pour  féooopeoMr  rmdnilrie  dei  hoanee.  » 

Sur  «ne  nperfcie  d'oo  pea  phis  de  567^63  bedma  qve  prtsate  le  départe- 
ncnt  da  Iferd*  lei  tene»  arables  en  eecopent  Si9,797  •  les  coltifei  difenea 
f  Ifl^Mû,  iei  pètanses  et  les  boit  et  les  forêts  S«,€6i.  Conme  on  le  voit, 
ce  fitys  CMrt  trèsiieii  boisé,  OMdllé  moins  mène  qne  la  plupart  des  autres  d^iar- 
toBcnts  de  la  France;  maisJescnltnresdifenesysontlrès^lendDesety  éfadenl 
les  rMnnges  en  ^éiebppemeot,  ce  qai  est  sans  eiemple  aîllevrs.  Les  terres 
arables,  an  eontaant  ce  panpèle,  s>  troavent  an-4ei8oas  de  la  moyenne  oïdi- 
nalra  par  .département  ;  toÎMefoi^  ce  n*est  là  qu'une  infériorité  apparentes»  le  trn> 
rail  ayant  largement  suppléé  à  Fespaoe.  En  effet,  grâce  aux  méthodes  perCeo- 
tionnées  de  ragricaltnre  flamande ,  ces  terres  produisent  trois  fois  autant  de  Ué^ 
trais  Ms  eutmi  d'avoine  et  dettt>  M  autant  de  pommes  de  lerre  que  hs  dépmte- 
ment  moyen.  Ybici  quelles  sont  les  quantités  en  hectolitres  des  principales  pro- 
dnctieiM  :  (h)ment,  2,^17,9U  ;  méteil,  ;  seigle,  9S3»789 ;  orge,  424,630; 

arolne,  f, 685,000;  total,  5,043,000  hectolitres.  Les  cultures  diverses  les  plus 
considérables  donnent  en  qufntaox  métriques  :  pommes  de  terre,  2,lGi,O0O; 
légumes  secs,  S60,G23  :  col^a,  403,494;  betteraves,  5,1V5,600  ;  etc.  Cette  masse 
de  produits^  inconnus  à  l'ancienne  France,  caractérise  l'agriculture  du  Nord  et 
lui  asiure.une  immense  supériorité  sur  les  départements  qui  suîTent  encore  les 
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eiTeineots  de  b  viefUe  routine.  Dans  les  antres  bninebes  de  réeonomie  rurale, 
même  différence  à  l'avantage  de  ce  pays  ;  les  animaux  domestiques  y  sont  denx 
fols  plus  nombreux  que  dans  le  département  moyen,  quoique  les  pftturages  y 
soient  d'un  tiers  moins  étendus. 

Si  on  évalue  en  argent  ces  diverses  productions,  on  arrive  à  des  résultats  vrai- 
ment surprenants  :  cultures,  ISI,i80,49&  fr.;  pfttorages,  18^i78,iS7  fr.;  boîs, 
3,614*633  fîr.  L'exploitation,  ou  le  commerce  des  animaux  domestiques  rapporte, 
en  outre,  44,059,907  fîr.;  c'est,  en  total,  un  revenu  annuel  brut  de  1 87,273,560 fr. 
Mais  ces  valeurs  étant  établies  sur  le  prix  de  première  main,  dans  chaque  com- 
mune, sont  fort  inrériourcs  aux  prix  des  marchés,  et  par  conséquent  de  benu~ 
coup  au-dessous  de  la  réalité.  Enfin,  en  y  ajoutant  les  volailles,  œufs,  miel,  cire 
et  tant  d'autres  obilets  de  détail,  dont  rapprénation  échappe  aux  calculs  de  la 
statistique,  on  trouvera  que  la  valeur  totali;  de  la  production  agricole  du  dépar- 
tement du  Nord  ne  s'élève  pas  à  moins  de  200  millions  de  francs.  C'est  un  résultat 
prodijïipnx  et  presque  incroyable.  Si  chacun  de  (|uatre-vin^'t-siv  départements 
enfantait  une  pareille  rkbesse,  la  production  brute  de  nos  campagnes  dépasse- 
rait diX'Sept  milliards. 

Il  nous  est  impossible  de  traduire  en  chiffres  les  produits  de  l'industrie  manu- 
facturière et  commerciale  de  l'auriennc  l-'laudre  :  ses  Hil  i  iques  ou  manufactures 
de  drap'*,  «'toffos  de  laine,  toiles  blanches  et  écrues,  iiu^^c  de  table,  h.iUstes,  linons, 
deulelies,  lils  de  coton  et  de  lin  :  ses  huileries  hydrauliques,  ses  distilleries  d'eaux- 
de-vie  et  de  grains,  ses  bra.s>ri  les,  ses  raffineries  de  sucre  et  de  sel;  ses  corderies, 
tanneries,  corroieries,  verreries,  tuileries,  etc.,  entretiennent  la  vie  et  répandent 
le  bien-iHrc  dans  les  villes  du  département,  si  nombreuses  et  si  rapprocliées,  et 
dont  (juuiuuli'-deux  comptent  plus  de  trois  milii'  Aim  <.  Quant  au  commerce,  on 
peut  juger  de  son  importance  par  la  nature,  I  rtendui: ,  la  variété  et  la  richesse 
des  objets  ou  dos  articles  auxquels  s'applique  l'agriculture  et  l'industrie  des  popu- 
lations flamandes. 

Le  département  du  Nord  n'abonde  pas  seulement  en  mines  de  fer,  carrières  de 
marbre,  de  grès,  en  pierres  de  taille,  marne,  argile  à  potier,  tourbières  :  il  possède 
aussi  un  bassin  houilier  d'une  rare  fécondité.  Dès  le  xi*  siècle,  on  exploitait  des 
mines  de  houille  dans  la  partie  du  Hainaut  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  Belgique. 
Les  riches  bassins  houillers  de  Charieroi  et  de  lions  fournirent  pendant  longtemps 
leurs  charbons,  non-seulement  au  Hainaut  français,  mai^  encore  à  la  Flandre 
française,  au  Gambrésis,  à  1* Artois,  à  la  Picardie  et  aux  provinces  centrales  de 
la  France.  L'exemple  d'un  commerce  si  avantageux  et  les  probabilités  de  l'exi- 
stence de  semblables  mines  dans  les  parties  du  Hainaut  contiguës  au  territoire 
de  la  Belgique  et  des  Ardennes,  donnèrent  Heu  à  de  fréquentes  recherches;  mais 
la  profondeur  des  veines  et  les  dii&cultés  inouïes  qu'opposait  Fabondance  des 
eaux  souterraines  rebutèrent  et  éloignèrent  successivement  les  entrepreneurs 
les  plus  hardis  dont  phisieurs  furent  ruinés.  Cependant  ces  recherches  infruc- 
tueuses ne  décourogiârent  point  un  officier  de  dragons,  M.  le  vicomte  Jacques 
Besandrouin,  qui  déjà  faisait  exploiter  une  houillère  près  de  Charieroi;  elles 
parurent,  an  contraire,  stimuler  son  sèle.  En  1716,  il  fit  creuser  une  fosse  dans 
le  village  de  Fresnes,  sous  la  direction  d'un  habile  ingénieur,  nommé  laoques 
iif.  39 
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MadUai,  qai  décmifrH  le  cfavboB  à  li  soDde.  Fiv  lett^ 
ane  ooncesaoo  lot  accordée  ao  fkooile  DeaaDdroQÎD  et  à  si  coinpagiiie«  soos  le 
iMND  do  sieur  de  Desaabûii.  Après  Tingt-^eiix  a»  de  ta 
coété  des  sommes  inmenses,  la  eon|iagiiie  DesandrouiD  pirvint,  leS^  join  1734, 
i  se  rendre  maîtresse  des  eaux  sontemines  et  à  extraire  d*exeelleBtchariNNL  Dis 
lors,  sons  le  nom  de  société  des  mines  d*AKiii«éile  angmentaniiideaieiit  ses  poils 
d'extrartioD  et  s'éleva  bientM  k  un  MIant  état  de  |Mmpérité.  Bans  les  demîAni 
amiées  qui  précédèrent  la  rérolQtioo,  cette  vaste  exploilatioo  occupait  ^000  ou- 
vriers, et  prodnisait  vingt-daq  à  trente  miDîons  de  myriagrammes  de  diarlioa* 
Les  bénéfices  nets  de  Fannée  1788  s'étevërent  à  1,100,000  fr. 

Les  orages  de  la  révolution  et  la  présence  des  années  ennemies  portèrent  des 
atteintes  sensibles  à  l'entreprise,  qui  ne  prodoisit  pins  qn'un  quart  eoTiroo  de  ce 
qu'elle  produisait  naguère  ;  elle  se  releva  peu  à  peu  cependant  et  recourra  son 
ancienne  vitalité.  La  compagnie  d'Anzin  compte  sept  concessions  difTérentes, 
savoir  :  Anzin,  Fresoes,  Vieox^>)odé,  Raismes  et  \'nl<  nciennes,  Saint-Smihe, 
Dcnain  et  Odumez;  ces  diverses  concessions  présentent  une  supeificie  de  plos 
de  296  kilomètres  ;  elles  donnent  trois  à  qiintre  millioos  d'iiectolitres  de  char- 
bons, et  oc(  upcnt  prés  de  200  employés  et  i,500  ouvriers.  On  y  comptait  en  1838 
trente -cinq  puits  d'extraction,  trois  avaleresses,  cinq  puits  d*aérage«  doom 
machines  d'épuisement  et  trente-quatre  marliiiips  d'eitraction. 

Drn\  rnrps  d'hommes  occupent  le  nord  de  la  France  et  se  partagent  la  Flandre  : 
lime  d  oi  tiidrsquo,  l'autre  française  de  langage  et  de  canirtére.  La  Lys 
séparait  autrefois  le  domaine  des  âeux  langues;  mais  aujourd'hui  l'idiomt'  fla- 
mand se  retire  et  perd  gradiiellemeiif  du  terrain.  I,n  manho  progressive  de  la 
langue  française,  qui  s'avaiu  c  vers  Iîa/(  l  u  mrk  et  Raiileul,  rs?  (It  rTinnlt  fV  par  un 
fait  remarquable  :  dans  les  Nillagcs  liont  lc>  noms  tudt*«<;qn('s  sont  terminés  en 
herque  et  en  gkem  ^  la  langue  nationale  domine  aiijourii  liui.  Il  faut  attribuer 
les  causes  de  cette  progressi(»n  à  l'inHuence  de  la  litlérature  française,  plus  ré- 
parnlue  et  pénétrante  que  la  littérature  flamande;  aux  nombreuses  relations 
eonitneri  iai<  >  établies  avec  les  pays  voisins;  aux  «'fforts  des  inslilulrm s  (ian!^ 
les  \illes  et  dans  les  campagnes;  enfin,  à  la  préseuit;  d'un  personnel  nombieuv 
d  i  liinnislruteurs  d'origine  française.  La  différence  des  deux  peuples»  sous  le 
rappoi  t  moral ,  n'est  plus  aussi  tranchée  qu'elle  l'était  autrefois.  Cependant 
on  remarque  que  leTudesque  est  toujours  plus  flegmatique,  plus  soupçoiineui 
que  le  Wallon  ou  Français.  Le  caractère ,  les  usages  et  les  coutumes  se  res- 
semblent ,  du  reste ,  beaucoup.  Partout ,  c'est  une  grande  aptitude  pour  les 
travaux  agricoles,  jointe  à  un  remarquable  instinct  de  négoce.  Naturellement 
froid  et  peu  commonicatir,  le  Flamabd  se  défie  toujours  un  peu  des  étrangers, 
G^est-à-dire  des  gens  qui  ne  sont  pas  de  la  même  province  que  lui.  Ami  du  tra- 
vail, il  ne  Test  pas  moins  des  plaisirs,  surtout  de  ceux  de  ta  table.  Le  peuple  des 
villes  et  des  campagnes  est  même  trop  porté  à  de  fùnestes  excès  :  la  consommation 
qu'il  fait  de  la  bière  et  du  genièvre  est  incroyable.  Du  reste,  si  les  mœnis  ont 
une  teinte  de  rndesae  qui  tient  au  sol,  à  Tatmosphère,  elles  ne  sont  pas  néan- 
moins dépourvues  d'originalité. 

rn  des  caractères  pailirutiers  de  ta  civilisation  flamande  est  Tamour  des  fétei 


Digitized  by  Google 


HÉSLMÊ.  â07 

publiques.  Cliaque  cnmmuiit'  dr  h  Flandre  célèbre  tons  les  ans  uno  f(M»^  nppel('"e 
dans  le  pays  wallon  Ducassc  (par  corruption  de  dédtcasse),  (f  A  //r  s  ,  ou 
première  messe  de  réglise,  chez  les  Tudcsques.  Outre  les  Initi  jiK  ts  el  les  danses 
en  plein  air,  on  >  ■  liue  dans  res  fôtes  rhampétres  à  des  jeuv  qui  dénotent  les 
guùts  belliqueux  des  Flamands  :  le  tir  h  la  cible,  h  l'arc,  à  l'arbalète,  sont  les 
divertissements  favoris  des  artisans.  Dans  les  villes  et  dans  les  villages  exis- 
tent encore  des  confréries  d'archers  et  d'arbalétriers  eonnues  sons  le  nom  de 
sermentM,  et  qui  se  rendent  aux  Kermesses  drape .in  déployé,  tambour  ballant, 
et  précédés  d'une  espèce  de  boufiou  aj)|)elé  sot-scuris.  Les  fêtes  communales, 
qui  conservent  leur  caractère  dans  les  communes  rurales,  présentent  dans  les 
villes  un  aspect  bien  différent.  Là,  ce  soiU  des  représentations  gigantesques  et 
bizarres  conune  à  Douai,  des  marches  triomphales  et  féeriques  comme  à  Lille, 
Valeiicieiiiies  et  Cambrai.  Dans  la  pariie  septentrionale  du  département  le  YoieDt 
encore  les  combals  de  coqs,  les  ooiiooiifa  on  aanuts  de  pinsons.  Les  diverses 
époques  de  k  vie  de  rtiomme  sont  signalées  ches  les  Flamands  par  des  sinr 
golarités  et 'des  croyances  populaires.  A  la  naissance,  ce  sont  des  conjectores, 
des  horoscopes  tirés  des  circonstances  les  plus  minutieuses.  Les  précautions  et 
les  soins  dont  on  entoure  Tenfant  se  ressentent  de  ces  idées  grossières;  et  si  la 
religion  n'était  là  pour  écarter  la  superstition,  nos  villageois  et  le  peuple  de  nos 
dtés  se  latsseratent  facilement  aller  à  toutes  les  pratiques  de  la  divination  et  de 
la  sorcellerie.  Le  mariage  et  la  mort  sont  aussi  l'objet  de  radie  usages  plus  ou 
moins  biiarres. 

Au  moyen  Age  ce  pays  réalisait  la  grande  division  littéraire  que  présentait 
la  Fhmce;  il  avait  ses  troubadours  et  ses  trouvères,  ses  poètes  d'origine 
romane  et  ses  bardes  d'origine  tudesque.  On  sait  quel  édat  ont  jeté  les  cAa»- 
tom  de  ffeH«$  ou  poèmes  épiques,  les  chants  d'amour,  les  iabliauf ,  les  com- 
plaintes qui  retentirent  dans  la  Flandre  wallonne  depuis  le  temps  poétique  de  Phi- 
lippe d'Ahaee  jusqu'à  l'époque  non  moins  inspiratrice  des  troubles  de  Flandre  et 
du  grand  combat  de  Rorâebeke;  mais,  d'une  autre  part,  hi  poésie  flamande  ne 
resta  pas  silencieuse  devant  sa  voisine  et  sa  rivale  :  elle  eut  aussi  ses  Romtm  du 
BuuirJ,  SCS  chants  de  guerre  et  d'amour,  ses  rondes  populaires,  ses  mystères  dra- 
matiques. Le  Jeu  d'Esworëe  n'est  pas  moins  célèbre  que  le  jeu  de  Hohinet  Ma' 
fiùn;  seulement  chaque  lyre  a  des  sons  qui  lui  appartieiment.  Les  bardes  tudes- 
qoes,  qui  ont  quelque  parenté  avec  ceux  de  l'Écosse  et  de  la  Scandinavie,  sont  plus 
graves,  plus  portés  à  la  rêverie,  plus  sévères  même  dans  IfS  caprices  de  leur 
imagination.  Les  autres  retiennent  quelque  chose  de  la  légèreté  française;  ite 
sont  narquois  comme  des  Picards,  naïfs  comme  des  Champenois.  Un  genre  de 
poésie  tout  i\  fait  spécial,  selon  nous,  au  moyen  î^f^e ,  c'est  la  poésie  historique, 
ou,  si  DU  l'aime  mieux,  l'histoire  versitiée.  Cette  forme  singulière  se  Irtnive  con- 
sacrée d:Hm  l'idiome  flamand  aussi  bien  (jue  dans  le  dialecte  wallon  ;  si  ce  dernier 
a  eu  son  l'hilip[)e  Mouskes,  l'antre  se  glorifie  de  son  Van  Heelu. 

Plus  tard,  le*;  cbroniqneurs  en  prose  et  en  langue  vulgaire  s'emparèrent  des 
évéaeinenls,  el  leur  langage  plus  libre,  plus  dégagé,  mieux  assorti  aux  mo^irs 
et  aux  besoins  de  l'époque,  raconta  l'histoire  avec  le  charme  qui  se  ré\è|t'  cliez 
les  Joinville  et  les  Villehardnin.  Si  ce  n'est  pas  louji»urs  en  Flandre  que  le  Valen- 
ciennois  Froissart  a  écrit  ses  immortels  récits,  c'est  là  qu'il  a  puisé  ses  premières 
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inspirations,  et  c'est  à  la  I  landie  qii"il  a  consai  ré  ses  plus  belles  pages.  On  peut 
en  duc  autant  de  ses  continuateur'; ,  FriLMien  and  de  Monslrelet ,  Jacques  du 
Clercq,  Jean  Moliiict,  Mathieu  de  Ojussy  el  l'iulijtpe  de  Comines.  Avant  e(j\  oti 
avait  préludé  dans  tous  ;:rands  monastères  par  la  composition  de  ces  légende>, 
de  ces  Mémoriaux,  où  la  vie  politique  et  sociale  du  pays  est  retracée  souvent  avec 
une  fidélité  si  minutieuse. 

En  résumé,  les  enseignements  de  l  l  i^ti  ite  nous  montn  lU  li  s  Maro  (  omnM» 
un  peuple  doué  d'une  grande  force  de  vitdlite,  attut  hc  a  ses  cj ovanres,  a  la  cité, 
à  la  pairie,  et  chez  letpiel  le  sentiment  national  semble  i'éUc  uccru  en  rai.son 
directe  d»s  efforts  que  l'on  a  faits  pour  le  priver  de  sa  nationalité.  Aucun  peuple 
n  a  soutenu  des  luttes  plus  aihamces  dans  l'intérêt  de  ce  ^rànd  principe,  depuis 
les  invasions  romaines  et  barbares  jusqu'aux  guerres  de  la  révolution.  Probe  et 
intègre  dans  les  transactions ,  aflable  et  hospitalier  malgré  sa  froideur  native , 
charitable  et  libéral  nonobstant  son  désir  d'accumuler,  le  Flamand  n'épargne  rien, 
ni  son  sang ,  ni  sa  fortune,  lorsqu'à  8*agit  de  travailler  au  bien-être  de  son  pays 
on  d'acrroître  sa  gloire  et  sa  imlssance.  Voilà  pourquoi  ce  peuple  a  tenu  jadis  un 
rang  si  distingué  parmi  les  nations  de  l'Europe,  et  comment  la  Flandre  est  encore 
aujourd'liui  la  plus  riche  et  la  plus  prospère  des  provinces  Irançaises. 

L*archéologie  du  nord  de  la  France  présente  un  champ  fertile  aux  eipkifatiom. 
On  voit  encore  dans  le  pays  quelques-uns  des  monuments  celtiques  connus  sous 
les  noms  de  dolmen»  menhir  et  peniven;  telles  sont  les  PierraJumeliei,  près  de 
Cambrai  ;  la  Piêm  Croétt,  à  Bellignies-sons-Bavai  ;  le  Tombeau  de  Chawatie  on 
la  Cuisine  des  Sareiert,  entre  les  communes  de  l'Écluse  et  de  Uamel ,  arrondisse- 
ment de  Douai;  le  Mwi  de  Yanoiien,  pris  de  Comines;  le  Jfoal  dee  Tombée ,  è 
Sainghin  en  Mélantois;  les  Pierres  Mariines,  à  Solre-le-Chfltean;  les  Pierres  de 
Ùessous'biie,  à  Sars-Poteries;  la  Pierre  du  hameau  des  Vallées,  commune  de 
Prisches.  Mais  les  vestiges  de  roccupalion  romaine  sont  fort  nombreux  ;  on  les 
retrouve  tous  les  jours  et  partout,  dit  H.  A,  Le  Glay.  L*antlque  Bavai  et  le  temple 
de  Mars  [Fanum  Marlis),  aujourd'hui  Famars,  près  de  Valenciennes,  ont  donné 
particulièrement  lieu  à  des  découvertes  archéologiques  d'un  haut  intérêt.  Enfin, 
il  existe,  sur  plusieurs  points  du  département  du  Nord,  de  vastes  souterrains 
dont  on  ne  connaît  pas  l'origine  ;  ces  catacombes  auraient-elles  servi  d'asile  et 
de  temple  aux  Bomains  ou  aux  indigènes  convertis  au  christianisme,  lorsqu'âs 
n'avaient  pas  encore  le  libre  exercice  de  leur  culte  ?  ou  bien  faut-il  croire  avec 
quelques  historiens  qu'elles  ne  remontent  qu'au  ix*  siècle,  époque  de  l'invasion 
des  Normands?  C'est  là  une  question  que  la  science  n'a  pas  encore  résolue.  C]Niant 
aux  monuments  du  moyen  âge,  il  en  reste  bien  peu  dans  cette  contrée,  si  sou- 
vent dévastée  par  la  guerre ,  et  l'on  n'a  guère  à  citer  aujourd'hui  que  le  vieox 
beOroi  de  Bergues  et  l'hôtel-de-ville  de  Douai.  ' 

1.  La  Métrio,  Journal  de  Phijtique.—  Artbmr Twng ,  Voyage  en  FfanM.— Dteodonoé,  5fa- 
tistique  du  département  du  Aorrf.—  Expilly,  Diclionvaire  drs  Gauh  x. — A.  I^GIay,  ProgramiM 
des  recherches  à  faire  sur  l'histoire  et  les  nntiijuiii's  du  r  .-n/  /r-  la  France.  —  H.  Berthoud  , 
Chrotiiquei  et  traditionê  tumoturelUs  de  la  Flandre,^ Statistique  de  fa  /■'ronce.  — Atutuair** 
4»  dépertêmeni  du  Nord, 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPUIQUË.  — HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

L'Artois  (ilrIffàB»  AirtibalenHi  eomUatut)  occupe  la  une  do  milieu  de  Tei- 
tréiiiité  septentriooale  de  la  France.  Cette  province,  qni  forme  aiyoard'hoi  la 
preaqne  totalité  du  départemeot  da  Pas-de-Calais  et  une  partie  de  celui  de  ta 
Somme,  a  pour  limites,  an  nord,  la  Flandre  wallonne  et  ta  Ftandre  maritime  ;  i 
Test ,  le  Hainant  et  le  Cambrés»  ;  au  sud ,  le  Vermandota ,  le  Santerre,  TAmiénois 
et  le  Ponthieu  oriental;  à  Tooest,  le  Ponthieu,  le  Boulonais  et  le  Calatata.  Bon- 
iainviMiers  prétend  qn*eUe  n*a  pas  plus  de  <iuatre*vingt-dix  lieues  de  circuit; 
ExpUly  lui  en  donne  vingt-deux  de  long  sur  orne  de  large,  ce  qui  revient  approxl- 
nsativement  &  cent  quatre-vingtdix  lieues  carrées;  enfin,  la  statistique  de  la 
Fiance,  publiée  par  le  ministre  des  travaux  publics,  estime  sa  superficie  quatre 
cent  soixante-dix-huit  mille  deux  cent  quatre-vingt-cinq  hectares,  dont  quinse 
mlHe  cinq  cents  seulement  pour  le  département  de  ta  Somme ,  et  quatre  cent 
soixante -deux  mille  sept  cent  quatre- vingt -dnq  pour  celui  du  Fas-de-Gatais. 
L'Artob  comprend  plusieurs  cnetaves  ou  contrées  particulières ,  savoir  :  deuv 
granth  pays,  qui  sont  l'Artois  propre  et  le  Tcrnois;  et  six  petits  pays,  appelés 
pays  de  l'Angle,  de  Brédenarde,  de  l'Alleu,  de  Gohelle,  de  l'Escrebieu  et  de 
l'Aronaise.  Remarquons  que  sur  ces  six  dernières  dépendances  il  en  est  deui, 
le  pays  d'Alleu  et  celui  de  Gobelle,  que  certains  géographes  classent,  le  premier 
dans  ta  Flandre  wallonne ,  te  second  dans  l'Ile-de-France.  C'est  là  sans  doute  une 
Ai^  causes  de  la  diversité  des  opinions  que  nous  avons  rencontrées  au  sqiet  de 
retendue  de  cette  province. 

Le  sol  de  l'Artois,  de  même  formation  évidemment  que  celui  de  la  Flandre, 
est  généralement  plat  et  uni,  et  va  s'abaissant  encore  du  (  Alé  de  la  grande  pro- 
vince du  Nord.  Cette  pente  est  très-marquée  :  à  l'endroit  où  elle  commence, 
commencent  aussi  les  Pays-Bas.  Malgré  le  climat,  plutôt  froid  que  tempéré,  et 
les  variations  habituelles  de  ralmosphère,  circonstance  qu'explique  fort  bien 
le  voisinage  de  la  Manche,  la  terre  y  est  extrêmement  fertile  en  grains,  mais  elle 
produit  peu  de  fruits.  Point  de  forêts  considérables,  à  peine  quelques  bouquets 
de  bois  ;  en  revanche,  de  vastes  plaines  couvertes  de  houblon  et  de  lin. 

Parmi  les  nombreux  cours  d'eau  qui  arrosent  la  province  et  y  entretiennent 


AIITOld. 


la  fécondité,  il  en  est  sept  qu'on  a  rendus  navigables  au  moyen  de  plusifMifs  ca- 
naux ou  écluses  :  ce  sont  la  Scarpe,  la  Lys,  la  Melde,  la  Ciuulie,  l'An,  la  Deule  et 
la  Laquette.  Les  principaux  canaux,  tels  que  eeu\  de  la  Haute -Deule,  de  l  Aa, 
de  la  Lys  à  VAa  et  de  la  Lave  à  la  Lys,  font  communiquer  ces  rivières  entre  elles 
on  avec  d'autres  plus  petites,  et  relient  noo-seuleineat  les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  TArtois,  mais  encore  TATtois  lui-même ,  aui  marchés  les  plus  fréquentés 
de  la  Pieardie  et  de  la  Flandre.  Tous  oes  canaux  de  navigation  on  d'irrigation, 
ces  rivières,  oes  ruisseaux ,  en  portant  la  végétation  sur  tous  les  points,  entre- 
tiennent aussi  partout  une  constante  bumidilé.  On  divise  le  pays  eu  partie  iianle 
et  en  partie  basse  :  la  première  comprend  les  arrondisBements  d'Arras  et  de 
Saint-P^l,  presque  tout  celui  de  Béthune  et  une  faible  portion  de  celui  de  Saint- 
Orner  ;  la  seconde  est  renfermée  dans  le  cours  de  FAa,  de  la  Lys  et  de  bi  Lianne. 
Ces  rivières  ne  circulant  qu'avec  lenteur,  y  forment,  en  automne  et  pendant 
rbiver,  des  plages  d'eau  qu'on  n'en  voit  disparaître  qu'au  printemps.  L'engrais 
qu'elles  amènent  et  déposent  augmente  la  masse  d'humus  dont  le  terrain  est  re- 
couvert. Gela  constitue  une  terre  franche,  de  couleur  noire,  grise  ou  jaune. 

On  rencontre,  du  reste,  dans  la  partie  basse  comme  dans  la  partie  haote,  des 
terres  argileuses,  des  bancs  de  sable  et  de  silex,  des  tourbières  et  des  maré- 
cages, dont  le  nombre  a  diminué  cependant  depuis  qu'on  y  a  creusé  de  nouveaux 
canaux.  La  partie  haute  pnSsente  quelques  mamelons  et  collines  sur  ses  planei 
plus  élevées.  La  base  ordinaire  du  sol  est  de  terre  calcaire  ou  de  pierres  crétacées 
qu'on  découvre  à  phis  ou  moins  de  profondeur.  'Viennent  ensuite  de  la  terre  dy- 
treusc  blanche  on  griae,  de  la  glaise ,  de  l'argile ,  de  ta  terre  vive  mêlée  de  sOer, 
qu'à  sa  couleur  rouge  on  prendrait  pour  des  débris  de  fer  oxidé,  et  enOn  de  la 
terre  franche,  en  couche  plus  forte,  surtout  dans  les  vallées  oik  le  détritus  des 
feuilles  d'arbres  et  de  végétaux,  et  les  substances  charriées  par  les  pluies,  con- 
t  ri  fuient  puissamment  à  la  renouveler. 

lorsque  ('.«'s^ir  vint  dans  les  Gaules,  l'Artois  était  occupé  par  deux  peuples  :  les 
Morins,  dont  les  possessions  embrassaient  en  outre  un  côté  de  la  Belgique,  et  ks 
Atrébates,  qui  n'avaient  d'établissement  que  sur  son  territoire.  Dom  Devienne 
distingue  toutefois  trois  sortes  d' Atrébates,  dont  les  uns,  les  Ostrebanfes,  s'éten- 
daient (le  Douai  jusqu'à  Valencienncs  ;  les  autres,  appelés  Adaretfnses,  dominaieirf 
depuis  Arras  jusqu'à  Bapaiime;  et  les  troisièmes,  qui  étaient  les  Atrébates  oq 
Austrebates  proprement  dits,  habitaient  depuis  Arras  jus^ju'à  la  Lys.  Leur  capitale 
fut  successivement  nommée  par  les  Romains  Origiacum,  ISemetocena,  Krmetantm 
et  enfin  ifrebatum ,  quand  il  ftit  d'usngc ,  aux  iir  et  iv*  siècles,  de  désigner  les 
villes  sous  le  nom  des  peuples  dont  elles  étaient  le  chef-lieu.  César  vainquit  les 
Atrébates,  réunis  aux  Morins  et  aux  Belges,  dans  deux  batailles  ranj;ées;  il  prit 
ensuite  Arras,  et,  après  avoir  soumis  le  pavs,  en  fit  roi  Comius,  celui-là  même 
qui  l'avait  énergiquement  dtTeridu  contre  ses  armes  Les  Uomains  gardèrent 
l'Artois  jusqu'au  v"  sièrie.  A  cette  époque,  les  Vandales  et  les  Franeks  l'envahi- 
rent et  le  ravagèrent  tour  à  tour,  (lliildérir,  successeur  de  Chlodion,  établit  R.i- 
gniirnire  roi  des  Atrébates  {4-51).  Bientôt  après  Chlodwig,  ayant  arrache  l«»ul  ce 
territoire  aux  Romain';,  rincorporn  définitivement  la  monarehie  franque.  Ea 
511,  il  dépendait  du  royaume  de  âoissoos»  dont  Uilotaire  avait  hérité  à  la  mort 
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de  Chluiiwig.  Suivant  quelques  auteurs,  Ra^iidiaiie  avait  laissé  un  fils  :  ses  des- 
cendants, ajoutent-ils,  gouvernèrent  héréditairement  l'Artois  sous  le  titre  de 
comtes;  mais  estaient,  au  contraire,  de  simples  oniciers  dont  1  autorité  ne 
j^raiulit  qu'au  deilin  de  la  race  carlovingienne  En  863,  Judith,  fille  de  Charles- 
le-Chauve,  apporta  l'Artois  en  dot  à  son  mari,  Bauduin  Hras-de-Fer,  comte  de 
Flandre.  Cette  province  demeura  aux  héritiers  de  Bauduin  jusqu'au  mariage 
d'Isabelle  de  Hainaut,  nièce  de  Philippe  d'Alsace,  avec  le  roi  de  France  Philippe- 
Auguste  (1180).  Saint  Louis,  le  T  du  moia  de  juin  1887,  férigea  en  comté,  dont 
il  Investit  Robert,  son  frère  polné.  L'Artois  est  appelé  dans  œtte  charte  T$m 
d'AtrébatU.  Mathilde,  petite-fille  de  Robert ,  éponsa  en  1891  Othon  IV,  comte  de 
Bourgogne.  L'Artois  ensuite  rentra  par  mariage,  d'abord  dans  la  maison  de 
IVance,  puis  dans  celle  de  Flandre,  et  enfin  il  passa  dans  celle  de  Bourgogne, 
dont  l'bérillère  unique,  Marie,  lilte  de  Charles-le>Téméntire,  le  transmit  à  la 
maison  d'Autriche.  En  1598  Philippe  il ,  roi  d'Espagne,  détacha  l'Artois  et  la 
Flandre  de  ses  États,  pour  en  apanager  l'infante  lsabelle-€iaire-£ugénie.  A  la 
mort  d'Isabelle,  TArtots  retourna  à  son  neveu,  Philippe  IV(163i).  Louis  XIV, 
en  1645,  le  conquit  sur  ce  prince;  et  les  traités  des  Pyrénées,  de  Nimègue  et 
d'Utrecbt  hii  en  garantirent  définitivement  la  possession. 

L'Artois  était,  sous  l'ancien  régime,  un  pays  d'états  ;  il  avait  conservé  tous  ses 
privilèges  en  tombant  des  mains  du  roi  d'Espagne  à  celles  du  roi  de  France.  Les 
habitants  ne  connaissaient  ni  douanes,  ni  aides,  ni  gabelles.  Les  états  exerçaient 
un  contrôle  nominal  sur  la  levée  des  deniers  royaux.  Depuis  1787,  ce  comté 
étoit  devenu  Tapanage  destiné  au  second  frère  du  roi.  La  province  renfer- 
mait dcui  villes  épiscopales,  Arras  et  Saint-Omer;  elle  se  divisait  en  huit 
districts  qualifiés  de  bailliages,  et  une  gouvernance,  celle  d'Arras;  clic  ne  for- 
mait a^e(  la  Picardie  qu'un  seul  et  même  gouvernement  général  militaire,  et, 
quant  à  l'administration  des  finances,  elle  relevait  de  l'intendance  de  Flandre. 
La  population  de  l' Artois  montait,  d'après  Herbin,  a  319,200  habitants.  En 
faisant  aujourd'hui  abstraction  des  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Bou* 
lugne,  qui  sont  enclavés  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  et  qui  appartien- 
nent à  rancienne  Picardie,  on  trouve  que  les  quatre  arrondissements  représen- 
tant l'Artois ,  oITrent  un  total  de  personnes;  mais  il  faudrait  ajouter  à 
ce  thinVe  tous  les  groupes  d  habilants  de  rnrp  artésienne,  qui  se  trouvent  com- 
pris dans  les  arrondissements  de  Montreuil  et  de  Boulogne  ou  disséoUnés  sur  la 
Usière  du  département  de  la  Somme  *. 

1.  Les  Commetttairet  d«  Céiar.—  Heouebcrt,  Histoire  générale  de  la  jtroviHce  d'Artoii.  — 
lOQtoiiivtnien,  tw  4$  la  Frtmeê.  —  Bvpilly,  IHettamnûir*  âu  GaàlêÊ.  —  HtiMela,  JNcdMi- 

ftaire  universA  de  ta  France.  —  Ik  rhiii ,  Statittiquê  de  ta  France.  —  Âlmanaeh  êipurtêWMttiat 
d„  pnt  ffr  Calai»,  lour  l'un  X!  d-ia  i{éf,uhH^ue  Ce  pelil livre,  {Ma de  NoseigiMinentt caileax, 
i>i  aujuuid'tiui  une  vériUible  rarek>  i>iiiliugniphiquc. 
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On  pent  iMâlenieiit  déooaviir  rorigioe  du  nom  d*Jtrtois  dam  celui  de  l'aocieiiiie 
cité  gauloise  dei  Atrebaleit  Artêbate»  ou  Arleuatet;  il  est  moins  aisé  de  faire 
dériver  de  la  même  source  le  nom  de  la  ville  d'Arras.  Toutefois,  eo  admettant  la 
forme  plurielle  d'.Hrebates  dont  le  singulier  «unit  été  àtreuas  ou  Arteutu,  ia 
difficulté  peut  disparaître,  et  Ton  n'a  plus  besoin,  comme  ont  fait  plusieui's  an- 
tiquaires, de  recourir  à  VAderies  et  au  pagus  Adertisus  des  anciens  titri's,  ou  à 
VOritjiantm  de  Ptolémée,  qui  se  rapportent  plus  DatureUement  aui  deui  villes 
d'Aires  i  t  d  i  )i(  liies. 

La  villo  U  AiTus  ej^istait-elle  au  temps  de  la  (-on({U(Hc  des  Gaules  par  les  Ro- 
mains? nous  ne  le  pensons  pas.  I.(  s  Mrebales,  que  1  ite-Live  n'a  pas  désignés  parmi 
les  peuples  qui  suivirent  Brennus  dans  l<'S  grandes  invasions  de  l'Asie-Mincure, 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  paraissent  pour  la  première  fois  dans  les  Commrnt aires 
de  César  à  l'ofcaslon  de  l'a^'res>ion  du  (îermaia  Ârioviste,  qui  devait  devenir 
le  prétexte  de  la  nian  lie  de  (!ésar.  Ario^i^te  n'arrêta  pas  le  vol  des  aij^les 
romaines  :  il  i'nt  \ai(icu,  repassa  le  Khiu  et  lai>sa  le  nord  des  Gaules  en  proie  au\ 
léfçions  cisalpiiirs.  fj»^  Alrfbates  répondireiit  une  secumle  fois  à  l'appel  de  I«-urs 
plus  généreux  toini  ili  iotes,  en  founiissant  à  la  eonTcdiiation  senon.ose  iiurtue 
mille  piorrïr'rs;  nun--  li\s  Romains  hruvèrenl  ce  nouvel  effort  du  patmitihuie  |îau- 
lois,  el  ia  Mclun  e  leur  dt-ini-ura  dans  la  sanglante  bataille  donnée  .sur  les  bor«ls  de 
la  Sambre.  La  place  de  silreté  îles  Atiehalea  se  n»nnii;ait  alors  i\rtttctiini>^<  ou 
IVenietocennu.  Llle  n'était  pus  éloignée  de  la  \illc  d'Arras;  des  restes  de  retran- 
chements, des  levées  de  terre  semblent  même  aujourd'hui  la  faire  reconnaître 
dans  le  village  d'Elrun,  situé  à  la  distance  d'urie  lieue.  Quoi  ([u'il  eu  soit,  c'est  à 
iVrme/acum  que  César  prit  ses  quartiers  d'hiver  après  la  deuxième  paciftcal ion. 
ilassuré  sur  les  dispositions  des  vaincus,  le  général  romain  distingua,  parmi  leurs 
aociens  chefs ,  l'Atrebate  Comius,  qu'il  investit  d'une  sorte  de  magistrature 
suprême  sur  les  Hortos.  liais  les  bienfaits  de  César,  quelque  grands  qu'ils  fus- 
sent, ne  devaient  pas  éteindre  Tamour  du  pays  dans  le  cœur  de  Comius ,  et,  sur 
ce  point,  nous  différons  de  sentiment  avec  te  fougueui  chanoine  Hennebert ,  un 
des  historiens  de  la  province  d'Artois.  Comîus  arriva  donc  bientôt  dans  le  camp  de 
Vercingétorii  avec  un  secours  de  quatre  mille  Atrebates  et  de  dnq  mille  llorins. 
Aprts  la  prise  d*Alesia,  il  soutint  longtemps  le  courage  des  vaincus;  il  imssa 
même  de  Tautre  côté  dn  Rhin  pour  leur  dicrcfaer  de  nouveaux  auxiliaires;  mais 
surpris,  à  son  retour,  par  un  des  lieutenants  de  César,  il  ne  se  garantit  de  la 
servitude  que  par  une  dernière  fuite.  Telle  est  hi  part  des  Atrebates  dans  les  récils 


Dlgitlzed  by  Google 


l'uli!i<- |vii  Putw  hri  riiiPi  IVrmtin 


Digitized  by  Google 


'l Jllt't»  î  '  I  JÎ-'     M     |.     i  ,         .  J  «     f,    |>1'H»s         ■  .  .        [  ,14. 

.  »  ■*«■  •  n".  f.«'  iif'r  .     ■  fî  •  »         '■  »l  \.  .'î 

'«*  (•     h         ■'■'l    •  •  I  I        .  •;:*.  :j.  ' 

 lili   .1-  f'  '  1'"*     i  IÎ         «   •>   •    «  .    }  I" 

I    ".11'    '  I  ..m-  ;'«•-       i'  !'»  M  f*  I 

•  ..i  !■.  >',f  'f  -  •  è'  ■  ft;.' 

.     *•      •      ''  :  .         .   i  ■  .  ,1  1. 


•il  ■■* .    f'    I  ,,  •  <  ■  " it\  i       •  V 

«  .    '..•-...!    î  '      r.    .'.I  if'  *,»  \r<  , 

, ' >•  .  •  ,  ((      .   li.- •. 

^  "'51  \"  ■       li!  .•  :;>  .  '  .. 

!>♦.     'h'   ■  hj-*'»  ;  V  'il-  ?.i  ,  r  .    ».. . 
■   ■  .  '"«.MUrt'  ....  \- 

jtn      'f  (Ir  |''''»«*  i-  it'  *    .»     •■  «1*  '  *■ 
1  >  l» . '!.»iu    n'fUi       :  »  t<  • 

„'  .    ,     I  l.  •  M-»  i*    I  . s*  ».  "  ' 

.  •  ■•  •  ;i        !»  .Il»  .  îi-       .    ,  i«  -     •  • 

•        '\'  i l     '  M*     \- ,       .       I*         •  '   .  I     »^     .•      '     :  • 

I  t.  •!  Uai«,ii  CAicUclli*  Uti  Ulii  UOila  ...        .     •  '  -   ...  ^...4»v 

Vierge,  la  ceinture  dont  elle  se  servait  avant  la  salutation  angilique»  et  la  nwniiQ 
III.  40 


Digitized  by  Google 


I 


ARRAS.  318 

ipie  le  général  fainqueur  nous  a  laissés  de  la  résistance  des  Gaulois  à  la  domina- 
tion romaine. 

Noos  ne  suivrons  pas  les  anciens  peuples  de  l'Artois  au  milieu  des  insurrections 
dont  l'histoire  authentique  a  trop  souvent  dédaigné  de  faire  mention.  Ces  révoltes 
sont  placées  aux  règnes  d'AugustOp  de  Tibère,  de  Néron,  de  Commode  et  du  tyran 
Maiiralen.  Disons  seulement  que  la  ville  d*Arras  est  pour  la  première  fois  dis- 
tinguée de  la  cité  ou  territoire  des  Atr$battt,  par  saint  JérOme,  an  iV*  siècle  de 
notre  ère.  Ce  grand  homme ,  dans  sa  lettre  à  Agerucie,  la  met  au  premier  rang 
des  villes  gauloises  que  les  Barbares  avaient  dévastées;  puis,  dans  le  second  livre 
de  sa  Réplique  à  Jflvinien  :  «  Vous  ne  portez,  lui  dit-il ,  que  des  vêtements  de  lin 
et  de  soie;  vous  voules,  pour  couvrir  votre  corps,  des  étotTes  d*Arras.»  II est 
dooc  permis  d'assurer  que  la  ville,  construite  apr^s  la  conqiRMe  de  Jules  César,  ne 
tarda  pas  à  devenir  le  centre  d'une  industrie  puissante,  dont  elle  tira  longtemps 
le  plus  grand  lustre  et  le  plus  solide  avantage.  Les  tapis  d'Arras  étaient  recher- 
chés à  Rome,  même  avant  la  fondation  de  Constantinople,  et  l'empereur  Galien, 
en  apprenant  une  nouvelle  insurrection  gauloise ,  s'était  écrié  :  république 
est~eUe  en  danger  de  périr  si  la  laine  dex  Atrebnffs  vioit  à  lui  manquer  ■*  Après 
sa  défaite  dans  les  champs  Catalauniqtics ,  Vltila  ivloutna  dans  les  Belgiques;  il 
pilla  ïéroucnnc,  Amiens,  Boulogne;  il  ruina  de  fond  en  comble  la  cité  dvjh  floris- 
rissante  d'Arras  (451),  qu'on  ne  voit  pns  ligner  darK  les  ('véiiements  qui  assu- 
rèrent à  Clovis  l'empire  de  la  Gaule.  Seiileiih  nt  un  im  ii\  iMVjue,  compagnon 
de  l'apostolat  de  saint  Rcmy,  Vaast,  obtint  du  n  in  conquéraiU  la  jHTmission 
de  fonder,  sur  les  ruines  encore  fumantes  d'Arras,  un  oratoire  que,  plus  tard, 
rn  080,  Thierry  III  et  sa  femme,  la  reine  Dode,  eonverlircnt  en  un  monastère, 
protégé  par  d'épaisses  murailles  et  par  une  forteresse  nomnice  Caxtrum  i\ohilia- 
cuw.  Grdce  à  ces  remparts,  le  monastère  de  Saint-\'aast  servit  d'asiU;  aux 
peuples  de  l'ancien  territoire  des  Altt  ijates  (|uaud  débordèrent  en  France  les 
Normands,  ret  autre  fltaii  île  la  vengeance  divine. 

Ui ,  rappelons  en  peu  de  mots  les  origines  chrétiennes  de  la  ville  d'Arras.  lin 
prêtre  grec,  nommé  Diogènes,  passe  pour  y  avoir  porté  la  loi  de  l'Évangile.  Il  y 
construisit  le  premier  autel,  et  il  y  reçut  le  martyre  de  la  main  des  mêmes  \  an- 
dates  qni  venaient  d'immoler  saint  Nicaise  de  Reims.  On  rattache  au  sacerdoce  de 
Biogènes  Phistoire  de  la  «amto  Saint  Jérôme,  dans  une  de  ses  lettres, 
avait  parlé,  comme  d*un  prodige  entièrement  étranger  à  la  prédication  évangé- 
lique,  d'une  sorte  de  pluie  de  laine  tombée  cfaes  les  Attebates,  vers  Tannée  870. 
Xj»  légendaires  n'eurent  garde  de  négliger  un  fait  de  cette  importance.  Ils  pen- 
sèient,  ou  du  moins  ils  dirent  que  saint  Diogènes,  frappé  de  la  fertilité  dont  le 
territoire  d'Arras  avait  tout  à  coup  été  doué,  s*était  empressé  de  recueillir  lui- 
même  un  petit  boisseau  de  cette  manne  céleste,  et  que  les  incendies  qui  avaient 
deux  fois  dévoré  l'église  d'Arras  n'avaient  pas  eu  de  prise  sur  lui.  Toutefois,  le 
coite  de  la  sainte  Manne  d'Arras  ne  date  que  de  hi  fin  du  xim  siècle.  La  chéae 
dite Angtt  ayant  alors  été  brisée  dans  le  tumulte  d'une  procession ,  l'évéque, 
Guillaume  d*lssy,  en  recueillit  les  débris  et  les  remplaça  par  un  coffiret  de  ver- 
meil d'un  travail  excellent.  On  mit  dans  le  coffret  le  voile  blanc  de  la  sainte 
Vierge,  la  ceinture  dont  elle  se  servait  avant  la  salutation  angélique,  et  la  manno 
III.  '  U) 
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de  saint  Diogèncs.  La  fôle  de  la  Translation  des  trois  reliques  fut  instituée  ;  elle 
est  encore  aujourd'hui  célébrée  dans  Ams,  le  premier  dimanche  après  Pâques. 
Telle  était  la  confiance  générale  pour  les  propriétés  mincoletues  de  la  sainte 
Manne,  qn'en  13^3 ,  pliiaienrs  déroto  citoyens»  habîtanti  de  ta  place  du  PeiH- 
Marché,  renlevèrent  furtivement  de  la  cathédrale»  pour  la  déposer  dans  ta  pyra- 
mide du  Saint'derge,  dont  nous  parlerons  bientôt,  fl  flilhit  on  arrêt  dn  partemeol 
de  Paris  ponr  contraindre  les  honnêtes  volears  è  restituer  leur  proie  à  messienn 
dn  chapitre.  Elle  était  dans  ta  cathédrale,  an  milieu  du  xv«siècle,  quand  un 
légat  du  pape  vint  à  Anras  pour  en  ftire  ta  visite,  et  c'est  alors  quMI  crut  devoir 
en  constater  la  partaite  intégrité. 

Uautel  de  saint  Diogènes,  renversé  par  les  Huns,  Ait  renouvelé  par  saint  Vnnst, 
f|ue  saint  Remy,  dit-on,  avait  sacré  évêque  des  Atrebates.  On  a  raconté  de  saint 
Vaast  un  grand  nombre  de  miracles,  entre  autres  celui  d'un  ours  terrible  mis  en 
fuite  devant  les  portes  de  la  ville.  Cette  légende  doit  avoir  en  quelque  part  à  ta 
forme  du  fameux  lutrin  de  l'abbaye,  dont  nous  devrons  dire  quelques  mote« 
Quoi  qu'il  en  soit,  Vaast  mourut  en  510 ,  et,  moins  d*un  siède  après  sa  mort ,  on 
voit  le  siège  épiscopal  des  Atrebates  transporté  dans  ta  dté  de  Cambray.  Ce  fîit 
là  qu*il  demeura,  jusqu'à  la  On  du  xi«  siècle. 

Maintenant,  pour  revenir  à  l'histoire  profane,  nous  trouvons  quelquefois  dnna 
Flodoartlenom  de  certains  comtesd'Arras  :  mais  il  faut  bien  distinguer  ces  grands 
officiers,  nommés  comtesm  pahisins,  sous  les  rois  dp  la  deuxième  race,  des  grands 
vassaux  de  ta  troisième,  possesseurs  de  terres  désignées  comme  autant  de  comtéM, 
Les  premiers  comt^  envoyés  dans  Arras,  au  temps  de  Pépin  et  de  Charlemagnc, 
étaient  de  simples  gouverneurs  de  la  ville;  peu  après  ils  se  rendirent  indépendants 
du  roi  de  France  dont  ils  avaient  commencé  par  être  les  bénéficiaires.  Un  de  ce» 
personnages  a  laissé  dans  les  plus  anciennes  de  nos  épopées  ou  chansons  de  gestes 
françaises,  un  souvenir  imposant  et  grandiose  :  c'est  Fromont  de  Lens,  surnommé 
le  Pofstis,  ou  le  Ptu*isnnt,  qu'on  nous  représente  cnmmp  l'ndvei-s^urc  des  comtes 
de  Metz,  comme  le  redoutable  vassa!  d^  Pépui,  cnlin  romme  l'allié  des  Sarrasins 
qu'il  attira  dans  le  midi  de  la  France.  I  rdinont  possédait  Arras,  la  furlf  ritf^;  il 
luTita  plus  tard  de  Hordeaux;  il  laissa  des  enfants  et  des  nevenv  maîtres  dr  plu- 
sieurs grandes  et  fortes  villes.  Mais,  pour  nous  en  tenir  aux  récits  trop  courts  des 
chroniqueurs  monastiques,  nous  voyons,  en  863,  Boudouin  Bras-de-Fer  livrer  ba- 
taille à  Charles-h'-Cliauve  et  remporter  une  grande  victoire  sous  les  murs  d'Arras. 
L'empereur,  coitUaint  de  renoncer  à  son  agression,  remplaça  pur  le  titre  de 
comte  celui  de  forestier  de  Flandres,  que  Baudouin  avait  hérité  de  ses  ancêtres. 
Arras  devint  la  ville  pt  inc  ip  ilt  de  la  province,  et  c'est  dans  ses  murs  que  mourut 
et  fut  enterré  le  comte  Bauduum  Bras-de-Fer,  vers  879. 

Peu  de  temps  après  sa  mort  apparaissent  les  Normands  sous  les  murs  de  la 
ville  redevenue  puissante.  Ils  renversent  les  maisons,  ils  rasent  l'église  cathédrale, 
fondée  par  saint  Vaast,  et ,  pendant  dix  ans,  la  terreur  qu'ils  répandent  et  qu*il5 
entretiennent  ne  permet  pas  aux  anciens  liabitants  de  songer  à  relever  leurs 
décombres  (890).  Ib  aiment  mieut  suivre  dans  Beauvais  les  châsses  de  taon 
sainte,  trésor  des  monastères,  garantie  assurée  des  Aitnrs  pèlerinages.  Enfin, 
les  Normands  sont  adoptés  par  les  fYancnis*  1^  provinces  du  Nord  respirenr. 
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Ams  Sort  de  «es  ruines,  et  les  reliques  de  saint  Vaut  sont  ramenées  dans  les 
DOQvelles  moraines.  Les  récits  miraculetix  ne  manqntoit  pas,  on  le  devine,  à 
cette  translation  triomphale  :  elle  ent  lieu  le  15  juillet  893.  Puis  Fabbaye  ayant 
aequia,  en  peu  de  temps,  nn  renom  mérité  d'opulence ,  les  seigneurs  laïques 
s'en  disputèrent  la  propriété.  En  899,  Charles-le-Simple,  devenu  roattre  de  In 
ville ,  disposa  des  revenus  de  Saint- Voast  en  faveur  d'un  certain  Alimart,  abbé 
de  Saint-Médard  de  Soissons,  lequel  affecta  dès  lors  le  titre  de  comte  d^Arras» 
Dans  les  premières  années  du  x'  siècle,  on  voit  les  suieralos  de  la  Flandre  recon- 
quérir le  patronage  de  l'abbaye;  put»  de  nouvelles  agressions  du  roi  Lotbaire 
couronnées  par  la  prise  de  la  ville.  I>othaire  ne  conserva  pas  longtemps  sa  proie , 
car  le  chef  de  la  troisième  race,  Hugues,  se  vit  contraint  d'assiéger  Arras  à  son 
tour,  afin  de  punir  le  comte  Arnould  d'iHre  resté  lidèle  à  la  cause  des  (^arlovin- 
giens.  Hugues  mhn  dnns  Arras,  en  989;  i!  y  rvvnî  In  «soumission  du  comte,  et 
consentit  à  lui  rendre  lr>  defs  de  lu  ville  A  i)artir  de  là,  Arras ,  sons  les  auspices 
des  comtes  de  Flnndi  e  ,  jouit  d'un  repos  de  plus  d'un  siècle.  Pendant  celte  heu- 
reuse période,  les  lorlilications  grandissent,  les  maisons  s'élèvent,  les  églises 
se  construisent,  les  manufactures  reprennent  leur  ancienne  activité.  On  admire 
une  ville  ])uis>;iii((»,  fière  de  ses  maisons  religieuses,  de  ses  riches  bourgeois,  de 
sa  noblesse  populaire.  C'est  le  teitip^-  di  ^  (  ommunes  et  tle  i  essor  donné  aux  sen- 
timents qui  doivent  animer  toute  associalicui  digne  d'être  et  de  rester  libre. 

On  raconte  que,  vers  rannee  1015,  la  i  <  intcsse  de  Flandre,  Oginc  de  Luxem- 
bourg, lemme  de  Baudouin  IV,  étant  deM nue  pour  la  première  fois  enceinte,  à 
l'âge  de  cinquante  ans,  le  comte  craignil  qu  on  ne  mit  en  doute  sa  grossesse.  En 
conséquence  ,  dès  qu'elle  ressentit  les  premières  douleurs  de  l'enfautement ,  on 
dressa  sur  la  grande  place  d'Arras  une  tente  magnifique  de  cent  pieds  carrés, 
destinée  i  recevoir  les  grandes  dames  de  la  province.  La  comtesse  Ogiue ,  en 
leur  présence,  mit  au  monde  un  enfimt  mâle,  qui  succéda  plus  tard  i  son  père 
sous  le  nom  illustré  de  Baudouin  de  Lille.  La  mémoire  de  cet  événement  Ait 
perpétuée  par  une  pyramide  en  pierre  de  quarante-cinq  pieds  d'élévation;  on 
Pavait  dressée  au  point  central  de  la  tente.  Mais,  comme  elle  n'était  pas  faite  dans 
les  règles  de  Part  grec,  on  n'hésita  pas  à  la  démolir,  en  1701,  en  renouvelant 
d'anciennes  casernes. 

La  principale  église  d*Arras,  construite  après  le  passage  des  Normands,  fut 
consumée  par  le  feu  du  ciel  vers  ce  tempa-là.  On  en  rétablit  nne  autre,  et  sans 
doute  elle  était  achevée,  quand  les  citoyens,  jaloux  delà  prééminence  diocésaine 
de  Cambrai,  redemandèrent  au  pape  Urbahi  II  leur  ancien  évèché.  Arras,  en 
effet,  représentait  bien  la  métropole  des  AtrebaCes  :  saint  Vaast,  l'apôtre  des 
Belgiques,  en  avait  consacré  le  siège,  et  si  les  dévastations  des  Barbares  avaient 
été  Ihtales  à  la  vieille  ville,  la  protection  et  le  séjour  des  comtes  de  Flandre  ren- 
daient depuis  longtemps  h  la  nouvelle  toutes  ses  prérogatives.  Urbain  II  comprit 
la  ibrce  de  ces  raisons  :  il  fit  préparer  Pélection  du  nouveau  pontife ,  et  Lam* 
bert ,  un  vertueux  chantre  de  Lille ,  fut  choisi  par  le  peuple  et  sacré  par  le  pape 
lui^néme,  comme  évéque  d'Arras.  Cet  événement  est  de  Tannée  1093.  Le  dio- 
cèse resta  soumis  à  bi  métropole  de  Reims  jusqu'en  1560,  qu'il  en  fut  démembré 
pour  être  attribué  au  nouvel  archevêché  de  Cambrai. 
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Arras  iui'mait  dt's  ce  temps-là  deux  enceinti  N.  La  /  devait  n'l»»vor  de  l'évoque 
et  du  roi  de  Fiance;  la  ville  appartenait  à  1  ahh»'  de  ^a^Il!  A  el  au  comte  de 
Flandre,  représentés,  celui-ci  pur  un  châtelain,  celui-la  pu  nu  avoué.  De  m 
Avoués  descendait  la  noble  famille  de  Bethune,  illustrée  pai  nu  preux  rlu  valier, 
iri^^'iiieux  poëte,  messire  Quesnes  ou  f-onon  de  BetUune^et  par  un  <,'iaaJ  ministre, 
le  duc  de  Sully.  Souvent  il  y  a\ait  entre  1  abbé  et  le  chapitre,  entre  l'avoué  et  le 
chAteluin,  des  discussions  fort  animées,  relativement  aux  limites  véritables  des 
deux  autorités.  Vers  1100,  douze  prudhommes  furent  nommés  pour  constater  lo 
droits  respectifs,  d'une  façon  authentique.  En  m6me  temps ,  on  sépara  la  HUe  et 
la  tr/épar  un  fort  et  par  an  pont-levis,  auquel  on  substitua  plus  tard  une  lourde 
porte.  Mais,  il  faut  le  répéter,  parce  que  les  histturiei»  modernes  de  TArfols  ne 
font  pas  assez  dit,  sous  la  domkiation  des  premiers  comtes  de  Flandre  et  sons 
celle  de»  comtes  d'Artois,  la  Hié  ne  reconnaissait  que  le  roi  de  Franee  pour  juge 
suprême  de  ses  démêlés  intestins,  et  l'on  sent  qu'un  pareil  droit,  toujours  incon- 
testé, n'a  pas  été  d*une  faible  importance  dans  tous  les  cas  si  nombreux  de  guerre 
avec  les  souverains  du  Haiiiaut,  du  Brabant,  de  TArtois  et  de  la  Flandre. 

Cest  à  peu  prés  dans  le  temps  qu'on  formait  ces  enceintes  que  le  fameux  der^ 
<{ui  brâlait  sans  se  consumer  fut  apporté  miraculeusement  du  del  par  la  sainte 
Vierge,  si  toutefois  on  peut  souscrire  è  la  croyance  de  trente  génératioiis.  La* 
ville  était  désolée  par  une  maladie  pestilentielle  connue  sons  le  nom  de  mat  de» 
ardents.  Un  jour,  denx  jongleurs,  un  de  Brabant,  l'autre  de  l'Artois,  et  tous  deui 
ennemis  dédarés,  reçoivent  en  même  temps  une  visite  miraculeuse  :  la  sainte 
Vierge  leur  ordonne  de  se  rendre  le  lendemain  dans  l'église  d'Arras,  de  s'y  ré- 
concilier l'un  avec  l'autre  et  de  prévenir  l*évéque  que,  la  nuit  suivante,  ils  lui 
apporteront  un  remède  infaillible  contre  le  mal  des  ardents.  Les  deux  jongtenn, 
après  se  l'être  fait  répéter,  obéirent  ;  et  la  Vierge,  de  son  cOté,  fidèle  à  sa  pro- 
messe, remit  entre  leurs  UMiIns  un  cierge  dont  il  suflisait  de  répandre  quelques 
gouttes  brûlantes  dans  un  vase  d'eau  pour  obtenir  la  divine  panacée.  Aotoor  da 
l'évéque  étaient  alors  réunis  plus  de  cent  cinquante  malades;  tous  recouvrèrent 
la  santé,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  persista  à  se  railler  des  jongleurs  et  da 
remède.  Maintenant,  que  les  jongleurs  aient  appartenu  à  la  tribu  fort  nombreuse 
en  tout  temps  des  empiriques,  ou  qu'ils  fassent  doués,  comme  l'évéque  et  coaoe 
les  malades,  d'une  foi  simple  et  robuste,  on  ne  peut  guère  en  tout  cas  conlesler 
le  fond  de  cette  légende.  Trente  ans  s'étaient  passés  à  peine  quand  saint  Bernard 
venait  prier  devant  le  cierge  miraculeux  ;  en  iâOO,  on  construisait  sur  la  place 
du  Petit-Marché  une  pyramide  élégante  et  gracieuse  destinée  à  conserver  le  don 
de  la  sainte  Vierge;  à  la  même  époque,  un  ingénieux  et  célèbre  trouvère ,  Jean 
Bodel .  rej?rctlait  de  quitter  la  ville  sans  avoir  élé  prier  au  pied  de  la  pyramide. 
Plus  tard,  Mahaut,  comtesse  d'Artois,  consacrait  une  ch.isse,  en  forme  de  lonjruP 
gaine  d'argent,  poni-  y  enfermer  la  li*i'S-sainte  candt^h.;  enfin,  en  V\'l\,  on  éri- 
geait aupi'ès  de  la  pyramide  une  chapelle  splendide  qui,  renversée  en  1G'»0,  était 
rebîltie  en  IGiO.  Il  y  eut,  du  xii*  à  la  fin  du  xviii*  siècle,  ime  Confrérie  (Uf 
Artl'jits,  placéi'  sous  les  auspices  des  jon^'leurs  et  ménestrels  de  la  ville,  et  desti- 
née à  perpétuer  la  mémoire  du  fameux  remède.  Le  mercredi  veille  de  la  FWe- 
Dieu,  et  les  quatre  jours  suivants,  à  la  nuit  tombante,  on  allumait  la  sainte 
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rhandelle,  qu'un  montrait  alors  au  peuple.  Kllc  brùiait  pomlant  une  messe  célébr<^ 
dans  la  Chapelle-des-Ardents;  chîique  soir  on  la  replaçait  avec  respect  dans  la 
pyramide;  puis,  le  dernier  jour,  on  la  portait  en  procession  à  la  cathédrale,  où 
on  rallumait  encore.  C.eiic  procession,  très-porapeusc,  très-bruyante  et  tout  à 
fait  dans  le  goût  des  fêtes  flamandes,  fut  pourtant  supprimée  vers  1780. 

L'historien  Hennebert  a  longuement  discuté,  non  même  sans  critique,  la  tra- 
dition do  Dlinculeux  cierge  ;  il  ne  la  juge  pas  plus  incroyable  que  cent  autres 
apparitlom  de  Notre  Dame;  il  remarque  que  le  nombre  des  témoins  oculaires 
avait  été  plus  que  suIBsant;  enfin,  ajoute-t-ii,  supposons  que  le  cierge  ait  brûlé 
seulement  deux  heures  par  an.  quoiqu'il  en  brûle  trois,  depuis  Tannée  1105 
jusqu'en  1785;  nous  comptons  douie  cent  cinquante-sept  heures  ou  cinquante- 
sept  joars.  Or  il  serait  ridicule  de  penser  que  le  cierge  fût  assez  grand  pour  durer 
ce  long  espace  de  temps*  Si  on  y  trou?e  encore  les  dix-sept  pouces  de  cire  qu*on 
y  avait  reconnus  dans  Torlgiiie,  la  critique  est  forcée  de  se  taire  ou  de  convenir 
que  cette  cire  n*e$t  point  naturelle  ;  car,  si  elle  l'était,  Il  s'en  consommerait  au 
moins  un  pouce  par  heure,  ce  qui  donnerait  un  résultat  de  trelie  cent  soixante 
pnuces.  Or  il  n'est  pas  A  supposer  que  telle  fut  la  grandeur  du  cierge  offert  par 
les  deux  joueurs  d'instruments.  »  Ce  raisonnement  me  semble  d'une  grande  force; 
il  est  Trai  que  Hennebert  nous  avait  appris  quelques  lignes  auparavant  que  le 
derge  «  n'avait  point  de  mèche;  qu'avant  d'y  mettre  le  feu  on  le  nettoyait  un  peu 
de  sa  fumée,  on  l'inclinait,  et  on  M  prt'tfntait  une  bougie  torse  de  trois  petites, 
dont  chacune ,  ayant  cinq  fils  de  coton,  était  couverte  de  cire.  Mais,  ajoute-t-il, 
ce  procédé  était  incapable  d'augmenter  le  volume  du  cierge.  »  Je  pencherais  A 
croire  qu'il  était  également  incapable  de  le  diminuer.  Au  reste,  le  peuple  voyait, 
en  certaines  années,  le  cierge  prendre  une  sorte  d'accroissement;  et  c'était 
alors  un  présage  d'année  plantureuse  et  favorisée. 

Il  va  sans  dire  maintenant  que  la  chapelle  des  Ardents  et  la  confirérie  des  Jon- 
gleurs, la  pyramide  et  le  saint-cierge  furent  anéantis  en  1792  :  cependant  on 
garde  encore  aujourd'hui  dans  le  trésor  de  la  cathédrale  l'étui  d'argent  et  quel- 
ques fragments  de  I  ancienne  cire.  Cette  tradition,  d'ailleurs,  ou,  si  l'on  veut, 
cette  légende,  dont  l'origine  semblait  respectable,  et  dont  tant  de  générations 
avaient  aaepté  la  sincérité,  était  touchante  en  elle-même.  Deux  jongleurs  qui 
oublient  leurs  jalousies  à  la  voix  de  la  sainte  Vierge ,  mère  de  toute  pureté ,  qui 
présentent  un  baume  dont  la  foule  des  malades  réclame  l'application,  mérite- 
raient de  vivre  encore  dans  la  mémoire  des  citoyens  d'une  ville  autrefois  si 
pieuse,  si  passionnée  pour  la  musique  et  la  poésie. 

Arras,  en  1 1  II ,  reçut,  dans  le  monastère  de  Saint* Vaast,  la  dépouille  mortelle 
de  l  héroïque  comte  de  Flandre,  Uobert  de  Jérusalem,  tué,  j)rès  de  Meaux , 
dans  une  bataille  livi*ée  par  Louis-le-(iros  au  comte  de  l>:inimartin.  Le  roi  de 
Franct»  se  rendit  aussitôt  dans  la  ville  pour  y  faire  prix  i  inier  le  (ils  de  llobert, 
n  iiîiu  sous  le  nom  de  Baudouin-a-la- Hache.  11  y  n  \iiif  en<-ore,  en  1126,  pour 
y  Mjutenir  les  droits  de  (".uîllaume  Ctiton  à  l'héritage  de  Charles-le-Hon ,  succes- 
s<'iir  de  /iati'Ininn-(i-/a-HurJir.  (iuillaume  vint  Thierry  d'Alsace,  puis  Phi- 
lippe, son  hls,  dont  i  ddniijii>l!iiliijn  lut  marquée  par  les  démêlés  de  l'abbaye  de 
Saint- Vaast  et  du  monastère  de  Ikrclau,  relativement  à  la  possession  d'une  pré- 
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cieuBe  reKqne.  Il  faut  se  rappeler  que  le  grand  saint  de  ce  temps-là  était  Jacques- 
le-llineor,  et  que  le  pèlerinage  de  Compostelle  en  GaUoe  était  devenu  on  deioir 
pour  tous  les  barons  de  Franoe.  Or,  on  pensait,  dans  Ams,  que  le  Uérofingiea 
Childebert  1%  au  letonr  de  son  expédition  d'Espagne,  avait  gratiflé  l*oratoirede 
Saint-Vaast  de  la  téte  du  fameux  apdtre  de  TEspagne.  eteette  reliqae  y  était 
restée  jusqu'à  ce  que  Fabbé  Lednin,  fondateur  du  prieuré  de  Berdau,  l'eût  trans- 
portée dans  cette  nouvelle  maison  religieuse  à  l*insu  de  ses  moines  de  Saint- 
Vaast  et  des  habitants  d'Arras.  Cent  quarante  ans  après»  œox-cl,  désolés  da 
concours  de  peuples  qui  se  rendaient  à  Berdan  pour  y  honorer  la  téte  qu'on  leur 
avait  prise,  convinrent  avec  l*évéque  André  de  tout  risquer  pour  la  reprcndft. 
Un  beau  matin,  on  vit  sortir  d*Arras  André  avec  son  clergé,  l'abbé  Hartln  avec 
ses  moines  :  ils  arrivent  à  Berdau,  cherchent  partout,  brisent  inutHement  le 
maltre-autel,  et  se  voient  contraints  de  revenir  les  main»  vides;  une  deuxième 
irruption  est  plus  heureuse  :  la  téte  est  saisie  entre  les  mains  d'un  moine  qui  sOsil 
la  dérober  pour  son  propre  compte.  Les  clercs  d'Arras  crient  victoire  ;  ils  se  dis- 
posent à  ramener  leur  trophée,  quand  les  gens  du  pays,  rassemblés  de  leur  eôté, 
arrêtent  les  plus  avancés  et  menacent  de  tuer  le  premier  moine  qui  fera  anse 
d'emporter  la  sainte  relique.  L'abbé,  Tévéque,  auraient  tout  abandonné  dans  ce 
moment  critique,  snns  l'intervention  d'un  oflicier  du  ccmite  de  Flandre  qui  vint 
leur  prêter  main-rorte.  Mais  tout  n'était  pas  dit.  L'évéque  avait  commencé  par 
fntre  déposer  la  téte  dans  l'église  de  Saint-Michel  :  et  quand  l'abbé  Martin  tenta, 
le  lendemain ,  de  la  remettre  dans  son  moutier  de  Saint-Vaast,  Philippe,  le  combe 
de  Flandre,  arrive  à  son  tour  :  a  Que  personne,  dit-il,  n'ait  la  hardiesse  de  tou- 
chei'  à  ee  chef;  on  l'a  trouvé  sur  mes  terres,  il  est  à  moi!  »  Qu'on  juge  de  la 
surprise  et  de  l'effroi  du  bon  abbé  Martin  î  II  donne  des  t  nisfuis,  il  descend  aux 
prières  ,  cnlin,  quand  il  voit  que  ttmt  est  inutile,  i!  hii  un  .i[)]>e!  h  ses  moines, 
qui  pénetrrtit  dans  l't'iîlise,  y  prennent  la  relique  cl  I  imuikh  It  nl  um-îj  l'abbaye 
en  psalmodiant  a  voix  haute;  ils  n'avaient  pas  fait  la  moitié  du  i  licmlfj,  quand 
les  hommes  irmés  du  comte  reparurent  et  se  firent  rendre  la  sainte  ItHe,  qui  fut 
sur-Ie-rlianip  transportée  à  Aire.  On  était  au  13  juin  IIGG,  c'est-à-dire  au  mo- 
ment (](  çonsncver  léf^lisc  de  Saint-Pierre,  nouvellement  bâtie.  Ur,  celte  cir- 
constance ranima  les  espérances  de  l'abbé  de  Saint-Vaast;  et  comme  la  collé|^iale 
d'Aire  relevait  de  sa  crosse,  il  défendit  h  ré\éinu  de  Térouanne  de  dédier  ré^rli-^e, 
taudis  que  Philippe,  de  sou  cOté,  jurait  que  si  on  lardait  ii  1(  f  nre  il  porterait  >'\ 
loin  la  téte  de  saint  Jacques,  qu'un  ii  en  entendrait  plus  jamais  parler.  On  le  savait 
homme  à  tenir  sa  promesse  ;  c'est  pourquoi  l'abbé  leva  ses  défenses,  et  l'église 
de  Saint-Pierre  d'Aire  fut  dédiée. 

Cette  curieuse  quciclif  partagea  toute  la  chrétienté,  pour  ainsi  dire.  Martin  se 
plaignit  au  pape;  Philippe  oQ'rit  à  Martin  des  biens  considérables  s'il  voulait 
mettre  un  terme  à  ses  réclamations.  Le  roi  de  France,  l'archevêque  de  Reiras, 
épuisèrent  pendant  six  ans  la  voie  des  prières  et  des  menaces,  sans  réduire  i*€pi« 
niàtreté  du  comte  de  Flandre.  Enfin,  un  moyen  parut  satisfaire  tout  le  monde  : 
sur  le  mattre-autel  de  Saint-Pierre,  on  scia  le  bienheureux  chef  en  deux  parties 
égales.  Le  comte  choisit  le  devant  et  biissa  le  derrière  i  Fabbé  de  Saint-Vaast, 
qui  fut  obligé  de  8*en  contenter.  Philippe  mit  ensuite  dans  une  châsse  magnifiqae 
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le  o6té  qui  loi  appartenait:  il  en  garda  les  cleft  sur  tt  poitrines  et  oomiM  on  ren- 
contrait enoore  des  gens  disposés  è  douter  de  Tauthenticité  de  ta  relique ,  il  fit  le 
voyage  de  Compostelle  pour  en  savoir  an  juste  la  vérité.  Alors  U  apprit  avec  une 
grande  joie  qie  l'Espagne  prétendait  senlemenl  è  la  possession  du  corps  de  saint 
Jacques,  la  téte  étant  depuis  longtemps  la  propriété  de  ta  Fianoe.  De  pareils  récits 
peignent  roieui ,  è  notre  avis,  les  mœurs  et  les  habitudes  du  xii*  siècle  que  ne  le 
feraient  des  descriptions  aocomulées  de  défaites  et  de  victoires. 

Ce  Philippe  d'Alsace  conduisait  mieux  les  pèlerina^os  que  l'administration 
publique.  11  alla  trois  Tois  en  Palestine ,  et  s'y  étant  lié  d  ninitié  avec  le  jeune  roi 
Philippe-Auguste,  il  convint  de  lui  Taire  épouser  sa  niëoe  Isabelle  de  llainaut«  en 
lui  cédant  les  droits  qu'il  avait  sur  Arras,  puis  Bapaume,  Hesdin,  Saint-Omcr, 
Leos,  Aire,  en  un  mot  tout  le  territoire  qui  depuis  forma  le  comté  d'Artois; 
il  ne  s'en  réservait  que  l'usufruit  durant  sa  vie.  mariage  ne  tarda  pas  A  se 
ronrlure,  et  Philippe  d'Alsace  étant  mort  devant  les  murs  de  Ptolémaïs,  en 
1190,  le  prince  Louis  se  mit  en  possession  des  terres  qui  formaient  la  dot  de 
la  princesse  de  Hainaut,  sa  mère.  Le  premier  soin  du  roi  de  France  fut  de 
confirmer  et  d'étendre  les  anciennes  franchises  de  la  cité  d'Arras.  Dans  la  charte 
que  nous  avons  conservée,  et  qui  ne  fait  que  répéter  los  usn^^ps  i  tnisacrés  par 
le  temps,  nous  voyons  <pir  l'ndnnnistration  est  confiée  à  vingt-quatre  prud'- 
hommes librement  choisis  par  tous  le>^  citoyens,  et  sans  doute  élus  à  vie.  Voici 
comme  on  procédait  h  celte  élection  impurlunte  :  l'asseintiléL'  des  bourgeois, 
c'est-à-dire  de  tous  ceux  qui  avaient  maison  et  [irofession  non  st  rvile  dans  Arras, 
choisissait  quatre  personnages,  et  ceux-ci  nommaient  sans  iruitrôle  les  vingt 
autres  pnid*lK»ninifs  ;  puis,  tous  les  quatorze  mois,  la  commune  dési^joait  la 
moitié  de  ces  pi  ud  hommes  pour  remplir  les  douze  <ié^îes  d'éohevîns  ayant  voix 
délibérative  dans  le  conseil  d'administration;  taudis  que  les  autres  n'avaient 
d'nutr(/  droit  que  celui  d'être  consultés  et  de  remplir  les  mandata  que  leur  conliail 
VédieMnage.  Les  éche\ms  étaient  en  possession  de  la  justice  criminelle,  et  le  roi 
u'inlervenait  que  par  un  juî^e  royal  chargé  de  requérir  la  mise  en  cause  et  le 
jugement  des  personnes  soupçonnées  de  quelque  crime.  Il  y  avait  pourtant  appel 
des  arrêts  de  l'echeunage  au  prévôt  du  roi  ;  un  avait  iin^me  placé  ce  magistrat 
dans  la  ville  de  Renuquesne,  afin  qu'il  lut  mieux  à  l'abri  de  toute  captation  de  la 
part  des  juges  ou  des  bourgeois  d'Arras. 

En  dehoi"s  de  l'échevinage,  il  y  avait  l'ordre  des  notaires,  pris  en  général  parmi 
les  clercs  à  simple  tonsure;  ils  validaient  les  actes  de  donation  de  vente  et  de  legs 
entre  vifs.  La  liberté  individuelle  était  elle-même  garantie  :  pour  saisir  un  cri- 
minel recaeîHi  dans  le  logis  d*nn  honrgeob,  le  juge  royal  devait  éira  aocon- 
pagné  d'un  érlievin.  Si  quelqu'un  dn  lise  avait  à  faire  une  visite  domidlialre,  U 
deialt  préalablement  soumettre  aui  échevins  la  justice  de  sa  réclamation ,  et  sll 
ne  satisfaisait  pas  le  magistrat,  celui^  pouvait  reftiser  son  intervention,  et  par 
conséquent  interdire  la  visite.  Pour  les  droits  da  Ose,  ils  se  bornaient  à  prélever 
le  soiiantlème  ou  le  centième  du  prii  des  marchandises  débitées  par  des  étran- 
gers; c'est  là  ce  qu'on  appelait  le  (oiUfm,  Cette  redevance  était,  fl  est  vrai ,  coo* 
sidénble,  par  l'actlvilé  des  transactions  commerciales  dans  la  vlUe.  D*abord  Pabbé 
de  Saint-Yaast  la  prélevait  tout  entière;  mais  il  lui  fallut  en  céder  la  moitié  au 
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comte  d*Artoi9  en  I2S4;  et  quelque  teiiii»  après,  récheviosge  prit  te  reste  «i 
compte  de  la  Yille,  à  la  condition  d'une  indemnité  de  huit  cents  livres  de  teote-à 
l'abbaye.  Le  roi  pouvait  encore»  mais  seutement  eo  cas  de  guerre,  demander  une 
taie  spéciale  dont  il  appartenait  aui  échevins  de  débattre  l'utilité,  de  fiter  la  va- 
leur et  la  distribution.  Si  vous  ajoutez  les  décioies  ecclésiastiques  en  nature*  et 
les  faibles  droits  des  Garde-notes  du  roi,  vous  aurei  tout  le  système  des  imposi- 
tions de  la  ville  d'Arras  au  Xiii*  siècle. 

Philippe-Auguste  ne  se  contenta  pas  de  cette  précieuse  charte  de  confimiatioo  : 
dans  une  lettre  de  l'an  1203,  il  renonce  à  tous  les  droits  de  régale  qui  provenaient 
des  vacances  épiscopalcs;  il  réserve  au  prélat  futur  le  soin  de  pourvoir  aux  béné- 
fices vncanLs;  il  laisse  au  chapitre  le  droit  d'élire  l'é^éque  et  ne  réserve  que  celui 
d'exiger  le  serment  de  fidélité  de  clerc  qu'ils  auront  choisi.  Il  dispense  l'égliae 
d'Arras  de  fournir  son  conlinf^ent ,  quand  les  rois  de  France  assembleront  une 
armée;  enlin,  il  ne  garde  que  le  droit  (U'  r/isf(»,  nuqurl  rév(*'qne  d'Arras  sera 
tenu  une  fois  l'an,  s'il  p!ait  nii  roi  (ic  France  (l'aller  dans  sa  >ille  épiscopale. 
Avouons-le,  quand  nos  cités  fram.aises  i)euvent  tirer  de  leuis  archives  de  »eni- 
blables  niominients  de  franchise,  les  nnMjinHes  de  ces  derniers  tt'inps  se  trouvent 
réduites  ii  uni'  expression  moins  imposante.  «  Ce  n'est  p.w  In  v,  i  \  itnde,  mais  bien 
la  lilHM  te  (jiii  l  iiez  nous  est  ancienne,  »  disait  avec  raison  madame  de  btaél. 

U)uis  VIII,  I  M  mourant,  avait  manifesté  l'intentinn  de  laisser  en  apanage,  à  son 
deuvièmr  lil>  iinhert.  la  terre  d*Atre))atie,  léuiiie  par  -r.npèreà  lacouroime.  Celte 
clause  tt*^tauu'nlaire  fut  exécuteur  par  le  pieux  Louis  IX,  dès  que  Robert  eut 
atteint  sa  majorité  liaiis  1  a^^Mi  ldcc  de  Compiègne,  du  mois  de  juin  1-2.37,  il 
investit  son  frère,  le  comte  iioliert.  de  la  terre  d'Artois,  et  Dora  de  Vienne 
remurquiî  avec  raison  qu'il  ne  l'ériuea  pas  en  comté,  mais  qu'on  s'accoulunia  n 
dire  le  comté  d'Artois,  parce  que  le  grand  vu>sul  auquel  elle  appartenait,  était  iiii- 
niéme  revêtu  du  titre  de  comte.  Il  en  fut  ainsi  de  tous  les  duchés  et  de  tous  les 
comtés  des  premiers  temps.  Robert  portait,  conuue  lib  de  France,  l'écu  d'azur 
aux  fleurs  de  lis  d'or  ;  pour  se  distinguer  du  roi  de  France,  son  frère  ainé,  il  ajouta 
à  ces  insignes ,  un  lambel  à  trois  pendants ,  et  telles  furent  les  armes  demeurées, 
jusqu'au  temps  de  la  révolution  de  1790*  à  la  province  d*Artots.  Pour  ta  cité  d'Ar- 
ras en  particulier*  ses  armes  parlantes  étaient  d^asurt  à  ia  fatee  tTargent  chargée 
de  iroii  ratt  de  sable. 

Le  comté  d*Artob  ne  fut  érigé  en  pairie  de  France  qu'après  la  bataille  de 
Fumes,  gagnée,  comme  on  sait  par  le  comte  Robert  II.  Philippe^e-Bd  statua 
que  te  présent  d'hommage ,  désormais  dû  à  la  couronne  de  France ,  serait,  de  la 
part  du  nouveau  comte ,  un  épervier  :  de  là  le  nom  de  /V  de  Vépenrier^  àonn^ 
particulièrement  i  cette  comté-pairie. 

Arras,  en  1311,  prit  ardemment  le  parti  de  Robert,  comte  de  BeauncNit» 
petit^ls  de  Robert!!,  contre  Mahaut  d'Artois, sa  tante,  liéritière directe.  Les 
boulais  reçurent  dans  leurs  murs  Tambilieux  Robert,  et  ce  fut  avec  répugnance 
qu'ils  se  soumirent,  en  1315,  au  jugement  des  pairs  de  France  qui  le  déboutait 
de  toutes  prétentions  sur  l'Artob.  On  sait  que  te  demoiselle  Divion,  qni  plus  tard 
fabriqua  pour  Robert  des  lettres  dont  te  supposition  fut  reconnue,  avait  été  long- 
temps concubine  de  l'évéqne  d'Arras,  nommé  Thierry  d'Ircchoo,  et  que  ce  fut 
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pour  se  venger  de  ce  que  ia  comtesse  llahaut  n'avait  pas  voulu  reconnaître  un  legs 
deoet  évèque,  qu'elle  alla  mettre  son  savoir-raire  à  la  disposition  de  la  comtesse 
de  Beaumont,  ferome  de  Kobert  :  telle  fut  la  vîM'itable  cause  desmalbcun  poH- 
Uqiies  de  la  France  durant  plus  d'un  siècle.  Kobert,  condamné  par  le  parlement» 
pour  avoir  fabrique-  à  double  reprise  des  lettres  fausses  et  pour  avoir  attenté  à  la 
vie  du  roi,  se  réfugia  en  Angleterre  et  convainquit  aisément  Edouard  de  la  faci- 
Uléde  ronquérirla  France.  En  f^  ^H.  an  rnmmencement  des  hostilités,  il  y  eut 
une  sorte  de  congrès  à  Arnis,  dans  lequel  rar('he\éque  de  Rouen,  les  évéques 
de  Langres  et  de  Bcauvais,  proposèrent  en  vain  plusieurs  voies  d'accommode- 
ment entre  les  dcui  coui'onrK's  C'est  une  consolation  pour  la  philosophie  de  voir 
les  ministres  de  l;i  rHitiinn  nppru-ailre  dans  pivsque  toutes  les  circonstances  déci- 
sives, pour  coîiiiiM  [  I  l  i  re  et  pour  ancMer  l'effusion  du  san^r;  par  malheur, 
leurs  efforts  ont  (  h  i m hk  nt  couronnés  du  succès  qu'ils  s'en  promettaient. 

Vers  1350,  les  bourgeois  d'Arras,  cédaïit  de  mauvaise  ^'tilce  aux  instances 
(les  rapitaines  envoyés  par  le  roi,  tnivaillérciil  aux  foi tdiratioiis  de  ia  cité.  Deux 
ans  plus  tard,  ils  se  soulevèroid  contre  les  {^'entiishoinines  du  pays,  qui  pré- 
tendaient, en  raison  de  leur  servie  e  militaire,  ("^Ire  exempts  d  uii  Impôt  tempo- 
raire. Vingt  hommes  d'armes  furent  tués,  les  autres  n'osèrent  pas  rester  dans 
l'cnreinte  de  la  \ille.  Mais  bientôt  le  maréchal  d'Aiulit  iu  lian  prit  sa  revanche;  il 
dcuKirida,  d'une  manière  suppliante,  la  pei-mlssion  d'erdrer  dans  Arrns  avec 
quelques  gens  d'armes,  et,  (pi.iud  on  lui  en  eut  ouvert  les  portes,  il  fil  arrêter 
une  centaine  de  bourgeois  et  condamna  vingt  d'entre  eux  ix  perdre  la  tête.  Le 
maréchal  laissa  dans  la  cité  une  garnison  qui  contint  les  mécontents ,  sans  trop 
satisfaire  môme  les  plus  modérés.  Aussi,  dès  ce  temps-là,  voit-on  le  parti  anglais 
prendre  des  forces  dans  toutes  les  villes  d'Artois  et  de  Flandre. 

Nous  toQctions  è  une  importante  révolution  dans  le  système  des  impôts.  L'oc- 
casion en  fut  un  grand  malheur  public ,  la  capthrité  du  roi  Jean,  en  1356.  Alors  le 
Ottupbln  envoya  des  commissaires  dans  toutes  les  provinces,  et  ceui  qui  se  présen- 
tèrent dans  la  ville  d'Arras  demandèrent  que  les  gens  des  trois  états,  c'est-à-dire 
les  dercs,  les  guerriers  et  les  bourgeois,  délibérassent  ensemble  et  concourussent 
aux  subsides  nécessaires  è  la  délivrance  dn  roi.  Les  états  d'Artois  furent  ainsi 
convoqués  •  pour  la  première  fois,  et  pour  le  premier  impôt;  ils  calculèrent  les 
moyens  et  les  facultés  de  chaque  dasse,  et  ils  oflfï*irent  quatorze  mille  livres,  à 
titre  de  eomposHUm,  c'est-è-dire  comme  un  équivalent  des  droits  que  le  roi  de 
France  prélevait  sur  le  vin  et  sur  quelques  autres  denrées  ou  marchandises.  La 
ooraposition  étant  offerte  pour  un  an ,  l'eiemption  de  ces  droits  eut  la  même 
durée;  mais,  pour  la  renouveler,  l'année  suivante,  les  états  s'assemblèrent  : 
ainsi,  par  la  suite,  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Charles  VII,  époque  à  laquelle 
la  composition  fut  transformée  en  aide  permanente  et  consolidée.  Il  va  sans  dire, 
que  celte  aide  de  quatorze  mille  livres  pour  toute  la  province  n'avait  pas  attendu 
le  règne  de  Charles  Vil  pour  paraître  insuflisante;  on  y  ajouta  quelques  cents, 
puis  quelques  mille,  puis  quelques  dixaines  de  mille  livres,  toujours  volées 
comme  autant  d'additions  exceptionnelles  et  temporaires;  mais  les  commis- 
sahres  du  roi  ne  manquaient  pas  chaque  année,  dans  les  états,  de  distinguer  la 
composition  permanente  de  quatorze  mille  livres  de  tous  les  autres  octrois  de 
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solMides.  EnftD,  en  1609,  on  donna  pins  de  régnbrilé  à  la  théorie  de  l'impdi» 
en  établissant  les  eentièmet,  qui  sont  devenus,  par  le  progrès  des  choses  de  cette 
nature»  des  cinquantièRies,  des  Tingtièines,  des  dixièmes,  des  cinquièmes  et 
quelque  chose  de  mieux  encore.  Mais  jusqu'à  la  révolution  de  1790,  rinteodaol 

de  la  province,  en  demandant  auK  états  d'Artois  leur  gracieuse  coopération  aux 
charges  publiques,  nommait  d'abord  la  composition  de  quatone  mille  li?re9, 
comme  la  base  constituante  de  tous  les  subsides  que  le  pouvoir  royal  se  croyait 
autorisé  à  réclamer.  Quant  aux  officiers  chargés  de  prélever  cette  composition  dans 
la  province,  ils  furent  toujours  désignés  par  les  étots,  et  les  élus,  trésoriers  ou 
fermiers  du  roi,  n'eurent  jamais  d'autre  attribution  que  de  juger  du  contentieux 
relatif  à  la  remise  des  subsides  dans  le  trésor  royal.  Telles  étaient  les  anciennes 
libert(''S  du  comté  d'Artois,  du  Fief  de  l'Épon  icr  ;  libertés  respectées  pnr  Charles- 
Quint  en  1551 ,  quand  il  se  contenta  de  l'iniposition  extraordinaire  de  cent 
mille  livres,  au  lieu  de  deux  cent  mille  qu  il  avait  sollicitce  ;  en  1554  et  lâô8, 
quand,  ayant  demandé  le  centième  denier  de  la  valeur  de  tous  les  immeubles,  l»*s 
états  d'Artois  répondirent  a  que  ladite  demande  leur  semblait  tant  dure  et  ntK - 
reii.se  qu'ils  ne  pourraient  y  condescendre.  »  Il  n'y  a  dans  l'Artois,  disait  encore 
liultel  au  xviii'  siècle,  «ni  gabelle,  ni  papier  marqué ,  ni  contrôle,  ui  petit  scel, 
ni  autres  exercices  des  cin^g^()^sl>s  fei  ines  f^énérales  du  r(i}aiinit?.  » 

On  assembla  fréquemment  l<  ^  rtats  d'Artois  i)our  leur  souiueUrc  des  questions 
de  haute  politique  imh  |)*_iidaîiles  de  lOi  trui  des  sui)Nides.  Ainsi  le  comte  de  Ciui- 
rolais  les  convo(j[ua  dans  Arras  en  1  '»18  pour  les  exciter  à  favoriser  les  allianc^^s 
Miigldises  d'isabeau  de  Bavière.  Devenu,  en  U2(i,  duc  de  Bourguj^ne,  il  demanda 
leurs  consi'ilb  aai  l'opportunité  du  mariage  du  duc  de  Glocester  avec  Jacqueline 
de  Bavière.  C  est  alors  que  les  états ,  en  se  séparant,  écrivirent  une  lettre  au  pape 
pour  l'engager  à  s'y  opposer.  Us  souscrivirent  :  a  Viri  humilliroi  et  devoti  prelati, 
c^eterique  viri  eeete$iastici,-^I9abiles  et  eommmUata  viUantm,  très  statoi  eomî- 
tatus  Artesiœ  représentantes.  » 

En  1373,  fut  posée  la  première  pierre  de  la  superbe  tour  de  la  cathédrale. 
L*ancien  édifice  menaçait  ruine  depuis  longtemps,  et  ne  semblait  pas  digne  de  U 
grandeur  et  de  l'opulence  de  la  ville  d^Arras.  On  y  consacra  les  revenus  de  la  pre* 
mlère  année  de  tous  les  bénéfices  du  diocèse.  Charles  V  fit  remise  d*une  somme 
de  cent  cinquante  lifres  que  la  viOe  lui  octroyait  chaque  année  sur  le  loa/ien. 
Enfin  on  promena  la  sainie  mannê  dans  toute  la  province,  et  la  quête  produisit 
des  sommes  considérables. 

J'ai  parlé  de  réchevinage  d'Arras  td  que  la  charte  de  Philippe-Auguste  l'afait 
reconnu.  Quand  la  province  eut  un  comte,  il  fallut  que  le  pouvoir  municipal  traa- 
sigeAt  avec  ee  nouveau  souverain.  Le  comte  voulait  eieieer  une  sorte  de  contrôle 
sur  le  choix  des  prud'hommes  et  des  échevins,  et  ce  contrôle  étott  souvent  très* 
désagréable  à  la  commune.  De  là  des  réclamations  auprès  du  roi  de  France  qne 
le  comte  ne  manquait  pss  de  trouver  exorbitonics.  En  1280,  il  y  eut  une  taille 
mal  assise,  mal  distribuée,  mal  pergue.  Le  roi,  prié  de  juger  le  méfait,  renvoju 
la  cause  aux  gens  de  la  comtesse.  Cinq  des  échevlns  furent  condamnés  à  la  prison: 
sur  l'appel  au  pariemenl  de  Paris,  les  condamnés  furent  acquittés.  Mahaut,  dans 
sa  colère»  fit  abattre  plusieurs  maisons  de  bourgeois;  on  n*en  murmura  que 
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davantage;  enfin  les  vingt-quatre  prud'iiommos  ab<!iqii»''rrnt  entre  les  mains  de 
la  comtesse,  qui  pourvut  h  la  nomination  régulière  de  leurs  sur(T«;seurs.  Ces 
délmts  eurent  un  {jranii  rel^■Ilti^^^ment  dans  toute  la  province,  et  nous  gardons 
encore  à  l;i  Hil>lioth^<jne  du  II  i  (h  nombreuses  pièces  satiriques  sur  le  scandale 
de  la  taiiie  mal  assise.  Ai  ras  était  alors  le  centre  de  la  i  i  j  ul  li(nif»  des  lettres. 
Adam  de  la  Halle,  lînude  Fastoul,  Jehan  Bretel,  Adenès ,  ihiebert  (h-  UcmeviUej 
et  vin^t  autres,  faisaient  des  chansons,  des  poëraes  et  des  romans  que  l'on  répé- 
tait dans  toute  la  France  :  ils  présidairnl  a  des  jeux  annuels  dans  lesquels  on  dis- 
tribuait des  prix  et  des  couronnes  recherchées  avec  plus  d'ardeur  (ju'on  ne  lait 
aujourd'hui  les  lauriers  académiques.  Le  plus  illustre  de  tous  ces  beaux  esprits, 
Adam  de  la  Ualle,  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville  pour  des  vers  dont  on  l'accusait 
d*6tre auteur,  et  qu'un  autre  peut- ôtre  avait  composés.  Chassé  de  sa  patrie,  Adam 
rédama  le  patronage  de  Chadea  d* Anjou ,  qu'il  suivit  à  Naples.  Il  y  mounit  vers 
1285  ;  et  bientôt  après  sa  mort  un  trouvère  rapporta  dans  Arras  son  dernier 
ouvrage  :  c'était  le  Jeu  de  Robin  et  Marions  la  plus  ancienne  et  la  plus  jolie  peut- 
être  de  toutes  nos  pastorales  françaises.  Elle  fût  Iongtemi>^  k  présentée  dans  la 
ville  d'Arras  aui  jours  anniversaires  de  la  mort  d'Adam  de  la  Halle.  Longtemps 
aussi  la  ville  se  fit  uo  honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  cet  ingénieui  poëte,  qu'elle 
a  fini  par  oublier;  la  rue  dans  laquelle  il  demeurait,  la  porte  voisine  de  cette  rue, 
avaient  pris  dés  lors  le  nom  de  la  rue  et  de  la  porté  Maitn-Adam.  La  me  eiiste 
encore,  mais  nul  ne  sait  plus  dans  Arras  quel  était  ce  maUre  Adam  ;  et  quant  à 
la  pofU,  eue  fut  détruite  au  commencement  du  xvii*  siècle. 

Les  querelles  de  i'écfaevioage  recommencèrent  en  1330.  La  coutume  voulait 
que  les  échevins,  qui  devaient  être  élus  tous  tes  quatorxe  mois,  fussent  nom- 
més le  jour  même  où  finissait  le  pouvoir  des  autres;  si  le  soleil  suivant  sè  levait 
avant  l'élection,  les  anciens  gardaient  leurs  fonctions  pendant  quatorze  nou- 
veaux mois.  Cet  usage  était  sans  inconvénient  tant  que  l'élection  fut  e%clusi- 
vement  dévolue  à  la  commune  ;  Il  en  fut  autrement  dès  que  les  comtes  d'Artois 
eurent  obtenu  la  faculté  de  contrôler  les  listes  et  de  rejeter  quelques  noms.  Le 
baîUî  du  comte,  chargé  de  convoquer  la  commune,  avait-il  intérêt  au  maintien 
des  anciens  échevins,  il  envoyait  ses  lettres  fort  tard,  il  faisait  naître  quelque 
incident,  il  s'e(r<jrçait  de  gagner  le  soleil  suivant,  sans  avoir  achevé  les  élections. 
Enfin,  en  1379,  les  deux  partis,  las  de  tant  de  luttes  intestines,  s'en  rapportèrent 
au  concordat  proposé  par  le  parlement  de  Paris.  Il  fut  décidé  qu'i\  Tavenir  le 
comte  d'Artois  nommerait  quatre  échevins,  et  les  échevins  «iotlnnts  quatre;  que 
ces  huit  en  éliraient  quatre  autres,  et  que  ces  douze  choisirai*  ni  vingl-(juatre 
prnd'fiommes  charjîés  de  veiller  au  maintien  de  l'ordre  et  au  jugement  des  c^iuses 
de  siftiplc  police.  Les  échevins  présentaient  l'état  annuel  des  deniers  en  pré- 
sence ili  (lUiders  du  souvornin,  et  le  bailli  d'Arras  n'eicrçait  la  justice  que  dans 
les  limites  du  château  de  Bellcinolle,  résidence  du  comte. 

Marguerite  de  France,  comtesse  d'Artois,  transmit  en  mourant,  le  13  avril  1382, 
la  souveraineté  de  la  province  à  son  tils,  Louis  de  Mâle,  déjà  comte  de  Flan- 
dres. Depuis  1.369,  la  tille  de  Louis  de  Mûle,  ^lar^uerite,  était  mariée  à  Philippe 
de  France.  Ce  prince,  fondateur  de  la  grande  maison  de  Bourgogne,  réunit  en 
1385  les  trois  grands  fiefs  de  Bourgogne ,  de  Flandre  et  d'Artois.  Apr^  avoir 
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été  proclamé  à  Bnifros  ht'rîtlpr  do  l  ouis  de  Mfllo.  il  so  présenta  di  \  aitt  Arras.  Les 
échevins  lui  envoycieui  di^^  dipulcs  pour  le  prcMMur  qu'avant  d  ridrer  dans  la 
ville  il  devait  jurer,  la  main  droite  levée  vers  la  maison  commune,  de  maintenir 
les  habitants  dans  leurs  priviléj^es  et  fr^i^^lli^i  s.  Philippe  accepta  ces  conditions, 
et,  pendant  que  le  mayeur  de  la  ville  lisail  la  f oniude,  il  étendit  sa  main  gau«  Ju- 
sur  le  livre  des  coutumes  à  l  eadroit  du  crucifix,  et  ]u  nuonça  a  iiaule  u>ix  le  ser- 
ment exigé  de  lui  par  de  simples  bourgeois.  Philippe  aimait  le  séjour  et  les  habi- 
tants d'Arras;  il  favorisait  leurs  belles  manufactures  de  tapisserie.  Son  fils,  le  comte 
de  Never.<,  ayard  été  fait  prisonnier  après  la  funeste  bataille;  de  Nicopolis,  et  le 
sultan  Bajazet  l'ayant  alors  traité  avec  une  sorte  de  courtoisie,  le  duc  de  Bour- 
gogne lui  fit  présent  d'une  magnifique  tapisserie  d'Arras  que  l'on  dit  encore 
aujourd'hui  Fud  des  ornements  du  sérail  de  Constantinople  :  elle  représentait  les 
batailles  d*Aleiaiidre.  On  voyait  aatrefois  de  ces  admirables  tapis  dans  la  cathé- 
drale d* Arras,  dans  les  châteaux  de  Ifoulle  et  de  Bomy .  On  attribuait  l'édat  et 
la  supériorité  de  leurs  couleurs  à  l'usage  de  la  garance,  plante  qui  croit  surtout 
dans  le  territoire  d'Arras,  et  aux  eaux  du  Crinchon ,  qui  coule  dans  Tintérieur  de 
la  ville. 

Le  serment  fait  en  1385  par  Philippe-le-Bon,  fut  également  prêté,  en  14M,  par 
sa  veuve  Marguerite,  et,  en  1(05,  par  son  fib  lean-sans-Peur.  Ce  dernier,  le  jour  de 
son  entrée  dans  Arras,  alla  dbier  à  la  Cow^49-ComU,  où  le  mayeur  et  les  échevins 
lui  présentèrent,  durant  le  repas,  deux  pots,  deux  bassins,  une  coupe  et  une 
aiguière ,  le  tout  en  vermeO.  Puis,  ils  offrirent  à  la  duchesse  cent  écus,  en  la 
priant  de  les  convertir  en  telle  vaisselle  qu'il  lui  plairait.  Le  chancelier  de  Bour- 
gogne eut  aussi  son  présent  de  quatre  gobelets  de  vermeil. 

la  maison  de  Bourgogne,  longtemps  gardienne  jalouse  des  franchises  d'Arras, 
était  pour  ainsi  dire  idolâtrée  dans  cette  ville.  Quand  Jean-sans-Peur  eut  assas- 
siné le  duc  d'Orléans,  en  1408,  le  plus  ardent  de  ses  apologistes  dans  le  condle 
de  Constance  futl'évéque  d*Arras,  le  célèbre  .Martin-Porée,  éloquent  prédicateur, 
subtil  théologien  et  grand  persécuteur  d'hérétiques.  Vers  U-20,  Martin  pour- 
suivit le  jugement  de  seize  malheureux  qui  tentaient  de  soulever  les  populations 
contre  l'autorité  de  l'Église.  Il  y  en  eut  neuf  de  condamnés  à  la  prison  peqié- 
tuelle;  septde  brûlés,  le  plus  obstiné  fut  même  exécuté  devant  l'hélel  de  ré\  tV)ue. 
Les  neuCs  premiers  portaient  une  tunique  traversée  de  croix  jaunes,  tandis  qoe 
les  sept  qui  furent  brûlés  étaient  coifTés  de  mitres  chargées  de  figures  diabo- 
liques! On  retrouve  le  même  cérémonial  dans  les  procédés  de  la  cruelle  inquisi- 
tion d'Espagne. 

Martin-Porée  doit  être  responsable  de  tous  les  crimes  du  tribunal  de  l'inquisi- 
tion dans  Arras,  puisqu'il  revêtit  les  Dominicaiîis,  établis  dans  cette  ville  depuis 
le  xiii^  siècle,  du  droit  qu'ils  n'avaient  pas  encore  exercé  de  rechci'clier,  d'accu- 
sei"  et  de  condanuier  les  hérétiques  en  dernier  rcssoi  t.  J^s  malheureux  dont  nous 
venons  de  parler  étaient  de  la  secte  des  Vaudois;  leurs  prédications  troublaieni 
l'ordre,  sans  doute,  et  ceux  qui,  de  »his  jours,  réclniru ut  la  peine  de  mort 
contre  les  adversaires  du  pouvoir  politi(pn%  ne  sont  guère,  à  notre  avis,  plus 
excusables  que  les  prêtres  du  xv*  siècle  qui,  premiers  inajçistrals  d  une  sodclc 
Vurement  catliolique,  demaudaicnt  des  bûchers  contre  les  adversaires  du  catholi- 
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cisme.  Durtiit  toute  la  période  du  moyen  Age,  le  royaiune  de  Diea  était  de  oe 
monde,  et  il  ne  faut  pas  l*oublier  quand  notts  jugeons  gévèremeut  nos  pères.  Vers 
1450,  le  duc  Philippe-le-Bon,  grand  ami  de  Finquisition  dominicaine,  établit  dans 

Arnis  une  cliambre  ardente  pour  ta  rechcrdie  plus  immédiate  des  Vaudois.  Le 
chef  de  cet  odieux  tribunal  fut  Pierre  Lesbroussart.  On  s'empara  d'abord  d'une 
femme  qui  dénonça  plusieurs  de  ses  prétendus  complices  ;  et  comme  on  leurrait 
ioiïs  ces  malheureui  de  l'espérance  du  pardon  s'ils  avouaient  des  crimes  énormes, 
ils  dirent  que  pour  aller  en  Vaudrie  (c'était  leur  sabbat),  ils  mettaient  entre  leurs 
jambes  un  bâton,  qu'ils  rhumectaient  d'un  certain  onguent,  et  qu'alors  ils  étaient 
transportés  au  delà  des  bois,  des  campagnes  et  des  villes;  qu'arrivés  dans  l'as- 
semblée ,  ils  faisaient  hommage  au  diable  façonné  en  bouc  h  queue  de  singe; 
qu'ils  crachaieril  sur  la  croix  ,  \)uh  habitaient  cliarncllement  entre  eux  avec  le 
bouf  d'cnler.  Quant  à  l  onL^nent,  ils  le  formaient  avec  une  hostie  consacrée  qu'ils 
rapportaient  de  la  sainte-table  et  qu'ils  faisaient  séjourner  datis  un  vase  rempli 
de  crapauds  ,  de  sanu  d'i'iifaiit  et  d'os  de  pendus.  C'était  dans  le  bois  de  Moflaine 
et  autour  (1rs  Hautes  Fi^tiLiines,  lieu\  voisins  d'Arras,  que  se  tenaient  les  assem- 
blées de  vauderie.  On  devine,  après  ces  déplorables  aveux,  que  toute  la  popula- 
tion d'AiTas  assista  avec  joie  au  supplice  de  ces  malheureux;  on  désigne  eincj 
feuiMK's  et  un  homme,  il  est  nuhne  à  prrsunier  qu'il  y  en  eut  de  bnilés  on  plus 
gmiid  nombre.  La  cliiinihrc  ardenlf  lit  uiu"  nouvelle  e\é(  ution  1  uuiifi  sui\antje; 
mais  du  moins,  ce  crime  ne  demeui.i  pas  impuni.  Le  supi  liée  de  l'ayen  de  Beau- 
fort  fui  au.ssitt'kl  dénoncé  par  les  parents  de  ce  ^'enlilhomuie  au  parlement  de 
Paris,  qui  mit  trente  armées  à  auiliter  le  jugement  délitiilif  qu'il  en  devait 
rendre.  Lnlio,  le  20  mai  i't'M,  il  décida  que  la  sentence  de  Payer»  de  Benulut  l  et 
de  SCS  complices  avait  été  iniquement  rendue,  qu'elle  devait  être  lacérée,  que 
les  condamnés  exécutés  devaient  être  remis  en  leur  honneur,  famé  et  renommée  ; 
que  les  juges  (morts  pi*esquc  tous)  étaient  tenus  à  la  restitution  des  biens  des 
condamnés;  que  des  messes  seraient  dites  aux  frais  des  juges  et  pour  l'ame  des 
défonts  dans  l'église  cathédrale  d'Arras  ;  qu'on  écbafaod  serait  dressé  h  l'endroit 
où  Payen  de  Beaufort  avait  été  brûlé  ;  qu  on  y  Teniit  un  beau  sermon  ;  qu'on  élè- 
verait dans  un  lieu  prochain  une  CToix  de  pierre  haute  de  quinie  pieds,  et 
qu*en6n  il  serait  sévèrement  défendu  aux  évéques  d'Arras,  à  ses  officiers,  inquisi- 
teurs de  la  foi  et  tous  autres  juges  ecclésiastiques  et  séculiers,  «de  oser,  dores  en 
avant,  de  génet,  questions,  tortures  inhumaines  et  entêUes,.comiM  du ehap^t^ 
mettre  le  feu  aux  plantes  des  pieds,  faire  avaler  kuUe  et  vinaigre,  battre  te  ventre  ^ 
des  criminels  ou  aeeusés,  ni  autres  semblables  et  non  aeeoulumées  questions,  sous 
peine  d'en  être  punis  selon  l'exigence  des  cas.  »  Cet  arrêt  mit  Gn  aux  actes  de 
l'inquisition  d'Arras,  qui,  depuis,  eut  le  bon  esprit  de  ne  plus  faire  parler  d'elle. 
Et  quand  le  jour  de  la  réhabilitation  de  la  famille  Beaufort  fut  arrivé,  TaMw  de 
liesxe,  qui  remplaçait  depuis  plus  d'un  siècle  le  roi  des  Méttesfrel*  dans  la  ville, 
donna  des  représentations  de  moralités  jojfeuses.  Celui  qui  joua  le  mieux  reçut  en 
récompense  une  Reur  de  lys  d'argent,  et  le  suivant  une  paire  d'oies  grasses.  U 
journée  se  termina  par  un  superbe  feu  de  joie. 

En  I4U,  les  états  d'Artois ,  rassemblés  i  Arras  sur  la  demande  de  Jean-sans- 
Peur,  accordèrent  au  duc  le  bénéfice  d'une  taille  pareille  à  celle  que  les  états- 
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gént  r  niv  de  Franre  venaient  d  octroyer  au  nii  Charks  V  I,  On  s'allendait  à  voir 
hinitôl  paraître  l'armée  française:  les  reli-ziciu  de  '^ainl-Éloi  obtinrent  la  faveur 
d'cnlourer  de  murs  leur  maison,  à  la  (  nnilid  ii  | 'iiu  rhaque  nouvel  abbé  de  pré- 
senter au  comte  d'Arl'»i^    une  lance  Itl.mt  iic  t«  i  r  i-  et  ac<  onimodér  (  omme  il  con- 
vient. »  AriM>  ^o^;lit  >ans  inquiétude  des  dis[Hixil        i^iirrrirco  j.i  ii»al-')mi;uitcs 
avec  le  respect  de  sc.n  ^icilU■s  fi  umIiiscs.  BiciUol    ?  a-^^i  inUiées  de  l'éclicv  inaiic 
furent  susijendues  :  Jiau  *ic  Lu\.caihourg,  lieutcuaitt  du  duc  de  Bouriroirne  dan> 
la  provint e  d'Artois,  investit  de  tous  les  pouvoirs  un  gouverneur  niiliiain-  ft  un 
eapitaine.  I.<'S  citoyens  furent  prévenus  de  choisir,  entre  la  nécessité  de  sortir 
iramédialemcnt  de  la  ville,  et  celle  de  pounoii  Je  vivres  pour  quatre  mois  clia«  un<' 
de  leurs  maisons.  On  abattit  plusieurs  Ixlliments,  plusicui-s  és;lises,  plusieurs  cou- 
vents et  plusieurs  faubourgs.  EnQn  l'armée  française ,  commandée  par  le  roi ,  le 
draphio  et  les  ducs  de  Bourbon  et  d*Orléans,  parut  sous  les  murs  d*  Arras,  bannière 
Uanciie  déployin*.  Le  siège  dura  sept  semaines,  et  ht  fertile  en  beMz  et  glorieu\ 
hits  d'armes.  C'est  alors  qu'on  employa  pour  la  première  fob  les  aoiNis  à  main 
ou  arquebuses  de  siège.  Dans  toutes  leurs  sorties,  les  bourgeois  oMNitratent  onc 
résolution  merveilleuse,  et  le  conseil  du  roi ,  las  de  livrer  inutilemealiies  assaut* 
meurtriers,  ronsentit  è  écouter  les  propositions  des  Bourguignons.  La  paix  fut 
conclue  sous  les  murailles  de  la  ville  :  Jean-sans-Peur  promit  de  rompre  toute 
espèce  de  relations  avec  les  Anglais,  d'abandonner  à  la  justice  du  porleroent  les 
assassins  du  duc  d*Orléans,  et  de  remettre  les  clefs  d'Arras  entre  les  mains  du 
roi.  Ainsi  la  ville  ouvrit  ses  portes  à  Tarmée  française  le  h  septembre  ll>t4.  Aos* 
aitdt  les  étendards  royaux  Airent  arborés  dans  la  ville,  et  les  magistrats,  dont  le 
pouvoir  était  depuis  longtemps  suspendu,  furent  renommés  au  nom  du  roi ,  mais 
toutefois  sous  le  bon  plaisir  du  parti  bouiiguignon,  qui  continua  de  dominer  dans 
réchevinage. 

L'année  suivante  fut  marquée  par  la  cruelle  journée  d'Azincourt  :  un  graftd 
nombre  des  gentilshommes  tués  dans  le  combat  furent  transportés  à  Arras  et 
inhumés,  les  uns  dans  la  cathédrale,  les  autres  dans  l'église  de  Saint-Nicolas.  Puis 
on  vit  les  députés  de  France  et  d'Angleterre  signer  dans  cette  ville  un  traité 
de  paix  funeste,  puisqu'il  fut  dicté  contre  le  Dauphin ,  auteur  ou  compilée  du 
n^cent  assassinat  de  Jean-sans-Peur  sur  le  pont  de  Montereau.  Le  10  août  1^20, 
Charles  VI  abattit  la  monnaie  particulière  du  comté  d'Artois  et  la  remplaça  I>ar 
un  Hôtel  royal  des  Monnaies,  dont  le  sié^'c  fut  établi  à  Arras  Fn  In  ville 
,  reçut  !e  serment  accoutumé  du  nouveau  duc  do  Bourgogne,  Philippc-le-ïîon , 
quand  il  y  iit  son  entrée  pompeuse.  Dans  les  dotumerds  qui  nous  restent  de  cxi 
temps-lî^ ,  on  voit  qu'Arras  était  alors  l)eaucr)np  plus  peuplée  (]n ClIe  ne  l  est  au- 
jourd  hui.  Un  y  comptait  des  quartiers  abandoiuics  aux  prostituées  ;  dt^s  corpora- 
tions de  ménétriei*s  et  de  jongleurs,  dont  l'origine  se  perdait  dans  le  xii'  siècle, 
et  qui  avaient  pour  chef  électif  un  Abbé  de  Liesse,  dont  I  holei  avait  quelqiic  f-hose 
de  la  décoration  de  lu  ccmh  (I(  >  princes.  C'était  aussi  le  temps  des  grande  1(  ^1  ios , 
des  beaux  sermons  contre  ia  coillure  élevée  des  femmes ,  des  tournois  brillants 
auxquels  venaient  concourir  tous  les  jeunes  hommes  d  aimes  de  l'Artois,  de  la 
Picardie  et  de  la  (Jiampagne.  Les  citoyens  d'Arras,  comme  ceux  de  Lille  cl  de 
Valencienues,  se  piquèrent  toujours  de  rivaliser  dans  les  joutes,  behours  et  tables- 
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rondes»  aTee  toasies  gentibbonmies  deFraooe.  Ainsi  lesbonrffeobq>iifents  réunis 
i  quelques  beaux  noms  dievaleresques  de  la  province  font  les  frais  d'un  tournoi 
commencé  le  17  mai  1428.  Indépendamment  des  festins,  des  bals  et  de  toutes  les 
fêtes  données  pendant  les  huit  jours  qu*il  dura,  les  hérauts  criaient  au  loin  que 
quiconque  serait  admis  à  prendre  part  aux  joutes,  recevrait  une  pièce  d*or  de  la 
pari  des  magnifiques  chefs  du  tournoi.  Le  20  juin  ihdO,  Il  y  eut  sur  la  grande 
place  d'Arras ,  un  combat  singulier  entre  MaiUotin  de  Bours  et  Hector  de  Flory. 
Philippe-le-Bon  était  le  juge  de  ces  deux  champions  qui  s'accusaient  mutuellement 
du  plus  honorable  des  crimes,  celui  de  désirer  le  triomphe  du  roi  de  Bourges.  Il 
parait  qu'ils  n'en  étaient  coupables  ni  l'un  ni  l'autre,  car  ils  fînirent  par  s'em- 
brasser sous  les  auspices  du  duc  de  Bourgogne.  Enfin  Arras  foui  riit  dans  la  même 
temps  cinq  jouteurs  aux  tournois  de  l'Épinette  do  In  ville  de  Lille.  Ces  jouteurs, 
parmi  lesquels  on  remarquait  le  noble  comte  de  Saint-Pol ,  partirent  vôtus  de  ca- 
saques blanrhes  sur  lesquelles  on  voyait  la  figure  d'un  rat,  partie  honorable  des 
aiTUoirifS  de  la  ville. 

C'est  dans  Arras,  ville  entièreineiil  dévouée  à  la  maison  de  Bourgogne,  que 
(levait  être  signée  la  ré( oru  iliation  du  due  Philippc-le-Ron  avec  le  prince  auquel 
Jeanne-d'Arc  venait  de  rendre  la  couronne.  Tous  le-^  souverains  de  l  Europe  en- 
voyèrent alors  dans  la  ville  leurs  ambassadeurs  :  le  pape,  le  concile  de  Uâle,  les 
(  i!i  >  (le  l  lîindres,  de  Riabant,  de  Hollande;  les  rois  d'Angleterre,  de  Hongrie,  de 
lu  iu  inc,  1  Lnipi  iiur,  enlin  le  roi  et  les  grands  vassaux  de  France.  Les  échevins 
liretit  im  parer  dix  mille  logements  de  distinction.  II  faut  lire  dans  les  écrivains 
du  lenips  1  entrée  du  légat  et  des  ambassadeurs  du  concile,  le  8  juillet  1435;  les 
honneurs  que  lui  rendent  le  gouverneur  de  la  ville,  l'abbé  de  Saint- Vaast,  rév<>que 
<i  Al  ras  ;  les  processions  par  le  grand  et  le  petit  marché  ;  la  décoralion  de  1  liOtel- 
lerle  du  Grand-Léopard;  enfin  les  indulgences  qui  tombèrent  sur  toutes  les  tôtes 
et  de  la  main  du  légat  et  de  celle  du  cardinal  de  Chypre.  Au  mois  d  août  commen- 
cèreut  les  conférences.  Elles  s'ouvrirent  par  une  sorte  d'humiliantes  excuses  que 
lirent  les  députés  de  Charles  VU  au  duc  de  Bourgogne  pour  l'assassinat  de  Jean- 
sans-Peur.  Les  députés  anglais  ayant  bientét  refusé  de  souscrire  aux  conditions 
qu'on  leur  proposait,  le  traité  ne  concerna  plus  que  les  Français  et  les  Bourgui- 
gnons. Il  porta  sur  les  regrets  de  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  sur  la  promesse  de 
recherché*  et  faire  punir  les  assassins,  et  d'ériger  une  chapelle  expiatoire  à  Monte- 
rean  ;  sur  la  cession  d'une  partie  de  la  Picardie  et  de  la  Champagne  au  duc  de  Bour- 
gogne, etc.,  etc.  Les  conventions  furent  signées  le  SI  septembre,  et  Fou  deriae 
les  transports  de  la  bourgeoisie  d' Arras  en  apprenant  quelles  en  étaient  les  bases. 
On  alluma  des  feux  de  joie  sur  les  places  publiques,  et  bien  qu*ou  tùi  alors  au  mer- 
credi des  Quatre4emps,  on  vit  couler  dans  toutes  les  rues  d'abondantes  fontaines 
devin. 

Cependant  Charles,  successeur  de  Philippe-le-Bon,  expirait  sous  les  murs  de 
Nancy.  L*amour  des  gens  d'Arras  pour  la  maison  de  Bourgogne  était  resté  à 
répreuve  de  toutes  les  folies  du  Téméraire,  et  ne  se  démentit  pas  après  sa  mort. 
Hais  Louis  XI  ne  croyait  pas  aux  dévouements  désintéressés  :  i  la  première  nou- 
velle delà  bataille  de  Nancy,  son  armée  était  entrée  en  Picardie;  elle  avait  brûlé 
Bapaume,  et  le  célèbre  Comines,  rallié  depuis  plusieurs  années  à  la  cause  du 
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roi,  avait  reçu  l'ordre  de  se  rendre  è  Arras  pour  persuader  aux  habitants  d'arbo- 
rer la  bannière  de  finnee.  Son  éioqiieDee  Rit  vaine  :  les  prud'hommes  if y  oppo- 
sèrent que  les  droits  évidents  de  la  demoiselle  de  Bourgogne.  D'autres  conférenoes 
furent  bientôt  établies  entre  les  députés  de  11  arie  et  ceux  de  Loub  ;  la  première 
oondition  en  était  la  remise  des  defs  d' Arras.  Il  bitot  y  souscrire;  et  le  %  ninn 
1477,  Louis  XI  entra  dans  la  ville  qu'il  s'obligeait  A  remettre  è  la  princesse 
Marie,  dès  qu'elle  aurait  satisfait  è  l'hommage.  Il  j  eut  pourtant  quelque  peu  de 
sang  répandu  :  mais  Louis  XI  n*  j  parut  faire  aucune  attention  et  se  montra  suf- 
flsamment  content  du  silence  de  l'échevinage  11  alla  même  plus  loin  :  car  il  con- 
firma les  anciennes  franchises  et  permit  aux  bourgeois  de  porter  à  la  demolsefle 
de  Bourgogne  les  tailles  précédemment  consenties.  Cependant  rien  ne  pouvait 
triompher  de  to  juste  défiance  des  Artésiens.  On  connaissait  trop  bien  le  roi  et  sa 
résolution  implacable  de  ravir  l'héritage  de  Marie.  Qnand  il  eut  délivré  la  ville  de 
sa  présence,  le  Magistrat  députa  vingt  bourgeois  notables  vers  la  jeune  duchesse, 
l>our  lui  rendre  compte  de  la  situation  d'Arrasetdes  luyaics  dispositions  ses 
habitants.  Malheiircusomenl  le  gouverneur  d'Artois,  inrormé  de  leur  départ,  les 
att('i:;nit  prt's  d'HitfSdin,et  les  ramena  dans  la  ville  d'Aire  où  les  attendait  un  l'epas 
splendide.  Nos  bourgeois  se  mettent  à  table;  ils  font  bunneur  au\  mets,  et  sur- 
tout aux  vins  ;  ils  avaient  mc^mc  oublié  leurs  défiances  quand  tout  à  coup  les 
portes  de  la  salle  s'ouvrent;  c'est  le  ternble  prévôt  du  roi,  01ivier-le-l)aim ,  qui 
leur  nrd(»nne  de  le  suivre  sur  la  place  publique  d'Aire:  en  moins  d'une  heure  le 
bouri'cau  eut  lait  lonilier  quatorae  têtes,  les  autres  durent  leur  salut  à  l'oppàl 
d'une  éiionne  raiiron.  Au  nombre  des  victimes  se  trouvaient  Clcrembaut  de  Co- 
rouel  et  Ondard  de  Uussy,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Quand  I.ouis  XI 
apprit  l'exploit  d'OIivier-le-Daiiu,  il  ne  retint  pas  les  bruvants  éclats  de  sa  joie; 
il  embrassa  son  cow</^ère;  il  voulut  que  la  léle  d  Uudard  de  Bussv  lût  evp.isée 
sur  la  grande  place  d* Arras,  revêtue  d'un  rbajieron  d'écarlate,  iiisiiTiic  de  sa 
dignité,  et  aver  ces  mots  :  «  Veez-C'i  la  tétf  de  m.iitrc  iludard  de  Bussy,  con- 
«  seiiier  du  roi,  en  sa  cour  du  parlement  île  Paris.  • 

F.e  lendcmaiu  de  celle  attreuv  si>ectacle.  les  gens  de  la  >ille  se  réunissent  en 
tutiiulte  :  la  bancim/nr  esl  mise  en  mousoiu'nt ,  1rs  cris  de  vicr  lioui  fjuqne'  sont 
mille  fois  répétés,  et  la  bannière  royale  est  partout  iléciiirée  et  foulée  au\  pieds. 
Louis  XI  revint  dans  la  cité,  et  de  nombreuses  exccutimis  ne  tardèrent  pas  a 
signaler  sa  présence;  le  siège  du  lu  ville  est  entrepris  «'t  poussé  avec  \ii;uour; 
une  pièce  de  canon,  nommée  par  Jean  Molines  le  (Ihu  n  dOileans,  lait  d'horri- 
bles brèclies  dans  les  murailles  ;  mais  rien  ne  peut  vaincre  la  haiite  des  .Vrrageois 
contre  le  meurtrier  de  leurs  frères,  l'usurpateur  de  l'Iiéritage  de  leur  noble 
orpheline.  Sur  les  remparts  ils  pendent  au  gibet  les  bannières  à  la  croix  blanche 
de  France  :  ils  dressent  des  mannequins  ridicules  qui  ne  rappellent  que  trop  bien 
les  traits,  la  taille  et  le  costume  de  Louis  XI  ;  ils  écrivent  au-dessous  :  Keca^le 
f«t  AocAk.  EdQu  sur  une  porte  ils  tracent  le  fameux  distique  : 

Quand  les  souris  pi-cndronl  lescliatt 
Le  roi  sera  sei){iiear  d'Arras. 

Malheureusement  cela  n'empérhaîtpas  les  canons  royaux  de  renverser  les  murs  et 
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d'ouvrir  un  passage.  Le  roi,  dont  le  visa^'e  Maiblail  respirer  la  nus«^neor(iL' ,  lit 
son  entrée  par  la  broche,  .illa  prier  au  couvent  de  Saiiil-Vaast ,  et  (h'  là  ,  «a^tiant 
le  Petit  luardié,  quand  il  lut  arrivé  devant  la  pjraïuide  du^tint  Cieiye  :  "  lionnes 
gens ,  »  dit-il  en  se  tournant  vers  la  foule  silencieuse ,  «  vous  m'avez  été  i  mhM , 
mais  je  vous  serai  bon  seigneur.  »  On  vit  bientôt  ce  qu'il  entendait  par  là.  Les 
jours  suivante  les  informatitins  et  tes  supplices  commencèrent.  Malheur  à  tous 
ceux  dont  on  avait  signalé  Fadrcsse  ou  le  courage  dans  les  deux  sièges  préeé- 
dents!  le  roi  ne  pardonnait  qu'à  la  couardise.  Plusieurs  historiens  assurent  qu'il 
faisait  promettre  la  vîe  aux  victimes  désignées,  à  la  condition  du  simple  cri  de 
vive  te  ni!  et  que  ces  braves  bourgeois  moururent  tous  en  répondant  :  Vive  la 
dueheMte  Marie  f  Louis  XI  fit  ensuite  bâtir  deux  nouvelles  forteresses  :  l'une  à 
rcxtrémité  de  fai  grande  place,  l'autre  dans  la  cité.  Les  bourgeois  furent  désar- 
més; on  emporta  les  chaînes  dont  ils  faisaient  des  barricades;  enlin,  le  rempart 
qui  protégeait  la  vifie  du  comte  contre  la  eiié  du  roi  fut  entièrement  rasé. 

Libre  maintenant  aux  historiens  modernes  de  vanter  la  mansuétude  de  Louis  Xt 
dans  cette  circonstance,  de  rappeler  le  don  fait  à  la  cathédrale  d*une  statue  de  la 
Vierge  en  argent  massif  pesant  trob  cent  cinquante  livres»  et  d'opposer  è  la  con- 
firmation des  anciennes  franchises  accordée  aux  habitants  Tavis  que  ceux-ci 
donnèrent  à  leurs  amis  de  Douai  d'une  surprise  méditée  par  les  Français  contre 
leur  ville  ;  il  est  certain  que  le  mauvais  succès  de  Fentreprise  de  Douai  retomba 
sur  le  peuple  d'Arras.  Le  roi»  pour  en  tirer  vengeance,  conçut  même  un  projet 
qui  rappelle  assez  bien  les  decrats  de  la  Convention  nationale  :  il  fit  crier  dans  Arras 
l'ordre  è  tous  les  liabilants,  hommes,  femmes,  enfants,  prêtres,  prud'hommes, 
desortir  pour  jamais  de  la  ville  et  de  la  cité.  Paris,  Tours  et  Rouen,  furent  dési- 
gnés pour  leur  servir  de  retraite;  et,  dans  le  même  temps,  on  faisait  arriver  de 
ces  trois  villes  un  nombre  égal  d'individus,  auxquels  on  cédait  en  toute  propriété 
les  maisons,  les  meubles  et  tous  les  biens  des  bourgeois  dépouillés,  l  a  fureur 
était  ici .  comme  on  voit,  compagne  du  délire.  Louis  ne  s'en  tint  pas  là  :  il  voulut 
effacer  de  toutes  les  mémoires  le  i?loricu\  nom  d'Arrns  ;  il  défendit,  sons  peine 
delà  hart,  de  jamais  le  prononcer,  cl  il  le  lemplnçn  par  le  nom  cnicllcment  iro- 
nique de  l'/anchise,  attendu,  distiil-il,  «  les  ;,'rajide.s  fi'andiises  li  libertés  (ju'll 
prétendoit  octroyer  au\  nouveaux  arrivt  <.  »  Mais  c'est  en  >ain  (ju'il  a\ail  le\é  des 
recrues  étrangères  pour  rcmplîrrer  une  ^'cnéreuse  bourgeoisi"'  :  les  iidrus  se  prê- 
taient de  mauvaise  grilcc  à  des  uMifieanees  dont  on  voulait  lue  laisser  le  profit. 
Ils  revenaient  dnns  leurs  premiers  fou'is,  et  Louis  \l,  tjiu'  rien  ne  pouvait 
éclairer,  faisait  au'c  la  même  maladresse  un  seetnid  api)el  aux  ^m'iis  dOrléauà,  de 
Ueims,  de  Soissoiis,d'Ilarneur  et  de  Joi^ny.  Onand  (  eu\-(  i  ai  rivaient  à  Francliise, 
un  commissaire  les  recevait,  leur  donnait  îles  maisons  et  des  biens  dans  la  propoi- 
lii>n  d»'  leur  précédent  état  de  fortune.  Des  (udonnances  favorisnienl  ceux  qui 
^uudi  aient  reprendre  les  m:nuiraclures  de  dnip.-i  et  de  tapisseries,  ancien  lionneur 
de  la  >ille  :  tous  ces  mou\ements  ["tuenl  inutiles,  et  I  ranchise  demeura  stij,Mnatisée 
de  lu  déplorable  livrée  de  la  secMlude.  Ne  nous  arrêtons  pas  à  rappeler  les  tt  rmes 
de  tous  les  privilèges  que  le  roi  pensait  lui  ai  cm  der;  il  suffît  de  dire  (jue  ce  valu 
et  ridicul»'  projet  date  des  cinq  dernières  années  de  la  \ie  d'un  des  plus  méchants 
princes  i|ui  aient  gouverné  le  n.onde  tiepuis  les  Tibère,  les  Commode  et  les  Hélio- 
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i^nbalc.  A  peine  oiit-il  fermé  les  yeox  qu'on  oublia  le  nom  de  Franchise,  comme 
plus  tard ,  dans  Lyon ,  celui  de  Commune-AfTranchie  ;  mais  le  souvenir  de  T»uis  XI 
demeura  l'ol^jct  l'exéc  ration  de  tous  les  citoyens  d'Anras  pendant  plus  de  dvux 
siècles.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  Joseph  l.c  Bon  et  la  grande  révolution  rrançaûie 
pour  faire  pAlir  la  légende  du  Hoi  bossu  et  de  son  grand  et  féal  ami  Olivici  -!c- 
Diable.  Le  petit  roi  Charles  VIII ,  en  arrivant  au  trC^ne ,  anéantit  tous  k^s  efTeb* 
de  la  vcnj^f  aniT  de  sm  pt^rc.  Les  anciens  habitants  d'Arras  rentréi-eiit  dans  N'tirs 
foyers,  cl  huit  jours  seulement  furent  accordés  aux  citoyens  postiches  de  Fran- 
chise pour  retountei-  (I'î)i:  ]H  ét  lient  ventis.  Les  ancirnne»;  roiilurnes  municipales 
de  la  ville  lurent  suli>tilii<  f  s  aux  pri\ iléj^j'S  qu'on  avuil  inulilenu ni  e>sajé  de  faire 
aimer;  mais  ce  retom  ne  pnuvait  ramener  aux  Français  l'allée  tion  lii  s  Artésiens. 
A  div  ans  de  \h,  en  l'i92,  un  ouM  iei,  iionifné  Jean  Le  Maiic  et  Miriieminé  <îrî— 
said,  inspiiéde  la  haine  mmumiM'  ;i  i  ii^  m  s  r(Mn|Ni(rioles ,  lit  rentrer  Arras  sous 
la  domination  de  rempeit  m  Mixinuln  n ,  In  ritier  de  Marie  de  Honrîîogne.  Seul, 
il  conibiii  i  le  slralaiième  (|ui  niivnl  le^  l  'Uli  saux  Allemands;  mais  combien  les 
bourgeois  n  j'ur  enl-ils  pas  à  reuietter  (  eux  cju  ils  vt  n.ut'iil  de  thusscr  avec  tant 
d'allégresse!  I/espace  nous  niancpie  pour  rappeler  tous  les  excès  auxquels  se 
livrèrent  L's  lansquenets  dans  cette  ville  qui  leur  était  abandonnée.  Le  pillage ,  les 
meurtres  et  les  sacrilèges  ne  cessèrent  qu'avec  le  traité  de  Seidis,cn  1493.  Alors 
les  comtés  de  Bourgogne,  de  Lharolais  et  d'Artois  furent  cédés  au  roi  ,dfs 
Homains,  sauf  l'hommage  à  la  couroimc  de  France. 

Maximilien  commença  par  redresser  les  fortincations  abattues  par  Louis  XI  ; 
puis  son  fils,  Philippe ,  prêta  solennellement  hommage  de  la  riche  succession  de 
b  maison  de  Bourgogne  entre  les  mainsdeGuy  de  Rochefort,  chancelier  de  France. 
La  cérémonie  eut  lieu  dans  le  palais  épiscopal  d*Arras ,  le  0  juillet  1499.  Huit  jouri 
auparavant,  il  avait,  en  entrant  dans  la  ville,  juré  d*eii  conserver  les  anciennes 
franchises.  Quand  Farchiduc  fut  à  portée  du  chancelier,  il  dit  h  haute  woix  t 
«  Monsieur,  Dieu  vous  doint  le  bonjour!  »  Rochefort,  sans  répondre  un  mot, 
porta  légèrement  la  main  à  son  bonnet,  puis  s'assit;  et,  le  héraut  de  France 
ayant  trois  fois  crié  :  «  Silence  !  »  rarchiduc,  la  tétc  découverte,  dit  :  «  Honsiear, 
je  suis  ici  venu  devers  vous  pour  l'hommage  que  je  dois  h  monsieur  le  roi,  ton* 
chant  mes  )<airies  et  comtés  de  Flandre ,  d*Artois  et  de  Charolais.  »  Le  chancelier 
dit  :  «  N'avex-vous  sur  vous  bague ,  ceinture  ou  baston?  —  Non,  •  répondit  Tar- 
chiduc  en  ouvrant  sa  robe;  puis  il  se  baissa  pour  s*agenouiller,  mais  le  chancelier 
le  prévint  en  disant  :  «  11  suffit  de  voira  bon  vouloir.  Monsieur,  vous  devenet  homme 
du  roi  votre  souverain  seigneur,  et  loi  faîtes  fol  et  hommage  lige  pour  raison  de 
vos  pairies  et  comtés  qui  sont  mouvants  du  roi,  et  promettez  de  le  servir  jusqa'à 
la  mort,  envers  et  contra  tous ,  sans  nulle  réserve.  »  Et  l'archiduc  répondit  ;  «  Par 
ma  foil  ainsi  le  promets,  et  ainsi  le  ferai.  »  L'archiduc,  alors,  tendit  la  joue,  et 
le  chancelier  le  baisa;  puis,  quittant  le  sié^^c  et  Alantson  bonnet:  «  Monseigneur, 
dit-il,  jusqu'à  présent,  j'ai  représenté  le  roi  de  France;  maintenant,  je  suis  r.ny 
de  Rochefort,  votre  serviteur,  et  prêt  à  vous  senir  auprès  du  roi,  mon  souverain 
seigneur.  » 

l  ue  clause  du  traité  de  Senlis  renvoyait  au  parlement  de  Paris  lu  connaissance 
des  appels  des  tribunaux  du  ci>mté  d'Artois  :  elle  semblait  porter  atteinte  aqv 
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dronsdél'Hrrhidiu  ;  il  ordonn«i  donc, l'n  l'iOV,  que  lousres  iipfn  K  n'rait'iiladrcjisés 
au  conseil  souventiii  de  Malîiies:  mnis  un  arrêt  du  parlement  de  France  vint  bien- 
tùt  à  la  traverse  lic  ^  pK  tentions,  et,  lannf^e  suivante,  il  se  \it  contraint  de 
reiiomeler  son  adhésion  tonnelle  à  l'article  du  traite  de  Serilis  iju  il  a^ail  essayé 
(l'anéantir.  En  1522,  le  roi  Fram  l  is  I"  lit  annoncer  par  le  parlement  que  les  habi- 
laiili,  de  l'Artois  elau  nt  •!<  «iiarges  de  tout  serment  de  fidélité  envers  Charles- 
Quint,  coupable  de  m-  pas  s'être  soumis  fi  1  hommnfîr  lijje.  Tes  gens  d'Arras 
n'eurent  aucun  son<'i  de  ces  vnines  denu»n>li*ations,  qui  aluiuliienl  à  la  funeste 
bataille  de  Pavie.  La  captivité  du  roi  amena  le  traité  de  Madrid  ,  dont  une  des 
clauses  fut  l'abandon  absolu  de  l'héritage  du  diic  de  Bour^ujiiu  .  lait  par  la  France 
à  l'Empereur.  Ot  abandon  fut  confirnié  par  le  traité  de  Cambrai,  qui  demeura  la 
base  du  droit  commun  pendant  toute  la  durée  de  la  domination  impériale  ou 
espagnole. 

Charles-Quint  hérita  de  TaffecUon  des  gens  d*Arras  pour  raocienne  maiBOD  de 
Bourgogne.  Quand  il  01  «m  entrée,  il  prononça  d'une  voixferme  et  hieuveillante 
le  serment  de  garder  les  vieilles  franchises.  Il  assista  aui  jeui  des  archers,  aux 
processions,  aux  fêtes  musicales  de  la  ville.  Enfin ,  reprenant  Tandenne  ordon- 
nance de  MaiimOien,  Il  choisit  le  conseil  souverain  de  Maliiies  pour  entendre  l'ap- 
pel des  causes  jugées  par  les  différentes  juridictions  d*Amis.  Celles-ci  étaient  au 
nombre  de  sii,  savoir  :  la  gouvernance»  le  b^n  de  révéque,  des  chanoines,  de 
rnbbé  de  Saint-Vaast ,  les  justices  de  la  Ville  et  de  la  Cité. 

Mais  le  xvi'  siècle  devait  offrir  un  enchaînement  de  désordres  et  de  séditions 
pi^laires.  En  1532,  c^est  une  émeute  de  femmes  qui  forcent  l'entrée  des  gre- 
niers pulillcs ,  épouvantent  les  soldats,  obtiennent  des  moines  et  des  édievins  une 
diminution  dans  les  prix  du  blé,  et  demeurent  enfin  maîtresses  du  champ  de 
bataille.  Quand  Tassociation  des  Gueux  posa  les  fondements  de  hi  république  des 
Pays-Bas,  Arras,  d'abord  ardente  ennemie  de  hi  religion  nouvelle ,  se  rapprocha 
peu  k  peu  des  adversaires  do  gouvernement  espagnol  et  se  serait  montrée  au 
premier  rang  des  Orangistes,  sans  Ténergique  résistance  du  parti  catholique.  Le 
premier  effet  de  ces  nouveaux  mouvements  fut  de  paralyser  l'influence  salutaire 
de  réchevitia<;e.  Des  assemblées  populaires  contrôlaient  les  arrêtés  du  magistrat  et 
les  faisaient  réformer  dès  qu'ils  semblaient  contraires  à  feur  bien  public.  En  l&Ti, 
les  factieux  détruisirent  la  liberté  des  votes,  puis  ils  choisirent  les  prud'hommes 
au  gré  de  la  plus  vile  canaille.  Malgré  cette  origine  Hkheuse,  l'échevinage 
présentait  encore  au  désordre  une  barrière  imposante  :  on  lui  adjoignit  un  conseil 
de  (|uinze  tribuns  ennemis  déclarés  du  gouvernement  établi.  Alors  les  états 
d'Artois,  dont  les  séances  se  tenaient  de  toute  îHiciennelé  dans  une  salle  de  l'ab- 
baye de  Saint-Vaast,  voyant  la  liberté  des  membres  compromise  par  In  tur. u- 
ience  de  ces  tribuns,  inleiTompirent  leurs  travaux  et  se  transportèrent  à  Hé- 
thune  pour  mettre  leurs  délibérations  à  l'abri  des  insultes  de  la  multitude.  Cepen- 
dant au  milieu  de  tous  ces  désordres,  chose  admirable,  il  n'y  eut  point  de  sang 
répandu  :  seulement  des  soufflets,  des  coups  de  pied,  de  poirif^  el  de  bilton,  infli- 
I4e>  î»ou>  le  moindre  prétexte  aux  magistrats  les  plus  graves  el  m^meaux  moines, 
abbés,  pnMres  et  prélats  Tout  linit  par  le  supplice  des  principaux  factieux. 
Les  écbe\ins,  emprisonnés  cinq  jours,  furent  à  peine  reldchés  par  reilortd  uae 
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réAdiofi  alliolique,  qu'ils  fireol  arrHcr  sept  des  tribaiis,  à  ta  téte  doqoeb 
élait  on  «uivaril  jurisconsolle  nomiité  Gosson.  Lear  prooès  fut  instruit  eo  moms 
de  quarante-huit  heures,  et  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  pris  la  Tuite  eurent  la  téte 
tranchée  sur  la  grande  plaœ  de  la  fille*  On  s'étonne,  en  cette  circonstance,  de  fai 
Mnérité  des  catholiques,  do  silence  du  peu{rfe  et  do  la  pusillanimité  des  proie»- 
tinfs.  On  s'étonne  encore  plus  des  éloges  que  les  historiens  donnent  au  ]>arti 
vainqueur,  en  racontant  I»  mort  de  Utu<  rv<  bourgeois,  torbalentSt  sans  doate,  main 
purs,  apn's  tout,  du  sui*:  de  U'urs  ( onipatriotes. 

Atti^  fî(  mffîTT?  sous  la  domination  espn^rnolc  t-l  très-satisfaite  d'y  (^Irc,  pen- 
dant [>iu>  d'un  Mt'i  le  et  demi.  Fn  I.jOT.  notre  gnind  roi  Henri  TV  rorif  tif .  aprës  la 
icpris*'  d'Anîicns,  l'espéranf  e  d'entrer  ésralement  d.ins  la  villr  <!ii  >,tnit  (.ier;;«*.  et 
le»  hisl'ir  ii  ii-^  île  Kran»  e  ont  à  peine  fait  mention  du  tnauHu»  succès  de  son  en- 
treprise. Ils  semblent  miMne  lui  faire  un  litre  d  honneur  de  la  hardiesse  qiril 
aurait  nmntrée  en  rep<Missant  Alexandre  Farn^se  jusqm»  sous  les  remparts  île  la 
flll<*.  pour  dire  ia  >éi'ité,  les  poudies  qu  il  avait  prépr^rtV»;  furent  éventt*M"s  à 
temps,  et  li's  soldats  qui  devaieid  en  soutenii  1  eflel  se  urent  ohliLC»  li*'  i<'t»i»»us- 
ser  chemin  devant  le  corps  des  houriieois  armés  devant  les  portes.  Les  pétards 
fuHMd  <  onscnés  par  les  vainqueurs  t  unune  autant  de  fîlorieux  trophées  :  un 
peintre,  Thomas  Tliieuliier,  fut  chargé  par  l'échevinage  de  représenter  dans  un 
beau  tableau  la  vaine  entreprise  des  Français,  et  ce  tableau  existe  encore  aujour- 
d'hui dans  le  musée  de  la  ville  ;  enfin  une  procession  solmnelle  fot  ordonnée  en 
mémoire  de  la  retraite  de  Henri  IV  et  de  ses  Français. 

C'est  en  16M)  que  le  maréchal  de  LaMellleraye,  aidé  des  deni  maréchaux  de 
ChAtîllon  et  de  Chaulnes,  pénétra  dans  les  mure  d*AiTas  après  nne  défense  hé- 
roïque et  prolongée.  Le  siège  d'Arras  est  nn  des  pins  beaox  faits  d'araien  dn 
XVII*  siècle,  si  fécond  en  grandes  actions  do  même  genre.  L'espace  nous  maii- 
quant  ponr  en  décrire  toutes  les  circonstances,  nous  aimons  mieux  renroyer  aoi 
historiens  de  la  province  et  avant  tous  les  antres  à  M.  Achmet  d'HérIcourt  »  le 
savant  auteur  des  Sièges  d'Arras.  Cet  événement  rendit  pour  toujoun  i  la  France 
la  noble  métropole  de  la  province  d'Artois.  Aux  termes  de  la  capitulation  ,  la 
tolérance  religieuse  devait  continuer  à  ne  pas  être  iolérée\  et  cet  article,  reli^ 
giensement  eiécuté»  prouve  que  l*on  a  reproché  fnesk  à  tort  à  la  révocathm  de 
rédit  de  Nantes  d*avoir  eu  plus  tard  nne  influence  fâcheuse  sur  le  commerce  et 
l'industrie  d'Arras.  Le  roi  devait  être  supplié  d'envoyer  constamment  dans  la  %iile 
un  gouverneur  catholique.  Il  était  expressément  défendu  de  faire  jamais  sortir 
la  sainte  Manne,  le  saint  Cierge,  la  demi-téte  de  saint  lacqnes,  ni  aucnne  autre 
reli(]ue.  Les  gens  attachés  à  titres  divers  au  gouvernement  espagnol  pouvaient 
séjourner  deux  ans  encore  dans  la  ville,  et  même  obtenir  d*y  rester  toujours ,  en 
prêtant  serment  de  fidélité  au  roi  de  France.  I>es  liourgeois  et  autres  habitants 
étiiient  exempts  h  jamais  de  la  gabelle  de  sel;  et  pour  les  autres  impositions,  ils 
devaient  être  truites  comme  les  autres  Fi-ançais,  mais  seulement  a|M^  la  convo- 
cation et  avec  le  consentement  des  états  de  la  province. 

Parmi  les  offiriors  qui  avaient,  pendant  le  siège,  montré  le  plus  de  bravoure  et 
de  cufNicité,  on  avait  rem;u*qué  M.  de  Saint-Preuil;  le  cardtneil  de  Richelieu  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  ville.  C'était  un  homme  d'action,  mais  d'aîlleurt 
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ineapibte  de  nuiltriser  ses  posions  brutales  et  de  Gonroorir  au  but  que  le  roi  se 
imposait  de  détacher  les  bourgeois  d*Arras  de  leurs  prédilections  espagnoles. 
Bientôt  tout  l'Artois  retentit  de  plaintes  contre  Saînt-Preull.  On  citait  les  rela- 
tions criminelles  quMI  entretenait  avec  une  religieuse  du  monastère  de  la  Tbteul- 
loje  ;  on  parlait  d*nn  meunier  qnll  avait  fait  mourir  sur  de  fau%  soupçons*  afin  de 
vivre  plus  commodément  en  adultère.  Saint-Preuil  Ait  arrêté  le  ^  septembre 
16(1,  jugé  par  une  commission  extraordinaire,  condamné  h  la  peine  de  mort,  et 
exécuté  le  9  novembre  suivant  sur  la  place  d'Amiens. 

La  ville  d'Arras  fut  encore,  en  165 V,  le  champ  d*honnGur  ou  vinrent  se  mesu- 
rer les  deux  pins  grands  capitaines  de  ce  temps-là,  TUrenne  et  Coudé.  Le  mau- 
vais succès  de  l'entreprise  fut  précisément  cette  page  que  le  génie  de  l'histoire 
déchirait  en  pleorant  dans  la  vie  du  grand  Condé,  mais  déchirait  en  le  recom- 
mondant  encore  à  radminition  des  gens  de  ^'iicrre,  sinon  à  l'estime  des  bons 
citoyens.  En  1667t  Louis  XIV  vint  avec  la  reine  à  Arras;  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
oit  prêté  le  vieux  serment  do  maintenir  les  fram-hises  de  la  ville  ;  il  est  donc  per- 
mis de  le  regarder  cximme  ic  destructeur  de  cet  ancien  et  honorable  usage  res- 
pe<  té  par  tous  les  anciens  souverains  de  l'Artois,  y  compris  Louis  \I.  Louis  XIV 
montra  d'ailleurs  beaucoup  de  dévotion  pour  la  sainte  Larme  et  le  saint  Cierge  :  * 
il  savait  que  les  hahitants  d'Arms  aimaient  à  voir  le  souverain  tenir  compte  de 
louis  dévotions  particuliAres.  C'est  à  la  suite  du  voyage  de  Louis  XIV  que  Vauban 
roMslruisil  la  nouvelle  eitadclle  dont  on  a  beaucoup  vanté  et  beaucoup  contesté 
l'importaiire  :  mais  enfin,  plus  la  ville  devenait  imprenable  ,  plus  diminuait  l'auto- 
rité de  ses  f  lunins,  de  ses  prud'hommes  et  des  ét;il<  de  la  province.  Aussi 
l'Artois,  en  gênerai,  et  la  ville  d'Arras  en  particulier,  donnèrent  des  signes  frap- 
pants <le  décadence  sous  la  domination  française.  On  en  accusa  raecroissemerit 
des  imp('its,  l'intolérance  religieuse,  les  obstacles  apportés  au  développement  des 
maniifai  ture  et  au  conunerce  des  grains,  etc.  On  n*a  pas  cité  la  cause  la  plus  forte, 
la  deslruc  liun  tics  vieilles  libertés  munii  iiuilr^  et  \)vn\  in. iih  l  u  auteur  de  la  iin 
du  XViii'"  siècle  assure  que  la  popiiialuiu  de  1  Ai  tois  (iiiiiinu  i  des  dix  onzièmes  à 
partir  de  l'expulsion  des  K.spagnols.  Il  y  a ,  nous  l'espct mis .  beaucoup  d'exagé- 
ration dansée  calcul .  mais  on  en  doit  conclure  qu'il  faut  ctudn f  l'bisloire  d'Arras 
et  t[u  il  ne  sullit  pas  de  voir  aujourd'hui  cette  ville  pour  se  ftiire  une  idée  de  son 
ancienne  splendeur. 

C'est  ici  que  nous  nous  arrêterons  dans  le  récit  des  événements  dont  Arras  fut 
autrefois  le  théâtre.  A  d'autres  nous  laissons  le  triste  soin  de  rappeler  les  vio- 
lences révolutionnaires  et  les  cxuelles  expiations  infligées  h  cette  noble  ville, 
patrie  de  Robespierre  et  de  Joseph  LeboB.  HfttoDS-nons  de  regretter  seulement 
la  destruction  de  quelques  beaux  monuments  d'art,  opérée  de  sang-froid  par  les 
barbares  de  la  An  dusiède  dernier.  Telle  était  la  grande  cathédrale,  ouvrage  du 
W  siècle.  Dans  un  temps  où  le  mérite  de  l'architecture  chrétienne  était  sotte- 
ment méconnu,  on  remarquait  la  grande  disposition  de  l'édiflce,  on  admirait  bi 
structure  de  ses  |>iliers  et  l'éléganoe  de  ses  croisées;  sur  la  muraille  du  choeur, 
une  inscription  ancienne  rappelait  l'exemption  des  droits  de  régale  accordée  par 
Philippe-Aognste,  en  190S  Là,  comme  nous  l'avons  dit,  était  déposée  la  sainte 
Manne  dans  on  vase  d'mr  enriii^ii  de  pierreries.  Le  chapitre  administrateur  des 
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rrvenm  de  Is  laUiéiInle  se  fonpoMit  de  qovinte  chanoinet ,  qui  rcerçaîent  toalc 
jQilife  dans  leur  rlr»itre.  I.car  revenu  dépeodail  da  pni-<3oiinot  de»  grains, 
diacun  d'eui  ayant  droit  à  rent  soixante  boisseaai  oa  razières  rnisontiab/es  et  à 
cent  ({uaraole  livres  d'argent  pour  le  bots,  le»  chapons  el  «pnlre  porcs,  disent 

les  titres. 

î.  (  îvpubliq»»'  frHitrni-p  fît  fie  nr(^  abattre  latlia|M  Ilr  des  Aidenls  et  la  Pyramide 
de  la  Niinte-tjindelUu  qui  dcrorait  ie  milieu  <le  la  place  du  Trlit-Marché.  On 
rniiififail  ^nln-fois  dan<5  Arras  onze  paroisses  ;  savoir  la  Cathédrak  ou  Notiv-lfcime. 
la  Ma;^d«'iaiiM',  >aiiit-4iery,  Sa'mt-NiroIas-dos-Fossés,  Saint-Jean,  Sainl-.Maurire . 
S.iîtile-(  roix  .  Saint-Hubert.  Sainl-Klienne ,  Niiiit-Nicaise  et  Saint-Nicolas-ea- 
l.alie;  il  n'y  en  a  plus  anjfujul  liiii  qiK^  deux  :  celle  de  Saint-Vaaj^t .  d«»venue 
ralh«'drnle,  v\  n'IIe  de  Suint-Mcoias  ,  iliiiit  Téglise  t  si  de  conslrut  liuii  reieiitt». 

I  (  >  iiion;i^u*i es  détruits  snnt  ceux  de  Saînt-Vaast,  des  Capueins,  des  FUb'^-^Je- 
Suntf  A;^ii>  ^,  des  Carmes,  des  l  i-sulines  el  des  IteU^ienses  de  la  l'aix.  Ih*put> 
1738  lii  jHj'.M'dail  encore  une  Académie  «tu  swiélé  littéraire,  loiidt^  sous  les 
ansiurcs  «lu  prince  d'Ls4'n};l»ien,  maréchal  de  France;  elle  se  proposail  de  travailler 
a  ia  » onservation  de  la  bonne  hinguc  français*'  et  à  l'histoire  de  la  province.  On 
cite  parmi  les  premiers  membres  de»»etle  asstx  ialion  littéraire  :  tirandval .  Ilar- 
douin  et  quelques  autres  hommes  hludieux,  bien  éloignés  de  l'ancienne  réputa- 
tion des  trouvères  d'Arras,  tels  que  Jean  Bodel,  Adam  de  la  Halle,  le  roi  Adenès, 
Jean  et  Jacques  Rretel,  Carasaus,  Gautier  d'Arras,  Gilbert  de  BerneviUe,  Gre>i}- 
lers ,  Baude  Fasioul ,  et  tant  d'autres  gnicieu\  poëtcs  dont  noos  nous  phiaom  i 
rappekr  les  noms,  pour  faire  monter  le  rouge  au  visage  des  modernes  cHoyeni 
d*Ams,  devenus  très^ieu  soudeoi  des  délassements  littéraires,  si  chers  à  Tesjprit 
vif  et  délicat  de  leurs  ancêtres.  Que  sont  devenus  les  anciens  jiuis  du  xir 
et  du  XIII*?  que  sont  dei'enues  les  fêtes  joyeuses  et  les  représentationn  saty- 
riques  qui  firent  la  gloire  el  le  malheur  d*Adam  de  la  Halle?  Tout  s*en  est  érâ- 
noui ,  jusqu'au  souvenir;  tout  s*est  écroulé  avec  la  noble  cathédrale,  avec  le  saint 
Cierge,  avec  les  franchises  municipales,  avec  les  états  d'Artois,  avec  les  eteoiptiMis 
de  droits  de  gabelle  et  de  papier  timbré. 

Arras  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Scarpe,  au  milieii  d'une  vaste  ptoine. 
La  petite  rivière  leCrinchon,  avant  de  se  réunir  à  la  Scarpe,  la  coupe  eo  deux 
parties  ;  à  droite  est  la  ville,  è  gauche  la  cité.  Les  murailles,  qui  les  séparaient 
mieni  encore  que  le  ruisseau, n'existent  plus.  Au  milieu  de  la  ville  est  T^iae  de 
8aint*Vaast,  cathédrale.  C'est  un  grand  monument  d'architecture  presque  «nlîè* 
rement  moderne ,  c'est-à-dire  plus  imposante  que  gracieuse.  La  grande  net  est 
vaste,  ce  qui  loi  donne  l'avantage,  phis  estimé  dans  le  xviii'  siècle  qu'il  ne  l'est 
aujourd'hui,  d'être  tort  claire.  On  y  vient  encore  admirer  les  stalles  des  chanoines, 
le  pavement  et  le  jubé.  C'est  <lans  Tancienne  église  que  le  corps  du  roi  Thierry, 
Tondateur  de  l'abbaye,  et  de  la  reine  Dode,  son  épouse,  avaient  été  inhumés.  Le 
lutrin  anvMait  encore,  autrefois,  l'attention  des  étrangers.  «C'est,  b  dit  Piganioi, 
((  un  arbre  d'airain  que  deux  ours  de  même  matière  soutiennent.  Us  sont  tout 
droits  et  se  soutiennent  sur  leurs  pattes  de  derrière,  et  ils  sont  accompagnés  de 
deux  [wtits  ours  qui  semblent  grimper  le  long  de  l'arbre  en  difTércnles  attitudes  » 
Dans  l'ancien  réfectoire  de  l'abbaye,  on  avait  peint  À  fresque,  aux  frais  du  car- 
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(Hnal  flo  Bouillon,  abbé  de  Snint-Vansf.  ta  cérémonie  de  rniiiiro  saicilo,  fnite  à 
Huiiii'  (  Il  ]~AH).  On  ne  I  n  sans  doute  pas  j)li!s  épnr«»né  que  le  célèbre  larillon  duiit 
les  aerords  étaient  si  variés  el  si  justes,  au  <i  nl  nucnl  des  on'ille»!  du  siède  dei  nier. 

Ltrs  anciennes  défenses  ont  en  },M'aii(le  j)ai  (ie  cédé  aux  loi liticjtlions  du  niai  é- 
chal  <le  Vnuban,  qui  pas^'nt  pour  les  premières  que  ce  ^rand  ingénieur  ait  exé- 
cutées. Elles  forment  une  emciide  défendue  par  des  fossés,  des  bastions,  d«»s 
luiu'tles  et  des  demi-lunes.  Une  esplanade  sépare  de  la  ville  la  citadelle,  qui  i)ré- 
seiite  un  pentagone  oblon^,  d'un  caractère  imposant  et  formidable.  L'asp(H-t 
fîéiiéral  de  la  ville  nouvelle  est  d'une  grande  régularité.  Les  rues  sont  spacieuses, 
H ,  romnie  dans  loot  TArto»,  les  maisons  se  recommandent  par  une  curieuse 
propreté.  Li  grande  place  ,  ancien  verger  de  l'abbaye  de  Saint^Vaast,  est  une 
des  plus  grandes  dti  royaume;  elle  est,  compte  la  Petite-Place,  assez  voisine, 
entourée  d*one  galerie  supportée  par  une  beHe  suîle  de  colonnes  de  grès. 
L*h(Vtel  de  la  préfecture,  construit  par  M.  de  Coniié,  évéque  d'Arras,  en  1780, 
pour  y  recevoir  les  députés  des  états  de  la  province,  est  un  édifice  platement 
régulier  comme  tous  les  chefs-d*ceuvre  de  cette  époque.  Il  faut  en  dire  autant  de 
la  salle  de  spectacle ,  qui  ne  mérite  aucune  attention  :  nous  aimons  mieui  arrêter 
nos  regards  sur  quelques  vieilles  porles  conservées,  sur  quelques  monuments 
échappés ,  quoique  goth  iquet ,  à  la  passion  destructive  des  deux  derniers  siècles ,  tels 
que  Tadmirablc  hôtel  de  ville,  bètl  sur  la  Orande-Plaoe,  vers  1510,  et  le  belM 
qui  domine  cet  édifice.  L*ar<4iitccte  du  belTroy  fut  Jacques  Caron,  comme  l'at- 
teste une  inscription  tracée  dans  l'intérieur  du  corps  de  garde.  Ajoutons  que  la 
bibliothèque  de  la  ville,  formée  des  débris  des  anciennes  maisons  religieuses, 
compte  aujourd'hui  plus  de  trente  mille  volumes  imprimés;  que  l'hAtel  de  ville 
possède  de  précieuses  archives,  consultées  jadis  avec  profit  par  le  chanoine 
Hennebert,  par  le  judicieux  dom  de  Vienne,  et,  dernièrement  encore,  par 
.M.  d'Uérieourt  et  par  M  Edwart  Le^lay,  l'élégant  historien  d  s  (luuitei  de 
t'tandres;  que  dans  Un  musée  de  peinture,  assez  nouvellement  formé,  on  peut 
espérer  de  retrouver  un  grand  nombre  de  toiles  et  de  tableaux,  ouvrages  d'ar- 
tistes artésiens;  que  la  ville  a  gardé  son  évéché,  sullragant  aujourd'hui  de  l'ar- 
eticvèclié  de  Paris;  qu'elle  pos«;^de  une  école  secondaire  de  médecine,  un  collège 
royal,  un  temple  protestant,  un  tribunal  de  première  instance,  une  société  royale 
pour  l'encouragement  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts;  entîn  qu'elle  est  le 
siège  d'une  préfecture,  et  qu'elle  est,  h  eo  titre,  désignée  dans  le  langage  moderne 
comme  le  cbef-lieii  du  (!ép;irlernent  du  Pas-d(M'.alais. 

Le  l'as-de-Calais  renfeiine  685,021  babitnnts:  stm  pn-rnier  aitondissemerit, 
dont  Arras  est  ans*«i  le  siège,  i67,5î18,«'t  la  ville  elle-mi  itif ,  -iO.îôt.  Les  prin- 
cipaux articles  du  muinieree  d'Airas  sont  les  builes  de  colza,  les  grains  et  les 
farines,  les  graines  gnis«;es.  les  \iMS  et  enu\-de-vie,  les  laines,  les  cniis,  les  lils 
et  II  s  dentelles;  l'industrie  y  est  représentée  par  des  lilatures  de  (il  et  de  enton, 
des  lal)riques  de  pipes  de  terre,  de  dentelles  et  de  lit  ù  dcnlclles,  des  boom  (mes, 
des  snvniiiK  rif  s ,  des  raftineries  de  sel  et  de  sucre  ,  des  huileries,  des  puli-ries  , 
des  (  l*)ulerirs ,  des  lavoirs  de  laine,  des  brasseries,  des  conoieries  et  d<'s  tan- 
neries P.uini  les  personnages  célèbres,  à  divers  titres,  auxipnds  celle  ville  a 
donné  le  jour,  qu'il  nous  suflisc  de  nommer  :  Jran-Hmjoire  ftauriit ,  aiicicn 
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professeur  à  Tétole  royale  militaire,  un  des  colInlKmiteurs  de  Marnionli  l  iOb- 
senatpur  lifinnire,  recueil  publié  en  ITi^G;  Camp,  avocat,  auteur  de  notes  his- 
toriques sur  l'urigiiie  et  l'ancien  usa-^e  delà  garance  en  Artois;  Vabbé  Oritfs, 
qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  manui>crits  sur  l'histoire,  l'agriculture  et  Téeo* 
noraie  rurale,  et  qui  a  publié  ptusimin  opuflcidcs  sur  l'iistronoiiiie  et  la  physique  ; 
P.-G.-M,  EnlaH  ûe  Grnndval,  dool  on  relit  quelques  articles  de  liUérature  et 
de  philologie  dans  les  feuilles  périodiques  de  Tépoque  ;  Atexnndre^Xavier  Iffur- 
itoiii»  auquel  on  doit  trois  mémoires  sur  rbistoirc  de  ta  ville  d*An«s  ;  Ch  -If, 
Tailiandieft  bénédictin ,  éditeur  du  neuvième  volume  de  THistoire  littéraire  de 
Ui  France,  et  coUaborateur  de  dom  Morice,  historien  de  ta  Bretagne;  Giiùert^ 
Joieph  YaUé,  théologien  et  professeur  de  philosophie  ',  qui  a  écrit  une  lettre  sur 
ta  nature  de  ta  matière  et  do  mouvement  (  l*aris,  1747),  et  une  réfutation  da 
système  des  monades  (Paris,  175i)  ;  enfin ,  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous, 
MaximilieH'liidore  Hobapierre,  avocat,  membre  de  1* Assemblée  constituante  et 
premier  député  de  Paris  à  la  Convention  nationale  ;  Atigtutin'BoH'Joteph  lloAet- 
pierre,  frère  de  Maximilien ,  plus  connu  sous  le  nom  de  /ro4e»j»errr-/e-infff«, 
nommé  aussi  député  de  Paris  i  ta  Convention  ;  Joseph  Leùon,  qui  après  avoir, 
comme  maire  d*Arras,  l'éprouvé  les  massacres  de  septembre,  revint  eiercer  dans 
cette  ville  les  fonctions  de  proconsul,  et  Teffraya  par  ses  sanglantes  proscriptions; 
et  ÀmttroiserMane^fmaçois-Jov'ph  Pti/iuot  de  Beauvui»^  dont  les  mmibreox 
écrits  sur  l'histoire  naturelle  font  autorité  dans  ta  science.  * 


BAPAUIE. 


La  ville  de  Bapauine  ligure  parmi  celles  qui  furent  données  en  dot  \m  (  liat  Us- 
le-(-hauve,  à  sa  Pille  Judith,  femme  de  Haudmo-Bras-de-Fer  (8(ii).  Deux  si«'rU's 
après,  une  légende  de  l'abbaye  d'Amnaise,  nous  apprend  que  le  chàleau-fort 
de  Bapaiime  fut  pris  sur  un  vieux  seigneur  pratiquant  l'lin>[>italilé  et  craignant 
Dieu,  par  un  certain  Bérenî;er  que  ses  crimes  et  son  au  Luc  a> aient  rendu  la 
terreur  de  tout  le  pays.  Iknjnger  égnrfîea  le  \ieillard,  et  garda  pour  l'otiti-autT 
sa  fille  chérie,  dont  rinnoeence  i  i^.ilad  la  beauté.  L  ri  nu-nestrel,  échappe  m  ni  au 
massacre,  alla  donner  l'alarme  aux  seigneurs  des  environs;  ceuv-<'i  arctiui  urenl 
en  toute  liùte  et  délivrèrent  la  captive  ;  mais  fiérenger  demeura  maître  de  la  fur- 

t.  Bvliel,  NMif  ée  l'état  ancien  tt  moderne  dê  ta  pnvtnee  d'AHoU^  farté ,  ITIt.— > 

Almannehi  hiêtoriquet  d'Artoit,  IT.'.  »  cl  iinnrcs  siiivanli'S.  —  Cnowel,  SJémoireM  $Mr  différentâ 
points  df  l'Histoire  d'Artois.  —  llnnïuin,  Mémuins  sur  l'Arloi$  tt  sur  la  ville  li'Arras 
pendant  le  xv^  tiécle.  —  1*.  Fajeii,  Histoire  de*  troubles  d'Arru*  en  1578.  —  Chronique  de  /a 
viUt  éfÂrraêt  jiài^u*tn  t7S5.  «-  Hlvciwft  rdaltoitt  de»  «iégiis  d'Aim,  diaprés  le»  rq^litres  «le  la 
Soi  U'lt*  liU«T.H«»  la  vilK*.  —  Atlnnel  d'HiTicoiirl,  Histoire  des  sièges  d'Arras,  18i5.  —  rVmi 
Histoire  du  romté  d'Artois,  17HG.  —  IleniielM-rl,  Histoirede  la  jiroriucf  d'Artois,  IT84, 
txpilly.  Dictio:iuaire  des  Oaules.  —  Arlliur  Dinaux,  Les  Trouvères  artésiens,  1843. 
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Urnse  jusqu'à  sa  mort.  Il  fui  enterré  près  de  rendrait  où  trois  pauvres  ermites 
jetèrent,  vers  1000,  les  premiers  fondements  de  la  célèbre  abbaye  d*AnroDaise, 
dans  laquelle  tes  comtes  de  Flandre  mirent  des  hommes  d*armes  sous  Tautorité  * 
d*un  chapelain. 

Ce  fut  à  Itapaume,  en  l'église  de  Saint-Nicolas,  que  Roger,  évéque  de  Laon, 
célébra  le  mariage  d'Isabelle  de  Ilainaut  avec  Philip|)e-Augiiste,  rot  de  France 
(1180).  Le  fils  ainé  du  roi,  Louis,  depuis  Louis  VIIl,  hérita  de  Bapaume  après  la 
mort  de  sa  mère.  Néanmoins,  Philippe  d'Alsace,  oncle  d'Isabelle ,  en  gnrdn  la 
jouissance,  puisqu'on  le  voit,  en  1196,  accorder  aux  bonr^oois  de  colle  \ille  le 
droit  de  nommer,  tous  les  quatone  mois,  un  mayeur,  des  échcvins  (  t  des  jurés; 
privilège  qui  leur  fut  confirmé  tour  è  tour  par  Louis  de  France  (1S07),  et  par  les 
comtes  d'Artois  (12i8  et  1268). 

Après  la  bataille  de  Bouvines  (121 V),  la  ville  de  Bapaume  reçut  les  prisonniers 
de  Philippe-Auguste  ;  plus  tard,  elle  fîtpni  tie  du  donaire  de  la  reine  Blanche.  Elle 
avait  déjà,  dès  celle  époque,  une  certaine  importance,  rnais  elle  n'i^tnit  encore 
protégée  i)ar  aucun  ouvra<i(«  de  mnt  niiuerie  ;  Kudes,  Hii*  do  Houi'jiopne ,  auquel 
appartenait  le  comté  d'Artois,  du  clicf  de  sa  femme  Jeanne  ii.  In  01  eiitourer 
(Vun  mur  d'enceinte  (1335).  Ces  murailles  furent  assez  fortes  pour  qu Cn  lir»"! 
Enguerrand  de  Ih'sdin  et  Oudard  de  Kenti  pussent  s'y  enfermer  avec  leins 
homme»  d'armes,  et  surveiller  de  là  tout  le  territoire  envahi  par  les  Aiiglais.  Après 
l'aîîsaHsinat  du  duc  d'Orléans,  ses  meurtriers,  le  duc  de  Rour^o^ne  hii-méme,  ne 
ï»e  croyant  plus  en  silreté  à  Paris,  se  riTujiièrenl  à  Bapaume.  On  raconte  que  Jean- 
sans-Peur  accouqilil  te  trajet  cn  un  jour  :  arrivé  à  une  heure  après-midi,  il  \  oulnt 
qu'on  sonn.il  l  angélus,  ou,  comme  on  disait  alors  le  pardon ^  et  peu  après  il  «lorma 
à  la  ville  une  ciociic,  a  condition  que  l'angélus  y  serait  sonné  toujours  à  la  même 
heure. 

Les  Armagnacs,  cependant,  entrèrent  bientôt  eu  campagne,  ayant  à  lem-  tète 
Charles  VI  en  personne.  Les  Bourguignons  se  défendirent  avec  vigueur  dans 
Bapaume;  mais,  comme  on  était  au  temps  des  plus  grandes  chaleurs,  l'eau 
manqua  bientôt,  quoiqu'on  eût  percé  plus  de  cinquante  puits  :  la  place  fut  donc 
forcée  de  se  rendre,  et  les  hommes  d*armes  obtinrent  de  sortir  saufs  corps  vl 
biens  (juillet  ikik).  Par  le  traité  conclu  è  Arras,  cette  même  année ,  Bapaume 
fnt  remise  au  duc  de  Bourgogne.  Après  la  mort  de  Chartes -le-Téméniire, 
Looift  XI  s'en  empara  et  y  fit  mettre  le  Feu  (1^77)  ;  mais  elle  ne  tardo  point 
è  se  relever  de  ses  ruines.  Plus  tard,  Charles-Quint  la  fortifia,  afin  de  l'opposer 
à  Péronne;  il  y  établit  deux  compagnies  militaires  :  c'étaient  des  arrhers  et  des 
arbniétriers,  ayant  pour  patrons,  les  premiers  saint  Sébastien,  les  seconds  saint 
George.  Charles^Quint  leur  avait  accordé  de  magnifiques  privilèges  :  celui  qui 
ébattait  l'oiseau  dans  les  exercices,  était  exempt  pendant  un  an  des  droits  qu'il 
eût  dû  payer  pour  sa  consommation  ;  celui  qui  l'abattait  deux  fois  de  suite  en 
était  récompeiûé  par  une  exemption  perpétudte,  et  portail  le  titre  d'Empereur, 
Ces  pr^utions  n'empêchèrent  point  le  duc  de  Guise  de  s'emparer  de  Bapaume; 
en  1581.  La  pbice  ftit  rendue  à  Charles-Quint  par  le  traité  de  Cambrai  (  t529i.  Le 
gouverneur  Hugues  de  Fleury,  craignant  d'y  être  forcé ,  en  15'»3,  se  retira  dans 
le  château,  A  rapproche  de  l'armée  française,  et  le  duc  de  Vendc^me,  n'osant 
III.  U 
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l'attaquer,  se  replia  vers  le  Cainbrésis.  Le  connétable  Anne  de  Montmorency  vint 
eiiïiuite  edi  lier  contre  celte  ville;  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  plus  heureux,  la 
réduisit  en  IGil,  après  neuf  jours  de  siège;  la  {garnison  espa^ole  ne  capitula 
qu'à  la  dernière  extrémité.  Bapaume  fut  définilivement  cédée  à  la  liancc  parle 
traité  des  Pyrénées  (  1659),  et  dès  lors  sou  histoire  n'offre  plus  aucun  intérêt.  Un 
décret  impéi  ial  du  17  novembre  180i  lui  6ta  son  titre  de  place  de  guerre.  L'an- 
cienne nmruille  existe  encore,  mais  seulement  pour  assurer  la  perception  des 
droits  d'octroi. 

Les  armes  de  Bapatune  étalent  de  gwulêÊ  à  irak  maim ,  dexirt  d^argetU ,  deux 
ê»  ehêf«i  «M  M  poMê,  Cette  viOe  powédait»  mut  la  Réf dation»  trois  oonfmts» 
un  collège  dirigé  par  des  prêtres  sécaliers,  plasieurs  écoles  pour  les  pauvres, 
et  une  école  d'artillerie,  fondée  en  1766  pour  soiiante  élèves,  au  nombre  desqueb 
fut  le  chevalier  de  Horian.  Elle  est  située  dans  un  pays  sec  et  aride,  àune  distance 
de  douve  kilomètres  du  ruisseau  de  lliraumont ,  le  cours  d'eau  le  plus  voisin.  Sa 
population  ne  s*élève  qtt*à  3,15â  hairilanis.  Ses  fabriques  de  linons  et  ses  filatures 
de  lin  occupaient  autrefois  beaucoup  de  monde;  mais  ces  industries  ont  presque 
entièrement  disparu.  Ses  seuls  monuments  sont  Téglise  de  Saint-Nicolas,  le  bef- 
froi, la  maison  commune  et  Thospice  dvil  de  Sainte-Anne.  Mimlm  làmqiÊêt 
connu  par  plusieurs  ouvrages  ascétiques,  et  JTii/itov  A^miMI,  évèqne  de  Thé- 
rouanne  ,  confesseur  de  Charles  VII  et  auteur  d'une  Vie  des  papes,  sont  Imis  Im 
deui  nés  à  Bapaume.  * 


LEN8.-LiLLER8. 


L'origine  de  Lens  est  fort  otiscure  :  les  uns  prétendont  que  le  proconsul  Publios 

Leiitiilus  cil  a  jelé  les  foiuiements;  d'autres,  au  nutiihn»  (!ps(juels  se  (rouu^  l'abbé 
\eily,  assurent  que  ce  lieu  lut  témoin  de  la  défaite  do  Frnnks  par  At  tiu*.  Il 
parait,  du  reste,  <ju'au  ix'  siècle  I^ns  était  lin  rendez-vous  de  chasse  de>  de 
Charles-le-<]hauve.  I  n  fait  certain,  c'est  qu'il  y  existait  des  fortifications  avant  le 
XI*  siècle,  puisqu'une  charte  de  1070,  soll^^l  ite  par  le  comte  de  Bouln-nt  , 
luche  H,  nous  apprend  que  l  éfilise  de  S  iinl-iAiurent  s'élevait  eocd  u  muntitnnrm , 
hors  de  l'enceinte.  Isabelle  de  Hainaul  apporta  Lens  en  dot  à  Pliilippe-Au^u>li  ; 
celte  ville  fut  réunie  à  la  France,  en  1192,  \m'  le  traité  de  Péronne.  et,  en  I-22V, 
Louis  Vlll  l'assigna  pour  douaire  ù  sa  fcinine  Itianche  de('.aslille  :  l  éliiblissement 
du  bailliage  royal  de  Lens  datait  de  cette  époque.  En  1209,  Louis  VIII,  n'étant 
encore  que  (ils  de  France ,  avait  donné  aux  habitants  de  cette  ville  une  charte  de 
conunune. 

1.  Ifalbruicq,  Dt  Morinit  et  Morinorum  rebut.  —  Hcnnehci-l,  Histoire  de  l'Artois, 
BÊimoirta  de  la  Sneiété  des  antiquaires  de  la  Morinie.  —  IfnriKivillc,  Mémoriat  éu  FQM'4e^ 
Calitis.  '-Annuaire  statistique  du  Pas-de-Calais,^yar  L(iiluc«|  <•(  Alexandre, 
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Après  la  défaite  de  l'armée  française  dans  les  plaines  de  Courtrai,  la  garnison 
de  Lens,  sous  les  ordres  de  Libert  de  Beauffremont .  4l Hubert  de  Beaujeu  et  du 
sire  de  Vaucouleui*s,  tenta  une  sortie  contre  les  trempes  flamandes.  L'engagement 
eut  lieu  près  du  village  de  Pont-à-Vendin;  les  Français  furent  vaincus,  et  le  sire 
de  Vavooalears  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Les  Flamands,  toutefois,  n'osè- 
lent  attaquer  Lena  que  TaDiiée  suivante;  ils  s'en  emparèrent  et  y  commirent 
d'afTfeni  désordrea.  A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  Louis  XI  entra  dans 
Il  viHe  de  vive  force  (HT7).  L*archidiic  MtiiiiiOien  ayant  réclamé  contre  cette 
violation  du  Iraité  de  Sdienre,  des  conférences  ftirent  entamées  à  ce  siyet  et 
B'abootirent  qa*à  nne  trêve.  En  1%88,  le  gonvemenr  de  Douai  dirigea  contre 
Lens  une  attaque  qui  rénssit;  mais  la  place  ne  demeura  pas  longtemps  au  pou- 
voir des  Boorguigoons.  Le  châtetn  Ait  démoli  par  d'Eiqaerdes,  commandant  des 
troupes  auxiliaires  <ine  Loois  XI  avait  envoyées  aux  Flamands  pour  les  aider  dans 
la  giMfra  que  leur  fiiisait  rarehiduc.  Après  différentes  vicissitndes  militaires, 
dsM  lesquelles  un  certain  Robinet  RufBn,  natif  d'Arras,  se  distingua  contre  les 
troupes  françaises,  la  ville  de  Lens  fut  rendue  à  Maximillen,  par  le  traité  de 
Senlls  (im). 

Pendant  la  longue  lutte  des  Français  et  des  Espagnols  dans  le  nord  du  royaume, 
Lens  passa  succemivement  au  pouvoir  des  deux  partis.  L*amlral  de  Goligny  la  prit 
et  là  saccagea  en  lUV.  Reprise*  peu  de  temps  après,  par  les  Espagnols,  elle  fîit  de 
nouveau  pillée  par  ks  soWats  du  duc  d*AIençon  en  1582;  mais  le  marquis  de  Ron* 
•  balx,  gouverneur  de  TArtois,  les  obligea  à  révaouer  si  promptement,  qu'ils  ne 
purent  emporter  leur  butin.  Les  Français  y  entrèrent  encore  en  1600,  et  les  Espa- 
gnols en  1693;  elle  se  rendit  au  maréchal  de  Rrézé  en  1042.  Le  comte  de  Rantzan 
Tasalégea  pour  le  roi  de  Fr  ance  en  16'i5«  et  s'en  flt  ouvrir  les  portes  dès  le  premier 
jour  de  la  tranchée;  trob  ans  plus  tard,  elle  retomba  au  pouvoir  des  Espagnols, 
qui  en  furent  encore  une  fois  dépossédés  par  le  maréchal  de  Gassion  (1648).  Le 
maréchal  périt  dans  ce  siège  :  il  avait  ordonné  à  un  soldat  d'arracher  un  pieu  de 
la  palissade  ;  celui-ci  hésitait  ;  alors  Gassion  s'avança  pour  l'enlever  loi-mènie,  et 
fut  frappé  à  la  téte. 

(lettp  ni("^me  année,  l'arrhidiic  d'Autriche  reprit  î.ens.  Le  prince  de  Condé, 
arrivé  trop  tard  au  si'cours  de  la  place ,  résolut  de  livrer  bataille;  mais,  connne 
les  Espa^îuols,  au  nombre  de  di%-iiuit  mille  hommes,  et  protégés  par  trente-huit 
pièces  de  canon,  occupaii'nt  nuo  position  inrxjULJiiîibîe ,  il  (!iri<,'e;!  \ers  la  ville 
de  Héthune  pour  y  chercher  un  lieu  plus  tavoruble  à  l'assiette  de  son  camp.  Le 
général  espagnol  Beck .  h  la  Wv  de  sa  cavalerie,  se  précipita  aussitôt  sur  la  rési  rve 
française,  avec  tant  d  impétuosilé  qu'il  la  mit  en  une  déroute  complète.  Ue  son 
nMé,  l'archiduc  s'ébranla ,  et  l'enffaîîement  devint  général.  Condé,  s'a[ierce\ant 
que  sa  première  ligne  faiblissait,  fit  avancer  la  seconde  ;  puis  il  mar<  ha  lui-niAme 
<(mtre  l'aile  f;au(  hede  l'ennemi,  où  il  éprouva  une  grande  résislaiic  e;  mais  J  aile 
(inuto  n  accueillit  point  le  maréchal  deOrammontavec  la  même  \igueur,  et  bientôt 
la  plus  romph'te  victoire  ré(  nni]irii^  i  les  efforts  des  Français.  Huit  mille  morts, 
cinq  mille  pi  iNdunicK,  la  prise  di  .s  taiiuiis,  de  plusieurs  élemlaids  et  de  tous  les 
'  baffajies  de  l'armée  ennemie,  tel  fut  le  résultat  de  cette  glorieuse  journée.  Le 
prince  entra  dans  la  ville,  qui  fut  ensuite  cédée  à  la  France  par  le  traite  des 
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Pyrénées.  Pendant  la  déiastreose  campagne  de  1710  »  Icsalliéa  oocnpèrent  qaéqoÊ 
temps  son  territoire  ;  mais,  comme  celte  place  n*a?ait  déîfe  phis  aucune  imporlanee, 
il  cessa  d'en  être  question  dans  les  traités.  La  garde  continua  cependant  «Ten  éli« 
confiée  à  un  gouvemeor  honoiliire,  et  les  murailles  et  les  portes,  quoique  en 
mauvais  état,  ont  été  conservées  jusqu'à  nos  jours. 

Lens  a  un  collège  communal  et  un  hospice  richement  doté;  sa  populathm  est 
de  S,673  habitants,  qui  font  le  commerce  des  grains»  du  lin  et  du  chanvre,  et 
eiploitent  quelques  distilleries  d*eau-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre. 
Une  plaine  immense,  ai^rd'hni  presque  entièrement  cultivée,  entoure  la 
ville  ;  on  n'y  voyait  autrefois  qu'un  seul  tilleul,  à  romhre  duquel  la  tradition 
rapporte  que  le  prince  de  Coudé  se  reposa  après  sa  victoire;  on  y  a  érigé  en  son 
honneur,  sous  la  Restauration,  un  petit  monument  en  pierre.  f.es  armoiries  de 
Lens  sdht  de  gwulet  an  ekâteau  ^argfni  eanfomté  de  deuxjlemn  iefyede  mime. 
Parmi  les  hommes  célèbres  auxquels  cette  ville  a  donné  le  jour,  nous  dteroos 
Miekêl  de  Marnes ,  poCtc  et  guerrier;  il  combattit è  Bouvines,  près  de  Philippe- 
Auguste,  et  on  lui  attribne  une  traduction  encore  manuscrite  de  Thisloirede 
Chariemagne  par  Turpin. 

Lillers  n'est  connu  par  aucun  monument  antérieur  à  ta  fin  du  vu*  siècle.  C'était 
ators  un  hameau  appelé  Busnetiet  nom  tiré  d'une  Tor^^t  voisine,  le  Salius  Bus^ 
nêti,  L'évéque  de  Thérouanne  le  mit,  vers  69G ,  sous  la  protection  de  deui  saints 
personnages  irlandais,  Lugle  et  Luglien,  lesquels,  allant  à  Rome  en  pèlerinage, 
avaient  été  assassinés  dans  le  voisinage  par  un  seigneur  du  pays  nommé  Bavon. 
Le  hameau  acquit  bientôt  une  grande  importance;  autour  de  ré',Ht?;e  qui  renfer- 
muit  le  tombeau  dos  mnrtyrs  sp  foi^nèreiit  des  groupes  de  maisons,  que  la  crainte 
diîs  Normands  fit  iMilcrmer  dans  une  enceinte  forlifiée. 

A  la  lin  du  iv  siècle,  Wineniar  (Hait  sei-irieur  de  Lillers  :  il  tenait  ce  domaine 
en  fief  ih'  li;iudiiin-le-Cl)aii\e,  comte  de  Flandre.  Ce  Winemar  n^uirut  miséra- 
bIriniMit  ,  pour  avoir  servi ,  dit  Flodoard,  la  vengeance  de  son  siuerain  contre 
Foulqui'-..  airhe\<^qne  de  Heims ,  qu'il  assassina.  Ses  successeurs  se  siirnah  i  enl 
au  contraire  par  leur  piété,  et  l'un  d'eux,  appelé  aussi  Winemar,  fonda  à  LiUers 
une  collégiale  pour  dix  chanoines  { 10»3). 

Lillers,  comme  toutes  les  autres  cités  de  l'Artois,  fut  donnée  en  dot  a  IsidK'ile 
de  Hainaut;  mais,  après  la  mort  de  Philippe  d  Alsace,  Hol)ert,  son  successeur, 
revendiqua  le  comté,  et  s'empara,  entre  autres  places,  de  Lillers,  dont  la  posses- 
sion lui  fut  garantie  par  le  traité  de  Péronne  (1192)  Les  Flamands,  vainqueurs 
à  Courtrai,  brûlèrent  lu  ville  de  Lillers  en  1303,  et  les  Français  la  mirent  à  sac  en 
1179.  L'ejnpereur  Maximilicn  en  releva  les  fortifications,  ce  qui  n'empêcha  point 
les  Français  d  y  entrer  encore  une  fois  en  1537,  et  sans  éprouver  de  résistance.  Le 
commandant  de  la  garnison  qulls  y  laissèrent ,  Martin  du  Bellay,  l'hioendia  en 
se  retirant,  de  peur  que  les  impériaux  ne  vinssent  s'y  loger  (mai  1597).  LiOeis 
commençait  h  sortir  de  ses  mines,  lorsque  le  duc  de  Vendôme  la  brûla  de  nonvesn 
en  l&iS.  Les  maréchaux  deChaulnes  et  de  Chàtillon  reçurent,  en  1630,  Tordre  de 
s'en  emparer;  mab,  comme  les  Espagnols  y  avaient  jeté  six  cents  hommes  de 
troupes  Italiennes  et  wallones,  ils  n'osèrent  tenter  Tentreprise.  Le  duc  de  Gmse 
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t^en  rendit  maître  en  1645;  et  la  de  lUâU  la  iit  passer  définitivement  sous  le 
sceptre  da  roi  de  France. 

Les  armoiries  de  Lillers  étaient  de  oueu/es  à  (rois  chevrons  tTor.  On  ne  connaît 
auninc  charte  royale  qui  ait  établi  de  commune  en  cette  ville;  on  n'a  l•elruu^é, 
ri»Mi  pluî.  autiiii  |)i  ivilége  qui  lui  ait  été  accorde  par  les  comtes  d'Artois.  Les  ofll- 
ciers  de  justice  étaieiit  le  bailli  du  seigneur,  son  chAlelain,  st  s  hommes  de  fief  et 
quelques  bourgeois;  les  appels  ressorlissaient  à  la  gouvernance  d  Ai  Iji  cou- 
tume, rédi{,^ée  en  1.507,  avait  été  publiée  en  10.3'».  Il  y  a\ait  à  Lillers,  asant  1789, 
une  collégiale ,  deux  couvents,  deux  paroisses  et  un  hApiUil.  On  y  compte  i,879 
hilntants.  Cette  ville  a,  de  temps  immémorial,  possédé  de  nofubreuses  fon- 
taines jailiteaiites  connues  sous  le  nom  de  puits  artésiens;  les  toiles  constituent 
Mil  pHncipal  Gororaeroe,  et  Ton  récolte  en  abondance  dans  son  territoire  le 
sénevé  oa  graine  de  nMmtarde.  jCffidini  de  BaiHêtil,  écrivain  ascétique,  est  né 
àliHen.' 

AIRE.- THÉROUANNL  -  SAINT-VENANT. 


Vers  630,  Lideric,  forestier  de  Flandre,  lit  construire,  sur  une  éminence,  un 
flidleau-fort  pour  défendre  le  cours  de  la  Lys;  il  s'y  forma  bient«H  un  bour«î  qui 
prit  le  nom  (VAriacumi  (piehpies  aimées  après,  mie  aulrr  fort«'resse  fut  bâtie  sur 
la  La(|uetle;  de  nouveaux  babitants  \inrent  y  tliercber  un  refufje,  et  dès  la  fui  du 
VII'  siècle,  la  \ille  était  déjà  assez  important»'  poiir qu'Antoine,  lib  de  Lideric,  la 
fil  entourer  de  murailles.  Pepin-le-Bref,  séduit  par  la  beauté  du  site,  agrandit  le 
cliâleau  de  Lideric;  il  y  flt  élever  plusieurs  de  ses  enfants;  (liselle,  ou  sainte 
Isbergue,  sa  fille,  n'eut  même  jamais  d'autri'  dtMueure  :  elle  y  mourut  religieuse , 
en  806,  après  a\oir  converti  le  cbAteau  en  monastère. 

Ix!s  Normands  brillèrent  le  couvent  et  la  ville  en  881  ;  elle  ne  s(»rlit  de  ses  ruines 
qu'un  siècle  plus  tard  :  Baudutii  IV,  comte  de  Flandre,  y  bâtit,  en  1023,  un  châ- 
teau flanqué  de  quatre  grosses  tours,  et  Bauduin  V,  en  10511^,  fonda  sur  les  ruines 
du  monastère  de  Sainte-lsbergue  la  collégiale  de  Saint-Pierre.  En  1 188,  Philippe 
d'Alsace  confirma,  dans  une  charte  intitulée  Loi  d'amitié,  les  prisilêges  précé- 
demment obtenus  par  les  habitants,  pour  écarter  les  injustices  des  hommes  pervers. 
Le  roi  Jean  leur  permit  ensuite  le  port  d'armes,  telles  qu'épées,  boucliers,  cou- 
teaux et  bâtons,  pour  la  sûreté  de  leun  biens  el  de  lears  personnes,  mais  seule- 
ment quand  ils  étaient  en  voyage.  Dcnx  incendies  arrêtèrent  la  prospérité  de  la 

1.  Fsiai  hittorique  iur  ta  ville  de  Lem  ,  par  Mtehaiid.  —  Distrrtation  tur  la  poiition  géo- 
graphique du  t'icus  Hetena,  par  M.  Vincent.  —  FlodoanI,  U'tloire  de  Reims.  —  Heniiubert, 
ff<f(«<r«  dt  fÀTtciê.  —  Dloaux,  Trowiru  ta^Mtm*  —  Fo|ip8iis,  BiUlotIteta  Btt§(ea.  —  Ht- 

monlranrfi  faitft  au  roi  par  Irt  maire  ft  échfvini  de  la  vil!'  f  ittert,  concernan!  l''-rfrrire 
de  la  justice,  police,  dans  la  ville,  favdtourg»  et  banlieue  de  Lillers.  —  Annuaire  sialistiqut 
du  département  du  Pas-de-CiUais ,  par  Le^ncq  et  Alexandie. 
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«iHe  'metmi  . Le» bownwMi^ f f i tmi fggteileJB ifnwn 4e ifwrtrfi, 
M  8ml  fccovfcr  pir  Ib^nocnte  4e  Rttrfre*  coMlns^  4*AftMi«  MwcBe 

Le  traité  de  Pérwe  *ll9i;  «awi  à  Mai,  cornât  ée  Wbmin,  h  f  i  ii  rmin 
4e  to  «iae  #Aire«  tel  i  ft'élaM  eiiptté  Tmm  faifMral.  Lbm  4e 
fli  4e  WKppe''A99wle,  le  W  cileni  pes  4e  Icsipi  ipfèi«  ftsÉÊÊÊ  Is  c£nHi^ 
■ici  4i  wiHie  4e  I  HrfiMl  4e  Ptortoc^,  4ea  Fcff»4,  afcc  h  fle  ilM 
4mi«  eHpemr  4e  CoMliirtMMfle.  Fcrfn4«  i*élMl  riKé  i  TcHipfffCV 
(Mkim,  loolsl  reprendre  Aire«  «fiit  cédée,  aM  fw  SniM)iMrt  i  i1ki%fe- 
AngiMtc  ;  MM  cette  tcirtatHe  MCB  SKxès  :  Oirfari  ^  Beaiy  cl  m  ^ 
MMb  édnaèrent  «bin  coaHe  cette  piMC  1317.  Um»  XI ,  ipièi  b  Bort  4e 
GnfteMe-Téfiiérnfe,  y  ortn  iTcofnwtio»  u  boil  4*m  âéfe  4e  Ml  jinn 
(lltt;.  Oieries-QiiiBl  «igmenta  ses  lertifMationâ ,  en  1519;  et  les  Ftaft» 
e<»ayèrpnt  vainement  de  s't  introduire,  m  1551,  à  Taide  ile  plusieurs  soMati 
4|B*ili  avaient  cadiés  dans  des  voitures  de  foin.  Le  maréchal  de  la  Mefllenie 
finvotit  et  la  prit,  en  1641 .  Cette  même  année,  k$  Espagnols  en  fbmèreal le 
siège,  tendis  i|iie  le  maréchal  allait  se  saisîr  du  passage  de  Thérouanne,  et  par- 
vinrent à  en  chasser  les  Français  après  un  siège  ôpiniâtrp.  mtrédiald'HDiBÎére» 
s'en  rendit  maître,  en  1676  :  la  défense  de  la  garnison  Tut  si  faible  que  la  prbe  de 
cette  plai-e,  surnommée  jusqu'alors  In  meurtrière,  coûta  deui  cents  hommes  à 
peine  au  \niii(|ueur.  Parle  traité  de  Nimègue  1678  s  Airo  fut  définitivement 
réiinif  à  \i\  YrAWic;  néanmoim,  ci\  1710,  le  comte  de  «iufbrianl  fui  «oiitraint  de 
la  remettre  aii\  troupes  alliées  :  la  paix  d'i  lret  ht  la  restitua  à  l.onis  XIV  1713]. 

Ijb  ville  d'Aire,  chef-iii'U  de  (,->n!on  <jc  l'nmjiidissemotit  de  SjhiI Dmer.  duit 
l'altcrition  dofd  «'lie  est  encore  I  ol  ji  t  ,i  ^  i  WWr  roMégiale,  édifiée  eu  gran<le  p;irtie 
%ers  la  fin  du  wiir  siècle,  à  son  hfilroi  iiatu  de  qunranfe-c  im^  mélre««.  «*f  h 
étahlissemenls  ïiuldairrs,  entre  autres  au  furl  de  Sdint-Franroi> ,  l(iii^t'  m|>s 
appelé  if-tr  <Ip  l  landre  ,  *'\  communique  avec  la  ville  par  une  ctiaussée  et 
par  la  Lys.  La  population  est  de  8,717  habitants. 

Tli»  rouaniH-,  r  ipitale  de  la  Morinie,  fut  fondre  par  le  pn  icnr  Iji mius  Tar- 
v.innns  ou  Tai vaiiicus.  Quelques  miteurs  préfendent,  il  e-^l  \riii,  tjue  LMiniii* 
ne  Ut  que  l'ajn'atKlir  et  l'enfermer  dans  une  enceinte  flanipife  de  deux  jîros<es 
tours.  Quoi  qu'il  en  soil,  rumprise  dans  la  seconde  Belgique,  Tliérounnne  devird 
florissante  sous  l'administration  loniaine  :  six  grandes  \uies  y  aboutissaient. 
L'énormilé  des  impôts  et  les  concussions  des  gouverneurs  poussèrent  les  habitants 
de  la  Morinieàla  révolte;  mais  Annolinus,  lieutenant  de  Néron,  les  fit  rentrer  dans 
le  devoir  (63  ans  après  J.-C.  ).  Les  premiers  apôtres  deThérouanne  furent  deut 
nobles  romains,  appelés  Fuscien  et  Victoric.  Saint  Antimon  passe  toutefois  pour 
son  premier  évéque  régulier.  Ce  fut  lui  qui,  sur  le  temple  renversé  du  dieu  Mais, 
éleva  la  cathédrale  de  Saint-If artin  { 510).  SI  l'on  en  croit  les  chroniques  du  pays, 
(Ihildèric  avait  une  prédilection  marquée  ])oar  cette  ville.  Chararic  en  fui  roi,  peu 
de  temps  après,  selon  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tours  :  Chlodwig  l'y  assièges, 
l'y  prit  avec  son  Ois  Sighebert,  les  Ht  raser  tous  les  deui,  et  ensuite  décapiter. 

Thérouanne  fut  ruinée  tour  h  tour  par  les  Huns  et  par  les  Normands.  Ceui-d 
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re? inreiit  en  88l«  au  moment  où  les  habitante,  repeuplant  leur  dté  déserte,  y  con- 
stiuisaieDt  quelques  fortifications,  et  la  ravagèrent  avec  tant  de  fiireur  qn*en  909 
révéqne  Étienne  do  |mt  même  y  trouver  un  asile.  Vers  996,  Amoul-lo^Brand, 
camte  de  Flandre,  rétablit  son  enceinte  et  la  réunit  à  son  domaine;  mais  elle  ne 
lut  complètement  restaurée  que  vers  996,  par  Robert  I*%  roi  de  France.  Elle  re- 
prft  bientôt  toute  son  importance,  car,  au  xii*  siècle,  lorsque  saint  Bernard  la 
visita,  elle  s'étendait  sur  les  deui  rives  de  la  Lys.  Les  réparations  et  Tagrandis- 
lement  de  la  cathédrale  datent  aussi  de  cette  époque. 

Vainqueurs  à  Gourtray,  les  Flamands  investirent  Thérouanne  en  l$03.  1a 
place  n'était  alors  défendue  que  par  des  fossés  profonds,  des  remparts  et  des 
tours  en  terre.  Après  un  assaut  de  douie  heures,  la  garnison  se  retira  derrière  la 
Lys,  par  la  porte  d'Aire  qui  était  libre,  et  les  Flamands,  pénétrant  dans  la  ville 
par  les  antres  portes,  y  mirent  tout  à  feti  et  à  snng.  En  1339,  le  comte  de  Beau- 
mont,  plus  connu  sous  le  nom  de  Robert  d'Artois,  sollicita  vainement  les  habi> 
tanis  de  Thérouanne  de  le  reconnaître  comrrtf>  leur  seigneur.  Les  Anglais  s'en 
emparèrent  après  la  bataille  de  Crécy,  et  la  lÎM-èrent  aux  Flamands.  L'évéque, 
Louis  de  Lu&embourg,  s'attacha ,  lors  de  la  défaite  d'Azincourt,  au  parti  angIo< 
bourguignon  :  le  nom  de  ce  prélat  figure  parmi  ceux  des  juges  qui  condamné* 
rent  Jeanne-d'Arc. 

En  1479,  Thérouanne  fut  assiégée  par  l'archiduc  Maximilien  :  une  sanglante 
bataille  eut  lieu  à  Enguinegatte,  non  loin  de  la  ville,  entre  lui  et  le  mnrérlial  d'Es- 
qoerdcs;  et  l'nrrliidiic,  quoique  resté  maître  du  terrain,  se  vil  contraint  de  lever 
lesîéfçe.  Toutef(»is,  en  H8G ,  Salezar,  gouverneur  de  Douai,  réinsit  à  pénétrer 
dans  la  place ,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure  ;  Maxînnilien  se  hûta  de  i'approvi- 
siHr)iM'r,  mais  le  luaréchal  d'Esquerdes  s'en  ressdsit  par  suiprise  aussi,  cette 
même  a  m  ire, 

A  l'époque  de  la  ligu»  ont  lui  entre  le  pape,  l'Krnpereur  et  les  rois  d'Angle- 
terre et  d'Aragon,  contre  le  roi  de  France,  les  Anglais  entreprirent  le  siège  de 
Thérouanne  lôl.'l).  .Ma.vimilien  accourut  du  fond  de  la  Souabe  pour  y  assister;  il 
servit  dans  l'année  anglaise  coniinr  Nolnntiiiie,  et  reçut  de  Hcm  i  ^  111  une  paie 
de  cent  écus  par  jour.  Une  diveiNion  iiMitét;  par  les  Français  du  côté  d'Engui- 
itegalte,  eut  le  plus  funeste  résultat  :  Hayard  et  le  duc  de  lA)nguevi!le  y  furent 
faits  prisonniers.  Thérouanne,  après  une  défense  héroïque  de  neuf  x  innines,  fut 
forcée  de  se  rendre  ;  les  gouverneurs,  Téligny  et  Crequi  de  l'ontdoi mi ,  avaient 
stipulé  que  «  nial  ne  seroit  faict  aux  habitants  de  la  ville,  ni  icelle  déinolie  ;  » 
mais  les  alliés  n'obsersèrenl  point  celte  capitulation;  ils  comblèrent  les  fossés  et 
abattirent  les  murailles.  François  I"  les  releva  et  fit  de  Thérouanne  la  principale 
de  ses  forteresses  opposées  aux  Pays-Bas.  Les  Impériaux  dirigèrent  contre  elle, 
en  1537,  une  tentative  qui  échoua,  grdce  à  la  promptitude  avec  laquelle  la  place 
liit  nvitaiUée.  François  V  appelait  Acqs  en  Provence  et  Thérouanne  •  les  deui 
oreillers  sur  lesquels  le  roi  de  France  pouvoit  dormir  en  paix,  o  Cependant  les 
Impériaux,  quand  ils  investirent  cette  dernière  ville,  en  I&63,  la  trouvèrent  pres- 
que dépourvue  de  tout.  Les  Flamands  s'étaient  joints  à  eux,  dans  un  sentiment 
comnuin  de  haine  contre  les  Français  ;  la  résistance  des  assiégés  Ait  longue  et  éner- 
gique :  François  de  Montmorency  qui  les  commandait  fut  enfin  fédnit  è  deman- 
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dcr  une  capitulation  :  tandb  qu'on  en  discutait  les  artides,  les  laqtériaox  et  les 
Flamands  se  précipitèrent  dans  la  ville  et  y  commirent  d'épouvantables  désordres. 

Charles-Quint  Gt  raser  Tbérouanne  jusqu'à  ses  foodemeols;  une  tradition  rap- 
porte même  qu'on  y  sema  du  sel.  Le  territoire  qu*eHe  occupait  lUt  rendu  à  la 
France  par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis  ;  mais  le  roi  prit  rengagement  de  n*y 
construire  oucune  cité  ni  aucun  fort.  Les  villes  voisines  se  partagèrent  jet  dé- 
pouilles, et  l'on  forma  de  son  év^hé  ceux  de  Boulogne,  d'Vprea  et  de  Saint- 
Omer.  Malgré  le  traité  de  Cat(  nuCambrésis,  Tbérouanne  fut  pourtant  reMlie; 
mais  elle  n'avait  pas  encore  épuisé  toutes  ses  infurlunes  :  les  Français  la  rava- 
gèrent en  1 G28 ,  et  massacrèrent  une  partie  de  ses  balutaots.  Un  siède  plus  tard, 
environ,  la  plupart  de  ses  maisons  furent  renversées  par  une  tempête  (28  avril 
1718),  et  un  incendie  la  détruisit  romplétemcnt,  le  U  avril  1799.  Relevée  encore 
une  fois,  Tbérouanne  était,  en  1801,  l'un  dos  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-(>m(T,  IfM'sqiic  «  c  i  ;inton  fut  incorpon-  à  reu\  d'Aii^e  et  de 
Lumbres.  Ce  n'est  plus  aujourd  liui  (ju  un  pauvre  vUIafîe  p<Miplé  de  GSô  habitants. 
Les  armoiries  de  Thérouanue  étaient  dr.  ponr^re  à  la  bordure  de  twf  H  à 
VécwsQH  Wor  sur  le  tout. 

Siiint-Venanl  portnif  primitivement  ie  nom  de  Papînghem ,  qu  Heuncbert  fait 
dériver  du  teuton  et  cpi  ii  li'aduil  p;u'  habiialion  tic  Pépin.  Le  lieu  où  devait 
s'élever  (rite  ville  était  encnrr  désert,  au  viir  siMe;  en  17yl,  un  seigneur  appar- 
tenant a  une  puissante  famille  du  llainaut,  s'y  retira  pour  y  vivre  en  ermite. 
Venant  (c'était  son  nom)  nrquit  en  peu  de  tem[ks  uuv  grande  célébrité  ;  iNlicrsTie, 
fille  de  Pépin,  professait  pour  lui  la  plus  haute  estime.  I  ri  prince  aui;lo  s;i\uii, 
attribuant  juix  conseils  de  Venant  le  refus  que  cette  princesse  faisail  de  >a  main, 
se  rendit  à  l'apinulu  ni ,  assassina  le  pieu\  solitaire  et  jeta  son  corp's  dans  la  Lys. 
Des  pécheurs,  ra\iiiil  letiré  de  l'eau,  rmhumèrent  à  l'cndruil  ou  plus  laid  fut  la 
place  publi(iue.  Des  miracles  s'accomplirent  sur  son  tombeau;  les  pèlerins  y  accou- 
rurent en  foule;  on  l'enferma  dans  une  chapelle  autour  de  laquelle  se  groupèmit 
des  maisons,  et  la  nouvelle  bourgade  fut  appelée  Saint- Venant. 

Lors  de  la  première  invasion  des  Normands,  des  forts  ayant  été  construits  sur 
toutes  les  rivières,  Saint-Venant,  qui  se  trouvait  sur  la  Lys,  fut  du  nombre  des 
lleui  fortifiés.  Le  bourg  n*eut  ainsi  rien  i  souffrir  de  ces  barbares,  et  sa  popula- 
tion s*accrut  en  raison  de  la  sécurité  dont  on  y  jouissait;  mais  il  excita. bientôt  la 
convoitise  des  princes  du  voisinage.  Héribert  II,  comte  de  Vemandala,  assisté 
de  Robert  de  France,  s'en  empara  en  018;  à  peine  Robert  s'était-ll  éloigné, 
que  le  comte  de  Fhindre,  Jaloux  de  cette  acquisition  du  comte  de  Veimandois, 
traversa  Ui  Lys  et  fit  avancer  ses  machines  de  guerre  contre  Saint-Venant  pour 
tenter  Tasaaut.  Les  troupes  d*Héribert,  n'espérant  aucun  secours,  lui  abauiloa* 
nèrent  la  place,  qui  resta  depuis  dans  le  domaine  des  souverains  de  la  Flandre. 

En  1383,  les  Angbiis  assiégèrent  Saint-Venant;  ils  y  entrèrent  sans  difllculté, 
car  la  ville  n'était,  à  cette  époque,  protégée  que  par  des  fossés  et  des  palisssdss. 
Le  gouverneur,  Du  Hamel,  et  les  babitants  se  réfugièrent  dans  l'église,  fortifiée 
selon  Tusage  du  temps  ;  les  Anglais  les  y  attaquèrent,  firent  Du  Hamel  prisonaier 
et  promenèrent  partout  le  fer  et  bi  flamme.  Le  château  seul  fut  respecté. 
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François  1'%  en  1537,  ayant  asisis  son  camp  à  PtM  iies,  résolut  de  s  assun-r  de 
Saint-ViMiant,  afin  de  se  {garantir  de  toute  surprise.  L'accès  de  la  place  était  alors 
dcfcjulu  par  de  redoutables  forlilîcations  et  une  iuondaliun  générale,  car  on  avait 
ouvert  toutes  les  écluses  ;  sans  compter  une  garnison  nombreuse  et  aguerrie,  et 
une  artillerie  formidable.  Les  Français  forcèrent  toulcfois  les  retranchenienU», 
poui-suivirent  les  Impériaux  l'épée  dans  les  reins  et  pénétrèrent  a\ee  eux  dans  la 
ville.  L'ennemi  les  en  chassa,  trois  jours  après;  à  cette  nouvelle,  Martin  du  licllay, 
à  la  tête  de  mille  hommes  d'infonterie,  marcha  sur  Saint- Venant,  dont  les  fortiti- 
cations  avaient  été  en  partie  détraites  et  qui  ne  pat  lai  opposer  de  résistance  ;  il 
n'osa  pourtant  y  demeurer  et  ae  replia  sur  Lillert.  En  lfi45,  Saint-Venant  tomba 
«I  pouvoir  de  Gassîon;  la  place  fut  reprise,  te  10  mai  16(9,  par  Carlo  Gampi, 
gonvemeur  d'Armentières  pour  le  roi  d'Espagne.  Turenne  l'investit  en  1657,  la 
prît,  et  la  paix  des  Pyrénées  la  donna  à  ta  Fronce.  Le  maréchal  de  Villars  y  éta- 
Uitt  en  1709,  un  camp  dont  il  eiiste  encore  quelques  traces.  Elle  fat  assiégée, 
en  1710,  par  le  prince  Eufène  et  le  duc  de  Hariborough;  an  bout  de  treize  jours 
detnnchée  ouverte,  le  gouverneur  capitula  et  sortit  avec  armes  et  bagages.  Enfin 
le  traité  d'Ulredii  rendit  cette  ville  au  roi  de  France  (1713). 

Saint-Venant  avait  autrefois  le  titre  de  comté  et  de  bailliage;  c'est  aujourd'hui 
un  chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Bétbune  :  sa  population  atteint  le 
chiffre  de  fi,(€7  habitants.  Le  commerce  et  l'industrie  sont  à  peu  prés  nuls  dans 
cette  ville  «on  établissement  le  plus  considérable  est  an  hospice  d'aliénés.  On 
.remarque  dans  l'église  des  fonts  baptismaux  en  marbre  noir  de  Tournai  ;  ce 
monument  date  du  xi*  siècle  ;  il  a  appartenu  à  la  cathédrale  de  Thérouanne. 
Thérooanne  a  vu  naître  plusieurs  personnages  recommandabics  ;  nous  citerons 
entre  autres  :  C  i  nhold ,  Pun  des  moines  de  Saint-Bertin  qui,  sur  les  instances 
d'Alfred,  allèrent  en  Angleterre  y  apprendre  la  science  ;  Jean,  évôque  de  la  ville, 
auteur  d'une  histoire  de  Robert-lu-Frison ,  comte  de  Flandre;  Gautier,  chanoine, 
qui  a  composé  la  vie  de  CharIcs-le-Bon.  Baldéric,  auquel  on  doit  la  chronique  de 
(^mbray  et  d'Arras,  fut  chantre  de  la  catlicdrale  de  Thérouanne  ;  enfin,  Antoine 
Samleriis,  dont  les  travaux  ont  répandu  tant  de  jonr  sur  l  liistoire  de  Flandre, 
fut  écolàlre  et  pénitencier  de  la  mOme  ville.  Aire  a  des  fabriques  de  chapeaux, 
d'étoffes  de  laino  et  de  fil,  et  de  carreaux  en  ian'nce  très- recherchés,  des  savon- 
neries, des  amidonneries ,  des  tanneries,  des  dislilleiies  de  {îeniè>re  et  des  ratTî- 
neries  de  sel:  on  y  fait  le  commerce  <N's  srains  et  des  graines  grasses,  des 
huiles^  des  vins,  des  eauK-de-vie,  du  charbon  et  du  fer.  ' 

1.  MaUtniDcq,  De  MoHniâ  et  Uortmmmrdiui.—Notn-Damt  f«MfïAr«, iMlle«  AltftfHfM 
oMtnne,  par  M.  Jules  Rouyer.  —  Noos  M  coaoals&oos  d'hisUrfre  proprement  dite  de  la  ville  d*iUra 

fjii»'  If  Pffir  ftarré  de  la  f'>!ir!ntinr>  r(  des  fondntextrs  d'Aire,  avec  $e$  autres  prince»  iouve- 
raint  et  biehfaiteurM  jusqu'à  ftréteiU  (  1699),  Diauuscrit  copié  d'a|>rù&  TorigiiMl  ilv  M-  CaiU|iiou, 
mir  de  eette  fille,  et  coosorvé  dans  le«  arrbnes  du  éfipariemeot  du  Pas-de-r^lali.  —  PIcn , 
Biitoire  de  Thérouanne.  —  L.  Collet,  IS'otice  historiqoe  de  Saint  -  Orner,  suivie  de  celle  dt 
Thérouanne  et  de  Tournehnn.  —  (iîup  nli.-r.  Histoire  de  Cambrai  et  dtt  Cnmhrèiin.  —  J/f- 
ntOiVr*  dtt  la  Société  des  antiquaires  de  la  âlorinie.  —  narlaville,  JUémorial  du  Pas  de-ialais. 
—  Atmaair»  ëtatiêUptt  du  FdJHl*-€alatt,  par  Lednoq  et  Aleiendrel 
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La  ville  de  Sainl-Omer,  située  sur  l'Aa,  dans  un  i)a}  s  marécageux,  a  été  fondée 
vers  Tan  697»  scion  la  plupart  des  chroniqucui-s,  par  le  pieux  Orner,  évéque  de 
Thérouanne.  Un  temple  de  Minerve  s'élevait  encore,  à  cette  époque,  sur  le  mont 
Sîtliin .  à  cAté  d*ttn  chAteau  appartenant  è  Adroald,  seigneur  de  toutes  les  terres 
avolsinantes;  le  saint  évéque  de  Tliéronanne  convertit  le  chef  barbare  à  la  Ibi 
chrétienne  ;  le  temple  de  Minerve  fût  abattu  et  Ton  brûla  la  statue  de  la  déesse. 
Rientôt»  un  troupeau  de  fidèles,  conduit  par  Omer,  vint  augmenter  le  oomtire 
des  habitants  de  la  petite  bourgade  qui  s'étendait  au  pied  du  chAteau  d'Adroald. 
L'église  de  Saint-Martin,  démolie  dans  le  cours  du  xvii*  siècle»  fut  la  premièie 
paroisse  de  la  ville  nouvelle;  immédiatement  après»  on  Jeta  les  fondemenli  de  la 
cathédrale ,  qui  liit  placée  sous  l'invocation  de  la  Vierge. 

Orner  avait  demandé  quelques  missionnaires  i  Tabbayede  Laienil,  pour  les 
associer  è  son  apostolat;  on  lui  envoya  Mommolin,  Bertin  et  Eertram.  Homniolin 
bâtit  à  une  lieue  de  Sithtn ,  sur  une  petite  montagne  entourée  par  l'An  et  par 
des  marais,  un  couvent  qui  se  trouva  bientôt  trop  étroit  pour  loger  ses  religieni; 
alors  Orner  chargea  Bertin  de  construire  un  autre  monastère,  en  loi  laissant  la 
cboii  de  remplacement.  Celui-ci  fonda  dans  l'Ile  de  Sitliin  la  célèbre  abfaaje 
qui  a  pris  son  nom,  après  être  demeurée  d'abord  pendatit  quatre  cents  ans 
sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  La  charte  de  fondation,  dont  l'original  se 
trouvait  encore,  en  1789,  dans  les  archives  de  l'abbaye,  est  datée  de  l'an  678.  Le 
monastère  de  Saint-Bertin,  consacré  à  l'ordre  de  Saint-Benoit,  a  joui»  pendant 
plus  de  douse  siècles,  d'une  immense  réputation.  Le  profond  savoir  de  ses  reU* 
gicux,  qui  y  réunirent  une  riche  bibliothèque,  l'importance  de  ses  revenus,  Téten- 
due  de  ses  cloîtres,  la  magniûque  architecture  de  son  église,  lui  valurent  le  nom 
de  Monastère  des  monnstrres. 

Orner  mourut  en  GG5  ou  667;  on  l'iiibuma  dans  l'église  de  Thérouanue  ;  mais 
plus  lard,  ses  rt  iuiies  furent  (nuisporfées  dans  la  ville  à  laquelle  il  donna  soo 
nom,  et  les  fidèles  lui  élevèrent  un  tombeau  dans  I  église  de  Notre-Dame.  Ao 
IX"  siècle,  les  Normands  vinrent  piller  plus  d'une  fois  la  ville  de  Saint-Oroer. 
En  861,  ils  brûlèrent  l'église  de  Saint-Bertin  cl  la  chapelle  de  Saint -Martin, 
bâtie  en  700  par  l'abbé  lligobert.  Saint -Omer  fut  enclavé  dans  la  Flandre, 
lors  de  l'érection  de  ce  comté  en  faveur  de  Bauduin  1",  tfendi*e  de  Charlcs-le- 
Chauve(8C3).  Bauduin  fit  de  cette  ville  une  de  ses  rcsKirnces  habituelles.  £n 
880  eut  lieu  une  nouvelle  invasion  des  Norniands.  Le  moiiaslère  de  Suint-Hertia, 
qui  venait  d'être  rebâti,  fut  de  nouveau  livré  aux  llaiinnes  ;  ce  fut  après  ce  «ii  si-^tre 
que  Foulques,  dix-huitième  abbé  de  Saint-Bertin,  songea  à  fortifier  la  ville  [bSi]. 
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On  coortniisiC,  tom  u  direction,  une  enceinte  qui  8*étendit  depuis  le  chAteaa 
d*Ailroald  jusqa*ani  Unulines  et  è  la  croix  de  pierre  élerée  an  haut  de  la  rue 
Soint-BertîD,  puisse  continua  jusqu'à  l'eraplacement  des  fossés  de  la  cité  actuelle, 
dn  côté  de  la  porte  neuve  de  Boulogne.  Bauduin  II  augmenta ,  en  902,  les  forti- 
ficaUcDS  de  Saiot-Omer  et  enferma  dans  Tenoeinte  le  monastère  de  SainHIertin. 

Aui  invasions  des  Normands  soccédérent  d'autres  calamités.  En  fOU,  soos  le 
règne  de  Bauduin  IV»  les  moines  de  Saint-Bertln  étant  tombés  dans  le  reiA- 
diement,  la  colère  de  IMeu  s'alluma,  dit  la  chronique,  et  les  plus  horribles  mal- 
heurs fondirent  sur  les  coupables.  Le  feu  consuma  leur  monastère,  et,  de  U, 
s'élendant  sur  la  ville,  détruisit  deux  mille  maisons.  A  peine  le  monastère  sortait 
de  ses  mines,  que  les  religieux  recommencèrent  leur  vie  déréglée.  peste 
éclata  è  Saiot-Omer  et  n'épargna  point  les  religieux;  ils  reconnurent  enfin  leurs 
butes,  et  la  règle  de  Saint-Bertin  n'eut  pas  plutôt  repris  toute  sa  sévérité  que  la 
peste  s'éloigna  des  bords  de  l'Aa.  Vers  la  Tin  de  ce  siècle,  il  se  tint  à  Snirit-Omer 
un  concile  dans  lequel  on  Gt  des  règlements  sur  la  trêve  de  Dieu  [1009].  Les 
seigneurs  de  cette  viUe  étaient,  dès  cette  époque,  rirbes  et  puissants.  Depuis  le 
commencement  du  xi*  siècle,  ils  en  possédaient  la  châtellenie.  Après  s'être  alliée 
aux  Créqui,  aux  Croy,  aux  Lannoy,  la  Tamille  des  comtes  de  Saint-Omer  s'étei- 
gnit, dans  les  premières  années  du  xvii«  siècle,  en  la  personne  de  Jean  IV  de 
Saint-Omer,  dont  l'unique  héritière  avait  épousé  un  Montmorency. 

Pendant  le  xr  et  le  xii*  siècles,  Saint-Omer  eut  beaucoup  «  souffrir  des 
troubles  de  la  Flandre.  En  1070,  IMnlippe  I'',  roi  de  France,  a])pelé  par  Richilde, 
veuve  de  Bauduin  VI ,  cnlra  dans  nMte  ville  à  la  faveur  de  la  nuit,  el  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sani,'  l'n  ll2ti,  après  lu  mort  de  Charles-le-Bon ,  comte  de  Flandre, 
Arnould  de  Danemark  s'empara  de  Saint-Omer;  mais  il  fut  bientôt  expulsé  par 
Guillaume  Cliton,  son  heureux  compétiteur.  Le  lë^ne  de  «  c  dernier  prince  occupe 
une  place  importante  dans  les  annules  audomaroiM  v  (.uillaume  (Cliton,  (|ui  avait 
pris  Saint-Unier  en  affection,  y  résida  presque  contuuiellement ,  et  o<'tn»ya  aux 
habitants  une  charte  communale  (11271.  A  la  vérité,  nw  commune  existait  déjà 
à  Sainl-Oiner,  mais  les  priMléges  de  la  viUt;  i  laicul  lre>-l»oi m  s  ;  (luillaunie  (lliton 
les  augmenta  considérablement:  ainsi,  par  la  diarte  de  1127,  le  comte  remettait 
échevins  le  jugement  des  diliert-nds  qui  pounan  ul  >urveiiii'  entre  lui  el  la 
commune,  en  réservant  seulement  «a  juridiction  iM)nr  certains  délits  exceptioii- 
nels.  L'év^qtie  de  Thérouanne  clail  adjoiiU  aux  éclie\ins,  dans  les  affaires  qui 
cona'ruaienl  la  religion  ou  la  morale  ;  de  ce  nombre  étaient  les  sévices  exercés 
contre  les  ecclésiastiques,  les  incendies  des  églises,  les  attentats  à  la  pudeur,  etc. 
Us  Audomarois  obtinretit,  en  outre,  de  Louis-le-Gros  et  des  seigneurs  les  plus 
considérables  du  comté,  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  traduits  hors  de  leur 
commune  pour  cause  de  guerre. 

.  En  1137,  saint  Bernard  étant  venu  prêcher  la  croisade  à  Saint-Omer,  Thierry 
d'Alsarr  partit  pour  la  Terre -Sainte.  A  son  retour  il  fit  bâtir  la  maison  com- 
.mm»f  et  mit  cet  édifice,  nommé  d*abord  GHdkafU,  à  la  disposition  des  mar- 
diandi  dn  la  ville,  pour  qu'ils  y  exerçassent  leur  commerce.  Quelque  temps 
après,  le  feu  prit  encore  à  raltliaye  de  Saint-Bertin  ;  il  gagna  la  ville  et  en  dé- 
Inûalt  plua  de  la  moitié.  Les  églises  de  Saint>Martin,  de  Saint-Denis  et  de  Saint- 
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)fan  fnrchl  briiU''»*»  (1152)  :  on  iv;ianl:i  rcf  ai  i  i-irnl  i  miuhk'  un  t^tlrl  de  !,i  cul^ri^ 
iUwiu-  qui  punissait  U's  religieux  de  SaHil-B<'rtiri  [n  u  ii«  /.  le  jn  il>  <ippc»r  Uieiit 
à  l'ol»>«M  \ati()ii  (It-  la  (li-^HplirH".  I.e  voisinage  dt*>  iiMiiiies.  <  "umir  on  le  \  wit,  ne 
porta  l'iiijiiiHv  I  nnlu'iir  à  la  \illt'.  En  1165,  pendant  le>  tiiaiides  quetvlk>* 
épi>(  «)pale>  qui  a^ii  iit  I  Anj^leterrc ,  Thomas  BecLcl,  le  famen^  archevêque  «le 
Ointorbery,  vint  (  iierdier  un  refuge  à  Saint-Omer.  Thierr)  d'Alsace  panint  à 
faire  lever  l'arr^^t  de  proscription  rendu  conti-c  œ  prélat,  et  obtint  du  roi  Heuri 
qu'il  fût  remis  en  possession  de  son  areheviJché. 

Sainl-Omcr  fut  une  des  villes  de  l'Artois  qui  constituèrent  la  dot  d'Isabelle  de 
Ilainaut  lors  de  son  mariage  avec  Philippe  de  France»  depuis  Philippe-Auguste  : 
mais,  après  la  mort  de  Philippe  d*Abaoe,  onde  d'Isabelle,  le  comte  de  Ftaiidre 
ne  voulut  pat  reconnaltie  les  droits  de  son  mari ,  et  lui  enleva  Saînt4)mer.  Le 
traité  condu  à  Péronoe,  en  J19i»  donna  gain  de  cause  au  comte  de  Ftendre. 
Philippe-Auguste  n*en  saisit  pas  moins  la  première  occasion  pour  rentrer  i  Saint- 
Orner;  toutefois,  il  n'en  demeura  paisible  possesseur  qu'après  la  bataille  de 
BottvinesClSl^). 

Au  commencement  du  xiir  siècle,  il  survint  entre  Fabbaye  de  Saint-Bertin  H 
la  commune  de  Saint-Omer  des  contestations  qui  nous  révèlent  une  particularité 
assez  curieuse  :  c'est  qu'au  xin*  siède,  cette  ville  recevait  encore  les  eaux  de  la 
mer.  Il  s'agissait,  en  effet,  d'un  canal  aytmtjlux  ei  rtjtux,  par  lequel  y  arrivaient 
les  vaisseaux  de  l'Océan.  L'origiDe  de  cette  voie  d'eau  remoolait  à  IIU,  époque 
è  laquelle  le  comte  Bauduin  VII  avait  fait  commencer  les  travaux  de  la  canalisa- 
tion de  TAa.  La  rivière,  qui  ne  portait  auparavant  que  de  petits  batclets,  avait 
été  rendue  navigable  depuis  Saint-Omer  jusqu'à  la  mer.  Or,  les  moines  de  Saint- 
Bertin  nn  (indiquaient  In  jouissance  du  canal  et  voulaient  nonobstant  en  laisser 
tous  les  frais  d'entretien  à  la  charge  de  (a  commune.  Le  comte  concilia  les  deux 
parties,  en  ordonnant  que  les  béiiéficcs  aussi  bien  que  les  frais  résultant  de  Tex- 
ploitation  de  la  rivière  canalisée  fussent  mis  en  conunun. 

Les  bourgeois  de  Saint-Omer,  avant  la  fin  de  ce  môme  siècle,  virent  encore 
augmenter  le  nombre  de  leurs  immunités.  En  1271 ,  le  comte  Robert  l(>s  autorisa 
è  lever  un  impôt  sur  les  marchandises  à  leur  entrée  dans  la  ville.  C'est  le  premier 
exemple  d'un  octroi  établi  dans  la  province  d'Artois.  Saint-Omer  possédait,  ca 
outre,  un  pt  ivilr;,'e  singnlif>r  et  probableniLMit  d'orij^ine  germanique.  T.nrsqu'un 
hninme  coupable  «If  mrm  tit'  l  énssissnit ,  pendant  un  an,  à  se  soustraii  i-  à  la  jus- 
tice et  concluait,  dan^  riiilccv.illc  ,  un  aîTanL'iMiicnî  avec  les  parents  du  di-funl,  il 
était  admis  à  faire  amende  bouorable  .niiu  (■>  des  magistrats,  et  son  crime  lui  était 
remis.  Iji  cérémonie  de  l'amende  honorabie  a>ait  conservé  le  nom  leutoniqiic  de 
zoeniny;  elle  était  remarquable  par  sa  bizarrerie.  Au  jour  indiqué,  le  couii.iMe 
se  rendait,  avec  ses  amis,  dans  une  église.  Pour  tout  vOtemi  rd,  il  purlail  une 
couverture  qui  lui  cciirnait  les  reins.  Dans  In  main  droite,  il  tenait  une  épée  nue, 
la  pointe  tournée  en  lias,  avec  des  ciseaux  attachés  à  la  poignée;  dans  la  main 
gauche,  il  avait  une  verge.  Il  adressait  d'abord  son  humble  confession  aux  magis- 
trats assemblés,  puis  il  leur  présentait  successi\ement  les  ciseaux,  la  verge  et 
répéc  :  les  ciseaux  pour  Olre  rasé  comme  un  fol,  perclus  de  raison,  ou  un  homme 
furieux  ;  la  verge  pour  être  battu  comme  un  enfant  encore  débile  de  sens  et  d'âge; 
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enOn  l'épce  pour  reocvoir  la  punilioii  due  à  sa  méchante  aciion.  H  se  it(  umnian- 
dait  néanmoins  à  la  misôricorffo  divs  matîistrnts  H  se  mettait  à  leur  di'nolion.  On 
!e  condamnait  à  une  amende  projwrtiiiMiicc  i\  s(  s  mojens,  et  ta  (  (n  nioiue  se  1er- 
minait  p^ir  une  messe.  Cette  coutume  judiciaire  a  subsisté ,  pendant  plusieurs 
siècles,  à  Saint-Omer. 

En  i:iOi,  après  la  bataille  de  Courtray,  les  Flamands  vinrent  mettre  le  siège 
(levant  Saîid-Omer.  PInl  ppe-le-Bel  avait  eu  le  temps  d'y  jeter  un  corps  de 
lioupes.  lue  bataille  x'  donna,  le  jeudi-saint  de  l'an  1303,  en  avant  de  lu  ville. 
Les  Flamands  furent  complètement  défaits;  ils  laissèrent  une  douzaine  de  mille 
hommes  sur  le  carreau.  0"<*'^"e  temps  après,  ils  nltaquèrent  de  nouuau 
Saint-Omer,  et  battirent  d'aboid  1  année  française,  qui  était  venue  à  leur  ren- 
contre sous  le  commandciiient  du  cunnétable  (jauthier  de  Chàtillon.  Le  tuesin 
ayant  sonné  l'alarme,  les  bourgeois  de  la  ville  se  réunirent  aux  Français  et 
marchèrent  à  rennemi.  Vivement  attaqués ,  les  Flamands  battirent  en  retraite 
et  perdirent  un  grand  nombre  des  leurs  au  pont  d'Ârques ,  qa*ito  regagnaient  en 
désordre.  L'année  nil vante.  Us  revinrent  encore  à  la  charge.  Dana  rhitervalle,  la 
garnison  de  Saint-Omer  avait  reçu  un  renfort  de  troupes  lomliardes  à  la  solde  du 
roi  de  fVance  :  elle  se  trouvait  portée  à  trente  mille  hommes,  dont  cinq  mille 
cavaliers.  Les  Flamands  s'emparèrent  des  faubourgs  et  donnèrent  un  assaut  à  la 
place;  mais  toutes  leurs  tentatives  demeurèrent  sans  résultat.  Au  bout  de  quel- 
ques  jours,  les  assiégés  les  défirent  complètement  dans  une  sortie  nocturne.  Les 
Alunis  incendièrent  les  faubourgs,  pour  empêcher  l'ennemi  de  reprendre  ses 
positions. 

11  y  eut,  quelqnes  années  phis  tard,  dans  Sahit^mer,  une  grande  sédition 
populaire  (  1306).  Les  habitants  brisèrent  les  portes,  abattirent  les  tours  et  ren- 
veisèrent  les  murailles  du  château;  ils  maltraitèrent  même  la  noblesse.  La 
•csose  de  cette  révolte  était  une  augmentation  de  droits  sur  la  eervoiu,  La  com- 
tesse d'Artois,  Mahaut,  entrant  dans  la  ville  avec  une  armée,  contraignit  les 
hsbilants  de  rétablir  ce  qu'ils  avaient  ruiné,  et  leur  Imposa  une  amende  de  cent 
nille  écus  parisis. 

Saint-Ooser  Joua  un  rôle  important  dans  les  fougues  guerres  qui  eurent  lien, 
pendant  le  iiv*  et  le  xv*  siècles,  entre  la  France  et  TAngleterre.  En  1399, 
fidooard  III,  ayant  inutilement  sommé  les  magistats  de  cette  ville  de  le  recon- 
naître comme  leur  légitime  souverain,  vint  l'assiéger  avec  une  armée  composée 
d'Anglais  et  de  Flamands.  Les  Audomarois,  secourus  par  le  duc  de  Bourgogne, 
obligèrent  les  assiégeants  à  se  retirer,  après  leur  avoir  tué  quatre  mille  hommes. 
Lorsque  Calais  eut  été  pris,  les  habitants  de  cette  malheureuse  ville  se  réfu- 
gièrent à  Saint-Omer.  L'abbsye  de  Saint-Bertin.  qui  possédait  un  grand  nombre 
de  métiers  à  tisser  le  dnq>,  employa  dans  ses  ateliers  une  partie  de  cette  popula- 
tion, privée  de  toute  ressource  et  de  tout  n^Wc.  A  quelque  temps  de  là,  une 
nouvelle  tentative  des  Anglais  contre  la  place  fut  encore  repoussée.  Almery  de 
Pavie,  qui  les  commandait,  étant  tombé  entre  les  mains  du  gouverneur,  (îeoITroy 
<le  Lharny,  fut  écartelé  sur  la  nvnud'  place  de  Saint-Omer.  A  la  bataille  de  Poi- 
tiers t;?5r>\  ce  fut  un  Audomarois,  nommé  I»enis  de  Morbecque,  qui  lit  prison- 
mer  le  roi  Jean  :  ce  Denis  de  Morbecque  s'était  mis  au  senice  de  TAngleterre, 
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ifrtf  avoir  Hé  Imm  de  tam  fÊjt  po«r  «iim  Béfaîl».  La  kitab  de  Mi- 
Onu,  €9  fvvmelbef  cosIrilNièfnrt  ^cocmscsnl  k  !■  nsfos  di  ni. 

Ca  IM,  le  roi  Cltfrlo  VI,  utomf»^  de  quire  ccaU  dwtafiefs,  pwBa 
Snot-OiBer,  le  rmdil  i  Ardr»,  oé  i'slteadiit  le  roi  d'Ai^Mcm»  Ikkard  D. 
iqoi  il  avait  accordé  la  nani  de«  Oe  Isabelle.  Tcn  tIM.  et  ia  iitanalede 
qaeiiiBetMwfgi,!»  Aagbiifiafertden  fob  piller  leafa^ 
et  deL;id.  E«1U7,def  lelircf  pateolcs  de  Ckarlet  VI  aiUarisèrenl  tes  oala- 
Ue»  eooMwrca^  de  Saiat-OBKr  à  établir  u  bncaa  de  b^w  da»  kv  rifc 
(8  mars  1118  .  leroialloiia  des  ^vor«f /m#  aa  dUafmr.  S«v  rbiippf  Ir  Bm, 
Charies  d'Orléau»  a|«és  ta  kMigae  capUrité  en  Aogleterre»  vial  ae  aMrier,  à 
8aiiit-Onier,  avec  inadom  ti^ile  de  Qèires,  nièce  du  doc  de  Bourgogne.  EBfiÉ^  aa 
mo\<  d'.itril  1V61,  Phîlippe-le-Bon  tint  à  Saint -Orner  dîzième  chapitre  de  II 
ToÎMfiHi  Or.  Celle  aolemiilé  fut  trè^-brillaote  :  le  dur  Charles  d^Méw  j  dépota 
floo  ffand-diancerier,  et  le  roi  d'Aragon  son  premier  mini^tn-. 

8ii  aM  après,  le  16  aodt,  une  séditîoa  terrible  éclatait  a  Saint-Oawr,  oec»- 
sifHinée  par  un  impôt  que  le  duc  de  Ikmrgogiie  avait  établi  sur  la  cercoise  con- 
Mimmt^'  dans  la  \ille  et  les  faubourgs  :  elle  fut  comme  une  reproduction  de  l  in- 
sfirrfHlion  de  1306.  Le  peuple  se  souleva  et  s'empara  des  clefs  des  faubourgs  de 
Hiiut-Font  et  de  f,yzel.  Quoique  les  révoltés  eussent  déposé  les  arm»s  lo  59 
août,  le  dnr  d»*  lt«>ijr;;o;^îi('  condamna  la  ville  à  payer  une  forte  amende  et  fit 
trnnrht  r  la  t«Hi'  au\  deui  priocipaui  chefs  de  la  réiolte,  Jacques  Talmarkère  ci 
Jean-le-l'anru'tirr. 

Apn*^  1.1  mort  de  Cliarlcs-le-Témérain'  'l'*77).  Louis  Xï  emahit  l  Artois,  l  ne 
parti»'  'II-  armée,  sous  la  conduite  de  l'hilippe  de  Creverœur,  sei^'nenr  d  E>- 
fjijrnli^,  ihM  viil  Saîrd-Omer.  Philippe,  til^  d'Aiiloinc,  ronite  de  Bour^o_:in'.  y 
rMiiiiiuifid.nl.  I.ouis  \I  le  menaça  de  laiic  i  :;ur;:ri  ^oii  pere,  qui  était  toiiil»e  ao 
pou>oir  des  Frarirais  à  la  bataille  de  >;uir\,  s  il  rendait  la  place.  Le  comte  de 
BourîfogTie  fit  répoii  lir  au  roi  qu'il  li  i  i^vail  uiiiipable  d'uiir  paieille  atrocité, 
mais  <pi  il  était  bien  <  idr,  (jui»  qu  il  ariivAt,  à  ne  lonsuili  r  i|Uf  mhi  tievtar,  sûr 
dVtre  approuvé  par  son  pere  iui-m^me.  (ielte  fermeté  ht  i  tniiu'  déronrerta  le 
rusé  m<mnripie;  loin  de  réalis«T  sa  menace,  il  donna  de  firaods  éloges  u  ia  >loique 
abnégaliiin  du  ji  uii»-  coinniaiidant.  Le  siéj^e  fut  levé.  Dix  ans  plus  lard,  les  Frart- 
çain  furent  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  contre  Saint  Ouk  c.  Le  maivclial 
d  Ksquerdes,  dont  les  forces  étaient  insunisantt  s  pour  entamer  un  sié^ie  régulier, 
le  rendit  maître  de  la  place  au  moyen  d'une  surprise.  Prolitant  d'une  nuit 
obfcure,  huit  cents  fantassins  y  pénétrèrent  par  ua  aqueduc.  Les  habitants 
s'éveillèrent  en  sursaut  aux  cris  de  :  ViUe  gagnée/  Vive  ta  France.'  que  faisaient 
entendre  les  vainqueurs  rangés  en  bataille  sur  la  grand'  place.  Quelques  bourgeois 
essayèrent  vainement  de  se  défendre.  Parmi  ceux-ci ,  on  dte  Dutresnoi  et  Robert 
de  Mineviile,  qui  se  précipitèrent  dans  les  fossés  plutôt  que  de  se  rendre.  Maître 
de  la  ville,  d'Esquerdes  se  bâta  de  réparer  les  fbrtifications. 

Cependant  Saint-Omer  ne  devait  pas  demeurer  longtemps  au  pouvoir  des 
Français  ;  leurs  exactions  et  leurs  galanteries  les  avaient  rendus  odieux  aux  babi- 
tants.  Le  11  février  lb89«  vers  quatre  heures  du  matin,  les  remparts  ftirent  esca- 
ladés par  un  corps  de  troupes  aUcmandes  et  bourguignones,  dlntelligence  avec 
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(faatre  bourgeois  de  la  ville  et  le  »ire  de  Conquebonne,  qui  tenait  les  elefo  du 
quartier  situé  entre  la  porte  Bolilenisienne  et  une  tour  construite  par  le  seigneur 
de  Bène.  La  garnison,  avertie,  courut  aux  armes;  mois,  après  une  lutte  adiamée^ 
eOe  Iht  contrainte  de  se  retirer  dans  le  château,  trois  jours  après,  le  maréchal 
d'Esquerdes  arriva  devant  Saini-Omer  avec  quatre  mille  fantassins  et  deux  mille 
cavaliers;  mais  il  était  trop  tard  :  les  Bourguignons  repoosèrent  toutes  ses  atta- 
ques; les  Anglais  de  Calais  et  de  Gnines  s*empresaèreDt  aussi  de  leur  fournir  des 
secours.  Prenant  alors  rollénsive,  ils  pressèrent  vivement  le  siège  du  château; 
d*Esquerdes,  désespérant  de  le  conserver,  le  fit  évacuer  pendant  la  nuit. 

Le  31  juillet  15^9,  la  ville  de  Saint-Omer  reçut  la  visite  de  l'empereur  Charles^ 
Quint  et  de  son  fils  Philippe,  que  les  états  de  la  province  avaient  proclamé  comte 
héréditaire  d'Artois.  Pendant  les  longues  guerres  de  François  I*  et  de  Henri  II 
contre  les  deux  princes»  Saint-Omer  ne  Tut  point  sérieusement  attaqué  par  les 
Français  :1a  paix  do  Cateau-Cambrésis  (1558)  lui  procura  toutefois  de  très- 
gninds  avantages.  Thérouanne  avait  été  complètement  rasée  par  les  troupes 
de  CharlesK^uint;  le  roi  de  France  et  le  roi  d*l£spagne  s'en  partagèrent  \v  terri- 
toire. Ce  partage  nécessita  l'érection  d'un  évéchc  à  Saint-Omer  (1560).  Guil- 
laume de  Poitiers,  prédicateur  distingué,  qui  avait  joué  un  rôle  à  l'époque  de  la 
seconde  convocation  du  concile  de  Trente,  fut  le  premier  évôque  nommé  par 
Philippe  11  au  siège  de  Saint-Omer;  ce  prélat  étant  mort  avant  d'avoir  été  sacré, 
Gérard  (rHamericouii,  abbé  de  Saint-Berlin,  lui  succéda  en  l  '6-2. 

P.  inliint  les  troubles  des  Pays-Bas,  sous  Philippe  lî.  Saint  (  >;iipr  se  trouva  fré- 
quemment en  proie  à  des  dissensions  intestines.  Néanmoins  K  s  Audomarois  demeu- 
rèrent collet  imment  attachés  à  la  domination  espagnole,  et  leur  fidélité  au 
vuUo  catholique  alla  même  jusqu'à  l'intolérance.  Dans  une  assenililce,  tenue  le 
7  octobre  Vill,  les  bourgeois  protestèrent  contre  la  liberté  de  conscience,  que 
plusieurs  pioviiicrs  v  oisim:.,  avaii  iit  admise,  et  ils  jui  crent  de  ne  jamais  la  recon- 
naître. Uaiis  la  même  année,  deux  partis  se  furiiifrent  à  Saint-Omer  :  l'un  qui 
reconnaisksaît  le  pouvoir  de  Don  Juan  d'Aulriclie  et  se  nommait  la  laclion  des 
JounniUes^  l'autre  qui  tenait  pour  le  prince  d'Orange  et  portait  le  nom  de  son 
chef  Sinoguei.  Les  Sinogucts,  recrutés  principalement  parmi  le  peuple,  curent 
d'abord  l'avantage,  mais  les  bourgeois  notables,  soutenus  par  le  gouverneur  de  la 
ville,  rappelèrent  les  magistrats  municipaux  qui  avaient  été  exilés  à  Arras,  et  les 
principaux  Sinoguets  se  virent  obligés,  à  leur  tour ,  de  quitter  Saint-Omer.  Les 
Audomarois  montrèrent  beaucoup  d'empressement  à  adhérer  au  traité  de  &fons 
[Il  septembre  1579)  condu  entre  les  députés  des  provinces  wallonnes  et  Alexandre 
Famèse.  En  1S9V,  le  duc  de  Longuevllle,  gouverneur  de  la  Picardie,  tenta  Inuti- 
lement de  surprendre  Saint-Omer;  quelque  temps  après,  le  cardinal  Albert, 
successeur  d'Aleiandre  Farnèse,  y  passa  (8  avril  15961  en  allant  assiéger  Ardres. 
Les  Audomarois  lui  fournirent  des  vivres,  des  munitions  de  guerre  et  des  pion- 
niers, pendant  toute  la  durée  du  siège. 

■  Saint-Omer  ressentit  le  contre-coup  des  guerres  de  Louis  XIII  contre  l*Espagne. 
L'année  même  où  la  paix  fut  rompue,  une  n^aladie  pestilentielle  enleva  quinxe 
mille  personnes  dans  la  ville  et  la  banlieue  (1635).  Trois  ans  après,  le  S5  mal 
1638,  Tingt-cinq  mille  hommes,  commandée  par  le  maréchal  de  Chàtillon  , 
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vinrent  assiéger  Saint- Orner.  Le  siège  dura  deos  mois,  pemlaDt  lesqueb  ki 
Français  s'emparèrent  de  tous  les  points  fortifiés  dans  les  enTironB;  mais,  ancMir 
mencement  de  juillet,  les  Espagnols,  sous  les  ordres  do  prinoc  Thomas  et  de 
Piocolomini,  vinrent  au  secours  de  la  place  et  reprirent  la  plupart  des  posUkias 
ooGopées  par  les  assiégeants.  Le  marédial  de  Chàtlllon  fût  obligé  de  lever  le  sié^c, 
le  IG  juillet.  Pttmii  les  honunes  qui  rendirent  le  plus  de  senices  aux  Audomaroii, 
on  dte  le  frère  Ange  de  Jésus,  carme  déchaussé,  qui  dirigea  presque  oonstsn- 
ment  la  défense  et  déploya  toutes  les  qualités  d*un  savant  ingénieur  et  d'un  nfl- 
lant  homme  de  guerre.  En  16T7,  Louis  XIV  fit  mettre  le  siège  devant  la  plan. 
Monsieur,  frère  du  roi,  arriva  devant  Saint-Omer,  le  k  mars  et  en  pressa  rattaqne. 
Les  fortilications  étaient  en  très-mauvais  état.  La  cour  d*£spagne  abandoonn  aai 
officiers  munleipaut  tous  les  soins  de  la  défense;  ils  furent  obligés  de  oontractff 
des  emprunts  onéreux  et  de  loger  un  grand  nombre  de  gens  de  guerre  cfaet 
les  habitants.  Le  6  mars,  les  assiégés  s'emparèrent  du  chéteau  d*Arques»  et. 
quelques  jours  après,  du  fort  aux  Vaclies.  Cependant  le  prince  d'Orange  a|iil 
rassemblé  une  armée  de  trente  mille  hommes.  Espagnols  et  Hollandais,  poar 
secourir  la  ville,  le  doc  d*Orléans  se  porta  à  sa  rencontre  avec  la  plus  grande  partie 
de  ses  forces.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  et  se  livrèrent,  le  It 
aodt,  an  pied  du  Mont-Cassel,  une  bataille  très-meurtrière.  On  évalua  lenn 
pertes  respectives  à  quatre  ou  (  itu}  mille  hommes.  La  victoire,  vivement  dispu- 
tée, se  fuii  à  la  fin  du  rAté  des  Français,  et  le  prince  d'Orange  reprit  le  chemiR 
de  la  Hollande.  Cette  affaire  décida  du  sort  de  Saint>Omer,  qui  se  rendit  le  M 
avril.  Le  prince  de  Kobecq ,  commandant  de  la  place,  obtint  une  capitulatioo 
honorable.  Dix  jours  plus  tard,  les  Audomarois  reçurent  la  visite  de  Louis  XIV. 
1^ commencements  de  la  domination  française  furent,  au  reste,  marqués |w 
d'importantes  améliorntlons.  I/ancien  canal,  qui  conduisait  à  Calais,  fut  aban- 
donné; on  vu  creusa  un  nouveau,  ci  Ton  aclieva  1rs  casernes  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  commencées  en  1675,  au  m  ncn  d  uti  inipAt  M)loiitaire. 

Pendnnt  la  guerre  de  la  succession  <1  l.spnu'iir,  Saint-Omer  ne  fut  attaqué  ni  par 
le  priin  î'  lùigène,  ni  par  le  duc  de  Mm Ih  n (tugh.  L'ennemi,  cependant,  aprèç  la 
prise  de  liéthune  8a«  hant  t|ue  lu  \ille  manquait  de  vivres,  manifesta  rintonlioij 
de  l'assiéger.  Jeannr  Hol  ins,  native  «le  Sainl  (  huer,  réussit  jîar  un  strata^^ème  a 
ravitailler  la  place,  au  niojen  îles  Itnrques  de  Dunkerquc  donî  elle  avait  l'entrf- 
prise,  et  les  alliés  renorn  èrent  à  lenr  projet  (1710).  A  peu  près  vers  la  mf^x\f 
époque,  la  garnison  dr  Siiint-Oiner  s'étant  mise  en  révolte  ouverte  ctnitre  >e> 
chefs  et  les  ma{4isti  ats,  [«arce  que  l'épuisement  du  trésor  retardait  le  paiement 
de  sa  solde,  le  digne  ai  (  hnvôque  de  Cambrai,  Fénélon,  vendit  ses  meubles,  puis;i 
dans  la  bourse  de  ses  auiis,  et  envoya  au  gouverneur  une  somme  sufiisaiite  pour 
apaiser  les  exigences  des  sous-olliriers  et  des  suldats. 

]a:  19  novembre  1770  la  grand"  place  de  Saiiil-Omerfut  le  théâtre  de  l'exérulion 
du  malheureux  Montbailly,  victime  d'une  déplorable  erreur  judiciaire.  On  comiait 
tous  les  détails  de  ce  procès,  qui  ont  été  popularisés  par  Voltaire.  Muiitbaill). 
occusé  du  meurtre  de  sa  mère,  eut  le  poing  coupé  et  péril  sur  la  roue  dans  daf- 
•freux  tourments.  L'exécution  de  sa  femme,  que  les  juges  avaient  enveloppée  da» 
la  même  sentence,  fut  ajournée  pour  cause  de  grossesse.  Dans  l'intervalle,  iio 
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avocat  (ic  Saiiil-Umei*,  Muchomlded,  obtint  la  l  ensioii  de  la  pnK  <''<lii!  c.  On  recon- 
nut que  In  m/TP  de  Monlbailly  était  morte  pnr  suite  d'une  sutlocalion  et  d'une 
chute,  et  non  par  un  assassinat.  [j\  nu  moire  du  condamné  fut  réhabilitée,  et  l'on 
fit  à  sn  femme  nnc  rén  ptinn  m  li  iiiicile. 

Le  5  mai  1782,  j!)Ui  >  après  la  publication  dans  les  Tmtmactions  philoso- 
phiques de  Londres  du  Mémoire  relatit  a  la  découverte  dti  paratonru  i-re  par 
Franklin,  un  Audomuruis,  M.  de  Vissery  de  Bois^allc,  lit  placer  un  conducteur 
électrH|iie  sur  son  habitation.  Mal  lui  en  prit;  car  les  habitants  du  \(iisinnge, 
voyant  dans  cet  oppardl  une  flèche  incendiaire,  allèrent  en  réclamer  la  des! rue- 
lioD  aaprtu  des  magistrats.  CeuiH^i  firent  droit  à  lenrs  plaintes ,  et  ordonnèrent 
la  destractiofi  de  la  liicbe.  M.  de  Vittery  se  pourvut  en  appel  contre  la  sentence 
ëchevinale;  il  confia  sa  cause  à  un  avocat  d'Arras,  Maiimiiten  de  Robes[)ierre. 
Le  jeune  avocat  vint  sur  les  lieui  prendre  les  renseiguenienls  nécessaires,  et 
obtint,  le  31  mars  1783,  un  arrêt  favorable  à  son  client.  Permission  fiit  accordée 
à  M.  de  Vissery  de  rétablir  son  paratonnerre;  mais,  lorsqu'il  voulut  relever  la 
prétendue  flèche  incendiaire,  les  haldtants  du  quartier  soulevèrent  contre  lui  une 
véritable  émeute.  Nouvelle  ordonnance  des  magistrats  proscrivant  le  paraton- 
nerre, nouvelle  opposition  de  M.  de  Vissery.  Cette  fois,  tous  les  bsbitanis  se 
coalisèrent  omlre  le  novateur;  une  compagnie  se  forma  même  pour  abattre  le 
conducteur  électrique  à  coups  d'arquebuse.  M.  de  Vissery  céda  enfln  de  guerre 
lasse ,  et,  le  2S  Juin  1783,  le  paratonnerre  ftit  solennellement  abattu. 

£n  1793,  lorsque  bi  république  eut  été  proclamée,  la  ville  de  Saint-Omer  prit 
le  nom  de  Uorin-la-Muntagn^.  l/égllse  du  Saint-Séputere  fut  aburs  transformée 
en  temple  de  ta  Raison;  mais  on  ne  renonça  que  fort  tard  aux  cérémonies  du 
ndte  catholique,  puisque,  le  12  mai  1793,  Tévi^que  l'oi  ron  fil  encore  In  procra- 
sion  de  la  Féte-lHeu.  Ljcs  Audomarois,  pendant  lu  révolution,  se  si^mnlèrent 
par  un  noble  patriotisme.  I.a  compagnie  de  Saint-Sébastien,  formée  dans  leur 
ville,  se  distingua  à  la  défense  de  Lille,  l'n  grand  nombre  déjeunes  gens  de 
Morin-la-Montagne  s'enrôlèrent  volontairement  sous  les  drapeaux  de  la  répu- 
blique, et  contribuèrent  à  la  défense  du  territoire.  A  l'époque  du  camp  de  Rou- 
Ittlîne,  Saint-Omer  vit  s'opérer  de  $?rands  mouvements  de  troupi*s.  Les  habitants 
reçurent  denx  fois  la  visite  de  Napoléon,  le  28  aoiit  1805  et  le  23  mai  t8tO.  Sous 
In  restauration,  la  réaction  ro\ali>te  de  1815  et  de  1810  y  donna  lieu  à  des 
démonstrations  très-bruyantes  ;  elles  ne  furent  heureusement  accompagnées 
d'aucune  eflusion  de  sang.  A  lu  mt^me  époque,  des  troupes  anj^lnises,  en  vertu 
du  trait d'omipntinn ,  vinrent  prcndn*  [(miin  rantonncments  dans  les  environs 
et  y  formeront  le  camp  d'Helfaut.  De  1815  a  18'i0,  une  foule  de  grands  pi  rson- 
nnyes,  parmi  l*";<|uels  nous  citerons  le  prince  Nicolas  de  Russie,  aujourd'hui 
erniM  1  (Mir  .  le  diK  d'Angouléme,  la  duchesse  de  Herry,  le  roi  Charles  X  et  le  duc 
d'Orléans,  passerrnt  four  à  tour  ou  séjonrnériMil  à  Saint-Omer. 

Nous  compléterons  <  ei  a[>n  ru  historique  pnr  quelques  détails  sur  les  princi- 
paux monuments  de  la  ville.  S(»us  la  république,  l'abbiiye  de  Saint-Rertin  fut 
livi*ée  an  maili  in  des  démolisseurs.  Le  Kl  août  1701,  les  religieux,  au  nombre 
d'en\i»'ini  ciiuiuanle ,  furent  ol>li;;és  d'abandcunuîr  le  monastère;  la  plupart  se 
réfugièreid  à  1  abbaye  «l'An'  uiaisc.  (Hi  transforma  d'al>ord  le  cloître  en  liApilal. 
III  .  'i5 
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Le  3  octobre  1792,  on  brisa  les  cloclics,  ensuite  on  détruisit  les  SLul[»tures,  kf 
boiseries  et  les  statues,  puis  on  se  niil  à  démolir  les  luUiinenls.  A  la  lia  de  179'»,  il 
n'existait  plus  (|ue  les  mm  ailles  de  réglise,  un  des  plus  élé^^ants  édifices  gothiques 
du  Pas-de-(^,;ilats.  Klle  fut  aliénée,  en  1799;  on  ne  réserva  que  la  tour,  tomme 
utile  à  la  défense  de  la  place.  démolition  alla  bon  train;  mais,  les  acquéreurs 
n'aérant  pas  fidèlement  i*empli  toutes  les  obligations  de  leur  contrat,  l'État  se 
remit ,  deux  ans  plus  tard,  en  possession  des  ruines  qu'ils  avaient  faites.  £o  1811, 
la  ville  acheta  aa  isoavemomeiit  ces  déhrte  avec  le  terrafai  qalls  reooavraieiit 
pour  la  somme  de  huit  mille  deui  cent  quarante-quatre  francs.  La  destruction 
n'avait  point  été  entièrement  achevée  ;  plusieurs  nefs  se  trouvaient  encoré  debout: 
pendant  quelques  années,  on  les  respecta.  Enfin,  en  1830  et  en  1831,  on  détruisit, 
pour  cause  d'utilité  publique,  ce  qui  restait  h  détruire  :  HUmnque  perien  rminm, 
\a  tour  seule  existe  encore;  elle  fait  l'admiration  des  artistes  et  des  archéologues 
qui  visitent  le  Pas-de-Calais.  Ainsi  disparut  cette  fameuse  abbaye  où  le  dendcr 
des  Mérovingiens,  Childéric  lit,  était  mort,  et  qui  avait  été  successivement  visilée 
par  Charlemagne,  Louis*le-])éhonnaire,  Pbilippe-le-Bel,  Léon  X,  Charies-Qoint 
et  Louis  XIV.  L'hôtel-de-vllle  a  été  abattu  aussi,  depuis  1830,  et  on  l'a  remplacé 
par  un  vaste  édifice  en  style  moderne. 

Des  trois  monuments  gothiques  que  l'on  admirait  à  Saint-Omer,  un  seul,  la 
cathédrale,  subsiste  encore;  elle  a  été  construite,  an  iiv  siècle,  sur  rempla- 
cement de  la  première  égUae  bfttie  par  saint  Omer.  L'ancien  hdtel  épiscopsl 
a  été  transformé  en  palais  de  justice;  ce  vieil  édifice  offre  on  assemblage  de 
constructions  de  diverses  époques.  L'aspect  de  la  ville  est  agréable;  tes  rues  sont 
larges  et  bien  percées  ;  on  y  trouve  d'élégantes  promenades.  Les  fortifications, 
quoique  irrégnlières,  ont  une  belle  apparence;  elles  présentent  un  développement 
équivalent  à  neuf  fronts.  A  l'est  et  au  nord ,  la  place  est  encore  défendue  par  des 
marais  impraticables.  Saint-^mer  a  deux  faubourgs  ou  plutôt  un  faubourg  divisé 
en  deux  parties  :  le  Haufpont  et  le  Lyzcl;  l'un  et  l'autre  se  distinguent  par  une 
physionomie  particulière;  leurs  habitants  parlent  le  flamand,  et  ils  ont  consené 
le  costume  ainsi  que  les  mœurs  rustiques  et  pieuses  de  leurs  pères  ;  ils  se  livmt 
principalement  à  la  culture  des  légumes,  qu'ils  vendent  à  Saint-Omer,  à  Duo- 
kerque  et  jusqu'à  Lille.  Il  existe  dans  ces  deux  faubourgs  plus  de  trois  cents 
canaux  portant  chacun  un  nom  différent  et  qui  arrosent  une  multitude  de  jardins. 
Les  environs  de  In  ville  sont  très-marér^geux.  Dans  les  vastes  étangs  du  Clair- 
mnrain,  on  remarquait  autrefois  une  douzaine  d'îles  flottantes;  la  plupart  ont 
disparu,  pir  suite  du  dessèchement  d'une  portion  de  l'étang;  il  en  reste  cepen- 
dant quelques-unes  encore,  dont  le  terrain  est  e\trémem<ni!  fertile. 

Saint-Omer,  chef-lieu  de  l'im  des  six  airondissements  du  i^as-<le-Calais,  est  le 
siège  de  lacoui*  d'assises  et  d'un  tribunal  de  commerce.  Avant  la  révolution,  cette 
ville  ressort issait  de  l'intendance  d  Artois .  elle  était  pourvue  d  une  maîtrise  des 
eaux-et-turéis ,  d'un  bailliage,  d'un  échevinage,  etc.,  et,  sous  les  comtes  de 
Flandre ,  elle  avait  eu  une  cour  des  amants  ou  siej^c  (1(  -  N  iersk  iins  Oiifi-»'  un 
ai'senal,  plusieurs  ciiserru  s ,  deux  hôpitaux  militaires  et  ({uatre  hôpitaux  civils , 
elle  possède  encore  nuinuni  hiii  une  bibliothèque  puhlicjue  formée  surtout  des 
débris  de  celle  de  Samt-liertin  ;  un  collège  communal,  IoimIc  en  15(H>  par  i  evéque 
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Gérard  d  Hartn  i  nourt;  des  écoles  de  dessin,  d'arrhitei tuiH»  et  de  musique;  enfin 
une  société  d'agriLulture,  une  société  pour  le  [u  rtoctionnement  des  méthodes 
d'enseignement  primaiiM*  et  une  société  des  anfiquains  île  la  Morinie  qui,  depuis 
183â,  époque  de  son  établissement,  a  publié  cinq  volumes  de  mémoires.  Parmi 
les  anciennes  maisons  d'éducation  de  Saint-Omer,  nous  citerons  le  séminaire  dio- 
eéaain,  et  le  célèbre  collège  des  jésuites  anglais,  où  les  familles  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne  étaient,  depuis  trois  sièdes,  dans  Tnsage  d*envoyer  lears 
enfants.  S'il  font  en  croire  les  historiens  de  l*Angletcri*e,  les  jésuites  audomarois 
trempèrent  dans  presque  toutes  les  conspirations  qui  eurent  pour  bot  de  détruire 
dans  ce  pays  la  religion  protestante  et  d*y  relever,  sur  ses  ruines,  l'ancienne 
igliae  catholique.  Le  fameux  agitateur  irlandais»  Daniel  O'Gonnel,  rappelait 
dernièrement  à  ses  compatriotes,  dans  un  discours  public,  qu'il  a  reçu  sa  pre- 
mière éducation  chez  les  jésuites  de  Sabit-Omer. 

Les  prindpaut  objets  de  l'industrie  audomaroise  sont,  h  Tiatérieur,  les  étoffes 
de  laine,  les  euirs  tannés,  les  savons,  les  amidons,  les  ouvrages  en  fonte,  les  sels 
ralRnés,  les  poteries  de  terre  commune,  les  huiles,  les  sucres  brats,  les  farines, 
la  verrerie  noire,  les  papiers  et  la  manufacture  des  tabacs.  La  population  de  Saint- 
Oroer  est  de  18,(56  âmes,  et  celle  de  l'arrondissement  de  109,1  H.  Les  anciennes 
armoiries  de  cette  ville  consistaient  en  une  doubte  croix  à  travenet  inégalet,  damt 
iftt  ehnmp  de  guente».  Une  foule  d'hommes  distingués  ont  vu  le  jour  à  Saint-Omer 
ou  dans  l'arrondissement.  Nous  citerons  :  Sugcr,  le  célèbre  abbé  de  Saint-Denis, 
conseiller  du  roi  Louis  VU ,  né  à  Saint-Omer  en  1061  ou  1062,  mort  en  liSS; 
Mtit/tranrq,  savant  jésuite,  né  à  la  Tm  du  xvi*  siècle;  Btartin  du  Cifgne,  savant 
religieux  de  la  compagnie  de  iésus,  né  en  1619;  Anvime  Duqunnoy^  sculpteur, 
néen  16i7  ;  Amoukl  de  Vvez,  peintre  distingué,  né  aux  environs  de  Saint-Omer, 
le  10  mars  lOii;  le  grammairien  D' Ircnq;  Grosicr,  joumaliste,  collaborateur  de 
Fréron  à  l'Année  mUrnire;  Louis  de  Givenchy,  historien  et  antiquaire;  Hermanl, 
archéologue  et  numismate  distingué  ;  Jean-Marie  Lepaige,  connu  sous  le  nom  de 
comte  Dorsenne,  un  des  offlciers-généraux  les  pins  distin«»ués  de  l'empire,  né  à 
Anlres;  M.  Joseph  Liuw'ilfe,  pron-sseur  d'analyse  et  de  mécnnique  à  l'école  poly- 
technique; le  ('«impositeur  l'ierre-  Uexandre  de  Monxifjny,  né  ii  Fauquemtierghe , 
Parciif-Héal ,  membre  du  conseil  des  Cinq-Onfs ,  né  n  Anlres;  Hector  Piers,  his- 
toi'ifni  f't  nn'ljéolo^ue  ;  M.  Quoison  ,  mîigi>fi  at  et  an  ticnloi^ue  ;  Mathieu-Joseph- 
Guiiiiiuine  de  Suint-  i'n<^>>ii\  m^Mulire  du  conn'il  lics  Cinq-Cents,  ancien  maire  de 
la  ville  dArdres,  sa  ville  natale;  M.  Ju/e.-i  de  Saint- Amotir^  fils  du  précédent; 
Albert 'l^vis-Va/enl  m  Taviel,  ;j;énéral  de  division:  M.  Walez,  professeur  de  dessin 
à  l'éroic  d'artillerie  et  à  l  érole  de  peinture  de  Douai;  et  M.  liipi.">/ij/r  (Uvnot, 
membre  de  la  chambi  e  des  députés  et  l'un  de  nos  publicistes  les  plus  eniinents.  ' 

1.  Maltonuicq,  Dt  Morinit  ef  JUbrt'nonim  reft v«.  —  HenoebtfH ,  niitotrê  d»  FÀrtMt.  —  lkT^ 
Mms,  BtMett*  eMh,  poMffiM,  mitUoira,  rdigieau,  morafa  ei  physique  de  la  ville  de  Smnt- 

Omer.  —  Emk'»,  lierh  'rrh-'f  tirr  la  i  r7/r  di-  .Vriinf-Omcr.  —  Barbaritle,  Uémorittl  historique.'^ 
Ftoucbel  el  Cbaulaire,  Siatiêiique  du  Pas  de-Cahtie, 
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Saint-PoNn-Temois  est  situé  à  huit  lieues  d^Airss,  dans  une  litote  taHée 
qu*«rro8e  la  Ternolse.  On  n'y  compte  que  8,374  habitants»  et  cependant  c'est  nne 
des  villes  de  l'Artois  dont  Thisioiie  est  le  phis  curieuse.  Son  château  est  ai  toden, 
que  plusieurs  historiens  ont  prétendu  qu'il  existait  d^  lorsque  César  vnt  eon- 
qnéiir  les  Gaules;  une  voie  militaire,  prolongement  de  ta  grande  voie  de  Camlnai 
h  Arras»  qui  traversait  son  territoire  et  s'y  partageait  pour  se  diriger  sur  Boohigiie 
et  surThéronane,  a,  sans  doute,  donné  lieu  à  cette  tradition.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  sait  que  oe  chétean  existait  avant  les  expéditions  des  Normands,  il 
échappa  aux  ravages  de  ces  barbares  et  Ton  crut  que  c'était  par  l'inlenientîon  de 
saint  Paul,  patron  de  l'église.  Dès  lors,  ta  ville  quitta  son  nom  de  Tervane  (Terra 
voua],  pour  prendre  celui  de  son  saint  protecteur. 

Le  Temob  fiit  érigé  en  comté ,  en  918,  en  faveur  d'Adolphe,  petit  -fils  de  itaa- 
douln-Bras-de-Fer,  et  père  d'Amonl,  comte  de  Ftandre.  Un  des  successeurs  de 
ce  pt  ini  0  fit  ceindre  la  ville  de  murailles,  vers  970.  Du  comté  de  Saint-Pol  dépen- 
daient cl<nize  fiers,  dont  les  pairs  étaient  obligés  de  résider  quarante  jours  par 
année  à  Saint-Pol,  pendant  le  séjour  qu'y  Taisait  le  comte;  si  ta  comtesse  s'y  trou- 
vait avec  son  mari,  les  pairs  devaient  se  faire  accompagner  par  leui's  épouses.  Le 
jour  de  leur  arrivée,  ils  prenaient  plaie  à  la  table  de  leur  suzerain;  ils  y  étaient 
encore  admis  le  quarantième  jour,  et  le  comte  les  congédiait  en  leur  enjoignant  de 
revenir  Tannée  suiv  ante.  Pendant  leur  séjour,  que  le  comte  abrégeait  lorsqu'il  le 
jugeait  convenable,  ils  vivaient  à  leurs  frais;  mais  ils  avaient  droit  de  chasse  dai» 
ses  forêts  et  pouvaient  y  faire  couper  leur  provision  de  bt>is  Ils  partageaient  du 
reste  ce  dernier  privilège  nvpr  les  bourgeois  de  In  ville  de  Sain(-P(>l,  auxquels 
Hugues  VIII  deChâlillon  avait  coik  ('di',  par  unecharte  de  1227,  le  droit  de  prendre 
dans  ses  UmHs  le  bois  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin.  Du  reste,  point  de  charte 
de  cnniinnno,  au(  un  droit  de  municipe  concédé  aux  habitants. 

Quanf  à  la  ville  de  Sarnt-Pol,  elle  fui  plusieurs  fois  assiégée  par  les  ( omlesde 
Flandre,  de  1 1  !7  à  1 120.  (!harles-le-non  s'on  rendit  maître,  relie  dernière  année, 
la  livra  aux  tliimines,  et  en  lit  démolir  les  iiuuailles  et  combler  les  fossé-^  :  a  m  \ 
voit,  dit  l'auteur  ipie  nous  avons  déjà  cité,  un  monti,'il)el  de  flammes  et  uii  delu^^e 
de  sang;  les  nmrailles  sont  culbutées  de  bault  en  bas;  les  fosses  sont  raclés  et 
mis  à  l'esgal  des  mli  's  terres;  bref,  ce  qui  esloit  de  (  liasteau  et  de  ulle,  le  tout 
est  effacé.  M  lïugue>  II  de  Campd'aveine,  le  même  qui  se  distingua  aux  sièges 
d  Anliocbe  et  de  Jérusalem,  possédait  alors  le  comté  de Saint-Pol ;  il  demandais 
paix  et  l  obtird  ,  mais  à  la  eoinlilioii  de  rentrer  dans  la  mouvance  de  Fiafuiir. 

Le  comté  resta  dans  la  famille  de  Campd'aveine  jusqu'en  1205,  rpoque  a 
Inquelle  Elisabeth  le  poiia  par  alltanie  dans  celle  de  (Ihàtilloit-sur-ManM;.  I  ne 
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lutre  alliance  le  lit  passer,  en  1354,  dans  la  nmisnn  de  Liut  inl  ourf,'.  (''est  à  celle 
Tiaiïioii  qu'appartenait  ce  Walerand,  comte  de  Saint-Pol,  qui  é})(»nsa  l.i  fille  du 
roi  d'Angleterre ,  et  se  rendit  si  célèbre  par  son  attachement  h  la  laiiiillf  drs  ducs 
Je  Bourgogne.  Lors  des  troiihle»  qui  signalèrent  la  lin  du  irgne  de  Cliui  h  s  VI, 
Waletanil,  nommé  ^'omerneur  de  Paris  (29  octobre  1410),  or^janisa,  l  ainiée 
suivante,  le»  laineuses  milices  hourgcoiseîi,  à  la  téle  desquelles  se  signalèrent 
les  (luin,  les  Saiiit-Joir  et  les  Tliisbert. 

Un  des  descendants  de  ce  dernier,  Pierre  de  Luxembourg ,  comte  de  Saint- 
Pol*  se  rendit  également  célèbre  sous  le  règne  de  Louis  XL  11  n  entre  pas  dans 
notre  adre  de  raconter  son  histoire  ;  nous  ne  dirons  pas  conrunent  mourut  en 
plaoe  de  Grfcve  cet  homme,  en  qui,  selon  l'expression  du  P.  Daniel,  tout  était 
grand  :  l'esprit,  le  eoorage,  rinbOeté  daw  la  guerre p  la  naissaMe,  lei  hoR- 
nesn,  la  richewe  et  rambition.  La  postérité  ne  pardomm  jamais  i  Chariea-le- 
Téméraire  d'avoir  livré  le  oomte  de  Saint-Pol  à  son  ennemi  te  roi  de  France. 

Pour  en  revenir  à  la  ville,  eDe  avait  pris  un  grand  aceroissomeni;  des  maia* 
dreriea  avaient  été  fondées  par  ses  comtes;  la  coilégiale  de  Saint-Sauvenr  avait 
vu  augmenter  ses  immunités;  ses  archers  de  Saint-SéiMstien,  organtoés  en  UG9,. 
fonnaienl  une  milice  permanente.  Plusieurs  entrevues  eurent  lien  è  Saint-Pol  : 
d'abord  entre  Louis  XI  et  PhiIrppe-le-Bon,  puis  entre  Charies-te-Téméraire  et 
Édouard  d'Angleterre.  Les  Français  s'emparèrent  de  cette  place,  en  1637,  et  ils 
résolurent  de  tout  mettre  en  ceuvre  pour  la  rendre  imprenable;  mois  les  travaux 
qu'on  j  exécutait  avançaient  lentement  :  François  l"  n'eut  pas  la  patience  d'en 
attendre  racbètement,  et»  se  flattant  que  Charles-Quint  n'aurait  point  de  long- 
temps les  forces  nécessaires  pour  attaquer  Saint-Pol,  il  se  relira  après  y  avoir 
bissé  une  forte  garnison,  des  vivres,  de  PartiUerie  et  des  munitions.  Mais  il 
venait  à  peine  de  s'éloigner,  que  Tarmée  impériale,  forte  de  trente-cinq  mille 
hommes,  se  présenta  devant  hi  ville.  Les  assiégeants  ouvrirent  une  large  brèche, 
et  la  place  fut  emportée  d'assaut  après  cinq  joni*s  de  siège;  quatre  mille  cinq 
œnts  hommes  y  périrent ,  dit-on,  les  armes  à  In  main  :  non-seulement  la  gar- 
nison ,  mais  tous  les  habitants  furent  passés  au  fd  de  Tépée  ;  et  l'ennemi  ne  pou- 
vant espérer  de  conserver  hi  ville,  y  mit  le  feti  et  rnsa  le  cliftteau.  Ce  désastre 
amena  la  suspension  du  pouvoir  municipal  à  Saint  Toi  pendant  neuf  ans  ;  ce  fut 
seulement  en  1546  que  Charles-Quint  put  le  reconstituer:  Les  compagnies  d'ar- 
chers et  de  canonniers  furent  alors  réorganisées. 

Saint-l'ol  retomba  au  pou^oir  des  Français,  en  1553,  mais  les  troupes  impé- 
riales ne  lardèi*ent  i)as  à  le  reprendre.  L'armée  française,  conunandée  \n\v  le 
comte  d'Alençon,  le  brûla  en  1581  ;  l'église  paroissiale,  la  collégiale  et  le'^  (iciiv 
églises  des  religieuses  franciscaines  [s(eurs  noires  et  sœui's  grises)  furent  seules 
épargnées.  Les  Espat^nols  reprirent  Saint-Pol  en  1503,  et,  pendant  treize  mois, 
ils  firent  souffrir  aux  habitants  toutes  sortes  d'avanies.  Knfin,  en  16V9,  Turenne 
le  reprit,  et  (elle  place  fnl,  r  niuiit»  celle  d  llesdin.  detiniliveinent  cédée  ù  lu 
Fi-aïKîe  par  le  traité  des  l'vréiiées  ;lbji)).  Quant  nu\  remparts,  ils  ne  fui'ent 
détruits  qu'après  1709;  (pu'hpies  [lans  de  murs  et  deux  tours  couvertes  de  lierre 
dominent  encore  le  profond  fossé  qui  bordait  le  front  nord, 
liés  iors,  l'histoire  de  cette  ville  n'ofli-e  plus  rien  d'intéressant  :  on  n'y  comptait. 
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en  1789,  que  trois  couventï*,  dont  ufi  d«'  (!arm»s,  foiulf  par  la  famille  de  Ha™ 
Siiint-Pol  est  aujourd'hui  le  rhcMit'u  d'un  uiTuiidi^semeul  du  département  <iu 
Pa»-dc-4'alais ,  contenant  81,1^3  émes  ;  il  en  renferme  lui-même  3,189.  l  nt>  de> 
prinripales  industries  des  habitants  e&t  la  culture  du  tabac,  qui  est  d'une  qualité 
supérieure.  On  reiiian|iie  dam  lei  eoriroos,  à  Fréveot,  une  belle  filature  de  Kn, 
fondée  par  M.  le  bumi  de  FovmirDt,  andcn  «ms-préfel  de  Réiliel  ;  elle  occupe 
actiieliefnent  plus  de  quatre  cents  oavrîen. 

Farmi  les  iMmuDes  célèbres  nés  dans  rarroodissemeni  de  Saint-M ,  noua  de- 
vons dier  PhUif.pe  de  BetvaUi^  auteur  d*an  commentaire  en  vers  lyriques  sur  k$ 
psaumes  de  David  (IIMIS);  PhUijjpe  de  Qwerel,  abbé  de  Saint-V«ast«aalear 
d'une  ciuroniqoe  manuscrite  de  cette  abbaye,  et  fondateur  du  collège  de  Saiat- 
Vaast,  à  Douai;  tk  Lotre  et  Turbin,  l'un  et  l'autre  historiens  de  la  ville;  Umiet, 
laiarisle  missionnaire,  mort  à  Macao,  le  5  juin  S831  ;  ringénienr  Botter  iTAièe, 
et  le  conventionnel  PhUifipe-'Françoii-Joeepk  Le  Bas,  né  à  Frévent,  eo  ilûê. 

C'est  dans  cet  arrondissemeot  que  sont  situées  les  plaines  où  fut  donnée  h 
bataille  d'Aiincourt,  le  S5  octobre  tilS,  à  quelques  lieues  an  nord  de  Sainâ-M 
et  de  HesdIn.  On  sait  que,  comme  è  Crécy  et  i  Poitiers,  le  défaut  de  tonte  diici- 
pline  et  les  mauvaises  dispositions  prises  par  les  chefs  de  notre  année,  lurent 
causes  de  la  défaite  des  Français.  Quand  les  Anglais  se  furent  retirés^  on  inliunia, 
ou  plotAt  on  entassa  cinq  mille  huit  cents  hommes,  dans  trois  (bases  que  rabbé 
de  Ruisseauville,  Raoduin  d'Hemicourt  et  le  bailli  d'Aire,  avaient  h\i  creuser.  Ge 
chnmp,  qui  comptait  environ  deux  mille  cinq  cents  verges  de  circuit,  lut  dos  de 
haies  et  béni  par  un  délê$;ué  (I(*  l' évoque  de  rliérouanne.  Pondant  l'occupation  de 
18l(>.  M.  WoodTord,  colonel  du  régiment  anglais  cantonné  à  i^aint-Pol,  se  rendit 
à  Azincourt  et  lit  fouiller  une  des  fosses;  il  y  trouva  un  grand  nomlire de  pièces 
d'or  à  refHgie  des  rois  Jenn ,  Charles  V  et  Charles  VI ,  des  casqueB« des  ruirasses. 
des  lances,  des  épées,  etc.,  qui  furent  transportés  à  Londres  pour  y  former  le 
musée  d'Azincourt;  mais  ^iir  les  i(><  lamations  énergiques  de  M,  Geogault,  $oa$- 
préfet  de  l'arrondissement,  et  de  M.  de  Contes  de  Bucamps,  maire  d'Azincourt, 
les  fouilles  furent  interrompues.  Quant  aux  ossements,  ils  fuirent  reçue  llis  a^e<- 
i*espect  et  inhumés  dans  le  cimetière  de  la  commune,  par  ks  soins  de  la  famille 
d«'  TniïntToiMt ,  qui  déjà,  rn  173V,  avait  fait  élever  à  la  mémoire  dos  Français 
une  I  h  i|u'll(>  qu  on  a\ait  détruite  pendant  la  révolution.  On  oompte  aigourd'bai 
à  Azincourt  411  habitants. 

li  t\st  liors  dv  doute  qu'uno  numsio  ou  un  viens  existait  déj<^,  sous  la  domination 
romaine,  nu  point  de  jont  lion  des  ilruv  i:rarules  voies  qui  allaionl  di*  Samaryfn !> a 
(Amiens),  In  première  à  GcsoracHm  'H  hiIo-ik'I  et  la  semnde  à  l>nacuw  llie- 
rouanne  i.  On  prétend  que  l'impérafruc  Héli-ne  se  relira  dans  ce  lieu,  lorsqu  elle 
eut  été  rejniiln  e  par  Coiistaiiee  Chiure,  etqu  elle  y  haiil  un  cluUeau  (293).  l>e  lit 
l'oriî^inp  (h  lit-sdin,  et  l'étymologie  du  nom  de  ri  iti;  ville  ;  elle  s'appelait  Hrte>ifi 
au  l'ounnenienient  du  iv  siècle.  Nous  passons  sims  silence  deux  autres  étjino- 
logies.  tout  aussi  raisonnubieN  ipje  eoile-ln. 

Kii  iU7,  llesdin  fut  pillée  par  les  Vaiiiiales  ,  son  lemtoire  fit  d'abord  partie  du 
Ternois,  puis  en  fut  séparé  avant  le  vr  siècle ,  pour  former  la  dot  de  la  tille  d'ua 
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onitc  lie  Kuulogne,  mariée  au  Gis  du  comt»'  do  Poiithieu.  î>6s  Im-,  llrsdin  (hnint 
a  j.iiulaU'  liu  vomU'  dp  ce  nom,  lequel  fut  réuni  pluii  tard  au  doinaiiii'  dos 
«irnles  de  Flandre  (1170).  l'Iiilijjjn'-Auîiuste,  on  1191,  aocorda  des  privilèges  au\ 
labitaiits  do  Hosdin,  et  Louis  Vill  leur  on  conlii  ina  la  jouissance,  en  1215.  Après 
.a  m(trt  do  (lliarlos-lc-Tôméraire,  cette  ville  tomba  au  pouvoir  du  m  iin  h  il 
d'I'lsquerdos,  qui  s'y  établit  au  nom  du  roi  de  France.  Ce  fut  dans  ses  inm>,  *jti  »  ut 
lieu  le  supplice  des  députés  envoyés  à  Marie  de  fiourgogne  par  les  bourgiHiis 
d'Arras.  Louis  XI  ne  manqua  pas  de  lagtrder;  toutefois,  en  1V99,  l'archiduc 
d'Autriche,  Philippe,  ayant  prélé  hommage  à  Louis  XII,  pour  ses  pairies  et 
comtés  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Charolais,  Hesdin  lui  hil  rendue. 

FraDçois  1*'  s'empara  de  cette  place,  en  1537;  Henri  II  la  perdît,  en  1551  ;  elle 
fut  ensuite  reprise  par  les  Français,  et  enfin  Phiiibert-Emmannel,  duc  de  Savoie, 
général  de  l'Bmpercur,  parvint  à  la  faire  capituler,  en  1353.  Charles-Quint  oiiionna 
de  la  détruire  complètement  :  un  village  se  forma  sur  ses  mines,  mais  II  fut  en- 
rore  brûlé  par  les  Fronçais,  en  1505  et  1638.  Bientôt,  cependant,  l'Empereur 
sentit  ta  nécessité  d'avoir  sur  ce  point  une  place  capable  d'arrêter  les  courses  des 
garnisons  françaises  de  Doulena  et  d'Abbeville,  et  II  donna  l'ordre  à  ses  troupes 
de  fortifier  le  village  de  Mesnil,  situé  dans  un  marais  sur  la  Couche,  è  une  lieue 
de  l'ancien  Hesdin.  Telle  est  l'origine  de  la  ville  acluèlle,  qui  fut  construite  par 
Philibert-Emmanuel;  ce  n'étoit  d'abord  qu'une  petite  forteresse  de  quatre  bas- 
tions; mais  elletttt  agrandie  en  1607  et  1611.  Louis  XHI  y  entra  par  la  brèche 
en  1630  :  le  siège  avait  duré  quarante  jours  ;  La  Mellleraie,  qui  commandait 
les  troupes  firaoçaises,  reçut  le  bâton  de  maréchal.  Ilepuis  cette  époque,  Hesdin 
est  restée  à  la  France.  (  1 G59  ) 

Celte  ville,  autrefois  siège  d'un  bailliage,  est  aujourd'hui  une  place  de  guerre 
do  troisième  IH*  jolies  maisons  en  briques  décorent  ses  rues  propres  et  bien 

porcéfs.  L'hètol  do  ville  est  remarquable  par  les  gracieux  détails  de  san  nrchitec- 
iiiro.  La  population  s'élève  à  3,tôr)  habitants  qui  font  le  commerce  de  la  bonne* 
torie  en  coton,  de  ia  poterie,  des  faïences,  des  huiles,  et  qui  exploitent  des  tan- 
neries et  des  raffineries  de  sel.  L'abbé  PréwM  est  né  à  Hesdhi.  * 

BÉTHUNE. 


Quelques  savants  font  dériver  le  nom  de  Béthune  de  Bei  Thunen,  mota  teu- 
tons qui  signifient  un  lieu  bordé  ou  entouré  de  vergers  et  de  forêts;  mais ,  en 
admettant  que  cette  étymoh>gie  soit  exacte,  il  est  peu  de  viOes  auxquelles,  au 

1.  Malbnncq  ,  De  Morinis  M  irinortim  rehtn.  —  Histoire  rhronographique  des  cofnfr  , 
^Ute  et  pays  de  SaiiU-Patd-tn-  itmois ,  par  Ferry  Locre.  —  Couuium  Tervanemium  sfu 
TtrmeKiium.  a  ftrhnùad  pottrêmum  tuutaUM  hiêlcHet ,  etc.,  oolleclore  II.  P.  Thoma  Tui-pin, 
HNlinali*. —  l.e  vieii  et  le  nouvrl  Hesdin,  yar  Moi)<lrlot.  —  Almanach  historiqur  et  tjéotjra- 
pMque  d'Arlois,  aiiiin?  1755  c!  snirantis.  —  Annuaire  d  t  Pas-ite-C ttlaie.  aiinén  180S  cl  ISIi. 
—  ii  VhUm  Arlétien.  —  Archives  de  la  Picardie  et  de  l  Artots  ,  |iar  Hu}((>r. 
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moyen  âge,  on  n'ttirait  pu  en  faire  rapplication  avec  autant  de  vérité.  Quoi 
qu'il  en  »oit,  les  Flamands  en  formèrent  la  dénomination  Belhunen,  et  on  écri- 
vit, dans  les  chartet  btines,  liitktmia,  BUkuna,  Bethonn,  Btlkùmia.  Dè«  le  miliea 
dn  X'  ^èdc^  il  y  avait,  sinon  une  TiHe»  du  moint  m  fief,  éu  nom  de  Béllmne  :  es 
Tannée  9i0,  noos  voyons  Herman,  possesseur  de  ce  fief,  fonder  l'égliie  de  Saint- 
WasI,  è  Tombro  de  la(|oene  se  formera  pins  tard  le  faubourg  de  Gricrivé ,  et  que 
Gbarles-QuiDt  fitreconatinire.en  1533,  dans  rintéricnr  de  la  ville.  Venm, 
un  château-fort  protégeait  les  habitants  de  Réthnne;  Robert  1*,  dit  Atjjmx, 
qui  était  seigneur  de  œ  domaine,  y  établit  un  collège  de  chanoines  en  999,  et 
Robert  II  y  acheva ,  en  1097,  Téglise  de  Soint-Barthélemy. 

A  peine  Bétbune  venait  de  s'élever  au  rang  des  villes  de  TArtnis,  qirtWl  ftrt 
entièrement  détruite  par  les  flammes  { 1137  ].  Un  autre  incendie  nragea  ses  murs 
en  1170.  Cependant  elle  dut  être  presque  aussitôt  rebâtie,  puisqu'on  1197  elle 
soutint  un  siège  conirc  les  Français,  et  les  repoussa  vigoureusement.  La  plus 
ancienne  charte  de  Bétbune  porte  la  date  du  10  octobre  1910;  elle  est  de  Go9- 
laume  II ,  dit  le  Roux ,  et  confirme  les  droits  et  les  privHéges  des  irke»i»â  H  éoar- 
gfiïï.  Une  antre  charte  de  Daniel,  fib  de  Guillaume,  rtgle  bjnridietion  de  réche- 
vinage  (1322)  ;  celle  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne  et  mari  de  Jeanne  de  France, 
en  détermina  la  composition  (  1334)  Le  corps  municipal  était  formé  de  dii  érhe- 
y\m,  d*nn  prévét,  de  deux  mayears,  d*un  pro(nireur-syndic,  d'un  grefler  et  d*nn 
argentier.  Les  échevins  étaient  élus  chaque  année  par  les  bourgeois,  comme  le 
prévdt,  les  mnyenrs  et  le  prixiireur-syndir  ;  mais  lorsque  cette  magistrature  se 
ivnouvelait  par  moitié  à  des  époques  détenniiiées ,  les  cinq  membres  restants  <>ii 
élisaient  cinq  nouveaux  :  le  greffier  et  rargeiilier  étaient  aussi  au  choix  des  t-clie- 
vins  Les  habitants  «le  Kétliune  a^nienl  eu  soin  de  fiiire  stiimlcr,  dans  la  charte  de 
133V  :  0  que  la  confiscation  des  biens  d'un  condamné  ne  préjudicicrait  point  aux 
droits  de  ses  héritiers,  Uiurgeois  di^  li  >iile.  »  D'autres  privilèges  leur  furent  ar- 
cordés  par  Philippe  de  Valois,  en  I3V(>;  une  charte  de  ce  prince  porte  que  la  ville 
«  ne  pourra  éire  imposw  ni  poin*  fait  de  fîuerre  ni  autivmiMit.  >» 

l.es  seigneurs  de  Réthune  avaient  ffrnnds  pnoirs,  et  s'intitulaient,  comme  le« 
rois  de  France,  par  fn  grâce  df  Dieti.  Us  battaient  monnaie  à  leur  efïi*rie.  Le  litre 
*Varoiirs  <If  saint  Wnst  tlWrrax.  lequel  était  héréditaire  dnns  leur  famille,  témri- 
gnuil  d'ailleurs  assez  ib'  leur  puissance.  Les  descendants  de  Hobert  l""  consei*vèrent 
la  seigneurie  de  Helbune  jiisqti'H  Uobei  t  VII  (  12i8 }.  Elle  passa  ensuite  par  altiancr 
sous  la  domination  de  Guy  de  Diiniiiicn-c .  comte  de  Flan<lr<':  snu<  r  elie  de  Phi- 
lipp*'  le  Hardi,  duc  de  bourjiojînc;  et  suus  telle  «le  MaMinilun  d  Autriche  qui 
tons  les  transmirent  à  leurs  liéiitiers.  Quelques  roi.s  de  l'iame  par  conquête,  les 
comtes  de  Namur  par  acquisition,  et  le  comte  de  r.harolnis  par  investissement, 
furent  aussi  intermcdi.m* ment  seigneurs  de  Uélhune.  La  guerre  devait,  en  dcli- 
nitive,  ilonner  celle  ville  ù  Louis  XIV.  ,  ' 

Itéthune  était  une  des  places  fortt's  les  plus  importantes  <!(•  l'Artois.  Tomme  s<mi 
cbcUeau,  selon  une  ancienne  cludiiKpn',  éluit  hellU  cl  i  iiu.\taic  drjiciem,  Daniel, 
.seisneurdu  fiel',  l  apait  lait  reconstruire  en  1210.  Parles  soins  de  Robert  Vil.  en 
i'I'M,  on  enlonra  la  ville  de  fossés  et  de  mni  aillcs  llanqués  de  sept  ;zro><;es  touis. 
L'une  de  ces  dernières  resta  debout  jusqu'au  temps  où  ia  uiam  de  \  auban  in  lit 
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crouler,  el  le  cMileau  domioait  encore  la  place  au  commenoemetit  du  xviii*  siècle. 
Ainsi  préparée  pour  la  lutte,  Béthune  ne  tarda  pas  à  voir  l'ennemi  se  présenter  tous 
ses  murs.  Chartes  de  Valois,  en  1S99,  la  força  à  loi  ouvrir  ses  portes;  PfiiUppe-le- 
Bel,  trois  ans  plus  tard,  y  mit  une  garnison.  Les  Flamands,  pendant  trois  semaines^ 
rassiégërent  en  13V7,  sans  pouvoir  la  réduire.  Depuis  le  commencement  de  œ 
siècle,  les  environs  de  Béthune  avaient  été  constamment  exposés  aux  ravages  des 
Turlupina,  espèce  d'aventuriers,  des  Flamands,  ou  des  troupes  du  roi  de  France. 
Ce  Fut  aussi  dans  ces  pjaines  qu'è  la^urnM  dêt  fromages  le  maréchal  d'Esqucides 
défit  le  corps  d*armée  à  Faide  duquel  Philippe  de  Uèves  espérait  se  rendre  maître 
de  la  place  (  ] .  Par  le  traité  d*  Arras,  Louis  XII  rendit  la  seigneurie  de  Béthune 
i  Mn\  i  n)Uien  d' Autriclie,  qui  la  laissa  aui  princes  de  sa  maison.  En  1645,  cette  ville» 
apri's  six  jours  de  siège,  se  rendit  à  Gaston,  duc  d'Orléans.  Les  Espagnols,  dans 
l'espoir  de  la  ressaisir,  y  introduisirent  sans  succès,  l'année  suivante,  une  centaine 
d'hommes  déguisésen  Temmes.  Louis  XIV  fit  élever  plusieursonvragespar  Vaubon 
pour  couvrir  ie  corps  de  la  place,  qui,  grâce  à  ces  forttûcations,  put  opposer  uiîe 
lon^çue  résistance  au  prince  Eugène  lorsqu'il  l'assiégea  avec  une  armée  hollandaise, 
en  1710  :  le  siège  se  prolonj^ea  du  15  juillet  au  29  août,  et  la  garnison  obtint  une 
capitulation  honorable .  Knliii  le  I  raité  d'Utrecht,  en  1 7  i  3,  rendit  Béthuneà  la  France. 

Charles-Ouint  a\ait  porté  une  prenaière  atteinte  nux  franchises  communalés en 
se  réservant  la  nomination  des  cclu^vins  (15V1  i  ;  Louis  XTV  la  délégua  à  un  com- 
missaire rojal,  lors  ces  magistrats,  sous  !' ulrainislration  desquels  Béthune 
s'était  éle\ée  ;i  uri*-  haute  prospérité  iinhislricUe,  n'exercèrent  plus  qu'une  auto- 
rité nominale.  Depuis  les  incemlies  du  xii'  siècle  la  ville,  hrûlée  deux  fois  (U47- 
15i7),  avait  complètement  changé  d'aspect.  La  peste  l  avait,  en  outre,  cruelle- 
ment ravagée,  en  1188  et  1558;  et  c'est  à  la  première  apparition  de  ce  fléau  que 
la  tradition  rapporte  l'origine  de  \&rotifrf  ne  dfs  charitablrx.  Héthune  avait  autre- 
fois des  fabriques  do  draps  et  de  soie,  et  ses  fromages  j»Miissaienl  d  mie  grande 
réputation,  puisqu'au  xv  siècle  la  victoire  remporlèt  par  le  mun  «  hal  d'Es- 
querdes  fut  appelée  la  journée  des  frotiiuyps,  par  alluàioii  à  l'un  des  iH  iKluits  les 
plus  importants  de  la  ville.  Sei>  industrieux  habitants  ont  aujourd'hui  des  ralTI- 
neries  de  sel  et  de  sucre,  des  distilleries,  des  fal)ri(jues  de  draps,  d'huile,  de 
savon,  et  font  le  conimerce  des  grains,  vins,  et  eau\-de-vie.  Béthune,  de  chef-lieu 
de  bailliage  qu'elle  était  avant  la  révolution,  est  devenue  le  siège  d'un  arrondis- 
sement qui  renferme  134,282  habitants,  parmi  lesquels  nous  comprenons  la  popu- 
lation de  la  ville,  composée  d'environ  7,000  âmes.  La  halle  édievinale,  recon- 
struite plusieurs  fois,  notamment  en  1137  et  14^7,  lui  sert  encore  d  hôtel  de 
ville.  Les  anciennes  églises  et  les  communautés  religieuses  ont  dispam  ;  il  ne  reste 
que  Saint-Waast.  Le  collège  des  jésuites  a  fait  phicc  à  un  collège  communal.  Cïit 
dans  cette  ville  que  naquit,  en  129B,  Suridan,  le  fameux  recleur  de  l'uitiversité 
de  Paris,  et  Aterlm,  auteur  de  la  ùiabierte,  en  rimes  et  en  pei-sonnages  pu- 
bliée en  ta».  • 

I   M:inn;tn<i    Df  .VonniJ  et  Hfoiinorum  rébus.  —  IleiiiiHH  i  i ,  niitoîre  (VAHoU.  —  Bogér 
Arctuvts  de  ia  i'icardit  el  de  l'Artois^  —  l^iiieu,  Notice  sur  béthune.  * 
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ÂfiMCDLTUIIIt.  -INDUSTRIE.  -  COMUERCE.  -  CmcmB.'liaBDII& 

—  IDIOME.  "  AKnQDlTfiS. 


Nous  avom  dil  que,  imlgré  ks  miatioM  de  la  tempénlnre,  le  aol  de  rArtoii 
«  prodoisait  heanooop  de  gramt,  ibbIb  qu1l  ne  donnait  qae  peu  de  fruits,  et  qne 
les  pAtnrages  y  étaient  asseï  rares.  Nous  devons  lyouter  que  les  pbnies  polagifes 
croissent  en  général  partout  oô  on  les  soigne  avec  intelligeoœ;  qoe  certains  can- 
tons sont  réputés  même  pour  reicellencc  de  leur  jardinage  «  et  qu'enOn  Ton  j 
récolte  tous  les  fruits,  à  la  venue  desquels  ne  s'opposent  ni  la  nature  de  la  terre 
ni  l'inconstance  du  dimat  11  suffit  d'énumércr  les  végétaux  cultivés  avec  sueois 
dans  TArtois  pour  comprendre  la  fertilité  du  pays  :  ce  sont  les  Més  de  tonte 
espèce,  le  seigle,  Tescourgeon,  Forge,  l'avoine,  la  paumelle,  le  sarrasin,  les 
'  vesces,  les  lentilles,  le  sainfoin ,  le  trèfle,  la  lueme,  les  pois  de  divenes  sortes, 
les  patates,  les  carottes,  les  navets,  le  rubntayn  nii  nivet  de  Suède,  introduit  dans 
la  province  dès  la  fin  du  siède  dernier,  le  houblon,  le  turneps,  le  chanvre,  le  fin 
et  les  autres  plantes  oléagineuses,  telles  que  l'œillette  et  le  colxa,  dont  le  rap- 
'  port  très-abondant  constitue  Tune  des  branches  les  plus  importantes  du  commefce. 
L'agriculture  a  fait,  d'ailleurs,  des  progrèsnotables;  l'étendue  des  terrains  inniltes 
se  trouve  sensiblement  diminuée ,  depuis  1807,  par  suite  des  dessèchements  et  des 
plantations  qu'on  a  régulièrement  effectués  tous  les  ans.  A  cette  époque ,  on  ne 
'  comptait  déjà  plus  dans  le  département  du  Pas-de-Calais  que  quatre  mille  quatre 
cent  trente-huit  hectares  do  terres  en  friche  ou  de  sables,  sur  sit  cent  mille  quatre 
cent  dix-huit  hectares,  qui  n'étaient  occupés  ni  par  des  maisons  ni  par  lea  che- 
mins, les  rivières  ou  les  canaux. 

L'amélioration  du  m],  h  l'nide  des  procédés  agronomiques,  a,  de  tout  temps, 
éveillé  la  solliriludc  t\v>  Artésiens.  Dans  les  dernières  anm'u^s  du  wm*  siècle, 
l'académie  d*Arr;i^  piopDsa  successivement  trois  pi'iv  pour  la  solution  de  e»'s  tmls 
qoeslions  :  «  Toutes  les  terres  de  l  Ai  lois  sont-elles  propres  h  être  ensemencées? 

•  —  Est-il  utile,  en  Artois,  de  diviser  les  fermes?  —  Quelle  est  h  meilleure  mé- 

•  thode  a  employer  pour  faire  des  pftturages  propres  à  mullijilici  les  bestiauv  en 
Artois?  »  Les  «ens  de  la  campagne  portent  dans  les  evpioitations  ni  t  a  U  s  urfe 
vigilance e\lraordi[iaire  et  une  infatigable  activité.  On  cite  surtou  le^  petits  cul- 
tivateurs des  arrondissements  de  Béthuneet  de  Saint-Umer,  qui,  dans  ia  s<usoo 
la  plus  lude,  passent  leur  journée  entière  au  milieu  champs,  y  kittant  1^ 
grains  ou  retournant  la  terre,  soit  avec  la  bêche,  soit  a\ei;  la  luniihe  ;  en  été,  ib 

■  arrachent  les  mauvaises  herbes  des  jachères,  et  vont  étendre  une  couche  de  cendre 
sur  les  at  éliest  que  le  froid  ou  les  pluies  ou  les  vents  leur  semblent  uvdir  mal- 
traitées '.  Ceux  de  rarrondissement  de  Saint-Pol  usent  de  moins  de  précautions  ; 
ils  se  contentent,  en  été ,  après  la  moisson,  de  battre  leurs  grains,  et  en  hiver  Us 

1 .  On  appelle  de  ce  nom  tONle  esftèce  de  pUntatUm  encore  sur  pied,  fliiie  mi  prtalcnptmi  iml 

l'bivei'. 
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se  tiennent  presque  toujours  tranquilles  chez  eux  :  aussi  ne  fnnt-ils  jamais  que 
de  medioci'e>  n m  oit^s  Pour  ôtre  juste,  il  faut  dire  que  celte  opalliie  n'est  plus  la 
même  aujo«ird  liui  qu  t  lli  t  tiiif  autrefois,  et  que  l  exemple  et  de  nouveaux  besoins 
ont  exdlé  diez  eux  unt  Imiiible  i mulation.  On  distingue  deux  sortes  de  cultiva- 
teurs, les  propriétaires  et  les  ferniit  La  première  classe  se  divise  elle-même  en 
fermiers  et  ménagers;  la  seconde  dasse  comprend  tous  les  locaUiires  dont  l'indus- 
trie s'exerce  dans  les  domaines  qu  ou  leur  a  conliés  à  bail,  sans  (lasser  par  aucun 
intermédiaire. 

Les  soins  qu'on  a  donnés  à  l'espèce  ovine  dans  rArtois,  lui  ont  fait  atteindre  un 
haut  degré  de  perfectionnement  :  du  croisement  de»  brebis  et  des  béliers  anglais^ 
à  laine  longue,  importés  depais  1778,  avec  tes  mérinos  aoclimatés  en  1792,  est 
résultée  une  espèce  vigoareoie  dont  la  toison  rivalise  de  finesse  avec  celle  des 
bélien  de  Rambouillet.  Les  chèvres  sont  asses  peu  multipliées  :  on  ne  les  cour 
naissait  encore ,  en  1806,  que  dans  rarrondissement  d'Arras,  où  l'on  en  comptait 
à  peine  au  delà  de  cent  soixante.  Ilans  tous  les  cantons,  surtout  dans  rarrondis- 
sement de  Saint-Pol,  on  nourrit  des  troupeaux  de  cochons;  les  Artésiens  vivent 
prindpaleroent  de  la  chair  salée  de  cet  animal.  Quant  à  la  race  chevaline,  toutes 
les  tentatives  pratiquées  dans  un  mauvais  système  par  les  anc'ens  états  d*Artois 
n*ont  aliouti  qu*à  former  des  étalons  trop  faibles  et  trop  menus,  et  il  reste  aujour- 
d'hui même  beaucoup  à  hire  de  ce  c6té.  Ijc  pays,  déboisé  sur  presque  toute  sa 
surfaoe,  n'est  par  conséquent  pas  giboyeux;  mais  les  rivières  foisonnent  de 
tanches,  d'anguilles,  de  carpes^,  de  brochets  et  de  canches  très-renommées. 
Parmi  les  bêles  sauvages  oa  nuisib!es,  le  renard,  le  putois,  le  blaireau,  la  belette, 
la  loutre,  la  fouine,  se  montrent  souvent  fort  incommodes;  le  loup  n'apparaît 
plus  qu*è  des  intervalles  éloignés. 

La  minéralogie  de  l'Artois  n'est  pas  riche  :  on  y  exploite  pourtant  des  mines 
de  houille  et  de  fer,  des  carrières  d'argile  à  pipe,  de  grès,  de  tuf,  de  pierre  cal- 
caire, et  de  pierre  n  fusil.  On  y  trouve  (également  des  quartz,  des  tufs  blancs,  des 
cristaux  de  roche,  des  géodes  que  des  cristaux  améthystes  tapissent  à  l'intérieur, 
et  des  marbres  de  diverses  espèces,  dont  le  grain  est  aussi  net  et  aussi  brillant 
que  celui  des  marbres  les  plus  recherchés  de  l'Europe,  enti'e  autres  celui  qu'on 
a  découvert,  en  1760.  à  Waudosnc,  près  Hesdin,  et  qui  soutient  In  comparaison 
avec  la  brèche  violette  d'Italie.  Le  commerce  d'imporl.ilion  roule  partit  ulièrcnierit 
sur  les  draps  tins  et  les  cuirs  bruts,  les  vins,  les  eaux-de-vie,  le  genièvre,  le  sel,  les 
épices  et  autres  denrées  coloniales,  et  les  fruits  confits.  I.e  pays  exporte  des  bes- 
tiaux et  du  b<'»tail,  dos  ctiirs,  des  laines,  du  blé,  des  bnilcs  d'oeillette  et  de  colza, 
du  poisson  fiais  ou  salé,  des  marbres,  de  la  tourbe,  de  la  houille,  du  cîiau\r(»  et 
du  lin,  des  toiles,  des  linnns.  des  dentelles  et  des  batistes,  des  serge-,  s  n.i- 
lielles .  de  '^vm  draps  cl  n  iour  s  de  coton.  Outre  les  articles  ([ne  ?i  ii^  n nous 
de  niuiiniei",  !os  linbifanl>  ^.e  sont  ci'ér  d'autres  ressources  îuduNl  i  u'ilr^ ,  |iar  des 
raflfioci  ii  ^  (ic  viK  iv  <'t  de  sel,  des  distilleries,  des  \erreries,  des  amitioiiiicrics , 
des  t  il  I  iiiues  de  savon,  de  papier  et  de  faïence  ,  de>  vauntries,  des  tanneries , 
des  moulins  à  poudre  et  des  forges.  Personne  n'ignore  que  c'est  dans  l'Artois 
cpi'ont  étc  forrs,  pour  la  première  fois,  il  y  a  cent  ans,  ces  puits  aussi  simples 
qu'ingénieux ,  coiuius  sous  le  nom  de  puits  artésiens. 
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L4P^  li.ihit.Tob»  de  1" Artf»f>  <f>ul  '^>  t\»TMrnMi{  d'un  carwirre  'iou\  .  f*4>-\^  e\ 
laboripfix  .  kiit«  dans  k'un»  iléii»i<His  mais  ferme»,  ïton<  x^idaty ,  zél»  >  tant* 
o*j  fpnml»  i atholiquf*^ .  p**«  ambitieux,  *»t  m»3nmnÎTi<  f>wpli>  p  mr  ieur*.  «iwil? 
A*-  ritovfm  da  même  allai  hf^nwnt  «|u'ih  a^ait^rit  jadi?  ^.jur  leurs  pri>îk*ges.  Il5 
f»nl  ln'aamtip  de  «impln  it»*.  joicit<*  .i  l^!.*u<  «nip  île  divvn»emt*nl  el  de  rai!U)n  :  leur 
est  dini<  ilf,  il*  nr  réduisent  fKjjnl  de  prinv^-ah^rd  ;  mu-  une  fois  qu'on  a 
gagné  NiUf  i  oi»rian«>',  on  finit  par  çioiilrr  profondément  lem  oiduiere  d'être  uuie, 
raliïM*  el  sincère.       patois,  qu'on  parle  daus  les  campagnes  et  même  dans  les 
villes,  ressemble  au  patois  de  Picardie.  Les  anciennes  mœurs  s'eflTaeeot  de  plus 
en  |rff£i  :  on  remarque  |M)urtant  encore  quelques  coutumes  originales  dans  le  pays 
d'alleii  qui  a  moins  de  communication  atec  les  cités  environnantes.  Les  habitants 
y  foot  pmioonés  pour  le  tir  de  l'arbalète  et  le  jeu  de  boule,  les  cooibtts  de  coqs 
et  d'olseaot  chtotenrt,  et  Miioat  pour  lliorticottiiie  :  Tœilet  est  le  fleur  qa'ib 
•imeot  et  cnltiTent  de  préCèrenee  à  foules  les avlics.  A  certiloes  époques,  des 
juges  choisis  dans  les  oonnninies  toisines  déoenieiit  no  prix  à  rhoriiciilleor  qui  a 
présenté  le  phis  bel  œillet.  Dn  reste,  les  fêtes  des  fleuristes»  comme  relies  des 
oiseleors,  des  amsteors  de  ooqs,  des  arbalétriers  et  des  joueurs  de  boale, 
s*€iivrent  par  one  mesie  soleonelle,  et  se  termraetit  par  «m  festin  et  par  on  bal. 
L*osage  le  plus  singolier  de  FArlois,  observé  dans  la  oomninne  de  Pas ,  y  est 
demeuré  en  vigoeor  Josqu'en  1707.  Chaque  année,  le  peuple  y  élisait  un  roi  drs 
fuét*f$,  chargé  d'intervenir  dans  tes  querelles  des  ménages.  Le  premier  dn  moii 
de  janvier,  et  le  jour  de  la  Saint-Martin,  patron  de  la  commune,  ce  ni  de* 
pa^/i/f,  suivi  d*un  cortège  imposant  de  francfhommu^  vbitait  les  échevins  qni 
hil  allouaient,  sor  les  revenus  de  la  viUe,  une  somme  destinée  h  ses  divertisse- 
ments pendant  ces  deux  journées;  puis  il  se  rendait,  monté  sur  un  âne,  i  la 
maison  dn  mari  qu'un  de  ses  ftwMt-kommei  lui  avait  désigné  comme  laissant 
usurper  n     femme  toute  Tautorité  conjugale.  Il  arrachait  une  paille  du  toit  : 
«  à  ce  signai ,  les  franet-homme*  s'élançaient  sur  la  convertore  et  la  jetaient  bas 
d;ins  l'instant.  »  ' 

Quoique  l'Artois  soit  une  des  contrées  de  In  Gaule  où  les  Romains  ont  lé  fins 
fréquemment  séjourné,  re[>endantoD  n'y  découvre  aujourd'hui  quedefinblestes- 
fii?es  de  léur  puissance,  l' ne  des  grandes  voies  militaires  construites  par  Agrippa 
traversait  celte  province;  on  y  voit,  en  outre,  plusieurs  petites  voies,  ronnws 
s«)us  le  nom  de  Chnmx^^s-Brunehaut.  Près  du  viilajçc  d'Estrenn  ou  d'Estrein. 
jjlsent  les  r(»stes  d'iiii  ramp  romain,  où  le  maréchal  de  Villars  établit  ses  lroiip<'< 
en  171 1;  à  celle  époque  il  était  si  bien  conservé,  qu'on  ne  lui  eût  pas  donné  plus 
de  i\n\\r/v  uns  d'existence.  Les  autres  antiquités  de  l'Artois  cop'^i^ti'nt  en  quelques 
vnscs,  lii^ures,  pntèn»s,  sympules,  jattes  rondes  cl  polies,  médailles,  statuettes, 
8an  o|)lia^es ,  trouvés  soit  dans  les  marais  d'Ecoust^Saint-QuentiQ,  soit  dans  la 
sablière  de  Harale  à  six  lieues  d'Arras.  ' 

t.  HeMielwrt.-^HHbtvllle.  IMiiMrtei  htHwi^  êt  oraMolofl^.*— JKfMlfWt  éê  tm  S«ctff« 

de$  antiquaire»  tîi-  In  ^ftirinif.  -  -  H''<'f«lii  —  Potichot  t^l  r.Iiunlniriv  Stnrhdijiir  du  Par  ri"  C aiéU, 
^  Uerbiu.  —  Almanach  déparlementai  du  Pas-de-Calaii,  pour  l'an  xi  de  la  réptil>Uqu<, 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPHIQUE.— HISTOIRE  Aie. 

L*ancienne  province  da  Maine  [Cenomnnensh  ager)  était  borllée  ao  nord 

par  la  Normandie,  h  l'est  par  le  Perche,  le  Dunois  et  le  VendAmois,  au  sud  par 
la  Toiii  Mille  et  l'Anjou,  à  l'ouest  par  la  Bretagne;  elle  se  eomposait  à  peu  près 
de  lu  réunion  des  territoires  ({ni  comprennent  aiyourd'hui  les  départements  de 
la  Sarthe  et  de  la  Mayenne.  Mous  disons  à  peu  prés,  car  quelques  parcelles  de 
cette  province  n'ont  été  comprises  ni  dans  la  Mayenne  ni  dans  la  Sartlie,  et  se 
rencontrent  éiMii-scs  çà  et  là  dans  les  départements  de  l'Orne,  d'Eure-et-Loir, 
de  Loir  et-Cher  et  d'Indre-et-Loire  ;  en  revanche,  la  Sarthe  et  la  .Mayenne  ont 
reçu  dans  leur  cimuiscription  des  territoires  qui  autrefois  faisaient  pirlie  de 
l'Anjou.  Le  Maine  était  une  agré{?ati()ri  de  pclitcs  contrées  dont  cliarune  avait 
son  nom  pr(»pre  :  c'élaicnt  le  Soniiois,  (-a|)itale  Maniei  s  ;  le  Kertois,  dont  la  Ferlé- 
Iternard  est  la  priii(-i|iale ;  le  Hrulonnais,  (lief-licu  Hruloii  ;  la  ('harnie,  la 
Champagne,  etc.  La  pr(»in((>  ellc-niénie  se  di\isait  en  Haut  et  Has-Maine  :  le 
Haut-Maine,  c'est  surtout  le  département  de  la  Sarthe;  le  Bas-Maine,  le  dépar- 
tement de  la  Mayerme, 

Réuni  au  Perihe,  le  Maine  formait  un  îles  }4raiuls  {çouvernemeiits  militaires 
de  la  France.  1ji  première  de  ces  provinces,  beaucoup  plus  étendue  (jue  la 
seconde,  se  composait  de  quatre  parties  ;  à  savoir  :  le  (irand-Perche  ou  le  Haut- 
Perche,  comprenant  le  ('orbonnois .  le  Bellesmois  et  le  ressort  de  Nogeiil- 
le-Rotrou  ;  le  Perche  -  (îouet ,  ou  le  Bas -Perche;  les  Terres  -  Françaises  et  le 
Tliymeruis.  Le  Perche  avait  pour  limites:  au  nord,  la  Normandie;  au  levant, 
rUe-de-France  et  l'Orléanais;  au  midi,  l'Orléanais  et  le  Maine;  au  couchant,  le 
Maine  et  la  Normandie.  Nous  n'en  dirons  pas  davantage  sur  ce  pays,  nous  réser- 
tant  d'en  donner  la  description  géographique  et  Thistoire  générale  dans  notre 
notice  sur  Mortagne,  qui  en  était  la  cafiilale  et  qui  aujourd'hui  se  trouve  enclavée 
dans  le  département  de  rOme,  tandis  que  Nogent-lc-Rotrou,  siège  de  Tancien 
ressort  de  ce  nom,  est  devenoe  an  des  cheb-lieat  d'arrondissement  d*Eure^-Loir. 
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On  évalue  la  superficie  do  Maine  h  cinq,  cent  huit  lieues  cairéèa,  ou- A  qd  peU'' 
piu$  d'un  milltoti  Irois  mille  hedarca.  Quatre  iirincipales  rivières,  navigables  dans 
pref^ue  toute  l'étendue  de  leur  parcours,  la  sillonnent  en  sens  divers  :  la  Sartbe, 
qui  la  divise'  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  la  Mayenne,  le  Loir  et  l'Haine  qui 
vont,  ainsi  que  la  Sarthe,  se  jeter  dans  la  Loire.  Le  Maine  est  en  outre  arrosé 
par.  un  grand  nombre  d^autres  rivières  moins  oonsidéraldca,  dont  les  eaut  s*y  per- 
dent ou  bien  y  ont  à  la  fois  leur  source  et  leur  cniboacbure.  On  comprend  qae, 
dans  un  pays  où  les  cours  d'eaux  sont  si  multipUi's,  le  rlimal  soit  génénleiiieiil 
sain,  mais  aussi  très-froid  et  très-humiilt-  ;  ({uoique  dans  le  Ras-Maine  on  res- 
pire un  air  moins  vif  et  plus  pur  que  dans  le  llaut-Maine,  le  ciel  y  est  ordinaire- 
ment brumeux,  le  printemps  tardif  et  de  courte  durée.  Im  sol  de  la  province,  varié 
à  rinfini,  se  montre  d'une  rnro  fertilité  dans  le  voisinage  des  rivières.  Dans  la 
partie  basse,  boisée,  parsemée  de  collines  et  sillonnée  de  vallées  profondes,  il 
repose  sur  une  base  de  calcaire,  de  schiste  et  de  sable,  auxquels  se  mèlc  une 
argile  compacte  et  très-rebelle  à  la  niUure;  dans  la  pnrtio  haute,  les  terres  soiit 
limoneuses,  grasses,  calcaii'e<,  nruileusej»,  ou  préseutent  un  mélange  de  marne, 
desiible,  de  schiste  et  de  .mil.  (Vesl  dans  celle  région  qu'on  Imuve  encore 
aujourd'hui,  pn? tirulièrement  enlre  la  Siulhe,  l'Huine,  le  Loir  et  la  Brn\e,  de 
vastes  landeî»*à  l'aspect  dcsolé,  à  la  surface  unie  et  couverte  «l'une  cpiussc 
couche  de  sable,  mais  heureusement  accidentée  par  les  ^ij^uitlil»  <  du  Loir  et 
les  forêts  (te  Vibraye  et  de  Bercé;  à  pro[)reinenl  parler,  la  province  n'offre 
aucune  chaîne  de  montaffiies.  Dans  le  llaut-Maine  cependant  K'gne ,  au  nord- 
ouest,  une  suite  de  haulein  s  (pu  se  ranutienl  et  se  prolonfîeiit  vers  le  Uas-Maitie, 
oit  elles  forment  les  éminences  de  Cœvrun,  de  Uodiîud  cl  de  .Montaigu.  Des 
naturalistes  du  Mans  y  ont  découvert,  en  180^,  de  grandes  richesses  minéra- 
lo;(iques,  du  cristal  de  roche,  du  jaspe,  du  granit  à  gros  cristaux,  du  kaolin,  de 
l'ophite ,  des  roches  granitiques  et  du  feldspath  rouge  rt^scmblant  au  granit 
oriental. 

C(>mme  province,  le  Maine  possédait  tous  les  éléments  d'une  organisation  coin-» 
plète.  Il  avait  son  évéché,  son  comté,  sa  coutume,  son  administration  religieuse, 
son  gouvernement  politique,  ses  lois  ci  viles;  toutes  choses  qui  loi  appartenaient 
en  propre  :  c'étaient  le  comté  du  Maine,  le  diocèse  du  Maine,  la  coutume  dn 
Maine  *.  Tout  cela  sans  doute  ne  s*étatt  pas  constittié  du  même  coup,  le  même  jour, 
et  ne  se  maintint  pas  entier,  complet,  sans  interruption,  depuis  Clilodirig  jusqu*en 
1789.  Il  y  eut,  soit  dans  les  limites  du  territoire,  soit  dans  la  circonscription  reli- 
gieuse, soit  dans  les  bornes  de  la  juridiction  civile,  de  nombreuses  variations. 
Quoique  le  Maine  fût  de  lui-même  un  comté,  on  le  voit  dans  un  temps  gouverné 
par  les  comtes  d'Anjou  dans  la  maîn  desquels  il  était  accidentellement  tombé.  Le 
Sonnois,  celte  contrée  qui  possédait  Mamers ,  Beaumont  et  Fresnay,  passa  plus 
d*unc  fois  fies  comtes  du  Maine  aux  comtes  de  Perche,  suivant  les  vicissitudes  des 
guerres  sanglantes  et  cruelles  que  se  livraient  ces  grands  vassaux  ;  et  cependant 
le  Sonnois  est  bien  et  ddment  classé  dans  la  province  dn  Maine,  à  laquelle  il 
appartient. 

1.  La  coiituiiie  du  Maine,  sanriioniK'e  par  les  trois  étals  dcb  pruviiicc ,  le  9  uclobre  IMM  ,  avait 
cinq  teiitiieiir»Hte1m 
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Soumis  tour  à  tour,  depuis  deux  mine  ans,  à  des  maitres  trè»4iverB,  le  terri- 
toire désigné  sons  le  nom  de  province  do  Afaine  avait  retenu  quelque  cliose 
de  chacun  d*enx.  Retigieusement  et  adminbtrativemeiit,  le  diocèse  et  le  comté 
dépendaient  du  siège  métropolitain  et  de  la  généralité  de  Tours;  c'était  un 
reste  de  la  domlnsition  des  Romains,  qui  avaient  divisé  la  Gaule  en  dix-sept  pro- 
vinces» dont  Tune  d'elles,  la  troisième  Lyonnaise,  comprenait  le  Haine  et  avait 
Tours  pour  eheMieu.  Judiciairement,  le  Maine  possédait,  avant  la  révolution,  un 
siège  présidial  établi  au  Mans,  où  étaient  portés  les  appels  de  toutes  les  sentences 
rendues  par  ks  baillis  et  séntWhnux  de  la  province;  mais  jusqu'en  1551  il  n'j 
avnit  en  an  Mans  qu'une  séiiécliaussre.  Tout ,  ainsi ,  dans  les  institutions  de  la 
province  est  suc«rssir,  nntidenlel  et  divers.  Il  ne  faut  donc  pas  s'altendrci  y  trou- 
ver aucun  ordre  logique.  Quand  on  connaît  la  circonscription  religieuse,  on  ne 
Siit  pas  pour  cela  la  circonscription  administrative;  en  efTel,  le  diocèse  du  Mans 
embrassait  le  Passais  qui  n'était  pas  du  ressort  civil,  U  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  Venddmois  qui  n'obéissait  point  non  plus  au  comte  du  Maine;  enfin,  le 
duché  de  Reaumont,  pour  être  porté,  en  15V3,  dans  le  ressort  judiciaire  de  La 
Flèche  (alors  Anjou) ,  ne  cessa  pas  d'avoir  le  comte  du  Maine  jwur  gouverneur. 

Le  Maine  a  reçu  son  nom  de  l'une  des  peuplades  celtiques  (|ui,  avant  l'ère 
dirétlennc,  habitèrent  son  territoire.  Ces  peuplades,  de  la  niition  des  Aulerces, 
se  divisaient  en  trois  brandies  principales  :  les  Aulerces  Arviens,  les  Aulerces 
Diablintes  et  les  Aulerces  Cénomans.  Les  Arviens,  qui  avaient  pour  capitale  une 
ville  appelée  Vagorilui/t .  occupaient  surtout  le  territoire  où  l'on  voit  aujourd'hui 
Hrulon,  Sablé,  Laval.  Les  Diiihliiiles,  dont  la  ville  principale  était  Noiodunum  ^ 
habitaient  le  pHjs  que  couvrent  Evron,  Jarvon,  Mayenne,  Passais  et  Ernée.  Enlin, 
ieî»  Cénuiiiaiis  «valent  pour  chef-lieu  Sitindinum  et  pusséilnient  le  Haut-Maine,  lies 
trois  grandes  villes  Inniii  es  par  les  Aulerces  ,  Ar\ii  iis ,  Diablintes  et  (lénomans,  il 
n'en  reste  qii  iiiif.  <  elle  des  Diuliiintes,  Noiodunutn,  subsista  jusqu'à  l'inNasion  des 
Normands,  ijui  Ih  sarcngèrent  el  en  massacrèrent  les  habilanls,  à  I  exception  d  un 
petit  nombre  qui  se  réfugièrent  dans  le  chAleau  de  I^val;  quant  à  la  ville  des 
Arviens  (Vagoritum),  on  en  a  bien  retrouvé  l'emplacement  sur  les  bords  de 
TErve  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Sablé  ;  mais  on  sait  si  peu  de  cette  ville,  qu'on 
ignore  quand  et  comment  elle  a  cessé  d'exister.  La  ville  des  Cénoniiiiis,  aussi  an- 
ciemie  que  les  deux  autres,  est  la  seule  qui  reste  encore  debout  [Suindinum  ou 
Cenomanorum  ewUas)  ;  elle  a  donné  son  nom  à  la  province. 

L'an  50  avant  J.-C,  l'Armorique,  dont  lliisait  partie  le  territoire  do  Maine,  se 
soumet  aut  armées  romaines  conduites  parCrassus,  lieutenant  de  César.  Les 
Romains  y  établissent  leur  gouvernement  avec  ses  formes  ordinaires;  chacune  des 
villes  principales  est  une  civitoi  qui  possède  son  sénat,  sa  curie,  sa  milice  et  son 
comte  {eoma)  :  telles  sont  Vagoritum,  Noiodunum.  et  Suindinum.  Situé  sur  la 
rive  droite  de  la  Loire,  géographiquement  incorporé  aux  contrées  que  l'on 
trouve  sans  cesse  appelées  dans  I*histoire  pttpf  eut*9  /Mire  et  Seine,  le  terri- 
toire des  Aulerces  subit  dans  tous  les  temps  le  sort  des  provinces  armoricaines 
[Tfùehu  ArmùHvauus)^  c*est-A-dire  des  provinces  qui  forment  Its  eûtes  mari- 
Unnes  de  Touest,  la  Bretagne  et  la  Normandie;  et  quand  il  ne  partage  pas  leur 
fortune,  il  en  ressent  toujours  le contre-eoup. 
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Ici  les  questions  historiques  abondent.  Le  Maine  fut  autrefois  couvoK  âe  mo- 
numents  druidiques  :  où  sont-ils  aujourd'hui?  quel  emplacement  occupéreol  œtu 
qui  ne  se  voient  plus?  —  Lorsque  Vercingétorix  engagea  contre  les  Komairn  II 
lutte  dans  Inquelle  il  succomba^  quel  fut  le  contingent  d'hommes  el  d'aigeot  foorai 
par  les  Aulerces»  ses  plus  énergiques  soutiens?  ^  César  conquit  TAnnorique; 
mais  parut-il  en  personne  dans  les  contrées  dont  le  Maine  se  compose?  Touln 
queslions  bien  dignes  assurément  d'exercer  la  science  des  énidits,  mais  qu'à  loct 
ou  à  raison  on  est  résolu  de  ne  point  traiter  ici.  Ce  qui  mérite  seulemeot  d'élre 
noté,  c'est  que  le  Maine  est  un  des  pays  où  les  souvenirs  de  ta  vieille  indépen- 
dance gauloise  ont  vécu  le  plus  longtemps,  et  où  se  sont  conservées,  le  plus  pn- 
fondes  et  le  pins  vivaces,  les  haines  de  la  conquête. 

Il  y  a  un  moment  où  le  Maine,  comme  le  reste  des  provinces  armoricaines, 
n'est  sodmis  ni  è  l'empire  romain  dont  JI  a  secoué  le  joug,  ni  aux  Franhs  éwt 
il  n'a  pas  encore  accepté  la  conquête.  Cet  état  dure  un  siècle  pour  TArmorique, 
qui  ne  se  range  qu'en  510,  au  temps  de  Chlodwig,  sous  l'empire  des  Franb. 
et  seulement  un  demi^siécle  pour  le  territoire  du  Maine,  qui,  d^s  l'année 
avait  accepté  le  gouvernement  de  Régnumer,  prince  du  sang  de  Mérovée.  D»m 
le-  moment  où  les  vieilles  populations  celtiques  sont  comme  indédses  eatK 
deux  dominations,  dont  runi'  vient  de  tomber  cl  l'autre  n'est  pas  eneore affer- 
mie, on  les  voit  également  flottantes  entre  les  différents  dieux  qui  soNiÔlcal 
leur  adoration,  entre  l'ancien  culte  de  leurs  druides  et  le  paganisme  romain, 
lorsqu'au  milieu  de  ces  doutes  et  d«'  perplexités  leur  apparaît  tout  à  coupuiK* 
vive  lumière,  r{>lle  de  la  Crni\ ,  qui  va  devenir  le  grand  iieo  d'humanité  entre  les 
vaincus  et  leui*s  fiironrhes  eoiiquérants. 

l/histoire  religu'uw  est,  durrutt  neuf  eents  ans  à  peu  près,  toute  rhistoire  «lu 
Mairie,  r/eîit  l'Iiistoire  de  ses  runiues,  (ini  ont  Imu  ni  à  I  K^lis<  des  suints  iliustn^, 
tris  que  saint  Julien  ;  des  hsunmes  d'Ktat ,  tels  cjue  (ier^ais,  deveini  rhaïueliei"  il'' 
France  sous  IMdlippo  1"  ;  de  grands  pltiln^oplïes  el  d'illustres  thi  iloL'iens ,  tel* 
qu'Arnaud  el  llildebert.  (Vest  l'histoire  de  m  s  pieux  solitaires,  de  saint  «lalel.  de 
saint  A>it,  dr  saint  rinli,i  i  .  île  saint  Uiuonier  du  l^ois.  dr  saint  Léonard,  de  >aiirt 
r.enery,  et  de  cent  it!itn  >  (lui,  dans  l  ajdt  ur  de  leur  toi  religieuse,  lujiini  k 
monde  et  ses  vanités  |umr  se  dévouer  tout  entiers  aux  extases  de  la  vie  i-ontem- 
plative,  vijHiul  chercher  dans  les  forêts  du  Maine  les  asiles  les  plus  retirés,  lei 
uns  situés  sur  l(>  bords  fei  tlk'^  et  riauk  du  Loir,  de  l'Iluine  et  de  la  Uraye,  ki 
autres  sur  les  rives  escarpées  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  où  l'on  retrouve  pa^ 
tout  des  villes  ou  des  villages  qui  portent  les  noms  de  ces  saints  anachorètes. 

On  peut  juger  du  charme  qu'avait  le  siège  épiscopal  do  Maine  pour  les  préUs 
qui  Toccupaient,  par  le  souvenhr  que  conserva  de  lui  ce  Gervais  dont  on  psriiît 
tout  à  l'heure,  et  qui ,  devenu  archevêque  de  Reims,  ne  se  consola  jamais d'aioir 
'  quitté  son  «cher  pays  du  Maine  ;  et  «  d'autant,  dit  la  chronique,  que  le  Uahie  et 
le  Perche,  lieux  de  sa  naissaïKC  et  de  su  première  résidence ,  étoient  tous  am- 
verls  de  for6ts  et  de  buissons  (admirable  pays  iHNir  la  cluese,  pairium  vt^afiMi 
opiinimam^  dit  Marlot)  ;  qu'il  donnoit  ses  heures  perdues  et  le  loisir  de  sa  récvrs- 
tion  anx  exercices  de  la  chasse,  à  laquelle  il  se  plaisoit  beaucoup,  il  se  trooft 
bien  estonné  quand  il  se  vit  dans  les  plaines  de  la  Cluim|uigne:  cl  d'autant  qar* 
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dam  ce  pays  découvert,  il  ne  voyoit  plus  de  ehevreuilt,  de  biches  et  autres  bêtes 
rornses  ;  que  la  mémoire  de  sa  patrie  et  de  cet  innocent  divertissement  lui  sem- 
bloit  fort  douce,  il  fit  faire  la  représentation  d*un  cerf,  qui  se  voit  encore  dedans 
une  des  cours  du  palais  archiépiscopal  avec  cette  inscription  à  reotour  : 

«  Dum  Ccnomanorum  saltus  lu&trarc  solohat 
GervasiiM,  cenos  tune  suflicienter  babcbut  : 
aonc ,  menor  ut  pttri«  iii  «aqier,  «Mididlt  «n».  » 

Quand  on  lit  les  mémoires  de  ce  temps,  on  admire  la  foi  naïve  avec  laquelle 
le  chroniqueur  vous  raconte  les  prodiges  opérés  par  les  saints  :  le  Haine  est 
véritablement  le  sol  classique  des  miracles.  La  Légende  dorée,  le  Cartulaire  pon- 

tiGcal ,  toutes  les  histoires  du  tmnps ,  racontent  sans  sourciller  ces  merveilles* 
Et  d'abord  les  débuts  de  saint  Julien,  qui,  le  jour  de  son  arrivée  au  Mans,  rend  la 
vue  à  un  aveugle,  ressuscite  deux  enfants  morts,  et  Toit  jiiillir  une  fontaine  du 
sommet  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie,  grand  bienfait  pour  les  pauvres 
habitants  du  lieu  jusque-là  réduits ,  pour  trouver  un  peu  d*eau ,  à  descendre  jus- 
qu'au fond  du  vallon.  Rien  n'est  ensuite  plus  fréquent,  dans  les  histoires,  que  le 
miracle  de  quelque  saint  qui,  par  la  vertu  d»;  ses  prièit  > ,  fait  tomber  le  feu  du 
del  sur  un  temple  «•oii'^nrré  à  Vénus  ou  à  Jiq)iler.  l  e  s  mit  a  tout  pouvoir  :  il  n'est 
pas  jusqu'à  son  squelette  qui  ne  soit  doué  de  la  même  vertu,  et  ne  snurnit  en 
remuer  la  ()()ii>>i(Te  sans  (|m'  l'air  ne  s'erobaume  des  plus  ioiix  pai  lums.  sfms  que 
les  aveui;li  s  w  \oieut,  que  ies  sourds  n'entendent,  et  que  les  boiteux  ne  mar- 
(lieiil  ♦Iroil.  Va\  somme,  l'évéque  est  tout  pour  le  peuple.  A  cette  époque,  c'est 
l  évéquequi,  par  délégation  du  pouvoir  souverain,  nomme  les  comtes  ou  gou- 
>eri(eurs  de  la  province.  Il  jouit  du  privilège  royal  de  battre  monnaie.  Il  n'airive 
un  événement  auquel  il  ne  soit  m^lé,  pas  un  {^rand  malheur  dont  ou  ue 
s  adresse  à  lui  pour  avoir  le  remède,  (^e  remède,  il  le  donne  souvent;  s'il  n'ac- 
complit pas  les  prodiges  qu  on  lui  attribue,  ou  le  croit  ;  et  c'est  encore  un  secours, 
que  l  idée  qu'on  a  de  cette  toute-puissance. 

I^s  peuples  du  Maine,  qui  avaient  comme  ceux  du  reste  de  la  France  senti 
ks  bienfaits  de  la  puissance  de  Cbariemagne,  en  comprirent  encore  mieux  tout 
le  prii ,  le  jour  oA  elle  eessa  de  les  protéger.  En  842,  ils  subirent  Pinvasion  des 
Dsnois  et  des  Normands,  et  cette  même  année  mourut  Louis-le-Débonnaire, 
impuissant  à  porter  une  couronne  faite  an  front  de  Charlemaf  ne.  «  Les  Nor- 
mands., dit  Hontesquieu,  ravageaient  le  royaume  ;  ils  venaient  sur  des  espèces 
de  radeaux  ou  de  petits  bflliments,  entraient  par  Vembouchore  des  rivières, 
et  dévastaient  le  pays  des  deux  côtés.  Les  villes  d'Orléans  et  de  Paris  arrêtaient 
ces  brigands,  et  iU»  ne  pouvaient  avancer  ni  sur  la  Seine  ni  sur  la  Loire,  d  Orléans 
et  Paris  lés  arrêtaient  en  effet,  mais  avant  d'arriver  à  Oriéans  pér  la  Loire,  ils 
lencontraient,  non  loin  d'Angers,  l'embouchure  de  la  Maine  qui  se  compose  des 
eaux  réunies  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  du  ioir,  et  par  ces  différente 
canaux  ils  pénétraient  dans  Tintérieur  des  terres,  oh  ils  commettaient  d'aflreax 
lavages.  Le  Mans  tombait  tout  d'abord  sous  leurs  coups.  Un  de  leurs  chefs, 
parent  de  Rollon,  devenu  depuis  duc  de  Normandie,  s'étant  emparé  de  cette 
ville,  ils  massacrent  les  prêtres,  violent  les  religieuses,  et  passent  tout  au  fil  de 
m  47 
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répée.  Telle  est  It  terreur  inspirée  par  le$  Normands  qu'à  leur  approcto  lo 
religieux  hiient  leurs  moDastères,  les  relii^eiises  leurs  abbayes  ;  tous  Tienaeit 
(berdier  un  abri  dans  la  ville  ;  et  comme  ces  barbares  ne  respectent  pas  même 
les  tombeaux,  on  extrait  de  VAbbaye-du-Pré,  située  hors  des  murs«  les  coqs 
des  saints  évoques  qu'on  y  avait  déposés»  entre  autres  ceux  de  saint  Julien,  k 
saint  Pavin ,  de  saint  Uboire,  et  on  les  transporte  dans  rintérieur  de  la  cathédnle. 

Charies-le-Chanve  donne  è  Robett-te-Fort  toutes  les  provinces  situées  nfn 
Loin  el  Seine  f  pour  les  défendre  contre  les  incursions  des  Normands»  qui  éliieal 
alors  le  grand  et  perpétuel  événement  (863 1.  Robert  les  possède  avec  le  tilic 
de  due  de  Franee  :  préserver  ces  contrées  de  Tinvasion ,  c'était  sauver  la  Fnaœ 
entière,  dont  elles  étaient  comme  le  coeur.  Robert-le-Fort  meurt  h  la  tâche,  es 
866,  à  quelques  lieues  de  Sablé-  Eudes,  son  fils,  Robert,  frère  d*Bades,  Uagars- 
le-^Srand,  son  pelit^iîls,  et  enfin  IIugues^Gspet,  son  arrière  petit-fils,  depob 
roi,  sont  successivement  ducs  de  France,  et  se  tonsacrenl  à  In  m^me  oHivre. 
Ainsi ,  c'est  d'un  duc  du  Maine  et  di>s  autres  pays  compris  entre  la  Seine  e\  li 
Loire,  qu'est  sortie  la  race  qui,  pendant  plus  de  huit  cents  ans,  a  régné  sur  b 
France.  Si  c'était  un  hasard  d'hérédité  cela  ne  vaudrait  seulement  pas  une  mea- 
tion  ;  mais  on  voit  que  le  dernier  de  ces  ducs  devint  rui  précisément  parce  que  b 
duché  qu'il  possédait  était  la  plus  importante  partie  du  royaume. 

Les  premiers  comtes  héréditaires  du  Maine  sont  Hugues  I*',  Glleul  de  Ilngu» 
le-Grand,  pére  de  Hugucs-Opet;  Herbert,  dit  Eveille-chien^  Hugues  II. 
Herbert  H  et  (iaiiticr  O'i.')  -  10f>-2^  :  jusqu'à  (olui-ci  la  succession  se  transmet 
de  p^re  en  fils  régulitrotiicnt  et  siiiis  trouble.  .Mais  rétablissement  de  RoIIod 
en  Normandie  avait  créé  pour  le  Mnine  un  voisinage  diingereuv.  I  n  de  ses  des- 
reiMÏants,  Guillaume-le-lWtard,  prétextant  un  droit  de  son  fils  Hoberl,  qui  nuit 
été  fiancé  à  la  fille  du  précédent  comte  du  Maine,  H<Tbert  II,  vient  poiier  h 
guerre  au  sein  de  la  province  et  la  soumet  à  son  autorité.  Ceci  arrivait  en  1062; 
de  lOfrj  à  1203,  c'esl-i»-diie  pendant  environ  cent  t  inquanle  ans,  depuis  Guil- 
laumc-le-Lon(|uérant  jusqu'à  Pbilippe-An^usle,  le  Maine  est  quatre  tus  [  l  i-;  tf 
occupé  par  les  Anglo-Normands.  Nous  sommes  en  t  moment  à  la  première  itoa- 
sion:  elle  ne  réussit  qu  au  prix  de  «rands  efforts,  devenus  bientôt  stériles.  Peu 
de  temps  après  avoir  conquis  le  Maine,  riuillaume  conquérait  l'An^Heterre  ilOGtij. 
Les  .Manceauv  prolllèrent  à  la  hiUc  de  sou  absence  pour  se  soustraire  à  son  pou- 
voir, mais  il  revint  en  personne  et  les  replaça  sous  le  joug  par  la  sup*  riorilé  de 
ses  armes.  Trois  fois,  dans  l'espace  de  quelques  années,  ils  se  révoltent  (*oatK 
le  roi  normand,  qui  trois  fois,  les  subjugue  de  nouveau.  C'est  à  propos  de  cet 
Jours  malheureux  qu'Hildebert  dit,  dans  une  lettre  mémorable  :  «  Dans  respsee 
de  trois  années  notre  ville  a  subi  six  maîtres...  qui,  les  uns  et  les  autres,  se  loat 
arrogé,  par  le  fer  et  la  flamme,  une  courte  puissance.  »  Les  luttes  acharnées  qne 
les  Ifanceaux  soutinrent  contre  Guillaume  ont  fait  dire  k  plusieurs  historié» 
que  la  conquête  du  Maine  lui  donna  plus  de  peine  que  celle  de  TAnglcterre.  doat 
ta  seule  bataille  d*Hastings  le  rendit  maître. 

On  se  fait  difficilement  une  idée  des  dévastations  et  des  excès  de  tout  geare, 
dont  ces  guerres  continuelles,  ces  prises  et  reprises  de  possession  des  mènes 
territoires  )p.ir  des  conquéranbi  sucressîfs,  étaient  Tocfasion  pour  le  pauvre  peu- 
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pie.  I  n  certain  comte  de  Bellcsine,  Robei  l  II  de  Tiiîvas,  qui  n  est  autre  ((ue  ce 
Robert -le -Diable  si  fumeux  dans  rhistoite  du  muyea  flgc,  grand  partisan  des 
ducs  de  Normandie,  voulant  se  mettre  en  position  de  ravager  tout  ù  suu  aise  le 
territoire  du  Maine,  lit  bâtir  sur  la  Trontière  de  cette  province  huit  Torts,  des- 
quels il  pouvait,  avec  ses  hommes  de  guerre,  s'élancer  snr  le  pays,  et  où,  en  cas 
d'insaecès,  il  trouvait  aussitôt  un  reruge  assuré.  Ces  forts  étaient  ceux  de  Bléves, 
Perrai,  Lemontde  la  Nue,  Sonne,  Saint* Remy  du  Plain,  Ortiçuse,  Altlères,  et 
La  Motte-Gautier  de  Clinchamp.  H  avait  aussi  réparé  les  fortifications  deMamers 
et  ouvert  de  grandes  tranchées  ou  lignes  de  communication,  dont  il  reste  encore 
quelques  vestiges.  Celte  circouvallation  commence  au  fort,  du  Péray,  continue  A 
Uarolles,  Morhoudoul,  Sonne,  et  finît  à  Saint-Remy  du  Plain.  C*est  ce  qu*on 
appelle  encore  Irt  fo$$és  de  iiobert-le'Diabh,  Telle  fut  cependant  Tcnergie  des 
habitants  du  Maine,  impatients  du  joug  anglo-normand,  qu'en  1100,  c'est-à-dire 
trente-huit  ans  après  rin%asion  de  Guillanme-le-Conquérant,  le  pays  était  re- 
tombé au  pouvoir  d*Hélie  de  La  Ftèclie,  représentant  héréditaire  des  comtes  du 
Maine,  lequel  toutefois  dut  moins  sa  fortune  à  sa  naissance  qu*è  sa  valeur  et 
à  la  lutte  héroïque  qu*il  soutint  pendant  dix  années  contre  Guillaume-le-Roux, 
successeur  du  Conquérant. 

Le  5  mars  1133,  le  jour  de  la  vigile  de  Piques,  en  l'église  de  Saint-JuKen  du 
Mans,  est  baptisé  solennellement  un  petit  enfant  destiné  à  faire  grand  bruit  dans 
le  monde,  et  à  susciter  au  sein  de  sa  terre  natale  de  cruels  déchirements.  Cet 
curant  était  Henri,  fds  de  Geoflroi  Plantagenet  comte  d'Anjou,  et  de  Matinide 
fiUe  de  Henri  I '^  roi  d'Angleterre,  et  veuve  de  rempercur  Henri  V.  Pendant' 
quarante  ans,  du  lOiiO  à  1  tOO,  le  Maine  lutte  héroïquement  pour  se  délivrer  d'un 
joug  auquel  il  est  rendu  par  la  naissance  d'un  enfant.  A  la  mort  de  son  père  Geof- 
froi  Plantagenet,  arrivée  en  ll'O,  eel  enfant  est  comte  du  Maine;  (fuatre  ans 
après,  le  comte  du  Maine  était  llein  i  II ,  toi  d'Angleterre,  ou  plutôt  le  roi  d'An« 
gleterre  étail  en  p(JSsei?sion  d'un  comté  IVadrais. 

Onsait  cuïim  iit,en  1 180,  la  conférem  r  (rnne  ;»  \  :,\  F«M  h'-f?ernnrd,  entre  Henri  U 
et  Philippe-Au^'uste,  ayant  été  subitement  et  violemment  rompue,  celui-ci,  avec 
rimpétuosili'  propre  à  son  carnrtùre,  fit  irruption  sur  le  Maine,  alors  appar- 
tenant à  llt  iiii,  rt  I  ii  issa  du  Miuis  le  monarque  anglais,  qni,  foicé  de  fuir  et 
frappé  de  tt  i  r* m  ,  pa.s>a  Loir  a  la  nage,  auprès  de  la  Cliarlre,  pour  gagner 
Tours;  on  sait  aussi  qu'à  la  suite  d'autres  humiliantes  déraites,  Henri  étant  mort 
à  Cliinon,  Philippe-Aui,'uste,  qu'une  amitié  (  lir\,il<Mvsque  unissait  à  liu  hard- 
Cœur-de-Lion ,  le  fds  et  le  successeur  de  Hciu  i,  ir>iitua  à  celui-i  i  les  villes  du 
Mans,  de  Troo,  de  Montoirc  et  de  CluUeau-du-Loir.  Mais  bientôt  une  autre  cir- 
constance vint  offrira  sa  politique  l'occasion  de  re[)rendre  ce  qui  avait  écliapité 
à  sa  p''nérosité;  et  lorstpie  Jean-sans-Terre,  héritier  de  Riclmrd,  eut  fait  périr 
av»a  aul.int  de  lAcheté  que  de  barbarie  son  neveu  Arthur,  dont  tout  le  crime  était 
de  se  croire  des  droits  au  comté  du  Maine  et  de  les  défendre,  Philippe -Auguste , 
s  emparant  de  ce  n'ime  odieux,  le  déféra  è  la  cour  des  pairs  du  rojfaume,  qui 
condamna  Jean,  dont  toutes  les  possessions  continentales,  y  cooipris  le  Maine, 
forent  confisquées  au  profit  de  la  France. 

La  confiscation  de  la  Normandie  et  du  Maine  prononcée  par  Philippe-Auguste 
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contre  J«a  tmeXtm,  c«t  «n-sealnnest  poar  dleC  d'ealevor  ceilt^  éenàtn 

province  sut  An^da» ,  mais  encore  de  la  racneoer  à  11  tiwifwe  4e  Frure;  or 
le  Maine  ne  fit  point  «lors  retour  au\  héritiers  de  ses  comia  ongnaires.  Mis 
bien  an  roi  de  France  qui  n'eut  plus  entre  ce  pay»  et  loi  aacuo  ioteriDêdîaire. 
Malbeiireu^eiDent  le  régime  des  grands  va<$saux  n  était  pas  encore  arrivé  à  son 

tfrnw»,  <  t  bifntAt  pw^tit-fik  de  Philippe-Anim^te,  saint  I.oai*.  en  donn*- 
1.-^  t  omt"'"  ilu  Mdin»'  fi  d  Anjou  à  «on  frôre  <.harit*<,  eonite  de  Provence.  ti::t'  «k 
la  première  mai>oii  d'Anjou  A  parlir  df  t  e  raonuMit  fl  f -  r'hnl  d^'ut  <iet  li*s  et 
demi,  le  Maiw*,  v'it  "-mme  fief  iiuiqin',  viil  l  omme  annt-xe  de  l'Anjou,  est  p<f<- 
^'flé  tour  à  tour,  taiiîi  '  ]nr  nn  pnT«  du  sang  royal .  q^ii  \'n  rr^rn  du  roi  ou  Mon 
licrif»"  de  relui  a  c|im  îi*  rui  1  a  -ni:  ,  «-u  bien  I \t  «•hteni i  .  unuiit  dut  de  sa  femm»'  • 
tantôt  |»ar  le  r«»i  lui-nrK^me,  auquel  il  fait  ref  ur  par  iientjtge,  et  qui  en  dis|Mit>e  de 
nouwau.  .iin>i  qn  en  1290  on  le  v.>ii  {  porté  en  dot  p  u  id  premièiv  Mnr- 
L'in  I  it'  il  \njou  a  CJi.iilrx  de  Valois,  fr^re  *h-  l'IiiiipjK'-le-iU  i .  >  rharli's  de  \'aJoi> 
oi»  ajustement  dit  qu'il  a%ait  r[r  lii-.,  Irëre,  onci»',  iit.-\eu,  pt  re  de  rui,  r.' 
potni  rot.  Cest  ainsi  que,  plus  lard,  en  i^i.^,,  Jran-le-Bon,  su<  Lvsseur  de  Philippe 
de  Valois,  le  donne  à  son  second  (ils  Louis  1",  auteur  de  la  »e€»>nde  maison  d'An- 
jou ,  ou  il  demeure  près  d'un  sièfle  et  demi»  et  dont  il  ne  sort  que  |>ar  le  testa- 
ment de  t^liarles»  dernier  comte  d'Anjou»  qui  le  lé{^ue  à  Louis  XI  en  1^1.  Uentre 
dans  les  mains  de  Louis  XI,  il  y  reste.  Plus  tard,  il  est  vrai,  le  comté  du  Maine 
est  encore  donné  à  des  princes  du  sang  royal ,  (îb  ou  frères  ou  petits-fils  des 
rois  de  France;  mais  alors  c'est  seulemeot  à  titre  d apanage,  leur  vie  durant, 
et  avec  retour  à  la  cooronne  à  la  mort  du  tHalâire.  Le  comte  de  Prorenoe,  depob 
Louis X Vin»  fotle  dernier  priiiœapanagiste  dn  Maine.  Ainsi,  les  régimes  dims 
ausqaels  cette  province  a  été  soumise  sons  Tancienne  monarchie,  se  peuvent  ré^ 
sumer  ainsi  :  de  Chlodwig  è  Hngnes  Capet,  des  comtes  nommés  par  te  roi,  révo- 
caMes  et  viagers;  de  Hugues  Capet  à  Louis  XT,  des  comtes  Mrédîtaires  et  grands 
vananx  de  la  cooronoe  ;  de  Lonii  XI  &  178i,  des  princes  apanagistes  i  défaut  dn 
roi  Ini-méme. 

Nous  avons  toot  à  Theure  franchi  les  iiiv*et  iv*  siècles  sans  rien  dire  dn 
retour  des  Anglais  dans  le  Haine  ;  leur  présence  à  cette  époque  dans  ces  contrées 
fut  cependant  un  fléau  dont  on  doit  faire  mention.  Ce  fut  plutôt  une  troisième 
guerre  qu'un  nouvel  étaUlssement,  Le  bruit  seul  de  leur  approche  causa  soc 
grande  terreur.  Dès  que  les  habitants  du  Mans  apprennent  la  funeste  bntalHe  de 
Poitiers,  après  laquelle  on  annonçait  la  marche  des  vainqueurs  sur  le  Maine,  ils 
ouvrent  les  portes  de  leur  vlUe,  et  pour  rendre  plus  difficile  l'accès  de  Penneroi, 
ils  rasent  les  églises  et  les  monastères  des  environs ,  en  un  mot  tous  les  édifices 
sous  lesquels  il  aurait  pu  s'abriter.  Mais*  en  1369,  ib  n*en  sont  pas  quittes  ponr 
la  peur.  Le  traité  d(>  Hréligny  était  rompu,  la  guerre  avait  recommencé  en 
Gutenne  entre  les  Français  et  les  Anglais.  D'un  autre  côté,  le  duc  de  Lancastre, 
h  la  t(^te  d'un  corps  d'armée  débarqué  à  Calais,  après  s'être  avancé  jusqu'ani 
portes  de  Taris,  avait  pj'nétré  dans  la  Touraine  et  dans  le  Maine,  où  il  s'était 
établi.  Charles  V  rappela  auprès  de  lui  Bertrand  du  Cuescîin,  alors  en  K«- 
pagne  au  service  de  Henri  de  Transtamarre ,  et  bientôt  le  héros  breton  ptit  «m* 
mesurer  dans  le  Xlaine  contre  les  ennemis  de  la  France.  Peu  de  temps  apns 
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(10  novembi'e  lîno),  comhnt  de  Pruivallaiti .  à  sopt  lieues  du  Mans,  eriliv  Mayct 
et  1^  Flèche,  où  trob  mille  Anglais  sont  taillés  en  pièces  par  Bertrand  du  (ïuesclin, 
sonfenti  d'ojivicr  de  Clissoii,  qui  n'avait  que  treize  cents  hommes.  Uu  Gucî^clin 
va  mettre  ensuite  le  siège  devant  le  château  de  Waas»  ou  s'était  retirée  l'armée 
vaincue,  et  i!  s'en  empare  en  vingt-quatre  heures.  Hans  ces  deux  exploits,  qui 
portèrent  auv  Anglais  uti*uu{j  fatal,  Du  (iuescliii  fut  aidé,  noîi-seulement  par 
ses  IJretons,  mais  encore  \m'  bon  noinbn'  de  Nfanceaux ,  enti'c  autres  par  Jean  de 
lîiicil ,  Olivier  de  Maulny,  Jean  de  HeauintuU  et  Hrehemont  de  La\al.  De  m^me 
que  lu  Bretagne,  le  Maine  a  donné  à  la  France  un  Du  Guesclin  :  Ambroisc  de 
Loré,  qui  s'illustra  dans  cent  comluits  livrés  aux  Anglais,  vers  Tan  1V17,  époque  à 
laquelle,  pour  la  quatrième  et  dernière  fois,  ils  reparaissent  dans  cette  province. 

a  II  avoit  aloi*s,  »  dit  Juvénal  des  Frsins ,  «  vers  le  pays  du  Maine  fort  et  aspre 
guerre.  »  U\  b.ilaille  de  Baugé,  (|ue  le  maréchal  de  Lafayette  gagna,  en  l'*21, 
contre  les  Anglais,  commandés  par  les  comtes  de  Kent  et  de  Clarence,  fut  un 
éclair  de  gloire  entre  Azincourt  et  Verneuil.  Poursuivis  par  les  vainqueurs,  les 
Anglais  s'enfuient  vers  le  Mans  on  ils  traversent  la  Sartlic,  et  gagnent  Alen^on  et 
Chartres  sans  qu'on  pniue  les  atteindre.  En  1431  a  lieu  le  combat  du  Boumeuf 
(village  situé  près  la  forêt  de  Concise],  où  le  générai  anglais,  de  la  Poole,  est  fait 
prisonnier  avec  plusieurs  de  ses  capitaines,  par  Ambroise  de  Loré,  Qui  de  Laval 
et  le  baron  de  Couioncbes.  C'est  la  ntôme  année  que  Ait  livrée  la  funeste  bataille 
de  Verneuil,  à  la  suite  de  laquelle  le  comte  de  Salisbury  s'avança  vers  le  Maine 
pour  en  féire  la  conquête.  I^e  général  anglais  met  le  si^e  devant  le  Mans  qui , 
après  vingt  jours  de  défense  éneigique,  se  rend ,  frappé  de  terreur  par  l'artil- 
lerie qui  foudroie  ses  murs  et  dont,  selon  Polydore  Virgile,  on  faisait  usage  pour 
la  première  fois  dans  le  siège  d'une  place.  11  y  avait  cependant  près  d'un  siècle 
(en  1346,  à  Crécy),  que  les  Anglais  avaient  employé  des  canons  contre  nous. 
Quelque  temps  après,  Salisbury  prend  Mayenne,  pub  La  Ferté-Beroard,  mais 
seulement  après  un  siège  de  quatre  mois;  et  successivement  presque  toutes  les 
places  fortes  du  pays  tombent  entre  ses  mains.  Quoique  vaincus  partout,  lesMan- 
eeaux  ne  se  rendent  pas,  et  partout  la  guerre  continue.  Un  jour  d'heureuse  fortune, 
et  au  moyen  d'une  surprise  nocturne,  le  Mans  est  repris  par  les  Français,  ayant  à 
leur  téte  les  seigneurs  de  Vignolle,  de  Lavardin,  de  Tucé,  de  Malidor  ;  les  Anglais 
sont  chassés  de  la  ville,  à  la  grande  joie  des  habitants.  Triste  et  éphémère  succAs  ! 
vingt-quatre  heures  après,  le  fameux  Talbot  rentre  dans  la  place  avec  le  comte  de 
Suffolk  qui,  pour  punir  tes  habitants  de  ce  qu'il  appelle  une  trahison,  fait  tran- 
dier  la  tète  à  tous  ceux  qu'il  suppose  y  avoir  pris  part. 

F.n  l'»V3,  les  Anglais  sortirent  du  Maine  :  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  en  épou- 
sant Marguerite,  fille  du  bon  roi  René,  comte  du  Maine  et  d'Anjou,  avait  renoncé 
à  ces  deux  provinces.  Ce  njnci.i^uî,  et  l'abandon  qui  en  fut  la  suite,  soulevèrent,  en 
Angleterre  ,  parmi  le  peuple  et  la  noblesse,  une  irritation  que  Shakspeare  nous 
a  peinte  dans  son  drame  de  ffenr}/  VI  :  «  Je  pleure  de  dmileui-,  »  s'écrie  Warwick, 
«envoyant  ce  pays  perdu  pour  nous  sans  retour;  car  s  il  restait  quelque  espoir 
de  le  recouvrer,  mon  épée  verserait  du  sang,  mes  yeux  ne  verseraient  point  de 
larmes.  »  Warwick  avait  raison  ;  (  (  >  deux  provinces  étaient  peiduc>  ^m-^  retour 
pour  les  Anglais;  Henri  VI  n'exécuta  point  le  traité  par  lequel  il  s'était  obligé  à 


Digitizeci  by  Coogle 


374  MAINK.  —  PERCHE. 

reslitiier  le  >f  litio  et  l'Anjou;  mais  fort  df»  cet  engagement,  te  roi  de  France 
reprit  (14)8-U%9). 

Nous  voici  arrivés  à  l'une  des  plus  tristes  époques  de  iiolir.  histoire  :  cal, 
disent  tous  les  historiens,  dans  la  for^t  du  Mans  que  la  folie  de  Charles  VI  ae 
déclara  subitement.  <)n  a  demandé  quelle  éldit  cette  furét;  il  est  évident  que 
c'est  celln  qui,  à  cette  époque,  commençait  à  la  sortie  du  Mans  et  était  traversée 
par  la  roui*'  <|ui  mène  d'aboitl  à  la  Suse,  puis  à  Malicorno;  c'est  rc  que  dé- 
montre clairement  M.  Pesche  dans  son  Dictionnaire  de  la  Sartiie.  Késolu  de 
venger  l'attentat  de  Pierre  de  Oaon  sur  le  connétable  de  Clisson,  Charles  VI, 
à  In  tôle  fl'une  armée,  marchait  contre  le  dut-  de  Bretagne  auprcs  ilu(|»iel  Pi»  rre 
de  Craon  avait  trouvé  un  refnjîe.  ï.e  rendez-vous  général  des  troiijn's  avait  été 
doTinr  nii  Mans  ,  d'où  r;irméc  prit  In  route  de  Pretagne,  Laissons  parler  les 
anc  iens  hi>i(irier!s  :  .<  C  (  >t(iit  vers  le  midi,  pendant  les  chaleurs  de  la  canicule, 
par  nii  jour  asprcniciil  chiuid.  A  peine  le  ruy  estoit-il  entré  dans  la  foresl  du  Mans, 
qn  un  homme  ou  plutAt  un  spectre,  qui  avoit  les  pieds  et  la  teste  niie,  et  estoit 
vétu  d'un  bureau  blanc,  s'eslançanl  d'entre  deux  arbres,  saiMt  l>ruMiiH>meîil  les 
resnes  du  cheval  sur  lequel  il  estoit  monté,  et  1  arreslaul  tout  court,  lu\  «lit  d  une 
voix  Iremblatite  :  fioif,  nnvance  pus  p!u<;  outre;  Mais  r<  (ouiue,  car  tu  es  trahi. 
Plusieurs  historiens  racontent  cet  acci<lent  diversement;  mais  tous  demeurent 
d'accord  que  ce  pauvre  prince  demeura  tellement  surpris  et  épouvanté  de  cette 
vision,  qu'il  tomba  en  une  foiblesse,  qui  se  tourna  en  une  frénésie,  par  un  second 
malheur  ou  rencontre  qui  arriva  de  celte  sorte.  I.cs  chaleurs  excessives  de  la 
saison  et  l'incommodité  de  la  poussière  ayant  obligé  les  seigneurs  de  la  oour  et  les 
ofOciers  de  Parmée  à  marcher  h  troupes  séparées,  le  roy  demeura  tout  seul  am 
les  pages  -de  sa  maison,  dont  l'un  portoit  son  armet  et  l'autre  sa  lance;  celui^, 
soit  qu'il  fust  assonpy  du  sommeil,  soit  par  sa  néjo^igence,  laissa  tomber  ses  ami» 
sur  ccHcs  de  son  compagnon  qui ,  en  s'entrechutiuant»  tirent  un  cliquetis  et  rcn«- 
dirent  un  éclair  en  même  tems;  de  sorte  que  ce  pauvre  prince,  qui  estoit  desjà 
indisposé  de  sa  personne,  et  troublé  par  la  vision  qu'il  avoit  eue,  perdit  le  juge* 
ment  de  répouvante  qu*il  en  conçut,  et,  croyant  qu'il  y  auroit  quelque  conspi- 
ration contre  sa  personne,  roist  Pépée  à  la  main,  et,  sans  connoisire  son  frère, 
son  oncle,  et  ses  plus  proches  officiers,  fhsppolt  inconsidérément  sur  tous  ceus 
qui  vottloient  approcher  de  lui,  jusqu'à  ce  qu'étant  tombé  en  défaillance,  il  Fut 
saisi  et  emporté  au  Mans...  w  11  était  fou  furieux  K  Hu  reste,  le  Maine  peut,  à  juste 
titre,  répudier  le  triste  privilège  d*avoir  vu  éclore  ia  démence  de  ce.  roi,  qui, 
avant  d'arriver  au  Mans,  était  certainement  bien  fou;  car  c'était  une  vraie  fulie, 
au  milieu  des  atfreui  embarras  de  la  nminarehie,  de  faire  d*une  querelle  privée 
une  guerre  nationale. 

On  trouve  dans  des  lettres-patentes ,  accordées  en  1 V81 ,  par  Louis  \1  au  Mans,  la 
raison  pour  laquelle  la  province  du  Maine  souffrit  plus  qu'aucune  autre  de  toutes 
les  invasions  et  de  toutes  les  guerres.  Louis  \I  motive  les  privilèges  qu'il  octroie 
aux  habitants  sur  ce  que,  depuis  l'an  1^17,  dit-il,  jusqu'en  1V50  (pendant  trente-trois 
ans),  t/f  oHiioi^ottn  été  en  frontière  de  guerre,  i>.t  état  de  choses  était,  du  rester 

t.  Nous  em|»riinlon»  co  m*it  à  V  Histoire  <Um  évéqutt  du  ilant ,  de  Lmirvaisif  r,  p.  61  i. 
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bien  aiitérifur,  (»t  la  conséquence  en  (jnelque  sorte  fatale  de  In  silualitm  jçréogra- 
phique  de  la  provinee,  placée  sui  i  i  limite  de  ces  pays  anfre  Loire  et  Srinr;  élcniel 
théAtre  de  nos  luîtes  intérieures  cl  nationales.  Quand  les  Romains,  maîtres  de 
presque  toute  la  Gaule,  viennent  allaqucr  l'Arraorique,  c'est  sur  le  territniic  du 
Maine,  frontière  de  guerre,  que  se  livrent  les  premiei-s  et  les  derniers  combat,^,  à 
la  suite  desquels  toutes  les  provinces  armoricaines  sont  soumises  à  l'empire.  Plus 
lard,  le  Maine  est  encore  frontière  de  guerre,  lorsque,  l'Armorique  luttant  (  outre 
la  domination  des  Franks,  Dagubert,  en  033,  marche  contre  Judicaël ,  prince  de 
Bretagne,  et  que  les  deux  armées  se  rencontrent  à  Saint-Pierre-d'Erve,  sur  le  ter- 
ritoire manceau  ;  frontière  de  guerre,  quand  tes  Normands,  que  ne  contient  plus 
le  bras  puissant  de  Charleinagne,  débordent  sur  nos  côtes,  pénètrent  par  la  Loire 
&-  Nantes,  li  Angers,  d'où  ils  s^étendent  dans  l'intérieur  des  terres  jus4|uc  dans 
le  Maîne  où  ils  rencontrent  l*armée  de  Charles-le-Chauve  accourue  pour  les 
repousser;  frontière  de  guerre ,  quand  le  doc  de  Normandie,  en  1066»  devient  roi 
d'Angleterre,  et  qu'ainsi  le  Maine  se  trouve  en  contact  Immédiat,  pour  quatre 
siècle»,  avec  le  plus  redoutable  ennemi  de  la  France  ;  frontière  de  guerre  pendant 
les  diverses  occupations  des  Anglais  aux  ii%  xii%  xiv*  et  xv*  siècles,  pendant 
toutes  les  luttes  qu'engagent  contre  le  roi  de  France  ou  contre  ses  vassaux  Gnîl- 
laiime4e^Go»qnérant,  Guillaume-le-Roox,  Henri  II,  Jeao^ns-Terre,  Êdouard  lil 
et  Henri  V;  frontière  de  guerre,  quand  les  Anglais,' dépouillés  de  la  Normandie, 
voulant  la  reprendre,  tentent  d'y  rentrer  par  le  Maine,  car,  selon  l'expreBSion 
de  Shakspeare,  le  Maine  c'est  pour  eux  la  elrfâêla  Pfomandie;  frontière  de 
guerre  encore  lorsque,  par  leur  ancien  droit,  redevenus  maîtres  de  la  Normandie, 
ils  veulent  aussi  ressaisir  le  Maine,  qui  seul  peut  leur  assurer  une  possession 
tranquille;  frontière  de  guerre,  enfin,  chaque  fois  qu'un  roi  de  France  veut, 
comme  Charles  VI,  réprimer  la  révolte  ou  la  trahison  d'un  duc  de  Bretagne* 

Ainsi ,  après  avoir  été  frontière  de  guerre  au  regard  des  provinces  armorit^lnes 
du  temps  des  Romains  et  des  Franks,  frontière  de  Normandie  vis-h-vis  du  roi 
d'Angleterre  et  du  roi  de  France,  le  Maine  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  fron- 
tière de  la  Vendée,  c'est-à-dire  le  point  où  les  idées  de  la  vieille  France  vinrenisîe 
heurter  et  périr  contre  la  révolution  de  1789.  En  un  mot,  de  ce  cAté  de  la  Françe 
le  Maine  a  toujours  été  ce  que  fut,  ce  qu'e^^t  encore  en  Europe  la  Belgique,  J|e 
point  de  rencontre  de  tous  les  conflits  qui  se  résolvent  pnr  la  fortune  des  armes. 
Il  y  aurait  <Ians  la  seule  situation  de  cette  pio>ince,  placée  m  contact  perpétuel 
avec  la  Brelaj^ne,  la  Normandie  et  rile-de-Fr.uî  c .  de  quoi  e\|)lî(]tirr  hir»n  des 
mystères  du  caractt-re  manceau,  breton  par  l'indépendance^  normand  par  le  sen- 
timcitt  <'t  l'amour  du  droit ,  français  par  l'esprit  natlona?. 

I)e  lôoO  à  1580,  encore  trente  ans  de  londa's  dans  le  Maine,  cl  cette  fois  ce 
n'est  pas  la  guerre  étrangt-re  (\\\\  désole  le  pays,  «  'est  la  guerre  c>ile,  et  la  guerre 
civile  sons  sa  forme  la  plus  terrilile,  la  lorm  •  religieuse.  Les  premières  doctrines 
du  calvinisme  y  furent  apportées  d'abord  par  Henri  Salvcrl»venu  de  Tours  au 
Mans,  en  1559,  et  ensuite  par  un  prédicateur  de  La  Rochelle,  Merim,  disciple 
de  l  liéoiiore  de  Bèze.  Genais-le-Barbier,  formé  à  l  école  de  î^alvert,  continua 
l'œuvre  commencée  par  celni-rl  :  et  en  très-peu  de  temps  le  protestantisme 
compta  dans  le  Maine  une  multitude  de  partisans,  dont  un  grand  nombre  parmi 
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IM  plwinlef  daiiCidtf  hiodété.  Dès  Vwaméé  îSm,  m  g—wWrr  de  re^tiât 
r^méê  «t  étiMi  m  Uanê,  et  ieiie  ■wiitrri  wotâ  wMma.  Metfcpfte  bfc'Btat 
la  réfonae  duit  W  files  cmire— lu  ,  eC  «ola— muI  è  Mttaen  qai  dc«icat  le 
Ibycr  tfdcnl  de  fécole  oomcfle.  En  15$t,  ks  cihnirta  de  Lnval  i^iilnuuirt  à 
Verlia  poor  avoir  w  niaiMrr.  iteWcii!  était  wmm  en  nfportavfc  les  pmtntaati 
d»  Mans»  qnl  était  éirideiteiit  le  point  ccatral  de  mowtmnà  réfonpstear.  Dm 
ks  premiers  temps,  on  ne  foit  ippacaltre  anmie  violeiioe  :  mais  Fédit  rojnl  4e 
jnillet  1561  ajant  interdît  toole  •  assemblée  pubDqop  et  particnlière,  et  prescrit 
eidorirement  la  pratique  et  le«  u^$ages  de  PÉgliM^  romsioe*  >  aae  coBisioii  ne 
poniait  manquer  d'écbter,  à  inoin<  que  les  reformés  ne  renonçassent  ft  lev 
eroyanre,  à  leiiriulte,  à  leur  droit.  Les  calvinistes  s'emparètent  du  Mans^  le 
13  iiwil  136i;  ih  abandonnèrent  la  \ille,  le  11  juillet  de  la  m^me  année,  an 
nombre  de  imit  cents  hommes  armés  et  de  cinq  à  si\  cents  qui  ne  l'étaient  pas  ; 
les  catholiques  y  rentrèrent  aus<^itdt  et  s'y  livrèrent  «  ani  représailles  de  la  plus 
terrible  vengeance.  »  La  province  resta  d'ailleurs  dans  une  pau  profonde,  à 
l'époque  de  la  Saint-Barthélemy  '  1572  ;  elle  avait  eu  »  elle  san;;lante  féte  dix  ans 
plus  \M.  Nous  fi'rnlnT»in«i  point  dans  le  rév.l  de  Vnxs  les  événements  dont  le 
Mairie  fut  alors  le  lhé;Ure.  Il  nous  suRira  de  dire  que  la  résistami'  k  une  réforme 
\v*i\{\mi'  d»n'*  «fît  priri!  ifM^  et  dans  son  hut,  et  qui  ne  (le\int  cnrniru'lU'  que  le 
jour  où  ^«♦■^  iiiilriiis  respertèreiit  jws  fhn^  iiitnii  !;i  lihrrt»''  qu'ils  s'étaient 
efforcés  iJ Hhti  ii  r  pour  eux-mêmes  ;  celle  ir>i>{<iiit'e,  dÎMius-iioi»,  eugeiuira  la 
WjitH  hi        ili-plurable  de  réactions  et  de  >iol«'nLes. 

(  i[)  est  ('iiivenu  d'appeler  «les  temps  lu"ureu\  »  de  la  proxiiue  du  Maine, 
l'époque  (iiiî  ^niiil  LMKMTes  de  reli^fion,  jus(pra  la  ri  \')Iiilion  française  de 
178!*.  ^■e^t  k*  tctiip>,  il  i  vrai,  ou  le  (omU*  lut  gouvrrrie  par  les  premiers 
apanagi^tes  sous  la  « mir mne  de  Fraiict'.  Pendant  ces  dcut  siècles  j)oiiit  de 
grande  catastioplie,  poinl  de  guerre  étrangère  ou  civile  arrivée  dans  le  Haine, 
dont  l'histoire  fasse  mention.  Mais  (jiiaïul  on  étudie  avec  soin  l'histoire  de  ce  pays 
pendant  ces  deux  siècles  s/ /^rM/^é/r^ ,  on  est  étonné  de  trouuT  qu'ils  ont  été, 
pour  les  populations,  deux  siècles  de  souffrances  cruelles  et  obscures,  provenant, 
soit  des  mauvaises  lois  et  du  mauvais  gouvernement  qui  en  est  la  conséquence, 
soit  de  rignorance  générale,  soit  dMmpAts  excessifs  mal  levés  et  plus  mal 
employés,  soit  de  réf^leinents  absurdes  toocbant  le  oonmerce  et  rindostrie. 
M.  Canvin,  qui ,  en  1812,  a  publié  un  Hvre  fort  cnrieus  Intitulé  De  PAdminit- 
iraiUm  mùnieipùte  dans  fû  province  dm  Maine,  révèle  sur  la  vie  do  peuple ,  an 
temps  dont  noos  parlons  •  nne  infinité  de  détails  qui  montrent  bien  quelles 
étaient  les  misères  de  oekte  époque.  Citons  seulement  un  exemple  :  en  lG7i, 
arrêt  du  parlement  qui  enjoint  au  messager  faisant  le  serviœ  entre  le  Mans  et 
Toun  de  ne  pas  mettre  pins  de  deux  jours  ptmr  al/er,  H  pius  de  deux  pour  rme- 
««>•  Il  y  a  vingt  lieuès  de  Tours  au  Mans.  Nous  voyons  un  siède  plus  tard,  en 
1700*  un  grand  progrès  s'accomplir.  Pour  foire  le  trajet  du  Mans  à  Paris  (cin- 
quanles  lieues),  le  fourgon  qui  porte  les  voyageurs,  et  qui  seul  a  le  droit  et  te 
privilège  de  faire  ce  service,  ne  met  que  quatre  jouis  et  demi,  en  été,  et  dnq 
jours  et  demi ,  en  hiver,  pour  aller,  autant  pour  revenir.  Qui  le  croirait?  Cest 
seulement  de  1733  que  datent  la  plupart  des  grandes  routes  ouvertes  dans  le 
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Maine.  Dans  un  an  ou  deux,  nous  ferons  en  cinq  heureii  ce  trajet  paicouru  en 
cinq  jours. 

Si  le  caractère  des  peuples  et  leur  conduite  passée  peuvent  être  un  indice  de  ce 
qa*ils  accompliront  dans  ravenir,  personne  assur^ent  ne  dut,  en  1789,  penser 
que  la  province  du  Haine ,  si  agitée  dans  tous  les  temps,  si  impatiente  de  tous  les 
jougs ,  si  prompte  à  toutes  les  entreprises  de  Ulierté  et  ft  tous  les  mouvements  de 
patriotisme,  demeurerait  indiUérente  et  passive  devant  la  grande  révoiiition  qui 
allait  cbanger  la  face  du  monde.  Les  cahi«*8  des  états  du  Maine,  tant  du  tiers  que 
de  la  nobiesse  et  du  clergé ,  constatent  combien  fut  sincère  et  généreuse  dans  cette 
provinoe  la  demande  des  réformes,  soliidtées  presque  à  i*unanimité,  non-seule- 
ment  par  ceux  qui  soufnraient  des  abus,  mais  encore  par  ceux  qui  en  avaient  le 
bénéfice.  Un  seul  fait  prouvera  i*état  d'exaltation  auquel  était  arrivée  l'opinion 
publique  dans  le  Maine.  La  sénéchaussée  du  Mans  avait  envoyé  vingt  députés 
aux  États-Généraux.  Lorsque  la  question  du  vote  des  trois  ordres  en  commun 
fut  débattue  dans  cette  assemblée,  les  députés  de  la  noblesse  du  Maine,  ne  se 
croyant  pas  autorisés  è  accepter  une  pareille  dérogation  aux  anciennes  prati- 
ques de  la  monarchie,  déléguèrent  deux  de  leurs  membres,  MM.  de  Montesson 
et  le  vidame  de  Vassé ,  à  l'effet  de  se  rendre  auprès  de  leurs  commettants ,  et  de 
demander  &  ceux-ci  des  pouvoirs  plus  explicites.  A  la  seule  annonce  d*une  pareille 
démarche,  qui  dénotait  de  la  part  des  députés  du  Haine  quelque  hésitation  à 
s'associer  au  mouvement  révolutionnaire ,  la  population  de  cette  province  8*émeiit  ; 
des  rassemblements  se  forment,  et,  un  peu  avant  d'arriver  au  Mans,  les  deux 
mandataires  de  hi  noblesse  trouvent  sur  leur  route  une  véritable  sédition;  leur 
chaise  de  poste  est  arrêtée  et  brisée  ;  leurs  personnes  elles-mêmes  sont  assaillies, 
et  ils  n'échappent  qu'i  grand'peine  A  rirritatîon  populaire. 

Mais  bientôt  de  nouvelles  violences,  plus  funestes  dans  leurs  effets,  trouvent 
l'occasion  d'éclater.  Dans  le  moment  oà  un  grand  peuple  s'ébranlait  pour  renou- 
veler de  fond  en  comble  son  état  social  et  politique,  une  disette  fiitale  menaçait 
le  pays  ;  aussi  de  toutes  les  accusations  auxquelles  on  put  être  en  butte ,  à  cette 
époque,  la  plus  absurde  et  la  plus  dangereuse  était  certainement  celle  d'avoir 
accaparé  les  grains  pour  afTamer  le  peuple.  Le  gouverneur  du  Maine ,  M.  de  Tessé, 
encourut  cette  imputation;  elle  faillit  lui  coûter  la  vie.  Atteints  du  môme  soupçon 
et  moins  heureux  que  lui ,  M.  de  Montesson  et  son  beau-père,  M.  Cureau,  furent 
tous  les  deux  massacrés  à  Ballon  dans  une  émeute. 

Depuis  la  prise  de  la  Bastille  (14  juillet  1789) ,  et  pendant  les  premières  années 
de  la  révolution,  le  Maine,  comme  les  autres  provinces,  n*a  plus  de  vie  qu'à 
Paris,  qui  est  le  cratère  du  volcan  dont  la  France  entière  est  le  foyer.  Noui 
parlons  de  province  du  Maine,  mais  déjà  il  n'y  en  a  plus.  L'Assemblée  con- 
bUtniuiîP  l'a  divisée  en  deux  déparlements,  Sarllie  et  Mayenne.  I/liisloirc  du 
Mairn"  Unit  ici  ;  celle  des  départiMneiits  ,  ou  plutùt  celle  d*'  l'iiTiité  française 
commence;  et  c'est  l'époque  où  les  annales  de  la  province  deviennent  le  plus 
ffVondes  en  grand*  événements  et  en  terribles  drames.  Quelle  grande  histoire,  en 
effet,  que  aMle  de  cette  contrée  (jui  tout  d'abord  envoie  h  la  r  nvention  l'abbé 
Sieyès,  Lcvasseur,  Letourncur,  Philippeaux  ;  qui,  incorporée  mu\  provirsces  de 
l'Ouest,  est  aussitôt  et  fatalement  enveltippée  dans  le  mouvement  \endéen,  soit 
.     III.  48 
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pour  s'y  Uttoder,  soit  pour  le  combattre ,  et  en  qneli|iie  sorte  coupée  en  deui 
pirties,  dont  l'une  adopte  avec  enthousiasme  les  nouvelles  couleurs  de  la  natfon 
françaue»  dont  l'autre  s'attache  avec  on  fanatisme  pieai  à  la  défense  du  vieux  dn- 
peau  de  saint  Louis;  qui  voit  ses  principales  villes,  occupées  tour  à  tour  pmr  les 
blancs  et  les  bteus,  tantôt  par  Larochejaquclin  et  StofDct,  tantôt  par  Westermann 
et  Marceau  ;  un  jour  par  l'armée  vendéenne  qui  frappe  ceux-ci  comme  des  scé- 
It-rals ,  le  lendemain  par  l'armée  révolutionnaire  qui  massacre  ceux-là  comme  des 
traîtres  :  témoin  ainsi,  en  un  seul  jour,  de  tout  ce  que  la  K"*'n-e  ri>ile  dans  ses 
emportements ,  dans  ses  fureurs,  dans  ses  vertus  et  dans  ses  ci imes,  peut  ^>llrir 
en  spectarle  «le  plus  snleniirl  i  !a  fois  et  de  phjs  douloureux!  Kl  quand  la  tour- 
mente révolutiofinaire  est  passée  ;  qu.iml  la  France»  seule  contre  tous,  a  «(.nquis 
le  droit  d'être  un  pays  libre  :  l<»rstiu  rsl  tombé  le  colosse  qui,  w  la  (leleuil;i!il , 
ra\;ii{  asservie,  e(  que,  sur  les  ilel»ii^  de  tant  de  pouvoir;?,  s'est  elabli  un  régime 
coustilutionnel ,  on  voit  encore  (  etle  m(''nïe  contrée,  lidele  k  ses  vieilles  traditi»»nî» 
de  patriotisme  t  l  il  in  ictM ml hk  t  ,  adopter  pour  ses  mandataires  les  liomme>  les 
p!ii>  (  iif^ajicH  il.ui.s  ia  (aijsr  di  iibert(*s  publiques:  l.atayette,  itcnjamiu  Con^stant, 
Dupin  aîné ,  Chiu  les  Cuuile ,  (](>rmenin  et  Garnier- Pages. 

Au  moment  oii  la  révolution  éclata ,  la  partie  du  Maine  qui  iornie  la  Mayonne 
était  plus  peuplée  que  celle  dont  la  Sarthe  se  compose,  comparativement  à 
l'étendue  du  territoire.  I>a  première  avait  i,2V5  habitants  par  lieue  carrée;  la 
seconde,  1,100.  Aujourd  Imi,  c'est  l'inverse  :  la  Sarthe  a  l,5ou  habitants  par  liene 
ciirrée,  et  la  Mayenne  seulement  i,VOO.  A  l'époque  du  dernier  recensement 
la  population  était  répartie  comme  il  suit  dans  les  ikux  départements:  Sarthe, 
i70,535  habitants  ;  Mayenne,  301,392  :  total  831,927.  De  ce  chilfre  il  faut  dt'nluire 
i70,410  habitants  pour  les  parties  de  la  Sarthe,  et  7V,741  pour  les  pai  lu  s  de  la 
Mayeime  qui  n'appartiennent  point  au  Maine;  ce  qui  réduit  la  population  actuelle 
de  celte  ancienne  province  à  586,776  habitants ,  dont  300,125  appartiennent  à  ia 
Sartiie  et  -286,651  i  li  Mayenne.  ' 

1.  Expilly,  Dictwnnatre  det  ûauUs.  —  A.-R.  Le  Paige,  Dietionnair$  topographifue  ,  kist»- 
W91M,  §inéal9ttquê  «r  MUographiqm  dê  ia  provinct  •!  4u  éiûeité  du  Mainê.  —  J.-B.  Pcsch». 

Dictionnaire  tnfioijmphîque ,  hiitorique  et  stattsti<]ue  du  départemehl  dr  In  Sarthe. —  I».  R«»- 
iioti;u'(I ,  Ettai»  hittoriqueê  et  Itltirairet  tur  la  ci-devant  prooinee  du  Maine.  —  Buurdigné, 
Hi»to,i  e  agrégative  du  ÀnttaUê  H  Chfwiquu  d^Ai^ou  cl  du  Maint,  —  Le  CaurvaUer  de 
tiourlcilto,  Bitt«4rê  de»  Êviqti»»  du  Mont.  lA  biMiothèquc  du  llau  pooMeuB  précieuv  ouh 
i  (In  i\'  >\('i-U-  qm  conUeul  la  vit-  i\>'<  pn-micrv  i'V(V|nus  du  Mniis.  A  rr  iii;iiin'i«^  ril  en  i->l  joint 
un  iiuli-v  qui  cunUuue  la  vi«  (k&  cvÙ4Jul!>  jiisiiu  uu  mu*  siècUs,  éjKtqiie  a  laquelle  lioU  lc{ionUticai. 
—  Peutibel  et  Onnlaln»,  DaeriptUta  topographique  0I  »tùti$t{fmi»êdipafltm§Êa»d9litSmr~ 
the  H  dêla  Mayenne.  —  Ànnuvtrêi dê  la  Mayenne  et  de  la  Scrth»,  —  StatittifM  dë  te  Fmaet, 
imbliéc  far  le  uilntstre  du  comratirce  el  des  travaux  public». 
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Le  Mans  [Suhdinum  ou  Suindinum)^  ville  prinripale  des  Aulenf^s  ('('«nomans, 
date,  suivant  tous  ics  témoifjnaf^es  de  Phistoirp,  di'  la  fln  du  ii«  sU'cIl'  de  l'ère 
chrétienne,  ou  tout  au  moins  du  comment  (  int  [it  du  in«.  S'il  fallait  s'en  ra])|)()r- 
ter  à  quelques  érudîls  ,  on  devrait  lui  assigner  une  bien  plus  antiqu»'  ti  igine  ; 
son  nom  lui  viendrai!  tnut  siinitlement  d'un  certain  roi  des  Celles,  nommé  Le- 
nianu  ,  qui  vivait  plus  de  rnillc  mih  avant  Jésus-Christ,  et  qui.  dans  le  temps  où  il 
fondait  le  Mans,  donnait  son  nuin  m  fameux  lac  qui  Y;\  (rtn serve  (le  lar  ï/'man). 
Mais  il  convient  d  écarier  ces  hypothèses  qu'aucune  autut  ité  ne  conhrme  ;  rette 
antiquité  fabuleuse  et  fragile  ne  vaut  certainement  pas  les  quinze  siècles  incun- 
leslés  d'existence  dont  l'ancienne  capitale  du  Maine  peut  déjà  se  prévaloir. 
Le  Mans,  dit  Henouard,  dont  les  anciens  murs  étaient  partM-llenjent  bâtis  en 
briques  rouges ,  était  du  nombre  des  quatre  villes  dont  fait  mention  cet  ancien 
distique  : 

fiouqjes,  Autan ,  U-  .Mans,  avec  LiiuougcSf 
Furent  jiMlh    quatre  «flles  rouges , 

et  la  plus  importante  des  quatre  villes  rouges,  par  son  étendue ,  sa  puissance  et 
sa  popolation ,  si  l'on  en  croit  ces  vers  latins  transmis  par  la  tradition  : 

PnntUda  tx  mèrl*  qiittuor  m»  IMt, 
'  UflMI  intw  quonciàm  numerata  poieaiett 
Ufl»  fenemi  Tiris,  urta  «ittUota  looo. 

On  les  appelait  les  villes  rouges  par  opposition  è  celles  qni ,  comme  Angers , 
étaient  convertes  en  ardoise ,  et  qu'on  appelait  tes  villes  noires. 

Bâtie  snr  an  promontoire  qui  domine  les  ridies  vallées  de  l'Huisne  et  de  la 
Sarthe,  non  loin  du  lien  on  ces  deux  rivières  unissent  leurs  ondes ,  la  capitale 
des  Aulerces  Cénomans  Ait«.dans  Torigloe  »  circonscrite  dans  de  Irès-étroltes  limi- 
tes pur  la  muraille  de  défense  dont  l'entourèrent  les  Romains.  Cette  première 
enceinte  contenait  l'espace  occupé  aujourd'hui  par  les  rues  de  la  Sarthe,  du  Cha- 
noine, du  Chapelain,  de  la  Verrerie ,  de  Saint-Flaceau  et  de  la  place  Saint-Pierre, 
quartier  de  la  ville  qui  est  désigné,  dans  toutes  les  anciennes  dironiques,  sous  le 
nom  de  vehts  Borna.  Rlchelet,  jdans  son  ouvrage  remarquable  intitulé  U  Mam 
Meien  et  modeme^  donne,  sur  la  muraille  romaine  de  Suindinnm,  des  détails 
propres  à  intéresser  les  érudits  :  et  M.  de  Canmont ,  qui  dans  son  Cour»  tTAn' 
iiquUét  monumentales  reproduit  la  description  de  Richelet,  y  ajoute  un  plan 
delà  dté,  et  le  dessin  de  ses  anciens  murs.  Mais  la  ville  du  Mans  vit  successive- 
ment s'élargir  les  limites  de  l'enceinte  romaine  :  d'abord  vers  l'an  1060  ou  lOflit 
Guillaurae-le-Bâtard  y  fit  des  travaui  de  défense  qui  en  étendirent  l'espace  ;  puis, 
qoinae  ou  vingt  ans  phis  tard ,  du  temps  qu'Héiie  de  U  Flèche  était  maître  du 
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Maine ,  dont  il  avait  expabé  les  Anglo-Normands,  le  Mans  fat  entouré  d'ene  tm- 
eeinte  plus  large  ;  enfin  Philippe-Auguste  éiefi  la  ooofeHe  mmille  qui  a  su^ 
ststé  pendant  des  siècles,  et  qui  8*est  conservée  jusqu'au  tempe  où,  étooflhnâ  dans 
ses  limites  et  rompant  ses  digues,  la  ville  a  débordé  et  couvert  peo  i  peu  de 
maisons  et  de  jardins  ces  mars  devenus  inutiles,  dont  on  retrouve  à  peine  aujonr* 
d'hui  quelques  débris.  Outre  les  murs  de  défense  qui  l'entouraient,  la  dlé  du 
Mans  eut  pendant  longtemps  près  d'elle  un  grand  ouvnige  de  fortification  dont  eUe 
a  gardé  un  profond  souvenir  :  c'étaient  des  forts  et  une  citadeOe  que  Guillnonnf- 
IfrCooqnérant,  rentré  au  Mans  en  vainqueur,  fit  élever  autour  de  ses  murs  pour 
la  dominer.  Ces  forts,  appelés  Momt-Barbet  et  Molte-Bùrbet,  dont  des  mes  en- 
core existantes  ont  peripétué  la  mémoire,  et  cette  citadelle  qu*€o  appelait  la 
HiàatuMiet  do  nom  d'une  fenmie  anglaise  qui  passait  pour  en  avoir  dirigé  la 
construction  *,  forent  démolis  par  les  dtoyens  chaque  fois  que ,  recouvrant  teur 
indépendance,  ils  avisèrent  aui  meiileurs  moyens  de  la  conserver,  et  relevéa,  an 
contraire,  par  tous  les  gouvernements  qui,  établis  dans  la  cité  et  maîtres  du  pott- 
voir,  aspiraient  à  la  tyrannie. 

L'histoire,  en  nous  révélant  pour  la  première  fois  te  nom  de  la  viUe  des  Céao* 
mans,  nous  fait  connaître  en  même  temps  son  antique  importance.  Dès  qoe  les 
Romains  régnent  sur  cette  partie  de  l' Armorique  ,eUe  est  aussitôt  une  dté  roaiaine 
{civitat),  où  réside  le  chef  civil  et  militaire  {eomes).  Quand  saint  Julien,  l'un  des 
premiers  apôtres  du  christianisme  dans  les  Gaules,  vint,  au  milieu  du  ni*  siècte, 
s'établir  dans  le  pays  des  Aulerces ,  il  avait  ii  (  hoisir  entre  Yagitorum ,  Noiodw 
nutn  ei  Suindinmn.  Ce  fut  Suindinum ,  la  ville  du  Mans,  qu'il  ad<^ta  et  dont 
il  Qt  dès-lors  le  centre  religieux  et  chrétien  de  toutes  ces  contrées ,  ce  qu'eUe 
est  toujours  demeurée  depuis.  II  est  bien  digne  de  remarque  que  la  drcoos- 
pection  du  diocèse  do  Mans ,  telle  qu'elle  existe  de  nos  jours ,  est  presque  iden- 
tiquement la  môme  que  celle  du  temps  de  saiut  Julien,  qui  du  reste  n'avait  fait 
lui-même  que  se  conformer  à  la  circonscription  administrative  établie  par  les 
Romains,  pour  cette  partie  de  la  provice  désignée  sous  le  nom  de  troisiènae 
T.yonnaisc,  dont  Tours  était  le  chef  lieu.  Il  y  a  de  vieilles  traditions  dont  la  puis- 
Siîiice  est  à  la  fois  grande  et  mystérieuse.  Tout  le  monde,  sans  s'en  douter,  en 
si!l)i(  !'(Mn[)irr.  A|)n''s  deux  mille  ans,  lOrgaiiisation  des  provinct-s  et  des  départe- 
inents  liançais  porte  encore  la  trace  de  cet  ordre  administT-alir.  Kl,  non-seule- 
ment le  diocèse  du  Mans  continue  à  rele\er  dn  <]f^r  m i  h  tp«>Ht;nn  ■I*>iirs, 
niais  encore  le  Maîis,  dans  la  hiérarchie  militaire ,  apfKirliuiil  à  la  division  fî<»Mt 
Tours  e>.t  le  clu'f-lieu  Cela  est-il  et  a-t-il  toujours  éfé  ainsi,  parce  que  la  na- 
ture des  *ho>es  la  \ouluet  le  \eut  encore?  peut-«  tie;  —  peut-(>tre  aussi,  par 
la  seule  i\ïïsoiï  que  tous  ont  admis  ce  qui,  une  première  fois,  avait  rti-  établi 
avant  eux.  L'homme,  que  Tondit  si  novateur,  est  encore  bien  plus  rouluner. 

Saint  Julien  eut  pour  successeur  saint  Thurible,  son  disciple.  Le  siège  épisco- 
pal  du  .^îali^  lut  ensuite  oauipé  par  saint  Pavace,  saiul  Libunir,  saint  \  iclur,  et 
par  le  Uis  de  celui-<;i ,  saint  V  icteurs,  dont  Grégoire  de  Tours  a  exalte  les  vertus. 

1  Cette  Angtoiae  ^lait  veuve  tTuit  Noranad ,  MMuné  Orbrindel ,  dont  pir  Mmiitioa  on  •  Mi 

RibandeUe. 
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Les  Franks,  à  cette  ûpoque  (453),  sYtaient  déjà  répandus  dam  le  Mjun«';  sept 
ans  après,  un  prince  du  sang  de  Mérovée,  Reprionior  ,  î^onverriait  1  iitx  ienne 
capitale  des  Céuumaus  avec  toute  l'autririté  d'un  roi  ViU)  ;  mais  ce  prince  don- 
nant ombrage  à  Chlodwig,  celui-ci  le  fit  assassiner  par  ses  sicaires  en  510.  La 
ville  du  Man^  fut  dès  lors  comprise  dans  les  États  du  roi  frank  ;  elle  passa  plus 
t.ird  sous  la  doininalion  de  Childebert,  l'un  de  ses  fils,  et  retourna  encore  une 
fois  sous  un  seul  sceptre,  lorsque  Clolaire  1"  eut  hérité  de  toutes  les  possessions 
des  rois  ses  frères.  En  500,  le  chef  de  la  monarchie  franque  visita  le  Mans,  se 
dirigeant  vers  la  Bretagne  pour  aller  châtier  la  rébellion  de  son  fils  Chramne. 
Pendant  les  siècles  suivants ,  cette  ville  se  trouva  sur  le  chemin  de  plusieurs 
autres  princes.  Charles  Martel ,  en  733,  y  reçut  l'hommage  de  Roger  et  de  Gué* 
rin,  gouverneurs  du  Maine  pour  Hémon  et  Hatton,  fils  d'Eudes,  duc  d'Aqui- 
taine. Chaiieroagne  y  passa  en  778,  lors  de  son  expédition  contre  les  Samsioa 
d'Espagne;  en  793.  il  accorda  de  grands  privilèges  à  la  cathédrale.  Umis-le- 
Débonnaire  séjonma  av  Mans  en  818  et  832,  et,  cette  demièfe  année,  logea 
pendant  les  fdtes  de  Noël  chex  révéqne  saint  Aidric,  son  eonfesiear.  En  640» 
Lothaire  en  personne ,  dit^n,  s'empara  de  cette  place.  De  840  i  le  Mans  vit 
aussi  trois  fois  Charies-le-Chauve  dans  ses  murs,  qa'il  ne  put  préserver  de  Tinva- 
sion  des  Normands.  Ces  Barbares  qui,  en  857,  avaient  assiégé  la  ville,  à  denx  re- 
prises dilTérentes,  Tattaqnèrent  de  nouveau,  en  873,  sous  la  conduite  d*Hastiogs, 
et  en  903  sous  les  ordres  de  Ragenolt  ou  Riolt,  parent  de  Rollon.  Ragenolt  em- 
porta la  place  d'assaut  et  s*y  maintint  jusqu'à  l*an  937,  époque  i  laquelle  il  en  ftit 
eipulsé  par  Louis-d'Outre-mer. 

GeolTroî  dit  Mûriei,  comte  d'Anjou,  à  la  mort  d'Herbert  II,  comte  du  Maine , 
pénétra  de  vive  force  dans  la  ville  du  Mans,  d'où  II  chassa  ses  enfants  et  sa  veuve 
(1051).  Gantier  de  Meulan,  qui  avait  épousé  Tune  des  filles  d'flerbert  EwiUe- 
eAfcn,  et  Guillaume-le-Bfltard ,  dont  le  fils  ainé,  Robert,  était  fiancé  i  Margue- 
rite, fille  d*llerbert  II,  s'emparèrent  ensuite  tour  è  tour  de  la  capitale  du  Maine, 
pour  ftire  valoir  leurs  droits  sur  cette  province  (1068-1063).  Il  serait  trop  long 
de  suivre  dans  ses  développements  toutes  les  phases  de  cette  histoire  militaire  :  * 
disons  seulement  qu'en  1066  les  Mapceaux  exputoèreot  de  leurs  murs  la  garnison 
normande;  que  Geoffroy  de  Mayenne  en  1071  prit  la  citadelle  et  occupa  la  ville  ; 
qu'en  1676  Gnillaume-le-Gonquérant  y  rentra  pour  la  quatrième  fois  en  maître  ; 
que  dans  les  années  1087  et  1083,  le  Mans  passa  alternativement  sous  l'obéis- 
sance de  Holirrf-Courte  Heuse,  d'Hélie  de  la  Flèche  et  de  Geoff roi  de  Mayenne; 
qu'en  1096,  le  même  llclie  de  la  Flèche,  conjointement  avec  Foulques-Rechin, 
doc  d'Anjou,  força  cette  place  à  lui  ouvrir  ses  portes;  et  qu'enfin  elle  resta  au 
premier  de  ces  princes  par  l'abandon  ((u'en  firent  les  Nprmands,  i  la  mort  de 
Guillaame-le-Roux  (1100). 

Plus  tard  encore  la  capitale  du  Maine  est  occupée  par  les  rois  anglo- normands, 
Henri  II  et  Jean-sans-Terre,  auxquels  Philippe-Auguste  l'enlève,  la  rend  et 
la  l'eprend  pour  la  conserver,  lui  et  ses  successeurs,  durant  deux  sièiles, 
jusqu'à  ce  qu'au  plus  fort  de  la  quatrième  invasion  des  Anjjlais,  elle  tonit)e  au 
pouvoir  (lu  comte  de  Salisbury  et  rlii  comte  de  SuiTolk.  le  10  août  W^,  L'hi>l'Hre 
a  couâigué  dans  ses  annales  la  vertu  héroïque  des  bourgeois  du  Mans  qui,  à  peine 
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soumis  au  joug  t  tianjçer,  travaillfut  anlemment  à  s'y  soustraire,  au  péril  de  \m 
roiluiic  et  de  leur  >ie;  elle  dit  cuinment  ces  patriotiques  (  itovens  apftelleot  à 
eu\  et,  par  un  stratagème  habile,  loiil  entrer  dans  leurs  niui>  uno  troupe  df 
Français  qui  tenait  la  campagne  dans  le  Maine,  sous  la  conduite  d'Amboisedf 
Loré  et  de  Lahire;  comment  les  Anglais,  surpris  la  nuit«  sont  expulsés  de  Is 
ville.  Ifab  l'histoire  qui  raconte  ces  premiers  succès  en  dit  aussi  le  lamentable 
dénooeiiieiit  ;  obligés  de  se  retirer  devant  les  Français  et  les  Manceaux ,  Suffolk 
et  ses  Anglais  se  jettent  dit»  la  citadelle.  Cette  forteresse,  qni  était  destinée  1 
protéger  la  viUe,  devient  l'instminent  de  sa  mine;  le  lendemain,  Tsfbot 
arriva  au  secours  de  Saffolk;  le  Mans  est  bientôt  repris ,  et  le  général  anglais, 
pour  poDir  les  Hanoeaui  de  leur  trakùtm,  hH  trancher  la  téte  h  tons  ceax 
des  habitants  qui  sont  présumés  j  avoir  eu  quelque  part.  Ce  fut  une  effiroyaNe 
boucherie  que  cette  eiécutlon  à  liroid  de  malheureux  tombés  sans  armes  entre 
les  mains  du  vainqueur.  massacre  eut  lien  devant  la  porte  de  la  cathédrsie: 
00  voyait  encore,  il  y  a  cinquante  ans,  au-dessous  de  cette  porte,  une  grande 
pierre  plate,  monument  druidique,  suivant  la  tradition,  qu'on  appelait  la  piem 
ûM  tefV,  sur  laquelle  s'accomplit  ce  sanglant  et  Chnèbre  hotocauste.  Telle  Itat  h 
joie  éprouvée  par  la  population,  lorsqu'en  les  Anglais  évacuèrent  pour 
toujours  hi  province,  que,  pendant  plos  d'un  siècle,  en  souvenir  de  leur  eipal- 
sion ,  une  grande  procession  se  fit  au  Mans,  le  6  mars  de  chaque  année. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  les  vicissitudes  diverses  auxquelles  la  ville 
du  Mans  fut  soumise  à  cette  époque;  ce  serait  reprendre  le  récit  des  événements 
que  nous  avons  dé]A  racontés.  Ce  qu*il  nous  parait  surtout  important  de  dire,  e*est 
ce  qui  se  rattache  è  la  vie  même  de  ia  cité .  à  l'origine  de  ses  droits,  au  dére- 
loppement  de  ses  libertés,  è  ses  privilèges  comme  ville  municipale.  Cest  un  point 
auquel  nous  nous  plaisons  d'autant  plus  è  nous  attacher,  que  nous  rencontrons 
ici  un  fait  historique  considérable,  dont  le  Mans  a  le  droit  de  tirer  on  léglUne 
orgueil,  et  qui  ne  saurait  désormais  lui  être  contesté. 

On  est  convenu  jusqu'à  ce  jour  d'attribuer  aux  communes  de  la  Picardie, 
notamment  à  celles  de  Laon  et  d'Amiens,  la  gloire  d'aNoir  les  premières  set-ooé 
le  joug  féodal  qui  pesait  sur  eHes,  et  donné  ainsi  en  s'affranchissant  le  signal  de 
l'indépendance  municipale  en  France;  et  c'est  au  commencement  du  xn*  sièciet 
vers  les  années  1104  ou  1105,  qu'est  fixé  le  premier  exemple  de  Témancipatioe. 
Cependant  c'est  à  la  commune  du  Mans  qu'ap|>artient  et  que  doit  revenir  Tlion- 
neur  de  (ette  grande  et  périlleuse  initiative.  Suivant  un  dooiment  hisU^qu^ 
dont  l'autorité  n'est  pas  attaquable,  la  ville  du  Mans  passéda  une  commune  libre 
dès  l'an  1071,  c'est-à-dire  plus  de  trente  ans  avant  les  villes  qui,  jusqu'ici,  sont 
considérées  comme  ayant  fait  le  premier  pas  dans  cette  voie.  Cette  avance  singu- 
lière de  la  ville  du  Mans  s'explique  sans  peine  par  l'étal  particulier  dans  lequel 
se  trouvait,  h  cette  époque  ,  une  cité  qui,  dniis  un  temps  d'oppression  généi^ak*. 
était  encore  plus  opprimée  que  toutes  les  autres,  farce  que  la  tyrannie  féoiiale 
qu'elle  subi'^snit  nver  je  reste  du  pays  se  compliquait  pour  elle  en  ce  moment  ^it 
la  domination  anglo-noi'mande,  devenue  d  autant  plus  dure  que  ceux  qui  y 
étaient  soumis  avaient  à  plusieurs  reprises  tenté,  mais  en  vain,  d'en  s*'rmiorle 
joug.  On  comprend  que,  dans  le  temps  où  fermentait  au  sein  des  communes  de 


Digilized  by  Google 


LE  MANS.  383 

France  Tespril  d'indépendance  qui  devait  les  éniaiuipcr  toutes,  il  ait  d'abord  fait 
explosion  dans  relie  où  le  mal  sévissait  le  plus  cruellement.  Néanmoins  il  ne  sufli- 
rait  pas  «le  (jtielque  témoignage  équivoque,  étayé  de  probabilités  ou  de  xraisem- 
liI.'Ku  es  ,  poni-  que  l'histoire  admît  iio  fait  aussi  ronsidérnblf  que  celui  (jui  tend  à 
avancer  (ic  plus  d'un  tiers  de  siècle  le  premier  exemple  d'une  commune  libre  au 
si'in  de  la  moiiarcbie  française  :  nous  croyons  donc  devoir  «loTiricr  ici  en  son 
'nfiri'  le  te\le  original  dans  bMjuel  l'cxislence  de  ce  fait  important  est  ciiiirement 
attestée.  V(u(  i  ce  qu'on  ti<>o\<'  rapporte  daus  les  Anaiecia  de  MttbiUoo,  dont 
nous  n*produisoiis  le  récit  textuellement, 

«  En  ce  temps,  porte  le  texte,  (luillaume,  duc  de  N(»rmaudic,  après  avoir  con- 
quis le  Maine,  se  transporta  en  Angleterre  avec  une  graride  armée  de  Franks,  de 
Normands,  de  Manceaux  et  de  Bretons;  il  vainquit  les  Anglais,  et,  à  la  mort 
d'IïaroM,  il  devint  le  maître  de  t(»nte  l'Angleterre.  Comme  il  était  (m  (  upé  dans  ce 
[).ns  par  les  soins  et  les  embarras  de  la  rciKUMMe,  les  Manceaux  profitent  de  ee 
iMoinent  p»)ur  secouer  le  joug  de  son  aulonlé;  et  les  nobles  (pro'r/v.v  (  cnomamn- 
uum),  d  accord  a>ec  le  neuple,  font  \enir  d'Italie  un  certain  inanpiis  Athon 
i  Atlio  I,  que  les  traducteurs  appellent  A/.ou,  marquis  de  Ligurie,  avec  sa  femme 
llersende  et  son  lils  Hugues  i  Hugo  llersende  était  tille  de  l'illustre  comte  du 
Maine,  Herbert,  que  l'on  in  ait  surnommé  Eveille-chien  {Erigîln  ranem,  parce 
que,  très-niatinal  dans  ses  expéditions,  il  réveillait  toujoui*s  U  duen  commis  à  la 
garde  des  troupeaux).  Les  Manceaux  reconnaissent  tous  et  proclament  le  jeune 
Hugues  comte  du  Maine,  el  expulsent  de  la  ville,  des  places  fortes  et  de  tout  le 
pays,  les  garnisons  et  les  .Normands  qui  s'y  trouvaient.  Dans  ces  circonstances, 
révéque,  craignant  de  paraître  avoir  trempé  dans  la  sédition,  quitta  la  ville  et  s'en 
retourna  en  Angleterre  auprès  du  roi»  qui  le  reçut  avec  distinction*  Peu  de  temps 
a|Hès,  toutefois,  et  avec  la  permistiaii  du  roi,  il  revint  au  Mans,  où  ses  pro- 
priétés étaient  au  pillage,  et  où  il  ne  reprit  possessIoD  de  son  sit'ge  épiscopal 
qu  après  une  très-grande  résistance  de  ceux  qui  haissaieot  en  lui  Tami  du  roi 
d'Angleterre.  Opendant ,  après  avoir,  soit  ))âr  la  force  des  armes,  soit  par  la  sé- 
duction, fait  reconnaître  les  droits  de  Hugues  dans  toute  la  province ,  le  marquis 
Atboo  ou  Aion,  qui  connaissait  la  légèreté  de  caractère  propre  aui  habitants  du 
Maine  {teviUu  Cenomaneatium  },  qui  considérait  oonime  peu  sûre  leur  fidélité 
envers  lui ,  et  qui  d'ailleurs  était  à  bout  des  ressources  d*argent  qu'il  avait  d'abord 
obtenues  d'eux;  dans  une  telle  situation,  Axon  prend  le  parti  de  retourner  en 
Italie  ;  et,  en  partant,  il  laisse  dans  le  Uaine  sa  fismme  Hersende  et  son  fils  sons  bi 
protection  de  Geoffroi  de  Mayenne,  seigneur  puissant  et  renommé  par  son  grand 
esprit  [Gaufndut  de  Meduana.) 

«  GeofTroi  de  Mayenne,  devenu  ainsi  le  tnleor  du  fils  et  le  protecteur  de  la 
femme  d*Azon,  se  mit  bientét  à  chercher  querdbs  aux  citoyens,  et  A  faire  peser 
sur  eux  des  exactions  jusque-lè  inconnues;  ceui-cl,  poussés  à  bout,  délibèrent 
entre  eux ,  et  recherchent  par  quels  moyens  ils  pourront  se  garantir  de  ses  excès  » 
el,  en  se  délivrant  de  son  joug,  éviter  toute  autre  tyrannie.  (Test  alors  que,  for- 
mant une  conjuration  qu'ils  appehiient  du  nom  de  eommunê,  ils  se  lient  entre 
eux  par  de  mutuels  secours,  forrent  Geollhii  de  Mayenne  luknéme,  et  les  autres 
nobles  du  pays,  d'entrer  dans  leur  ligue»  et  leur  font«  bien  malgré  eux,  jurer 
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tous  ^ngagemonUi  de  leur  association.  (  Faeiaque  conspi ration f  ,  quam  eoMwu- 
nionrtn  vocahant ,  sfse  omnfx  pan'trr  astringunt ,  et  ipstttn  (iavjnduiji ,  et  cœieroi 
fjusdftn  rcyionis  proceres  ,  quami  is  iiiviios ,  sacramentis  obliyuri  compellunt. , 

tt  Dès  lors  Taudace  des  conjurés  ne  connaît  plus  de  frein.  Les  attentats  aui- 
quels  ils  se  livrent  soDt  innombrables  :  on  les  voit  condamner  ceux-ci  sans  prut  é- 
dure  régulière;  crever  les  yeux  de  ceui-là  pour  les  causes  les  plus  frivoles,  et, 
chose  horrible  à  dire,  bîre  pendre  les  gens  pour  la  faute  la  plus  légère  ;  pomxr 
enfio  le  crime  et  llmpiété  jiis(iu'à  guerroyer  pendant  le  Carême  et  jusque  duraol 
la  Semaine  Sainte.  A  cetle  époque,  un  des  barons  du  pays ,  Hugues  de  Silté,  avait 
particiilièrement  eidté  leur  aniroadversioo  et  leur  oolère  en  ^réatstant  à  leon 
décrets.  AusailOt  ils  envoient  par  tout  le  pays  des  émissaires  qui  eiciteol  la 
populations  contre  Hugues  de  Sîllé,  et  soulèvent  contre  lai  les  masses  indignées; 
et  déjà  une  armée,  précédée  de  Tévéque  et  des  prêtres  de  chaque  paroisse ,  b 
croix  et  la  bannière  en  léte,  fond  avec  rage  sur  le  château  dn  baron.  Uarmée 
s'arrêta  i  peu  de  distance  du  chAteau  ;  non  loin  de  Ml,  campa  aussi  Geoflroi  de 
Mayenne,  qui  s'était  clandestinement  glissé  dans  le  camp  d^  insurgés;  et  bien- 
tôt, à  l'aide  de  mesngers  communiquant  a^ec  Tennemi,  il  travailla  par  toutes 
sortes  de  moyens  à  paralyser  les  efforts  des  confédérés.  Le  lendemain  matin,  aa 
point  du  jour,  les  gens  du  chAteao,  ayant  fait  une  sortie,  se  mirent  à  nugner 
l'année.  Alon,  et  au  moment  où  les  nôtres,  excités  par  cette  alerte,  se  levaient 
en  loate  hâte  et  se  préparaient  à  combattre,  tout  à  coup  une  damenr  s'élère  dam 
le  camp,  où  des  hommes,  dépêchés  tout  exprès,  répandent  le  bmit  que,  par 
l'elfot  d'une  trahison,  la  ville  dn  Mans  vient  d'être  livrée  i  l'ennemi.  Aossilét 
cette  foule  de  paysans,  moitié  panique  produite  par  cette  fausse  nouvelle .  moitié 
peur  de  l'ennemi  qu'elle  avait  devant  elle,  met  bas  les  armes  et  s'enfuit.  Jlire 
oombien,  dans  cette  fuite,  firent  faits  prisonniers,  combien  blessés,  cooibicn 
périrent  dans  les  défilés  des  chemins  étroits  où  ils  s'égaraient  et  dans  lea  tomuif 
où  d'eux-mêmes  ils  allaient  se  perdre ,  c'est  ce  qui  n'entre  point  dans  le  plai  de 
ce  livre.  Je  ne  parle  pas  davantage  de  tous  ceux ,  tant  nobles  que  vilains ,  qui ,  db- 
persés  çà  et  tà  dans  les  champs,  se  laissèrent  prendre  comme  de  jeunes  daiai. 
non-seulement  par  les  hommes  armés ,  mais  encore  par  les  plus  faibles  femmes. 
Hélas  !  l't'vi^quc  lui  même,  pris  de  la  même  manière,  fut  aussi  mis  en  état  d'ar- 
restation. Toutefois,  Hugues  de  Sillé,  qui  était  bon  et  généreux,  ne  voulant  point 
humilier  le  prélat ,  le  traita  avec  égards  et  le  renvoya  sans  rançon.  La  aouvelte 
de  ces  faits  répandit  le  deuil  et  l'épouvante  dans  la  ville  du  Mans»  qui»  su 
milieu  de  tant  de  perplexités  et  de  secousses  diverses,  se  portait  (à  et  il,  panilB 
A  un  vaisseau  qui  n'a  plus  de  gouvernail. 

ff  Cependant  GoolTrni  de  Mayenne,  qui  se  rendait  compte  de  la  défiance  qn'il 
inspirait  aux  citoyens  (iont  il  se  méfiait  lui-même,  renvoya  le  ji'une  ITngtie^ à 
son  père  en  Italie,  et  se  relira  dans  son  chAteau  de  \j\  Charte  Cliarle-sur- 
le-Loir),  (iersende,  la  mère  du  jeune  Husne^i,  restii  ])i)iirtiint  dans  la  >ille.  I>é><tlt'x' 
de  l  alwenee  de  Geoffroi,  avec  lequel  elle  entretenait  des  rapport»?  ilît^^itimes; 
reconnaissant,  d'un  aulrt*  enté,  combien  il  était  difficile  pour  GeoOroî  de  rega- 
gner In  faveur  de  eeuv  qu  il  s  était  aliènes  par  sa  méchanceté,  Gersewie  avis* 
aui  moyens  de  lui  livrer  la  ville.  Donc,  un  certain  dimancluî,  aidé  de  quelques 
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traîtres,  6eoflh»i  pénétra,  avec  environ  quatre-vingts  hommes  d'annes»  dans  l'un 
des  forts  voisins  de  la  cnthédrate,  et  se  mit  aussitôt  à  guerroyer  contre  les  habi- 
tants. Ce  que  voyant ,  le»  bourgeois  J(>  li\  ville  appellent  à  leur  secours  tous  les 

barons  de  la  contrée,  et  notamment  Foulques,  comte  d'Anjou;  on  fait  immédia- 
tement le  siège  du  fort  dont  GcolTroi  sï'tait  cmpnré,  et  on  l'y  tient  bioqué« 
Cependant  l'ennemi,  ayant  fait  une  sortie,  met  le  feu  pendant  la  nuit  au  faubourg 
Saint  Vincent,  d'autres  disent  Saint-Audouiti ,  s'cmpnrede  deui  tours  voisines 
du  fort  et  de  quelques  maisons  environnantes,  et  prend  ainsi  unr  position  d'où  il 
devient  très-difHcile  de  le  déloger.  Dans  cette  extrémité,  les  nôtres  prennent  à 
Timproviste  le  parti  de  mettre  le  Teu  à  ces  maisons,  quoique  attenantes  à  Téglise, 
et  forcent  ainsi  à  la  fuite  ceux  qui  les  ocriipniont,  non  sans  se  donner  beaucoup 
de  peine  pour  préscner  de  l'incendie  les  toits  de  l'église,  tout  voisins  du  feu.  Une 
fois  maîtres  do  ce  point,  ils  nttaquent  le  fort  avec  une  nouvelle  viffueur,  à  l'aide 
de  traits,  de  madii nés  de  guerre  de  toutes  sortes,  et  remplissent  les  assiégés 
d'une  gran(l<'  terreur. 

mSou5  le  eoup  de  cette  impression,  Geoffroi,  qui  avait  des  intelligences 
parmi  les  nôtres,  .sortit  liirtivement  du  fort,  et,  tout  tremblant,  n'échappa 
que  par  la  fuite  au  danger  qni  le  menaçait.  Il  n'avait  quitté  ses  («impngnons 
qu  e»  leur  promettant  du  secours;  cenx-ci,  voyanl  que  ce  secours  n  airi\ait  pas, 
eernéi;  et  bloqués  dans  leurs  murailles,  dont  on  ne  laissait  sortir  personne,  et 
sur  lesquelles  les  machines  de  guerre  ne  cessaient  de  porter  leurs  coups,  man- 
quant de  vivres  et  de  munitions,  enliu  (  Ld.mt  a  la  nécessité,  se  rendent  avec  le 
fort  au  comte  de  Foulques.  Cependant,  vivement  émus  et  instruits  par  ce  qui 
venait  de  >e  p  isser,  et  dans  un  senlimeut  de  sage  prévoyance  pour  l'avenir,  les 
bourgeois  rasèrent  la  partie  intérieure  de  la  forteresse,  qu'ils  mirent  de  niveau 
avec  les  murs  de  la  ville,  ne  laissant  debout  que  les  parties  extérieures  du  fort 
utiles  à  la  défense  de  la  place.  Dans  le  même  temps ,  Guillaume,  roi  des  Anglais, 
A  la  téte  d*Qne  armée  innombrable,  arriva  dans  le  Maine,  porta  le  siège  devant 
Flresnay  {Caslrum  Femiacif»),  mettant  tout  à  feu  et  A  sang;  mais,  comme  la 
garnison  du  cfaftteau  ne  pouvait  lui  résister,  elle  s'empressa  de  faire  la  paix  aux 
meilleures  conditions  possibles.  Le  chAteau  s'étant  rendu,  il  en  prit  possession, 
y  mit  garnison,  partit  ensuite  pour  la  ville,  et  d*abord  vint  csmper  sur  les  bords 
da  fleuve  de  la  Sarthe  {eirea  fimnam  Swthm  in  loeo  çtti  Mantuh  éieitur).  Sur 
oes  entrefaites,  les  principaux  bourgeois  de  la  ville  se  portent  vers  le  camp  du  roi, 
et  ont  une  conférence  avec  lui  pour  traiter  de  h  paix,  à  la  suite  de  quoi  le  roi 
s*étnnt  engagé  par  serment  à  les  amnistier  entièrement  de  la  trahison  passée, 
comme  aussi  à  respecter  les  anciennes  coutumes  de  la  ville  et  ses  cours  de  justice, 
eux,  de  leur  c6té,  se  replacèrent  pleinement,  personnes  et  biens,  sous  sa  puis- 
sance et  sous  son  autorité  * .  » 

U  est  évident,  par  le  récit  qui  précède,  qu'à  l'époque,  d'ailleurs  facile  A  pré- 
ciser, à  laquelle  ces  événements  ont  eu  lieu ,  la  ville  du  Mans  s'est  soustraite  A 
toute  ol>éissanoe  et  s'est  affranchie  de  tout  joug.  Maintenant  quel  a  été  le  caraC' 
tère  de  œ  mouvement?  N'a4-il  été  qu'un  acte  accidentel  de  violence  brutale ,  une 

1.  Vetera  Am^ecta,  p.  30?,  SOS  et  309  (Gesta  pontlficMl  CwiOBMBftsuinm). 
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jnsun  ccUon  passa^^ère  cntrcroOléc  de  sanglantes  représailles  contre  les  nobles  et 
formant  une  sorte  d'épisode  anticipé  de  la  Jacquerie?  Tous  les  faits  constatés  id 
repoussent  cette  interprétation ,  et  montrent  que  la  rébellioo  de  la  ?Ulc  du  Mans 
a  amené  pour  cdie-d  une  tUiiatioli  analogue  à  celle  des  eonmmocs  de  Rmce 
qui  se  révoltèrent  et  obtinrent  des  chartes  d'affiranchissemeiit.  1*  La  ville  du  Mans 
était  bien  préparée  è  ce  roonvement;  car  elle  avait  d'anciennes  ooutmnes  et 
même  de  eertaios  tribunaux  i  elle  (  eoiuueitÊdimei  Hjuiiiiias  ) ,  qui  dataient  viai- 
semblablement  du  temps  où,  n*étant  soumise  ni  aux  Romains  ni  aux  Frauks, 
elle  avait  fait  partie  de  la  république  armoricaine         Le  roi  d'Anglelenv, 
auquel  elle  se  soumit,  confirma  toutefois  ces  coutumes  eijvsficn  hcaim,  8*  Toui 
les  andena  textes  du  moyeu  âge,  quand  ils  parlent  de  Tacte  d'une  ville  lacliflose 
et  rebelle  qui  s'affranchit,  s'expriment  absolument  dans  les  mêmes  lennes  que 
Ton  voit  employés  id  par  le  texte  cité.  Con^irallo,  eoitjmratio,  c'est  «insi  que 
l'appellent  ïes  nobles,  1rs  dercs,  et  tous  ceux  qui  blâment  ou  paraissent  blâmer 
l'acte.  Comtnunio,  c'est  le  nom  que  donnent  à  leur  association  les  bourgeais 
afTraDcbis  qui  se  fonnent  en  commune  indépendante.  8"  Les  bourgeois  do  Mans 
obtinrent-ils  une  charte  à  cette  époque?  ou  ne  le  sait.  Cependant,  de  œ  qu'de 
n'est  pas  produite,  on  ne  saurait  coodure  qu'elle  n'existe  pas,  et  moins  enosre 
qu'elle  n'ait  jamais  existé.  La  probabilité  est  que,  lorsque  les  barons  et  Geoffrsi 
de  Mayenne,  dépositaire  et  représentant  des  droits  du  comte  du  Haine,  ont  été 
forcés ,  comme  le  dit  le  texte,  df  jurer  la  commune ,  une  charte  a  été  demandée  psr 
celle  -ci  et  obtenue  :  ce  serment  écrit  edt  été  à  lui  seul  toute  une  charte  de  liberté. 
Enfin,  alors  même  que  les  engagements  imposés  aux  seiîztteurs  par  la  commane 
et  acceptés  par  ceux-ci  n'auraient  pas  été  consignés  par  écrit,  ce  qui  est  impro- 
bable, ils  n'en  auraient  pas  moins  existé  ;  c'est  là  le  point  historique  important. 
k'  Combien  de  temps  a  duré  la  commune  et  le  régime  établi  pnr  elle?  Quelle  a 
été  sa  forme,  son  organisation?  quels  ont  été  ses  agents?  quelle  a  été  la  condi- 
tion respective  de  la  commune  et  des  sei^'neurs  avec  lesquels  elle  continne  à  se 
trouver  en  contact,  tantôt  pour  leur  dicter  ses  lois,  tantôt  pour  recevoir  ienr 
assistance?  On  est  bien  sûr  à  l'avance  de  ne  trouver  dans  les  anciennes  chronigasi 
nufuiie  réponse  directe  à  ces  questions;  mais  le  simple  exposé  des  faits  prouve 
(lue,  pendant  un  leinps  assez  long,  la  eomnnine  est  demeurée  maîtresse  d'dle- 
m(>me,  ayant  son  iviiitn»^  piopn',  son  administration  à  rile  et  son  in(i<''penfîanrf. 
D'abord,  elle  se  livre  à  de  ternbles  et  lon^nies  représailles;  elle  trappe  partout 
ses  etniemis,  m<^me  eeu\  qu'elle  est  obligée  d  aller  rlieichcr  au  loin,  témoin 
Hugues  de  Slllé,  dont  elle  assiéjçe  le  rbâteau.  On  voit,  ii('iHl:ir!f  fjne  âurp  <im 
adminisd'ation,  le  jenne  Hngnes,  lils  du  marquis  Azor>,  retourner  en  Italie; 
Geoffroi  de  Mayenne  se  retirer  à  la  Cliartre,  v  résider;  Gersende,  la  femme 
d'Awm,  onrdir  nnc  Irahivdii,  qui  r?iméne  (nMtilroi  an  Mans;  le  comte  d  Anj  i 
\enirau  s»(inii>  des  bourgeois  qui  l'appellent;  les  roitiliealions  de  la  ville  ri>'<-, 
par  les  citosni>  ;  le  retour  du  roi  d'Aniîleterre,  devant  te(|uel  tout  cela  s"i'\;iii(>uU. 
Il  est  inifid'-vjbli  ,  en  (  ()m[)ulsant  les  dates  diveises  des  événements  les  plus  (tr- 
lains ,  d'  !ie  pas  recoruialtre  à  la  commune  ainsi  (on^tilnee  une  durée  de  quatre 
ou  (  in«i  ans,  c'est-Ji-dire  de  1071  à  tOTi  ou  lOT.'j.  I  n  historien  modenie  a 
commis  une  erreur  eu  luisaui  tresser  la  commune  au  moment  ou ,  à  cause  de  l'ea- 
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treprisé  d  HiTsiMulc,  les  huuim  fis  appellent  le  comte  d'Anjou  h  leur  seronrs.  Il 
est  évident ,  au  i Diilruire ,  d  api  ès  le  texte,  que  les  seigneur  s  el  \v  (ointe  liii-in(^me 
vinrent  aider  la  commune  et  ne  la  détruisirent  pas.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que, 
sans  être  rassurés  par  l'assistaiice  efticace  que  leur  avait  prtHée  le  comte  d'Anjou, 
les  bourgeois  et  ritoyens  d("  la  ville,  dans  un  sentiment  de  prévoyance  pour 
l'avenir  {sibi  in  futurum  prœcavmtes)  ^  font  raser  les  murs  du  fort,  dont  appa- 
remment ils  étaient  les  maîtres.  Autre  preuve  :  c'est  qu'à  l'arrivée  du  roi  d'An- 
gleterre, on  le  voit  traiter  tout  d'abord  avec  les  gens  de  la  commune,  et  convenir 
d'une  transaction  qui  lui  ouvre  les  portes  de  la  TÎIle,  è  la  condition  qu'il  n'exercera 
mcnnea  représaiU^  pour  le  passé. 

Il  BOUS  a  semUé  que  l'édatreisseiiienl  d'an  ptrail  ftH  historique  méritait  un 
déveloiipenient  de  quelque  étendue;  il  n*en  est  assurément  aucun  dans  rhistoire 
dont  la  fille  du  Mans  ait  plus  à  s'enorgueillir.  Toutes  les  luttes  soutenues  pour  la 
liberté  sont  nobles  et  dignes  de  la  reconnaissance  des  peuples;  mais  les  plus  mé- 
ritoires sont  les  premières;  car»  n'ayant  point  de  modèles,  ce  sont  les  pins  dilB- 
dles.  Elles  demandent  pour  s'accomplir  les  trois  choses  de  ce  monde,  dont  la 
réunion  est  la  phis  rare  dans  les  mêmes  hommes  :  le  génie,  la  résolution,  le 
dérouement;  le  gébie  qui  conçoit  Tentreprise,  Tandace  qui  la  fait  eiécnter,  le 
patriotisme  qui  s'y  dévoue  Ces  traditions  de  l'histoire  ne  sont  pas  d'ailleurs  de 
▼ahis  enseignements.  11  est  curieux  de  remarquer  comment,  dans  tous  les  temps, 
ce  sont  toujours  les  mèi^jes  peuples,  et  dans  les  mêmes  pays,  les  mêmes  provinces 
qui  montrent  leur  esprit  indépendant  ou  aerrile.  On  en  pourrait  citer  mille 
exemples,  empruntés  aui  annales  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Espagne, 
de  l'Italie,  etc.  La  province  du  Maine  en  est  dle^roême  une  preuve;  elle  fut  la 
première  à  donner  le  signai  de  l'indépendance  communale.  Plus  tard,  dans  tous 
les  temps  de  crise  nationale  et  de  révolution,  on  ta  trouve  à  l'avant-^rde  pour 
hi  défense  des  droits  et  des  libertés  publiques. 

Du  XI*  iu  xii*  siède,  la  commune  du  Mans  vit  sans  doute  bien  des  événements 
s'accomplir  dans  son  sein  ;  ses  anciens  usages,  ses  privilèges ,  ses  droits ,  qu'elle 
avait  su  ta  première  fiiire  prévaloir,  furent  sans  doute  plus  d'une  fois  solennelle- 
OMnt  reconnus ,  lorsque  vint  le  temps  où  presque  toutes  les  communes  de  France 
reçurent  leur  émancipation.  Cependant  l'histoire  ne  cx)nserve  aucune  trace  des 
premières  chartes  qui  lui  furent  accordées  ;  tout  ce  que  l'on  sait ,  c'est  qu'elle- 
était  de  fait  en  possession  de  toutes  les  libertés  municipales  dont  jouissaient, 
à  la  fin  du  xv«  siècle,  les  villes  les  plus  favorisées,  lorsqu'on  1V81  parurent 
les  lettres-patentes  de  Louis  XI  qui ,  sous  quelques  rapports ,  accroissaient  ses 
privilèges,  tandis  que  d'un  antre  côté  elles  restrelf^naient  ses  droif*;.  «  (Considé- 
rant, disent  les  lettres-patentes,  la  j;rande  cl  notable  fondation  *it  notre  rtV/e 
eicilè  du  Mans,  laquelle  ville  et  cilé,  et  tout  notre  pays  H  (oruir  du  Maine, 
depuis  l'an  V17  jn'^qti'rn  U50 ,  ont  tofijoiiT-s  été  une  frontière  de  guerre,  et  par 
l'espace  de  viriL^t-niKi  aris  occupés  cl  \  lolctiiment  retenus  et  usurpés  par  les 
Aii;.'l;iis,  pour  IcMiuels  vouloir  expelier  el  débouter,  les  bourgeois  et  babilajiis 
i\v  m  tire  dite  ville  et  cité  firent  certaine  entreprise  par  laquelle  et  en  très-grand 
doute  et  danger  de  leur  vie,  ils  recouvrèrent  sur  lesdib  Anglais  notre  dite  ville 
et  cité;  mais  aucun  tems  après  par  défaut  de  bonne  garde  et  conduite,  notredite 
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▼nie  et  cité  farent  par  lesdits  Anglais  recours  par  leadits  gêna  de  guerre ,  dont 
iceux  Anglais  0rent  décapiter  plnsieors  dea  bourgeois  et  habitaota,  prînrail 
leurs  Inens,  etc.;  »  en  conséquence,  Louis  XI  confire  aui  babitanta  du  Mans 
on  certain  nombre  de  pri? iléges  qui  peuvent  se  résumer  ainai  :  1*  Droit  d'élire 
un  maire  pour  trois  ans ,  avec  six  pain  et  six  oonoeHIers  perpétuels  ;  de  remplacer 
cbaque  pair  décédé  par  un  conseiller  et  d*élire  on  nouveau  conseiller  ;  de  cboisir 
le  maire  parmi  les  pairs ,  «  pour  gouverner  doresnavaot  les  négoces,  besognes  et 
affaires  (le  ladite  ville  et  cité  du  Mans;  »  ie<]uc]  maire  aura  seulement  tels  gages 
que  a  lesdits  habitants d'ioelle  ville  du  Mans  lui  ordonneront,  et  plus  grands  n'en 
pourra  avoir  ni  dcmrtndcr-  >  ;  ^  cEnnoblissemoTit  desdiis  maire,  pairs  et  conseS- 
lers,  pour  eux,  leur  lignée  et  postérité  a  née  ou  à  naître  en  loyal  mariage; 
3"  Droit  indéfini  de  s'assembler,  donne  auxdits  maire,  pairs  et  conseiHera,  et 
habitants  d(>  ta  ville  au  nombre  de  vingt-quatre  pour  traita  des  affaires  munid- 
pales;  V  Obligation  pour  tous  les  habitants,  quels  qu'ils  soient,  de  oonlribiKr 
aux  charges  de  la  ville,  nonobstant  tous  états,  privilèges  et  exemptions  quel- 
conques; 5"  Exemption  du  droit  de  franc-fief,  c'est-à-dire  du  droit  qu'en  général 
étaient  oblijçés  dp  payer  les  roturiers  pour  être  admis  h  posséder  un  flef  ;  exemp- 
tion aussi  (lu  Iwin  (*t  de  l'arrière-ban  pour  tous  les  habitants  ;  G"  Attribution  au\ 
maire  et  pairs  du  droit  de  police  municipale  ef  juridirtinn  sur  les  boucher», 
boulangers,  poissonniei^,  meuniers,  etc.;  7°  Attribution  aux  maire  et  pairs  de 
la  connaissance  des  procès  entre  marchands. 

Les  lettres-patentes  dont  le  préambule  est  si  {glorieux  pour  les  Marn-emît .  ntii!- 
mentaient-elles  les  privilèges  de  la  commune  du  Mans,  ou  les  restreignaieMt-i'lie> 
comme  le  déclare  M.  Cauvin?  —  Nous  ne  discuterons  pas  ce  pfiitit  :  oe  qui  eit 
certain,  cest  que  les  bourgeois  du  Mans,  qui  peut-(^tre  dans  celte  charte  virent 
moins  les  nobles  qu'elle  faisait  (pie  ceux  (pi'cllc  ne  l  u^  iit  pas ,  ne  l'acceptiTent 
point,  et  adressèrent  au  rui  une  réclamation,  (jui  suspendit  pendant  deux  am 
1  i  \i'(  liiioii  (le  ses  lettres-patentes.  Celles  ci  lurent  modifiées,  suivant  le  vœu  des 
habilunti»,  par  de  D  iin  elles  lettres  du  mois  de  juillet  1*83  ,  qui ,  entre  auti'es  cor- 
rections, ét«iblireut  que  la  postérité  des  maire»  pairs  etconseiilers,  ne  serait  poail 
ennoblie. 

Cependant,  depuis  que  le  Maine  a\ait  de  dclinitivcnienl  abandonne  parité 
Anglais  (  14. V8U  la  ville  du  Mans  avait  enregistré  dans  ses  annales  une  série  de 
faits  ou  d'événements  dont  nous  allons  reprendre  le  récil  pour  le  conliimer  jus- 
qu'à nos  jours.  Les  lettres-patentes  ac( ordées  pai  Louis  \l,  et  dont  nous  venons 
de  parler,  nous  apprennent  qu'eu  iïSl  la  ville  était  gouvernée  par  de^  échevins; 
mais  il  ne  reste ,  antérieurement  à  cette  époque ,  aucun  vestige  de  leur  adminis* 
tration ,  et  les  plus  anciens  recueils  de  la  maison  commune  ne  commencent  mâaie 
qu*en  Tannée  1553.  Louis  XI  avait,  du  reste,  une  affection  véritable  pour  kf 
Manceaux  et  les  bourgeois  du  Mans  en  particulier.  En  116?  il  visita  leur  vHIe,  et 
y  fit  un  séjour  de  plus  d'un  mofe  avant  d'aller  mettre  le  siège  devanl  Aiencoa, 
qui  s'était  déclaré  contre  lui  lors  de  la  guerre  du  bien  public.  Q»rles  VIII,  toa 
fils,  marchant  è  la  rencontre  du  duc  d*Orléans  et  du  comte  de  Dunois ,  ligaéi 
avec  le  duc  de  Bretagne ,  vint  également  au  Mans  en  1 et  sa  veuve ,  Anne  de 
Bretagne,  j  passa  en  1499,  lorsqu'elle  se  rendit  auprès  de  son  nouvel  épou. 
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Lonis  Xî!,  qui  l'ait tmlatt  à  Paris.  En  1551,  Henri  II  établit  au  Mans  un  des 
sié^j^s  présidiuuv  dont  li  uvait  ordonné  la  création;  il  lui  iittnbua  lu  cuiinaisSiince 
et  juridiction  des  appels  de  la  prévôté  do  cette  vilU^  ainsi  que  des  siéfies  royaux 
de  l^ival,  Mayenne,  I-a  Ferté-BiM nani ,  Sablé,  Ueauniotit,  Mamcrs,  etc. 
Charles  IX,  par  ses  lettres-patentes  da  mois  de  janvier  iôGT,  accorda ,  en  outre, 
aux  bourgeois  et  marchands  du  Mans  l'autorisation  d'élire  un  juge  et  deux 
consub  pour  exercer  la  justice  en  matière  de  commerce. 

Les  doctrines  da  calvinisme ,  apportées  en  1550  an  Mans,  comme  noos  Favons 
dit  ailican,  y  a?aieiil  bit  beaucoup  de  prosélytes.  Au  premier  apôtre  du  protes- 
tantisme, Henri  Salvert,  avait  snocédé  Heriin,  ami  de  Tliéodore  de  Bèie.  Trois 
fois  par  semaine,  cet  ardent  prédicateur  liaranguait  te  peuple  sous  les  halles, 
tandis  que  ses  amis,  se  pressant  autour  de  iui,  armés  de  piques,  de  pertuisanes, 
de  iiallebardes  ou  de  bâtons  ferrés,  psaimodiaient  les  psaumes  de  David ,  récem- 
ment traduits  en  firançais  par  Clément  Ikfarot:  C'était  là  «  qu*it  administrait  le 
baptême  et  célébrait  la  cène.  j>  Merlin  ne  se  montrait  jamais  en  public  qu'avec 
une  escorte  de  cinquante  de  ses  sectateurs;  il  était  le  président  du  consistoire 
fondé  au  Mans  par  Salvert,  le  1*^  janvier  1560,  et  le  chef  des  seiie  ministres  qu'on 
lai  avait  adjoints  comme  coopérateurs.  En  1563 ,  les  religionnaires  d^  nombreux 
réussirent  par  surprise  à  se  saisir  de  Tautorité  dans  la  ville  du  Mans  ;  des  soldats 
de  Mamers  et  de  IteHesme,  calvinistes  comme  eux ,  les  avaient  secondés  dans  cette 
tentative;  ils  ne  rencontrèrent  au  surplus  aucune  résistance,  et  l'évéque  d'An- 
gennes,  suivi  de  plusieurs  ecclésiastiques,  put  se  retirer  dans  son  château  de 
ToQVOis  qu'il  ne  manqua  point  de  fortifier.  Trois  mois  après  (  1 1  juillet  ),  au  seul 
brait  de  l'approche  du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de  ta  province,  et  des 
troupes  royales  qu*il  commandait,  les  réformés,  qui  s'étaient  portés  è  plus  d'un 
excès,  ne  voyant,  en  outre,  aucun  honmie  considérable  i  leur  iéte  «  s'empressè- 
rent d'évacuer  la  ville,  où  les  catholiques  entrèrent  le  lendemain,  et  exercèrent 
d'affreuses  cruautés.  Gnq  cents  hommes  qu'avait  armés  l'évéque  d'Angennes  se 
firent  remarquer  surtout  par  des  traits  de  la  barbarie  la  plus  raffinée  et  de  la 
plus  odieuse  licence. 

L'occupation  du  Mans  par  les  catholiques  prépara  la  ville  à  embrasser  le  parti  de 
la  Ligue;  mais  on  ignore  en  quelle  année  les  principaux  meneurs  y  introduisirent 
U'ur  domination.  Tout  ce  qu'on  sait  positivement,  c'est  que  dès  1577  les  (  banoines 
de  la  cathédrale  avaient  la  garde  du  château.  ]je  maréchal  de  fiois-Daupbin,  lieu- 
tenant du  duc  de  Hayonno,  fit  élever  en  1586  un  rempart  au  sud-est  des  murs  de 
la  ville.  Le  21  janvier  15B8,  elle  fut  livrée  aux  troupes  de  la  Ligue,  conduites  par 
le  capitaine  Lamotte-Serrant  ;  De  Fargis,  qui  tenait  pour  le  roi,  crmserva  le  châ- 
teau jusqu'au  jour  où  le  marécbnl  de  fioîs-Daophin  l'obligea  de  capituler  [11  fé- 
vrier 1589).  Cette  même  année,  le  duc  de  Mayenne  se  rendit  au  Mans,  et  on  y 
fit,  selon  l'usage  du  temps,  une  procession  solennelle,  afin  de  déterminer  le  Sei- 
gneur à  se  déclarer  contre  les  hérétiques.  Quoique  la  place  eût  été  mise  en  état 
fb'  défense  par  Bois-Daupbin ,  son  gouverneur,  Henri  IV  n'en  roneut  pas  moins 
l'espoir  de  s'en  emparer  promplement;  il  l'investit  le -27  novembre:  ses  troupes 
erajKirtèrent  de  vive  forre,  le  28,  le  retnuK  bernent  de  la  (bouture;  le  2  diîcembre, 
toute  son  artillerie  étant  en  batterie,  il  commença  de  tirer  sur  les  murs;  aui  pre- 
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itiMTi'S  voléat  de  canon,  la  ga^ni^oIl  pertiit  <<>ui-gi:«* ,  t  {  rk)t»-Baiapliin  .  qui  auit 
jiiiT  de  s'ensevelir  suus  les  ruines  de  \n  \'\[\e,  \mt  humblement,  a«  »  ompairné  de 
plus  de  cent  gentUshommes  et  d<'  (l<  u\  mille  gens  de  pied ,  implorer  la  clémence 
du  roi.  Henri  IV  diineura  •  inq  j<iuiN  an  Mans,  p<'ndant  lesquels  sa  présence 
seule  put  contenir  la  furie  du  soldat»  et  enipiVher  !e  pillage  de  la  ville.  Les  lijçuenrs 
p<jurtant  n'étaient  pas  complètement  vaincus  dans  le  Maine.  I  n  de  leurs  capi- 
taines, le  bmeoi  Lansac,  fit  en  1590  une  défoonstration  contre  le  Mans  :  mais  $eâ 
projeta  Msitiit  été  découferli  et  fcs  tronpei  emyèicnt  une  mde  défaite.  L'cf- 
prit  de  la  cité  changea  bientôt  d'une  manière  aïKz  remirquible  pour  que  les  cal- 
viniates  pussent  s' j  croire  en  sûreté  :  en  iSW,  ils  y  cunslniîsiwit  même  «n  Im- 
pie dans  les  debon  de  la  paroisse  de  SaInt-Onen-dcs-Foinés;  pois,  connne  cet 
édifice  était  trop  petit  poar  contenir  raflhience  de  leurs  coreligionnaires,  ik  ea 
éleTèrsnt  un  autre  snr  le  leffain  des  arènes  en  Salnte^Croii. 

L'année  qui  suivit  la  mort  de  Benri  IV,  une  peste  borriMe  ravagea  le  Maai; 
elle  avait  édeté  dès  1610,  mais  c'est  surtout  en  1011  que  ses  progrès»  deveaai 
effirayants ,  éveillèrent  h  solfidtude  des  magistrats  et  du  deigé.  Depun  long- 
lempSt  du  reste,  cette  ville  était  le  foyer  d*nne  maladie  contagieuse  dont  la 
germes  amI  étonfTés  se  ranimaient  soudain  i  certaines  époques.  En  1481,  de 
avait  d^  pris  un  caractère  trèandarmant,  et  les  religieux  de  la  Couture,  pour  s'y 
soustraire,  s'étaient  réftagiés  eux-mêmes  dans  leur  prieuré  de  Pexé;  de  I88S1 
IfiBi,  le  fléau  sévit  avec  une  nouvelle  force,  et  l'administration  municipale  éli- 
bfit,  pour  le  soulagement  des  malheurent ,  un  bOpital  appelé  le  SamitM.  la 
peste,  qui  avait  disparu  à  la  lin  de  1611,  se  dédara  encore  en  1625  avec  une  ment- 
çante  intensité.  Elle  se  manifesta  de  nouveau  de  1697  à  1638,  et  enfin,  en  1662, 
elle  se  compliqua  d'une  disette  pendant  laquelle  le  pain  noir  valut  jusqu'à  daq 
sous  la  livre. 

Louis  XIII ,  en  16U,  visita  le  Mans  «  accompagné  de  sa  mère ,  Marie  de  Mèdh 
ds.  Les  habitants  organisèrent,  pour  leur  faire  honneur,  une  garde  bourgeoise 
forte  de  trois  mille  hommes.  Ce  corps  d'élite  déploya  une  si  grande  richesse 
d'équipement  et  une  telle  habileté  dans  l'exécution  des  nianœu\Tes,  que  le  roi, 
après  l'avoir  une  fois  passé  en  revue,  voulut  encore  letendemain  assister aos 
mêmes  exercices.  Trois  ans  plus  tard,  le  comte  d'Auvergne,  fils  natore!  de 
Charles  IX ,  envoyé  dans  le  Maine  contre  les  princes  mécontents  de  la  cour,  s'eoF 
para  du  Mans  et  en  fit  démolir  le  château  (1617),  Ramenés  à  l'obéissance  pv 
celte  leçon  sévère ,  les  Manceaux  .saisirent  bientôt  l'occasioD  de  donner  au  jeune 
roi  une  preuve  de  leur  fidélité  ;  ils  appelèrent  les  troupes  royales ,  loiique  Marie 
de  Médids  se  fut  mise  à  la  tète  du  parti  des  princes  :  Louis  XI1T  domenra  mène 
quelques  jours  dans  leurs  murs,  et  y  reçut  les  commissaires  de  la  reine-mère, 
venus  d'Angers  pour  lui  offrir  la  paix.  Les  troubles  de  la  Fronde  s'arrêtèrent  ao 
pied  des  murs  du  Mans  :  le  duc  de  Beaufort  essaya  raincmcnt  de  prendre  celle 
ville,  où  h'  marquis  de  fîesvrcs  s'cHait  enfermé  avor  des  troupes  pour  y  maintenir 
l'autorité  du  roi  (1051).  Tel  fut,  sous  l'ancienne  mooarchie,  le  dernier  (ailoùli- 
tairc  ()f>  riiistoire  de  la  capitale  du  Maine. 

Sous  le  ré^rno  de  Louis  Xïîl  et  de  Ï-omIs  XIV,  plusieurs  maisons  rcli^it'ust'^ 
furent  fondées  au  Maus  :  entre  aulreti ,  un  couvent  de  Minimes  (1623)  et  un  coo- 
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lent  de  Dominicains  (1G42).  Un  hôpital  général  y  fot  créé  par  lettres-patentes 
(la  roi,  du  12  octobre  1G57.  De  1G86  à  1687,  on  aplanit  les  fossés  ainsi  que 
Ja  levée  établie  en  1589  par  le  maréchal  de  Bois- Dauphin,  et  de  nouvelles 
constructions,  telles  que  le  pont  Ysoir  ou  Ysoard,  *les  boucheries ,  la  fontaine 
Saint-Pierre,  l'abbaye  de  Saint-Viocent  et  l'établissement  des  Filles  Repenties, 
nrhcvèrcnt  d'imprimer  une  physionomie  plus  marquée  à  la  ville  (  1698-1701).  Mal- 
heureusement un  incendie  terrible,  dont  la  première  étincelle  était  partie  des 
Halles,  détruisit,  en  17t'» ,  tous  les  bâtiments  qui  s'étetulnient  depuis  les  Minimes 
jusqu'à  rinMel  de  Courtiiardi.  Mais  l'évi'^nement  capital  du  rè<,'ne  de  Louis  XIV, 
pour  ia  ville  du  Mans,  fut  la  sédition  populaire  de  107.').  La  populace  se  souleva 
contre  un  avocjil ,  du  nom  de  iUiuidcau,  accusé  de  vouloir  y  iutroduii'e  le  tarif; 
(Ile  enfonça  la  porte  de  sa  maison,  qui  fut  livrée  au  pillage.  La  troupe  n'arriva 
>iu au  moment  où  ces  furieux  ,  s'acharnant  sur  la  maison  elle-même,  commen- 
çaient à  la  démolir.  Les  soldats  firent  feu ,  et  la  foule  se  dispersa  aussit<H.  roi 
lira  une  venj^eance  tonipli-le  de  cette;  révolte.  I  n  tonnelier,  nommé  Jasmin,  chef 
ili'  h\  populace,  fut  pendu  pour  avoir  hrisé  la  porte  de  Hlondeati  h  coups  de 
liiu  he  et  sonné  le  tocsin  ;  on  se  (  i  ntcista  d'envoyer  l'un  de  ses  compagnons  au.\ 
galères.  Quant  aux  habitants,  on  les  contraignit  de  loffer  (  lu  /,  eux  à  discrétion, 
jiixjii  ;i  ce  qu'il  ne  restât  plus  aucun  ferment  de  discoïde  dans  la  ville,  les  soldats 
p1  olTi(  iei>  de:»  régiments  de  la  Couronne,  d'Anjou  et  de  Praslin ,  qui  vinrent  tour 
cl  tour  s'y  établir  en  garnison.  Les  archers  de  la  mai*échaussée  de  Poitou  furent 
appelés  à  leur  prêter  main-forte  h  raison  de  vingt  sous  par  jour,  et  enfin  la  ville 
fut  condamnée,  envers  l'avocat  Uloudeau,  à  plus  de  trente  mille  livres  de  dom- 
mages-intérêts. 

A  part  quelques  constructions  d'utilité  générale  et  la  fondation  de  quelques 
établissements  publics,  nous  n*avons  rien  à  dire  aur  le  règne  Louis  XV.  Les  Man- 
ceaux,  tombés  dans  un  repos  profond,  n*en  aortiient  que  pour  s*aasoeier  à  l'ini- 
mense  mouvement  qui ,  soub  Louis  XYI ,  poussa  tous  les  esprits  vers  les  réformes 
politiques.  La  réunion  des  Trois  Ordres,  au  mois  de  mars  1769,  pour  Télectioii 
des  députés  aux  États-Généraux,  ouvrit  cette  ère  nouvelle,  qui  devait  éire 
marquée  par  de  si  grands  événements.  On  nous  permettra  de  passer  sous  silenoe 
les  désordres ,  les  excès  et  tes  soulèvements  du  peuple  de  ia  vilie,  aniquêis  les 
gens  de  la  campagne  prirent  presque  toi^ours  une  part  active  :  ils  eurent  princi- 
patement  pour  cause  la  rareté  des  grains  et  la  levée  d'un  contingent  extraordi- 
naire pour  la  défense  du  pays.  En  1793,  trois  députés  de  la  Convention  nationale 
furent  envoyés  en  mission  dans  te  département  de  te  Sartbe  L'année  suivante, 
l'armée  vendéenne,  commandée  par  Larocliejaquelein,  Stofltet  et  te  prince  de 
Talmont,  s'empara  du  Mans,  après  avoir  forcé  tous  les  postes  et  les  retnmclie- 
mcnta  établis  par  les  républicains  aux  abords  de  la  ville;  quand  elte  y  entra,  te 
tO  décembre,  à  quatre  heures  du  soir,  elle  la  trouva  sitencieuse  et  déserte  :  les 
hommes,  compromis  par  te  résistonce  vigoureuse  qu'ils  avaient  toujours  opposée 
aux  royalistes,  s'étaient  retirés  avec  le  général  Chabot  et  le  conventlooDel  tSar- 
nier,  ne  teissant  dans  leurs  foyers  que  des  vieillards,  des  femmes  et  des  entents. 
CepcDdant,  de  Tavls  même  des  chefs  de  l'armée  vendéenne,  te  vilte,  ouverte  de 
toutes  parts,  n'est  pas  tenabie  ;  le  12,  après  on  jour  de  repos,  ite  se  duposeol 
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donc  à  la  qailU  r  »ie  bomie  heuro,  lorsque  les  hussards  de  ravftiit-fjar  de  de  Wes- 
lermann  se  moiitivnt  sur  les  hauteurs  de  Pont-Lève.  l  ri  premier  ^uicès  enhardit 
d'abord  les  royalistes,  qui  repoussent  les  républicains  cl  les  obligent  à  rebrousser 
chemin;  mais ,  refoulés  bientôt  eux-mêmes  dans  la  ville,  ils eD défendent  les  prin- 
cipales avenues  par  des  batteries  de  canon» et  fl^établissentdans  les  maisons  de  h 
grande  pince ,  transfonnées  en  lulant  de  citadelles.  L'action ,  commencée  è  qnatie 
heures  du  soir,  continue  de  part  et  d*aatre  avec  acharnement  jusqu'à  minuiL  Le 
13,  les  généraux  Marceau  et  Westermann ,  secondés  par  Rléber,  qui  est  veoa  les 
rejoindre,  renouvellent  Tattaque  ;  leurs  canons,  chargés  tour  à  tour  à  boaki 
et  à  mitraille,  balaient  les  rues  et  foudroient  les  maisons;  on  s'aborde,  on  se 
prend  corps  è  corps,  on  se  bat,  comme  la  veille,  avec  une  résolution  héroïque. 
Enfin,  les  républicains  remportent,  et  les  Vendéens,  dont  les  mouvements  sont 
embarrassés  par  cette  multitude  de  femmes  et  d*enfants  qui  les  a  suivis  partout, 
se  retirent  dans  un  affreux  désordre  du  côté  de  Laval.  Hais  le  carnage  ne  finit 
pas  avec  le  combat  :  les  paysans,  réunis  aux  républicains ,  frappent  impitoja» 
blement  les  fuyards.  Le  sang  rougit  la  route  du  Mans  à  ta  Chartreuse,  dit 
Reoouard,  et  ruisselle  dans  les  rues  encombrées  de  femmes,  de  Messés»  de  ca- 
davres, de  bagages,  de  voitures  et  de  caissons  brisés-  G*en  était  fait  de  l'amiée 
vendéenne,  dont  la  destruction,  commencée  au  Mans»  devait  blenlAt  s*acliever 
dans  les  rues  de  la  petite  ville  de  Savenay. 

En  1799,  dans  la  nuit  du  13  au  ik  octobre,  les  chouans,  sous  les  ordres  de 
comte  de  Eourmont,  envahirent  aussi  le  chef-lieu  de  la  Sarthe;  ils  rabuidon- 
nèrent  deux  jours  après.  Le  Consulat  attribua  è  la  seule  ville  du  Mans  la  supré- 
matie épiscopale  sur  les  déparlements  de  ta  Saf  the  et  de  lu  Mayenne,  qu'elle 
avait  partagée  pendant  plusieurs  années  avec  Laval.  En  1814,  le  duc  d'Angouléne, 
revenant  de  la  Vendée,  passa  par  le  Mans,  où,  l'année  suivante,  les  chouans, 
commandés  par  les  généraux  d'Ambrugeac  et  Tranquille,  firent  leur  entrée  après 
le  désastre  de  Waterloo.  Deux  mois  plus  tard ,  le  troisième  corps  de  l'armée 
prussienne  venait  occuper  la  ville,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  commettre  plu- 
sieurs iietes  de  violence.  Le  préfet  du  département,  M.  Jules  Pasquier,  et  Tex-ion- 
ventionnel  Levasseur  furent  arrêtés  par  l'ordre  du  général  prussien  et  conduits  en 
Allemagne.  L'unique  crime  de  M.  Pasquier  était  de  n'avoir  pas  voulu  obtempérer 
à  toutes  les  réquisitions  de  l'ennemi;  te  roi  Frédéric-GuiUaume  fit  mettre  cet 
administrateur  en  liberté. 

f/anrienne  capitale  du  Maine,  où  résidèrent  toujoui*s  les  eomtr'^  nu  leurs 
délégués ,  a  été  successivement  le  centre  de  toutes  les  admiiiiiti  itiiins 
blies  dans  h  \)vn\m-f\  lîcmi  II,  en  1551,  avait  créé,  au  Mans,  un  Mcj^e  pré- 
sidiai,  avec  pouvoir  de  connaître  des  sentences  rendues  par  les  baillis  et  séné- 
chaux du  Maine  :  !  nppt'!  de  ce  présidinl  étnit  poi-tr  nn  p;ir!ement  de  Pan>5  ; 
pendant  un  grand  noudjre  «i  annees,  il  eut  à  rendre  la  justice  con(  urreïnnifnt 
avec  la  sénéchaussée  et  le  prév(^t  de  la  ville  ;  mais,  en  173V,  il  avait  absorbé  toute 
la  juridiction  civile  et  criminelle.  En  1696,  Louis  XIV  établit  au  Man-  un  con- 
trôleur des  revenus  de  la  cité  et,  en  1790,  un  lieutenant-sénéral  dr  [)(ili<  o  qui 
prit  place,  à  la  maison  conifnune,  auprès  du  maire.  Le  Mans  était  enliii,  a\  ant  la 
révolution ,  le  siège  d'un  grenier  à  sel  et  d'une  maîtrise  des  eaux  et  l'oréU.  Au- 
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jourd'hni ,  par  Miite  de  la  noiiu  Ue  oi^rinis.Uion  (iL'pai  lt'mpnlale ,  cette  ville  est 
demeurée  te  qu'elle  ne  puuNiiit  maïuiuer  d'être,  le  chef-lieu  adinliilsfralir  oi  judi- 
riaire  des  contrées  dont  elle  est  aussi  le  chef-lieu  commercial  et  industMcl.  Du 
reste,  il  n'existe  pcut-tHre  pas  un  seul  département  français  dniii  hMiief-lieu 
stïit  géopfraphiquement  placé  à  son  centre  avec  autan!  d  r\.u  litude  que  l'est  le 
Mans  au  centre  du  département  de  la  Sarihe.  La  p()[)ijlation  de  la  ville  s'élève, 
d'après  les  calculs  officiels  les  plus  récents,  à  i2,;i8:{  habitants;  celle  de  l  anon- 
dissement  à  168,321 ,  et  celle  du  départemciil  à  'i70,535.  Les  Manceaux  font  un 
commerce  considérable,  consistant  principalement  en  blé,  maïs,  trèfle,  luzerne  , 
légumes,  sel,  bougie  renommée ,  fer,  cire  blanche  et  jaune,  vins  et  eau\-de-vie, 
plumes,  volailles,  bestiaux,  porcs  et  moutons;  ils  exploitent  des  fabriques  de 
dentelles  et  de  toiles  de  lin,  de  papier  et  de  savon  vert,  des  marbreries,  des  fila- 
tures de  laine,  des  tanneries ,  mégisseries  et  corroieries.  Le  btanfliiment  de  la 
cire  et  la  fabrication  de  la  bougie  furent,  dit-on,  introduits  au  Mans  par  de  Hallai, 
en  l'année  1600. 

11  ne  reste  au  Mans  aucune  trace  matériplle  des  antiquités  dont  on  a  gardé  le 
souvenir.  La  ville  possédait  autrefois  un  amphithéâtre  romain,  pouvant  contenir 
sept  à  huit  mille  spectateurs,  dont  le  nom  {tes  Àrèite*),  sei't  encore  à  désigner 
l'emplacement  qu'il  occupait.  Elle  avait  aussi  un  établissement  de  bains  antiques, 
auxquels  Teau  arrivait  par  un  aqueduc  de  sept  kilomètres  [faquedw  des  Fonte- 
nettes) ,  Les  derniers  vestiges  du  ciment  romain  ootdispani  au  commencement 
de  ce  siècle;  maison  regrette  peu  la  vieille  viUe  rouget  quand  on  voit  la  ville 
jeune,  brillante,  pleine  de  sève  et  de  vie,  qui  est  venue  prendre  sa  place,  les 
beaux  édifices  qui  s'élèvent  de  toutes  parts,  les  quartiers  nouveaux  qui  surgissent 
au  sein  de  ta  cité,  les  élégantes  villa  qui  l'entourent,  ses  églises ,  sa  préfecture,  sa 
bibliothèque,  son  musée,  ses  beaux  hôtels  publics,  son  théâtre,  ses  admirables 
établissennents  de  bienfaisance.  Parmi  les  monuments  qui  décorent  la  ville,  il  n'en 
est  point  assurément  de  plus  grand  et  de  plus  majestueux  que  la  cathédrale  de 
Saint-Julien,  dont  la  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  premiers  siècles  chré- 
tiens, et  que  Ton  fait  remonter  jusqu'au  temps  du  grand  évèque  auquel  elle  doit 
son  nom,  c'est-à-dire  au  m*  siècle.  Cet  édifice  gigantesque  ne  s'est  pas,  comme 
on  le  pense  bien,  élevé  en  un  jour  et  tont  d'une  pièce.  Les  statues  du  portail  de 
la  nef  sont  un  ouvrage  du  vi*  siècle  ;  elles  offrent  un  des  plus  anciens  modèles  de 
la  sculpture  lirançaise.  La  voùle  de  la  nef  date  du  ix*  siècle ,  de  l'épiscopat  d'Al- 
dric,  qui  consacra  la  cathédrale  à  saint  Julien  (832);  et,  depuis  ce  temps,  c'est 
sous  ta  dénomination  :  Saticti  Juliani  eccltsia  major  eenomanensis ,  qu'il  ea.  est 
parlé  dans  tous  les  mémoires.  Sans  doute,  elle  existait  depuis  longtemps  à 
l'époque  de  (iuillaume-lc-Roux ,  duc  de  Normandie,  fds  et  successeur  de  Guil- 
laume>le«Gonquérant  (1100);  car  ce  farouche  monarque,  qui  avait  eu  tant  de 
peine  à  soumettre  le  Maine,  regardait  de  mauvais  ceil  et  menaçiiit  de  mine  la 
tour  de  la  cathédrale,  qui ,  diiîait-il,  semblait  dominer  la  forteresse  <pie  lui-même 
avait  fait  élever  pour  dominer  ia  ville.  Heureusement  l  évAquo  îfildebert  refusa 
fermement,  au  prix  de  sa  disgrîîce  et  de  sa  liberté,  d'abattre  un  de  niccnunir 
d'une  coudée  l'éditice  chrétien  dont  il  avait  la  ^arde.  Onel  (}ue  soit,  du  reste,  son 
plus  ou  moins  d'antiquité,  on  ne  saurait  contester  sa  beauté  et  sa  magnificence. 

m.  âo 
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Dominant  par  sa  hauteur  une  cité  plaoie  elle-niéiiie  sur  ud  promontoire,  elle 
s*oflfre  de  loin  à  tous  les  regards,  et  s*aononce  tout  d*abord  comme  la  reioe  du 
lieu.  On  juge  à  son  premier  aspect  qu'elle  est  et  a  été,  pendant  des  siècles,  le 
centre  d'un  grand  établissement  religieux.  Cette  tour,  qu'on  voit  de  si  loin,  a  va 
elle-même  bien  des  événements,  depuis  ses  quinie  siècles  d'existence;  elle  a  vu 
bien  des  grandeurs  tomber,  bien  des  puissances  se  dissoudre,  bien  des  révolutioas 
s'accomplir,  depuis  ce  duc  Guillaume  de  Nonnandie,  à  qui  elle  portait  ombrage, 
et  qui  voulait  l'abattre  parce  qu'elle  gênait  sa  fameuse  citadelle,  dont  aujour- 
d'hui il  ne  reste  que  poussière,  jusqu'à  ce  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  qui  fut 
baptisé  dans  ses  murs,  et  qui,  la  veille  do  sa  mort,  passait  près  d'elle  en  pauvre 
fugitir,  poursuivi  Tépée  dans  les  reins  par  le  roi  Philippe-Auguste.  Depuis  le  pre- 
mier roi  chrétien,  Chlodwig,  qui  vint  s'agenouiller  sur  ses  autels,  joaqu'à  cet 
autre  roi  chrétien,  Henri  IV,  qui,  onxc  siècles  plus  tard,  entra  au  Mans  en 
conquérant,  et  bientôt  après  mourut  sous  le  poignard  d'un  assassin,  elle  a  va 
s'éteindre  trois  races  royales;  elle  a  vu  tomber  ceux  qui  avaient  renversé  les 
rois;  elle  a  vu  le  mùmc  jour  flotter  sous  ses  murs  les  drapeaux  du  présent  et  du 
paâsé,  de  l'ancien  régime  et  de  la  révolution,  et  se  mesurer  ensemble  la  Vendée 
et  la  Convention,  la  Rochejaqoelein  et  StofTlet,  Marceau  et  Westermanii.  .  Wes- 
termann,  sous  les  coups  duquel  la  Vendée  expire,  le  iâ décembre  1793,  et  qui. 
trois  mois  après,  le  5  avril  n9k,  tombe  lui-même  sous  le  couteau  de  Fouquier- 
Tinville...  Elle  a  vu  toutes  ces  choses,  et  sans  doute  elle  en  verra  beaucoup 
d'autres  encore,  elle  toiuours  stable  et  immobile  sur  sn  base;  car  elfe  est  le 
syml)olc  de  ce  qui  dure  et  reste  immuable  au  milieu  des  choses  qui  changent  et 
des  hommes  qui  passent. 

Parmi  les  personnages  célèbres  auxquels  Le  Mans  peut  se  glorifier  d'avoir 
donné  le  jour,  nous  citerons  :  Arnavdy  l'un  de  ses  évéques  (1060);  HUdrbert, 
évôque  après  lui ,  et  directeur  de  la  fameuse  école  épisropale  du  Mans  ;  Lacrtiix 
du  Maine,  le  plus  grand  bibliophile  de  son  temps  (xvi*  sièch'  ;  le  savant  et  élo- 
quent Louis  JUorin,  membre  de  1* Académie  des  sciencos  (1G35);  Curran  rf^  fa 
Chambre,  conseiller  du  roi,  l'un  des  premiers  mi'mh!'<"<  de  l'Académie  fran- 
çaise ;  Ira  ru  (lis  Louvard,  béiiédirtiji ,  auteur  de  travaux  importants,  persécuté 
pour  ses  opinions  i-chfiieuses  et  (Mifcrmé  h  la  Rastille  ;  h"  tbéoln;.,'ien  litmard 
I.amy;  le  comte  de  Tressuiiy  qu  il  sullit  de  nniiinier;  et  Jacques  Véron  (h  f'i>r/»>n- 
«aà,  économiste  célèbre,  mort  en  isdo,  (  t  ux  de  nos  lecteurs  (jui  trou\tnMit  trop 
sun  inctr  cette  nomenclature  des  hommes  célèbres  du  Mans,  ne  saurai» ut  mi''ui 
faiie,  dans  ce  cas,  que  de  se  reporter  à  l'ouvrage  remarquable  que  publie  en  ce 
moment  nu'^me  M.  H.  llaureau,  sous  le  titre  d'///.v/o/re  //ï^m<//r  f/w  Mmuf,  et 
dont  il  a  déjà  paru  un  volume  et  demi,  lis  y  trou\eront  de  nombreux  articles  bio- 
graphiques pleins  d  intérêt,  et  écrits  avec  autant  de  conscience  que  de  goût.  ' 

1.  Triiw  de*  Chartes.  —  Mibilton,  Vttera  anatecta,  —  Le  CorviisUr,  Histùtr«  âts  Mque»  é» 

Mninf.  —  P.  Ilcnoiiant,  Essais  historiques  snr  h  Mainf  />f  1'  IdmiuistratiOH  muntripal* 
dtt$ts  la  province  du  Maine ,  |Kir  Cauviu.  —  tUctioniiaire  slatiêlitjue  de  la  Sarthe ,  par  E.  FtsriMi. 
<—  SMein  ttttérairt  iu  Maine,  |Mr  6.  bureau.  —  Rk4wlet,  Voyage  pittoresque  foi»  i» 
'départctneta  de  la  Sarthe.—  yotfs  statistiques  ducs  n  l'oMigeanU*  coniiniinicatioii  (k>  H.  JMomm 
(h>  Jotiti«»i.  —  nistoir.'  de  In  Réwdution  dans  té  éépoftsmfM  d*  Vancienm»  Brttmgn*,  fs» 
K,  Uiicli&leUHir,  6  votuiiH'S  iu-H". 
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La  Ferté,  dont  le  nom,  FirmUas  ou  hWilas,  signifie  forteresse  en  latin  du  Bas- 
Empire,  a  a)mpf<''  pnnni  ses  soigneurs  des  personnages  célèbres  à  différents  titres 
dans  rhistoire  natiunale  :  elle  appartint  d'abord  aux  comtes  du  Perche.  Son  pre- 
mier seigneur,  Avesgard,  trentième  évèque  du  Mans,  vivait  de  994  à  1035.  Les 
discussions  d'Avesgard  av<'r  Herbert,  Eveil/e-c/iien,  1  uhlit;i  lejil  deux  fois  à  se 
réfugier  dans  son  château,  où  il  nioui  ut  au  retour  d  un  pèlerinage  en  Palestine. 
11  eut  pour  successeur  Bern ud  1' ,  qui  dunua  >un  nom  à  la  ville.  Celui-ci  signa, 
vers  106J,  l'acte  de  fondation  du  prieuré  de  Ceton  dans  le  Fertois,  puis  accom- 
pagna Guillaume-le  Conquérant  en  Angleterre.  Robert  Wace,  dans  son  roman  du 
i?<Mi,  cite  le  sire  de  La  Ferlé  comme  un  de  ceux  qui  umint  Englaiz  uni  arrarenté. 
"  Un  autre  Bernard ,  I V*  du  nom ,  fondateur  de  l'abbaye  de  la  Pelice  sur  les  bords 
defHoisne,  reçut  dans  son  niauoir  Louis  VII,  roi  de  France,  et  Henri  II,  roi 
d'Angleterre,  réunis  pour  poser  les  bases  d'un  traité  qni  fut  signé  è  Montmirail 
le  6  janvier  1108.  Il  fallait  que  La  Ferté-Pernard  fût  dès  lors  une  place  importante , 
car,  orne  années  plus  tard ,  on  la  désigna  pour  une  entrevue  de  laquelle  dépendait 
le  sort  de  la  chrétienté.  Les  querelles  de  Henri  II  avec  RiGhanl-Gœar-de*Uon» 
son  fils,  dont  Philippe-Auguste  avait  embrassé  le  parti,  suspendaient  la  réalisation 
d'une  croisade  projetée.  Le  pape  Clément  III  intervint  pour  le  rétablissement  de 
la  paii,  et  son  légat,  le  cardinal  d'Agnani,  détermina  les  deux  souverains  è  s*en 
rapporter  à  Tarbitrage  des  archevêques  de  Reiroa,  de  Booiyes,  de  Rouen  et  de 
Caotorbéry.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  Richard-Goeur-de-Lion,  le  légat, 
les  prélats,  se  trouvèrent  à  La  Ferté-Bemard ,  le  jour  de  l'octave  de  la  Pentecôte, 
Tan  11  SU,  avec  une  nombreuse  suite  de  chevaliers,  de  barons  et  de  gens  d'armes. 
Pendant  les  Rogations,  le  cardinal  d'Agnant,  corrompu  par  Henri  II,  menaça  de 
mettre  la  France  en  interdit.  Philippe-Auguste,  indigné,  rompit  les  conférences, 
et  s'empara  de  La  Ferté-Bemard,  qui  avait  encore  la  glorieuse  épithëte  de  nan 
po//«to.  Jusqu'à  cette  époque,  les  sires  de  La  Ferté-Bcrnard  n'avaient  pas  souffert 
qu'on  bâtit  auprès  de  leur  forteresse,  de  peur  d'en  fadiiter  l'approche  anx  enne- 
misjûiielques  maisons  construites  an  nord-ouest  du  château  en  étaient  séparées 
par  un  terrain  vague,  appelé  la  Lice,  qui  servait  aux  manœuvres  et  aux  «  mon^ 
stres.  9  D'autres  habitations  s'échelonnaient  à  Test,  sur  le  coteau  de  Saint-Bar- 
Qlélemi,  que  traverse  aujoiud'hui  la  route  royale  de  Paris  à  N.mtes.  A  la  fin  du 
xn'  siècle,  ce  faubourg  fut  lié  au  manoir  parla  rue  du  Bourg- y  tuf.  Des  bastions, 
des  tours,  des  remparts  de  dix-huit  pieds  d'épaisseur,  complétèrent  les  défense* 
de  la  ville,  naturellement  protégée  par  les  nombreuses  ramifications  de  l'Huisne. 
£o  m^e  temps,  les  wuauaUi  obtinrent  l'autorisation  de  se  constituer  en  commn- 


Digilized  by  Google 


m  M  AtHB.  —  i»ERCHft. 

nmté,  et  d*éKre  on  capiUine,  lieuteimit  4a  goBrenieer,  quaire  iAenm,  wm 
syndic,  uu  greffier,  deui  gardes  et  m  taabettr. 

Vers  1317,  Bernard  Y,  de  UFerté,  vendit  m»  domaine  à  AnanrîdeOMn. 
Pierre  de  ûaon,  |>etîtrfife  de  raeqnéreor,  eooonrat  la  peine  de  la  eonfiecation 
pour  avoir  tenté  d'assassiner  le  eonnétairie  de  Ciisson.  L'aniial  Jean  devienne, 
ciiargé  par  Cliarles  VI  d'aller  prendre  posscssiao  de  La  Ferlé-leniard,  dnasa 
demi-nues  de  leur  demeore  leanne  de  diatiUon,  fiemne  du  proacrit,  et  Marie  sa 
fille  unique.  Le  roi  donna  la  terre  de  La  Fertéà  Lonisde  nrînoe,  duc  d'Orléans, 
et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Uarie  de  Mois,  veuve  de  Louis  I**  d'Anjou, 
créancière  du  sire  de  Craon.  Louis  11  d*Anjoa  devint,  en  lUl,  premier  baron 
de  La  Ferté-Bemard.  Sous  son  fils,  Louis  111,  les  Anglais,  conduits  par  Snfis- 
bury ,  assiégèrent  La  Ferté-Bemard;  la  place  se  défendit  quatre  mois,  et  ne  se 
rendit  que  lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir  d*étre  secourue.  Son  l«ave  gouver- 
neur, Loiiis  d'Avaugour,  détenu  par  les  assiégeants  au  mépris  de  la  espitula- 
tion,  sauta  dans  l'iluisne  par  b  fenêtre  de  sa  priaon,  «t  se  réfugia  h  SaUé 
(U2V>  L'année  suivante,  la  ville  fut  reprise  en  un  seul  assaut  par  Ambroise  de 
Loré. 

C'était  le  temps  où  la  lotte  de  la  Frmce  contre  la  Grande-Bretagne  allait  deve- 
nir décbive  :  pendant  l'une  des  courtes  intermittences  de  la  guerre,  un  combat 
en  champ  dos  eut  lieu  à  La  Ferté-Bemard,  en  1432,  entre  un  gentilhomme  fer- 
lois  ,  dont  h;  nom  est  resté  inconnu ,  et  un  anglo-normand  nommé  Lepeinire. 
Gnillniimo  de  Vignoles,  frère  du  chevalier  La  llire,  était  run  des  juges  du  camp; 
ce  fut  Lepi'intre  qui  succomba.  Les  Anglais  firent  tentattvoN  réitérées  pour 
soiprendre  La  Ferté-Beroard,  même  après  la  paix  de  14^'»;  ils  trouvèrent  con:»- 
tamment  la  population  sous  les  armes.  Suivant  la  tradition  locale,  ils  allaient  un 
jour  pénétrer  dans  la  ville  par  la  porte  du  chemin  d'Orléans,  quand  une  statue 
de  la  Vierge,  placée  dans  une  niche»  les  mit  en  fuite  en  s'écriant  :  «  An'étez, 
adversaires  î  »  Ces  mots  furent  gravés  sur  une  croi\  si  ulptée  en  relief  dans  la 
muraille.  porte  d'Orléans  n  été  nbattiic  en  1823,  in  ns  on  a  conservé,  sur  son 
emplacement ,  une  ima-j'c  de  Notre-Dame;  et  l'on  fait  encore  tous  le<s  ans,  le 
dernier  «limaru  lie  d'ot  lobcf,  la  procession  instiluét'  en  romnM-ni  a'alion  du  mi- 
racle, tel  était  d  ailleurs  le  patriotisme  des  habitants,  qu'ils  jK^in  urnf  <p  passer 
d'une  intervention  surnaturelle.  Louis  XI  les  récompensa  de  leur  de>()ueinent , 
en  (orilirmant  par  lettres-patentes,  données  cà  Tours  le  19  dérenibre  l'itil.  les 
privlU'f;r>  ijiii  leur  a\aieiil  été  accordo  p.u-  les  rois  ses  prédécesseurs.  II  dt><  lai'e 
que  *t  lu  \ill('  t'tant  une  des  clefs  du  pays  du  Maine  el  dos  nian  he>  de  Noi  rnaiidie, 
d'une  glande  re>is(an(  e  au\  Anglais,  c'esl  jHuir  en  réparer  les  fossés,  murailles, 
boii)evai  (l>  et  autres  cmparemenU»,  qu'il  lui  confirme  ses  privilèges,  dmts  H 
e\enipti(Uis.  *> 

J)'ori^ine  militaire,  La  l'cilé-Bernard  h  a\ait  ennu  e  d'autres  édilices  religieux 
quelles  iIi.i|hIU>  iii>uirisanles.  Longtemps  elle  dépendit  du  bourg  de  Cherré , 
dont  le  (Uié  est  iioiiuné,  dans  un  titre  de  1281 ,  rector  Feritad^  lirninnli.  (iepea- 
dant  la  succui'sale  avait  été  érigée  en  paroisse,  le  8  avril  1367.  Environ  deux  mils 
ans  après,  on  jetait  les  fondements  de  l'éîîlise  actuelle,  précieux  monument  du 
gothique  fleuri;  commencée  en  1553,  elle  lut  achevée  en  lôTti.  n  Elle  a,  n  dit 
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Evpilly,  H  la  forme  d'une  cathédrale,  et  il  y  en  a  ilans  \c  loyauim;  pins  de 
soixante  ayant  ce  titre  (jui  ne  sont  pas  aussi  belles.  »  Les  trois  chapelles  de  l'a- 
l>side  sont  décorées  de  clefs  pendantes  d'un  meneilleux  lra\ail.  De  nombreux 
arcs- boutants  soutiennent  les  f^alei  ies  extérieures  ,  et  les  paroles  de  l'antienne. 
Salve f  regina  cceli,  se  découpent  sur  les  balustrades  taillées  en  (iligrane,  au  mi- 
lieu des  plus  riches  et  des  plus  capricieuses  arabesques.  A  l'époque  où  les  Fertois 
témoignaient  par  cette  construction  de  leur  zèle  pour  la  foi  catliolique,  leurs  sei- 
gneurs défendaient  la  l'eligion  nationale  contre  1^  envahissements  de  rbérésie, 
La  baronnie  de  la  Ferté-Bemard  était  échue  par  héritage  à  la  maison  de  Lor- 
raine. Le  marquisat  de  Mayenne,  consUtaé  en  fiiveor  de  Claude  de  Lorraine, 
premier  due  de  Guise ,  comprenait  les  trois  baronoies  de  Mayenne,  de  Sablé ,  et 
de  La  Ferté-Bernard.  Tout  puissants  dans  la  contrée,  les  ducs  de  Guise,  François 
et  Henri  le  Balafré,  entretenaient  les  habitants  dans  l'horreur  du  schisme,  et 
enjoignaient  aux  gouverneurs  de  sévir  contre  les  protestants.  Lorsque  l'armée 
calviniste,  chassée  du  Mans  le  11  juillet  1562,  se  retira  en  Normandie ,  un  grand 
nombre  de  partisans  de  la  réforme  tombèrent  sous  les  coups  de  la  population 
•  fanatisée.  Henri-le-Balafré  céda  le  marquisat  de  Mayenne  à  son  frère  Charles  de 
Lorraine.  Pendant  que  ce  chef  de  la  Ligue  disputait  à  Henri  IV  le  cheram  du 
trAnç,  le  gonverneur  qu'il  avait  laissé  à  La  Ferté-Bernard ,  Dragues  de  Com- 
nènes,  de  la  foniille  des  empereurs  d'Orient,  soutenait  avec  une  pareille  énergie 
hi  cause  de  la  Sainte-Union.  Henri  IV,  en  se  rendant  au  Mans ,  que  bloquait  le 
maréchal  de  Biron ,  reconnaît  La  Ferté-Beroard  ;  mais  jugeant ,  avec  raison ,  que  le 
siège  en  serait  long  et  difficile,  il  marche  directement  vers  le  chef-lieu  de  la  pro- 
vince, et  charge  le  prince  de  Gonti  d'investir  la  capitale  do  Fertois.  Le  18  avril 
1S90,  les  troupes  royales  campent  sur  les  coteaux  voisins.  Elles  livrent  successi- 
vement deux  assauts  à  ta  place,  le  6  et  le  14  mai,  et  sont  repoussées  par  les 
habitants,  qui  combattent  sur  la  brèche  avec  la  garnison.  Pendant  le  siège.  Dra- 
gues de  Comnènes  fit  déguiser  deux  cents  soldats  en  paysannes  et  leur  ordonna 
de  «^approcher,  sous  ce  travestissement,  d'un  poste  commandé  par  Uené  de 
Bonillé,  ciipitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Celui-ci  se  tenait  sur  la  défensive; 
il  devina  le  stratagème  et  i  t  <  <  r^fiuisit  rudement  dans  la  pince  les  prétendues 
paysannes,  a  Le  Manceau  a  «  te  plus  fin  que  le  Grec ,  dit  Henri  IV  en  apprenant 
celte  escarmouche  ;  je  l'ai  toujours  connu  pour  aussi  avisé  que  valeureux  »  C'est 
au  déguisement  imaginé  par  le  Grec  «  qu'on  attache  l'origine  de  celte  locution 
proverbiale  :  «  Des  agnelles  de  La  Ferlé,  il  n'en  faut  que  deux  pour  étrangler  un 
loup.  »  Comnénes ,  obligé  enfin  de  se  rendre,  obtint  une  honorable  capitulation 
de  l'estime  des  assiégeants. 

Durant  les  troubles  de  la  minorité  de  Louis  XIIÎ,  l'armée  des  princes,  comman- 
dée par  le  duc  de  Reaufort,  ravagea  le  Fertois,  sans  pouvoir  s'emparer  de  la  ville 
qu'oix;upait ,  pour  le  roi ,  Charles  de  Valois  comte  d'Auvergne,  fils  natun  i  de 
Charles  IX.  On  s'entretient  enroi*'  avec  terreur  dans  le  pays  des  violent  es  exercées 
par  les  fimtifor(<(.  Le  duc  de  Mayenne  avait  fait  éri^'er  la  baronnif  de  l  a  Kerlé- 
Beniard  eu  pairie  .  et  l'avait  donnée  en  dot  à  sa  fille  Calhei  ine,  qui  rpousa  le  duc 
de  N 'vris,  le  23  septembre  1559.  Leurfds,  (Miaiies  de  Conjugue,  vendit  In  terre 
à  Georges  de  Braiicas,  duc  de  Villars,  lieuleuaiil-geueral  au  dudié  de  Normandie 
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(1627).  Le  dur,  afin  do  se  concilier  ses  rioineiiux  vassaux,  donna  des  fonds  p<w 
la  reconstrncliun  de  la  rue  du  Bourgneu)  •)U  mo  Rrùlôo ,  ontièremenl  détruii- 
par  un  incendie,  le  6  septembre  162V.  Louis  Xi  II  ^irit  aussi  au  secours  des  FVr- 
tois.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  (juo  la  duchesse  de  Villai-s ,  ti^e  d'Estrées  ,  dont  la 
municipalité  fertoise  possède  un  portrait  équestre,  ait  laissé  d'aussi  agréable;» 
souvenirs  dans  le  pays.  D'une  humeur  altière  et  cruelle,  elle  faisait  jeter  dans  les 
oubliettes  du  château  quiconque  résistait  à  ses  volontés.  Elle  aimait  à  faire  à  che- 
val le  tour  de  la  ville  sur  les  murs  d'enceinte,  et  montrait,  dans  le  corps  d'une 
femme,  les  inclinations  d'un  soldat.  Le  cardinal  de  Richelieu  acheta,  par  décrvt 
sur  le  duc  de  Villars ,  la  terre  de  La  Ferté-Bemard ,  et  obtiot  eoDfimiation  de  k 
pairie  par  lettres-patentes  du  13  janvier  t6<â.  La  baronnie-palrie  resta  dans  cette 
bmille  jusqu'à  la  révolution.  Un  hôpital  plaeé  sons  rinvocatîon  de  Saint-lalKi 
eiislait ,  depuis  un  temps  inmémorial ,  dans  le  faubourg  septeotrional  de  Li 
Ferlé.  Au  mois  de  septembre  1787,  un  autre  établissement  de  bienfaisanoe ,  on 
bureau  ée  rkarité,  fut  créé  par  les  soins  d'un  Bichelieu ,  le  duc  de  Fronsac,  qoi 
souscrhrit,  comme  seigneur  de  la  ville  »  une  somme  annuelle  de  trois  œnb  frana, 
et  établit,  dans  une  salle  de  son  château,  un  atelier  pour  les  jeunes  IHIes  paavm. 
M.  Le  Franc  des  Fontaines  «  abbé  oommendataire  de  la  Peltoe,  s'engagea  égale- 
ment è  secourir  l'iDstitution  naissante.  Pendant  la  cruelle  disette  de  1789  •  il  fit 
venir  du  rit  des  villes  voisines,  et  abandonna  à  la  munidpalité  une  créance  ée 
six  mille  livres* 

fjorsque  la  féodalité  fût  renversée ,  le  seigneur  de  la  baronnie  était  Armand- 
Emmanuel  du  Piessis,  due  de  Richelieu,  depuis  duc  et  pair,  et  ministre  des 
aflteires  étrangères  et  président  du  conseil  sous  le  roi  Louis  XVtn.  La  Révdalmi 
fit  de  la  Ferté-Benuifd  le  chef-lieu  d*un  district  et  d'un  tribunal  dvîl ,  mais  cDe 
priva  les  habitants  d'une  branche  de  revenu  considérable,  en  supprimant  son  gr^ 
nier  à  sel.  La  Ferté-Rernard  n'en  accueillit  pas  moins  avec  enthousiasme  les  prio- 
dpes  de  1789  et  même  ceux  de  1793.  Elle  fournit  deux  détadiements  de  gardes 
nationaux,  habillés,  armés  et  équipés,  pour  aller  au-devant  des  Vendéens.  En  179l> 
des  bandes  de  chouans  ayant  paru  dans  le  département  de  la  Sartlie ,  les  patriotes 
se  retirèrent  dans  la  ville  dont  on  avait  restauré  les  fortifications.  Au  mois  d'avril 
de  l'année  suivante,  une  centaine  de  gardes  nationaux,  aidés  d'un  peloton  de 
verdets  d'infanterie  et  de  quelques  chasseui*s  à  cheval,  mirent  en  déroute  na 
gros  de  huit  cents  chouans  à  l'extrémité  du  faubourg  Saint-Rarthelémi.  Les  roya- 
listes ,  dans  cette  rencontre,  perdirent  douze  morts  et  trente-sept  prisonniers. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  cours  de  cette  histoire,  la  suite  et  la  ténacité  des 
opinions  politiques  des  Fertois  :  armés  successivement  pour  la  patrie  contre  les 
An^îlais,  pour  l'unité  religieuse  contre  i  hérésie ,  pour  l'unité  royale  contre  U 
.turbulence  des  grands,  pour  les  idées  révolntionnairf'<  contre  les  partisans  de 
l'ancien  rcfjiinc;  on  1815  ils  soutinrent  l'Empire  croulant ,  et  leur  cité  reçut  dans 
le  (léparterneiif  lo  snbri(}uet  dc  lile  d'Eibei  pendant  la  Uestauratioo ,  ils  restèrent 
avec  l'opposition  libérale. 

La  Ferlé- Bernard  a  perdu  tonfe  sa  physionntuici  féodale  et  militaire:  elle  esf 
aujourd'hui  paisible  et  désamici'.  So  \  k  tuparts,  répartis  entre  liivers  pro- 
priétaires, se  sont  métamorphosés  en  jardius;  le  boulevard  qui  la  bordait  est 
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devena  une  belle  promenade  qu'on  nomme  le  Mail  ;  le  chAteau  est  totalement 
détruit.  Toutefois  la  ville  possède,  outre  son  église,  quelques  antiquités  dignes  • 
de  fixer  les  regards  des  archéologues.  Tel  est  son  b6Cel  de  ville ,  flanqué  d'élé- 
gantes tourelles;  daos  l'une  des  salles  se  trouve  une  bibliothèque  publique ,  dé- 
bris de  œlles  des  couvents  et  des  châteaux  du  cantoo.  Les  halles,  bâties  en  1535, 
ans  frais  d'Antc^nette  de  Bourbon ,  veuve  de  Ghinde  de  Lorraine ,  sont  remar- 
quables par  leurs  charpentes.  Près  de  ce  bâtiment  sont  plusieurs  maisons  â  devan- 
tures sculptées,  enjolivées  de  figures  en  bois ,  de  sirènes,  de  saints,  de  person- 
nages grotesques,  bizarres  échantillons  de  romementation  architecturale  de  nos 
Itères,  li  ne  reste  plus  de  traces  d*un  couvent  de  Réootlels  fondé  par  le  duc  de 
Mayenne,  le  2  juin  1608,  sur  un  coteau  qui  domine  la  route  du  Mans.  L'antique 
abbaye  de  la  Peliee,  i  un  kilomètre  au  nord ,  n*est  plus  qu'une  belle  «saison  de 
campagne. 

Le  sol  argileux  ou  argilOH^lcaire  du  Fertois  est  l'un  des  plus  fertiles  du  dépars 
lement  de  la  Sarthe.  Les  céréales  y  rendent  huit  A  dix  pour  un  ;  les  prés  de  bi 
vallée  d'Huisiie,  baignés  par  six  cours  d'eau ,  donnent  d'excellents  fourrages.  La 
v'gne  est  rare  et  de  médiocre  qualité  ;  mais  diverses  variétés  de  pommiers  pro- 
duisent du  cidre  en  abondance.  On  exporte  pour  Parts  et  le  département  d'Eure- 
et-Loir  des  bestiaux,  des  porcs,  des  volailles .  du  beurre,  des  caufH,  du  gibier  et 
des  fromages  estimés.  Des  tanneries  et  chamoiseries,  des  fabriques  et  blanchisse- 
ries de  toile,  des  chaussumeries  et  tuileries,  sont  la  ressource  industrielle  de  la 
contrée,  plus  agricole  que  manufacturière.  On  cite,  au  nombre  des  hommes 
remarquables  de  La  Ferté-Bemard  :  Jean  Glapkm,  prov  inciul  des  cordeliers  de  bi 
Gaule-Belgique,  et  archevêque  de  Tolède,  mort  à  VaUadolid,  le  21  septembre 
1522;  Antoine  Le  /foy,qui  publia  en  1649  un  précieux  commentaire  sur  Kabelais, 
Fforetum  phiiosophitum  seu  luduê  mendocianus;  Jean  Vertliêr,  médecin,  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  auteur  de  quarante-deu%  ouvrages  de  médecine  et  de 
pédagogie;  C/tartts  Vérité,  procureur  fiscal  de  la  haute  justice  de  Saint-Aubin, 
député  extraordinaire  aux  États -(Généraux  de  1789,  membre  de  l'Assemblée 
législative;  lioutroue,  membre  de  la  Convention  ,  et  Piene-Lmin  Verdier,  chirur- 
t;ien  herniaire  des  hôpitaux  de  la  marine  royale,  honorablement  connu  par  son 
Traité  pratique  des  hernies.  I.e  plus  célèbre  des  Fertois  est  l  oberl  -Gamier, 
ronsciller  au  (irand-Conseil  stnis  Henri  IV,  né  en  153^ ,  mort  an  Muns  le  15  août 
1590:  ses  tragédies  nvec  des  chœurs,  Porcie,  Hippofi/ip,  (^ornriie,  Marc- Antoine, 
la  Tioade,  Aniifjo'ir,  fintdahKin/r ,  sédécias,  ou  les  Juivu,  oot  jalonné  k  roule 
que  suivirent  Corneille  ci  Baciue.  ' 

1.  Arehivei  de  laviUé. —  Unloire  manuscrite  de  La  Ferlé  jwi'  iiécle.  —  Ch.  Caiivia ,  Céo- 
ijrapMê  4m  dVoeéM  tlii  Maina ,  et  Buai  stotéiHfu^  sur  romndla$emênt  4«  Maiii«r«.  —  péadie , 
tHeifomkdre  de  ta  Sort  lie. —  Le  Paige.—  Lu  ('orvaisier,  HiUoire  des  ivêque  du  Mans.—  Mabillon, 
Annalet  ord.  //cfifid.  —  D'Acberj  el  Baluze.  5/>»>t/' 71'nN  —  Vl:iihieu  Paris.  Grande  chronique. 
—  Garuier,  Hi$t.  de  France.  —  B.  Uaurùau,  Uist.  iiti.  du  JUauie.  —  éUomteur  ei  tiateile  de 
FranH, 
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!'n  U'inple  cojiiiatré  au  dieu  Mars  donna  son  nom  à  Afaniers ,  appelé  dan<  1rs 
antiennes  rhartos  Htnmrrrifp ,  Manières,  Mamcrtum .  Vnri  Fnnuvi  et  tauuta 
Mnmprth.  Au  vir  siètlo.  hs  lialiitants.  déjà  convei  lo  piir  >niiil  Kigoraer,  délrui- 
siipiit  h  s  .tulols  (lu  dieu  luucn  ,  à  l'itistigaliun  dt'  Lonégisilc,  ermite  saxon,  qui 
s*^  fixa  à  l'endroit  où  l'on  a  Mti  ie  Umv^  de  Snint-Longis. 

Le  Sonnois  (Saonnois , /^a^Mi  .Sa^ww«/>jt/.vi ,  dont  (li''|)endait  Maniei-s,  forniail. 
sous  la  seconde  race,  une  viguerie  snl»ordoini6e  au  «-omté  du  Maint*.  11  avait  été 
peuplé  par  les  Saxons  cpii,  chassés  d'Angers  vers  la  lin  du  V  siècle,  construisi- 
rent ,  au  milieu  des  bius,  la  iorleresse  de  Saosnc.  Une  charte  de  Louis-ie-Débon- 
naire  qualitie  Banzièghe,  comte  du  Mans«  de  cornes  et  Saxiœ  patrim  marckio.  Les 
seigneurs  du  Saonnois  abandonnt'i*ent  leur  capitale  primitive  poar  l6  boiung  de 
Saint-Remi-du-Plain  »  et  plus  tard ,  pour  la  ville  de  Mamers.  Robert  Talvos  II  »  de 
Montgommery,  comte  d*Aiençon,  baron  de  Saonnois,  éleva  à  Marnera,  en  1096, 
les  forts  de  Hupsry^  de  Fmaii,  du  Manoir,  de  Cinq- Ans ,  et  du  Ckâtdel-Perreim, 
ainsi  qo*nn  mte  ehftteau ,  dont  on  a  réoenunent  détruit  les  ruines  en  élargissant 
la  rue  do  Forl.  Comme  récrivait  I*évéque  Odon  à  son  neveu  Robert  de  Norman- 
die, h  fiimille Talvas  voulait  se  rendre  invincible;  en  effet,  Guillaume  Talvas  III, 
retiré  au  château  de  Mamers,  y  brava  Henri  II,  roi  d*Angleterre  et  duc  de  Nor- 
mandie; Robert  de  Dreux,  frère  de  Louis -te -Jeune,  tenta  vainement  de  sur- 
prendre Hamers  pour  punir  te  baron  du  Saonnois  d'avoir  servi  la  cause  de  Geof- 
froHe-Bel ,  comte  d*Anjott  et  du  Haine.  Un  peu  plus  tard,  les  troupes  royales, 
à  la  ftivcur  de  la  nuit  «  s'avancèrent  jusque  sous  les  murailles  ;  mais  une  femn.e, 
nommée  Bussi ,  entendit  du  bruit,  se  teva,  et  lança  au  hasard  une  pierre  qui  tua 
un  capitaine  ennemi  ;  puis  eUe  alla  sonner  la  cloche  d'alarme,  et  réveilla  les  dé- 
fenseurs du  château  (113^-1149).  Cet  événement  fut  rappelé  jusqu'en  1790,  par 
une  procession  sotennelle ,  le  f&  avril  de  chaque  année. 

Les  Anglais,  en  1350,  s'emparèrent  de  Hamers,  qu'ils  restituèrent  l'année 
suivante,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny.  Les  habitants  se  soumirent,  en  ÎM, 
au  connétable  de  Saint-Pol ,  combattant  pour  la  faction  des  Bourguignons  contre 
oeUfl  des  Armagnacs,  que  soutenait  Jean  I",  comte  d'Alençon,  baron  du  Saonnois. 
Les  Anglais  ayant  envahi  le  Maine,  Henri  II  assiégea  Hamers,  dont  le  comte  de 
Salisbury  fît  raser  les  TorUficalions  (1V17-1V-28).  Par  acte  du  10  mars  1^77, 
François  de  Laval  et  Catherine  d*Alençon  ,  héritiers  de  la  Ivaronnie  du  Saonnois, 
donnèrent  à  perpétuité  le  château  de  Hamers  à  Théodore  Viel ,  châtelain  de 
Saosne,  et  à  Catherine  Boulard,  sa  femme,  à  la  charge  d'entretenir  les  prisons, 
et  d'y  garder  les  prisonniers  qui  y  seraient  mis  par  les  officiers  de  la  justice  ba- 
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fMuiiale.  An  mob  de  septembre  1543»  Françoise  d'Aleoçon»  mariée  à  Cbailes  de 
Bourbon,  doc  de  Vendôme,  obtint  rérection  de  la  vioomté  de  Beaumont,  du 
SaoonoiB ,  etc.  «  en  duché-pairie. 

Le  prédicateur  Meriin ,  venu  de  ta  Rochelle  au  Mans,  mtnMluitit  la  religion 
réformée  à  Mamen  (1560)  ;  mais  il  y  fit  peu  de  prosélytes,  et  les  assemblées  des 
protestants  furent  à  plusieurs  reprises  dispersées  par  la  violenoe.  En  1600,  Lm- 
«ac,  capitaine  ligaeor,  après  une  inutile  tentative  pour  prendre  le  Mans,  se  ré* 
fagia  dans  le  château  de  Mamers  avec  quatre  compagnies  d'infanterie.  Il  y  Ait 
attaqué  le  30  mars ,  à  troi^  heures  de  {'après  midi ,  par  des  gentilshommes  alcn- 
çoonais,  que  dirigeaient  le  baron  d'Hertré,  Pierre  de  Fontenay,  et  lesienr  de  la 
Resoiëre;  les  quatre  compagnies  mirent  bas  les  armes,  après  une  action  meur- 
trière, pendant  laquelle  une  partie  de  la  ville  fut  livrée  auv  flammes.  Henri  IV, 
petit-fils  de  Françoise  d'Alençon,  en  réunissant  le  duché  de  Beaumont  à  la  cou- 
ronne, créa  à  Mamers  un  bailliage  royal,  qui  relevait  du  siège  présidial  de  Li\ 
Flèche,  et  embrassait  dans  son  ressort  soi%flnte-neuf  paroisses.  On  établit  à  Ma- 
mers, en  163V,  une  maîtrise  des  eaux-et-forôts ,  et,  en  lti70,  un  grenier  à  sel. 
L'administration  municipale  se  composait  d'un  maire,  d'un  lieutenant  du  maire, 
de  deux  échevins,  de  deux  conseillers,  un  prorireur  du  roi,  un  receveur,  un  con- 
trôleur et  un  {^rcflier.  Os  oflRriers  étaient  ren()M\elés  par  élection  triennale,  et 
leurs  eljarges ,  ;irlietées  par  la  ville,  étaient  possédées  en  titre  d'offices. 

Kn  t79(»,  .Mamers  devint  chef-lieu  de  district.  Depuis  1800,  c'est  le  sié^fi  de 
l  un  des  arrond  ssements  du  département  de  la  Sarthe.  Vn  décret  th\  G  octobn» 
1800  y  il  institué  ufi  tribunal  de  t  omnien  e,  auquel  e'sl  venu  s'adjoindre,  comme 
luiupltrnent,  un  (oiiM-il  de  prud'hommes  (décret  du  i  mai  1812,  et  ordonnance 
du  27  mai  1820).  l^i  population  de  la  ville  est  de  5,079  hahitants,  celle  de  l'ar- 
rundissement  de  131,80'».  Mamers  est  triste,  peu  étendu,  ilépourui  d'Intérêt  ar- 
chéologique, mais  uviflé  par  des  fabriques  de  toiles,  de  calicots,  de  Itout  de 
nacre,  de  cotonnades  et  de  bonneteries.  Li  plupart  des  iioiiil»eeu\  bestiaux  ([u'on 
engraisse  aux  environs,  viennent  du  Poitou  et  sont  desliius  à  la  consommation 
de  Paris.  Des  religieuses  de  la  Visitaliun  de  Sainte-Marie,  autorisées  en  163V  par 
l  tM(iue  diocésain,  avaient  biUi  ii  .Mamers  un  >aste  couvent,  ou  sont  installés  au- 
Joiitd  hui  les  tribunaux,  la  8ous-[irt  lecture,  la  mairie,  le  collège,  la  bibliothèque, 
la  prison  et  la  caserne  de  ^endai  inerie  :  c'est  le  principal  monument  de  In  ville. 
Les  halles,  construites  de  1817  à  1821 ,  sont  spacieuses,  tounuodes,  mais  sans 
élégance  et  sans  style.  Les  églises  de  Notre-Dauje  et  de  Saint-Nicolas  ne  peuvent 
être  regardées  que  comme  des  chapelles.  Jean-Baptiste  Leperdrix  ,  prêtre  luza^ 
riste,  et  Louis  Triger,  contrôleur  du  grenier  à  sel,  furent  les  fondateurs  du  col- 
lège de  Mamers,  par  donation  du  2  septembre  1733;  la  maison  que  cette  insti- 
tution occupait,  cédée  en  tfiH  aux  firères  de  la  Doctrine  chrétienne,  a  reçu 
depuis  1890  Téeole  communate  d'enseignement  mutuel.  Le  collège  actuel  compte 
de  nombreux  élèves  et  de  savants  professeurs.  Mamers  possède,  en  outre,  un 
hospice,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  barons  du  Saonnois.  Cette  ville  a 
donné  le  jour  è  Tabbé  Kt^oa,  auteur  de  plusieurs  articles  remarquables  dans  la 
gcande  £«•  ifehpédie  méikodique  et  d'un  livre  intitulé  :  La  iibêrli  de  Comei^net» 
La  capitale  do  duché  dans  lequel  était  enclavé  le  Saonnois,  Beaumont-sur- 
m.  51 
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Sarthe  ou  I.o-Viromte  ,  n'est  plus  qu'un  rhef-lifu  de  (aritcm  de  ruiToridissement 
de  Mamers  ;  ou  y  connHc  (Muorc  cejienilaiit  près  de  2,500  habitants.  <^ette  \i\\e 
eut  pour  premier  seigneur  Raoul,  vicomte  du  Mans,  nunt  vers  lOGI ,  dont  les 
suaesseui'â  soutinrent  des  guerres  sanglantes  contre  GuilIaume-le-Conquéraiit, 
Beaumont  fut  pris  et  repris  cinq  fuis,  de  1070  à  lOJ^V;  enfin  le  vicomte  Hubert  » 
dont  le  chroniqueur  Orderic  Vital  a  fait  un  pompeux  éloge,  forra  son  puissant 
adversaire  à  lui  accorder  un  accommodement.  Pans  le  \i'  siècle,  Biauniual  riaii  ie 
siéfçe  d'un  doyenné;  il  y  existait  trois  e^li^es,  Notre-Dame,  Saint-André  et  Saiut- 
Aubin-des- Vignes,  dont  l'évéque  du  Mans,  Hildebert,  confirma  la  posse«sioii  au 
monastère  de  Marmoutiers.  Mais  la  ville  devait  surtout  son  importance  à  sa  posi- 
tion militaire,  car  elle  couvrait  le  Mans  du  côté  de  la  Normandie  :  aussi  fal-dle 
maintes  fois  assiégée.  Geoffroi  d'Anjou  li  Mla  en  y  pounuhrant  son  gendre,  le 
vicomte  Rosselin  (  1 135)  ;  elle  fut  prise,  en  1 189,  par  Philippe-Auguste;  en  tkt% 
par  Artus ,  comte  de  Rldiemont ,  qui  marchait  au  secours  des  Armagnacs  ;  en 
U17  et  li33 ,  {lar  les  Anglais. 

Le  11  juillet  156i,  h»  calvinistes  ayant  évacué  le  Mans  arrivèrent  devant  Beau- 
mont,  conduits  ])ar  Lamothe-Tibergeau.  «  Ils  rompirent  les  portes  à  coups  d'ar- 
tillerie, entrèrent  le  tambourin  sonnant,  enseignes  déployées ,  tuèrent  huit  |K>r- 
sonnes ,  blessèrent  et  outragèrent  grand  nombre  d'autres ,  brillèrent  Tégllse,  • 
fondirent  les  cloches ,  mirent  le  feu  aux  halles  et  à  quelques  maisons,  pillèrent 
et  emportèrent  les  biens  des  catholiques.  »  Après  la  prise  du  llans,  en  1S89, 
Beaumont  se  soumit  à  Henri  IV.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  ce  prince  avait 
réuni  au  domaine  de  TÉtat  le  duché-pairie  de  Beaumont.  Agnès ,  sœur  et  héri- 
-tière  de  Richard  II ,  ricomte  de  Beaumont,  avait,  en  1253,  apporté  cette  terre 
en  dot  i  Louis  de  Brienne,  fils  de  Jean,  roi  de  Jérusalem  et  empereur  de  Cons- 
tantinople.  Marie  de  Brienne  transmit  le  vicomté  à  son  mari,  Guillaume  Chainail- 
lard,  dont  la  fille  unique  épousa,  le  20  octobre  1371,  Pierre  II,  comte  d'AIcn- 
çon,  du  Perche  et  du  Porhoët.  Leur  arrièr^-petite-filie,  Françoise,  obtînt  de 
François  I*,  non^seulement  que  la  tents  de  Beaumont  serait  érigée  en  duché- 
pairie,  mais  encore  «  que  cette  pairie  serait  trarismissihie  è  ses  héritiers ,  tant 
hommes  que  femmes,  quoique  jadis  les  duchés  et  comtés  de  ce  royaume  fus- 
sent affectés  aux  rY\nsles  seulement  qui  portaient  les  armes.  »  Henri  IV,  devenu 
roi,  publia  des  lettres- patentes,  les  13  avril  1590  et  31  dérembre  lli96,  pour 
se  réserver  le  duché  de  Beaumont;  mais  le  parlement  refusa  de  les  enregis- 
trer, en  ntléguant  «  que  tout  domaine  particulier  d'un  prince  qui  parvient  à  la 
royauté  est  de  plein  droit  réuni  à  la  couronne.  »  Le  roi  céda,  (  l  i-endit  un  édit 
dans  ce  sens,  an  mois  de  juillet  IHOT.  Sous  ieri'gne  de  Louis  XIV,  le  25  mai 
ITOI ,  René  III  deFroulé,  comte  de  Tessé,  reçut,  en  échange  des  terres  qu'il 
possédait  dans  les  parcs  de  A\  r>ailles  et  de  Marly,  les  villes  et  domaines  de  Beau- 
mont et  Fresna  y.  Beaumont,  en  1789,  appartenait  à  cette  famille,  et  avait,  pour 
administrateurs,  «n  maire,  un  rommissaire,  un  procureur  du  roi  et  un  grefller. 

Les  rues  de  Beaumont  sont  sinueuses  et  escarpées,  comme  celles  de  toutes  \c$ 
villes  bâties  en  ampliithéAtre  ;  son  église  paroissiale  se  recommande  aui  aoti> 
quaires  par  quelques  détails  mn^ans.  La  ville  n'est  point  inanufacturiéi*e,  mais 
ses  cinq  foires  sont  l'entrepôt  d'un  commerce  considérable  de  produits  agricoles: 
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{^raifi»,  bestiaux  ,  laines,  volailles,  oies  grasses,  etc.  Le  collège  de  Beaumnnt  est 
dû  aux  bienfaitisUe  Hugues-le-Maitre ,  curé  de  lieaumont  [acte du  8  octobre  lUOV). 
Une  truie  de  filles,  que  dirigent  vhu\  religieuses  d  Kvron,  a  remplacé  la  maison 
de  Charité  créée  par  délibération  des  maj^istrats»  le  21  février  1779.' 


SABLÉ. 


Cette  ville  est  placée  à  Peitrémité  occidentale  du  département  de  la  Sarthe« 
sur  les  confins  de  celui  de  la  Mayenne,  prés  du  confluent  des  rivières  de  la 
Sarthe,  de  la  Yaige  et  de  TErvre.  Elle  n*a  pour  ainsi  dire  qu'une  seule  rue,  d'un 
kilomètre  de  longueur,  de  Test  è  Touest;  mais  ses  quais,  plantés  de  tilleuls  «  ses 
deux  ponts  de  marbre,  son  chflteau,  les  eaux  qui  la  baignent,  les  sites  riants  qui 
l'environnent,  captivent  raltcntion  et  charment  tous  Cfux  qui  la  visitent.  Il  est 
peu  de  villes  dont  le  nom  soit  plus  diversement  orthographié  dans  les  documents 
du  moyen  âge  :  on  y  lit  indistincten.cnt  SabioUum,  Stiboh/ium^  Subufiacus,  Sabu- 
iiUMf  Sabtvntum  ,  Sabli  iutn,  Suhlulimn  ,  Sab/h  vs,  Stiljodifiif ,  Sabi  uliuin^  Sableil- 
lutn ,  Saboleium ,  Sabieyumf  Sabutodium,  d'où  roii  a  fait  dériver  Sablé  ou  Sabeuii. 
Ce  fut,  dès  le  iv*  siècle,  une  paroisse  établie  par  saint  Liboire,  quatrième  évéque 
du  Mans.  Saint  Innocent,  évéque  de  513  à  559,  en  Ht  le  siège  d'un  archiprétré, 
que  remplaça  plus  tard  un  arcliidiaconné.  Par  une  charte  de  Tan  057,  citée  dans 
YArl  de  vérifier  les  dates,  Foulques  II,  ronite  d'Anjou,  donna  la  terre  de  Sablé  à 
son  cinquième  fils,  Humbert-ie-Veneur.  Klle  appartint  successivement  aux  mai- 
sons d'Anjou,  de  Nevcrs,  des  Horbes,  de  Craon.  de  Bretagne,  d'Orléans,  de 
Fnnirf.  d'Annapiinr  et  de  Lorraine.  Le  cluUean,  bAti  sur  un  roc  escarpé,  élait 
regardé  comme  impK  iiable.  Deux  fois,  en  1069  et  1090,  les  évéqnes  dti  Mans  y 
firent  transporter  \v  tn'sor  di*  l'église  pour  le  mettre  à  l'abri  du  pillii^t  Kn  1 
Geoffroi  Plantagenct,  (  imilc  il  Anjou  et  du  Maine,  ravagea  les  environs  de  la 
ville,  sans  oser  attaquer  la  lorteresse.  Klle  fut  pri>e  !oiil(  [i)is,  en  I  I7:i,  par  Mau- 
rice II,  baron  de  Craon,  conunandant  les  troupes  anglaises  en  l'absence  de 
Henri  il. 

En  132(i,  par  lettres  datées  du  «  ntu\>  de  juignel,  le  lundi  prochain  emprès  la 
Saint-Martin  d'été,  »  Aniauii  lll,  seigneur  de  Craon  et  de  Sablé,  permet  aux 
bourgeois  cl  iiabitants,  et  à  leurs  hers,  de  «  cbacier  et  prendre  dans  ses  garennes 
lièvres,  conFiis  et  guuj*iis..  >•  La  ville  avait  dés  lors  une  adininistrulion  commu- 
nale, et  l'on  conserve  à  la  mairie  de  Sablé  un  manuscrit  contenant  les  biogi  apines 
et  généalogies  de  tous  les  oiliciers  municipaux  depuis  le  règne  de  Cbai  les  "VI 

I.  Pesche,  l>jc«onno<re  de  loSortAc,  l.  I ,  pagu  li5,  t.  iir,  p.  \M. —T\i.€AU\\n  ,  SttUiiUquê 
dê  l'arroiidistetnjnt  de  Mamers ,  in-18,  |i.  131,  17.  —  Le  l^aige,  Dielionnaire  du  Maine.  — 
Odolaiit  Dcstius,  Biitoire  des  dues  d'Àlençon.  —  T.  Cauvin,  Géographie  aneitnne  du  diocèse 
4u  tÊûnê ,  In-i*,  ISIS ,  p.  SSl  et  SS.  <-  Dom  Briml ,  CtMmmiu  »  ms». ,  |ietil  t||-^,  BiM.  du  Haut , 
«•asS  Ms. — lobert  de  ttoMla,  iHet,  wife.  49  fa  FroNM»  ITTl. 
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jus(Hi  i  t'Iiii  i\c  }!(»nri  IV.  Pienv  de  Craon,  \o  M  mai  1:505.  rt  rfn  h  tprre  de 
Sabh*  à  J(  Mil  |\  ,  (lue  (ic  Bretagne,  pour  cinfjvnnff-hfiit  cpnts  ir<inr^  d'or.  Cette 
veille  venait  d"<îlre  opt-n-t'.  quand  Charl»'^  VI,  marchant  mntiT  le  dur  de  Pre- 
tajîne,  emoya  «nommer  le  diiiteau  de  Sabk'.  Sur  refus  du  L'ou\mvi»tïr.  il  --t'  mil 
en  roule  pour  aller  soiiiiu  tfre  In  plare.  et  epi(un;i.  t  n  traversant  ta  fortM  du 
Mans,  le  5  anc^t,  «rt  actes  ilc  di'nu'iue  furieuse  qui  laiilit  amener  la  mine  fie 
l'Ktat,  Les  Anglais  devinrenl  bientôt  maîtres  de  toute  la  province  du  Maine,  à 
l'exception  de  Sabb-,  dont  la  garnison,  commandée  par  Ambroise  de  Loré,  les 
harcela  conslaninn  nt  [u  iKlnnl  lontc  la  durée  de  la  guerre  (1417-1H9K 

Sablé  était  enclin  <•  d  ins  h-  iiKirtjui.s<il  de  Mayenne,  el  François  de  Guise  en  éfait 
KÎgneur  au  nimtiirnrcinriii  (îes  L'uerres  de  religion  ;  au<^i  les  protestants  y  fu- 
rent-ils impilovaljleiiit  ijt  |MiiirsiiniN.  Il  imralt  cependant  qu'ils  furent  un  moment 
maîtres  de  la  ville,  si  I  on  en  croit  cette  inscription  placée  au  bas  des  vitraui  du 
chœur  de  l'église  paroissiale  : 

Le  lrt*iiiéiuc  jour  oclubre. 
Je  plU  fd  gnind  ofipnilWR 

D'«Mre  rompu  tout  :t  net 
Par  riiunuoiiof  iiif»-»  ! , 
Mais  de  cœur  Im>ii  lar&it. 

A  la  fiD  d«  1589,  Henri  IV  vint  recevoir  It  souiniMioD  des  StUésiem,  et  ftit  1m- 
raogné  à  la  porte  de  Bouère  par  Nicolas  Ghaloigne,  curé  de  Notre-Dame.  Les 
ligueurs  reprirent  la  ville  après  le  départ  des  troupes  royales,  et  ce  fut,  dans  le 
Haine,  la  dernière  qui  reconnut  l'autorité  du  nouveau  roi.  Urbain  de  Laval ,  «eî- 
gneur  de  Bois-Dauphin,  roarédial  de  France,  qui  l'avait  achetée  an  dnc  de 
Mayenne,  en  obtint  l'érection  en  marquisat  par  lettres  du  7  janvier  1608.  Son 
second  flb,  Henri-Marie,  (lit  baptisé  dam  TégUse  de  SaUé  par  Gnillaune  Fou- 
quel  de  la  Varenne,  évéqne  d*AHgen,  et  tenu  sur  les  fonts  par  Ifarie  de  Médids, 
le  90  mars  1619.  Le  marquisat  de  Sablé  fut,  Jusqu'en  1780,  la  propriété  du  pré* 
sident  Maisons;  d'Abel  Servien,  surintendant  des  finances:  de  J.-B.  Colbert, 
ministre  et  secrétaire  d'état,  surintendant  général  des  postes,  et  de  ses  descen- 
dants. Environ  cinquante  flefs  en  relevaient.  La  justice  y  était  rendue  pur  un 
bailli,  un  procureur  fiscal  et  un  grefBer.  On  y  comptait  cinq  corporations  :  les 
avocats,  ayant  pour  armes  d'argent  à  un  tenue/  carré  de  sable  houpé  d'or}  les 
notaires,  de  tjueuUi  à  un»  éeritoire  d'or,  accompagnée  de  trois  besants  d'argent, 
deux  en  chef  et  un  en  pointêi  les  cordonniers,  selliers  et  bourreliers,  tTargenià 
uneseile  de  gueules,  accompagnée  de  deuxêùulien  de  sable;  les  tessiers  et  ser* 
gîerB,  iTasnr  à  une  navette  d'orf  les  tanneurs  et  corroyeurs,  de  gueule*  à  deux 
cornes  de  bœuf  d'argent. 

Sablé,  devenu  chef-lieu  de  district  en  1700,  fut  exposé  aux  incursioiL^s  des 
chouans  pendant  toute  la  révolution.  Cotjuereau,  chef  du  district  de  Chdteaii- 
Gontier,  écrivait  aux  Sabiésiens,  le  8  avril  1795:  «  I^i  r('!i::inn.  le  roi  ou  la  mort; 
paix  et  réunion  :  si  vous  faites  aucune  sortie  pour  enlever  nos  ma^jasins,  eritin, 
si  vous  quittez  vos  murs,  nous  verrons  qui  criera  vive  la  rrpnbitqnr  ou  le  toi! 
Nous  sommes  royalistes  :  la  religion  et  le  roi ,  c'est  ce  que  veut  celui  qui  s'appeUe 
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('oquerCHU,  chef.  Vive  fe  roi  Louis  XVII !  mort  aux  patauds  f  n  La  guerre  civile 
ne  cessa  qu'eo  1800  dans  le  district  de  SaUé  :  les  chouans  y  ont  reparu  en  1814 
et  183-2. 

(  Jirf-lieii  (le  l  iiiiton  de  raiTondissement  de  La  Flèche,  S«hlé  est  à  lo  fois  flo- 
rissant par  l  induslrie,  I  ngriculture  et  le  (  ommerre  d'entrepôt.  On  y  fubi  i(]iie 
des  jjants,  des  rliapenux ,  des  !»erges,  deî»  flanelles,  des  siamoises.  On  exploite 
au\  tMi\ irons  de  riche^  carrièrea  de  marbre.  L'Hnthracite,  extrait  des  mines  de 
Sablé,  sert  à  la  combustion  de  la  chau\  ,  qu  on  emploie  avec  succès  pour  l'amen- 
ilement  des  terres  du  canton.  La  concession  de  ces  mines  n  étéobteruie,  en  1825, 
par  une  société  de  propri(^laires  sablésiens.  D'après  un  mémoire  de  M.  Triger  h 
l'Académie  des  si  ieii* es  (  avril  1833),  elles  donnent  par  an  plus  de  U0,000  hec- 
tolitres d'antlnac  ite  pour  la  cuisson  de  77,0rMi  Ik  t  (olitres  de  chaux.  On  évalue  à 
six  mille  le  «ombre  des  bestiaux  maigres  qui  se  vendent  iuiv  herba^jers  de  Nor- 
mandie et  du  Maine,  pendant  la  foire  de  Pâques,  la  plus  importante  des  quatre 
foires  de  Sablé.  Ce  commerce  qui,  en  17i7,  produisait  de  vingt-cinq  à  trente  mille 
francs,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  sept  cent  mille.  La  population  de  Sablé  est 
de  4,tK)(i  habitants;  c'est  la  seule  ville  du  département  qui,  sans  être  chef-lieu  de 
sous-préfecture ,  possède  un  octroi  municipal,  donl  le  tarit  a  été  approuvé  par 
ordonnance  du  31  octobre  1733.  l  ue  autre  ordonnance  du  IB  juillet  1834  j  a 
institue  un  commissaire  de  police,  l'rbain  Grandier,  curé  de  Luudun,  est  né  à 
Rovère,  près  Sablé,  où  son  père  était  notaire  royal.  * 
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Mayenne,  Mrduanu  ,  rnpita!e  du  Haut-Maine,  était  autrefois  un  gouverne- 
ment de  plan-  ;  il  \  a\ait  une  jusUd'  royale,  une  élection,  une  maîtrise  particu- 
lière des  eau\  l't  fnnHs,  une  m  n eehaussée  et  un  bureau  des  fermes.  Omiique, 
d'après  KxjiilU  ,  la  population  ne  s Clexai  f^in  re  au  delà  de  3,680  habitants,  en 
comprenant  mCme  dans  ce  nombre  ceux  du  taubourg  situe  de  l'autre  cùté  de  la 
Ma\i  ruie  ,  la  force  de  son  château,  eonstruit  sur  un  roe-  et  regarde  généralement 
comme  imprenable,  lui  avait  donne  une  grande  importance.  On  y  voyait  une  ma- 
nufacture de  toiles  aussi  renonunfVs  que  celles  de  Laval,  un  collège,  un  bn])iial  et 
plusieurs  communautés  religieuses.  Cette  ville,  aujourd'hui  ciief-lieu  d  un  arron- 

I.  6nitt1léM«e,  mtl0if*  (TeSaM,  im.hi-^.  — UCorvtuier,  Bt$t.  du  iffifuu dm  ttomê , 

Paris  ,  16W  ,  iii-l".  —  Onlt-ric  VlUl ,  Chrouiquei  ,  lr.nl.  |  :»r  F.  nui/ot  —  llin'      Mirnnir'--nil ,  If^'m. 
toneem.  la  prov.  du  Maiiui  ;  Biblioth.  du  M  .qs,  ii»i05.—  Fescbe,  Dict,  de  ta  Sar(Ae,  l.  w,  |».  706. 
—  Tb.  Cstuv iu ,  Statiilique  de  l'arrond.  de  La  FtéeHe ,  1831 ,  in  11. — \»ysB6 ,  Biminitm  dncriptif 
de  ta  Franc».  -~  Gerta  pontificum  ctnmMMMtttmt  ta^i  Biblloi.  du  MëM,  tfi  iM.  ~  FMoffM 
de  TaHefi  de  Tbon,  de  d*Aabigiié ,  de  Deniel,  cic. 
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disscroent  où  l  un  œm|>lc  161,785  habitants,  en  l'enferme  elle-niéfie  près  de 
9,000  ;  elle  a  un  collège  conimuiial,  un  tribunal  consulaire  et  une  chambre  CQli- 
sullative  des  manufactures.  Ses  toiles  de  Un  jouissent  toujours  d'one  répatatioa 
méritée  ;  on  y  fabrique  en  entre  des  giUcqIs  el  des  costils,  el  son  cotnioeree 
consiste  en  toiles  Manches  et  écnies,  en  siamoises ,  mouchoirs  dits  de  Choliet,  et 
pantalons  tout  confectionnés  qui  s'expédient  dans  les  colonies,  l»  ville  propre^ 
ment  dite  s'étend,  à  droite,  sur  la  pente  de  l'une  des  deux  collines  par  lûquelies 
la  rivière  est  bordée;  ce  quartier,  mal  percé  et  mal  Uti,  est  d*nn  accès  difficile, 
mais  d*un  aspect  pittores<|ne  ;  le  vieni  château  domine  le  pont  qu'on  travene*  de 
la  rive  opposée ,  pour  gravir  ensuite  Tescarpement  de  la  rampe.  On  nmttqm  «nr 
la  hauteur  une  terrasse  plantée  d'arbres,  servant  de  promenade  publique;  li^liiHa 
aux  toiles;  la  maison  commune,  dont  la  façade  occupe  font  nn  cAté d'ane  nalc 
place  ornée  d*une  fontaine;  et  l'église  paroissiale,  petite,  malsasmajoKiLlie 
coteau  de  la  rive  gaudie  est  en  partie  couvert  par  le  faubourg,  contenant  mm  Imn 
au  moins  de  bi  population  et  formant  une  fiaroiase  séparée. 

La  fondation  de  Mayenne  remonte  certainement  à  une  époque  reculée,  nais 
ses  commencements  sont  très-obscurs.  On  ne  connaît  rien  de  bien  positif  sv 
iMm  histoire  avant  le  ix«  siècle;  on  ignore  même  en  quelle  année  le  château  làt 
bâti  par  Juhel,  premier  du  nom,  descendant  de  Foukpies-Néni,  comte  d'Anjou, 
qui  avait  des  prétentions  sur  le  Haine.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  vile  s'appela  dès  Ion 
Mayenne-la-Juhée  ou  la-Jnbel,  Utduana  JucheiH,  Le  nom  latin  de  ce  seigneur 
varie,  du  reste ,  beaucoup  dans  les  chartes  et  les  chroniques  :  c'est  tantôt  Jmàeékm 
on  JueKellMS;  tant(^  Jotkelus,  Jos/if-Hus  et  Cihelius;  puis  enGn  Judicaet  ^  doot 
/«Ae/ n'est  que  la  conlnction.  \ja  puissance  des  seigneurs  de  Mayenne  deiiat 
sans  doute  en  peu  de  temps  considérable,  puisque  l'un  d  eux,  Geoffroy,  épousa 
la  Glle  de  Hugues  11,  comte  du  Maine.  Dès  1062,  ce  Geoffroy,  qu'Orderic  Vital 
qualifie  de  fortisslmus  CenoMaitûrum,  se  montra  Tun  des  ennehli^  U's  plus  achar- 
nés de  Guillaume,  duc  de  Normandie;  il  retarda  autant  que  possible  la  prise  de 
possession  de  la  province  par  les  troupes  normandes,  et,  après  que  Guillaume  fut 
rentré  vainqueur  au  Mans,  il  se  retira  dans  son  rh.lteau  de  Mayenne ,  ré:îolu  à 
attendre  les  événements.  GuiHaume  l'avait  suivi  de  près  ;  sans  se  laisser  intimider 
par  l'aspect  menaçant  de  la  forteresse ,  il  l  investit  aussitôt  et  \nu\ut  battre  les 
murs  en  brèche;  niais  assise  sur  un  roe  h('»rissé  de  fortitications ,  et  divisée  au 
dedans  en  deux  parties  distinctes  [/e  r/rand  et  le  petit  vhàffou  ,  par  un  mur  épais 
et  un  fossé  profond,  1;i  citadelle  de  (ie(tffroy  pouvait  bniM  i  impunément  toutes 
les  atteintes  des  madiines  Ue  ^nierre.  Le  siège  traînait  en  longueur,  les  stdd  îfs 
perdaient  courage,  les  privations  faisaient  éclater  des  raunnures.  Guillaunu- 
s'avisa  d'une  ruse  :  docilrs  à  ses  ordres,  <i»'uv  enfants  sortirent  en  secret  de  muî 
camp  et  se  irlissèinil  jusqu  aux  portes  du  tiialeau,  dan*^  li  quel  ils  furent  ac("ueilii> 
sans  définrire  pour  jciuer  avec  d'autres  erd'ants  de  leur  J^e  qui  riiabitaient.  La 
nuit  w  iiue,  h'S  deux  jeunes  espions  mirent  le  feu  aux  magasins.  A  la  vue  dei 
flammes,  (iuilluuuie  commande  l'assaut;  ses  S(ddats  escaladent  les  rempars  ,  el, 
au  milieu  du  tumulte,  enieu  tit  au  fur  et  mesure  i  Mm  les  postes  que  la  garnison 
vient  (1  abandonner  pour  courir  à  l'iniendie.  Le  lendemain  (jeijlTidv  capitula  dans 
le  petit  château ,  où  il  avait  eu  le  temps  de  se  retirer  avec  quelques  Irnupes. 
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fliiilliuimp  fut  si  satisfait  de  riiourousc  issue  di*  fctio  It'ntatîvr,  laquelle.  Mi'vaot 
un  lii^iorirn  (  i nHoniporain ,  lui  semblait  un  trioiiinlif*  sur  la  nature  m«^tiio,  qu'il 
«listrihua  tout  le  bulin  à  ses  soldats,  îie  se  résen  int  (|iie  In  ^'lolre  et  les  avantages 
de  sa  conquête  (  lOfiH),  soumission  deGeoflioy  u  a^aitélc,  cependant,  que 
tempora  re  ;  iJ  liai  (  ela  (iuillaunie  et  son  fils  Kobert  d'une  opposition  infatigable, 
ne  cessant  de  combattre  partout  la  domination  étrangère,  juî>(|u  à  ee  qu'enfin 
Azon  de  Ligurie  eût  vendu  ses  droits  sur  ic  Maine  à  son  compétiteur  Uélie  de  La 
Flèche  (1088-1089). 

Sous  Jiibel  II ,  l'un  des  successeurs  de  (ieolTroy,  cent  luiit  barons  ou  chevaliers 
réunis  dans  l'egli^'  Notre-Dame-de-Mayenne  y  prirent  la  croix  des  mains  de 
Guillaume,  évoque  du  Mans.  Comme  le  Maine  était,  depuis  sept  ans,  retombé  .sous 
le  joujî  anglais,  par  voie  d'héritage,  les  croisés  adoptèrent  le  signe  distinctif  des 
seigneurs  insulaires,  c'est-à-dire  une  pièce  d'étoffe  rouge  coupée  d'une  croix 
blanche  qu'ils  attachaient  sur  leurs  habits.  Le  lils  de  Juhel,  (îeoffroi  IV,  fut  pro> 
clamé  chef  de  l'expédition,  et  Juhel ,  en  présence  de  tous  ces  gentilshommes  ras- 
««einblés,  jura  de  défendre  et  de  comenrer  fldéleitieni,  en  leur  absence,  tout  ce 
i[u\  appartenait  aux  compagnons  d'armes  de  son  01s  (I15S). 

Pendant  la  lutte  que  le  Maine  soutint  contre  les  Anglais,  sous  Charies  VI,  le 
nom  de  Mayenne  figura  honorablement  dans  les  annales  de  la  province.  L'éten- 
dard du  roi  d'Angleterre  flottait ,  il  eut  vrai ,  sur  les  mura  et  sur  le  diftteau  :  le 
cûmte  de  Saltsbnry  s'en  était  rendu  maître*  par  capitulation,  après  trois  mois  de 
aiége  et  cinq  assauts  ;  mais  Thonneur  militaire  de  la  ville  avait  trouvé  une  person- 
nification glorieuse  dans  son  ancien  gouverneur,  le  capitaine  Leporc,  Tun  des 
▼ainqueurs  de  la  Brossinière.  En  14S4,  après  la  funeste  bataille  de  VementI,  Leporc 
s'embusque  avec  deu\  cents  hommes  sur  la  route  du  Mans  et  y  taille  en  pièces 
un  détachement  de  Tarmée  de  Salisbury  ;  en  ttôl ,  il  se  joint  au  sire  de  Laval  et 
l'aide  è  surprendre  et  mettre  en  déroute,  entre  Lassay  et  Ambrières,  le  capitaine 
anglais  Venables,  auquel  ie  comte  d'Arundel,  fùricux  de  cet  échec  »  fait  impi- 
toyablement trancher  la  téte.  Nous  sommes  en  14i8  :  tes  Anglais  vont  enfln  être 
obligés  d'évacuer  le  )laine.  La  garnison  du  Mans,  forte  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  se  voyant  pressée  par  les  troupes  de  Charles  VII ,  charge  l'évéque  de 
Glocesler  de  négocier  une  capitulation;  le  roi  lui  permet  de  se  retirer,  moyennant 
la  reddition  de  Mayenne,  de  Beaumont^Vicomte  et  autres  places  qu'ils  occupent 
encore  dans  la  province. 

La  seigneurie  de  Mayenne  appartenait,  à  cette  époque,  aux  ducs  d'Anjou; 
ceux-ci  la  tenaient,  par  alliance,  de  Marie  de  Mois,  dont  les  ancêtres  l'avaient 
eux-mêmes  reçue  d*un  arrière  petit-flls  d'Alain  d'Avaugour,  gendre  de  Juhel  III. 
René  d'Anjou,  dix-huitième  seigneur  de  Mayenne,  eut  pour  successeur  Charles, 
son  neveu,  (ils  de  Charles,  comte  du  Maine  (iiSO).  Louis  Xi,  héritier  de  la  mai- 
son d'Anjou ,  donna  Mayenne è  Jean  dWrmagnac  (  1  ^83).  Jean  mourut  en  1501 , 
sans  postérité;  Louis,  son  frère  ,  fut  tué  h  la  b.ilaille  de  Cerisolles  [  1503) ,  et  le 
fief,  avec  la  terre  de  Guise,  fil  alors  retour  à  lU  n  '  îl ,  duc  de  Lorraine,  du  chef 
de  sa  femme  Yolande,  fille  de  Hené  d'Anjou.  Ces  deux  seigneuries  devinrent  le 
partage  de  son  cinquième  fils,  Claude  de  Lorraine,  premier  duc  de  Guise,  créé 
marquis  de  Mayenne  par  François  \",  en        A  Claude  surcéda  son  fils  ainé 
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FriDçois,  dont  le  6b  poUié  fat  Charles  de  Lorraine»  élevé  à  la  dignité  de  dne  el 
pair,  en  1673,  le  même  qui,  aont  ce  titre  de  dne  de  Mayenne,  acquit  plus  tard 
une  ii  redoutable  inflnenœ  et  une  si  grande  célébrité  pendant  les  troubles  de  h 
ligne. 

Lorsque  les  ealvinlsles  s'enqiarèrent  du  Mans,  en  1661,  un  des  prindpon 
motifs  qu'ils  alléguèrent  pour  excuser  cet  attentat  contre  Taulorité  royale,  fiit 
l*oidre  intimé,  disaient-ils,  par  VTancois  de  Guise  aux  gmivemeurs  des  Iroii 
plaoes  fortes  qm  lui  appartenaient  dans  la  province ,  Mayenne,  La  Ferté-Bcnmrd 
et  Sablé,  d'égoiger  indistinctement  tous  leurs  coreligionnaires.  Les  oitlMilM|ues, 
en  effet,  ayant  bientét  repris  possession  de  la  capitale  du  Maine,  n'épergnèreat 
aucune  de  ces  trois  villes,  où,  soit  projet  arrêté  de  vengeance,  soit  ivieiae  du 
meurtre,  ib  massacrèrent  par  rcprésaillis  plus  de  six  cents  cslvioistes.  En  décem- 
bre 1666,  an  premier  bruit  de  la  reddition  du  Mans  i  Henri  IV,  Mayenne  s'em- 
pressa de  lui  faire  m  soumimlon;  le  roi  s*y  rendit  dans  le  courant  de  ce  même 
mois,  en  venant  de  Laval ,  et  y  fut  entouré  de  tels  témoignages  d'affeolion  et  de 
€on6ance,  qu'il  laissa  la  garde  du  château  aux  habitants.  Toutefois  cette  pinee  ne 
rentra  pas  dés  lers  sous  son  obéissance.  En  1590,  le  château  résista  bien  assna  de 
temps  an  capitaine  l^nsac,  pour  permettre  à  Hervé ,  gouverneur  d'Alencon,  de 
rattaqoer  et  de  tailler  ses  troupes  eu  pièces;  mais,  deui  ans  après,  le  marquis 
de  Belle-lsle,  autre  cliefligueur,  contraignit  les  Imbitants  à  capituler,  et  livra  m 
conquête  au  maréchal  de  Boiïv-Uauphin  (1502).  La  ville  et  le  château  furent  imcs- 
tls,  au  nom  du  roi,  le  29  juillet  de  I»  même  année,  pat  le  maréchal  d'Aumout, 
qui  ne  réussit  à  s'en  foire  ouvrir  les  portes  que  le  quinzième  jour  du  mois  solvant. 
Le  duc  de  Mayenne,  cependant,  s'étant  réconcilié  avec  Henri  IV,  en  reçvt  le 
gouvernement  de  l'Ile-de-France,  et  mourut  à  Soissons,  en  1611.  Son  fils  unique. 
Henri,  périt,  sous  Liouis  XIII,  au  siège  de  Montauban  (ICâi).  Gomme  il  n'avait 
pas  d'enfants,  Mayenne  échut  à  Catherine  de  Lorraine,  sa  sœur,  épouse  de 
Charles  de  Gonzague,  dur  de  Ncvers,  el  les  detu  duchés  restèrent  dans  la  inc^nw 
maison  jusqu'en  tG59,  époque  à  laquelle  Charles  111  de  (ionzague,  petit- fils  de 
Catherine,  vendit  tous  ses  domaines  de  France  au  cardinal  Ma/an'n, 

Leti  derniers  faits  ^uv  nous  trouvons  à  consigner  dans  rhi^tuire  de  la  ville  de 
Mayenne  se  rattachent  au\  souvenirs  de  la  révolution.  T  ri  novembre  17l>3 ,  les 
Vendéens  y  pénétrèrent  sans  obstacle  ;  les  chefs  se  réunin  tit  aussitôt  r:i  mn'ivil 
de  guen<\  <  >n  délibéra  s'il  fallait  se  diriger  sur  Hennés,  ou  bien,  à  la  sollicitation 
des  Anglais ,  vers  les  eûtes  de  Normandie;  ou  bien  encore  marcher  sur  Paris ,  aliu 
d'y  renverser  Robespierre.  I^  second  parti  fut  adopté.  Ijik»  li(  j,iq»ieleiii ,  au  sor- 
tir de  la  ville,  prit  le  chemin  d  Ei  née ,  et  apercevant  deviinl  Un  uiu'  division  répu- 
blicaine qui  lui  fermait  le  passade,  il  \n  mit  en  déroute  par  uiir  ruse  de  ^erre 
et  une  savante  manœuvre  Les  Vendri ns  revinrent  à  Maycunr,  Ir  -22  novembre; 
la  garnison,  compost'c  de  qualte-vin^ts  hus>uids  cl  de  sept  a  huit  cents  patriotes 
de  la  Sarthe,  e\ucua  ia  place  en  bon  ordre,  sous  la  conduite  de  l'adjudant-géné- 
rai  Lacniix.  Celui-ci  se  retira  tranquillement  par  le  chemin  de  Silif,  emmenant 
avec  lui  deux  pièces  de  canuu.  Larochejaquelein ,  auquel  im  priMi  e  de  ces  cantons 
avait  persuadé  que  de  B^iis  à  Sillé  la  roule  était  iiiipraU(ahle  pour  une  arinée 
nombreuse,  se  porta  sur  L  u  al ,  puis  sur  La  FIccae  el  sur  Angir^ ,  ce  qui  dif.en 
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de  vingt  jours  an  moim  m  tentative  désespérée  sor  la  ville  do  Mans.  Quand  le 
royalisme  vendéen  eut  dégénéré  dans  le  Maine  en  cbouannerie ,  il  n'y  eut  ]>as  une 
comimine située  aui  environs  de  Mayenne,  aussi  bien  que  de  Laval»  du  Mans  et 
de  Sablé,  où  Jean  Chouan,  Pulsaye,  fieslin,  Tristan -Lherroite  et  Caoïnartin 
ti*ciusent  un  refuge  assuré  *  après  quelque  défaite,  et  des  partisans  tout  prêts  à 
les  suivre  dans  de  nouvelles  expéditions. 

Mayenne  a  donné  le  jour  au  savant  docteur  médecin  et  professeur  en  pharmacie 
JaeqaetBarbêiidÊtBoiiiay,  né  en  1700,  auteur  du  BotaHi$te/rançaiâ*ei  du  recueil 
hehdoniBdaire  ia  Gazette  ^EpUhure»  lje  continuateur  de  Velly  et  de  Villaret, 
Jeau'/aeqyei  Gamier,  membre.de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  Tocatorien  prédicateur  Mathieu  ffube/i,  sont  nés  tous  les  deui  dans  Tarron- 
dissement,  Tun  au  bourg  de  Gorron ,  l'autre  à  Châtillon*sur-Colmont 

A  dix  kilomètres  de  Mayenne  est  le  bourg  de  Jublains,  ou  JuUent,  autrefois 
/Vio/otfif RtiM ,  ou  plutôt  iVoto'/uA  [dun^  en  langue  celtique,  élévation,  éminence)» 
capitale  des  Diablintes,  nation  confédérée  primitivement  avec  les  Génomans.  aux- 
queb  ils  furent  réunis  par  les  Romains.  Quelques  savants  font  dériver  la  dénomi- 
nation actuelle  de  ce  bourg  de  JuUi  Halnea ,  Roins  de  Jules  César.  Mais  une  éty- 
mologie  bien  plus  logique  peut  être  prise  dans  le  nom  même  du  peuple  qui 
l'habitait  :  Diablmt,  dont,  par  une  aphérèse  fort  en  usHge,  on  a  i*etrnnf  hé  la  pre- 
mière lettre,  laà/ent,  /ubienl,Jublent,  la  coutume  d'écrire  Jubisîns  étant  d'ailleurs 
toute  récente.  Quoi  qu'il  en  smt,  Noiodunum  figure  encore,  au  V  $\^v]v ,  dans 
les  Tables  de  Peutinger,  comme  capitale  des  Diablintes  :  c'était,  avec  Ya^'oi  itum 
etSuindinum,  l'une  dos  trois  r/Y^s  de  la  province;  c'est-à-dire  qu'il  y  avait  un 
sénat  dont  l'autorité  s'étendait  sur  tous  les  pa/ji  d'alentour,  et  qu'elle  était  admi- 
nistrée par  un  comte.  Saint  Thuribe,  l'un  des  cinq  successeurs  de  saint  Julien  à 
l'évéché  du  Mans,  accomplit  principalement  sn  Tntssinn  év^n^élique  à  Noiodunum. 
La  ville,  à  défaut  d"év<^ché,  eut  bientôt  une  abbuye,  (-ar  le  testament  de  saint 
llédouin  mentionne  un  certain  Agobert,  at)bé  de  Jnhlnins,  Agnbertus  abfms  f>m- 
bhntis  [65'»).  Les  Normands  rnv )ijit''n'fit  .Inblrnt,  au  ix'  siècle,  et  Ips  hatutants 
se  réfugièrent  dans  le  (biMoini  de  l^val.  Le  nom  de  Jublains,  écrit  Jublent,  se 
ht  dans  une  carte  du  M.iiiif  dn  ssée  par  ordre  de  Cbarles  IX.  |ji  population  du 
bourg  pst  évaluée  à  pn  s  ih'  2,000  dmes  ;  on  y  fait  le  commerce  des  forains,  du 
chanvre  et  du  lin,  des  fi  nniageîs,  des  volailles  et  des  lu'sliaux.  Les  antitjuînn's  ont 
retrouvé  l'enceinte  carrée  de  la  cilé  romaine.  Une  voie  pavée,  dont  la  «linH  tion 
est  indiquée  dans  les  Tables  de  [N  ii tinter,  les  débris  d'un  aqueduc  en  pii  i  i  i  <m- 
geAtre.  et  une  forteresse  en  ruin»  ^  flanquer  di»  (juatre  tours,  sojit  les  seuls  mo- 
numents (|ui  attestent  encore  aujourd  hui  le  séjour  des  (  «»tiquérants  à  Jublains. 
L'empereur  Titus  y  avait  fait  coustruire  un  col}  séc  et  un  temple  à  la  Fortune  *. 

I.  Les  OfmmtuiaireM  de  Cé  ar.  —  Les  Tablei  de  Peutinger,  el  la  JVoliee  de  V Empire.  — Adrien 
én  VaMs ,  NotUia  GatHarum.  JMetimntUn  deê  Gatau,  d'Espilly.  —  Le  Faife ,  Hieflomt^ln 
delà  province  et  diocèse  du  Maine.  —  P.  Renouai  1  Ftinii  hietorique»  et  littéraires  sttr  ta 
ti-4ÊvaiU  fnvkuê  dm  Mainê.  —  Amnuein     dipw^tement  do  la  Maywiu  pour  l'an  su. 
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L'époque  de  la  fondation  de  Laval  (//ira/-(7«|poji,  VoUti-GuidonU)  est  Ibft 
fooertaine  ;  c'était  d*abord,  à  ce  que  prétend  Adrien  de  Valois,  un  domaine  royal 
appelé  Madvaitit,  la  bonne  vallée,  lequel  fut  donné  par  Sighebert  aux  rouines  de 
Soissons.  Bodreau,  Tnn  des  commentateurs  de  la  couloroe  du  Haine,  afllrme, 
de  son  cdté,  que  Valla,  l'un  des  lientenants  de  Charlenngne,  y  fit  consCmire  une 
forteresse  destinée  à  repousser  les  courses  des  Bretons  de  VAnnorique.  Le  voisi- 
nage de  la  Bretagne,  qui  a  eu  une  si  grande  inUDence  snr  les  destinées  de  Lavai, 
et  sur  les  mœurs,  l'esprit  et  le  caractère  de  ses  habitants,  serait  donc  indirecte* 
ment  la  cause  même  de  sa  fondation.  Cette  forteresse,  après  avoir  résisté  aux 
elTorts  des  Bretons»  ayant  été  renversée  par  le  flot  des  invasions  normandes,  rtn 
8(0,  fut  relevée,  dit-on,  par  Gny-Valliir,  comte  do  Maine,  61s  ou  petit-fib  de 
Valla.  Les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  Ut  âatn  placent,  il  est  vrai,  l'origine  de 
Laval  postérieurement  ail  iV  siècle;  mais  leur  opinion,  si  imposante  qu'elle  soit, 
n'est  point  confirmée  par  l'examen  des  dironiqucs  et  des  diartes  du  temps.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être  de  ces  conjectures,  l'immense  forêt  de  Condse,  au  miliea  de 
laquelle  le  diâteau  de  Laval  était  comme  perdu ,  ne  tarda  pas  à  tomber  sons  la 
cognée;  les  viouv  (  h^nos,  encore  pleins  des  souvenirs  dn  drutdisme,  senrirent 
aux  constructions  de  la  ville  naissante  ;  et  celle-ci  fut  enfermée  dans  une  enceinte 
flanquée  do  tours ,  qui  devint  le  refuge  ordinuire  des  habitants  des  campagnes 
environnantes.  rivière  de  la  Mayenne,  roulant  au  pied  du  coteau,  sur  la 
pente  duquei  Laval  commençait  à  s'élever,  offrait  d'ailleurs,  à  la  nouvelle  ootooie« 
de  précieuses  ressources  pour  son  approvisionnement  et  pour  les  besoins  de  son 
commerce,  l'n  vaste  étang  et  des  marécages,  répandus  sur  tout  le  territoire 
voisin,  protégeaient  les  Livallois  contre  les  attaques  du  dehors,  plus  elfimoe- 
mcrit  oiii  oro  pcnt-cMre  que  les  Tortifications  élevées  par  la  main  des  hommes. 
Toutefois,  les  développcnicnts  de  leur  cité  furent  lents  :  ou  commencement  da 
util*"  siècle,  elle  n'avait  point  encore  d'i'fîliso  pnroissinlo. 

Le  premier  seigneur  de  l.nvnl  dont  un  document  uulhentiiiue  nous  démontre 
clairement  l'existence  est  ^leonroy-duy ,  qualifié  de  seigneur  très-puissant  dai» 
une  rliarle  d'Avesgaud,  evCciuedu  Mans,  polrnt  sximum  rinnn  flnvf'  iibrm-Gvi- 
dmuui  /io//Hrttfm  (1002).  Son  surresseur  et  fils,  selon  totitt-  pi nkit  ilifc,  (ut  ce 
liiénit'  Guy  11  qui  rel)dtit  le  cliâleau  de  l.aval,  lit  lonsliuii  e  li  s  murs  de  la  \iMo ,  la 
dota  du  prieuré  de  Saint-Martin,  et  eut  quelques  démêlés  avec  Robert,  sci^ni  ui  .le 
Vitré;  il  niuuiul  ci*  lUOT,  laissant  ses  domaiops  à  l'un  de  ses  six  enfant'-,  II.iiimwi. 
lequel  s  ussocia  à  la  fortune  de  Guillaunic  K H.tlan?  ot  le  suivit  avec  m»u  jtHirio  lili 
m  Mi^kime,  Ce  dernier,  Guy  troisième  du  nom,  obtint  du  Conquérant,  en  ré- 
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compense  de  ses  services,  la  moin  de  sa  nièce  Denyse«  fille  du  comte  de  Mortain. 
Il  resta  probablement  étranger  h  la  guerre  que  ses  vassaux  firent  aux  habitants 
de  Chtltcau-<îonlier,  avec  lesquels  il  s'était  pris  de  querelle  (1085).  Guy  IV,  son 
fils  niné,  partit  pour  la  croisade  avec  ses  frères  (109G),  qu'il  perdit  ou  laissa  au 
delà  des  mers.  De  retour  à  Laval,  il  permit  aux  habitants,  qui  n'a\aient  |)(»int 
d'église  dans  l'enceinte  de  leurs  mui*s,  d'en  élever  une  sur  le  mont  Juj)iter  (1110). 
Guy  prit  part  à  presque  toutes  les  fjuerres  de  son  temps;  il  fut  l'allié  de  Foulques- 
le-jeune,  comte  d'Anjou,  contre  Henri  I",  roi  d'Angleterre  (1118);  du  \icomle  de 
Thouars  contre  (ieoffroy  Plantagenet,  successeur  de  Foulques-le-Jeune  (1 1'29)  ; 
et  de  Koberl  de  Vitré,  .son  cousin,  contre  Conan-le-Gros,  comte  de  Bretagne. 
Séduit  cependant  par  la  promesse  de  la  vicomté  de  Hennés,  que  lui  Ht  celui-ci, 
il  finit  par  abandonner  la  cause  de  son  malheureux  parent. 

Vint  ensuite  Gui,  le  cinquième  seigneur  de  Laval  de  ce  nom  :  Ego  Cvido 
quintus  doviinus  de  I  avalle,  comme  il  s'intitule  dans  st?s  chartes  (lUG).  Beau- 
frère  de  Henri,  duc  de  Normandie  et  ensuite  roi  d'Angleterre,  il  fut  nommé  par 
ce  prince  régent  des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine,  lors  de  son  avènement  à  la 
couronne  (1152).  En  1150,  il  avait  fondé  la  célèbre  abbaye  de  Clairnvint  pour 
des  moines  de  l'ordre  de  Cileaux.  Son  fils ,  Gui  VI,  célèbre  par  sa  brn>oure ,  fut 
l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  de  Uichard-("-œur-dc-Lion ,  roi  d'Angleterre, 
dont  l'alliance  lui  attira  quelques  hostilités  de  la  part  d'André,  .seigneur  de  Vitré 
(  lli^t)-1197).  C'était  précisément  vei-s  ce  temps  qu'il  abolissait  le  droit  de  main- 
niorlc  établi  par  son  père;  perverse  coutume,  pravam  consududimm  ,  comme 
il  dit  en  propres  termes.  Son  vif  attachement  pour  le  jeune  Artus,  duc  de  Bre- 
tagne, le  porta  à  prendre  les  armes  d'abord  pour  défendre  ses  droits,  et,  plus 
tard,  pour  venger  sa  mort,  contre  son  oncle  Jean- sans-Terre.  Guionnet,  fils  de 
Gui  VI ,  étant  mort  sans  postérité,  l'an  1213,  sa  sœur  Emme  épousa  successi>e- 
raent  Hobert  d'Alençon,  Mathieu  de  Montmorenci ,  connétable  de  Fian<  e  et  Jean 
de  Choisi  et  de  Toci,  allié  à  la  maison  de  Bourbon  (12U-1231).  A  Gui  VII ,  (ils 
d'Emme  et  de  Mathieu,  commença  la  tige  de  la  branche  Laval-Montmorcncy ; 
ce  seigneur,  obéissant  à  l'appel  du  pape  Urbain  IV,  se  croisa  contre  Mainlroi, 
usurpateur  du  royaume  de  Sicile.  En  1250,  i»  la  mort  d'André  de  Vitré,  dont  il 
avait  épousé  la  fille  Philippelte,  il  hérita  de  la  baronnie  de  Vitré,  de  la  vicomté 
de  Bennes  et  de  la  terre  de  Man  illi  ;  acquisitions  d'une  valeur  inappréciable,  et 
qui  permirent  à  ses  descendants  de  s'immiscer  profondément  dans  les  affaires  de 
la  Bretagne,  devenue  en  quelque  sorte  leur  seconde  patrie.  Gui  et  Philippelte 
curent  un  fils.  Gui  VIII ,  lequel  combattit  sous  les  drapeaux  de  saint  Louis  et  de 
Philippe-le-llardi  (1270-1285).  Gui  IX,  fils  et  successeur  de  Gui  VIII,  réunit  la 
terre  de  l^val,  la  baronnie  de  Vitré  et  la  vicomté  de  Bennes  (1295)  ;  il  serNit  le 
roi  de  France  dans  toutes  ses  guerres  jusqu'à  la  paix  de  1320,  et  déploya  le  plus 
grand  courage  à  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  (130i). 

L'histoire  locale  n'a  presque  point  de  part  dans  a*s  événemenrs  qui  embrassent 
plus  de  trois  cents  années.  Encore  le  premier  fait  de  quelque  importance  qu'elle 
ait  à  enregistrer,  dans  le  xiv*  siècle,  lui  est-il  fourni  par  une  femme  étrangère  au 
pays  :  en  1298,  Gui  1\  épousa  Béatrix  de  Gaure,  comtesse  de  Faukemberg,  en 
Flandre.  Cette  femme,  douée  d'un  esprit  supérieur,  avait  été  élevée  au  milieu 
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des  mervoilles  ilo  l'industrie  llanlande  :  prévoyant  combien  ils  pourraient  Hr^ 
utiles  à  ses  nouveaux  vassaux ,  elle  emmena  à  I^val  quelques  tisserands  de 
Bruges  :  ceux-ci  apprirent  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  à  tirer  parti 
du  lin  qui  croissait  sur  leurs  terres,  à  le  tisser  et  à  le  blanchir.  Telle  fut  rorigine 
de  la  manufacture  de  toiles,  à  laquelle  I^val  doit  sa  prospérité,  sa  richesse  et  ses 
développements,  et  qui  de  cette  ville  s'est  propagée  dans  presque  tout  le  bas 
Maine.  Béalrix  de  Gaure  mourut  en  1316,  regrettée  de  tous  ses  vassaux.  Elle 
donna  entre  autres  enfants  à  son  mari  :  Gui  X ,  qui  lui  succéda  ;  Pierre  de  Lavai, 
le  fameux  évéque  de  Rennes;  et  Foulques  de  I^val,  tige  des  seigneurs  de  Reti. 

Gui  X  paiiit  au  premier  rang  dans  loiitcs  les  guerres  de  Piiilip[H>  de  Valob 
conti*e  les  Flamands.  De  retour  dans  ses  terres,  il  n'hésita  pas  à  pretidre  les  armes 
pour  soutenir  les  droits  de  Charles  de  Blois  contre  Jean  de  Montfort,  quoique  ce 
dernier  prince  fût  son  beau-frère.  Il  remporta  plusieurs  >icloires  sur  les  ennemi* 
du  comte  de  Blois;  mais,  vaincu  à  la  célèbre  bataille  de  La  Roche-Derien ,  il  y 
perdit  la  vie,  le  18  juin  13'*7.  Il  eut  pour  successeurs  son  fils  ainé,  Gui  XI ,  mort 
sans  i)ostérité,  en  13V8,  et  Jean,  S4Hi  second  lils,  qui  prit  le  nom  de  (îui  XII. 
.  Jean  contribua  à  la  défense  de  Rennes,  assiégée  par  le  duc  de  I^ncaster  [1356)  cl 
décida  en  grande  partie  par  son  courage  la  défaite  des  Anglais  à  Pontvalain 
(1370);  il  joua  un  râle  important  dans  les  troubles  de  la  Bretagne  (1373),  s'oppoi* 
hardiment  à  la  réunion  de  ce  duché  à  la  couronne  par(^.harles  V,  et  plus  tard, 
enfin,  se  distingua  dans  hugueire  de  Flandre  (  \'.\S\  ).  Froissart  lui  attribue  l'hon- 
neur d'avoir  sauvé  la  vie  à  son  beau-fi'ère,  Olivier  de  Clisson,  au  cluUeau  de 
l'Hermine,  comme  nous  l'avons  raconté  dans  notre  notice  sur  Vannes  (  13871. 
Gui  fie  laissai  qu'une  fille,  Anne,  miiiiée,  en  l'iOV,  à  Jean  de  Montfort,  sire  de 
Kergorlai,  letpiel  alKindonna  son  prénom  pour  prendre  la  dénomination  de 
Gui  XIII,  puis  mourut  deux  ans  après  d;uis  l  île  de  Rhodes,  à  son  retour  de  la 
Palestine  (1V12-1VU).  Son  filsainé,  Gui  XIV,  un  des  plus  vaillants  capitaines  du  xv* 
siècle,  fut  le  premier  comte  de  Laval  ;  le  jour  même  de  son  sacre,  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  oii  Gui  avait  escorté  la  pnrelle  d'Orléans,  Charles  VII  érigea  sa 
seigneurie  en  comté  et  lui  donna  dans  ses  lettres  le  titre  de  cousin  1 17  mai  1429). 

Les  sires  de  \j\\n\  avaient  certes  rendu  d'assez  grands  senices  à  la  monarchie 
française  pour  mériter  ces  honneui^s.  Toujours  prêts  à  courir,  dans  toutes  l« 
parties  du  royaume,  au-devant  de  l'Anglais,  qui  redoutait  leur  cri  de  guerre: 
Saint- l'i/  Laval.'  ils  avaient  fini  par  l'attirer  chez  eux.  Dés  l'année  1417,  un  des 
fils  de  (]ui  XIII ,  André  de  Laval,  sire  de  Lohéac,  et  depuis  amiral  et  maréchal 
de  France,  arma  pour  la  défense  de  son  pays,  envahi  par  les  généraux  du  roi 
d'Angleterre  :  le  Maine  était  alors  le  Ihéiltre  de  cette  forte  et  aupre  guerre^  dont 
parle  Juvénal  des  l'rsins.  En  1V22,  le  duc  d'Aumale,  lieutenant  du  roi  dans 
l'Anjou,  la  Touraine  et  le  Maine,  ayant  appris  que  les  Anglais,  au  nombre 
de  deux  mille  cinq  cents,  devaient  passer  par  le  village  de  La  (înivelle,  entre 
Liival  et  Vitré,  avec  un  grand  nombre  de  prisonnière  et  un  butin  considérable, 
se  rendit  dans  la  première  de  ces  villes  pour  y  rassembler  ses  forces,  et  de  II  se 
porter  à  la  rencontre  des  eiuiemis.  Il  était  accompagné  par  Gui  XIV,  son  frère, 
André  de  Lohéac,  et  Ambroise  de  Loré,  seigneur  de  Coulonches;  les  de«i 
petites  armées  se  rencoiUrèrenl  et  se  combattirent  au  village  de  La  Brossinièif. 
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La  fiéfaite  de  AnLHnis  tnl  cuinpK  k'  ;  ils  pfttiiri'nt  plus  de  sept  Cents  hommes,  et 
cent  autres,  panni  l('s(iu(>ls  (iijiiraieut  leurs  principaux  capitaines,  furent  faits 
prisonniers.  Cependant  les  vanu  us  prirent  biviitèt  lour  revanche.  Owp'nu^s  an- 
nées après,  ils  étaient  maîtres  du  Mans,  de  Mayenne  et  de  la  piupail  des  places 
fortes  de  In  province.  ÎJival  seul  n'avait  point  succombé,  grâce  à  l'énergie  de  la 
mère  dv  (iui  Xl\  ,  Auue  de  I^val;  voyant  la  ville  menacée,  elle  avait  comoqué 
tous  les  nobles  obligés  de  pourvoir  à  sa  garde ,  mais  les  efforts  de  ses  défenseurs 
ne  purent  la  sauver.  Le  9  mars  1^28,  Talbot  prit  cette  place  par  escalade,  et,  six 
jours  après,  força  le  chéteaa  à  se  rendre  par  capitulation.  L'année  suivante,  trois 
cents  hommes,  sous  les  ordres  de  quelques  capitaines  déterminés,  se  cacheot 
dans  le  inoiilin  de  Belaillé ,  siCué  ao  bout  du  ponC,  près  de  Tone  des  portes  de  la 
ville;  pois,  profitant  dn  moroent  oà  Ton  ouvre  cette  porte,  ib  se  précipitent  dans 
les  mes,  attaquent  les  Anglais,  les  massacrent  ou  les  font  prisonniers.  Ced  se 
passait  le  25  septembre,  jour  qui  fiit  depub  consacré  par  une  procession  annuelle. 

Anne  de  Laval,  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  28  janvier  1M16,  partagea  la 
dignité  oomtale  avec  son  fils»  sur  lequel  eUe  avait  aoqub  un  grand  ascendant. 
C'était,  comme  Béatrix  de  Ganre,  une  femme  d*un  esprit  supérieur  Gui  XIV  se 
montra  digne  de  son  illustre  mère ,  par  ses  hautes  qualités  »  et  son  dévouement  à  ta 
France.  A  Tépoque  de  la  guerre  du  Bien  public,  les  princes  confédérés  ne  purent 
l'attirer  dans  leur  parti  ;  Il  conserva  une  fidélité  Inébrantable  à  Loob  XI,  et  lui 
dépêcha  même  son  fib  ainé,  le  sire  de  Genre  «  pour  combattre  sous  ta  bannière 
royale  (1426).  Jamab,  dn  reste,  ta  maison  de  Laval  n*avait  été  plus  puissante,  ni 
environnée  d'un  plus  grand  éctat.  Veuf  dlsabean,  fiUe  unique  du  duc  de  Bretagne, 
Jean-le-Bon  Gui  épousa  cette  même  Françoise  de  Dinan  (1450),  dont  le 

premier  mari  éteit  mort  si  tragiquement  dans  le  château  de  ta  Hardouiiiaie.  H 
réunit  ainsi ,  par  alliance  «  les  baronnies  de  Châteaubriant,  de  MontaRtant  et  de 
Beaomanoir,  è  ta  vioomté  de  Rennes  et  aux  seigneuries  de  Laval,  de  Vitré,  de 
La  Ciuerche,  de  Montfort,  de  Gaël,  etc.  Le  comté  de  Laval  n'avait  point,  dans  sa 
dépendance,  moins  de  cent  douze  paroisses,  comprenant  cent  cinquante  hom- 
mages, quatre  terres  titrées  et  ti*ente-sii  châtellenies.  Ces  domaines  étaient  pour 
ainsi  dire  disséminés  dans  toutes  les  parties  du  royaume  :  en  France ,  en  Bre- 
tagne, en  Anjou,  en  Normandie,  dan.s  le  Maine,  la  Picardie,  la  Flandre,  le  Hai- 
naut  et  l'Artois.  Gui  XIV,  en  vertu  des  lettres-iiatentes  de  Charles  Vil,  jouissait 
du  même  rang  et  des  mêmes  honneurs  que  les  comtes  dWrmagnae,  de  Foix  et 
de  Soissons.  Au  parlement  assemblé  à  Vendôme,  en  1458,  pour  juger  le  duc 
d'Alençon,  il  s'assit  sur  le  banc  même  des  princes  du  sang.  Pendant  la  réunion 
des  états  de  Bretagne  h  Vannes,  en  l'*51 ,  il  avait,  en  sa  qualité  de  seigneur  de 
Vitré  et  de  premier  baron  du  duché,  disputé  la  préséanieau  vicomte  de  Huhan  : 
par  une  snrîe  de  compromis,  il  fut  con\enu,  comme  on  sait,  que  les  deux  puis- 
sants rivaux  occuperaient  alternativement  la  première  place.  F.rifin,  Gui  XIV 
obtint,  soit  de  Charles  Vil ,  soit  de  Louis  XI ,  l'établissement  d'uiie  iiiambn'  des 
rompfes  de  ïjival  :  boute  prérogative  dont  jouissaient  scnli ment  les  cinq  ou  six 
pn  ini t  i  rs  m  lisons  de  Krauce.  Cette  cour  était  composée  d'un  juge  ordinaire,  de 
quati  r  luditeurs  et  d'un  gre(Tî«M-. 

Gu(  \V,  issu  du  mariage  de  sou  père  avec  isabciui  de  Bratagne,  lui  succéda 
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en  IIM.  Son  iiiiioii  me  Ctlherioe,  fille  de  Jen-le-BaD,  duc  d'Alençoa,  en  le 
fBpprociiaiit  du  Iri^oe,  pur  (a  proximité  de  lignage,  loi  mérita  toutes  sortes  de 
lliveura  de  Louis  XI  et  de  Charles  VIII  :  le  premier  de  ces  mooarqnes  détacbu  le 
oomlé  de  Uval  du  comlé  du  Maine  pour  le  placer  dans  h  oiouvaDce  immédiale 
de  la  couronne.  Pendant  la  guerre  de  Bretagne»  Gui  XV  reçut  dans  son  chAleau 
de  Laval  la  visite  de  Charles  VIII,  qui  y  fit  un  assez  long  s^iour  :  Il  InlvaduiBiUiA- 
mème  les  troupes  du  roi  dans  Vitré,  par  une  poterne  particulière.  A  m  Mrtf  i 
bissa  une  partie  de  ses  vastes  domaines  à  son  neveu,  sire  de  La  Rndie^taNMpi 
et  petit-fils  de  Gui  XIV  et  d'Isaheao  de  Bretagne  [20  janvier  IMl).  haimi^t 
militaires  de  Gui  XVI  en  Italie  et  surtout  en  Bretagne,  province  doflt  ft^^ls 
gouTemement  général .  le  firent  appeler  perses  contemporains  la  CnwrfCuiiu^lh 
coup  de  pied  de  cheval ,  qu*il  reçut  dans  sa  terre  de  Gravelle  en  Hiaarai^  au  «ri, 
mit  fin  à  ses  jours,  le  30  mai  153t.  De  son  premier  mariage  avec  Anne  Mort» 
moreocy,  sœur  du  (onnctable,  naquirent,  entre  iiutres  enfanls,  dut  WM^Jm 
8uc(esseur  immédidt  ;  KiMuçois,  nmilcllement  blessé  u  la  jounuT*  de  la  î'.î  'que; 
Ciidu'riiie,  niaritV  à  Claudo,  siro  de  \\mi\  ;  vl  Anne,  qui  épousa  François  de  La 
Trémodle,  prince  de  Talmmil.  Charlotto,  i!>suL>  d  un  Iroisième  lit,  fut  unie  à 
Gaspard  de  (Ioii;^'ny,  aniind  de  France.  (îui  XVII,  étant  mort  saosanisnts,  eut 
pour  héritiers  (îui  XVill,  comte  de  Joi^^ny,  si  ij^Miear  d'une  tlgure  repoossanle  ei 
d'un  esprit  médiorrc ,  et  s  i  fennne ,  Uenée  de  ltieu\,  iiiîe  de  Catherine  et  de 
Claude  de  ftieui,  laquelle  prit  le  nom  de  (juiuunr^  X^  III,  et  ne  tarda  pasà  quitter 
son  nwri  pour  sa  retirer  dans  ses  châteauv,  où  elle  tint  garnison  pour  la  défense 
de  sa  personne.  Mous  ne  pouvons  raconter  ici  ni  la  détention  de  cette  femme 
extraordinaire  au  (  hiUeau  de  Joi},'ii\ ,  d'où  elle  s  éeha|)pa  en  1557  ;  ni  la  bulle  d  ei» 
communication  lancée  contre  ell<'  par  le  pape  dans  celte  même  année;  ni  sa  conver- 
sion au  protestantisme,  dont  elle  devint  l'im  des  plus  énerj^iques  soutiens;  ni  sa 
condamnation  à  mort  ;  1507  ,  par  le  parlenieul ,  p<mr  avtùr  conspiré  me<:  sescû- 
reli;iionnaires  reiilèvcineiit  de  (.liarles  I\,  peridant  son  voyage  d*»  ui\  à  Paris. 
Heureusement.  I;t  tAf ti.>  r,uioiine  se  trouvait  à  l'abri  tie  Irt  hii  ln  l..,ifrreau; 
on  se  borna  donr  a  altaclier  ses  armes  reovcr'irMN  à  la  ijU'  ut  li  nii  i  hr\.i!.  qwî 
traîna  dans  Unis  les  cacr<'foor'>:  t!*»  P:\r'\<.  H-  imr  <i  lavai,  elle  )  niniiint  ijiji  l%jue 
temps  après  sa  condamn  iti  .u,  ci  lu'  riiii  un  li.ins  l'église  tic  >.uiit  lliugal 
(13  d'''ri'nil»rr  15»'"  .  n m -liH' ■  laissa  sa  sii» < c-Mi i[i  à  son  neveu,  Paul  di-  LnligDVj 
conno  'Hi-  |r  iium      *iui  tiis  de  FraimM-^  (!e  Coligny,  seiffnnn  ,\'  \ij,ielaf 

et  pctit-lils  de  (lallierine  de  F.aval.  F.l*'vé  ^<nt  j>t  ie  et  par  1  illu^lrr  ami i, il ,  son 
oncle,  A-iih'i  |;i  f'»i  prot'Kfaiite,  Paul  d«*  Lolij^oy  alla  gui  ri  >}  "  i  ^.nriloiut  .  vers 
i5HG.  sini-  h'-  nnlirs  prince  de  C.ondé.  La  mort  de  su»  Uv\>  l'w\r>,  rii[.»%4s 
si  ii-  V'"'^>  ''^  dt;ltul  de  la  camjiagne,  le  remplit,  dit-on,  d  uue  oi  pi.olof.dc 
il'iiilriii .  ,\[[  il  it>s  suivit  presque  aussitôt  au  tombeau.  .Marié  à  Auue^  M 
<  liri^ldplir  ,  lii.uquis  d Mègre,  il  en  eut  un  (ils,  (îui  XX*  du  nom.  - 

Ti  |H  [iiliiiii  la  nouvelle  religion  i\  ut  fait  de  nombieu\  prosélytes  dans  la  cité 
ctiliMliiinr  il-'  l  .iv.il.  Iji  I5t)l  .  !c>.  piulc^laiib  lavallois  demandèrent  iiii  niii.ktine 
à  leur»  lijit  li^ioiiiiaiii^  »lu  .Mans,  et  la  nouvelle  église  réformée  atquil  iu^j»* 
diMîii'nl  un»'  grande  autoiilé  sous  la  proliM  tion  des  t^oligny.  Gui  XIX,  par  sa 
Ici  iocté,  sut  d'ailleurs  conU  oik  ses  ennemis,  qui  n  usèrent  polnl  ulUi^uer  k 
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sirgo  dr  s;i  seigntui  ie.  La\al  et  happa  aux  lu>i  iu*s  de  la  guerro  et  au\  >aii-l;irit(»s 
e\»H  allons  de  la  Saint-Barthélemy.  En  1589,  Henri  IV  y  séjourna  une  semaine, 
et  y  reçut  le  prince  de  Dombes  et  la  nohh'ssc  (k*  Bretagne,  aprî'S  la  prise  du 
Mang.  Trois  ans  plus  tard,  la  ville  était  au  |>ouvoir  d'Urbain  de  Ijival  de  Bois- 
lluuphin,  un  des  chefs  du  parti  de  la  Ligue.  IVnn  autre  cAté,  les  Anglais,  ces 
«Iliés  du  néarnais,  ravageaient  le  bas  Maine:  les  I^ivallois,  décidés  a  les  combattre, 
sortirent  de  leurs  murs  et  les  rejoignirent  à  Port-Hingeart.  Un  grand  nombre 
d*eiitre  eux  périrent  dans  pp  roml)aE,  qui  se  termina  à  l'avantage  des  Anglais 
(1593  I.  Onnf'd  le  maréchal  d  Auiuoiit  se  présenta  ,  Tannée  suivante,  sous  les  murs 
de  la  ville,  il  n'éprouva  aucune  résistance  :  les  habitants  lui  ouvrirent  leurs  portes, 
le  27  avril  150^ ,  et,  pour  la  seconde  fois,  se  soumirent  à  l'autorité  du  roi. 

Le  rétablissement  de  la  paix  fut ,  comme  on  le  pense  bien ,  favorable  au  com- 
merce des  toiles  ;  il  prit  en  quelques  années  un  développement  jusqu'alors  inconnu 
i  Lawi.  An  conunencenieiit  du  xvii*  siècle ,  des  négociants  de  cette  ville  Tor- 
iDèrent,  avec  léiirs  confrères  de  Vitré  et  de  8aiDt-llalo«  «ne  société  qui  équipa 
deux  navires  h  «es  frais  et  les  expédia ,  ciiargés  de  toiles ,  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  orientales  (1601).  Un  chirurgien  de  Laval,  animé  de  Tesprit  d'aventure 
et  de  découverte,  partit  stcc  ces  bâtiments  et  passa  dix  années  dans  ces  brûlants 
dimats;  il  en  revint,  sinon  avec nne  grande  fortune,  du  moins  ridie  d'observa- 
tions de  tous  genres.  Ce  chirurgien  était  François  Pyrard,  qui  fit  imprimer  à 
Paris ,  en  1613,  la  curieuse  narration  de  son  voyage.  Du  reste,  la  prospérité  de 
ta  fabrique  de  toiles  de  Lavai  se  soutint  pendant  tout  le  xviir  siëde  ;  le  minislère 
pacifique  du  cardinal  de  Fleury  donna  encore  un  nouvel  essor  A  cette  industrie; 
elle  devint  la  source  de  fortunes  si  considérables,  que  l'ancienne  simplicité  de 
mœurs  fit  place  aux  vanités  de  rarobition.  Parmi  les  familles  bourgeoises,  beau- 
coup échangèrent  leurs  noms  roturiers  contre  une  charge  honorifique  ou  contre 
une  alliance  nobiliaire.  L'Intérêt  mercantile,  excité  par  le  gain,  fit  taire  même 
dans  ie  cœur  des  Lavallois  la  dévotion  innée  qui  les  avait  portés  à  accnelHir  avec; 
reconnaissance  l'établissement  de  tous  les  ordres  religieux  dans  leur  ville  :  tem* 
plien  «jacobins,  cordeliers,  capucins,  chanoines  réguliers  de  ta  congrégation  de 
Fïanoe,  clalristes,  ursulines,  bénédictines,  sœurs  hospitalières,  etc.  Chaque  fols 
que  les  jésuites  firent  quelque  tentative  pour  s'établir  à  Laval  »  ib  éprouvèrent 
une  vive  opposition  de  la  part  des  habitants.  Or,  veut-on  savoir  d'où  venait  cet 
esprit  d'hostilité,  en  apparence  si  inexplicable  1  Les  Lavallois  craignaient  de  ran? 
Qontrer  dans  les  supérieurs  de  la  société  des  concurrents  pour  le  commerce  des 
toiles,  qu'ils  faisaient  avec  l'Espagne  et  l'Amérique  méridionale. 

Telles  sont  les  vicissitudes  des  choses  de  ce  monde,  que  l'illustre  maison  des 
Montfort-Laval  touchait  à  son  déclin,  tandis  que  ses  vassaux  s'associai(  nt,  par  l'in- 
dustrie, aux  progrès  toujours  croissants  du  tiers-état.  Gui  XX,  élevé  à  Sédan  par 
Aoned'Alègre,  sa  mère,  loin  des  troubles  et  des  dangers  de  la  guerre  civile,  fit 
ses  premières  ùinnes  au  siège  de  l'Écluse ,  sous  les  ordres  du  prince  Maurice 
(1604).  A  la  (in  de  cette  année ,  il  partit  pour  Rome ,  oà ,  cédant  aux  exhortations 
du  pape  Paul  V,  il  promit  de  renoncer  à  la  religion  protestante  ;  ce  qu'il  accom- 
.  plit ,  en  effet ,  à  son  retour  en  France ,  malgré  l'opposition  de  sa  mère.  Celte 
abjuration  ne  lui  porta  pas  bonheur.  Étant  ailé  guerroyer  en  Hongrie  contre  les 
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Turrs ,  il  y  fut  tué  obscarémeot  rmiée  nifttrte,  dam  tt  Tiagliè«e  iMiée, 
qu'oo  sache  coaniiiitai  ea  gadleiiecMioD,  •  diagat  Ict  iteiBniicrily<rf<prfj»f 
^#  Arttt.  En  lui  •'éteigirit  k  ligne  de  CrtMoe  de  Uval ,  fiUe  ainëe  de  Gai  XTI. 
Ilcat  poor  saceesMar  loo  plos  prodie  liéritier,  Heari  de  la  Trénaaile,  dac  de 
Thoaanet  prince  de  TalaMNit,  qui  deicendait  d*Anne  de  Laval,  lonr  cadette  de 
Catherine.  Gai  XXI  aeiiila  saoce«lveaieal  aa  aiéfe  de  La  Rochelle,  pendHt 
lequel  fl  aliiara  le  calvinisaie,  i  Talla^  da  Paa  de  Sate,  et  aa  siège  de  Caiiie 
(1698-1696).  Noas  ne  tronvoos  riee,  daas  les  biographies  de  Gai  XXII,  de 
Gai  XXIII  •  de  Gai  XXIV  et  de  Gai  XXV,  qai  vailie  la  peiae  d*étre  aMolioMé 
(1674-1741).  Le  petit-ais  de  ce  dernier,  Antoine-PUlippe  de  k  IMnoaie. 
prince  de  Taimont ,  est  sartout  ooona  par  sa  fia  tragiqoe.  Il  avait  wjefait  raraée 
veadéeane,  à  Sanmar,  vent  k  mMien  de  l'année  1793;  soa  ardear  était  si  gnode, 
qpi*eB  Bohis  de  sii  mote  il  se  Intava  i  soiiantc-liuit  combats;  ooawnfMial  dels 
cavalerie,  il  rendît  les  plas  signalés  senioes  sax  siens,  et  décida  par  «a  lakat  le 
sacoès de ralTaire de  Uol.  •  ..^-^r 

Ce  fat  k  prince  de  Taimont  qai  eagagea  les  Vendéens  »  après  k  paasnge  de  h 
Loire,  i  se  porter  sar  Laval,  oà  il  lear  faisait  espérer  de  grands  seooan.  CedevaiC 
être,  kar  avait*il  dit,  k  fuyer  d'aae  seconde  Veadée.  Le  S3  octobre  17113,  Tannée 
royaliste  arriva  devant  cette  rilk,  oà  s'étaient  rénnk  i  k  hâte,  poar  k  dékadre, 
ciaq  A  lit  mflk  hommes  des  prindpaax  districts  du  département.  L'atlafae  cat 
liea  i  huit  hearesda  matin  ;  k  résistance,  qaoiqae  énergiqae ,  n'arrêta  pas  kag- 
tempe  ks  colonnes  des  assaillants;  kar  infanterie  envahit  en  un  momenl  tous  les 
qotftien  de  la  vilk,  tandis  que  la  cavalerie,  commandée  par  le  prince  de  Tai- 
mont, dispersait  et  poursuivait  les  républicains  L'armée  catlionque,  dont  l'ellectif 
s'élevait  à  trente  mille  hommes  de  pied,  douze  cents  rhevnii\  et  cinquanle-qaalie 
pièces  d'artillerie  de  divers  calibres,  servies  par  cent  quatre-vingts  rnnonniers, 
traînait  i  sa  suite  une  multitude  innombrable  de  femme»  et  d'eakots.  1^  ib, 
Westenmnn ,  sur  la  foi  d'un  rapport  infidèle,  se  lance  avec  quatre  mille  MayeiH 
çais  sur  k  route  de  Laval;  il  marche  toute  la  nuit,  pensant  tomber  seulement  sur 
l'arrière-garde  des  royal  stes;  mais  l'ennemi,  embusqué  à  droite  et  à  gauche,  dans 
la  lande  de  la  Croix-Bataille  ,  fait  sur  les  Mayençais  un  feu  roulant  qui  Jette  If 
désordre  dans  les  rangs  de  ces  braves  soldats.  Cédant  au  nombre,  Westermann  se 
replie  sur  Entrâmes ,  vl  nrcnpc  nu  delà  de  «-e  Iwmrg  deux  hauteui's  e\tr«!^memenl 
importantes,  que,  par  muIlH  in  ,  l'orgueilleuse  iacaparité  du  général  l^chdle le 
force  d'alMindonner.  Larociiejaquelein  court  nussilAl  a  la  rencontre  îles  répuWi- 
rnlns;  il  se  précipite  sur  eu\  avec  furie.  Teux  (i,  (lui^sf's  en  une  seule  colonne 
|):ir  riiif[iti('  de  leur  chef,  ne  peuvent  se  di'plo\er,  s'ébranlent,  tourbdlonnent , 
et  se  coiiloDilt  rit.  [ji  molic  est  affreuse.  Vers  lu  ûn  du  jmii  .  paraît  Stofllet  à  h 
téte  de  quinxe  œnts  hommes  d'élite,-  il  se  ;i;lisse  derrière  (ffte  !iî*mée  à  demi 
vaincue  et  détermine  %ii  défaite.  Ce  n'est  {>his  alors  qu'une  effroyable  déroute: 
aucun  régiment  ne  peut  >e  l  uliier  ;  un  corps  tout  entier  met  bas  ks  anucs,  £t  une 
partie  des  fiivîn-ds  se  noie  dans  la  Mayetme. 

l  es  \airi(iiii'ucs  s'arrêtèrent  dix  jours  à  Uival.  Le  généralissime  Larochejaque- 
U'in  \v\w  lit  observer  la  plus  sévère  discipline.  Krs  hrsdins  île  l'nrnuV  étaient  ce- 
pendant impérieux  :  il  kllait  )  pourvoir  ;  le  conseil  de  guerre  des  Ven^éeus  una- 
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gina  de  créer  pour  neuf  cent  mille  livres  tournois  de  ùom  ro^ux  hypothéqués  sur 
le  trésor  royal  el  remboursables  à  la  paix;  lt:s  Liuallois  reçurent  l'ordre  d'échanger 
leurs  marchandises  contre  ce  papier.  L'armée  alors ,  approvisionnée  de  tout  ce 
qui  loi  manquait,  sans  qu'on  fût  en  droit  de  l'accuser  d'aucune  violence,  put  se 
diriger  sur  Mayenne.  Malgré  son  audace,  ses  succès,  et  son  habileté,  I^roche- 
jaquelein ,  harcelé  wr  tom  les  ]Miiit8  par  Westemiann,  non  moins  infatigable 
que  lui,  revient Mir  ses  pas  au  mois  de  déeembre.  Pressé  en  quelque  sorte  dans 
«0  cercle  liital  de  victoires  hmtiles  qa'il  lui  est  impossible  de  fiendiir,  il  s'empare 
vae  seosode  fois  de  Laval,  d'où  le  traître  Danican  s'est  enfiii  »  à  son  approche»  ' 
sn«c  la  gsToisoD  forte  de  dem  mille  hommes.  Le  ST,  il  quitte  de  nonvean  Laval 
poor  mwcber  sur  La  Flédie  et  sur  Angers  ;  il  s'y  retire  ensuite  torsque  les  répu- 
Micaios  ont  chassé  les  Vendéens  du  Mans,  et  en  repart  suivi  seulement  de  quel- 
qocs-vnsdeses  soldais  échappés  an  caraage  (déceiidire  1798)-  Le  drapeau  trioo*. 
lore  flotte  hlentAt  à  Laval,  ainsi  que  dans  les  principales  villes  du  Maine.  Le  prince 
de  Tébnont,  profondément  alfligé  de  l'ingratitude  des  siens ,  qui  hii  redisent 
le  oommandement  des  débris  de  Tamiée catholique,  après  le  désastre  du  Mans  et 
Péloignement  de  Lsrochejaqoelein,  se  dédde  aussi  à  les  abandonner.  H  se  diri- 
geait du  côté  de  Laval,  enant  de  village  en  village,  sous  les  vêlements  d'un  meu- 
nier, hirsqu'9  Alt  arrêté  par  une  patrouille  de  la  garde  nationale  de  Basouges. 
Conduit  d'abord  à  Fougères ,  pois  à  Rennes ,  et  de  là  è  Vitré ,  il  tbt  traduit  devant 
une  coomisslon  militaire  et  condamné  à  mort  :  les  commissaires  de  la  convention' 
■e  pouvaient  pardonner  à  ce  touverain  4u  Mainê  et  de  ta  Normandie,  comme  l'ap- 
pelait Gamier  de  Saintes ,  sa  prodigieuse  influence  sur  les  populations  de  ces  pro- 
vinces. Ce  fut  à  Laval  qu'il  périt,  le  28  janvier  1794 ,  à  l'Age  de  vingt-huit  ans  : 
on  avait  élevé  l'échafaud  en  face  de  l'entrée  principale  du  château  des  anciens 
comtes.  Sa  tète,  portée  au  bout  d'une  pique  à  travers  les  rues  de  Laval,  fut 
ensuite  exposée  sur  une  des  portes  de  la  ville. 

Les  Vendéens,  cependant,  refoulés  hors  du  Maine,  y  laissèrent  leur  indomp-^ 
table  esprit  d'opposition  aux  idées  nouvelles.  La  levée  de  trois  cent  mille  hommes, 
décrétée  par  la  Convention ,  avait  mis  en  fuite  une  multitude  de  jeunes  paysans  ^ 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  bois  plutAt  que  de  consentir  à  prendre  les  armes. 
Jean  Chounn  et  ses  trois  frères,  jadis  contrebandiers  trè8-i*edout(s  de  In  p?nbelle, 
rallièrent  ces  bandes,  auxquelles  se  joignirent  bientôt  d'anciens  su Idnt s  de  I  ni  inée 
ealboHque.  Puisaye  les  visita  dans  la  forêt  du  Pertre,  leur  principale  k  trHite,  et 
en  ût  une-sortede  confédération  politique  et  militaire.  La  mort  di»  Jeun  Cliouan, 
qui  fut  tué  dans  une  rencontre  avec  les  solil;>ts  du  poste  lepublicaiu  de  la  Gra- 
velle,  ne  ralentit  point  les  entreprises  de  ses  intrépides  compagnons.  Hoclie  se 
rendit  à  Ijiva!  pour  s'y  concerter  avec  le  fîénéral  Aul>ert-1)ubayet.  Cet  intrépide 
officier,  nu  iiio^  en  d  une  colonne  inubile  quatre  mille  hommes,  par  laquelle  il 
faisait  cunlinueiiement  balayer  les  routes  de  Chnteau-Gontier,  de  La  Flèche,  de 
Sablé,  de  Mayenne  et  de  Laval,  réussit  à  tenir  l'ennemi  en  échec.  La  capitulation 
du  vicomte  de  Scépeaux  termina,  enfin,  une  guerre  si  longue  et  si  désastreuse. 
Son  armée  ayant  rais  bas  les  armes,  plus  de  deux  mille  fusils  furent  appuités  et 
gardés  en  dépôt  à  Laval.  Apits  le  18  fructidor,  les  chouans  du  Maine,  fatigués  de 
deux  années  consécutives  de  repos,  exaspérés  d'ailleurs  par  le  renversement  si 
m.  53 
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subit  de  toutes  les  espérances  des  royalistes ,  essayèrent  d'un  dernier  effort  contre 
le  gouvernement  directorial.  l>n  de  leurs  chefs  les  plus  actifs,  le  comte  de  Bour- 
roont,  battit  à  Louvemai,  près  de  Laval,  un  détachement  de  garde  nationale, 
renforcé  de  soixante  grenadiers  de  ligne,  qui  s'était  porté  à  sa  rencontre.  Moins 
heureux  contre  le  général  Chabot,  il  essuya  ensuite  une  rude  défaite  à  Meslay, 
dans  le  même  arrondissement ,  et  Qnit  par  faire  sa  soumission  à  Bonaparte. 

Nous  arr(M<>rons  ici  le  récit  des  événements,  récit  qui  n'aurait  plus  d'ailleurs 
aucune  importance ,  pour  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'état  ancien  de  la  ville.  Lavai 
était  la  plus  considérable  cité  du  bas  Maine,  grâce  à  son  commerce  des  toiles. 
C'était  un  gouvernement  de  place  et  le  siège  d'un  présidial;  il  y  avait,  en  outre, 
dans  cette  ville,  une  élection,  un  grenier  à  sel,  une  maîtrise  particulière  des 
eaui-et-foréts ,  un  bureau  des  fermes,  une  mjiréchaussée ,  une  juridiction  des 
juges-consuls.  Laval  possédait  un  collège  fondé  jHir  Henri  n,et  renfermait,  en 
comptant  les  faubourgs,  trois  |)aroisses,  deux  collégiales  [Saint -Thvgvfol  et 
Saint-Michel),  et,  comme  on  l'a  pu  voir,  un  grand  nombre  de  couvents,  tant 
d'hommes  que  de  femmes.  L'Assemblée  constituante,  en  l'érigeant  en  chef- 
lieu  du  déparlement  de  la  Mayenne,  y  établit  un  év^ché,  distrait  du  diocèse  da 
Mans,  et  qui  fut  supprimé  par  Bonaparte.  I^vnl  a  aujourd'hui  un  collège  royal, 
une  société  d'agriculture,  un  hApital  et  un  hospice,  une  bibliothèque  publique  et 
un  cabinet  d'histoire  naturelle  et  de  minéralogie.  Sa  population  dépasse  le  chiffre 
de  16,000  Urnes:  on  évalue  celle  de  l'arrondissement  à  i-2'>,866,  et  celle  du  dépar- 
tement à  361,3U-2.  La  fabrication  des  toiles  dites  de  Laval,  du  linge  de  table,  des 
basins,  siamoises  et  mouchoirs,  constitue  la  principale  branche  de  son  industrie. 
Un  marché  très-frèquenté  ouvre,  tous  les  samedis,  un  large  débouché  à  ces  mar- 
chandises. Les  habitants  font  aussi  le  commerce  des  fils  et  chaînes  de  lin ,  des 
vins  et  eaux-de-vie,  du  marbre,  du  bois,  du  fer,  etc. 

Laval  est  divisée  par  la  Mayenne  en  deux  parties  inégales;  deux  ponts  coupent 
la  rivière  :  1  un ,  moderne  et  monumental ,  relie  entre  eux  les  nouveaux  quartiers 
de  la  ville  où  l'on  remarque  d'assez  beaux  édifices,  surtout  l'hrttel  de  la  préfec- 
ture; l'autre,  fort  ancien,  fait  partie  de  la  vieille  cité,  beaucoup  plus  étendue 
que  la  nouvelle  et  d'un  aspect  tout  diflérent  ;  c'est  encore  le  I^val  du  moyen 
âge  avec  ses  rues  tortueuses  et  étroites,  ses  toits  élevt^,  couverts  d'ardoises,  set 
maisons  en  colombage  et  surplombées.  A  cela  près,  la  perspective  qu'on  découvTC 
du  vieux  pont  (»st  assez  riante.  Sur  le  penchant  du  coteau,  dont  se  forme  l  une 
des  rives,  on  aperçoit  les  restes  de  l'antique  château  de  Uval,  remarquables 
seulement  par  les  souvenirs  qu'ils  évo(juent.  La  ville  ne  possède  aucun  monu- 
ment religieux  dont  l'architecture  doive  attirer  l'attention  des  voyageurs.  Malgré 
son  importance  industrielle,  elle  a  généralement  l'air  pauvre;  bien  des  années 
s'écouleront  encore  avant  qu'elle  soit  complètement  dégagée  de  ses  vieilles  idées 
et  de  ses  vieilles  habitudes. 

Laval  a  donné  le  jour  à  plusieurs  personnages  célèbres  ou  distingués  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  :  nous  citerons  Guillaume  lUgof,  regardé  par  Jules 
Scaliger  comme  le  pins  grand  philosophe  de  son  temps;  il  fut  tour  à  tour  méde- 
cin de  François  II,  de  Charles  IX  et  de  Henri  \\\;Jean  Jltoreau,  auteur  d'un 
manuscrit  des  évéques  du  l^lans;  François  Ptjrard,  qui,  en  1601,  monta  comme 
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rhirurçien  sur  un  des  vaisseaux  eMivoyés  par  les  marchands  de  l.aval  aux  Indes 
occidentales,  et  qui,  à  son  retour,  fit  imprimer  une  relatidii  le  son  voy^'^e  dédiée 
par  lui  à  la  reine-m^re;  Daniel  Touvri,  né  en  lOtiy,  l  un  des  plus  fiafulcs  inede- 
eins  de  Stm  Ipinps;  David  Hivault  dê  Fleurnngr ,  précepteur  du  roi  [.oiiis  XlIT, 
auquel  il  iulressa  la  dédicace  de  sa  traduction  des  Œuvres  d'Archimède;  Damei 
et  Paui  Hay ,  tous  deux  membres  de  l'Académie  française  dès  son  origine; 
Barier,  graveur  de  Louis  XV;  ses  ouvrages  enrichirent  aussi  le  cabinet  de  plu- 
sieurs souverains  de  l'Europe;  Heuri-Cliarles  Couasnier-f)esfu»des ,  vei-sé  dans 
les  langues  grecque  et  hébiaïque,  dont  l'éloge  du  duc  de  Sully  balain  ;»  nvec  celui 
de  Thomas  les  suffrages  de  l'Académie  uonçaise.  N'oublions  pas  de  dire  qu\4m- 
hniiê  Paré»  créateur  de  la  chirurgie  en  France,  naquit  au  bourg  d'Hersant, 
dan»  le  voisinage  d'un  des  faubourgs  de  Laval;  et  remarquons,  en  finissant,  que 
le  cabinet  dm  iingvtarités  de  Lecomte  place  également  la  naissance  du  grand 
Iieiiitre  Eastadie  Lesueur  aux  environs  dê  cette  ville.  ' 

MORTAfiNL-BELESME. 


La  contrée  autrefius  nommée  Sallus  /'ert'icus,  et  connue  encore  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Perdif,  est  un  p;iy«i  de  bocage  d'un  aspect  riant  et  pittoresque, 
qui,  par  la  nature  et  rinef,'nlité  ûv  ^uu  sol,  par  le  charme  de  ses  petites  vallées  et 
la  beauté  de  ses  prairies  fennecs  de  halliers  et  de  rideaux  d'arbres,  rappelle  la 
Normandie  à  laquelle  il  toucîie.  Il  n'a  pas  plus  d'une  vinfjtaine  de  lieues  dans 
tous  les  sens,  et  contient  les  sources  de  six  rivières  pr  in  ipabs  .  1  Uiiisne,  la 
Sarthe,  l'Eure,  TAvre,  l'Iton  et  1cIj>ii  ,  de  dix -sept  cours,  d'eau  moins  importants, 
et  de  plus  de  quarante  ruisseaux  (]ui  1  arrosent  et  le  fécondent;  quatre  forêts 
étendues,  celles  du  Peu  he,  de  Bt  h  snie,  de  Reno  et  de  Senonches,  lui  restent 
encore  des  bois  qui  le  couvraient  tout  entier;  mais,  placé  entre  lu  riche  Beauce 
et  la  grasse  Normandie,  à  peu  près  privé  d'industrie,  et  attaché  à  ses  vieilles 
routines  agricoles,  il  est  loin  de  leur  prospérité,  et  ne  semble  pas  même  aspirer 
à  l'attt  irulie,  11  est,  comme  on  dit  aujourd'hui,  en  «mère  de  deux  siècles.  Le 
Perche  n'a  jamais  eu  d'existence  propre ,  politique  ou  nationale  ;  ce  n'était,  à 
proprement  parler,  ni  le  nom  d'une  province ,  ni  celui  d'un  peuple,  mais  le  nom 
d'une  vaste  forêt  dans  laquelle  les  tribus  voisines  taillaient  librement  leurs 
limites.  L'Huisne,  qui  la  divisait  en  deux  parties  inégales ,  servait  de  frontière 
aux  Camutes  et  aux  Hyemois  ;  les  uns  s*étaient  établis  dans  le  sud  et  Test,  le» 
autres,  qui  allaient  jusqu'à  Caen,  dans  le  nord-ouest,  et  le  pays  que  possédaient 

I.  Dom  Morice,  Actn  »rcfa7n«.  —  Le  Père  du  Paz.  Généalogie  det  maitont  iUustres  dé 
Brttagne,  —  L'Art  4€  vérifier  le*  dates.  — NoumlUê  Âtchtrches  iur  ta  ronce,  tom  ii.  —  Le 
Paige,  Di9t<omiwtrê  du  Maine.  —  ftcnouard ,  Estaii  M«(orfffiM«  $t  ttUinim  êur  la  pnntneê 
iH  JVaiM.  —  A.  DuebSléUter,  Ht$t9iïït  de  la  BévoluUo»  dcim  Iw  dipartetimli  dt  VameUnm 
Wmtfm,  —  Âtmmim  d»  dipêrtmmt  4ê  to  Moftmm* 
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les  derniers  dans  rotlr  for^n  reçu  le  nom  de  Corb<innais.  Les  Manceaut 
ravalent  un  peu  tiitamec  au  .«.utl-ouest,  et  les  Eburons  dans  la  direction  opposée, 

•vers  le  nord-est.  Les  Romains,  après  leur  conquête,  respectèmil  ces  divisioi^. 
la  hiérarchie  ecdésia^ttqup s'y  conforma.  Ainsi,  Vemplneemenl  de  rancienne  forêt 

'du  Perche ^  déjà  en  jiartie  défrichée,  appartenait,  pour  le  nord,  à  la  deaiième 
Lyonnaise  et  aux  évéchés  d  Évreui  et  de  Seez;  pour  le  sud-est,  à  la  quatrième 

•  Lyonnaise  et  à  l'évéché  de  Chartres  ;  et  pour  le  sud-ouest ,  à  la  troisième  Lyon- 
mise  et  à  l'évéché  do  Ma»  (eiiTffoa  vingt  paroisses).  Plus  tard,  lorsque  k 
féodalité  s'y  coostitiia,  le  centre  garda  par  eiceUenee  le  nom  de  oovïé  de 

-Perche.  Le  nord-est  derint  le  Thymeniis-aK-I^Ae,  eC  la  partie  wIridioM* 
fiit  appelée,  à  une  époque  qui  lenble  asseï  récente,  Penèe^GeMtt ^ am 

'ë*Én  de  eee  seigneurs,  imb  moi  qoe  cette  commoniiilé  de  Ma  ff0pMâ»4 
enenne  dépendance,  i  ancone  subordination  politique;  et  nninlaMHt^Mie, 
divisé  en  deni  parliest  ie  Perdie  appartient  en  même  temps  aux  dépoiMMik 
de  rOrne  et  d'Enre-et-Loir.  Une  senie  fois  il  a  lUBi  ne  s'appartenir  qn*à 
mène  et  être  enfin  chei  toi;  cette  fortune  n'a  pas  été  longue.  La  révohrfiBB 
en  avait  lait  on  département  qni  avait  Hortagne  pour  capitale  «  Beleanie,  lia- 
gentt  Regmalard  et  Loogny  poor  cbers-lieux  d*arrondiMneBli;  naia  la  divirioa 
adnelle  a  bientdt  été  sufaatitoée^è  cette  délimiMoii.' 

Malgré  la  rareté  des  renseignements  sar  les  antiquités  dn  Peiciie,  Il  y  a  Kea 
de  croire  que,  dès  les  premiers  sièdes  de  notre  ère,  et  sons  la  domination  rovmine, 

.le  .Saftiis  PertieuÊ  était  en  partie  défHché,  et  qoe  de  nombreuses  peuplades  y 
avaient  choisi  lean  demeures,  puisque  chaque  commune,  en  effet,  eonsene 
quelque  vestige  de  l'ancien  culte  national,  quelque  pierre  fitidique,  quelque 
fontaine  sacrée  indiquée  encore  aujourd'hui  par  ta  vâiéralion  des  peuples.  Au- 
cune des  trois  villes  qui  y  tieuient  le  premier  rang  n'eiistait  probahîenent  alon, 
mais  d'autres  y  prospéraient,  qui  ont,  depuis  ce  tempe,  complètement  disparu, 
on  dont  quelque  hameau  garde  et  désigne  la  place.  C'était  Corbon ,  l'ancienne 
capitale  du  pays,  siège  des  états  de  la  province,  située  sur  l'Hutsne,  tout  près 
du  bourg  de  Mauves,  A  deux  lieues  sud  de  Mortagne,  érigée  en  comté  en  853; 
Montcacune,  où  l'on  trouve  des  vestiges  de  l'occupation  romaine,  et  qui,  à  une 
lieue  au  lund  de  Mortagne,  n'en  est  peut-être  que  l'emplacement  primitif; 
Ri\Tay ,  à  deux  lieues  à  Test  de  Nogent-le-Rotrou  ;  Mézières,  à  une  demi-lieoe 
est  de  Tourouvrc,  et  où  l'un  croit  retrouver  In  tr^cc  de  grands  travaux  miU- 
lurgiques;  MarchainviUe,  dont  l'origine  est  peut-être  postérieure ,  mais  qui,  aa 
commencement  du  moyen  âge,  était  une  place  importante.  Ces  villes  commen- 
cèrent à  déchoir  du  au  v*  siècle,  pendant  que  les  invasions  des  Saxons 
d(''Solnirnt  In  Perche  qui  partagea  toujours  le  sort  et  les  luttes  des  provinces 
armoriciiiiies.  Quelques-unes  disparurent,  au  ix' siècle,  sous  In  mnin  des  Nor- 
mands ,  et  d'autres  atteodireot  pour  périr  les  derniers  coups  que  leur  portèrent 
les  Anglais. 

Mortiigne,  Bclesme  et  Nogent-le-Rolrou,  ties  on  ne  sait  quand,  mais  prf>h?tblp- 
meiit  du  m'  au  v*  siècle,  profitèrent  de  l'ahaissenient  des  villes  voisines,  ediap- 
pèn  lit  romme  par  miracle,  et  peut  tHi  l  ,l(  i-  à  leur  peu  d'importance,  aux  dévas- 
tations des  barbares,  ou  se  relevèrent  promptement  de  leurs  ruines  ;  et  lorsque. 
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aprèi  le  goafemaiieiit  de  quelques  comtes  obscurs,  paniii  lesquels  deui  noms 
seuls  eut  surosgé,  cens  d'Agouibert  et  d'Hervé,  la  ferolUe  des  Rotrou  prit 
pMMSSion  du  Perche,  Mortigue  était  prête  à  en  deveair  la  capitale.  C'est  ici, 
à  parier  viui,  que  eonmence  son  histoire. 

'  Ou  ne  connaît  rien  de  Torigine  de  Roiron  I*'  ni  des  droits  qu*il  avait  sur  le 
Perche.  On  sait  seulement  qu'il  eu  était  comte,  en  955,  et  qu'il  possédait  à  ce 
titre  Mortagne,  Bdesme  et  Nofent-le*Rotrou.  Il  suivit  le  parti  du  roi  Lothaire 
contre  Richard  de  Normandie,  et  perdit,  dans  sa  guerre  avec  ce  dernier,  Belesme 
et  le  Belesmois  (M8).  Le  vainqueur  donna  sa  conquête  k  un  seigneur  nommé 
Yves,  ancien  chef  des  arbalétriers  de  Louis-d*Outm-nier,  qui  avait  fiivorîséson 
évasion  lorsqu'il  était  prisonnier  de  ce  roi,  et  auquel  il  avait  déjà  conféré  les  sei- 
-gneuries  d'Alençon,  de  Sées  et  de  Domfront.  Le  Belesmois  resta  pendant  cent 
quarante-cinq  ans  dans  la  famille  d'Yves,  et  pendant  tout  ce  temps  fut  séparé 
et  rival  du  comté  du  Perche  (968-1113).  Cette  période  embrasse  les  règnes  de 
sii  comtes  du  Perche  et  de  div  seigneurs  de  Belesme,  et,  par  une  opposition 
que  nous  voulons  noter,  l'histoire  nous  représente  les  uns  comme  des  seigneurs 
génératement  bons,  vertoeui  et  magnanimes,  tandis  qu'elle  peint  les  autres 
comme  des  hommes  barbares,  remuants,  ambitieux  et  sanguinaires,  sorte  de 
brigands  qui  exercent  pendant  plus  d'un  siècle  leurs  ravages  et  leurs  dépréda- 
tions dans  ce  malheureux  pays. 

La  généalo<?ie  des  comtes  de  Mortagne ,  lesquels  furent  en  même  temps 
vicomtes  de  Chàteaudun,  est  fort  incertaine  jus^ju'au  règne  do  Hroffroy  H; 
l'opinion  la  plus  générale  est,  toutefois,  qu'à  Rotrou  l*',  mort  entre  978  et  987, 
succéda  son  fils  Geoffroy  I*'  (987  inor>;.  Celui-ci  refusa  l'hommage  à  Robert,  qui 
vint  assiéger  Mortagne,  le  prit,  et  le  garda  durant  un  espace  (l<-  ({uarante 
C'est  peut-être  dans  cette  guerre  que  fut  achevée  la  destruction  de  0>rboTi.  A]irè5 
Geoffroy  i*' vient  (leofTroy  IT .  son  lils,  lf"(|n('!  ne  fait  peut-être  qu'un  s*'ul  hmh' 
lui  (1005-10^0).  Geoffroy  est  excommunié  par  1  évoque  de  Chartres,  pour  avoir 
voulu  élever  les  ch/îtoan\  d'iliers  et  de  Galardon,  comme  une  menace  aux  terre» 
('•pisro|>!ilrs ,  se  ref  iricilie  avec  le  prélat,  probablement  par  renlremisc  du  roi 
Rolu  1 1 .  et  meuil  assiissiné.  Rotrou  II  encourt  également  l'excommunication,  à 
çimsi:  de  ses  ra\ages  sur  les  terres  de  l'église  de  Chartres;  c'est  lui  ou  son  prédé- 
cesseur qui  abandonna  l'ancien  château  construit  sur  le  penchant  de  la  colline,  et 
en  tit  élever  un  autre  plus  fort  et  plus  vaste  sur  le  plateau  et  au  centre  de  la  ville  : 
il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  nioUe  à  moitié  écroulée  (lOiO-1078).  A  Ro- 
trou II  succède  Geoffroy  ill,  prince  aimable  et  pieux  autant  que  brave  (1078- 
1100).  Les  historiens  ont  soigneusement  noté  ses  dons  aux  établissements  reli- 
gieui  ;  il  y  en  a  quelques-uns  qui  ont  de  l'importance  pour  l'histoire  de  Mortagne: 
11  fonda,  en  1090,  dans  le  ISiuboorg  de  Chartrage ,  hors  des  murs,  la  léproserie 
dans  une  des  salles  de  laquelle  se  réunissaient  les  étals  de  la  province;  Il  établit 
la  llalMn-01en  ou  hôpital ,  incendié  sous  Rotrou  III ,  et  qui ,  deui  fois  détruit, 
par  le  temps  et  la  révolution ,  est  remplacé  par  la  sous-préfecture  ;  il  érigea  en 
paroisse  l'église  de  Saint-Malo,  le  plus  vieux  monument  de  Mortagne,  et  la  plaga 
sous  le  patronage  des  moines  de  Saint-Denis  dé  Nogent,  ainsi  que  Notre-Dame 
de  Ionnn-)fouvelle ,  ancienne  chapelle  du  deuiième  cbâteau. 
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Geoffroy  III  accompagna  Guillaume-le-Conquérant  en  Angleterre,  et  ce  fut  loi 
qui  commença  la  longue  et  teirible  guerre  entre  les  seigneurs  de  Mortagne  et  de 
Beiesroe.  Sentant  sa  murt  approcher,  tandis  que  son  fils  Uolrou  était  à  la  croi- 
sade ,  il  confia  l'administration  de  ses  domaines  à  sa  femme  Béatrix .  réunit  se» 
vassaux  autour  de  son  lit,  leur  fit  promettre  de  protéger  sa  \euve ,  de  consener 
les  biens  de  son  (ils,  et,  rassuré  par  le  témoignage  de  leur  fidélité,  il  rendit  le 
dernier  soupir  dans  les  sentiments  de  la  plus  vive  piété.  Après  lui,  nous  trouvom 
Hotrou  III ,  surnommé  le  Grand,  lequel  fut  en  effet  le  grand  homme  de  cette 
famille  (1100-ir»3;;  mais  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  seigneur  de 
Belesme,  et  la  réunion  définitive  de  cette  \ille  au  comté  du  Perche,  nous  obligent 
à  rétrograder  pour  considérer  un  instant  sa  destinée  et  celle  de  ses  maîtres. 

Yves  a>ait,  comme  nous  l'avons  dit,  reçu  le  liclesmois  de  Kichard  de  Nonnan- 
die,  et  l'avait  reçu  à  condition  de  lui  faiœ  hommage  908-080).  Son  histoire  et 
celle  de  ses  successeurs  trouveront  mieux  leur  place  dans  la  notice  consacrée  è 
Alençon,  le  plus  considérable  de  leurs  liefs,  et  nous  ne  noterons  ici  que  les  faits 
les  plus  importants,  ceux  qui  se  rapportent  le  plus  directement  à  Belesme.  Il  y 
fonda ,  dans  l'enceinte  du  vieux  château,  et  sur  la  croupe  d'un  escarpement  élevé, 
la  chapelle  de  Saint-Santin ,  qui  est  encore  consacrée  au  culte,  et  fit  coriNtruire, 
dans  une  position  plus  avantageuse,  le  château  fort  de  la  ville.  Cette  citadelle, 
qui  a\ait  huit  cents  mètres  de  circonférence ,  et  dans  laquelle  on  entrait  par  tro» 
portes,  passait,  dans  le  moyen  âge,  pour  imprenable.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
qu'une  porte.  Apr(*s  Yves,  règne  Guillaume  I",  son  fils,  surnommé  Talvas  (980- 
1031  ou  33).  Guillaume  fonda,  en  1027.  dans  le  chàteju,  la  collégiale  de  Saint- 
Léonard,  qui  était  la  principale  église  de  la  ville,  et  ne  relevait  que  de  Rome;  il 
mourut  à  Diinifroiit,  de  douleur  d'a>oir  perdu  son  fils  dans  ses  guerres  a»ec 
Robert  de  Normandie,  et  de  rage  d'avuir  été  vaincu  par  ce  prince,  auquel  il  avait 
demandé  pardon,  selon  la  coutume  rigoureuse  de  ce  temps,  à  genoux  et  por- 
tant sur  son  dos  la  selle  d'un  cheval  de  bataille.  .\  Guillaume  succédèrent  ses 
deux  fils  :  Robert  1",  qui  ne  fit  que  paraître  (1033-3V),  et  Guillaume  Talvas. 
dont  la  férocité  ligua  contre  lui  tous  ses  vassaux  et  jusqu'à  son  fils  .\moult,  et 
qui  enfin,  obligé  de  fuir,  se  relira  chez  Roger  de  .Monlgommery ,  comte 
d'IIyesme,  auquel  il  donna  sa  fille  Mabilc  et  ses  domaines  (103V-1052).  Arnoult 
n'eut  jamais  que  le  titre  et  non  le  pouvoir  de  seigneur  de  Belesme ,  et ,  pour- 
suivi par  les  eimemis  de  son  père,  il  alla  mourir  auprès  de  son  oncle,  Yves,  évéque 
de  Séez,  qui  lui  succéda  fort  obscurément ,  malgré  ses  vertus  (  I05-2-1070).  Mabile 
(107O-10S2,  prit  possession  de  la  seigneurie  après  lui  :  femme  intelligente  H 
cruelle,  sorte  de  Frédégonde  au  petit  pied,  elle  mourut  assassinée  pour  avoir 
voulu  se  venger  d'un  ingrat  (  1070-1082).  Roger,  son  mari ,  prince  doux  et  juste, 
ne  garda  Belesme  (]ue  quelques  mois,  et  en  investit,  en  1083,  Robert  II,  dit 
le  Diable,  le  fils  qu'il  avait  eu  de  Mabile  (1083-1113). 

Comme  Botrou  III,  son  rival,  Robert-le-Diablc  fut  le  baron  le  plus  oéMIilf 
de  sa  famille;  mais ,  bien  différent  du  comte  du  Perche,  s'il  dut  sa  célébrité  à  Ml 
intelligence  et  à  sa  bravoure,  il  la  dut  aussi,  et  avant  tout,  à  son  caractère  san- 
guinaire et  aux  vices  qui  en  liront  un  objet  de  haine  et  de  terreur  pour  tous  se* 
voisins.  Il  n'est  pas  facile,  au  reste,  de  suivre  cette  existence  si  turbulente  et  «i 
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pleine  au  milieu  des  intér(^ts  compliqués  et  mobiles  qui  rentraînaient.  Ami  d'en- 
fance et  compagnon  de  débaui  lie  de  Hobert .  le  fils  de  Guillaume-le-Conciuerant, 
il  prit  part  à  sa  révolte ,  el  n'obtint  sa  grâce  que  par  l'intereession  de  Roger,  son 
père.  Lorsque  la  mort  du  Conquérant  mit  aux  prises  les  deux  frères,  Robert  et 
Guillaume,  il  prit  encore  le  parti  du  premier,  qui  lut  vaincu,  et  il  fut  obligé 
une  seconde  fois  de  demander  grâce.  Robert  de  Normandie  se  crut  alors  trahi ,  fit 
arrêter  Robert  de  Belesroe  i  son  débarquement  en  Normandie ,  marcha  contre 
le  Perche,  remporta  quelques  avantages ,  et  bientôt ,  ayant  conclu  la  paix,  dé- 
HTfa  MMi  priaoïiiiler. 

De  retour  dam  aes  domaines,  Robert  de  Belesaie ,  dévoré  par  rambition ,  irrité 
par  sa  captivité,  et  comme  s*il  edt  toqIu  se  venger  sur  ses  voisins  de  son  triple 
alhont,  répand  partout  la  désolation  et  la  guerre,  dépouHIe  ses  quatre  Aères, 
et  fait  de  ses  trente-quatre  forteresses  autant  de  centres  du  plus  audacieux  bri- 
gandage. Bientôt  il  court  an  secours  du  duc  de  Normandie,  attaqué  par  Guil- 
binme,  et  déjoue  les  projets  de  ce  dernier  (  1090).  l)cs  guerres  sans  intérêt,  ou 
du  moins  étrangères  à  rhistoire  de  Bdesme,  remplissent  les  treiie  années  qui 
suivent.  Robert  est  souvent  vaincu  ;  mais,  aussi  habile  dans  les  négociations  que 
brave  sur  le  champ  de  bataille,  il  trouve  toujours  le  moyen  de  confondre  ses 
intérêts  avec  ceux  du  duc  de  Normandie  ou  du  roi  d*Angleteive,  et  finit  par 
triompher  de  ses  ennemis.  Henri  I*',  son  ancien  ennemi,  devenu  roi  d*Angleterre, 
veut  s'en  défaire  è  tout  prix.  Robert  voit  confisquer  tous  ses  biens  situés  dans 
me,  et  n'échappe  h  la  prison  que  par  la  fhite.  À  son  retour  en  Normandie,  il 
reprend  la  guerre  avec  Rotrou ,  comte  du  Perche.  Rotrou  lit,  déjb  IHustre  parmi 
les  barons  de  France,  avait  guerroyé  avec  éclat  contre  les  Sarrasins  d'Espagne; 
il  avait  pris  la  croix,  s'était  distingué  en  Palestine ,  et  était  revenu  en  lliM),  après 
la  prise  de  Jérusalem,  prendre  possession  de  son  comté  ;  enibi  il  avait  épousé, 
en  I im,  Mathilde  d'Angleterre,  fille  de  Henri  V\ 

Robert  échoua  dans  cette  lutte;  il  remplit  vainement  te  Perche  de  désolation 
et  de  carnage,  et  fut  mis  en  fuite  par  son  ennemi.  Après  la  bataille  de  Tin- 
chebray,  le  seigneur  dcBelesme  attaqua  de  nouveau  Rotrou,  et,  plus  heureux 
cette  fois,  il  le  fit  prisonnier;  mais  il  fut,  malgré  sa  haine,  obligé  de  le  relâ- 
cher, à  la  prière  de  Henri  \",  avec  lequel  il  s'était  réconcilié.  Enfin  arriva  pour 
les  deui  rîvaov  hi  crise  décisive.  Dans  la  guerre  que  Louis -le-Gros  avait  alors 
avec  TAngleterre,  et  dont  Guillaume  Gliton  était  le  prétexte ,  Robert  suivait  le 
parti  de  Guillaume,  et  Rotrou  III  commandait  les  troupes  de  son  beau  père.  Le 
comte  du  Perche,  fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les  Angexins,  et  livré 
par  le  comte  d'Anjou,  moyennant  rançon,  à  Robert,  srmhiail  n'a\oir  plus  qu'à 
mourir.  Renfermé  dans  un  cachot  de  la  grosse  tour  du  Mans ,  où  il  ne  pouvait  m 
se  coucher,  ni  se  tenir  debout,  et  réservé  à  de  plus  cruelles  tortures,  il  subit  tnnt 
avec  coucipo  et  îirnndeur,  et  loi-squ'il  ai)])rit  que  l'évéque  du  Mans,  chargé  par 
lui  de  porter  a  sa  mère  ses  dernières  vniontt  s,  avait  été  retenu  comme  ntfiire  ,  il 
ordonna  plein  «l'indignation  que  le  prélat  fût  mis  en  liberté.  Ses  affaires  cependant 
changèrent  vite  de  Hk  (\  Uoinrt,  au  milieu  de  son  triomphe,  envdM*  par  Louis-le- 
Gros  auprès  do  Ilrmi  l",  tut,  contre  toute  justice,  reteiui  pir  tu»  prince  ;  il  allait 
mourir  lentement  dans  les  fers,  tandis  que  Rotrou,  délivré,  était  mis  en  po.<ises- 
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sion  de  h>ii  iief.  Le  mi  (je  Kimim  f,  en  eift-l .  riUiiitiormc  li>  B<"k'>moij  au  rw 
iI*An«leteiTP  :  Henri  prit  Hi'l(>nie  et  le  doiaia  a  Knti  <»u  son  eritdre  après  un  siéfe 
de  Iroife  ji)ur> ,  snuU  rni  a\i  '  v ii^ucui*  par  Guillaumi:  Tahas  111.  iils  de  Koberl,  un 
momenl  >on  suaes>î»tiii .  el  duat  le  uom  déiiormab  n'apparlienl  plu>  a  ootre  sujet. 
BeltMiii- .  depuis  ce  temps,  resta  toujours  réuni  aa  comté  da  Perche. 

A  peiiie  délivré  de  cette  guerre,  Rotroo  fit  les  apprêts  de  son  e&péditiN  tm 
Espagne.  C  c^t  avant  ^n  départ,  sans  doate,  que,  pov  iodanoiser  les  Mi- 
tants de  Mortagne  de&  pertes  qu'Us  «raieiil  sabifli  ifans  sa  guerre  cortR 
Hobert,  il  les  affrandiit  i  perpétuité  de  li  teille  et  des  droits  de  ledi  et  fcaks; 
puis  il  alla  pour  le  seconde  fois  eooibtttre  les  SinMies,  il  leloMe  deu  fbii 
encore  en  Espagne ,  et  y  acquit  des  biens  immeiiBes.  Il  était  de  ratov  dans  sa 
domaines  du  Pefcbe  lorsque  édala  une  nouvelle  guerre  de  sneeesrioBCii  Angk- 
terre  (1135).  Il  prit  parti  pour  Etienne,  qui  fut  vsincn,  et  c*est  i  IMa^ne  que 
s'assendMroit  les  liants  btmna  anglais,  dans  œ  congrès  d*oà  GeaUknf  d'A#itt 
sortit  roi  d'Angleterre  (1141  ).  Rotron  reçut  an  siège  de  ionen^endtfiHidaHt  ce 
prince,  contre  lequel  il  avait  d'abord  comfaatln,  et  an  parti  duquel  i  s'clMl 
ensnile  iillié,  une  bieunre  qui  le  conduisit  au  tonabean  (1 113).  Il  avait,  dans  ks 
denièffa  années  de  sa  vie  (1140),  fondé  cette  abbaye  de  la  Tïnppe,  on  IIMrs 
abbé  de  Raneé  fevail  phis  tard  introduire  une  réfonne  si  éclatante;  et,  bien  des 
années  avant  (1109),  il  avait  établi  rabbaje  de  Thiron,  UMina  célèbre,  «Mis  dih 
tingnée  encoro  parmi  les  institullnns  leligieuset  du  royaume. 

La  grande  époque,  râge  des  héros  est  maintenant  pMaé  pour  le  ferche.  Après 
Is  mort  de  Rotron,  Robert  de  France,  le  second  mari  de  MathOde  d'Angletnm, 
gouverna  un  inàiant,  comme  tuteur  dn  jeune  Rotron,  le  coosté,  dont  il  porta 
tmqonra  le  titra,  et  çombalUI,  avec  des  succès  diven,  Guillaume  lll,  le  fils  de 
R<Aert ,  qui  ne  se  résignait  pas  fiMiement  à  la  perte  dn  Belesmois  (  1  lU-UM ). 
Rotron  IV,  beau-frère  du  roi  Louis  Vil  par  sa  femme  Mathilde  de  Champope, 
jouit  d*nn  ^rand  crédit  è  la  cour  de  France,  fonda  dans  le  Perche  la  chartreuse 
de  Val-Dieu ,  acheva  la  Trappe,  et  mourut  avec  son  beau-pira  en  Palestine.  Geof- 
froy IV  (1191-1302)  et  Thomas  (1202-1217)  servirent  avec  distinction  la  France 
contra  l'Angleterre  dans  toutes  les  guerres  de  ce  temps.  Mathilde,  la  femme  do 
premier,  fonda  après  M  mort  (1203)  la  collégiale  de  Toussaint,  dans  rintérieur 
dn  château  de  Mortagne,  et  sur  l'emplacement  du  tribunal  actuel.  Le  dernier  ne 
laissa  point  d'héritiers  mâles;  il  eut  pour  successeur  Guillaume ,  son  grand^Micie, 
quatrième  fils  de  GeofTroy  IV,  et  évéquc  de  t^hAlons ,  lequel  n'est  connu  que  par 
ses  vertus  (1217-I^).  Enfin ,  nous  trouvons  une  Helisende  comtesse  du  Perche, 
dont  l'origine  est  inconnue,  mais  qu'on  suppost»  avoir  ôlé  fille  de  Tlîonms,  et  qui 
règne  conjointement  avec  son  grand-oncle  GuilkuinR'  121'3-1257).  Cette  Heli- 
sende, attachée  h  la  personne  de  la  reine  Blanche,  hiisse  à  saint  fjouis,  en  mou- 
rant, son  comté ,  (]in  est  alors  réuni  à  la  couronne  malgré  les  prote^taiious  des 
parents  de  l'évoque  (îuillaume. 

Nous  supprimons  une  liste  fastidieuse  de  comtes  npana^istes,  qui  demeurèrent 
pdui-  la  plupart  tout  à  fait  étnmgei»  au  comté.  Le  l'etche  fut  donne  en  1290,  ea 
niùme  temps  qii' Alenron ,  par  PhilipjM'-le-Uel  à  son  Irèie  Charles  de  Valois,  ft 
l^la  pendant  près  de  c|eu\  siècles  et  demi  au  pouvoir  de  sa  maison  ^iâSâj.  U 
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fut  ainrs  réuni  à  1b  Goaronne,  puis  donné  sucoessivement  à  Henri  d*Albret  (1526  ) , 
à  Catherine  de  Médicis  (1559  à  François  de  Valois  (  1566  ),  et  au  comte  de  Pro- 
vence (1771).  Tout  cela  n*est  guère  rhistoire  du  Perche;  revenons-y.  Nous  n'y 
trouvons  à  peu  près,  d'ailleurs,  que  des  hatailies  et  des  prises  de  villes.  Deux 
dates  seulement  nous  rappellent  des  tentatives  d'organisation  dvile.  Le  comte 
Piene  de  France  établit  au  Perche»  en  1^1 ,  six  sergenteries  pour  régnlarîser  ■ 
radmloistration  de  la  justice  ;  deux  avaient  leur  stége  à  Mortagne»  une  à  Belesme . 
et  une  à  Nogent-le-Rotrou.  De  1367  i  1377 ,  Robert  obtint  des  grands  jours 
pour  son  comté.  Hors  de  là,  c*esl  ki  guerre  avec  toutes  ses  désolations.  En  1329, 
Pierre  de  Maoclcrc,  commis  par  saint  Louis  i  la  garde  du  Perche  «  veut  faire  de 
Belesme  le  boulevard  de  sa  révolte.  La  reine  Blanche  marche  contre  lui  ;  malgré 
la  rigueur  de  l'hiver,  ses  soldais  montent  h  Tnssaut,  à  la  lueur  de  grands  feux 
allumés  pour  les  chaufTer,  et  la  place  est  prise  à  force  de  bravoure  et  d'opiniâ- 
treté. Thibault  de  Champagne,  allié  des  Anglais,  prend  Mortagnc  et  ravage  le 
Perche,  en  1356;  il  garde  la  ville  pendant  di\  neuf  ans,  et  ee  n'est  qu'en  1375 
que  Chnries  V  en  fait  le  siège  et  la  reprend.  £n  1378,  il  en  fait  détruire  les 
forlitications^qui  sont  rétablies  par  le  comte  Jean  (1391-U09). 

Jean  I*s  en  se  mêlant  À  la  faction  du  duc  d'Orléans,  attire  la  guerre  dans  le^ 
Perche  (U12);  Relesme  investi  à  la  fois  par  le  maréchal  de  Longny,  le  conné- 
table d'Albret,  Louis,  duc  d'Anjou,  et  Antoine  de  Craon,  ne  chercha  pas  même 
à  résister.  Il  se  rendit  h  la  condition  d'appartenir  nu  roi  de  France,  mais  Louis 
d'Anjou  violant  la  capilulalîon  garda  la  ville  pour  lui.  îl  ne  la  conserva  pas,  du 
reste,  pendant  lonjjlemps,  et  le  comte  de  Hieliemciit  k\  i éprit,  la  nu'^ine  année, 
En  1417,  les  Anglais  entrèrent  dans  le  Perche;  ils  ne  devaient  plus  le  (piittrr 
qu'en  U'»9,  api*ès  trente-deux  ans  d  une  «ucupation  qui  remplit  lu  contrée  de 
deuil  rl  de  cnrnaiie.  Tout  se  soumet  d'abord  à  eux  sans  résistance;  Mortagne  et 
Belesme  loniiit  iit  en  leur  pouvoir.  Warwu  k  fait  raser  le  \ieuv  château  dans  cette 
derrnére  \ille  rt  réparer  le  nouveau.  C'est  probablement  en  1422  que,  battus  par 
les  ilui's  d  Aumale  et  d'Alen(.'on,  sous  1(  s  iiuns  de  Mortagne,  les  Anglais  per- 
It'iit  cette  ville  qu'ils  repreuueut  bit  nloi,  après  la  sanglante  bataille  de  Ver- 
ru  uil  (142V],  et  qu  ils  gardent  pendant  vingt  cinq  ans.  Le  jour  de  cette  bataille 
est  lin  des  plus  fameux  et  des  plus  funestes  dans  l'histoire  du  Perche,  qui  y  per- 
dit la  plus  graiidr  partie  de  sa  noblesse.  Ui»  n  des  noms  célèbres  juS(ine-là  dans 
ses  annales,  disparaissent  ù  ce  moment.  Ïaiïiu  ,  après  des  combats  sans  lia  cl  des 
ravages  sans  limites,  les  Anglais,  vaincus,  abandonnent  le  Perche  et  lu  France. 
En  liW,  le  comte  Jean  II  reprend  Mortagne,  marche  sur  Belesme,  que  défen- 
dait Mathieu  Got,  et  s'en  empare  après  uu  siège  où  les  ennemis  se  défendent 
avec  désespoir. 

P(>rche  semble  avoir  joui ,  pendant  plus  d*un  siècle,  d'une  puis  dont  il  avait 
grand  besoin  ;  mais  les  religionnaires,  dont  le  nombre  s'accroissait  peu  à  peu  dîna 
ses  campagnes ,  soulevèrent  bientôt  de  nouveaux  troubles,  qui  désolèrent  le  pays 
et  eurent  souvent  Mortagne  pour  théâtre.  La  ville  fut  prise  iiar  eni,  en  156S,  les 
églises  piHées  et  la  collégiale  de  Toussaint  à  peu  près  détruite;  on  sait  quelles 
foreurs  inspiraient  ces  guerres;  quelques  jours  après,  elle  fut  prise  enooce  par 
Coligny  avec  des  horreurs  nouvelles,  et  abandonnée  bientôt  pour  retomber,  ei^ 
m.  ftV 
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1568,  aux  mains  des  hnjîiionois,  qui  y  mirrnt  lo  fm  après  en  avoir  fait  le  La 
Liffuc  fut  mal  arrueillie  dnns  le  Perche;  la  ik'I  Ii  «jsc  se  dcdara  m  gén«''rii!  pour  le 
parti  (Ju  ,  mais  avec  des  succès  divers.  Kn  nua  1589,  le  sire  de  Peclieray  s  ein- 
para  de  Belesme  par  surprise;  quelques  Jours  après,  .Mayenne,  qui  venait 
d'Alencon,  entre  dans  Mortag:ne  et  y  laisse  le  \ainqueurde  Belcsrae.  Opendant, 
au  mois  de  juilU't ,  quelques  seigneurs  Percherons  quittent  l'armée  royale  et  vien- 
nent délivrer  leur  capitale;  la  défense  est  five,  Pecheray  est  blessé,  et  pendant 
que,  retiré  à  Belesme,  il  est  incapable  de  défendre  la  ville,  Louis  de  Fontenay 
1  attaque ,  le  prend  dans  son  lit  et  l'emparé  de  la  ptaoe.  Belesme  resta  désormais 
au  roi  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  poor  Horl^pie  qui  passa  vingt  dens  fois  en  des 
mains  différentes;  nous  supprimons  ces  détails.  Nous  ne  pouvons  cependant 
oublier  de  noter  on  fait  à  ^mais  mémorable.  En  lô«3«  Médsvid  éM  «Miré 
dans  la  ville  avec  quinxe  ou  seize  cents  liommes  sans  épi-ouTer  de  résialnee;  les 
habitante  avaient  Âii  devant  lui  ;  vingl-huit  citoyens  conçoivent  l'espoir  dé  M  tenir 
téie.  Ils  se  retirent  dans  Notre-Dame,  ils  soutiennent  trois  assauts  et  se  aetiai^ 
dwnt  dans  la  tour,  en  barricadant  les  portes;  on  veut  les  y  ponnnivre,  les  portes 
sont  inébranlables;  on  canonne  la  tour,  elle  résiste;  les  héroïques  ffefdwifw  aa 
réfugient  sur  les  voûtes  •  y  font  des  trous  et*  de  là ,  couverts  et  è  Pabri  »  aecaMéMt 
Jeurs adversaires;  on  allume  dans  Véglise  de  grands  feui pour  fiâre  cfOMlar les 
voûtes.  Ils  profttent  des  flammes  pour  viser  avec  plus  de  justesse;  aaOte^  vainEu 
par  ret  inooncevable  héroïsme,  et  craignant  que  les  troupes  royala  ne  ae  fal> 
lient  è  leur  tour,  llédavid  bat  en  retraite  ;  il  avait  perdu  soiiante-huit  homnea  et 
cent  étalent  blessés. 

La  révolution  fiit  peu  sensible  dans  les  villes  du  Perche;  un  eertafai  naucols 
Lambardière,  à  Hortagne,  se  mit  è  la  téte  de  la  populaee  et  s'arrogea  pendant 
qnelqoes  Jours  une  dictature  qui  finit  à  la  potence  (1789).  La  Montagne,  ptai 
tard  •  n'eut  qu'on  Instant,  et  les  modérés  l'emportèrent  bientM.  A  Bclasmc,  qori- 
qnes  émeutes  effirayèrent  les  gens  pai!>il)les;  cinq  maisons  ftai^t  saeeagéea,  un 
prêtre  massacré.  La  ville  elle-même  fut  deux  fois  prise  par  les  chouans,  mais  ils 
n'y  eommirent  aucune  violence.  Mortagne  devait,  en  1789»  envoyer  des dépntét 
aux  États-Généraux  :  Belesme  protesta  contre  Tédit  royal ,  renouvela  ses  prête»- 
tions  à  être  capitale  du  Perche  et  gagna  son  procès  ;  les  trois  ordres  Aureot  eonvo- 
qucs  dans  son  sein.  Cette  ville  avait  antérieurement  et,  depuis,  a  souvent  m^îni- 
festé  ses  prétentions,  mais  avec  moins  de  bonheur  et  avec  tout  aussi  peu  de 
justice.  Elle  rappela  qu'en  1558, 161V,  idïl ,  1651 ,  les  états  s'étaient  tenus  dans 
ses  murs;  mais  des  décisions  formelles  lui  défendaient  d'aspirer  à  la  suprénuitie. 
Déjà  dans  les  premières  années  du  xiv'  siècle,  un  arrêt  déclarait  Mortugne  capi- 
tale du  Perche,  et  plus  tard  Louis  \IV  avait  rangé  Belesme  parmi  les  villes  de 
troisième  classe.  Aujourd'hui  la  question  est  dj''tînltivement  jugée,  moins  peal- 
ètre  par  la  dassification  administrative,  qui  peut  ch'ni'^er,  que  par  l'importance 
relative  des  deux  cités.  Morl.i;,'ne  fiiit  partie  du  déj)artement  de  l'Onie ,  et  a  une 
population  de  plus  de  5,000  ûmes  :  l  arrondisseuieiit  dont  elle  est  le  chef-lieu  en 
contient  125,050.  Privée,  si  l'on  exrcpte  une  église  remarquable ,  des  monuments 
antiques  que  le  temps  et  les  troubles  ont  fait  disparaître,  la  ville  renferme  des 
édiûces  qui,  s'ils  ne  l'ornent  guère,  loncourent  à  sa  prospérité  par  les  élabtia- 
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î^ements  utiles  qu'ils  abritent.  Avant  la  révolution,  elle  envoyait  dans  les  colo- 
nies trente-deu.v  mille  pièces  de  toiles,  dont  la  fnbricfition  faisait  !a  partie  la  plus 
importante  de  son  industrie;  cette  l)rnnche  de  commerce  a  bu  n  ilcclm  dai»s  les 
(ieniières  aniiéis.  Ses  tanneries  font  vivre  encore  quelques  ouvriers,  et  livreut 
au  commerce  des  basanes  pour  relidre;  mais  les  bestiaux  et  les  grains  forment 
aujourd'hui  sa  plus  grande  richesse.  Belesme ,  chef-lieu  de  canton  dans  le 
môme  arrondissement,  n'a  pas  plus  de  .I.VIS  habitants.  Cette  ville  faisait  mar- 
cher aulrefois  soixante  à  quatre-vingts  métiers,  pour  fabriquer  huit  cents  pièces 
d'étamine,  qui  représentaient  une  valeur  de  soixante  à  quatre-vingt  mille  francs. 

révolution  a  aboli  celte  industrie,  et  son  principal  commeitre  consiste  aujour- 
d'hui en  céréales,  trèfle,  merrain,  chevaux  et  bestiaux. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  noter  les  hommes  distingués  qui  ont  illustré  ces  deux 
villes;  <'e  sont ,  pour  Mortagne  :  Bar  des  Boulais,  notaire  et  auteur  d  une  histoire 
estimée  du  Perche  fxvr  siècle);  Delestang,  qui  fut  sous-préfet  de  cet  arrondis- 
sement et  auquel  on  doit  des  travaux  appréciés  sur  ses  antiquités;  le  comte  de 
IHiitat/e^  d'une  famille  qui  donna  beau(oup  de  baillis  au  Perche,  député  aux 
États-Généraux  et  principal  instigateur  de  l'affaire  deQuiberon;  pour  Belesme 
et  ses  environs:  (ioevrol,  médecin  de  François  I";  MuthuHn  rentier  {iifl9), 
grammairien  distingué ,  qui  fut  professeur  de  Calvin;  et  Bry  de  la  C/ergeriê,  his- 
torien du  Perche ,  auteur  diffus  mais  utile.  * 
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Nogent-le-Rotron,  s'il  Tant  en  croire  quelques  renseignements,  bien  incomplets, 
existait  déjà  sons  la  domination  romaine;  il  occopait  alors  le  sommet  du  coteau 
que  dominent  anjonrd*lini  les  mines  de  son  vieux  diâteau ,  et  dépendait  peutrétre 
de  myesmois,  soit  que  dans  cet  endroit  cette  province  traversât  la  rivière 
d'Huysne,  soit  que  la  paroisse  de  Saint-Hilaire  qui  appartient  à  Nogent  et  qui  est 
sur  la  rive  droite  du  cours  d*eau  eût  déterminé  la  situation  politique  de  la  ville. 
Elle  fàt  sans  doute  saccagée  par  les  Normands  vers  le  \\*  ou  x'  siècle,  et  fut 
rebâtie  ensuite  dans  la  plaine  qu'elle  occupe.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  quels  furent 
ses  liens  féodaux  ;  il  semble  qu'aux  \«  et  xi*  siècles  elle  dépendait  du  comté  de 
Chartres ,  et  qu'au  xii*  elle  en  était  affranchie. 

1.  Biy.  m.-f  rc  des  pays  et  comtés  de  Perche  et  duché  d'Àltnçon.  ^  Fret,  Anlit^uitii  el 
Chroniques  percheronnes  —  OdoJenl-Dcsnos ,  Mémoires  hittoriques  sur  la  vUU  Alençon,  — 
Nous  avons  beaucoup  profité ,  iwur  cette  notîc6  et  pour  b  snivinta,  des  nme^meiiis  que  noue 
a  coraimmfqntt.  avec  nue  complaisance  inépulMbte,  M.  UalUer.  jeune  écHnin  pevebenn  qui 
pié|Miie  depnit  loagtemvf  une  hiaieire  de  mm  iw;t. 
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inVnv  II  fil  1 1 ,  uii^truirc  le  cMtenn  que  les  Nt»nii;nnU  tt  avaient  pa<  coifi- 
j»ii'h'ia«  lit  *i»*lniit  ,UAJ  )  ;«  10!Î01 ,  f»t  foibla  h«n>  ilf  la  viili-  U-  <"lèbre  moriast«'tv  de 
Sainf-Donis  (1031  i.  Lu  bourj;  on  il  s't'l«'\,iit  ](nuss,iil  «ht  droit  d'asile,  el  son 
servait  do  sépulture  aux  comtes  du  l't  rdn'.  L'abside  seule  de  cette  église  sulisisle 
encon',  tout  1p  reste  a  été  détruit  pendant  la  révolution.  Les  moine:»  de  Saint- 
Denis  avaient,  dans  le  bourj;  et  dans  tous  leurs  domaines,  haute,  basse  et 
moyenne  justice  ;  ils  nommaient  un  bailli  et  possédaient  le  patnmnage  des  trois 
cures  de  Noçent.  Vers  la  fin  du  \v  siècle,  ib  eurent  è  SoaCeiiir  m  lotte  ttmÊn 
les  moines  de  Saint-Père  de  Chartres  qui  foulaient  envahir  leon  màtmsm^  et 
Mesaieofs  de  Saint-Denis  Moroplièrent.  Vers  la  mène  époque,  le  comte  Ro~ 
tron  IV  fonda  l'hApital  de  Nogent;  quarante  ans  environ  après  (  1 135) ,  la  fondre 
tombe  sar  la  ville  et  la  réduisit  en  cendre  :  c'est  alors  qu'elle  ftit  recnnalniite  par 
les  soins  de  Botroo  et  qu'elle  prit  le  nom  de  ce  comte. 

Nogent,  jusqu'aux  guerres  des  Anglais,  n*éveiUe  par  aucun  foit  intéresssnt 
Patteotion  de  rhistolre.  Nous  n'épuiserons  pas  d'aiDeors  la  liste  de  ses  seignenn, 
trop  longue  et  un  peu  confuse  :  nous  noterons  les  firits  principaux,  il  parait  qn'è 
la  mort  de  révdque  Guillaume ,  comte  du  Perche,  cette  obscure  Hélisende  dont 
nous  avons  parlé  ne  fut  pas  mise  en  possession  de  Nogent  ;  il  semble  qnll  y  ait  en 
un  partage  entre  le  roi  de  France  Louis  Tlil  et  les  psrents  qui  rédamaient,  et 
que  Nogent  fot  abandonné  en  li26  i  AllanI  de  Giàteau-Gontier,  qui  tenait  ses 
droits  de  sa  graod'mère  Béatrix,  fille  de  Rotrou  IV.  La  famille  d'Allard  garda 
Nogent  josqn'en  fS70;  cette  seignenrie  passa  ensuite  à  la  maison  de  Bretagne, 
sans  qu'on  sache  trop  en  vertn  de  quels  droits.  En  la  mouvance  de  Nogent 
fot  donnée  par  Philippe  VI  è  Charles  II,  comte  du  P^rciie.  Nogent  releva  alors 
de  Belesme,  et  c'est  è  Belesme  que  Jeanne  de  Bretagne  fit  hommsge  ;  aprfes  elie, 
la  maison  de  Bar,  puis  celles  d'Anjou,  de  Luxembourg,  d'Armagnac,  de  Coudé 
et  de  Réthune ,  touchèrent  successivement  les  revenus  d'une  seigneurie  è  laquelle 
ib  portaient  sans  doute  peu  d'intérêt. 

Nogent,  pendant  deux  siècles  et  demi,  eut  h  souffrir  de  toutes  les  guerres 
qui  désolèrent  le  pays  :  de  ViîiS  h  r»-28,  il  Tut  pris  trois  fois  {)nr  les  Anglais; 
les  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol  les  en  chassèrent,  en  1H9,  mais  ils  ne  purent  le 
garder  et  ie  brûlèrent  en  le  quittant;  en  1525,  pendant  la  captinté  de  Fran- 
çois V%  onze  mille  hommes  d'armes  l'ayant  envahi ,  le  livrèrent  au  pillage  et 
exercèrent  sur  les  citoyens  de  barbares  violences.  Lorsque  les  huguenots,  ea 
15G2,  répandirent  tant  de  terreur  dans  le  Perche,  ils  se  trouvèrent  trop  faibles 
à  Noîrent-le  Uotrou  pour  rien  entreprendre,  et  la  ville  resta  en  paix;  elle  se 
forfilia  cependant  et  ge  pr/para  à  la  guerre.  La  préraution  fut  f»  peu  près  inu- 
tile, car  elle  n'empèclia  pas  les  huîruenots,  quatre  ans  après,  d'envahir  .\(i;:rnt, 
de  le  piller  et  de  hiùler  l'église  Saint-Jean.  curé  Boutlly .  alors  £;nu\eriifU( 
du  cluUcau,  en  confia  la  défense  à  un  soldat  amierri  nommé  Vdron.  Le  liiii:iieii«il 
Bonniver  fit,  en  1569.  une  vaine  f<*nt;tti\r  sous  les  murs  (1»>  la  ville.  Henri  ÏV 
campait  tout  auprès,  en  1576;  il  s'en  «'ioiuna,  sur  la  prière  des  habitants .  qui 
d'ailleurs  lui  étaient  df'voiM's  et  a\aierit  fait  intercéder  pour  eu\  la  princ<'S<i'  df 
Condé.  dame  de  la  ville.  Enliu  le  sue  de  Peclieray  fut,  en  1590,  repou>>e  p.ir 
le  comte  de  Soissous.  Le  nom  de  Nogent  di.sjtarait  des  annales,  en  môme  temps 
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que  la  guerre  :  à  peine  avons-nous  besoin  de  noter  qu'il  fut  érigé  en  duché- 
pairie  (1652)  sous  le  nom  de  Nogent-le-Bélhunc  pour  le  fils  puîné  de  Sully, 
puisque  le  brevet  ne  fut  pas  enregistré.  La  révolution  n'y  nurait  pas  été  aperçue 
sans  quelques  (!(''\astations  et  la  destruction  de  quelques  é<lifi(  es  intéressants.  Le 
<  liAtemi  ixjiirtant  fut  épargné.  Sully,  en  achetant  la  seigneurie  (  1624),  avait  voulu 
!<•  iL'pnrn-;  il  en  fut  empMié  parles  rriaiîlerii*s  des  moines  de  Sniiit-Denis.  En 
1779,  M.  Cii-imot,  romfi»  d'Orsay,  raclioln  de  M.  dr  rAulM'sy)in(' :  il  cmiirra  hioFi- 
tùt  Jiprès,  le  château  fut  confisqué  et  deux  fois  vendu,  dabor  1  ;i  un  cluMiiste  de 
Faris,  qui  Icnla  vainement  de  le  restaurer,  puis  à  un  propnL'l.iir»'  {\\\\  voulut 
l'abntfre  pour  tirer  parti  des  décombres  :  mais  la  vieille  demeure  des  comtes  du 
IN'rrhe  résista  si  bien,  ijue ,  de  i^uiMpe  lasse,  on  réparîîua.  Elle  est  aujourd'hui 
la  propriété  d'un  homme  intelligent,  qui  conseru*  avec  soin  celle  précieuse 
relique,  l'une  des  plus  belles  ruines  féodales  de  la  France. 

Nogent,  i  tiij  i  is  ds  j  ui^  la  révolution  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  est 
devenue  la  cité  la  plii<  importante  du  Perche  ;  elle  renferme  7,000  hidiltants.  et 
est  le  chef-lien  d  un  arrondiNscmeut  qui  en  compte  ^i6,335;  ses  fabi  i(|U('S  d  éta- 
miiies  et  bunit>  Irstinésà  I  Kspa^^ne  et  au  Rréiil,de  serges  d'Agen,  de  brelu- 
ches  et  drogueb,  (Kcupent  trois  on  quatre  cents  ouvriers.  La  rare  depuis  long- 
tenraps  célèbre  des  chevauv  per<  hérons  doit  au  haras  établi  à  Nogenl,  eu  1830, 
une  amélioration  déjà  bien  notable. 

Finissons  i  n  niant  les  noms  de  quelques  hommes  distingués  qui  ont  pris  nais- 
sance dans  la  ville  de  Nogent.  Ce  sont  Réimj  livUmu  ,  le  poi-te  connu  de  la 
Pleïade;  lienr  Court  m,  historieu  du  Perche,  dans  les  phrases  lourdes  et  empha- 
tiques duquel  ou  trouve ,  après  tout ,  beaucoup  de  textes  précieux  ;  et  (itrot/j^, 
conventionnel  modéré,  avot  al  et  écrivain  diflTus. 

Pour  compléter  cet  aperçu  rapide,  nous  n'avons  plus  qu'à  décrire,  ou  plutAt 
qu'à  noter  trois  petits  bourgs  qui  ne  mériteraic'ut  guère  cette  mention  s'ils 
n*ftvaieotété  honorés  du  titre  de  capitales.  Nous  voulons  parler  de  Tour-Grise- 
de^Vernenil,  Chûteauneuf  et  MontmiraiL  Tour-Grise,  sur  la  rive  gauche  de 
TAvra,  et  comprise  aujoord*lrai  dans  le  département  de  l'Eure,  était  le  cfier-llen 
des  TVjtm  frnnçaitet.  iJBi  tour  féodale  qui  a  donné  son  nom  au  bourg  regardait , 
de  Tautre  côté  de  Peau,  la  ville  normande  de  Verneuil,  et  surveillait  Pennemi 
comme  une  sentinelle  avancée.  Cliilteauneuf ,  situé  à  cinq  lieues  snd-est  de  Tour- 
(Srise,  se  rapproche  du  pays  chartrain.  Cette  bourgade,  ancienne  capitale  dn 
Thimcrais  et  aojonrd*hui  cheMieo  de  canton,  n'a  pas  d*htsloire ;  elle  contenait  à 
peine  un  millier  d'habitants  vers  la  fin  du  dernier  siôcle,  et  depuis  lors  sa  popu~ 
lation  n*a  pas  beaucoup  augmenté.  Moutmirail,  enfin,  est  la  première  des  cinq 
baronnies  dn  Perthe-Gouet.  Placé  entre  le  Dunois  et  le  grand  Perche,  ce  pays 
resta  longtemps  indépendant  sous  des  seigneurs  particuliers  dont  la  nomencla*- 
ture  n'aurait  aucun  intérêt.  On  ne  sait  guère  d'ailleurs  que  leurs  noms,  et  les 
événements  qui  ont  agité  leur  petite  capitale  sont  demeurés  tout  à  fait  inconnus.' 

I.  B17,  Biitoln  dupat/ë  et  eomtU  de  Perche  et  duché  d'Alençon.  —  Frot.  Antiquitii  et 
Chromtqw»  ptrehtronnêê,  —  (hKdeol-Desnos,  Mémûiru  hUlorique»  mr  la  viH$  é'Attn^om. 
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AGRICULTURE.  -  INDUSTRIE.    COMIIEnCB.  -  CARACitRE.  —  MGBURS. 

—  IDIOME.  -  ANTIQUITÉS. 


L'agricalture  est  en  progrès  «  depuis  1806,  dans  les  deux  départements  formés 
de  la  province  du  Maine.  Pe  grands  terrains,  sur  lesquels  il  ne  croissait  «atrefois 
que  des  ajoncs  ou  des  herbes  rares  et  de  mauvaise  qualité,  ont  été  patietimicnt 
déflrichés  par  les  cultivateurs,  qui  bientôt  ont  trouvé  dans  d'exœllenlea  récoiles 
la  récompense  de  leurs  efforts.  L*ttsage  funeste  des  jachères  a  été  aussi ,  peu  i 
peu,  presque  entièrement  abandonné,  et  la  découverte  d*une  marne  grise  et 
blanche,  employée  généralement  comme  engrais,  a  beaucoup aiigmeolé  la  valeur 
agricole  de  quelques-uns  des  cantons  les  moins  favorisés  de  la  province. 

La  température  du  haut  Maine  (Sarthc),  situé  plus  au  midi  que  le  bas  Mafae, 
y  favorise  nécessairement  davantage  les  travaux  de  la  terre;  le  pays,  entreeo«pé 
de  jolies  vallées,  de  coteaux  riants,  doit  à  sa  position,  à  la  varbHé  de  son  soi  et 
de  ses  sites,  la. faculté  de  produire  la  plupart  des  végétaux  connus.  On  sème  dans 
les  bonnes  terres  du  froment,  de  l'avoine,  de  l'orge  et  du  méteil;  dans  les  mé- 
diocres ou  sablonneuses,  du  seigle,  du  ma»,  du  sarrasin  et  des  patates.  Toutes 
ces  récoltes,  année  commune,  suffisent  et  dépassent  même  les  besoins  de  la  con- 
sommation locale.  Les  propriétés  sont ,  d'ailleurs,  extrêmement  dlvMes;  il  existe 
une  quantité  considérable  de  petites  fermes,  nommées  bortlaget^  dueries  on 
pelih  lieux.  Chacune  decese%ploitatioti§  rurales  cst^  d'ordinaire,  entourée  d'une 
baie  vive;  circonstance  qui,  jointe  à  l'humidité  habituelle  du  climat ,  ferait  croire, 
avec  assez  de  raison ,  que  Tancien  système  agricole  des  habitants  roulait  bieu 
moins  sur  la  culture  des  grains  que  sur  l'éducation  des  bestiaui.  Les  prairies 
naturelles  ne  sont  pas  rt^pondant  ti  ^s-muitipliées;  mais  on  y  supplée  par  dai 
prairies  arUfidelles.  Le  tréne,  dont  le  dé^cloppement  et  la  maturation  sont  d« 
à  une  heureuse  alternative  de  temps  hutniiios  et  ile  temps  secs,  constitue  Tufie 
des  principales  branches  du  commerce  de  la  Sarthe.  La  culture  du  chanvre  y  a 
pris  également  une  gronde  importance  :  on  le  fait  rouir  dans  le  courant  des 
rivii'Tes,  où  il  acquiert  de  la  force  et  une  belle  couleur.  La  vigne,  surtout  dan<5  le< 
cantons  méridionaux  du  département,  couvrait,  avant  la  révolution,  ta  majeure 
pai'tie  du  territoire  :  on  a  consrrvé  plusieurs  de  ces  \ifînnMcs,  et  le  champ  où  iU 
ont  été  remplacés,  soit  par  le  IVomenl,  soit  par  les  léfiuniinen^rs ,  <»n  conserve 
aujourd'hui  encore  le  nom  de  Champ  de  la  rif/ne.  Cette  (  ulturc  ne  dédommage 
que  faiblement  des  soins  ([u'on  lui  donne  :  les  vins  souffreiil  difTicilement  le  trans- 
port ,  et  L'ardent  un  ^'oùt  de  terroir.  Il  en  <'sf  ()uelques-un>  >  <  jM  iidant,  tel?  cpip  le? 
vins  blancs  de  Clutteau-du-Loir,  d'Asnicres  et  de  Chainjia^'né ,  qui  nnt  du  )»riv 
pour  les  amateurs  et  une  valeur  réelle  dans  le  commerce.  Le  cidre  et  le  poiré 
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oiïrent,  d'ailleurs,  une  rrs  oiirce  luissl  alMuulantc  que  saine  et  agréaMe;  inr 
aucun  sol  ne  se  prtHe  peut-être  davantage  à  la  rultiire  des  arbres  fruitiii's.  Ia*s  châ- 
taigniers, entre  autres,  duunenl  des  fruits  d  une  saveur  et  d'une  grosseur  singu- 
lière ;  ils  fouroissent  un  aliment  prc^cieux  aux  habitants  pauvres  des  aimpagnes. 

Ia  bas  Maine  (Mayenne),  contrée  plus  sauvage,  plus  accidentée,  pleine  à  la 
foîf  d'étangs,  de  roréts.de  bruyères  et  de  rochers,  présente  des  dini(  ultés  nom- 
brenaes  ft  I*agrica1tnre.  On  n'a  pu  y  renoncer  encore,  ainsi  que  dans  lu  Sarthe ,  à 
lusage  des  jachères,  quoique  l'inégalité  do  sol  elle-même  favorise  la  végétation. 
Le  pays  produit  du  froment,  du  seigle,  de  l'orge,  de  Tavoine,  du  sarrasin;  et, 
en  fait  de  légumineuses,  toules  les  plantes  potagères.  On  rencontre  quelques 
prairies  assez  belles  le  long  de  la  Mayenne  ;  mais  les  landes  ont  encore  une  vmte 
éCendoe,  et  les  routes  et  dbemins  de  traverse,  les  haies  de  clôture,  tes  bois ,  etc. , 
occupent  un  tiers  au  moins  de  la  superficie  du  territoire.  Les  vignobles  du  bas 
Maine  sont  à  peu  près  nuls  ;  il  n'en  eiiste  guère  que  dans  les  enclaves  do  dépar- 
tement dépendantes  de  TAnjou.  En  revanche,  les  ariwes  fruitiers  y  sont  aussi 
multipliés  et  d'un  aussi  bon  rapport  que  dans  la  Sarthe. 

Le  haut  ni  le  bas  Marne  ne  possèdent  aucune  espèce  d*animaui  qui  leur  soit 
particulière.  Les  chevaux  n*y  ont  qu'une  taille  médiocre,  et  celle  des  juments  est 
en  générai  plutôt  petite  que  moyenne.  La  race  chevaline  commençait  à  s'amé- 
liorer dans  la  Sartlie,  lorsque  l'Assemblée  constituante,  par  sa  loi  du  20  janvier 
1790»  supprima  les  lieras  entretenus  aux  frais  de  l'État.  Cependant,  depuis 
fépoque  oà  M.  Auvray  écrivait  sa  SiatUiiqut  de  la  Swtke,  le  gouvernement  s*est 
appliqué  à  réparer  les  Iftcheoses  conséquences  de  cette  mesure  Irréfléchie;  et, 
grâce  aux  encouragements  donnés  aux  propriétaires»  la  race  des  chevaux  s'est 
notablement  perfectionnée.  Par  suite  de  ces  efforts,  trop  exclusifs,  Téducatlon 
(les  mulets,  il  est  vrai ,  a  été  négligée  :  on  ne  s'en  occupe  sérieusement  que  sur 
la  rive  gauriic  d(>  la  Loire  ;  les  ânes  eux-mêmes  sont  presque  rares  dans  le  pays. 
Les  bœufs  dits  ManceauXy  doués  d'une  e\tréme  douceur,  sont  d'espèce  moyenne 
et  de  taille  médiocre.  On  en  attelle  souvent  jusqu'à  ({uatre  pour  labourer  les  terres 
de  quelque  étendue ,  en  ayant  soin  touterois  de  mettre  en  téte  deux  ou  trois 
chevaux.  L'éducation  des  bétes  à  laine  était  encore  fort  mal  entendue ,  il  n'y  f  pas 
longtemps,  dans  les  parties  haute  et  t>asse  de  la  province;  elle  a  fait  des  progrès 
remarquables,  par  les  soins  de  plnsieure  riches  cultivateurs  qui  se  sont  procuré 
(les  béliers  espagnols  et  des  brebis  cauchoises  pour  les  croiser  avec  la  race  indi- 
^(*ne.  Ces  troupeaux  livrent  au  cgmnierce  d  excellentes  toisons,  longues,  fines, 
fortes,  soyeuses,  surtout  dans  les  cantons  de  Sillc,  de  Alaniers,  de  Heaumont, 
du  .Mans  (>l  de  Li  Ferté-Bernard  ;  leur  laine  servait  autrefois,  comme  le  remarque 
M.  Auvray,  à  la  fabrication  de»  ces  belles  étnmtnes  connues,  en  K'ipn-^'ne,  en 
Portugal  et  en  Italie,  SOUS  la  qualité  de  Véroncs,  du  nom  de  MM.  Véron,  négo- 
cijiiils  au  .Mans.  » 

Pour  nous  résumer  sur  l'état  actuel  de  l'agi  icullnre  dans  le  Maine ,  voici  quel 
est,  dans  les  deux  départements,  le  chiffre  en  Ihm  to'iin  s  des  diverses  produc- 
tions agricoles.  Le  depai  U  juent  de  la  S  »rtlie  proiluit  ()ll,.'j78  hcctolilres  de 
froment,  VJl,l«»8  de  méteil,  ilV,7:iO  de  seif^le,  r.'i6,f>83  d'orge,  313,406 
d'avoine,  et  2ë,li8dc  mil  ou  de  maïs,      département  de  ia  Mayenne  donne 
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74C,3W  lieclolilics  de  Irouunl,  13!),:i07  di«  mi'U'il ,  326,892  de  seigle,  221,962 
d'orbe,  317,;i93  d'avoine,  et  point  de  aiil  ou  di;  maïs.  I/Indiislrie  nj;rit«le  de  1» 
Mayenne,  tout  en  étant  bien  inférieure  à  celle  de  lu  Surthe,  rend  ù  proportion 
plus  tlu  fronietit  ;  nwiis  les  bestiaux  et  les  troupeaux  sont  aussi  un  peu  moins 
nombreux  dans  lu  Sarthe,  quoique  ce  dernier  département  possède  une  plus 
grande  quantité  de  pdlurages. 

On  élève  beaucoup  de  volaille  dans  le  Maine  ;  elle  y  est  fine  et  délicate,  comme 
on  sait ,  et  fonne  l'un  des  articles  les  plus  oonsidérabîes  de  son  cororoeroe.  1^ 
abeilles  y  sont  bien  moins  multipliées  que  ne  le  feraient  croire  d'abord  les  avan- 
tages  du  sol  et  fimportance  de  la  fabrication  en  cire  blanche  et  en  bougie.  La  cam- 
pagne foisonne  de  gibier.  Les  rivières,  telles  que  la  Sartiie ,  rHuisoe  et  le  Loir, 
foundssent  i  la  ptehe  la  carpe,  le  barbeau ,  le  brvjchet,  l'alose  et  la  traite;  les 
écrevisses  abondent  dans  les ruisseaui.  Parmi  les  animaux  nuisibles,  le  loup  est 
enoore  asseï  répandu  :  les  guerres  civiles  avaient  prodigieusement  contribué  à  la 
propagation  de  Tespèce;  les  couleuvres  et  les  salamandres,  attirées  par  rburoidité, 
infestent  également  tous  les  lieux  situés  dans  le  voisinage  des  eaux. 

Le  sol  du  Maine  renferme  des  trésors  mlnénlogiques  récemment  explorés  par 
M.  £lie  de  Beaumont  et  par  un  ingénieur  instruit  à  son  école,  le  savant  If.  Triger. 
Déjà,  en  1605,  M.  Rast-Desarmands,  secrétaire  général  de  la  Sarthe,  faisait 
observer,  dans  l'Annuaire  de  ce  département,  que  des  naturalistes  du  Mans,  visi- 
tant la  chaîne  de  montagnes  du  nord-ouest,  ramification  de  celles  de  Covron ,  de 
Bochard  et  de  Montaigu,  y  avaient  découvert  du  cristal  de  roche,  beaucoup  de 
jaspe  et  de  granit  à  gros  cristaux ,  du  feldspath  rouge  ressemblant  au  granit 
oriental,  des  roches  grenatiques,  du  kaolin ,  de  l'ophite,  et  plusieurs  autres  pro- 
ductions qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  mon  tu;;  fies  primitives.  En  fuit  de  mé- 
taux, le  pays  n'a  que  des  mincsdc  fer,  prescpie  toutes  limoneuses;  dans  la  Mayenne, 
on  le  >oit  mêlé,  sous  la  forme  d'oxide,  à  tous  les  minéraux  eonsUlulil's  du  sol; 
dans  la  Sarthe,  ce  sont  des  mines  de  fer  héraatique  et  hépatique,  ou  bien  en 
grains  et  attirable  à  l'aimant ,  sans  compter  celles  de  la  commune  de  Rouez,  qui 
résistent  à  son  attraction ,  et  que  Ruffon  ran^e  dans  la  classe  des  mines  dites 
tapées.  Il  parait  qu'aneienneméiit  on  exploitait  aussi  des  mines  d'argent  dans  la 
province,  puisque  l'article  ïiO  de  la  coutume  du  Maine  stipule  que  «  la  fortune 
d'or,  trouvée  en  mine,  appartient  au  nu.  et  la  fortune  d'argent ,  parrillt'mciit 
trouvée  en  mine,  au  comte  vicomte  de  Heiiiiin  iit ,  et  baron  »  Les  di  p  u  (rnieiils 
de  ia  Sarthe  et  de  la  Mayenne  |M>ssèdent  di-s  tourl)ières,  mais  point  «ie  nnnes  de 
houille;  des  carrières  de  {;iés,  dont  quehpies  rorhcs  én(»rMirs.  mMatuinent  à 
Saint-Cénéré  ,  portent  de  visibles  empreintes  de  coquille»  ;  des  carrières  de  pierre 
calcaire  et  meulière,  d  ardoises  prises  et  de  marbre  gris,  rouge,  noir,  et  noir 
veiné  de  blanc  et  de  rouge ,  le  plus  estimé  de  tous  ;  on  cite  ceux  de  Sablé,  connus 
depuis  longtemps ,  ceux  de  Louvernai  et  d'Argentré.  Le  Maine  est  riche,  enÛii,  en 
marne,  tuf  et  argile  à  poterie  et  à  faïence. 

Les  diverses  branches  de  l'industrie  des  deux  départements  de  la  Sarthe  et  de 
la  Mayenne  sont  faciles  à  énumérer  :  elles  consistent  en  munuractures  de  toiles  à 
voiles,  de  toiles  Unes,  de  toiles  écnies  et  de  couleur  pour  les  colonies;  en  fabri- 
ques de  papiers,  de  calicots ,  de  siamoises  et  mouchoirs ,  de  linge  de  table,  de  cou- 
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voi  f  m  (  -  .  (1  étamines,  de  gants  en  peau  et  de  bougie  très  -renomm/'c  ;  on  verre- 
ries, tuileries,  poteries,  savonneries;  en  fom^  à  chaux,  eu  uiaïuifactures  de 
blondes,  filatures  de  coton;  en  teintureries,  rae{;isserics,  tanneries,  forges, 
hauts-fourneaux,  etc.  Les  spéculations  et  les  transactions  commerciales  ont  pour 
objet  le  bois,  le  fer,  les  pierres  de  taille  .  les  ardoises,  les  marbres ,  la  chaux,  le 
verre,  le  papier,  les  toiles  de  lin  et  de  colon  ,  les  plumes  d  oie,  les  \im  et  eaux- 
de-vie  ,  le  cidre ,  les  fruits ,  le  miel ,  la  (  ire ,  la  bougie ,  les  graines  de  trèOe  el  de 
luzerne  .  les  laines,  les  >olaiHes  et  les  bestiaux. 

Passons  maintenant  à  la  statistique  ai^ricole,  industrielle  et  commerciale  du 
Perche;  elle  diffère,  sous  trop  de  rapportas,  de  celle  du  Maine,  pour  que  nous 
ayons  pu  les  coiifondie  l'une  et  l'autre  dans  un  rn^lme  examen.  Nous  ierons 
ensuite,  pour  compléter  ce  tableau,  le  parallèle  des  mœurs,  dv>  a.sajiçes  el  des 
antiquités  de  ces  deux  provinces.  La  contrée  appelée  le  Bocage  percheron  est 
remai*quablc  par  un  sol  montueux,  coupé,  inégal,  qui  forme  un  des  points  les 
plus  élevés  de  l'intérieur  de  la  France  :  quelques-unes  des  montagnes  de  i-e 
territoire  atteignent  one  hauteur  de  quatre  cents  à  aii  cents  mètres  au-dessus 
du  nifeau  de  la  mer.  Tous  tes  systèmes  de  stratiflcation  s'y  rencontrent  dans  un 
eapeee  de  quelques  lieues.  Le  terrain  primitir  contient  des  métam,  du  béril, 
du  quarti  entamé  (émeraude  de  Limoges  et  diamant  d'Alençon}:  tandis  qoe, 
dans  les  formations  postérieures,  on  remarque  des  marbres,  des  pétrifications, 
des  impressions  d'animaux  on  de  végétani.  Le  fer  est  plus  rare,  quoiqu'on  le 
rencontre  fréquemment  et  sous  les  formes  les  plus  variées;  Tabondance  des 
manies  ou  carbonates  calcaires  offre  de  précieuses  ressources  à  l'agriculture;  en 
outre,  on  a  constaté  feiistence  de  la  houille  et  de  la  tourbe,  sans  toutefois  en  tirer 
parti.  Le  sol  da  Perche,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  les  éléments  constitutifs,  est 
ikvorahle  à  tous  les  genres  de  cultures.  Les  diverses  espèces  de  céréales,  les  prai- 
ries naturelles,  les  bois  taillis,  couvrent  la  plaine  d'une  riche  végétation  ;  snr  les 
sommités  et  les  parties  stériles  des  montagnes  granitiques ,  siliceuses  ou  calcaires, 
se  développent  de  grands  taillis  et  des  futaies  d'une  rare  magnificence.  On  ne  se 
hMse  pas  d*admirer  les  forêts  du  Perche,  les  plus  belles  de  la  France,  et  peut-être 
même  de  TBurope,  pour  la  venue  et  la  qualité  des  bols.  Les  champs  sont  plantés 
d'arbres  fruitiers  d'une  nature  vigoureuse,  qui  en  dessinent  les  limites  ou  les  cou- 
pent transversalement  sur  plusieurs  lignes.  Des  détuies  entourent  les  portions 
de  terres,  appelées  pièces  ou  «nwoJii,  et  rorment  une  espèce  de  rempart  impé- 
nétrable avec  leur  tissu  puissant  et  serré  de  coudriers,  d'ormes,  de  frênes,  de 
charmes  et  de  bouleaux.  Protégées  par  ces  haies  vives,  les  moissons  et  les  prairies 
n'ont  rien  h  craindre  de  l'invasion  des  bêtes  fauves. 

Vers  ia  fin  du  xviii*  siècle,  l'agronome  anglais  Arthur  Young  remarquait 
avec  surprise  I  état  florissant  de  ragricullurc  percheronne.  Depuis  ce  temps, 
malgré  les  calamités  de  la  guerre  civile,  elle  n  fait  des  progrès  sensibles;  l'in- 
telligence des  gens  de  la  campaj^ne  a  suppléé  à  leur  défaut  d'instruction  :  ils  ont 
renoncé  aux  jachères,  umltiplir  les  prairies  artiffrielles ,  et  successivement  adopté, 
quoique  avec  une  répot^n  ince  instinctive,  la  plui>ar!  ih's  nouveaux  procédés  de 
culture  ou  d'assolement.  Les  ba'ufs  des  cantons  nioritueux,  siliceux,  graniti- 
ques, sont  d'espèce  moyenne,  sobres,  et  taillés  pour  la  charrue;  ceux  des  riches 
tll  &ô 
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vaht^  de  la  Sartiie,  de  lT)rni'.  di*  li  roij(iii»'  it       1  j»orlPiil  tous 

simirs  d'une  ospfN  c  «upéririirc ,  «•(  pni  tii  i|H'n»  dc>  a\iiii(.ii;*  s  dr  \â  ran'  >uis'.c  t  f 
noi  in.inile.  Les  moutons  sont  yrnnds,  haul>  snrjnmbe^,  san»  cftmes.  et  iv\tMu> 
d  une  t(MMjii  lonîTTie.  rude  et  peu  frisée,  dégénérant  rlieï  jn.  lipi --i  individus  cq 
laine  derhif  n.  I,es  t  ik  vau\,  fort  estimés  du  reste,  upparliennt-iii  iip  ins  nn  Perche 
(ju'au  Maine  et  au  Vendi'kmrtis ,  d  ou  les  Pen  hérons  les  tirent  à  l  et-U  il*  poulains; 
Ijîs  ili»e:>  ut  les  mulets  ,  d  une  race  fort  eomniune ,  no  se  reeummandeiit  par  aiieone 
qualité  parliruUére ,  et  sont  en  général  d"un  assez  i)au\re  aspect.  Nous  ne  parluus 
ni  de  l'industrie,  ni  du  commerce  du  Perche  :  à  quelques  difféieiices  près,  ib 
ont  pour  objet  les  mêmes  articles  et  les  mêmes  productions  que  dans  le  Maiue. 

L  liabitant  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  o'a  point  de  caractère  bien  tranché; 
ses  qualités  comme  ses  défauts  ne  lai  sont  point  particuliers  :  oa  les  reCnMm 
à  un  degré  plus  oa  Bioios  développé  dans  les  populations  des  pronnces  voisiML 
U  est  généralcaient  taboricui,  modéré  dans  ses  goûts,  pnident,  teMUt  ifcs 
habitodes,  nmtiiiier,  leotà  entreprendre,  plus  lent  àeiécuter,  trop  intéicaié 
peut-être  poor  écouter  toujours  les  mouvements  de  son  èroe  natonHeacenl  9âié> 
reuse,  et  craignant  les  innovations  moins  par  attadusnent  au  usages  et  mi 
croyances  do  passé,  que  par  l'appréhension  de  voir  troaUer  l'etlrteace  douée  d 
apathique  dans  laquelle  il  se  complaît.  Nous  ne  parions  point  de  sa  ptasiea  fm 
la  chicane  et  pour  les  procès,  défaut  si  bien  reconnu  qu'il  était  devenu  pror»- 
bialenient  populaire.  Les  paysans,  vêtus  d'étoffes  et  de  toiles  du  pays,  s^hahillcift 
avec  une  simplicité  qui  n'est  point  sans  goût  ni  sans  quelque  ncherâhe  :  ce  sait, 
pour  les  hommes,  l'habit  quelquefois,  presque  toujours  la  veste,  le  gilet,  b 
culotte,  les  guêtres;  pour  les  femmes,  le  petit  bonnet  rond,  la  jupu,  le  caaaqwu, 
le  tablier,  ordinairement  de  oouteur  écariate ,  et  les  souliers  pM»  On  ne  pool 
donner  le  nom  de  patois  an  rF8nc4iis  légèrement:  corrompu  et  cntrcrtidlé  étrmt^ 
du  terroir,  qu'on  parie  dans  les  campagnes.  Ilans  le  bas  Maine  surtout,  la  pes^- 
jwndation  allongée  et  traînante  s'appesantit  sur  la  diphthongue^  sur  les  « 
ouverts  et  sur  les  Rnales  muettes,  auiquelles  tin  donne  le  son  de  la  désinence  eut. 

Les  Percherons,  chose  singulière,  ont  une  individuatité  plus  franche,  plus  dis- 
tincte»  plus  articulée ,  quoiqu'ils  appartiennent  h  un  pays  qui  n'a  jamais  eu  d'esil* 
tence  propre  ni  de  caractère  politi<|ue  hien  déterminé.  L'esprit  d'innovation  a 
pénétré  dans  leurs  maisons  isolées,  au  fond  de  leurs  bois,  dans. learxliamps  et 
leurs  prés,  mais  il  ne  les  a  point  conquis  :  leurs  vieilles  mœursvleiirs  habitudes, 
leur  langage»  leurs  vertus,  leurs  vices  et  leurs  défauts,  se  sont  conservés:  ilssad 
toujours  hospitaliers ,  bons,  charitables,  crédules,  superstitieux,  amoureui  do 
repos  plutfM  que  du  travail,  railleurs  et  libres  dans  leurs  propos  ]u«;qirn  la  pit» 
exlréiiH"  licf'uce.  Cette  liberté  pourtant  n'est  point  un  effet  de  la  corruption  it 
.s'allie  même  avec  la  riuidilé  d«'s  n;»euts  :  si  la  lille  d'un  fermier  surronilK-  a  la 
séduction,  sa  famille  p  M  t(>  pciid.uit  deux  ans  le  deuil  de  son  honneur.  Li  lei- 
miére,  qu'on  appelle  la  w<iilirs<e,  ne  l  est  guère  que  de  nom  :  elle  n  [H)ur  son 
,Diari,  à  qui  elle  n'adresse  jamais  la  p;ir«»le  «;ans  l'appeler  mon  muitre,  une  déli'- 
rence  extraordinaire;  ce  respect  se  j'oite  même,  par  extension,  sur  t(m>  k-ï 
domestiques  mâles  de  la  ferme.  Elle  leur  fait  la  (  uisjue  et  les  sert  à  la  laUe, 
Uiî>iiiit  iaquellv  il;»  sont  assis  côte  à  côte  du  maître,  qui,  comme  un  ^Milriarvbe, 
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mange  h  la  gamelle  avec  ses  serviteurs.  Qaaot  à  elle,  la  pauvre  ménagère,  elle 
•  se  tient  et  mange  debout  pendant  tout  le  repas  ;  c'est  la  même  subordination 
hit'ranhique  de  la  femme  vis-à-vis  de  l'homme  que  nous  a^ons  déjà  observée 
dans  la  Ra«so-I^retagnp.  I.o  Porclieron  a  pour  rhaussure  de  pros  sabots  en  bois  de 
hêtre  on  dp  <:n)s  souliers  ferrés,  qui  résislrnl  au  rrollement  comme  ses  mœurs. 
Il  porte  un  hal)it  tissu,  ainsi  que  ses  bas,  avec  une  espèce  de  laine  grasse  mé- 
Jancée,  dont  les  deux  tiers  sont  noirs  et  le  reste  blanc,  ce  qui  lui  n  f;iit  donner 
le  nom  û^'fain  celle  laine  est  lilée,  sous  le  manteau  de  sori  foyer  domestique, 
par  sa  femme  ou  par  sa  fille,  pendant  les  longues  soirées  d  hiver,  travaillée  î-ous 
ses  yeux,  et  foulée  dans  le  moulin  à  eau  et  à  foulon,  avec  lequel  I!  moud  sa 
monnaie,  c'est-à-dire  la  portion  de  giains  iiprps;saire  à  la  nourriture  de  sa  famille 
pendant  huit  jours.  S'il  doit  monter  à  rhcv  il  pour  se  rendre  à  quei<jue  marché 
ou  foire  du  voisinage,  il  emboîte  ses  p:ed>  dans  ses  galiiceiles  ou  i^uCtres  de 
cuir,  et  ses  jMinbes  dans  ses  houseauj  ,  espèce  de  iM^iles  fortes  sans  pied,  qui 
s'attachent  avec  deux  courroies  et  deux  boucles.  Le  co.stimie  des  femmes  est 
ordinairement  fort  simple;  mais,  aux  joui^sde  foires,  d'assemblées  ou  de  noees, 
il  prend  un  air  roquet  :  il  faut  voir  les  jeunes  filles  avec  leurs  jupes  de  cotonnade 
p<-iiilc,  leurs  tabliers  de  mousseline,  leurs  grands  bonnets  de  mousseline  brodée, 
leurs  bas  de  colon  blanc  et  leurs  petits  souliers  plats.  Autrefois,  les  gens  du 
pays  faisaient  usage  d'une  mulitude  de  mots  qu'un  étranger  avait  peine  à  com- 
prendre ;  ainsi,  ils  disaient  uit  pour  ce//;  annuU  [liac  nocte),  au  lieu  tCanjour' 
â*kvi,  reste  de  Tuiage  oè  étaient  les  Gaolois  de  eomjiter  par  nuits  et  non  par 
jours  ;/ao,  ao  lieo  de  fou  ;  puchai  ou  pu  fo,  pour  plus  et  darantage;  fa  pour  foi; 
mais  ces  eipressions  si  bliarres  sont  beaneonp  motos  usitées,  et  les  Percherai»» 
par  il  prononciation  surtout,  tendent  maintenant  à  se  rapproclier  de  la  langue 
eommune  de  la  France. 

On  trouve  dans  les  superstitions,  les  coutumes  et  les  pratiques  religieuses  du 
Haine  et  du  Perche,  des  traces  nombreuses  et  de  biiarres  réminiscences  du  culte 
des  Celtes  pour  les  arbres,  les  pierres  et  les  fontaines.  Que  de  vieux  chênes; 
projetant  leur  ombre  sur  les  carrefours  des  chemins ,  sont  encore  entourés  de  la 
vénération  populaire  I  les  6gures  de  madones  et  de  saints  ont  remplacé  les  phi- 
lictères  qu'on  suspendait  i  leurs  brancbeSt  II  y  a  deux  on  trois  mille  ans.  Dans  le 
département  de  la  Mayenne ,  on  cite  cinq  on  six  chapelles  où  sont  enchâssés  dans 
les  mars ,  i  o6té  de  l'autel ,  des  pieds  entiers  de  chêne  :  la  plus  célébré  est  celle 
de  Notre^Dame^du  Chêne,  près  de  la  forge  d'Orthe,  qui  attire  une  aflluence 
considérable  de  pèlerins.  Les  Percherons  d*Enre-et>Loir  ne  vénèrent  pas  moins 
le  vieux  chêne  de  la  Loupe,  connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Chén&-de-t9'- 
Bomne-Vierge,  Dans  la  Sarthe,  la  Mayenne  et  l'Orne,  rien  de  plus  commun 
encore  que  les  fontaines  auxquelles  on  attribue  des  vertus  miraculeuses  pour  la 
guérison  de  telles  ou  telles  maladies  :  citons  celle  du  bourg  d*Ixé,  où  l'on  im- 
merge les  enfants  ;  celle  d'Assé-le-Bérenger,  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté  ; 
oelle  de  Saint -Vincent-des-Prés,  en  Sonnois;  celle  de  Saint-Martin,  entre  le 
Mans  et  la  I  lèche,  qui  a  donné  son  nom  à  ces  villages,  et  celle  de  Jouvence, 
située  près  des  ruines  de  l'ancienne  Noiodunum  ;  nommons  encore  les  fontaines 
de  Saiot^ermain  et  de  Sainte-Géronne,  prés  de  Mortagne;  de  Sainte-Anne,  à 
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FontniiK'-Simon,  non  loin  d»'  la  Loupe;  d«*  S{iint-<i«-nri:«s,  aîn^uancé,  et  de  ^aill(- 
Jcan-Pici  f e-Fi\ff' .  l'un»'  rf  Yr.nU-r  dans  U"*  crn  irons  d<^  Nui;ent-U^-Kotrnn.  M.  Jo- 
seph Fret,  (uré  dr  «.hamp?,  nous  apprend,  dauî»  >es  Anfufutfrs  Percfir'-nf^''i, 
Mque<#-<;  dcxoliorts  -iriLMilifTes  font  déserter,  cbaiine  année  ,  à  des  eomiT.ufi»'? 
enti«-tes,  b-ur<  nMi-<jti>  et  leui"s  tr^vain.  »  I^s  femmes  du  l'errhe  plongent  1^  iirs 
eiifanb  dans  t  l  intaiiM'î»  ou  y  tremp^'nt  leurs  lances  et  iviw^  ehemtçes  :  quelque- 
fois, à  Saint-Jean-Pierre-Fixte .  par  exemple,  on  arhèle  du  proprtélaire  de  la 
«.r» tit  re  le  droit  d'emporter,  comme  spécifique,  une  bouteille  ou  un  bani  de  i  em 
mirariilnisc 

La  coiUiHiit  d  «illuuu  i  des  feux  au  solstice  d'été,  la  veille  de  la  Saint-Jean  m 
de  la  Saint-Pierre,  s'est  eonsenée  lon^leiops  dans  le  bas  ALime  et  subsiste  tou- 
jours parmi  le^  habitants  du  Perche.  Il  serait  trop  lonjî  d  énumérer  les  autres 
.superstitions  d  origine  druidique,  communes  aux  deux  provin<!es  ;  telles  que 
l'usage  de  mettre  le  feu  à  la  mousse  des  ai  bres  fruitiers ,  la  veille  de  l'Epiphanie, 
pour  en  obtenir  une  récolte  abondante  de  fruits  ;  de  lu  plantation  du  mai ,  à  la 
porte  de  la  personne  à  laquelle  on  veut  donner  quelque  marque  d'affection  ;  enfin, 
de  la  recherche  de  l'herbe  de  Saint-Jean  et  de  plusieurs  autres  plantes  médici- 
nales, à  certains  jours  et  à  certaines  heures  déterminées.  Il  est  pourtant ,  dans  le 
Perche,  une  croyance  superstitieuse,  qu'on  ne  peut  faire  remonter  an  dmidinBe  *. 
(fat  eelle  de  la  lalliw  on  de  llierniliie,  petit  maminlfèie  d*nn  blanc  Matant . 
dont  les  tnoavementa  saccadés  sont  d*ane  rapidité  extrême,  et  qui  parait  et  dit» 
parait  comme  l'éclair  an  milieii  des  bocages  pendant  la  noit  :  les  chAtelaincs  des 
temps  féodaui  reriennent,  affirment  les  paysans ,  sous  la  forme  de  ce  petit  ani- 
mal,  qui  ieor  fournissait  autrefois  leur  plus  riche  pamre;  et  si,  au  miiieo  de 
la  nuit,  quelque  homme  est  frappé  de  mort  subite ,  sur  un  chemin  on  dans  une 
'  habitation,  on  ne  peut  douter,  ajoutent-ils ,  qu*il  n'ait  été  rencontré  ou  visité  par 
la  laitice. 

Le  Haine  et  le  Perche  sont  trop  près  du  pays  Onrtrain ,  ce  foyer  du  droidisme, 
pour  qu'ils  ne  soient  pas  riches  en  monuments  élevés  aux  anciennes  divinités  de 
la  Gaule.  D'immenses  fordts  envdoppatent  de  leur  ombre  impénétrable  et  de  leur 
profond  mystère  ces  pierres  et  ces  tables  sacrées,  qui  maintenant  sont  perdues 
dans  les  plaines  découvertes  de  ces  contrées,  comme  des  temples  dont  le  temps  et 
la  main  des  hommes  ont  fait  tomber  la  toiture.  Tels  sont  les  dolmens  qu*on  voit 
près  des  bourgs  de  Vouvray-sur-Huisne  et  de  Torcé  ;  ceux  qui  se  dressent  sur  le 
bord  du  chemin  conduisant  de  Connerré  è  DoUon,  et  entre  les  communes  de 
Tresson  et  de  Saint-Mars  de  Locqnenay  ;  ceux  de  Lavenai  è  Bessé ,  d*Aubigny,  de 
Taas,  et  ceux  enfin  des  landes  du  Bruon  et  des  Moirons.  Les  gens  du  pays  don- 
nent à  ces  tabtes,  dont  la  plus  eonsidérable,  longue  de  six  mètres  vingt-cinq  cen- 
timètres, repose  sur  des  blocs  ou  piliers  de  plus  de  quatre  mètres  de  hauteur,  le 
nom  de  Pierres  couveries.  Il  en  existe  deux  autres  sur  les  routes  de  Ilamberset 
de  Mayenne  è  Jublains,  qu'on  appelle  Chaires  du  Diable ,  perce  qu'elles  porteat 
l'empreinte  grossière  de  la  partie  inférieure  d'une  figuin;  d'homme ,  armé  de 
griffes  aux  pieds  et  aux  mains.  On  remarque  une  pierre-levée  entre  Tresson  et 
Saint-Mars,  une  autre  à  Vilennes-sous-Lucé ,  une  troisième  à  Saint-€ermain- 
d'Arcé  :  la  vaste  lande  située  entre  Oisé  et  daint-Jean-de-la-Motte  présente  qnel- 
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t|ucs  menhirs  on  peulvens  entourés  «l'un  ^rand  noinbrode  monolithes  de  moindre 
hauteur.  On  a  cousei  vé  an  Mans,  près  de  l'entrée  ûc  la  tathédrale,  dans  la  jîrHiur- 
rue,  jusqu'à  la  tin  du  wiir  siècle,  deux  niuiiuinents  druidiques  auxquels  un 
donnait  le  nom  de  Pkrrts-au-laiL 

Si,  poursuivant  notre  exrnrsion,  nous  passons  du  Maine  dans  le  Perche,  nous 
ne  trouvons  pas  moins  de  vingt-trois  dolmens,  monhirs  ou  peulvens,  disséminés 
sur  le  sol  de  celle  dernière  province  ou  sur  le  teiiitoire  voisin  de  quelques  com- 
munes du  pays  Chartrain.  Entre  Longny  et  Regmalard,  dans  le  bois  de  la  Pierre, 
est  une  table  de  forme  ovale,  en  poudingue  de  silex,  ayant  cinq  mètres  de  dia- 
mètre; une  antre,  de  dimension  gigantesque  (elle  a  environ  quatorze  mètres  de 
ctrconférence  aiir  an  mètre  d'épaisseur),  glt  dans  une  praii'ie,  près  du  con- 
Huent  de  TOiannc  avec  le  Loir.  Signalons  encore  les  dolmens  du  bameou  de 
Chambonnesn,  du  cbàtean  de  la  Brosse,  appelés  Tun  la  Pierre  cowerclee,  l'autre 
le  FaUi-é&^arçantMa;  le  menhir  ou  Pierre-Proeureuse  de  la  commune  de  Saint- 
Cyr-la-Rosière,  dans  le  canton  de  Nocù,  et  le  peulven  élevé  entre  Chéteaudun 
et  Brou,  q!i*on  appelle  Pierre-de-MerlUe,  par  corruption  peut-fitre  du  nom  de 
Tencbanteur  Merlin. 

Les  restes  de  la  civilisation  et  de  ta  religion  de  Tancienne  Rome  ne  sont  guère 
moins  nombreux  dans  Tune  et  l'autre  province.  A  Sougé  est  un  camp  qui  com* 
maniquaît  avec  Suindinum  par  une  voie  bien  conservée,  et  dont  on  peut  suivre 
la  traoe,  pendant  un  espace  de  quinse  kilomètres,  depuis  le  pont  de  Brsye 
iQsi|ii*i  Saint-Mars  de  Looquenay.  Il  y  a  dans  la  forêt  de  Lavardin  des  vestiges 
d*ane  aulie  voie  romaine,  par  laquelle  on  allait  de  cette  capitale  des  Céno- 
mans  à  Noiodunum.  On  rencontre  aussi,  du  Mans  à  La  Ferté-Bemard,  et  de 
cette  dernière  ville  à  Belesme,  des  rochers  taillés  en  forme  d'escarpement,  des 
camps  ou  CkàttMx^de'Césart  encore  entourés  de  leurs  redoutes  et  de  leurs  fos- 
sés. L'amphithéâtre  de  Suindinum,  Taqueduc  des  FonleneUes,  qu'on  nomme 
aujourd'hui  !e  Chemin-^t-FéeSt  et  celui  d'Isac,  qui  tous  les  deux  alimentaient 
ses  fontaines  et  ses  bains;  les  débris  de  murs  ou  de  voâtes,  les  colonnes,  les 
mosaïques ,  les  tuiles  à  crochets ,  les  poteries,  les  fragments  d*umes  funéraires  et 
cinéraires,  les  styles,  les  couteaux,  les  morceaux  de  lances  ou  de  haches,  les 
statuettes,  les  ligures  et  les  pyramides  en  bronze  et  en  terre  cuite,  les  médailles 
et  les  monnaies  de  différents  modules  et  métaux,  catalogués  au  nombre  de  plus 
de  trois  mille  par  M.  Maulni;  tous  ces  monuments,  toutes  ces  loiines,  tons  ces 
objets  d'art,  découverts  ,  recueillie  ou  conservés  au  Mans,  à  Jublains,  à  Saugé  et 
en  cent  autres  psrties  du  Maine,  attestent  la  présence,  le  génie  et  l'industrie  des 
Romains. 

Le  sol  du  Perche  présente  à  sa  «surface  ou  recèle  dans  son  sein  des  vestiges  et 
des  témoignages  aussi  abondants  et  aussi  précieux  des  établissements  formés 
dans  cette  contrée  par  les  conquérants  de  la  Gaule  celtique.  On  remarque  dans  la 
commune  de  Sainte-Ceronne  un  tronçon  de  la  voie  qui  avait  son  point  de  départ 
à  Condé-sur-Iton,  et  qui,  en  passant  par  Montcacune  et  Mortajine,  sillonnait 
l'intérieur  du  pays;  d'autres  restes  de  routes  romaines,  trop  nomlireux  |)onr  Mve 
indiqués  iri ,  ont  été  observés  «iver  beaucoup  de  snjri  pai-  M.  Cinlu'iel  V;\u^'eois. 
L'existence  des  postes  militaires,  des  forteresses,  des  camps  fortitiés  de  la  même 
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époque,  est  rappt  h  e  »*ricore  par  les  noms  de  camp,  ilc  t/raml-eamp^  de  castel,  de 
thntti,  cl  (le  (huirletSf  si  communs  dans  la  nomenclature  géographique  du  pays. 
Ln  fntitaiiu  de  la  Herse  ou  de  l'Amour,  avec  ses  deuv  iiiscriptiuius  latines,  vaut  ia 
|ji'irif  d'ùlre  visitée.  Mais  c'est  surtout  à  Mézièrcs  et  à  Montcacunc,  dans  les  com- 
munes de  Tourouvre  et  de  Saintc-t'.t  i  ojuic  i\uc  la  te.rrt'  renfcime  le  plus  d'anti- 
quités. L'ancienne  cité  gauloise,  appelée  par  les  Rumaius  Mous  Cacuna  (que  les 
paysans  prononcent  encore  Mons-Cacunc ) ,  était  située  à  une  lieue  au  nord  de 
Mortagdc,  dans  le  territoire  formant  aujourd'hui  la  commuDe  de  Saintc-Ceronne  ; 
on  ne  peut  creuser  le  plateau  sur  lequel  cette  ville  était  assise  et  remuer  son 
ancien  champ  de  sépulture,  sans  y  trouver  des  murs  de  fondatioD,  des  voAtes, 
des  iN-iqucs ,  luîtes  ou  poteries,  des  médailles  ou  des  pièces  d'argent  à  l*efiigie 
des  empereurs,  depuis  Auguste  jusqu^à  César-HosUlien ,  second  flis  de  Trajanns- 
Décins,  et  des  sarcophages  en  grès  contenant  des  débris  liumains.  La  cité  de 
Mons^  Caeuna^  cette  Hereulanum  du  Perdie,  fut  détruite ,  h  ce  qu'on  suppose, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Dioctétien ,  par  des  pirates  saxons. 

Les  trois  villes  de  la  Sartlie«  de  la  Mayenne  et  d'Eure-et-Loir,  qui  possèdent  les 
églises  gothiques  les  plus  remarquables  sont  Le  Mans»  La  Ferté-Bemard  et 
Nogent-le-Hotron  ;  nous  en  avons  indiqué  les  prindiiales  beautés  dans  nos  notices 
historiques.  Presque  tous  les  châteaux  féodaux  du  Maine  •  et  surtout  du  Perche  « 
ont  été  renversés  depuis  tongtemiis.  Il  reste  pourtant  d'intéressants  débris  det 
forteresses  de  Ballon  «  de  La  Fer  té-Bernard,  de  I!onnetable,  de  Mayenne,  de 
I^ssay,  de  La  Plesse,  de  t^  Ferrière-au-VaMSermond,  de  Gannes,  etc.  L'admi- 
rallie  château  de  Nogent-le-Rotnm  est  le  seul  de  ces  monuments  qui  ait  compté^ 
tement  échappé  à  la  destruction.  Noos  ne  terminerons  pas  notre  résumé  sans 
parler  de  la  ville  de  Corbbn,  quoiqu'il  n'en  existe  plus  ai^ourd'hui  te  plus  petit 
vestige.  On  ne  sait  à  quelle  époque  fut  fondée  cette  dté,  autrefois  capitale  du 
Perche  avant  Belesme  et  Mortagne,  et  qui  donna  d'abord  son  nom  k  ce  pays  et  à 
ses  tuibitants:  Rei/io  Corbonensis,  Corbonlensh  t  eumn  Corùunensit  ou  Corfro- 
niensis,  comme  disent  les  chroniqueurs  contemporains  en  parlant  du  Perdie,  des 
Percherons  et  de  leurs  comtes.  On  y  battait  une  monnaie  portant  ces  mots  pour 
inscription  :  moneta  Corbonensis  ou  Cnriunno  fil;  et  la  calendt;  du  Corbonnoit, 
c'est-à-dire  l'assemblée  des  trois  ordres  de  la  province,  s'y  réunissait  tous  les  ans. 
Corbon  fut  détruite,  en  1027,  par  le  roi  Robert  ;  c'est,  à  présent,  un  obscur  village^ 
où  l'on  compte  à  peine  quelques  centaines  d'habitants:  on  y  voit  une  jolie  église, 
bâtie  dans  le  xiir  siècle.  Du  reste ,  In  contrt^  qui  reçut  depuis  la  dénonunalioo  de 
pay«  du  Corbonnoiâ  ne  formait  qu'une  très-faible  partie  du  Perdie.  * 

l.Orderic  ViUl,  Bitioire  eeclétiatttque.  —  Boulcruue,  Recherches  curieuies  de$  monnaies  dt 
Fnum.—  P.  Renomnl ,  Emtii  ktawrtquét  et  Utîértdm  wr  la  province  du  Maine.  —  Pescbo. 
DietiOnnaire  de  ta  Sarlhe.  —  tm  Paige,  Dictionnaire  de  la  province  et  dudiotiit^  MMiM.— 
Auvray,  Statistique  du  département  de  la  Sarthe.  —  Rei>t'  DmrOii,  Histoire  du  Prrr  h'^  —  Fn-t, 
AntiquUis  et  ckroniquês percheronnes.—  Duroau  de  La  Halle,  Description  du  Bocaye  perche- 
ron.'- Gab  tel  Vaiigeois.  Coup-d^mli  $ur  quelques^^tmt$  det  votes  romaines  qai  traversent 
Varrondistement  de  Mortagne.  —  FalU-de^int-Vincciil,  Vues  pitioresques  du  Perche.  —  An^ 
nuaires  de  fa  Sarthe,  de  <a  JfoyMUM, <b FOriM,  et  d'Emre^'Loir.  —■  PeucfaelelGIiaBialra,  Slc- 
tistique  de  la  trance. 
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DKSCRIPTION  GéOGRAPtlIQUe.* HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Toute  province  a  sa  signification  particulière.  Colle  de  l'Anjou  n'est  ni  dans 
rinfluence  d'un  climat  spi'ciul,  ni  dans  l'action  d'une  race  exclusive;  clic  résulte 
àtk  contact  de  plusieurs  climats  cl  de  plusieurs  races.  L'ouest,  le  nord  et  le  midi 
s'y  rencontrent  avec  la  diversité  de  leurs  pupululions,  s'y  heurtent,  s'y  obsenent, 
s'y  rapprochent  et  s*y  fiisionnent  ;  c'est  comme  un  carrefour  Jeté  entre  leurs 
extrémités  géo^mpliltiues.  L'Anjou  est  devenu  provinoe  en  prenant  à  la  fois  sur 
le  nord ,  sur  l'ouest  et  sur  le  midi,  et  en  composant  agrégativemeiit  son  territoire 
à  leurs  dépens. 

Si  on  tira  par  Angers  une  ligne  perpendiculaire  à  la  Loire  et  qui,  avec  elle, 
coupe  l'Anjou  de  manière  à  le  distribuer  dans  quatre  angles,  on  aura,  avec  la 
plus  grande  rigueur,  le  point  de  départ  de  son  histoire.  Le  premier  s'ouvre  sur 
le  nord,  sur  la  Neustrie,  sur  l'Ile-de-France,  sur  Paris;  le  second,  sur  le  midi, 
sur  le  monde  essentiellement  gallo-romain,  sur  l'Aquitaine  et  le  Poitou,  et,  à 
travers  le  Poitou,  sur  la  Gascogne  ;  le  troisième,  sur  l'ouest,  sur  la  péninsule 
armoricaine,  sur  la  Bretagne  ;  le  quatrième  enfin ,  aussi  à  l'ouest,  sur  une  contrée 
i  part,  qu'on  appelle  les  Bfauges  ou  la  Vendée.  On  a  ainsi  quatre  groupes  divers 
de  physionomie,  de  mœurs  et  presque  de  nature  :  l'un,  laborieux,  piMitif,  plus 
sensé  que  brillant,  reproduit  le  caractère  du  plateau  central  de  la  France,  de  la 
Bance;  l'autre,  ardent,  mobile,  amateur  de  bruit  et  de  nouveauté,  s'anime,  à  la 
llinite,  du  dernier  souille  de  l'esprit  méridional  ;  celui-là  rude  et  âpre  dans  sa 
séve  comme  la  Bretagne  elle-même;  celui-ci  endormi  d'un  sommeil  obscur  entre 
les  trois  autres,  et  ne  se  réveillant  quelquerois  que  pour  défendre  héroïquement 
contre  la  civilisation  le  droit  qu'il  se  croit  de  dormir  encore.  L'Anjou  est  le  produit 
de  ces  quatre  éléments.  Leurs  divergent  es  et  leurs  analogies ,  leur  antagonisme 
et  leur  assimilation ,  sont  le  fonds  de  son  liisloire.  Il  est  ainsi  placé  comme  une 
articulation  géographique  qui  relie  l'ouest,  le  nord  et  le  ibidi,  comme  le  nœud 
qui  les  serre  nu  profit  de  la  même  unité. 

L'Anjou  faisait  partie,  au  moment  de  la  conquête  romaine ,  de  la  Gaule  cel- 
tique. S<>s  habitants,  qui,  selon  toute  vraisemblance,  étaient  déjà  des  envahis- 
seurs substitués  ou  du  moins  mêlés  aux  populations  primitives,  sont  désignés. 
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à  cette  t'i)0(juo ,  sous  le  nom  de  ind^s.  César  marqua  l'Anjou  au  début  de  sa 
destinée  de  province  ,  et  en  fit  nu  de  ses  (  entres  d'opération  les  plus  importants, 
un  quartier  d'hiver  et  une  station  perinuiiente  pour  ses  légions.  L'Armorique 
fut  la  partie  rebelle  de  la  Gaule;  César  se  plaça  h  la  pointe  de  la  ï.uire  et  de  la 
Maine,  pour  l'observer  fi*ontà  front  et  à  la  longueur  de  Tepée.  On  a  dit  que  l'un 
des  derniers  efforts  de  résistance  à  la  dominaliou  romaine  avait  été  fait  piir 
l'Anjou  ;  nous  hasardons  ici  celle  t  onjeclurc  que  ce  lut  plus  spécialement  par 
les  Mauges.  Dumnac,  chef  de  l'insurrection,  maître  de  la  ri\e  ^Muclie  de  la 
Loire,  alla,  dans  une  première  >eine  de  suc(ès,  assiéger  les  Uoinain<;  juscpje 
dans  Poitiers.  KelouiL'  ensuite,  yioursuivi,  battu,  obligé  de  se  réfugier  sur  l  i  ri^e 
droite,  par  les  ponts  de  Cé  selon  les  uns,  par  Chillunnes  selon  les  autres  .  il  mené 
les  débris  de  son  ai*méese  dissoudre  et  se  perdre  loin  de  leur  primitif  théâtre. 
N'est-ce  pas  là  un  uiouvenient  analogue  à  l'insurrection  de  la  \ fndée  en  171)3? 
N'est-ce  pas  la  même  portée ,  le  môme  cercle  et,  pour  ainsi  dire ,  le  même  génie? 
Maîtres  de  l'Anjou,  les  Romains  le  partagèrent  entre  l'Aquitaine  et  la  Gaule 
lyonnaise  :  ce  qui  est  au  midi  de  la  Loire  fut  attribué  à  la  première  de  ces  pro- 
vinces f  et  à  la  Mconde  ce  qui  est  an  nord. 

Au  V*  stède ,  rinvasion  barbare  a  succédé  dana  lea  Géules  h  la  conquête  romaine. 
Les  Vtoigotha  occupent  l'Aquitaine,  et,  dans  TAquItaine,  le  midi  de  TAnjoui 
une  autre  partie  de  TAnjou  8*cst  rattachée  à  la  confédération  des  Armoriquea; 
enfin,  les  Saxons  d*Odoacre,  dès  cette  époque  précurseurs  des  Normands,  sont 
venus  par  la  Loire  et  se  sont  établis  au  centre,  à  Angers.  Vers  467,  les  Franks, 
conduits  par  Childerie,  viennent  prendre  possession  de  FAnjou,  d'oà  ils  chas* 
sent  les  Saxons,  Les  Franks,  dans  cette  position,  menacent  les  Visigoths  d'un 
oùté  et  la  Bretagne  de  Tautre.  La  lutte  a  lieu  sous  Chlodwig;  les  Vbigotbs  sont 
refoulés  vers  TEspngne  ;  la  Bretagne  est  domptée. 

A  partir  de  Chlodwig,  TAnjon  peut  être  considéré  comme  province  française. 
Le  christianisme  y  a  déjà  établi  sa  puissance,  il  s'y  est  introduit  avec  saint  Florent 
(999),  aveç  saint  MauiîUe  (397),  avec  d'autres  apOtres  moins  illustres.  Il  y  vient 
(599)  avec  saint  Maor,  disciple  de  saint  Benoit,  et  y  apporte  de  rOrient  le  type 
le  plus  élevé  et  le  plus  puissant  de  ta  vie  monastique.  Le  clergé  adopte  les  Franks, 
et  les  adopte  en  Anjou  surtout»  pressé  qu'il  est  plus  vivement  qu'ailleurs  entre  le 
midi,  dont  tout  vent  soulève  des  hérésies  ou  pis  que  cela  même,  et  l'ouest  plein 
des  débris  et  des  réminisc  ences  du  druidisme.  Ici  plus  que  nulle  part,  le  diocèse 
prépare  la  province  et  s'identifie  avec  elle.  L'Anjou  flotte  encore  longtemps  dans 
les  partages  héréditaires,  tantôt  réuni,  tantôt  scindé  ;  tiraillé  en  sens  contraire 
par  les  masses,  au  milieu  et  aux  dépens  desquelles  il  doit  s'enfanter;  par  TAquI- 
taine,  qui  survit  aux  Visigoths,  duché  quand  elle  n'est  plus  royaume,  et  royaume 
quand  elle  n'est  plus  duché;  par  la  Bretagne,  persistante  et  indestructible,  tou- 
jours soumise  et  toujours  révoltée,  toujours  dominée  et  toujours  indépendante. 
Mais,  dés  ce  moment,  il  contient  et  porte  en  lui  le  i;ernie  de  sa  future  dignité. 

L'invasion  des  Normands  fut  une  crise  parliculièremcfit  terrible  pour  l'Anjou, 
Ils  iirent  leur  pretnine  irruption  dans  la  Loire  en  838.  Les  pressentiments  de 
Charlemagne  avau ni  pourvu  à  la  défense  ;  c'étaient  des  li(Mnin<'s  de  snn  sang 
qui  gardaient  l'Anjou.  C'était  Thierry,  son  neveu,  le  fils  de  sa  sœur  licrthe  et 
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de  Miloii,  le  fivrc  de  Uoiand.  Le  fléau  passa,  mais  pour  revenir.  Il  revint  sous 
le  règne  de  Charles-k^Chanve.  On  avail  donUé  la  résistance.  L'Anjou  avait  été 
divisé  en  deu  comtés,  l'un  de  deçà  Maine,  l'autre  dWiv  Maine ,  celui-là  laissé 
à  Thierry,  celui-ci  confié  à  Robert-le-Fort,  fondateur  de  la  race  capétienne  qui 
devait  plus  tard  succéder  à  la  race  appauvrie  de  Charlemagne.  La  rivalité  des  deux 
familles  commença  ainsi  dans  l'Anjou  ;  mais  il  ne  fut  donné  ni  à  Tune  ni  à  Tautre 
de  prévaloir  sur  les  Normands.  Thierry  fut  brûlé  vif,  en  853,  par  les  Nonnands 
maîtres  d'Angers;  Robert  périt  en  869  à  Brissarthe,  dans  un  combat  contre  Has- 
tings.  Les  Normands  s'établirent  alors  fortement  sur  la  Loire  jusqu*ea  873»  et 
TAnjou  faillit  devenir  la  Normandie.  Charles-^le-Chauve  dut  faire  un  suprême 
effort  pour  les  rejeter,  non  pas  Ihifs  du  royaume,  mais  an  moins  dans  leurs 
barques.  Pendant  cette  période  de  désolation  la  France  et  l'Anjoa  n'eurent  pas 
seulement  affaire  aux  Normands.  Les  Aquitains  et  les  Bretons  mii*ent  k  profit  les 
circonatinees,  et  triplèrent  les  calamités.  L'Aquitaine,  de  .nouveau  réunie  par 
Louis-le-Uébonnaire»  rompit  de  nouveau  son  lien ,  et  s*agita  dans  toute  la  liberté , 
et  il  faut  ajouter  dans  toute  la  stérilité,  de  sa  scission.  La  Bretagne^  fit  royaume  ; 
Nominoê,  Uerispoë  et  Salomon  III  forcèrent  Charles^le-Chauve  de  ratifier  cette 
usurpation  orgueilleuse.  royaume  de  Bretagne,  complice  et  souvent  allié  des 
Nonnands,  s'éleva  contre  le  royaume  de  France;  il  s'en  fit  céder  une  partie  de 
TAnjou ,  jusqu'à  lu  Mayenne  (851  )  ;  il  lui  en  prit  peut-être  davantage,  il  vint  le 
menacer  jusqu'à  Vendôme. 

Mais  l'Anjou  ne  devait  pas  périr  et  la  France  encore  moins.  Au  \iV  siècle,  l'un 
et  l'autre  sont  snu\ôs  de  la  tempête.  Toutes  ces  races,  qui  viennent  de  se  heurter 
avec  tant  de  confusion  et  comme  si  le  monde  allait  s'abimer  en  elles  et  par  elles, 
commencent  à  subir  instinctivement  la  puissante  iniluence  de  l'unité  carlovin- 
gienne ,  et  à  en  reproduire  le  type  en  détail  dans  les  institutions  de  la  féodalité. 
Nous  retrouvons  l'Anjou  possédé  par  une  vigoureuse  dynastie  de  comtes,  qui  dure 
de  892  à  120V  ;  qui  commence  à  Ingelger,  fils  d'un  simple  forestier  de  la  forOt  de 
Nid  de- Merle  et  héritier  du  (iaiinais  par  adoption  ;  qui  finit  aux  Plantagencts , 
rois  d'Angleterre ,  eu  passant  par  le  royauine  de  Jérusalem;  et  qui  définitivement 
constitue  l'  Anjou  et  s'élève  avec  lui  eu  le  constituant. 

La  plus  éneruique  peiNdiinîfieatioti  de  cette  dynastie  est  Foulques-Néra.  Les 
comtes  qui  l'ont  précédé,  lui^clger  (8&2),  Foulques  V'  (913),  Foulques  Tl  (038) 
et  Geoffroy-Grisegonelle  fnri8^  ont  été  occupés  à  batailler  avec  les  Normands,  et 
à  se  maintenir  contre  les  Bretons  ;  ils  se  sont  accrus,  par  alliance,  de  quelques 
fiefs  épars  en  Tourainc  et  dans  l'Orléanais  ;  ils  se  sont  assis  la  où  ils  ont  pu  s'as- 
sef)ir;  ils  ont  réuni  le  conité  iVuufre  3Iuinf'  à  celui  de  (/cçà  Maine,  par  cession 
d'Kudes,  fils  de  Uobert;  mais  l'effort  e^si  iiliel  reste  à  faire.  C'est  Foulques- .Néra 
qui  le  fera  (987\  !/Anj<ni  demeure  ent:ure  quclqne  chose  de  très-peu  déterminé 
entre  le  nord,  l'uuest,  elle  midi.  Le  nord  et  le  midi  se  sont  fraclioruiés  dans  leui's 
masses  ;  le  midi  oppose  à  l'Anjou  sa  province  sérieuse,  tenace,  politique  et  belli- 
queuse ,  le  Poitou;  au  nord  il  a  j)our  iinnte  le  Maine,  terre  vaine  et  vague, 
marche  jetée  entre  ses  provinces  liniitruphes  plutôt  que  province  elle-même,  et 
le  comté  de  Bluis,  élément  plus  actif  et  plus  présomptueux,  province  inquiète, 
di'slinée  qui  se  cherche  et  qui  ne  se  trouve  pas.  L'Anjou  manque  de  frontières 
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au  miliou  dp  tout  cela  ;  il  faut  tju  li  s'en  (loniic  Fi»ul(nips-N(^ra  est  l'homme  de  celte 
t^che  laborieuse  dans  son  histoire.  C'est  un  auli  e  César,  all<  r  Cersar,  disent  Us 
chroniques  ;  César  mcMé  de  Louis  XI,  lion  et  renard,  nature  vraiment  forte  au 
total,  capable  de  tenir  tète  avec  supériorité,  par  la  politique  et  par  la  guerre,  à 
tout  ce  que  son  siècle  et  sa  position  peuvent  lui  offrir  ou  lui  susciter  d'adversaires. 

La  Bretagne  a,  depuis  Chariea-le-Cliauve ,  la  prétention  de  pousser  ses  limites 
jusque  dans  les  faubourgs  d'Angers,  jusqu'à  la  tête  de  ses  ponts,  jusqu'à  h 
Mayenne;  Foolqui  >,  dans  plusieurs  engagements  et  surtout  à  la  bataiHe  àt 
Conqaerea\  (092),  fait  craellement  passer  aux  Bretons  la  fantilsie  de  venir 
garder  d'aussi  près  les  comtes  d'Anjou ,  et  les  refoule  pour  toujours  au  delà  de 
Craon,  de  Pouancé  et  dMngrende.  Le  Poitou  partage  au  moins  avec  l'Anjou  k 
plateau  de  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  entre  Saumur  et  les  Ifauges  ;  Foulques 
s'étend  de  son  côté  jusqu'à  Mauleuvrier,  Passavant  et  Montreuil-llellaf.  Le  conté 
de  Blois  vient,  sur  la  rive  droite,  jusqu'aux  portes  de  Baugé,  et  possède  Saunrnr 
et  son  territoire  sur  la  rive  gauche  ;  Foulques  le  rejette  derrière  la  ligne  da 
Lude  à  Bourgneil  sur  une  rive  (1016),  et  lui  enlève  Saumur  et  le  Sanmurois 
sur  l'autre  (1025).  Quant  au  Maine,  il  s*en  sert  d'abord  contre  les  comtes  de 
Mois,  et  le  traite  ensuite  si  rudement  qu'il  l'eût  anéanti  à  son  profit  si  la  Bre- 
tagne ne  s'en  était  mêlée  (  1039)  Non-seulement  Foulques-Néra  détermine  les 
frontières  de  l'Anjou,  mais  il  les  ferme  par  une  formidable  ceinture  de  cfa^teaai 
et  de  villes  qu'ii  arme  et  qu'il  peuple,  d'intérêts  qu'il  crée  et  rend  solidaires  de 
leur  inviolabilité  ;  non-seulement  il  s'approprie  ce  qui  peut  être  considéré  comme 
sa  part  légitime,  mais  il  en  prend  assez  sur  ses  voisins  (la  plus  grande  partie  de 
la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et  Loudun ,  Moncontour  et  Hircbeau  au  Poitou), 
pour  mettre  à  leurs  risques  et  périls  tous  les  événements  et  toutes  les  questions 
à  venir. 

Après  Foulques-Néra  (I0'»0),  l'Anjou  est  en  possession  de  sa  fortune.  Heureuï 
moyen  terme,  il  a  le  secret  d'unir  le  nord ,  rf)uest  et  le  midi,  et  de  résoudiv  leur 
antagonisme  dans  son  unité  :  il  en  a  fait  rexpériencc  décisive  en  s<*  constituant. 
S*nrrétera-l-il  à  ses  premières  frontières?  Il  est  si  petit  encore,  et  la  France 
est  si  fîrnnde!  Qu'il  s'étende  donc  et  qu'il  ne  s'arrête  pas!  Qu'avec  Geoffroy- 
Martel  (lOVO-1060) ,  il  prenne  définitivement  la  Touraine  au  comté  de  Blois,  et 
ajoute  la  Saintonge  a  ce  qu'il  a  déjà  du  Poitou;  que  son  alliance  soit  rerberrh/'e 
en  France  et  au  dehors;  qu'avec  Foulques  V  (  1109-1  IVi-;,  il  hérite  du  Maine 
et  qu'il  sort  nppelé  nu  royanine  de  Jérusalem  ;  qu'avec  HeotTroy  III  ,  il 

fonde  la  dynastie  des  IManta^enets  ;  (|iie  ses  comtes  s'élèvent  jusqu'au  tr«»»e 
d'Angleterre,  cf  que  de  plus  ils  soient,  à  ce  même  moment,  dncs  de  Nor- 
mandie et  de  Bretat;ne,  nialtics  «lu  Maine  ,  de  la  Touraine,  du  Poitou,  de  l'Au- 
vergne, du  Périgord,  de  1  Angoumuis,  de  la  Saintonge,  du  Limousin»  de  II 
Guyenne  et  di*  la  (iasco^n*-  1 

Mais  aux  Planlat^cfiet»;  il  est  temps  qu'on  rureie  l'Anjou  ;  il  s'est  clevc  si  haut 
que  l'orteil  lui  (all^t■  drs  vertiges,  q  i  il  ne  se  rcfomiail  plus,  et  qu'il  inen;u^ 
In  France.  II  faut  (|u  il  icdcM  cmii' .  et  (ju'il  soit  ramené  à  son  lanu  de  proviix  e: 
iihlr  lu'sogne  à  accomplir,  el  d,iii>  hu^nelle  lis  cluiiices  seront  <(iu\enl  balamves 
uu  duuti.'U'^t'^*  Philippe-Auguste  la  eonnueiiee  en  (  oniisquant  sur  Jeaii-sans-Terre 
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r.4njoa  et  tontes  les  province»  fniiM»>aogbiBes  |li04).  Ce  n'est  là  «lue  le  pre- 
laier  et  le  moindre  incident  de  la  lotte.  Philippe^Aognsie  réduit  matériellement 
rAnjoa;  mais  le  ressentiment  de  sa  déchéance,  forgueil  de  son  eitniordlnaire 

iortooe  et  Tcsprit  de  In  révolte ,  restent  incarnés  dans  les  Plantagenets,  et  en- 
tnliieDt  l'Angleterre  dans  un  duel  impbrable  de  trois  siècles  contre  la  France. 

Que  devient,  après  i%Ok,  l'Anjou  confisqué  et  réuni  à  la  couronne  ?  L'arbre 
envahisseur  est  suffisamment  émondé,  on  peut  le  laisser  fleurir  encore.  Louis  IX» 
en  12'i6,  le  donne  à  Charles,  l'un  de  ses  frères,  qui  devient  chef  d'une  seconde 
dynastie  de  comtes.  Celte  fois-ci  PAnjou  s'épanchera  du  cAté  de  l'Italie;  il  ouvrira 
le  chemin  que  prendront  plus  tard  les  armées  de  la  France.  Charles  1"^  le  mène  à 
la  conquête  de  N'aplps  et  de  la  Sicile.  Ce  Charles  est  un  homme  noir,  qui  ' ne  dort 
pr-sque  point,  au  dire  de  Villani,  et  qui  ne  rit  jamais,  qui  parle  peu  et  qui  agit 
beaucoup.  C'est  le  gendre  et  l'in^ritier  présumpUrdu  comte  de  Provence.  !l  a 
ain«ï  une  étape  intermédiaire,  un  arsenal  aux  portes  de  rilulie,  une  (loUe  dans  la 
Métliton-aniHî.  L  Anjou  domine  bientôt  à  Naples  par  lui  comme  il  a  déjà  dominé 
efi  Aii-ielerre  nvee  les  i'Ianlagenets ,  et  il  y  brille  d'un  tel  éclat  que,  dés  la 
stT.  iidr  III  lation,  le  sang  de  ses  comtes  s  «'>^l  n  élé  à  celui  de  presque  toutes  les 
fauiiltcs  sou\eraines  du  continent.  Cette  d)na>lie  s'absorbe  \ile,  au  reste,  dans  la 
gloire  et  le:»  diflituUés  d<'  sa  ronnuéte,  et  elle  oublie  l'Anjou.  Charles  If  l'aban- 
doiiiu*  à  Charles  de  V;il.  i> ,  >uii  mire  ;  12ÎM)),  dont  le  fds,  Pliilippe  VI,  en  opère 
le  rrtnur  a  la  couroiait  en  de\eiiaiit  roi  de  France  f  13-28). 

Tne  troisième  dynastie  commence  en  1360.  Le  roi  Jean  érige  l'Anjou  en  dut  hc- 
pairit»  et  le  donne  à  Louis,  son  second  (ils.  Mais  ici  la  triche  de  l'Anjou  est  remplie; 
il  > f^st  tant  répandu  qu  il  >  est  cpiiisé.  Sa  nouvelle  dynastie  n'est  qu'une  dynastie 
de  trarrsition.  maison  deNapUs,  première  maison  d'Anjou-Sicile,  qui  dciaille 
en  Italie  ,  adopte,  institue  et  appelle  eii  vuin  celte  dynastie  ,  dite,  à  cause  décela 
même,  seconde  maison  d'Anjou-Sicile,  et  veut,  par  elle,  se  retremper  à  sa  source. 
L'Anjou  a  donné  à  l'Italie  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  donner,  et  n'a  plus  rien  à  y 
faire.  La  Provence  est  tout  ce  que  la  seconde  maison  d*Anjou-Sicile  recueille  de 
rMritage  de  la  première.  L'Anjou  aspire  au  repos  ;  on  dirait  (|tt*il  rentre  en  lui- 
même  et  qu1l  r^orbe  ses  émanations.  Sa  dynastie  napolitaine  s*éteint  (iU2).  Le 
dael  des  Plantagenets  contre  la  France  finit  (ii5l  ) ,  et  ils  vont  bientôt  finir  euv^ 
Bornes  (1486).  Qu'elle  aille  donc  se  reposer,  cette  glorieuse  province,  au  sein  de 
runîté  française,  qu^elle  a  si  puissamment  élaborée  et  qui  se  réslise  alors.  Le 
dernier  de  ses  ducs,  René-le-Bon,  René  le  poêle,  René  le  peintre,  va  la  bercer 
dans  ses  fantaisies  d*arUste  et  dans  sa  molle  insouciance  afin  qu'elle  y  arrive  sans 
douleur  et  que  IjduIs  XI  la  prenne  toute  endormie  (  1434-1474). 

L'Anjou  liuni  à  la  couronne  n'en  sera  plus  séparé.  11  n'aura  plus  de  dynastie, 
il  n'aura  que  des  ducs  apanagisles,  dont  la  plupart,  au  reste,  s'élèveront  encore 
sous  son  nom,  et  sembleront  protégés  par  le  prestige  de  son  passé.  Henri  III ,  roi 
de  France,  d'abord  roi  de  Pologne;  François,  son  frère,  un  moment  quasi  roi 
des  provinces  belges;  Philippe  V,  petit- fils  de  Louis  XTV,  roi  d'Espagne; 
toub  XV  et  Louis  XVIIf  commenceront  par  être  ducs  d'Anjou.  «  Il  semble, 
«  dit  un  historien,  que  quelque  fiitalité,  on  plutAt  la  providence,  qui  dispose  des 
«  couronnes ,  se  plaise  è  les  mettre  sur  la  tête  des  princes  du  nom  d'Anjou,  r 
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L'Anjou  n'est  pas  seulement ,  dans  l'histoire,  un  centre  actif  de  son  nrtîvité 
propre,  c'est  encore  un  ih(^4tre  que  vîcnnnent  reini)lir  et  où  se  croisent  les  événe- 
ments généraux  les  plus  importants.  Les  gm'iTos  de  la  France  et  de  l^Angletcrrc  , 
sorties  de  l'Anjou,  s'agitent  autour  de  lui  et  le  traversent  dans  tous  les  sens,  le 
désolent,  le  peuplent  de  souvenirs  et  de  ruines.  Jusqu'à  la  (In  de  ces  guerres, 
et  au  delt^,  l'histoire  de  l'excentrique  Bretagne  d<''hnrde  souvent  en  Anjou.  ï.i'S 
luttes  religieuses  du  xvr  siècle  y  ont  leur  priint  d'intersection  ;  le  protestan- 
tisme occupe  Saumur  et  l'angle  du  midi  sur  la  rive  gauche  de  In  Loire;  la  ligue 
occupe  l'angle  breton  et  les  Manges;  le  gouvernement,  (piehinelbis  aussi  catho- 
lique que  la  ligue,  et  quelquefois  assez  politique  pour  s  en  distin^jner,  s'in- 
terpose pnr  l'nnplf  du  nord  et  occupe  la  n\c  droite.  C'est  dans  l'Anj*  ii  que 
Catherine  de  Médicis  et  Charles  IX  viennent  observer  la  disposition  des  esprits 
(1565-1571  ).  Henri  \\  arrive  au  trône  de  France  par  Sfïumur,  avant  d'y  arriver 
par  Paris  ;ir)89'!  C'est  à  Angers  que  s'acc()Ui(tltt ,  jtlu^  tard,  la  pacification  défi- 
nitive, et  que  le  dernier  représenlanl  de  la  Li{iue,  .Merrœur.  vient  faire  sa  sou- 
mission (1598  .  Le  fédéralisme  aristocratique  de  la  féodalUr  »'l  la  n  N  nitê,  qui 
vont  bientôt,  sous  Richelieu ,  se  livrer  leur  dernier  combat,  se  rencontrent  d'a- 
bord en  Anjou  dans  la  personne  d<  Mai  ie  de  Médicis  et  de  Louis  XIII  (1620). 
Enfin  l'insurrection  royaliste  »le  IT'ja  a  son  foyer  dans  l  Anjou,  c'est  un  des  rai*es 
mais  terribles  réveils  des  Manges  ou  de  la  Vendée. 

L'Anjou,  tel  que  l'a  fiiit  son  histoire,  est  une  province  d'un  génie  pratique  vX 
moyen.  Elle  compte  des  savants,  des  poètes,  des  hommes  célèbres;  mais  sa  science 
est  celle  des  faits  bien  plus  que  celle  des  causes  :  elle  porte  sur  la  philologie ,  sur 
la  jurisprudence  et,  à  son  plus  haut  degré,  sur  la  politique;  elle  produit  Oilles 
Ménage,  Pierre  Ayrault  ou  Chopin,  Jean  Bodin.  Ce  qu'on  peut  appeler  son  écart 
intellectuel  ne  la  jette  pas  au  delà  de  la  philosophie  critique  de  Volney.  Sa  poésie, 
représentée  par  Joachim  Da  Bellay,  est  élégante ,  mais  de  petite  inspiration  et 
même  sans  inspii-ation.  Ses  hommes  eélëbres  sont  des  générai»  de  troisième 
onfa«,  des  diplomates  utiles,  des  roagisirats  et  des  fonctionnaires  :  les  Brissac» 
les  Vaubrun»  les  Turpin-Crissé,  les  Desjardins,  les  Baïf,  les  Du  Bellay,  etc. 
L'Anjou  est  un  tcmpérameni  éclectique,  comme  il  est  une  ferre  éclectique. 
Quantà  rorijpnalité,  c'est  quelque  chose  d'à  peu  près  négatif.  Spirituel  sans  éclat, 
droit  sans  profondeur,  efficace  sans  présomption,  fécond,  mais  d*unc  fécondité 
égale,  mesurée,  disciplinée  pour  ainsi  dire,  il  cherche  à  se  confondre  bien  plus 
qu'à  se  distinguer,  è  se  conformer  bien  plus  qu*à  trancher  ambitieusement. 
L'Anjou  a  renoncé  è  toute  initiative  ;  il  refoit  les  idées  et  i!  les  accepte,  il  attend 
les  événements  et  il  les  suit* 

L'Anjou,  au  moment  où  la  révolution  de  i789  éclata,  avait  pour  limites,  le 
Maine  au  nord,  le  Poitou  au  midi,  la  Tonraine  à  Test,  et  la  Bretagne  à  Touest.  Il 
formait  un  gouvernement  général  dans  lequel  était  enclavé  et  compris,  comme 
gouvernement  particulier  ou  sous-gouvemement  distinct,  Saumur  et  son  terri- 
toire. Il  ressortissait  au  parlement  de  Paris,  et  comptait  quatre  présidiaux,  deux 
prévôtés  et  six  sièges  royaux.  La  justice  y  était  rendue  sous  des  sénéchaux  qui 
étaient  d'épée,  et  conformément  à  une  coutume  particulière  rédigée  en  1508.  Il 
faisait  partie  de  la  généialité  de  Tours,  et  comptait  sîjl  élections  et  sii  maîtrises 
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des  eaux  et  forêts.  Il  constituait  an  diocèse  qui  relevait  de  rarchevéché  de  Tours. 
DepuB  la  révolution,  la  presque  totalité  de  l*Anjou  se  trouve  comprise  dana  le 
département  de  Maine-et-Loire,  et  pour  quelques  parties  peu  considérables  dans 
les  départements  d'Indre-et-Loire,  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne. 

La  fjoire  traverse  l*Anjou  de  l'est  à  Touest,  le  coupe  en  deux  parties  à  peu  prés 
égales,  et  reçoit,  en  le  traversant,  à  droite,  rAuthion  d*one  part,  et  la  Sarthe,  la 
Mayenne  et  le  Loir  réunis  dans  le  même  lit,  et  sous  le  nom  commun  de  Maine 
un  peu  au-dessus  d'Angers;  à  gauche,  le  Thouet  et  le  Layon.  L'Anjou  compte 
encore  de  nombreux  cours  d'eau ,  mais  pour  la  plupart  peu  importants.  La 
Sarthe,  la  Mayenne,  le  Loir,  TAutblon  et  le  Thouet  sont  navigables.  Sorthe , 
la  Mayenne  et  le  Loir,  plus  considérables,  sont  surtout  appelt%  h  devoitir  des 
artères  de  premier  ordre  dans  le  système  ^'riiiM  .il  des  communications  fluuales 
de  la  France.  La  superfieie  de  l'Anjou  a  été  évalui  p  à  quatre  cent  cinqunnte-deux 
lieues  carrées ,  et  la  population,  d'après  Herbin,  s'élevait  à  589,640  habitants, 
chiffre  qu'atteindraient  à  peine ,  aujourd'hui ,  les  portions  réunies  de  son  ancienne 
cirronscription.  Dans  l'ensemble  de  ses  aspects,  l'Anjou  ressemble  beaucoup  à  la 
Touraine  ;  ii  est  plus  accidenté,  plus  varié  et  plus  viril  ;  mais  c'est  le  môme  cli- 
mat sain  et  tempéré,  lu  même  richesse  et  la  même  exubérance  de  végét^ition. 

La  géologie  de  l'Anjou,  dans  les  sections  qu'elle  offre,  correspond  exactement 
à  la  division  quaternaire  des  éléments  historiques  que  nous  avons  indiqués  ;  la 
partie  méridionale  est  rnlrnire;  la  partie  nord  repose  sur  une  base  romhinre  de 
silice  et  d'arfjile;  In  partie  bretonne  est  granitique,  schisteuse  et  siliceuse;  les 
Mauges  donnent  un  mélange  il  ai'i^Mle,  de  ^'ranit  et  de  srliiste.  Les  deux  premières 
sections  sont  sédimentaires,  horizontales  et  régulièrement  stratifiée'^  dans  leurs 
couches  successives.  Les  deux  autres  sections,  comme  leur  composition  l'nnplique, 
sont  le  produit  de  révolutions  qui  ont  redressé,  contoui  ru'.  et  altéré  les  terrains 
aqueux  par  l'efforl  de  leurs  evpansions  plutonifines.  La  .surfa( c  des  uns  se  déve- 
lop|u'  (  Il  li;L,'nes  planes  et  ctuitiiuies;  la  surface  de»  autres  traduit  en  une  série  tour- 
nu- ni  le  de  coteaux ,  de  vallées,  de  gorges  et  de  protubérances,  les  labeurs  parti- 
cuiien>de  leur  formation.  ' 

1.  Bourdigné ,  Annales  de  l'Anjou.  —  Hirel ,  AtUiquUis  d*  t Anjou.  —  Ménage ,  IHaotn  d§ 
SaM4.  —  Bodin,  BêehêrefM  sur  Angtr»  «t  J«  boM  Àmjou.  —  Le  même,  Rnhnvkei  «nr  Sammut 

et  le  haut  Anjou.  —  Godanl-Faullrirr,  l'Anjou  ft  srs  nwniavnf^  —  BIorftier-Langlois,  Angers 
et  l'Anjou  sous  le  régime  municipal.  —  Le  mOmc ,  Angers  et  le  département  de  Maine^t'Loiré 
dê  tnt  à  1830.  —  MolUiex,  Rtehêrehet  historique»  $Hr  Angtn.  Marcbcgay  ,  Archives  ét 
rj^/o».  —  Bineau,  Des  Travaux  publics  qui  iiaéruient  l'Anjou.  —  Du  B>>auregtnl,  Essai  dê 
statistique  de  Maiu^^et-fMrt,  —  Uenelji,  Diûttoitnair»  usUversH  dê  fo  FntMê.  —  Herbia, 
Statisli^uê  de  ta  France.  % 
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Il  a  L'ié  (lit  dans  noli*e  introduction  ilu  l'Anjou,  que  œtlc  Lunlrée,  à  l'époque 
de  la  conquête  romaine,  était  habitée  par  les  Andes  ou  Andégaves  :  (^ésar  ne  les 
appelle  jamais  que  Andrs  ou  AnJi;  Pline  les  nomme  Atidvyavi,  et  Taiite  écrit  .-lit- 
dieavi.  Celle  dénomination  avait  ineontestablcroenl,  dans  la  langue  de»  nationa 
kimiiques,  une  aigniflcation  aujourd^liui  perdue  pour  nous.  Noos  1i  retrouvons 
dans  la  nomenclature  géographique  de  plusieurs  contrées  de  TOrient  et  de  i*OG- 
cident.  Au  temps  de  la  république  romaine ,  il  existait  encore  en  Italie  un  village 
'  appelé  Andes t  fameux  par  la  naissance  de  Virgile;  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'ingé- 
nieuse supposition  des  Angevins,  que  ce  village  avait  été  fondé  par  leurs  ancêtres 
celtiques,  après  Texpédition  de  Bellovèse,  au  delà  des  monts è  laquelle  les  Andes 
prirent,  en  effet,  une  part  glorieuse.  Plus  tard,  ce  même  nom  fut  Introduit 
en  Espagne  par  tes  Suëves,  dont  le  roi  Andéca  régna  vers  la  fin  du  vi*  siècle 
sur  une  partie  de  la  péninsule  ibérique.  Fnlin,  le  nom  de  Andes  est  encore  porté 
aujourd'hui,  de  l'autre  c6té  de  TOcéan  Atlantique,  par  la  chaîne  de  montagnes 
la  plus  élevée  du  nouveau  monde,  lequel  fut,  comme  on  sait,  originairement 
peuplé  par  des  tribus  d'origine  asiatique,  et  probablement  de  la  même  race  que 
les  Kimris  delà  Gaule. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  paya  des  Andégaves  était  entouré,  au  nord,  par  les  AtUerd" 
Cenomani  ( Manteaux)  ;  au  sud,  par  les  Pielones  ou  Pieiavi  (Poitevins);  è  Teat , 
par  les  Turones,  Turoni  ou  Turonii  (Tourangeaux  )  ;  è  Touest,  par  les  Namnefe^t 
elles  Veneti  (Bretons).  Le  canton  des  Maugos  [Pof/ux  }tcdalgku<,  Meldaceitsis^ 
Mêldagiensis),  se  trouvait  alors  compris  dans  la  dépendance  des  Pictavi ,  et  la  tribu 
à  laquelle  il  appartenait,  était  désignée  sous  le  nom  de  yedalgio.  On  prétend 
même  que  César,  irrité  de  In  résislance  indomptable  qu'il  avait  rencontrée  dans 
cette  peuplade,  la  qualiOa  de  maia  yen»  {mauvaises  gens) ,  d'où  l'on  a  fait  dériver 
les  Mauges.  Notre  intention,  comme  on  le  pense  bien,  n'est  nullement  de  rap- 
porter iri  toutes  les  fables  qui  otil  été  débitées  sur  J' origine  des  Andes  et  sur 
In  fondiition  d'Angers.  L'annnlisle  angevin  Bonnligné  iftronte,  dans  son  style 
naïf,  et  avec  le  plus  beau  sang-l'rold,  que  T Anjou  poitart  primitivement  le  nom 
û'E{/(ulft  (le  Aigurs,  en  langue  celtique  eaux);  que  des  Egadiens  ayant  rendu 
visite  à  Sarron,  troisième  roi  de  la  monarchie  diluvienne  des  Gaules,  obtinrent 
de  ce  monarque  le  privilège  d'élever  une  ville,  et  que  l'ayant  biilie  u  sur  la  pro- 
funde  et  navigable  rivière  de  Mayenne,  »  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Andes  (l'an 
liu  inoïKie  2,000,  et  postérieurement  au  déluge  3V4  ans  environ].  Cette  cité 
fut  (lelruile.  Apns  la  i  uinc  de  Troie,  a  une  bande  de  Troyens,  pour  loi*s  appe- 
lez Aiigions,  a  ajoute  tiourdigné,  a  arrivèrent  au  pays  d'Anjou  el  editiërent  de 
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notivcnu  la  \ille  d'An^jiers.  »  Nous  ne  nous  arrOlorons  point  davantage  à  toutes 
ces  fantaisies»  tous  ces  écarts  d'une  érudition  indigeste  et  trop  amie  du  merveil- 
leux ,  afin  d'aborder  plus  t^t,  sinon  encore  l'histoire  positive,  du  moins  les  conjec- 
tures liasées  sur  des  événements  et  des  fiiits  di^jnes  de  disrussifin. 

Les  Andes,  en  ces  temps  reculés,  avaient-ils  une  capitale?  Oiiel  nom  portait- 
elle;  el  quelles  étaient  sa  siluation  géographique ,  sa  populiilimi ,  ses  ressources, 
son  étendue?  Toutes  questions  aussi  curieuses  que  difïii  iles  à  résoudre.  César, 
(jui  parle  souvent  des  Andes  dans  plusieurs  livres  de  ses  Cominentnires ,  ne  men- 
tioiin»'  jamais  leur  ra|iila!e.  Pi-ndiinl  nne  de  ses  absences  de  la  (i.uile,  ce  peuple, 
dt'j  1  ^'imiii>  à  la  répuMique,  ayant  seconr  le  jouj?,  I>nmnac,  son  chef,  brdia  toutes 
les  ailles  du  PafjKK  A ndi en ven.sis ,  n\,\ni  (U'  marcher  sur  f.iwnniin/i ,  métrfjpolo 
des  Piclavi  qui  élaieiÉl  *i( meiirés  tidéle>  iui\  Koirmuis.  Celte  levée  de  boiidiers  se 
termina,  comme  on  l  a  vn  dans  l'introdin  lion ,  pai  une  défaite  sanglante.  Dumnac, 
battant  en  retraite  il(  vanl  la  »<ival  rie  de  C.  Fabius,  lieutenant  de  César,  perdit 
douze  mille  des  >ieii>  à  l'entrée  du  pont  qu'il  avait  jeté  sur  la  Loire  afin  d  entrer 
en  Aquitaine,  et  suivi  de  quelques  soldats  échappés  au  cariuifie,  se  réfugia  dans 
le  pays  des  Carnutes,  d'où  la  prom])le  arrivée  de  Fabius  le  contraignit  bientôt  à 
s'enfuir  seul,  errant  et  se  cachant  jusqu'aux  extrêmes  régions  de  la  (laule  :  Dum- 
n»rus ,  saix  Jinibus  ejpulsus ,  enans  tatitansque,  sol  us  et  freinas  iialliœ  itgiones 
ju  lcre  conclus  est.  Dés  lors ,  les  Andes  passèrent  définitivement  sous  la  domination 
romaine.  Les  conquérards  ndevéreiit  quelques-unes  des  villes  de  cette  nation , 
notamment  celle  qui  occupait  une  partie  de  l'enqdaoement  actuel  d'Angers  :  César, 
ou  plus  probablement  un  de  ses  successeurs,  lui  imposa  le  nom  de  Jnlmmagus; 
preuve  peut-être  que  c'était  là  le  siège  principal  du  peuple  vaincu ,  et  que  la 
dénomination  générique  de  Anths^  fréquemment  employée  dans  les  Cummen' 
tains,  s  appliquait  aussi  spécialement  à  la  plus  importante  de  leurs  cités. 

Dans  celte  hypothèse,  .indes  serait  donc  devenue  Jutitmagttt  *  (  May  us ,  dérivé 
du  celtique,  signifie,  dit-on,  dans  cette  langue,  enceinte  de  ville,  de  hourg  ou 
de  château).  La  nouvelle  capitale,  au  nom  de  laquelle  on  avait  ^uté  la  désigna- 
tion de  Andeeuvwruw ,  ne  tarda  point  i  obtenir  les  droits  de  bourgeoisie  romaine  : 
elle  eut  son  enceinte  fortifiée,  un  château,  un  capitole,  bMi,  comme  à  Rome, 
sur  l'un  des  points  culminants  de  la  ville;  plusieurs  temples,  un  prétoire,  un 
palais  curiat,  des  thermes,  un  aqueduc,  un  amphithéâtre  situé  i  |*est,  hors  des 
murs  d*cnreintc,  et  que  les  habilants  appelèrent  Groman  (en  celte,  arène  ou 
sable) ,  de  même  que  les  habitants  de  Nlmcs  et  de  quelques  autres  dtés  méridio- 
nales nommaient  leur  ampbitliéâtre  Art-nœ^  les  arènes.  Ijes  vestiges  du  Growan 
d*Angers  (plus  récemment  le  Grohan)  ont  subsisté  jusqu'en  18Ui,  époque  à 
laquelle  on  les  a  détruits  entièrement  pour  niveler  le  sol*  Il  existe  encore  quel- 
ques parties  de  la  maçonnerie  du  capitole,  encastrées  dans  les  oonstructions 
modernes.  Des  fouiltes,  pratiquées  à  diverses  reprises,  ont  amené,  en  outre, 
la  découverte  de  quelques  restes  de  ranclen  mur  de  la  cité,  du  pavé  en  mosaïque 
d'une  salle  des  Thermes,  d'une  quantité  prodigieuse  de  débris  de  conslrvctions 
romaines,  parmi  lesquels  on  distingua  quelques  meaia*,  de  plusieurs  tombeaux, 

I.  Ville  Julicniir        t«iX»ca«]f&< ,  «li»  Ptoiéwée  (Géographia,  tiv«*  il). 
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d'une  belle  urne  antique  de  porpliyi-e ,  ornée  de  deui  masques  de  Jupiter  et  con- 
servée aujottrd*liui  au  Uusée,  et  d*uii  asaex  grand  nombre  de  médailles,  happées 
surtout  è  rclllgie  des  empereurs  Valérien,  Gallien  et  Posthume  (1757-1813 1.  On 
ne  sait  à  quelle  date  rapporter  la  construction  de  rarophithéfttre  ou  Groban  ; 
Bourdigné  l'attribue  hardiment  à  César,  mais  il  faut  lui  laisser  la  responsabilité 
de  pareilles  licences.  La  Table  de  Peutingcr  nous  apprend ,  du  reste,  que  trois 
voies  romaines  avaient  leur  point  de  départ  à  Juliomagus;  deux  prenaient  leur 
direction  vers  le  haut  pays,  la  troisième  aboutissait  a  Combaristum,  lieu  d'étape 
des  légions. 

Les  Andes,  unis  aux  Turones,  se  soulevèrent  sous  Tcmpire  de  Tibère  [ao  31 
après  Jésus-Christ).  Ce  mouvement,  que  leur  précipitation  même  et  leur  ardeur 
empêchèrent  seules  de  réussir,  fut  assez  sérieux  pour  que  le  lieutenant  Aclliiis 
Aviola  partit  immédiatement  de  Lugdunum  avec  la  coliorte  qui  5*f  trouvait  en 
garnison,  et  rejoignit  les  autres  Croupes  romaines  établies  sur  le  territoire  andé* 
cave ,  tandis  qu'un  corps  de  légionnaires,  campé  sur  les  bords  du  Rhin,  se  met- 
tait en  mouvement  et  maa*hait  contre  les  Turones.  La  discipline  des  oonquéraats 
triomplia  encore  une  fois  du  vieil  esprit  d'indépendance  de  la  Gaule  ;  mais  tous 
.les  femenls  de  révolte  ne  forent  point  alors  étoufTés,  et  Rome  ne  parvint  à  y 
eonsoUder  sa  domination  que  sous  Vespasien.  Vers  le  milieu  du  v*  siède.  nott^-el 
effort  des  Andes,  confédérés  cette  fois  avec  les  Bretons.  Ils  prirent  les  armes 
contre  l'empereur  Yaienlinien  III ,  et  dans  celte  insurrection,  où  chaque  peuple 
s'elTorçait  de  reconquérir  son  antique  nationalité,  Juliomagus  rejeta  son  non 
romain,  souvenir  toujours  présent  de  la  conquête ,  pour  adopter  celui  du  peuple 
même,  au  milieu  duquel,  dit  d'Ariville,  «elle  tenait  le  premier  rang.  »  Andrgo' 
via,  AiMlegnvnm^  fut  substitué  à  Juliomagus  sur  toutes  les  c  artes.  Dans  l  i  notice 
des  provinces  de  lu  Gaule,  on  lit  Civilas  Andicavorum;  Andeearis  ou  Andegavis 
ne  'prévalut  que  plus  tard  au  moyen  ège  :  c'est  de  cette  dernière  dénomination 
que  dérivent  Angers  et  Angevin. 

Déjà,  trente-quatre  années  auparavant  (112),  les  Romains,  pour  avoir  raison 
dos  Ragaudes,  alliés  oux  chrétiens  rl  fornianl  avec  eux  la  confédéralion  des  Arme- 
riques,  s'étaient  vus  ohlîf;és  il  appclcr  les  Visigoths  ariens  dans  r  Vquitnine. 
L'empereur  Honorius  avait  niémr  inlégraleraent  cédé  cette  province  à  leur  roi 
Wallia,  qui,  de  cette  niaiiière,  avait  rangé  sous  son  obéissanre  tonte  la  partie 
méridionale  (hi  pariu.<;  nmleyarcnsix.  L'insurrcclioii ,  comprimée  par  les  Visi^roflis 
en  Aquitaine,  ne  put  rtic  étcnifTéc  sur  la  ri>e  droite  de  la  Loire,  non  plus  qt!  au 
delà  de  ce  fleuve;  et  vmgl-deuv  cités  des  (înules,  au  nombre  desqucllr'*  Xv^^w- 
vait  JuIiomai^Mis-Andicavorum,  réussirent  à  se  maintenir  libres  au  milu'n  du 
Irioinpln'  Uai  bare>.  ( 'rst  à  celte  éjHxine  qu'il  faut  rapporter,  suivant  un  his- 
torien de  l'Anjou,  la  consli nclion  des  anciens  murs  à  cordons  de  brique?  et  snns 
briques,  qui  enfermaient  l'espace  de  terrain  qu'on  appelle  encore  à  Ani,'ers  la  cité. 

Les  habitants  de  Juliomagus,  que  Defcnsor,  i'n>oyé  vers  eu\  par  l.ldorius, 
évéque  de  Tours,  avait  convertis  au  cln  i>tianisme,  restèrent  soumis  à  la  suzerai- 
neté nominale  de  l'empire,  tout  en  se  montrant  jalouv  du  maintien  de  leur 
lil)erté,  surtout  en  matière  de  loi  religieuse.  Us  lireni  même  cause  coinuuine 
avec  les  liomoins  au  bruit  de  l'approche  d'Attila.  Le  péril  une  fois  piis&c,  »l»  î« 
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séparëreDt  de  nniivmti  dp  Komc  et  s'unirent  plus  étroitement  avec  les  peuples  de 
rArmoriquc.  Mais  le  flot  des  invasions  barbares  devait  bientôt  emporter  cette 
faible  barrière  et  rompre  le»  Uens  qui  unissaient  les  provinces  de  l'ouest.  En  46^, 
.fl^idius,  chef  des  troupes  romaines,  appelle  au  secours  de  l'empire  Odoacre 
et  SOS  Saxons  «  pour  les  opposer  aux  Frunks,  dont  les  hordes  menacent  le  pays 
des  Andégaves;  il  meurt  nv.int  l'arrivée  d'Odoacre,  laissant  au  comte  Paul,  un 
de  ses  lieuleiinnts ,  le  comnuiiiticmciil  de  la  nirlropole  et  des  Andes.  Celui-ci, 
rnritraint  de  livrer  au\  Saxons  la  \ilk'  et  plusieurs  lies  de  la  Loire,  se  retire 
avec  quelques  troupes  dans  une  de  ces  îles.  Les  Franks,  cependant,  se  sont 
avancés  au  cœur  de  la  Gaule  :  Childéric,  leur  roi,  niarrhe  contre  Odoa<  rp  et  le 
refoule  vers  la  Germanie;  il  s'empat*e  d'Andégavia ,  pille  et  hmlc  mic  ii.ulicde 
la  ville,  et  tue  le  comte  Paul  de  sa  propre  main.  Odoacre  laisse  passer  l'orage  qui 
avait  frappé  cette  irlc;  il  profite  du  moment  où  Chiidéric,  occupé  à  guerroyer 
m  Aikiiiafidc ,  ne  |n'ut  lui  opposer  aucune  résistance,  pour  ressaisir  Anf^ers. 
Oltc  fois,  le  Frank  ne  trouble  point  le  Savon;  i!  lui  accorde  même  la  |>ai\,  mi 
pri^  d'un  coi*|>sde  troupes  auxiliaires.  Apres  la  mort  d'Odoacrc  (495),  Childém 
reprend  l'Anjou,  et  Clilodvvi^,'  règne  sur  (ettc  province,  soit  qu'il  l'eût  recueillie 
Hvi*(  riiéritage  de  son  père,  soit  qu'il  l'eût  soumise  à  ses  armes.  La  ville  d'Angers 
passe  ensuite  sous  la  domination  de  Cludomir,  roi  d'Orléans,  et  sous  celle  de 
Thierry,  roi  de  Metz  (524-534)  ;  elle  se  soustrait,  plus  tard,  à  l'autorité  de  Théo- 
debert,  lils  de  Thierry,  pour  se  donner  à  son  oncle  Cliildeber- ,  ro!  de  Paris;  puis 
elle  appartient  à  Clotaire  I",  roi  de  Soissons;  à  Chilpéric  I",  son  fils,  et  entîn  h 
Qotaire  If,  son  petit-fils,  (pii  se  la  voit  enlever  par  son  oncle  Gontran,  rui  du 
Bourgogne  et  d'Orléans  (561-G28). 

Voilà  donc  l'Anjou  et  sa  capitale  violemment  détachés  de  l'alliance  de  la  Bre- 
tagne, qui  conserve  sou  indépendance,  tandis  qn*ib  sont  réunis  à  l'empire  frank. 
Dès  lors»  les  Angevins  et  les  Bretons ,  quoique  toujours  attirés  i*un  vers  l'autre 
fÊt  une  sympathie  dont  nous  retrouverons  la  manifestation  aux  époques  les  plus 
méiDorables  de  leur  histoire,  eurent  une  fortune  et  des  intérêts  diamétralement 
opposés.  Sous  l'empire  des  rois  mérovingiens  ou  carlovingins ,  comme  sous  le 
fooiemenient  de  ses  comtes  et  de  ses  ducs,  Angers  sera  presque  toujonrs  en 
guerre  avec  TArmorique.  S'interposent  entre  cette  province  et  le  eœur  de  la 
Bonarchie,  placée  d'aQIeurs  sur  les  confins  de  TAquitaine,  elle  deviendra  une 
éo  defii  de  ta  France  et  méritera,  par  ses  lattes  continuelles  contre  Pinvasion, 
le  droit  de  porter  dans  ses  armes  le  signe  de  celte  dangereuse  distinction  ;  son 
Usaon ,  en  cÂet,  se  composera ,  par  allusion  A  sa  situation  géographique  et  poK- 
tique,  d*an  éeu  ds  gueulet,  la  tli^^wgmd  m  pn/,  au  cA^/d'asur,  thmfé  dê  deux 
Mm  de  tffs  d^9r. 

Le  chrfotianisnie,  comme  un  arbre  puissant,  s'étendait  peu  à  peu  sur  tout 
f  Anjou.  Implanté  dans  la  province  sans  avoir  rencontré  aucun  obstade ,  sans  être 
•rrosé  du  sang  des  martyrs,  il  voyait  déjà  s'élever  à  son  ombre  le  siège  épiscopal 
d'Angers.  On  ignore  à  quelle  époque  précise  fut  fondée,  hors  des  murs,  PégUse 
de  Saint-Pierre,  la  première  cathédrale  de  cette  ville,  selon  quelques  auteurs. 
Bâtie  dans  le  cimetière  des  Chrétiens,  aujourd'hui  la  place  du  Ralliement,  elle 
M  le  lieu  ordinaire  de  leum  réunions,  lorsque  Childéric  survint  et  la  livra  aux 
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flammes.  Od  ooustruisit  aussi»  au  delà  de  l'enceinte  de  la  cité*  par  Ses  soins  de 
Défensor,  une  petite  église,  que  ce  premier  év6que  d'Angers  dédia  h  la  Vierge; 
située  près  du  Capitole,  elle  occupait  une  partie  de  remplacement  sur  lequel 
Saint-Maurice,  la  seconde  cathédrale  de  la  métropole  de  TAnjou,  a  depuis  élé 
bèlie.  Auiilius,  saint  Apothème,  Fumère»  Prosper  et  saint  Ifaurille,  sont 
regardés  comme  les  cinq  successeurs  immédiats  de  Défensor;  cependant  Tépoque 
à  laquelle  ils  furent  élus  par  les  Angevins  nous  est  tout  à  fait  inconnue  (  970-437). 
Cest  seulement  à  partbr  de  Thalasius  que  nous  sommes  mieux  renseignés.  Quoi- 
que le  christianisme  eût  fait  de  grands  progrès  dans  le  haut  et  le  bas  Anjou ,  il 
n'avait  point  encore  pénétré  dans  les  profondes  solitudes  des  Manges,  où  il 
existait,  à  Belle^Fontaine,  un  collège  de  druides.  Avant  d'être  appelé  a  l'épi- 
scopat  par  les  Angevins,  Uaurille,  disciple  de  suint  Martin  de  Tours,  fonda  un 
monastère  à  Chalonnes,  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  quatre  lieues  au-dessus 
d'Angere  [yonastenum  Colonel  cnse)  :  de  là,  la  foi  commença  à  se  répandre  dans 
les  Manges,  et  à  y  faire  d  ardents  prosélytes  piu  mi  ces  hommes  qui  n'ont  jaiiKiis 
pu  croire  médiocrement.  Ce  saint  fit  aussi  construire,  sous  le  chœur  de  l'église 
de  Nolre-Uame-hors-des-Murs,  une  crypte,  dans  laquelle  son  corps  reposa 
jusqu'au  IX'  siècle;  ses  restes,  transportés  alors  à  Sanit-Maurice  |>ar  Charlcs- 
le-Chauve,  y  devinrent  l'objet  de  la  dévotion  populaire.  Saint  Maurille  institua 
la  féte  de  la  Nativité  de  la  Vier^;e,  (jue,  pour  cette  raison,  on  appelle  en  Anjou, 
et  dans  plusii'urs  provinces  voisines,  y ol m- Diinte-de-l' Angevine.  Une  abhaye, 
qui  surpassa  en  magnificence  tons  li  s  uuHiuments  religieux  des  deux  siècles 
précédents,  fut ,  en  outre ,  fondée  ,  i)its  d'Angers ,  vers  55'i ,  i)ar  le  coi  Childeliert, 
D'abord  consacrée  à  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  elle  changea  bientôt  de 
nom  et  prit  celui  de  saint  Aubin,  év«^qne  d'Angers,  lorsque  le  corps  de  re  jiréiat 
y  fiif  enferré.  Des  ecclésiastiques  y  vé(  nient  pendant  longtemps  (;n  conuiiun mfé  ; 
mais,  sons  l'épiscopat  de  Néfiiigue,  ils  tirent  place  aux  bénédictins,  qui  rendirent 
l'abbaye  de  Saint-Aubin  si  célèbre.  L'Anjou  était  devenu  la  seconde  patrie  de 
ces  religieux,  depuis  que  saint  Maur,  disciple  de  saint  Benoit,  y  avait  établi  sur 
la  Loire,  à  Glanieuii  [Glonuojolium]^  le  premier  monastère  qu'ils  aient  possédé 
dans  les  Gaules. 

vie  de  Licinius ,  connu  dans  le  calendrier  romain  sous  le  nom  de  s<iint  Lczin , 
Appartient  à  la  l'ois  à  l'histoire  civile  et  etvlésiaslique  d'Angers.  Il  naquit  en  Ti'iO, 
d'une  famille  alliée  nu\  rois  de  la  première  race  ;  c'était  un  homme  de  la  plus 
belle  li^im  ,  d  une  rare  aptitude  pour  les  affaires,  estimé  comme  soldat  et  encore 
plus  pour  ses  vertus  ;  mais  méprisant  le  monde  et  prélï'rant  à  ses  honneurs  et 
à  ses  richi»sse8 ,  la  méilitalion  et  la  rc'.raite  reli^ii'uses.  C.liilp '-rie,  roi  de  Suis- 
sons ,  conféra  à  Licinius  le  gouvernement  d  An^M  is  avec  le  litre  de  comte.  Le 
nouveau  gouverneur  n'avait  accepté  cette  charge  importante  qu'alin  d'avoir  un 
préte&tc  pour  s'éloigner  de  la  cour  ;  il  ne  tarda  donc  pas  à  envoyer  sa  démission 
au  roi  frank  et  i  se  retirer  dans  un  monastère,  où  il  prit  les  ordres  sacrés.  Le 
siège  épi^^upal  d'Angers  était  alors  occupé  par  Audouin,  prélat  d'un  esprit  dé- 
bonnaire «  de  mœurs  faciles  et  très^endin  au  plaisir  de  la  table.  A  sa  mort,  le 
clergé  se  réunit  aux  habitants  de  la  ville  et  de  la  campagne  pour  proclamer  saint 
l<ézin  évéque  (505).  Celui-ci,  obligé  de  se  rendre  aux  prières  des  Angevins,  se 
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dédommagea  àe  la  ^rnndt'ur  qu'on  lui  imposait  par  l'excmce  d'une  rharit^  sans 
bornes.  «  Le  palais  l'pistopal  d'Angers  »  ,  dil  un  historien,  «  semblait  chuiigù  en 
un  vaste  hospice,  où  tous  les  infortunés  étaient  hit'n  \(Mins  et  re^ns  selon  leur 
rang  et  leur  clat;  soiivt'nl  il  les  servait  lui-raéme,  et  quelquefois  on  le  vo\ait 
laver  les  pieds  des  pauvres  vovagnii  >  malades,  qui  arrivaient  épuisés  de  fati;;ues.  » 
L'admiration  et  la  reconnaissance  publique,  quelques  efforts  qu  il  fit  d'ailleui"S 
pour  s'en  défendre,  lui  attribuèrent,  de  son  vivant,  le  don  des  miraeles;  et  celte 
confiance  dans  sou  intercession  devint  encore  plus  fcnrentCf  lorsque  après  sa  mort 
on  ensevelit  sa  dépouille  mortelle  dans  l'abbaye  de  Saiiit-Jean-Bapiiste ,  bâtie  par 
sa  piété,  sons  les  mars  de  la  ville  ( G05)  An  bout  de  trente-cinq  ans,  on  tira  ses 
habits  pontittcaux de  sonoercuefl,  où  ils  étaient  restés  intacts,  ainsi  que  son 
corps ,  et  ib  furent  soigneusement  conservés  par  le  clergé  de  l'église  Saint^JulIcn 
(fliiCrefob  Saint-Jean-Baptiste  ] ,  qui ,  tons  les  ans,  le  jour  de  sa  féte ,  les  exposait 
à  1É  vénération  des  fidèles.  Gît  usage  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution, 
lidnins  eut  pour  successeurs  au  gouvernement  de  TÉglise,  Magnobus,  ou 
Malnbœuf»  choisi  par  l*élection  populaire,  et  au  gouvernement  de  la  cité, 
Théodulphe  et  Beppolen,  nommés  l'un  et  Tautre  par  Contran,  roi  de  Bour- 
gogne. Hagnobns  était  né  à  Angers,  vers  Tan  57^,  d'une  des  ramilles  les  plus 
considérables  de  cette  ville;  le  lieu  où  il  naquit,  diaprés  l'historien  Hîrrt,  cor- 
respond an  terrain  sur  lequel  on  a  depuis  percé  la  rue  de  la  Tannerie.  Disciple 
de  saint  Lésin,  llagnobus  avait  été  chargé  par  lui  d*aller  chercher  à  Borne  les 
reliques  de  saint  Jean-Baptiste.  It  ne  fit  pas  un  moins  digne  usage  de  son  pou- 
voir et  de  ses  revenus  que  son  prédécesseur,  et  par  ses  fondations  religieuses  ou 
charitables,  il  donna  une  impobion  nouvelle  à  l'acc roissement  et  h  Vembellisse- 
ment  de  sa  ville  natale. 

La  conquête  de  la  Gaule  par  les  Franks  n'avait  point  fait  déchoir  Angers  de 
fa  suprématie  politique,  que  nous  lui  verrons  également  conserver,  à  travers 
toutes  les  révolutions,  parce  qu'elle  est  le  résultat  de  la  nature  même  des 
choses.  Bâtie  en  amphithéAtrc,  sur  un  coteau  dont  la  pente,  en  descendant 
vers  la  rivière  de  Maine ,  s'adoucit  assez  pour  y  former  un  port  à  berges  peu 
élevées  et  d'un  accès  facile;  ayant  ainsi  à  ses  pieds  et,  pour  ainsi  dire,  à  son 
service  cette  belle  rivière,  qui  vient  de  naître  du  confluent  de  la  Mayenne  et  de 
la  Sarthe,  et  qui,  à  huit  kilomètres  au-dessous,  vase  jeter  dans  la  Luire,  elle 
pouvait,  dès  lors,  communiquer  à  la  fois  par  cette  route  fluviale  avec  l'Océan 
atlantique  et  les  provinces  centrales  de  la  France.  Angei-s,  du  m'  au  ix'  siècle, 
parait  avoir  été  renfermée,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  dans  les  limites 
ûe  ia  cilè.  Elle  orrupait  l'espace  borné  actuellement  pnr  la  rue  de  la  Haudrière, 
au  nord;  la  place  .Neuve,  au  nord-ouest  ;  la  place  Sainte-Croix  et  l;i  rue  Tous- 
saint, à  l'est;  la  Porte-Toiissainl  et  le  chemin  de  la  Basse-Chaîne,  au  midi;  et  la 
ri^tTc  de  la  Maine,  à  l'ouest.  Son  enceinte  murée  avait  probablement  été  con- 
struite an  commencement  du  V  siècle.  On  y  a^ait  ménagé  quatre  portes,  les- 
quelles s'ouvraient  sur  la  campagne  ou  sur  la  banlieue  :  c'était,  à  l'est,  la 
ptxle  de  la  Vieille-Charlre ;  au  sud  ,  la  porte  des  Champs:  à  l'ouest ,  la  porte  de 
Fi  t  :  et  au  nord  ,  la  porte  An«;evine ,  MUiée  au  point  d'interseelion  de  la  rue  Bau- 
di'ière  et  de  la  rue  baint-Laud.  L  approche  de  cette  dernière  entrée  était  défendue 
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pnr  le  (  apitoie.  palais  <  urial ,  iv'^idiTH  o  (lt'<i  »Hêqnes  ïii^ijîi'ti!  t^'  'iièclv ,  s".''I<^- 
\ail  sur  r*xhi*  «*<rarpôr .  (jui  doiiiitit'  l;i  Vliine,  et  qui  est  auj  Hii d  iiui  i  orn- 
pris#»  dms  remi'ind'  (m  cidcntale  du  <  hAd m  I  •  préfoire,  rarn|»fiitlu  (tn»  rt 
bains  décoraient  les  faubourgs;  là  hi-m  .  l  uciit  le  <  im<'ti«Me  dis  Chrelii n-,  k> 
églises  de  Saint-Pierre ,  de  Notre  Dame  hors-lfâr-murs  .  ou  ii  >.Hnl-Maui  ilie ,  et 
les  abbayes  de  Saint-Auliin  et  de  Saint-Jean-Baptisle  A  ces  rnouuiii  Mit-  religieux, 
l'évéqup  ^lagriobu*,  aumi>  I  le^  lialiitanls  d'Angers  devaient  la  fori  i.iti  >n  de  plu- 
sieurs li(»>|)ices,  ajouta  le  rnonaslère  de  Saint-Saturnin  ;  il  le  fit  roii-ti  iiirc  iw^'ç  le 
consentement  du  roi  Dagobert,  le  dula  généreus4.'ment  d  une  partie  ilt:  st'>  biens, 
et  y  reçut  par  la  suite  la  sépulture  606-654 \  C'était  tout  un  monde  monas- 
tique qui  surgissait,  en  quelque  sorte,  du  sol  aux  p  -rtes  de  l'ancienne  cité 
nwiiaine.  l'n  grand  nouibre  de  lidtdes  accouraient  de  tous  les  cantons  de  la  pro- 
vince pour  visiter  les  tombeaux  des  premiei^s  eu-ques  d'Angers  :  on  t  on^tjaisit 
des  maisons  pour  les  ie(evoir,  et,  peu  à  peu,  les  églises  furent  entourées  de 
pi'tites  colonies  dont  la  ceaniuii  devait,  plus  tard,  constituer,  au  delà  des  murs, 
et  à  l'orient,  comme  une  ville  nouvelle.  Q^^'b^ues  groupes  d  babitations  commen- 
çaient aussi  à  poindre  sur  la  ri\e  droite  de  la  Maine,  puisque  Grégoire  de 
Toun  nous  apprend  que ,  dés  le  vi*  siècle ,  un  pont  la  reliait  à  la  rive  gauche  : 
Ad  Andtgamm  urbttm  dirigit^  Meduanœ  torrentis  ejcpefens  pontem,  dit41  60 
parlant  de  la  défaite  de  la  troupe  d'Ébrachaire  par  les  Bretons. 

Les  habitaots  d'une  ville  si  importante  ne  pouvaient  être  étrangers  i  son  adni- 
nistration.  Elle  possédait  d'ailleurs,  comme  nous  Tavons  dit,  un  palais  curial, 
on  capitole,  un  temple,  un  prétoire,  etc.,  monuments  qui  attestaient  l'eiis- 
tence  d'une  municipalité  romaine.  On  voit  dans  les  formules  angevines  un  mo- 
dèle d'acte  dont  la  date  remonte  à  la  quatrième  année  du  règne  de  Childe- 
bert  l'%  et  qui  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet.  Il  y  avait,  en  ce  temps-là,  h 
Angers  (515),  ainsi  que  le  constate  Raynouard,  «  une  curie,  une  curie  publique, 
un  défenseur,  un  principal,  des  codes  ou  registres  publics,  et  des  gestes  muni- 
cipaui  où  Ton  insinuait  les  actes.  »  Des  médailles  gallo-romaines  de  la  cité  ange- 
vine sont  parvenues  jusqu'à  nous  :  elles  portent  l'image  d'un  cavalier  ou  d'un 
cheval  libre,  emblème  de  la  liberté,  avec  les  mota  ÀHdee  et  Andeeavê.  11  eiis- 
tait  enfin  à  Angers  un  bétel  des  monnaies,  comme  le  prouvent  les  tiers  de  sol 
d'or  qai  y  furent  frappés  sous  la  première  race  des  rois  de  France. 

Ce  fut  pendant  les  deux  années  du  gouvernement  de  Théodulpbe  que  se  con- 
somma fusurpation  de  l'Anjou  par  Gontran;  les  Angevins,  malgré  leur  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  Glotaire,  furent  obligés  de  subir  la  loi  du  lieutenant  de  ce 
nouveau  mettre.  Son  successeur,  le  comte  ou  duc  Beppolen,  dont  k  vie  et  h 
mort  appartiennent  plus  à  l'histoire  de  ta  Bretagne  qu'à  celle  de  l'Anjou,  se 
rendit  odieux  aux  peuples  par  ses  exactions  et  ses  violences.  Après  la  victoire 
remportée  parles  Dretons  sur  les  Angevins,  1»  Manceaux,  les  Poitevins  et  les 
Tourangeaux  que  Cbilpéric  avait  fait  marcher  contre  Guérech,  comte  de  Vannes, 
Beppolen  avait  été  investi  du  commandement  des  troupes  franqoes  (5'ï8- 
579].  Nommé  ensuite  comte  d'Angers,  puis  comte  de  Rennes  et  de  Nantes,  il 
éprouve  de  la  part  des  Rennais  une  résistance  qu'il  a  beaucoup  de  peine  à 
vaincre  et  qui  coûte  ta  vie  à  son  fils  (586).  En  590,  il  reçoit  Tordre  de  se  réunir 
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à  Kbracaire  pour  repousser  les  incursions  des  Bretons  ;  mais  celui-ci ,  en  se 
retirant  avec  ses  troupes,  laisse  tout  le  poids  de  la  guerre  au  comte  d'Angers, 
qui,  dans  une  rencontre  où  il  déploie  un  grand  courage,  périt  de  la  main  de 
Gaérech.  Ébracaire,  après  quelques  avantages,  est  défait  aussi  par  les  Bre- 
toi»,  et  ses  soldats  se  retirent  en  désordre  vers  Angers.  Instruits  de  l'approche 
de  ces  bandes,  don!  ils  redoutent  les  eicès ,  L^s  habitants  courent  à  la  hAte  sur  le 
pont  de  la  Maine  pour  leur  en  disputer  rentrée;  un  combat  s'y  engage  entre  eui 
et  les  fuyards  qu'ils  repousseiit,  dispersent  et  dépouillent  impitoyablement.  A 
la  même  époque  la  peste  et  des  treinblements  de  terre  désolaient  la  capitale  de 
rAnjou. 

Nous  laissons  &  l'histoire  générale  le  soin  de  raconter  comment  Raimfroy  ou 
Ragbenfrid ,  pour  la  part  qn*il  prit  sur  les  duimps  de  bataille  à  la  ruine  du 
parti  de  Plectrude ,  veuve  de  Pépin ,  et  de  Théodoald,  son  petit-fils,  fût  proclamé 
maire  du  palais  du  royaume  de  Neustrie.  Sous  le  nom  de  Cbilpéric,  élevé  au 
tr6ne  par  sa  potitique,  ce  seigneur  gouverna  la  France  en  roi  plutôt  qu*en  mi- 
nistre jusqu'au  jour  où  il  vit  8*élever  contre  lui  le  jeune  Charles,  autre  fils  de 
Pépin  (716).  En  moins  de  trois  ans,  toutes  les  forces  de*  Ragbenfrid  furent 
anéanties  dans  une  succession  de  combats,  dont  le  dernier  et  le  plus  décisif  eut 
lieu  sur  l'Aisne  «  près  de  Soissons.  Chilpéric,  sous  la  protection  d'Eudes,  duc 
d'Aquitaine,  opéra  sa  retraite  vers  Orléans,  tandis  que  Raghenfrîd  se  retirait  à 
Angers  (  716-720).  L*ex-maii%  du  palais  ne  désespéra  pas  cependant  de  ressaisir  le 
pouvoir.  11  gagna  les  deux  fils  de  Orogo,  le  frère  de  Charles,  s'unit  à  eux  par  un 
complot  «  et ,  soulevant  les  Angevins  et  les  populations  des  contrées  voisines,  tenta 
de  nouveau  la  fortune  de  la  guerre.  Son  rival  le  refoula  dans  les  murs  d'Angers,  où 
il  vint  l'assiéger  en  personne.  La  vigoureuse  résistance  de  Raghenfrid  ne  put  sauver 
la  ville;  lui-mén>e  Tut  pris  par  les  assiégeants  ;  mais  Charles,  voulant  plutôt  se 
concilier  qu'alNiltre  cet  homme  énergique,  lui  donna  le  gouvernement  du  comté 
d'Angers (724).  Du  reste,  Uaghenfrid  fit  cruellement  et  tyranniquement  peser 
sur  les  Angevins  l'Apre  humeur  de  l'ambition  vaincue.  On  peut  juger  de  la  violence 
de  ses  procédés  par  la  manière  dont  il  pourvut  à  la  reconstruction  de  son  palais 
sur  les  ruines  du  capitole.  N'ayant  ni  l'argent,  ni  les  matériaux  nécessaires,  dit 
une  ancienne  chronique,  il  s'empara  des  biens  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Maur, 
en  expulsa  les  moines  et  en  ordonna  la  démolition;  les  matériaux,  transportés  à 
Angers  par  la  Loire  et  par  ia  Maine,  servirent  à  construire  Je  palais  des  comtes 
d'Anjou. 

Nous  ne  voyons  pas  un  homme  mcMIocre  parmi  ces  premiers  gouverneurs 
d'Angers.  En  768,  Milon,  comte  du  Miiine,  un  des  soigneurs  les  plus  distingués 
de  son  siècle,  reçoit  ce  bénélice  militaire  de  Charlemagne,  en  épousant  sa  sœur 
Bcrlhe.  Milon  d*Anf,'ers,  comme  l'appellent  les  chrniiif}ue«i*s  coidcoiporains,  eut 
quatre  fils,  Holand,  Tliierry.  (ieoffroi,  Raudoin;  laine  lui  suircd.!  1  nlcM-d,  à  ce 
qu'on  suppose,  dans  son  gouvernement  de  l'Anjou  ("72).  C'e>;t  rc  hk  iik  Koland 
dont  la  li^'UTc  héroïque  nous  apparaît  tout  à  coup,  vers  la  lin  du  viir  siècle,  à 
côté  de  Charleuïagne,  et  qui  péril  h  RorK  rvaux,  en  778.  Thierry  fut,  comme 
son  père  et  son  frère,  in\esli  du  titre  de  comte  d'Angers.  A  la  tète  de  presque 
toute  la  noblesse  de  la  province ,  il  accompagna  Louis-le-1  débonnaire  dans  son 
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exprdiliuu  contre  Morvau,  roi  des  Urctons.  L'cmp^n  in  M-lait  i^ndu  à  Angers 
avec  son  armée,  et  il  y  avnit  \n\<>ù  sa  femme  Hcrmengarde ,  rotisuméc  par  iirio 
ft^v^o  dévorante.  Otte  prirx  t'>M',  diins  l'espoir  d'olitcnir  la  guéi  ison  de  sa  maladie 
p;ir  ritdeicesMMii  de  saint  Martin  deToui*s,  se  rendit  souvent  à  pied  en  pèleri- 
nage au  saiuluaire  de  te  saint,  situé  hors  de  la  ville.  C'était  une  petite  chapelle 
toute  délabrée  et  prèle  à  crouler  ;  llennenj^nrde  lit  vani  de  la  changer  en  une 
magnifi()ue  église  si  la  santé  loi  clait  rendue.  Sans  attendre ,  toutefois,  les  effets 
de  la  protection  du  saint,  elle  posa  la  première  pierre  de  rédilice,  et  pounul 
par  ses  dons  à  son  achèvement  et  à  la  dotation  de  son  clergé.  L'îinpératiivr 
mourut  le  30  octobre  818,  et  ses  obsèques  curent  lieu  dans  l'église  cathédndc  de 
Saint-Maurice,  où  elle  fut  inhumée.  Après  sa  mort,  on  acheva  l'église  Saint- 
Martin,  qui,  agrandie  par  les  comtes  d'Anjou,  devint  plus  tard  leur  sainte* 
chapelle  ;  ce  précieux  échantillon  de  rarchitecture  rarlovingienne  sem-ait ,  il  y  i 
quelques  années,  de  magosin  de  bois.  LouiS'te-Débonnalre  prit  un  triste  plaisir 
à  prolonger  son  séjoor  dans  ta  ville  où  il  venait  d'éprouver  une  perle  si  cnieDe. 
Il  y  assista,  Tannée  suivante,  i  la  fête  des  Rameaux,  et  cette  solennité  fut  mar- 
quée par  un  incident  dont  la  tradition  locale  a  perpétué  le  souvenir,  mais  qui  est 
contesté  par  quelques  historiens.  Théodulphe,  évéque  d'Orléans,  oonvaînco 
d'avofir  trempé  dans  la  conspiration  de  Bernard,  roi  d*Italie,  contre  son  onde 
Louis4e-Débonnaire,  était,  vers  819,  détenu,  à  Angers,  dans  la  prison  pratiquée 
au-dessus  de  la  porte  Angevine.  Le  jour  de  ta  Tête  des  Rameaux,  la  proces- 
sion, en  revenant  de  l'église  Saint^llichel,  se  dirigeait,  selon  Tusage,  vers  celle 
porte  :  au  moment  on  la  bannière  et  la  croix  la  franchissent,  une  voix,  pleine  i 
la  fois  d'onction  et  de  force,  descend  du  haut  de  la  prison;  Temperetir  s*arréfe, 
surpris,  ému  de  ces  accents,  et,  se  tournant  vers  le  comte  Thierry  :  «  Quel  est 
ce  prisonnier?  »  lui  demande-t-il.  a  C'est,  >»  rqirend  Thierry,  «  Théodulphe, 
complice  de  Bernard,  votre  neveu.  »  L'évèque  d'Orléans  chantait,  en  effet, cet 
hymne  sublime  du  Ghria  Laus,  qu'il  avait,  assure-t-on,  composé  au  milieu  des 
privations  et  des  angoisses  de  la  captivité.  Ixiuis-le-Débonnaîre  le  fit  aussilAI 
mettre  en  liberté.  A  dater  de  cette  époque,  la  procession  des  Rameaux  ne  man- 
qua jamais,  chaque  année,  de  s'arrêter  en  face  de  la  herse  :  le  célétMranl  frappait 
trois  coups  avec  le  bftton  de  la  croix;  aussitôt  des  musiciens,  placés  dans  le 
cachot  même  longtemps  habité  par  Théodulphe,  entonnaient  en  chcmr  l'hymne 
auquel  il  axait  été  redevable  de  sa  lil>erté.  Le  clergé  de  hi  cathédniie  d'Angeis 
est  resté  fidèle  à  cet  usage  jusque  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  et  aujourd'baî 
encore  les  distiques  du  G/o  ia  hms  retentissent,  le  jour  des  Rameaux  «  sons  ks 
VOiMes  de  presque  toutes  les  églises  de  France. 

La  présence  de  l.ouis-le- Débonnaire  dans  ces  contrées  fut  marquée  par  on 
bienfait  plus  durable  que  le  souvenir  de  ses  victoires  sur  les  Bretons.  Charl^ 
magne  avait  conçu  le  projet  et  peut-être  même  commencé  l'eiécution,  à  ce  qu'on 
suppose,  d'une  levée  pour  resserrer  le  lit  de  la  Loire  d'Angers  à  Orléans.  I^uis 
reprit  la  pensée  ou  l'imM  c  de  son  père,  et  son  tils.  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fol 
investi  de  la  direction  des  travaux. 

Mais  une  irruption  plus  redoutable  que  le  débordement  d'un  fleuve  et  qu*io- 
cune  digue  ne  pouvait  contenir  menaçait  l'Anjou  :  dès  l'année  838,  les  NonniBâ» 
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avaient  péiiélré  dans  lu  \joWe,  et,  troi»  années  aprrs,  ils  pillaient  la  vilU>  de 
>'anti*îi.  Or,  chaque  fois  que  la  capitale  du  comté  uuulais  était  frappée  de  (jnelque 
ralaniitr  ;;riiêralc,  An^^er^i  ne  tardait  pas  à  en  souffrir;  c'était  surtout  par  l'en- 
tremise de  ces  deui  cités  que  se  nouaient  ou  se  dénouaient  les  rapports  de 
r Anjuu  avec  la  Kretagne.  Cette  dernière  province  venait  se  soustraire ,  par  une 
oouvelle  révolte,  à  la  dominatioD  de  la  Franee.  Après  la  mort  de  Louis-le- 
Débonnaire,  et  dans  la  première  année  du  règne  de  Cbartes4c-Cbattve,  soo  fils, 
Nominoe  prit  le  titre  de  roi  de  Bretagne  (8^1  ).  D'acoord  avec  Lambert,  comte 
de  Nantes ,  il  envahit  les  pays  limitrophes  :  Pun  se  dirigea  contre  Mans ,  Taotre 
^ussa  ses  incarsions  jusqu'aux  portes  d'Angers.  1^  vieai  comte  Thierry  ras* 
sembla  ses  forces  pour  repousser  le  Breton  ;  mais  celui-ci  oe  l'attendit  pas,  et, 
se  retirant  vers  les  Mauges,  il  pilla  la  ridie  abbaye  de  Saint-Florent  de  Glonne» 
et  la  livra  aui  flammes.  Ces  événements,  que  Bodin  rapporte  h  l'année  840,  se 
passèrent  réellement,  comme  Taffirme  dom  Morice,  en  841.  La  révolte  de  la 
Bretagne  et  les  invasions  des  Normands  déterminèrent  Charles-le-Chauve  i 
aâéger  le  poids  du  gouvernement  d'Anjou,  devenu  trop  lourd  pour  les  mains 
d'un  vieillard  :  il  divisa  la  province  en  deux  parties,  ou  en  comtés  de  deçà-Haine 
et  d*otttre*llainc;  le  premier,  dont  le  siège  était  à  Angers,  resta  an  vieui 
Thierry;  le  second,  ayant  Séronne,  aujourd'hui  ChAleauneuf,  pour  capitale,  UA 
donné  à  Robert-rAngevIn  (845).  Ce  fameux  capitaine,  tige  de  la  dynastie  des 
Capétiens,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Kobert4e-Fort,  était  pourtant  lui-même, 
par  sa  nainanoe,  étranger  à  T Anjou.  Probablement  d*origine  saxonne,  il  avait 
conquis  avec  son  épée  et  par  ses  services  sa  naturalisation  dans  le  pays.  Les 
glorieux  succès  de  Robert  contre  les  Normands  et  les  Bretons,  quelquefois  alliés, 
plus  souvent  ennemb,  lui  méritèrent  le  titre  de  marquis  de  France.  Jamab  lieu- 
tenant plus  dévoué  et  plus  héroïque  n'avait  servi  un  rot  plus  Itehe  et  plus  inca* 
pable.  Nous  avons  raconté  comment  il  fut  tué  à  firissarthc  en  combattant  les 
Normands  (867).  Le  comte  de  deçà-Maine,  Tlii(  iry,  périt  aussi  par  la  ronin  de 
ces  Bartiares.  En  853,  les  Normands  s'élaidtt  emparés  une  seconde  fois  de 
Nantes,  puis  remontant  la  Loire  jusqu'à  la  51aine,  ils  avaient  envoyé  une  de 
leurs  légères  escadrilles  sous  les  mors  d'Angers.  Thierry ,  averti  de  leur  ap- 
proche, ne  se  laisse  point  intimider,  les  repousse  et  les  force  même  à  rebrous- 
ser chemin  ;  mais  ils  ne  paraissent  s'éloigner  que  pour  surprendre  la  place 
par  un  retour  offensif  Au  bout  de  trois  jours,  ils  reviennent  effectivement,  à* 
l  iiuproviste,  n'é|)ioiivent  presque  aucune  résistance,  et  empDrtcnt  la  ville  d'as- 
>aut.  Les  habitants  stuit  massacrés,  les  maisons  pillées  et  livrées  aux  flammes  : 
quant  au  conUe  Ihierry,  aloi*s  Agé  de  plus  de  qiiatie-vingts  ans,  il  est  brùié 
vif.  L'année  suivante,  nouvelle  descente  et  nouvel  incendie  de  ta  part  des 
pirates  (85i  i. 

Charit's-le-Chauve  lit  sans  ('•rHM■^M(' ,  sms  suite  et  sans  succès,  la  guerre  aux 
Bretons,  i.ois  de  sa  s^  ionde  expcditiun,  en  845,  il  prit,  avec  son  armée,  la  route 
du  Mans  el  d  Anyers  pour  se  porter  en  iii  elagne.  Nominoë,  toujouis  heureux,  au 
cuitraire,  s'empara  d'Angers  en  etenrava4îen  les  envirotis  Krispoi',  son  fds, 
(lifta  la  paix  à  <Ihar!es-le-(]huuve,  dans<'elle  même  ville  où  ilsi>  etaietit  dorme  ren- 
dez-vous, uuti'e  les  comtés  de  Hennés  et  de  Nantes,  le  roi  frank  lui  céda  Angers 
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et  le  haut  Anjou  (851  ].  Salomon,  l*aasas8in  et  le  successeur  d'Érispoë,  obtint  les 
mêmes  avantagea  et  les  -mêmes  conoes^ons  du  folMe  Charles.  En  9:s ,  les  deux 
princes  s'unirent  pour  foire  le  siège  d'Angm»  oà  les  Normands,  las  d*une  vîe 
errante,  s'étaient  cantonnés  depuis  quelque  temps  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enibots  ;  on  leur  avait  abandonné ,  par  impuiiisanee,  les  lies  de  la  l^lre;  c'eût  été 
une  plus  grande  faute  de  les  laisser  se  fortifier  sur  la  Maine.  Les  barques  des 
Normands  couvraient  cette  rivière  depuis  le  pont  jusqu'à  l'Ile  du  Mont  ou  de 
Saint^Aubin.  Salonwn,  campé  sur  la  rive  droite,  et  hors  d'état  d'agir  contre  la 
rive  gauche  par  la  rupture  du  pont,  resta  d'abord  spectateur  du  siège.  Charles 
enveloppait  la  ville  à  l'est,  au  sud  et  au  nord,  et  la  tenait  blocquée;  mais  Bas- 
tings,  le  chef  des  Normands,  en  avait  relevé  et  augmenté  les  fortifications. 
résistance  est  opiniâtre,  et  les  assiégeants  commencent  à  souffrir  de  ta  disette, 
lorsque  Salomon  fait  creuser,  dit-on,  un  nouveau  lit  dans  lequel  il  détourne  la 
Maine.  Hasting,  voyant  sa  flottille  à  sec  et  la  place  cernée  de  tons  les  cêtés,  se 
croit  perdu,  et  lui  et  les  siens  y  eussent  infailliblement  trouvé  un  tombeau,  sf 
Cliarles4e-Ch«uve  n'avait  point  consoiti,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent, 
i  les  laisser  sortir  de  la  ville.  Le  rusé  Normand  avait  promis  de  s'éloigner  pour 
toujours  de  la  France;  arrivé  à  la  Loire,  fi  y  reprit  le  cours  de  ses  déprédatioiis 
(893).  Toutes  les  circonstances  de  ce  siège  mémorable  sont-elles  bien  eiactes, 
ou  plutôt  bien  vraisemblables?  Nous  n'osons  l'affirmer;  tant  II  nous  parait  difficile 
de  croire ,  par  exemple ,  que  bi  rivière  ait  pu  être  refoulée  dans  un  autre  lit  que 
celui  qu'eUe occupe  à  présent,  entre  le  tertre  Saint-Laurent  et  le  tertre  Sainte 
Maurice. 

Eudes,  fils  (le  Uobert-le-Fort,  fut  nommé ,  après  la  mort  de  son  père,  comte 
d'Outre-Maine  (  867  ).  Il  eut  pour  associé  dans  le  commundemcnt  de  la  province  , 
le  jeune  Ingelger ,  fils  de  Tertulle,  sénéchal  du  Gatiiiais ,  et  petit-fils  de  Torquat, 
forestier  d'Anjou,  seigneur  originaire  du  comté  xle  lUnnes.  Ingelger,  appelé 
d'abord  au  gouvernement  temporaire  de  l'Anjou  de  deçà-AIaine  par  Charles-Ie- 
Chauve,  en  obtint  ensuite  la  concession  héréditaire  de  Louis-lc- Kègue  (87JI-K79). 
Dès  son  origine,  la  famille  des  comtes  ingelgeriens  est  extraordinairement  favo- 
risée par  I»  fortiino  et  commence  l'incroyable  série  de  ces  nrquisit ions  qui  finirent 
par  l'élever  au  rang  des  maisoi»s  souveraine»;  les  plus  puissantes  du  monde.  Ainsi , 
Louis-le-Bègue  fait  é{>oiiscr  à  Ingelger,  en  878,  Adèle,  fille  et  héritière  de 
Geoffroi,  premier  comte  du  fiotinais;  ainsi  Kudes,  en  s'élevant  au  trône  de 
France,  donne  à  Foulques  r%  dit  le  Hnn\ ,  <  («[iilc  de  derij-Maine.  et  fils  d'Iiiifcî- 
ger  et  d'Adèle,  le  comté  d'<»utre-M!iine  (8i)t)).  Les  deu\  parties  de  l'Anjou, 
réunie»  duns  une  main  liabile,  ne  seront  plus  à  l'avenir  séparées.  Fonlijues  I"  les 
transmet  à  son  lils.  Foulques  II,  issu  de  son  muriage  nviM  Hosdile,  lille  deGar- 
nier»  comte  de  Tours»  laquelle  lui  a  donné  en  dot  les  villes  et  «  hAtenux  de  Loches 
et  de  La  llaic.  Foulques  II ,  le  Bon ,  fui  U  père  de  l'Anjou  ,  dont  li  releva  les  villes 
et  les  villages,  et  qu'il  rendit  à  la  culture  et  à  l'abondance.  On  (onnaît  la  lettre 
écrite  par  lui  à  Louis  d  Outre-mer,  et  dans  laquelle  il  lui  dis.iit  <  qu'un  i-oi  non 
lettré  est  un  Ane  couronné.  »  r<e  roi  de  France  s  élait  perino  dv  i  ire  en  le  voyant 
puiifj  I  aujuu.vsf  el  Oiairtcr  au  lutrin,  i  »inint'  chanoiiie-lrésoi ier  héréditaire  de 
réalise  de  Sainl-Marlia  de  Tours,  i  oulques-le-Bon  lit  constiuire  une  helle  église. 
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à  une  petite  distance  de  h  Miiiue,  pour  recevoii'  l'image  de  Notre  Dame  de  la 
Ronce,  ou  du  iionceray,  lieu  de  pèlerinage  Irès-fréquenté  par  les  habitants 
d'Angers  ;  et  il  fonda,  dans  les  dépendances  de  ce  sanctuaire ,  bâties  aussi  par  ses 
soins ,  une  abbaye  de  bénédictines ,  ouverte  seulement  aux  flOes  nobles  de  père  et 
de  mère,  et  dont  l'abbesse  fut  dame  de  paroisse  de  la  Doutre  (  Ultrà'M$éttûnam]^ 
c'est-à-dire  de  la  partie  de  la  ville  d*Angen  sise  sur  la  rive  droite  de  la  Maine. 
'  FouU|ues  II  mourut  à  Tours»  en  958,  laissant  FAtyou  à  Geoffroi  l*',  Tatoé  de  ses 
sept  enfants. 

Geofflroi  l*%  surnommé  Grise^Gonelie,  de  la  conteur  de  sa  casaque  {goneUa%  se 
distingua  par  son  courage  lorsque  Othon  II ,  roi  de  Germanie,  poussa  ses  incur^ 
aions  jusque  dans  les  environs  de  Paris  (  778  ).  Plus  tard,  il  contribua  à  la  défaite 
des  Normands,  près  de  Soissons.  Lothaire*  pour  récompenser  ses  services,  le 
gratifia  de  la  charge  de  grand  sénéchal  de  France ,  qui ,  vers  le  milieu  du  siècle 
suivant ,  devint  héréditaire  dans  sa  famille  par  concession  de  Xxiuis-le-Gros.  En 
conséquence  de  cette  charge,  on  réservait  aui  comtes  d* Anjou  Thonneur  de  porter 
la  bannière  de  France  quand  Varmée  se  mettait  en  campagne,  de  prendre  à  son 
départ  le  commandement  de  Tavant-garde ,  et  è  son  retour  celui  de  Tairière-garde, 
de  manière  à  faire  toujours  face  à  Tennemi  ;  de  régler  les  dépenses  du  patois  du 
roi,  de.Mgner  les  premiers  ses  chartes ,  de  rendre  justice  à  ses  sqjets,  et  même» 
en  certains  cas ,  de  réformer  les  sentences  des  juges  royaux. 

Foulques  III,  dit  Nerra,  ou  le  Jérosolymitain,  à  cause  de  ses  nombreux 
voyages  dans  to  Terre-Sainte,  succéda  à  Grise-Gonelle,  son  père  (967).  D  fit 
preove  tout  d*abord  d'une  grande  fermeté  et  d'une  irare  présence  d*es|irit  en 
déjouant  un  complot  formé  par  les  quatre  Ûls  de  Conan,  comte  de  Rennes,  son 
beau-frère,  pour  s'emparer  d'Angers  et  du  comté  d'Outre -Maine,  auiquels  ils 
prétendaient  avoir  des  droits  du  chef  de  leurs  ancêtres.  Il  s'était  rendu  à  Orléans, 
eaiprès  de  Ilugues-Gapet,  qui  avait  convoqué  dans  cette  ville  tous  les  grands 
fasasux  de  la  couronne  :  loge  dans  une  chambre  attenante  à  celle  de  Conan ,  le 
basani  lui  permit  de  saisir ,  à  travers  une  cloison  de  bois,  le  secret  de  la  Irahisoii 
méditée  contre  sa  capitale.  Sans  perdre  un  instant,  il  demande  ses  chevaux  et 
prend  congé  de  ses  barons,  prétextant  un  voyage  à  Château- Landon;  mais  c'est 
à  Angers  qu'il  court  en  toute  hâte  avec  quelques  serviteurs  dévoués.  Au  bout 
de  trois  jours  de  marche,  il  arrive  sous  les  murs  de  la  ville,  s'introduit  dans  le 
château  sans  se  faire  connaître ,  et,  de  donne  rordre  d'arrêter  les  traîtres 
avec  lesquels  Conan  est  d'intelli^'enrc,  et  ])i  ép ne  tout  pour  n>])0U8ser  les  Bretons. 
Au  jour  fixé,  les  quatre  ûls  du  comte  de  Re:inr*s  traversent  le  pont  de  la  Maine 
avec  leurs  troupes,  et,  se  présentsuit  h  !a  Porte-Chapelit're ,  font  h  leurs  corn- 
pUces  les  signaux  convenus.  Aloi*s  Foulques -Nerra,  qui  eUiit  en  embuscade,  se 
montre  tout  à  coup,  et,  par  ce  cri  [»ati<uial  :  Anjou/  Anjou.'  partes  mots  ter- 
ribles :  Ecache  Breton /  ïiiM  fait  connaître!  aux  siens  et  les  excite  au  carnage. 
Ix"8  quatre  frères  s'efforcent  en  vain  de  battre  en  retraite;  Tissue  du  pont  est 
tMUTÛe  \Mr  les  Angevins  ;  deu\  des  fib  de  Conan  tuiiibeiit  inurts,  les  deux  autres 
sont  pris.  Fouiques-Nei  ra  retourne  à  Orléans,  où  il  se  montre  sur  le  cheval  de 
l'un  des  enfaats  de  Conaii.  Celui-ci  se  plaint  amèrement  au  roi,  et  lui  demande 
justice.  Hugues  Capet  ne  peut  bUmer  Foulques-iNenu  d  avoir  usé  du  droit  de 
m.  68 
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légitime  défense;  H  «^o  borne  donc  h  lui  ordonner  de  relîlpher  \m  enfants  do 
fomte.  Les  deuv  beau\-irères,  réconciliés  en  Mpp.irenrc,  se  jiin'renJ  nu  fond 
du  cœur  une  haine  mortelle  A  la  l)n•mi^re  occasion,  its  se  dcilnrerent  la 
guerre,  et.  d'un  commnn  a(  rord  ,  ehoisiivnt  la  lande  de  Conquéreux  pour  vider 
leurs  différends  p  u  uwr  n  i  ion  décisive  :  le  comte  d'Anjou,  après  une  lutte 
acharnée,  remporta  la  vi(  lua  t^  el  tnn  (^onan  de  sa  propre  main  (992). 

Foulques-Nerra  s'était  déjà  rendu  reduut.ilile  à  ses  voisins  par  ses  succès,  lors- 
que Adalbert,  comte  de  Périgord,  lui  donna,  vers  9*H),  la  ville  de  Tours,  qu'il 
avait  conquise  sur  Eudes  l  comte  de  Dlois.  Le  comte  d'Anjou  comprit  d'abord 
l'avantage  d'une  pjireille  possession,  et  toutes  ses  vues  se  portèrent  île  ce  côté. 
Nous  ne  rapporterons  point  ses  longues  guerres  avec  Eudes,  et  ses  travaux  pro- 
digieux pour  réduire  et  maîtriser  la  ville  de  Tours.  En  1016,  il  combattit  £udcs 
dans  la  plaine  de  Ponttevoi  »  et  dut  la  victoire  à  une  charge  ou  ralliement  qui 
Aiteitécutée  ou  moment  le  plus  critique  par  son  fidèle  allié,  Herbert- Éveille> 
Chiens,  comte  du  Moine.  1)e  lik  Torigine  du  ai  de  guerre  Haitiéf  que  les  comtes 
ingdgeriens  rendirent  si  redoutable  &  leurs  ennemis.  I^es  historiens  rapportent  à 
cette  même  époque  rétablissement  du  sénéchal  d*AnJou  (1016).  Grand  par  la 
guerre,  Foulquos-Nerra  fut  encore  plus  grand  dans  la  paix.  On  peut  douter  lî, 
pendant  te  cours  de  ses  expéditions,  il  s*empara  par  rase  ou  par  force  d*iin  ph» 
grand  nombre  de  villes,  de  bourgs,  de  châteaux,  de  monastères  et  d'églises  qu'il 
n*eut  la  gloire  d'en  fonder.  Quelqoos  vices  ternissaient  cependant  ces  hantes 
qnaittés.  Les  auteurs  de  VArt  de  vérifier  ks  Dates  le  représentent  comme  m 
homme  violent  et  fourbe  et  un  mauvais  mari.  P'après  quelques  écrivains,  tl  Ht 
brûler  sa  première  femme,  Adète,  snr  un  simple  soupçon  d*adttltère;  d*aote«s 
prétendent  qu'elle  périt  dans  un  Incendie,  qui,  Fan  iOOO,  consuma  en  partie  la 
ville  d'Angers. 

Geoffroy  II,  dit  Martel,  fils  de  Foulques-Nerra,  hii  succéda  en  1040.  Il  avait 
fait  l'apprentissage  du  gonvemement  pendant  les  voyages  de  son  père  en  Fales- 
tiné  :  il  ne  fut,  comme  l'atteste  son  surnom,  ni  moins  bnve  ni  moins  entre- 
prenant que  lui.  Dès  la  première  année  de  son  administratioB,  H  réonil  à  Angers 
six  cents  chevaliers  et  quelques  hommes  de  pied  pour  porter  la  guerre  en  Ton- 
raine  ;  ce  fut  avec  ees  rorces  qu'il  assiégea  1'oars  et  défit  Thibault  II!  à  Saint- 
Martin -le- Beau.  Après  avoir  obtenu  de  brillants  succès  sur  les  comtes  de  Hois 
et  de  Poitiers,  il  chdtia  la  révolte  d'un  de  ses  vassaux,  Guérin,  sire  de  Craoà  : 
ce  semeur  avait  osé  se  soustraire  à  son  autorité  pour  se  donner  au  duc  de  Bre* 
tagne  ;  ensuite  il  avait  envahi  les  terres  comtales,  et  s'était  avancé  jusqu'aux 
portes  d'Angers.  Guérin  fut  vaincu  et  tué  dans  un  combat  que  lui  livra  le  comte, 
entre  la  Maine  et  la  Sarthe  (1051  ).  GeofTroy-Martel  n'eut  point  d'enfants  de  ses 
trois  femmes;  il  prit  l'habit  monastique  dans  le  monastère  de  Saint-Nicolas 
d'Angers,  où  il  mnurat .  le  H  novembre  1060.  £n  lui  s'éte^nit  la  premièfe 
branche  de  la  seconde  maison  d'Anjou. 

GeofTroî-Martel  eut  i)()iir  successeur  Foulques  IV,  dit  le  Réchin  ou  le  Querelleur, 
et  Gcottroi  111,  surnommé  le  Barbu,  nés  tous  deux  d'Hermengarde ,  fille  de 
Foulqiios-Nerra  et  de  GeoflVoi  Ferreol ,  comte  de  Château-Landon  ou  dn  Gatinais. 
D'après  it^s  volontés  dernières  de  leur  oncle  maternel.  Foulques  hérita  de  TA^joa 
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el  de  la  Suntonge  et  GeoflRroi  de  la  Toiiraine.  Les  deux  frères  vécurent  d'abord 
en  bonne  inteUigence  ;  mais  bientôt  la  discorde  se  mit  entre  eux ,  et  les  poussa  à 
nue  gnetre  ouverte.  Foolques-Récbin ,  secondé  par  Geoffiroi  de  PreuiUi  et  par 
trois  antres  seigneurs,  prit  son  fràre  par  trahison  dans  Angers,  le  5  avril  1067. 
6eoM-le-Barbn,  inis  en  liberté,  à  la  demande  dn  pape  Alexandre  II ,  comlat 
eneere  Foulqaes,  est  défait  par  lui  près  de  Brissac,  en  1068,  et  tombe  une 
seconde  fois  en  son  pouvoir.  Le  comte  d'Anjou  le  fait  enfermer  dans  le  château  de 

«Chinon  où  il  reste  jusqu'à  ta  Gn  de  ses  jours.  Nous  verrons  souvent  par  la  suite 
ce»  guerres  impies  de  frère  à  frère  se  renouveler  entre  les  princes  du  sang  d'IU' 
gelger  ;  c'est  au  mépris  de  tous  les  liens  et  do  tous  les  devoirs  de  la  famille  qu'il 
faut  priiiciiKilement  attribuer  la  ruine  et  rextiticlion  lic  cette  illustre  race. 

La  dureté  du  {gouvernement  do  Foul(|uos-Kô(  liin  souleva  ses  barons  oontre  lui 
et  faillit  lui  coûter  cher;  ils  rechercbèiiuit  i  alliance  de  Guiltaume-le-Conqué- 
rant,  duc  de  Normandie,  et,  de  son  cOté,  le  comte  alarmé  appela  à  son  aide 
U^i,  di!f-  fie  Bretagne.  Grâce  à  l'intervention  d'un  cardinal  et  de  quel(|ues 

..moines»,  tout  s'arra?f'„'Ma  «nn'^  eflusion  de  sanji.  On  sait  comment  sa  quatrième 
femme,  Bortrade  ,  lui  fut  enle\ée  par  Thilippo  I"  et  monta  sur  le  Uùne  de  Franco; 
en  1 106,  Foulques  reçut  à  Angei  s  ces  douv  i)orsonnes  |•n^  i!(  s  el  les  servil  à  table. 
Nous  passons  sous  silence  ses  jj;uorres  avec  les  rois  de  t  ranc(î  vi  d'Angleterre, 
pour  parler  do  ses  démêlés  avec  son  propre  fî!s  (irollroi,  surnonuné  Martel  : 
ayant  voulu  le  déshériter,  à  l'insti^'ation  do  Jieilradi!,  sa  manUro,  lo  jenno 
prince  soiitiril  énorj^iqueiiu  nt  ses  droits  les  armes  à  la  maifi.  t!  pt'it  lt"<  rli  ih 
fb'  M5)7(iii  i  l  (II-  lU'iolaj  ,  ei  lit  une  démonstration  contre  Aoî^i'is  (  lui' !  ,  I  nil- 
i|iii  s,  niqun  1  (ic  ses  proj^rés,  s'accommoda  avec  lui  el  lui  rendit  ses  Ihuuk  s 
^'tïirp*;  Tnii>  dt  ii\  d»*vaient  se  suivre  de  près  au  toîiibeau  ;  le  (ils  fut  hlossé  nior- 
((dlcitu  m(  (  Il  liHUi,  au  siège  de  Caiulé:  !<»  pèro  moanâl  en  lOOl),  et  re(;ul  la  sépul- 
ture dans  ic  prieuré  l  é\ière>,  pie.-*  d'An^'ors,  FouUjUcs  V,  dit  le  Jeune, 
wrvit  Louis-Io-Gios  dans  .-ts  :jii(  ires  contre  le  roi  d'An^loleri-e .  Iîi»nrt  I", 
t't  roiifro  le  comte  d'Auvort,'iii  .  Il  lUiit  pourtant  son  (ils,  r.uiiliiiiinr  \dt  Im,  à 
Wutliildc,  lillo  du  mnii.irqiic  ;in::liii>,  inariage  sur  lequel  d  loudait  do  ^c.iitdcs 
«'«pt  liiiM  I  V  ;  irs'  driiv  jeuin  s  iiiarii  ^  jn'i  il  dit,  comme  on  se  lo  rappelle  sans  doute, 
iiWL  ic  klliiiicul  qui  les  portait  on  Angleterre.  En  1129,  lo  comte  d'Anjuu  passa 
dans  la  Terre-Sainte,  où  il  obtint  cotte  vaine  royauté  dont  il  porta  lo  fardeau 
pendant  les  onze  dernières  années  do  sa  vie  (  1131-1142j.  Sa  tille  .MaUiilde  fut 
la  seconde  abbosso  do  l'abbaye  do  Fontevrault. 

Il  manquait  une  couronne  royale  à  la  grandeur  de  la  maison  d'Anjou  :  la  for- 
tune la  posa  sur  sa  téte  ;  mais  ce  fut  moins  pour  l'élever  plus  haut  que  pour  l'écra- 
aer  sous  le  poids  de  cette  faveur  suprême.  Depuis  le  départ  de  son  père  pour  la 
Palestine,  Geolfroi  V,  surnommé  le  Bel.  et  plus  «communément  Planiageiuf,  par 
allusion  à  la  branche  de  genêt  dont  son  bonnet  était  presque  toujours  orné,  pos- 
sédait l'Anjou  et  le  Maine.  11  fUt  constamment  en  guerre ,  soit  avec  le  roi  de 
tanœ,  son  suierain^  soit  avec  ses  voisins,  soit  avec  ses  parents ,  soit  enfin  avec 
ics  gnndfl  vassaux  ou  la  noblesse  angevine ,  laquelle  se  plaignait  amèrement  de 
la.  violation  de  ses  privilèges  par  le  comte.  Tant  d'ennemis  ne  l'effrayèrent  point, 

^  et  tt  leur  opposa  le  courage  d'un  soldat ,  l'habileté  d'nn  capitaine  et  la  rose  d'un 
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homine  d'état.  Giranl  de  Mai  ayant  fait  des  dégAts  dans  le  territoire  d'Angers 
et  dent  plusieurs  parties  de  l'Anjou,  il  se  saisit  de  sa  personne  et  le  tint  longtemps 
étroitement  captif  après  a?oir  pris  et  rasé  son  château  de  Hootreuil.  L'attianœ  de 
-  son  frère  René  avec  ses  ennemis  lui  fournit  un  préteite  pour  s*emparer  de  la 
Touraine.  Jl  avait  épousé  Mathilde,  venve  de  Tempereur  d'Allemagne  Henri  V« 
et  fille  de  Henri  I*',  roi  d'Angleterre;  femme  hautaine  qui  ne  pouvait  pardonner 
è  son  mari  d'être  tout  simplement  seigneur  de  trois  des  phis  belles  provinces  de 
la  France.  Après  la  mort  de  Henri  I*'  et  l'usurpation  du  trône  d'Angleterre  par 
Étienne,  comte  de  Boulogne,  elle  se  concerta  cependant  avec  Geoffroi  Planta- 
genêt  pour  réduire  la  Normandie  à  son  obéissance;  en  se  mariant,  elle  lui  avait 
donné  en  dot  la  succession  éventuelle  de  cette  province.  Geoffiroi  mourut  en  1151, 
et  fut  inhumé  dans  la  cathédrale  du  Mans.  Il  laissa  deui  Ois,  Henri  et  Geoffroi, 
celui-lè  d'un  esprit  aussi  grand  que  son  ambition,  celui-ci,  homme  médiocre  et 
-ambitieui  sans  caractère;  Ton  héritant  immédiatement  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  du  Maine;  l'antre  seulement  de  Chinon,  de  Mlrebean  et  de  Loudmi, 
mais  devant  être  investi  de  ces  trois  provinces  à  l'avènement  de  son  flrère  à  la 
couronne. 

Henri  If ,  par  son  mariage  avec  Éléonore  d'Aquitaine,  ajouta  à  ses  États  une 
grande  partie  de  la  France  méridionale  :  les  domaines  de  son  firère,  avec  lequel  il 
eut  Une  guerre,  et  une  partie  des  terres  de  ses  voisins  ou  de  ses  ennemis  grossi- 
rent encore  ses  immenses  possessions;  car,  avide  d'acquérir  et  peu  délicat  sur  les 
•moyens ,  il  prenait  tout  ce  qui  se  trouvait  à  sa  portée  OU  à  sa  convenance.  Ce 
n'était  déjà  plus  un  comté,  ni  un  duché;  c'était  un  royaiime  et  presque  un 
empire.  En  115^,  il  devient  encore  roi  d'Angleterre  par  b  mort  d'Étienne,  et, 
en  1IG6,  par  l'union  de  son  troisième  fils,  Geoffroi,  avec  Constance,  fille  de 
Conan  IV,  il  prépara  l'avéncment  d'un  prince  de  son  sang  au  trône  de  Bretagne. 
Une  si  haute  forlune  devait  mettre  le  comble  à  ses  vœux  ;  elle  le  rendit  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Tout  le  monde  sait  qu'il  mourut  de  chii'jrin  h  Chinon, 
le  fi  juillet  1U89,  .lj;é  seulement  de  cinquonte-six  ans.  Juste  retour  des  cho!»es 
et  des  fautes  de  c»'  monde,  ses  enfants,  (ieofTroi,  Henri  et  Kieliard  lui  firont  la 
puene  comme  lui-m(ime  l'avait  faite  à  son  frère.  Ces  deux  derniei-s  princes 
lureiil  sncressivement  ducs  de  Normnndir  et  comtes  d'Anjou  et  du  Maine  :  le 
premier,  Henri  au  routt-mantel,  en  lUiS,  du  vivant  du  roi  son  père;  le  second, 
Richard,  h  la  tnorl  de  Henri  M,  dofit  il  fut  peut-(^tre  l'ennemi  le  plus  impi- 
toyable. Nous  avons  trop  xiuvorif  par!»*  des  débats  de  .h'an-sans-'l  erre  avec  son 
neveu,  le  jeune  Arthur  I",  du*  «le  Bretagne,  tils  de  Geoffroi,  pour  revenir  sur  ce 
sujet  ;  nous  ne  nous  en  occuperons  donc  ici  que  pour  l'envisaper  dans  ses  rap- 
port'; l  Anjou.  Jean,  non  content  d'avoir  frustré  le  jeune  Arthur  de  ses 
droits  sur  la  couronne  d  Anj^leterre ,  voulait  enroi'e  lui  enlever  la  Normandie, 
la  Touraine,  le  Poitou,  I  Anjou  et  le  Maine;  mais  toutes  ces  provinces,  la  Nor- 
mandie exceptée,  se  déclarèrent  pour  le  faible  contre  le  fort.  Cette  union, 
au  point  de  vue  politique,  eût  porté,  du  reste,  un  coup  funeste  à  la  France; 
en  plaçant  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Poitou,  le  Maine  et  la  Touiaiiie  sous  un 
même  sceptre,  elle  aurait  réveillé  leurs  vieilles  sympathies,  et  elle  en  eût  foimé 
une  confédération  d'une  puissance  pre^pie  irrésistible.  Jean  servait  la  irrunce 
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par  son  opposition,  et  In  servi l  encore  davantnge ,  il  faut  bien  le  dire,  par  sa  scé- 
lérat e«»se.  Tiui  lia  urne  DesHK  lit  s,  sénéchal  d'Anjou ,  dévoué  d'abord  au\  intérêts 
d'Arthur,  prend  possession  d  Angers  en  son  nom.  Pour  prévenir  touti  [u  Mialiou 
ou  tuute  résistance,  il  fait  entrer  ses  gens  dans  la  ville  sous  l'habit  de  man  haiuls; 
des  capes  fort  amples  et  de  lar>:rs  capuchons  dérobent  leurs  visages  et  liiuj  s  armes 
à  la  vue.  Ce  stratagème  réussit  [ileinement,  et  le  duc  de  Bretagne  se  trouva,  sans 
coup  férir,  maitre  de  1>  tainlale  de  l'Anjou.  L'abandon,  le  sacrifice  peut-être 
d'Arthur  par  Philippe-Auuuste  et  par  Guillaume  Desroches  li  in»  telle  circon- 
stance particulière  l'influetu  c  du  ^ujet  égala  celle  du  roi  ) ,  i  uina  bientôt  la  cause 
du  jeune  prince.  En  1200,  Jean-sans-Terre  entra  dans  Angers  en  souverain 
irrité,  et  se  lit  donner  cent  cinquante  otages  pour  garants  de  la  fidélité  des  Ange- 
vins. Un  meurtre,  répétons-le  encore  une  fois,  dénoua  ce  drame.  Il  y  cul  pro- 
grès dans  le  seDlimeoi  impie  qui  avait  toujours  divisé  les  membres  de  la  famille 
des  comtes  d*Aajoo  :  on  avait  va  guerroyer  le  père  contre  le  fib ,  le  fils  contre  le 
père ,  le  frère  contre  le  flrère.  Jeans-sans^Terre  alla  plus  loin  ;  après  avoir  déponiilé 
son  propre  nefea,  il  Fassassina  (3  avril  1S03). 

L'Anjou»  comme  toutes  les  terres  du  meurtrier,  fut  confisqué  par  Philippe- 
Auguste  èt  réuni  i  la  couronne.  Jean ,  après  un  long  intervalle,  fit  un  effort  dés* 
espéré  pour  ressaisir  cette  riche  proie.  En  1  SI 4,  il  entra  dans  l'Anjou,  et  oaupa 
Angers  sans  renoonirer  aucune  résistance  de  la  part  des  habitants  ;  mais  il  échoua 
devant  le  château  de  la  Rocfae-au-Uoine ,  forteresse  que  Guillaume  Dearocfacs 
venait  d'élever  sur  ta  rive  droite  do  la  Loire,  à  deui  lieues  an-dessous  de  la  ville , 
et  pour  lui  servir  de  boulevard.  Le  sénéchal  d'Anjou  éûût  peutrétre  le  seul  sel* 
giwnr  de  la  province  qui  edt  résisté  aui  séductions  du  roi  d'Angleterre.  Philippe- 
Auguste  avait  envoyé  des  troupes,  sous  les  ordres  de  son  fils  Louis  VIII,  an 
secours  des  Angevins.  Jean-sans-Terre ,  instruit  de  la  jonction  de  ces  forces 
avec  un  porps  de  quatre  mille  hommes,  amené  par  Guillaume  fiesroches,  lève 
précipitamment  le  siège  de  la  Roche-an-Moine.  Dans  sa  panique,  il  abandonne 
ses  tentes,  ses  machines  de  guerre,  ses  équipages,  ses  munitions,  etc.  ;  la  perte 
d'une  bataille  ne  lui  e4t  point  codté  davantage.  Avec  Jean-sans-Terre  s'éteignit 
lu  seconde  maison  comtaie  d*Anjon  (1216). 

L'Anjou  paya  cher  la  gloire  de  ses  comtes  ingelgériens.  Un  petit  État  souffre 
tot^ours  cruellement  lorsque  ses  dépenses,  ses  entreprises  et  ses  développe- 
ments ,  sont  hors  de  toute  proportion  avec  ses  ressources  naturelles;  en  vivant 
tout  à  restérieur,  il  n'existe  plus  pour  lui-même,  et  la  vie,  le  mouvement,  la 
ftiroe,  abandonnent  le  coeur  appauvri  pour  refluer  aux  extrémités.  Il  est  curieux, 
du  reste,  de  constater  les  changements  que  cinq  siècle*;  avaient  opérés  dans  la 
situation  de  la  capitale  de  cette  province.  Au  temps  de  Foulques-Nerra ,  une  nou- 
velle enceinte ,  flanquée  de  tours  et  beaucoup  plus  étendue  que  la  première, 
enfermait  déjà  la  ville  d'Angers.  Ces  fortifications  furent  démantelées  par  Lou's, 
fils  de  Philippe^Auguste,  après  l'expulsion  définitive  de  Jean-sans-Terre  du  ter- 
ritoire angevin.  On  biîlil,  par  Tordre  de  Louis  IX,  un  troisième  mur  très  élevé 
et  défendu  par  un  immense  fossé  (1228-1238)  ;  la  Maine  divisait  cette  enceinte  en 
deux  parties  inégales,  la  ville  de  la  rive  droite  considérablement  augmentée ,  et 
la  ville  de  ta  rive  gauciie  ou  la  Doutre;  quarante-trois  tours,  dont  vingt-quatre 
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de  deçà  la  rivière  et  dix-neuf  de  delà ,  etitrtîeoupaitut  la  li^ne  de  fortiOeation. 
Les  portes  d'Angers»  appelées  Toussaint ,  :^inl-Aubin,  Sainl-Jean,  Saint-Juliefi, 
Niiat-.Michel,  Cupif,  Saiiil-Nîcola»  et  l.y<innaii>e, s'ouvraient,  les  six  premières  >ur 
la  rive  droite,  les  deui  dernières  sur  la  rive  gauche.  Enfin,  deux  tours,  placée^ 
comme  des  sentinelles  à  chacune  des  extrémités  de  la  ligne  fortifiée,  suppor- 
taient les  grosses  chaînes  «in'on  tendait  la  miit  awr  k  rivièn  *.  Ln  même»  tm- 
poeantes  de  ces  qwranlt-trob  toan,  le  chileui  des  eondes,  le  grand  mmem 
de  la  cafhédnie,  lea  égliseï,  ha  «bbajes,  lea  nonaatèras  avec  lews  dodm, 
lenn  flèches  et  leofB  baoles  toilnrea,  aanHIpHées  à  HnAni.  tout  cela  fbnnil  m 
idnriraUe  conp  d'eril.  Un  Anglais,  Raotil  de  Dioeto,  qoi  tisita  Angers  aa  waSÊkm 
éû  xit*  siècle,  en  fvt  singulièrement  frappé.  Auprès  du  palais  épis^copel, 
depuis  Ingelger,  avait  été  la  résidenoe  des  comtes  d'Anjou,  LOais  IX  et  PW- 
lippe-Augnste  flrent  constraire  an  «asie  château.  L'ancienne  cathédiule^4ëlnnte 
ou  mutilée  par  les  Normands,  n*exîsCail  plus  dès  le  V  siècle  :  une  nomaHa  hMH 
liqne,  dédiée,  comme  la  première^  à  saint  Maurice ,  s'était  élevée  par  les  noiw 
des  évéques  Ulger,  Nonnand  de  Doué  et  Guillaume  de  Beaumoni:(100O-l9M]. 
Un  des  derniers  comtes  ingelgériens,  Henri,  dota  la  ville  d*an  superbe  hôlel-Dica 
qu'il  6t  bàUr  sur  la  rive  droite  de  la  Maine  ;  Étienne  de  llathas,  sénéchal  d  Aqjou, 
prit  anmi  une  part  généreuse  è  la  fbndalion  de  cet  établissement.  Angm  dut, 
en  outre,  i  Henri  11  le»  pêcheries  de  la  Mayenne,  et  la  régularisation  et  Fae- 
croisaement  de  la  levée  de  la  Loire.  - 

L'histoire  ecclésiastique  d'Angers,  depuis  la  réunion  dans  ses  murs,  en 
du  premier  concile  de  l'Anjou,  ne  présente  pas  un  grand  hitérAt  Plusieurs  con- 
ciles forent  convoqués  dans  cette  dié  de  106B  4  14 M;  oelni  de  IM  condamna 
les  doctrines  de  Bérenger,  qui  était  archidiacre  d'Angers,  et  qui  avait  trcavé 
beaucoup  de  partisans  parmi  les  Angevins.  Après  la  clôture  du  concile  de  Oer- 
mont,  en  1096,  le  pape  Urbain  II  visita  cette  ville,  et,  dans  le  siècle  suivant, 
Galixle  11  y  vint  aussi  et  y  consacra  l'autel  principal  de  l'église  du  lloncerayr'*  * 

A  Angers,  comme  dans  tout  l'Anjou,  le  clergé  possédait  d'immenses  richesses; 
presque  toutes  les  propriétés  territoriales  de  la  province  lui  appartenaient  ou  lui 
avaient  appartenu.  La  noblesse  angevine  s'était,  il  est  vrai,  considérablement  en- 
richie aux  dépens  des  fondations  religieuses  ;  mais  l'évéque  l'Iger  avait  déployé 
une  persévérance  infatigable  pour  tirer  les  biens  ecclésiastiques  des  mains  des 
ln!qu(^s ,  et  saint  Bernard  s'était  empressé  de  lui  écrire  pour  le  féliciter  de  lea 
zèle  à  cet  égai'd  (11^0).  Le  droit  de  tierçnge,  si  ruineux  pour  le  peuple,  était  pffé' 
levé,  comme  en  Bretagne  ,  dans  toutes  les  paroisses  ;  il  subsista  jusqu'à  l'époqne 
où  les  Angevins  intentèrent  un  pro<!ès  à  leurs  pasteurs  devant  le  p.u  leraeiit  de 
Paris  pour  en  obtenir  Ih  <n|>i>i  «"^sion  :  dnrjs  relte  cii'constance,  Thibault- l.ex  rault, 
juge  d'Anjou ,  s'illustm  m  iirrjil  uil  tn  proruralion  de  ses  conciloycns.  et  en  se 
constituant  persunuelleuieut  l'adversaire  de  la  corpoi  ;itiiin  l;i  plus  puissatite  du 
mondt;.  Le  parlement  supprime  le  droit  de  licrçage  et  le  remplaça  par  un  louage 
de  dix-luiit  deniers  payables  tous  les  ans  (1398-1402).  chapitre  df  1  rirlise 
cathédrale  d'Angers  possédait  presque  toute  l'aDcieuoe  partie  de  la  viUe  appelée 

1«  Cbarl«ft  VI  ttt  iijouter  queiqties  iniviiUK  tle  UéfeuM»  «un  foriiticuiiuiis  {TAugcn,  m  13tM. 
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la  citô ,  et  les  belles  terres  seigneuriales  do  Plossis-Grammoire,  de  Foulques- 
Rechin,  de  Douces,  de  la  r»re7.ille,  de  Chemiré-sm-Sai  thc,  de  Moulilterne ,  etc. 
Il  avait  la  juridiction  sur  les  paroisses  de  Saial-Mauï  icc  et  de  Saînt-Évroul. 
Quant  à  r^v^^ine  d'Ans:ers,  ses  revenus  étaient  encore  plus  considérables  que 
ceux  du  chapitre  :  il  mi'nait  un  train  de  prince  dans  son  palais  épiscopal.  Les  sei- 
gneurs des  bnronnies  de  Chemillé,  de  Blou,  de  Gratte^uisse,  deBriolay,  de  l)eau- 
mont,  figuraient  au  nombre  de  ses  vassaux  ;  il  avait,  de  plus,  la  propriété  de  la 
terre  de  tlhalonneft,  et  ane  juridictioii  fort  étendue  sur  les  domaines  de  révddié. 
Habitnelleroent  il  résidait  dans  sa  maison  de  plaisance  de  Vilie-rÉvéque,  située  è 
trois  lieues  d*Angers,  et  qui  a  donné  naissance  an  bourg  de  ce  nom.  Lorsque  après 
son  élection  il  prenait  possession  de  sa  ville  épiscopale,  il  était  porté  dam  un  pa- 
lanquin couvert  de  soie,  par  les  seigneurs  de  Chemillé,  de  BJoo,  de  Gratte-Cuisse 
et  de  Beaumont.  C'était  chose  pitoyable,  i  l*oocasion  de  cette  fostueuse céré- 
monie, de  voir  les  quatre  barons  s'emptrer  du  palefroi  de  Tévéque,  de  sou  ai-, 
guière  d'argent  ou  de  sa  eoope  de  vermeil,  et  disputer  à  ses  domestiques  les 
nappes,  les  restes  du  pain,  et  jusqu'aui  pots  et  aux  chaudières  qui  avaient  servi  à 
préparer  le  dîner  de  Sa  Grandeur.  >^ 

Le  plus  beau  titre  des  évéques  d*Angers  est  d'avoir  été  les  protecteurs  coustauls 
des  études  dans  cette  ville,  ou  elles  jetèrent  un  si  grand  édat  an  moyen  âge. 
L*orlgine  de  l'aniversité  angevine  est  fort  anelenDe,  mais  on  ne  .connaît  aucun 
titre  authentique  è  Taide  duquel  il  soit  possible  de  déterminer  positivement  lu 
date  de  son  érection.  Dans  une  savante  dissertation  sur  ses.pvlvilégea,  Fooquet 
de  Livonnière  affirme,  contre  le  sentiment  de  Ménage  et  de  Hénard,  qu'elle 
existait  dès  le  m*  siècle.  Un  témoignage  non  équivoque  vient  à  Tappui  de  cette 
opinioa  :  en  efllet,  on  sait  que  Fulbert  de  Chartres  fut  prié  par  Bubert  de  Ven- 
dAme,  promu ,  en  1010,  au  sié^e  épiscopnl  d'Angers,  de  lui  envoyer  un  de  ses 
disciples  auquel  il  piU  confier  la  direction  de  son  école  et  renseignement  de  lUv 
philosophie^  Ce  disciple ,  né  en  Anjou,  se  nommait  Bernard  ;  il  se  qualifia  de  soo!* 
lastiqne  on  maltre-écoie,  et  eut  pour  successeurs  Sigo  et  Uiidoin,  deux  autres 
élèves  de  Fulbert*  que  remplaça  rarcliidiaere  Bérengcr,  sous  lequel  étudia  saint 
Bruno ,  fondateur  de  la  Chartreuse  de  (Grenoble.  Notre  intention  n'est  point  de 
damMr  i<  i  h  liste  complète  des  chefs  de  l'université  :  citons  seulement  l'érudit  ci 
pteUx  Marbode  ou  Marbeuf;  l'éloquent  prédicateur  anglais,  Gcoffroi  Babion; 
le  profond  docteur  en  droit-canon,  lllger,  depuis  évéque;  et  le  doyen  de  la 
cathédrale,  Mathieu,  autrefois  précepteur  de  Henri  II.  roi  d'Angleterre,  dont 
l'université  angevine  eut  si  souvent    enregistrer  les  Itienfails.  O»  corps  savant 
jouissait  alors'  d'une  immense  renommée  dans  le  monde  ;  Angers  lui  devait  en 
partie  son  importance  et  sc^  richesses.  I-e  désir  de  la  >isiter  et  de  s'instruii-e 
attirait  dans  cette  ville,  comme  nous  l'apprend  Herbert,  suoresseur  d'ilger, 
dans  une  lettre  adressée  à  Hilairc,  professeur  de  l'académie  d'Orléans,  «  tout  ce 
•  qu'il  y  avait  df  clercs,  de  nobles  et  de  riches,  de  glorieux  et  de  puissants.  » 
En  lli3,  plusieurs  doi  leurs  d'Oxford  ,  fuyant  la  tyrannie  du  roi  Ktienne,  cher- 
chèrent un  asile  à  Angeles  où  ris  relevèrent  leurs  chaires  de  jurisprudeiK c  Le 
personnel  de  runiversilé  s'accrut,  plus  tard,  par  l'adjonction,  dans  toutes  les 
branches  de  sciences,  d  un  assez  grand  nombre  de  professeurs  de  Puris,  auxquels 
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la  reino-rôgeDte,  mère  de  Louis  IX ,  avait  rerusë  de  donner  satisfaction  dans  nne 
qoerelle  des  écoliers  avec  les  archers  du  prévôt  (  lâ29).  Cest  à  cette  amiée-4à 
même  que  Ménage  rapporte  la  création  de  l'université  d'Angers,  mais  U  tombe 
évidemment  dans  une  grave  erreur.  La  nouvelle  colonie  communiqua,  d'ail- 
leurs, aux  études  une  activité  plus  soutenue,  nne  impulsion  plus  forte,  et 
Charles  V,  en  récompense  de  ses  sen  Ices  «  gratifia  le  corps  enseignant  de  pri- 
vilèges considérables,  étendus  encore  et  développés,  au  commencement  du  xv' 
siècle ,  par  le  duc  d'Anjou ,  Louis  II. 

La  division  en  quatre  facultés  de  droits  canonique  et  civil,  de  théologie,  de 
médecine  et  des  arts,  remonte  à  l'épiscopat  d'Hardouin  de  Hueil  (  1373  ) ,  celle  des 
.écoliers  en  plusieurs  nations  doit  être  fixée  vers  Tépoque  à  Inquelle  on  conféra  les 
dignités  académiques,  institution  dont  la  date  est  regardée  généralement  comme 
incertaine,  mais  qu'on  sait  avoir  élé  en  viij;ueur  sous  l'épiscopat  dTIger  (1124  ). 
Pocquet  de  Livonnière  attribue  à  ce  prélat  I  ('tiiblissement  des  collèges  réguliers, 
appelés  d'abord  prieurés  on  hospires ,  dans  lesquels  les  jriines  re!l*2:ieux  des  ab- 
bayes de  la  province  et  des  diocèses  voisins,  qui  venaient  laiiv  leurs  cours  à 
Angers,  «  vivoient  en  comn»iiii  »;ons  1rs  yeux  de  plusicui'S  surveillants,  et  pou- 
voient  ainsi  s'appliquer  à  ri  lu  ir  sans  danger  de  perdre  l'esprit  de  leur  état  par 
le  (X)mmercedu  monde.  «  t.es  éu'ques  s'attachèrent  surtout  à  (under  ou  à  protéger 
ces  hospices,  dont  les  plus  fnmenx  furent  les  collèges  de  Kouj^ïèi'e,  de  Bueil,  de 
La  Fromagerie  et  d'Anjou.  (jiu;int  ;iut  nations,  (»n  eu  compta  dix  jusqu'à  1^J83, 
elles  furent  ensuite  réduites  à  six,  savoir  :  d'Anjou,  de  Bretairne,  du  Maine,  de 
Normandie,  d'Aquitaine  et  de  France.  On  aurait  pu  en  compter  sept,  car  des 
étudiants  se  rendaient  à  Angers  de  toutes  les  paaies  de  l'Allemagne. 

Quelques  auteurs  pnHendent  que  les  facultés  de  théologie,  de  médecine  et  des 
arts,  lit'  furent  créées  que  l'an  li32,  par  le  pape  Kugène  IV,  sur  les  instances  du 
duc  Louis  m.  Le  tait  peut  leilainement  être  révoqué  en  doute  :  dans  tous  les 
cas,  l'enseignement  du  droit  canon  et  du  droit  civil  continua  de  prévaloir  sur 
tous  ie»  autres.  N'était-ce  point  cette  science  qui  avait  fait  la  fortune  de  l'univer* 
sité?  N'y  avait-on  pas  vu  professer  les  plus  habiles  jurisconsultes  :  Gilles  de 
Metz ,  Olivier  de  Bonac,  Nicaise  Blondel ,  Pierre  Chopin ,  Mathieu  Ferrant,  Simon- 
ie-Breton, Gamier  de  Scépeaux,  Jean  de  la  Bemidière,  Guillaume  Barclay, 
Marin  Liberge,  etc.,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  parvenus  ani  plus  hautes 
dignités  de  l'Église,  et  dont  le  dernier,  député  en  1668  aui  états  de  Blois, 
•fait  ensuite  séduit  Henri  IV  par  ses  discours  et  ses  manières,  lorsque  ce  prince 
était  venu  i  Angers.  N'étailpce  |iolnt  enfin  dans  la  CMulté  de  droit  de  cette  ville 
qu'on  puisait  la  connaissance  dâ  célèbres  fwmuks  angepi$tet  ;  ce  Code  civiljde  la 
province,  conforme  en  tant  de  diels  avec  le  code  Tliéodosien,  dont  les  Angevins 
avaient  introduit  l*usage  dans  le  rojanme  de  Naples,  et  que  saint  Louis  avait  pris 
pour  modèle  de  ses  lois? 

Les  privilèges  de  l'université  d'Angers  répondaient  à  son  illustratioa,  ainsi  . 
qn'aui  talents  éminents  de  ses  professeurs.  Les  maltres-école  ou  recteurs  «  doe- 
teurs-régents,  licenciés,  bacheliers,  etc.,  étaient  quittes  de  tous  impôts,  et 
mémo  du  sen  ice  miKIaire,  «  hormis  le  cas  où  l'ennemi  serait  à  moins  de  dix 
lieues  de  la  ville.  »  BUe  avait  à  ses  ordres  une  mnltitode  d'olDciers  et  de  supputa  : 
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1111  procui'eur  {^cuéral»  un  nuUire  général,  un  grand  bedau  liceiitié  va  aïoit, 
dont  la  fonction  principale  contisCaît  à  précéder  le  recteur,  vétu  d'une  robe 
longue  ;  six  bedaiii  géoératu  altacliés  aui  six  nations  et  quatre  bedaux  des 
facultés;  deux  bourgeois  trésoriers,  chargés  d'avancer  de  Taigent  aux  écoliers, 
sans  autres  bénéfices  que  la  jouissance  des  franchises  universitaires;  trois 
libraires -jurés,  trois  parcheminiers,  un  garde  de  librairie,  et  plusieurs  messa- 
gers H  qui  alloient  et  venoient  de  la  ville  d'Angers  ès  autres  villes  et  provinces, 
mêmes  de  Paru,  pour  la  commodité  de  ceux  de  ladite  université  et  ofDciers 
susdits.  »  Chaque  nation  avait,  en  outre,  i  sa  téle  un  procureur  qui  la  représen- 
tait, la  garantissait  de  toute  insulte,  Tavertissait  des  règlements  de  l'école  ;  et 
chaque  docteur-régent  ou  professeur  se  faisait  accompagner,  dans  les  cérémo- 
nies, par  un  bedau  à  verge.  Le  recteur  de  l'université,  le  procureur  général  et 
te  grand  bedau  étaient  électifs;  les  quatre  facultés  et  les  six  nations  nommaient 
le  premier  de  ces  grands  dignitaires.  Dans  les  commencements,  les  professeurs 
n'ayant  d'autre  salaire  que  le  peu  d'argent  que  leur  payaient  les  écoliers,  avaient 
mené  une  vie  humble  et  obscure  ;  ta  munificence  des  rois  et  des  évâques  leur 
assura  bientôt  une  position  plus  convenable.  Au  xvi*  siècle  l'écossais  Gnitlawne 
Barclay  déployait  un  faste  extraordinaire:  il  ne  sortait  jamais,  pour  aller  à  la 
faculté,  que  vôtu  d'une  robe  inagnilique,  ayant  une  grosse  chaîne  d'or  au  000» 
et  suivi  de  deux  valets. 

Jusqu'au  traité  de  paix  de  1250,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  prit  le  titra 
de  comte  d'Anjou  et  disputa  cette  province  à  la  France.  Louis  VII,  après  ta 
réduction  d'Angers,  avait  confié  la  garde  de  la  place  à  Pierre  Muuclerc,  duc  de 
Bretagne.  L'alliance  du  prince  bi>eton  avec  les  Anglais  amena  Louis  IX  en  Anjoa 
avec  une  armée  considérable  ;  il  se  présenta  sous  les  murs  d'Angers  qui  se  hâta 
de  lui  ouvrir  ses  portes  (1230).  Le  même  roi,  en  lâUd,  donna  ce  eonté  et  celui 
du  Maine  à  son  frère  Cbai'les  1",  comte  de  Provence ,  qui  commença  assez  triste* 
meiU  la  troisième  maison  d'Anjou.  Ce  prince  conquit  et  garda  pendant  vingt  ans 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  causes  de  la  ruine  de  ses  sujets  dont  un  grand 
nombre  furent  emeloppés  dans  le  massacre  des  vêpres  siciliennes  (1266-li82). 
Nous  n'avons  rien  à  dire  de  Charles  11,  dit  le  Roitein ,  son  fils  (1285),  ni  de 
Charles  III,  issu  du  mariage  de  Pliilippc-h'-Hardi  a\eclsabelle  d'Aragon,  et  mari 
de  Marguerite,  fille  du  dernier  comte  (1290);  ni  de  Jean  P%  tils  du  roi  Philippe 
de  Valois  et  petit-tils  de  Charles  111  {i3:îi  )  Ces  comtes  n'ont  \égué  à  l'histoire 
locale  aucun  souvenir  inl(''ress;»nt.  Depuis  l  iinnee  12D7,  l'Anjou  él«it  une  comté- 
pairie:  Louis  I*^',  deuMi  nu  iils  du  i*oi  Jean  i*%  obtint  de  son  prw,  en  1300,  son 
«•rection  en  duché-pairie.  Adopté  par  la  reine  Jeanne,  en  1380,  il  prit  possession 
de  h\  Provence  et  se  consuma  en  vains  elloi  t.s  pour  conquérir  les  rnyaume»  de 
Nayles  et  de  Sicile;  son  coip>,  liaii>|)()i té  de  ]}ari  à  Angers,  fut  inhumé  dans  la 
cathédrale  de  Sainl-Maurirc  i  138'»^.  Louis  W  tenta  ,  comme  son  père,  la  fuiluiie 
delà  guerre  au  delà  des  iimnts,  et,  comme  lui,  ul  échouer  toutes  ses  entre- 
prises. I>e  retour  i  ins  ^.i  mI  *'  d'Anticrs,  il  y  établit  une  chambre  des  comptes. 
En  1V13,  il  douha  quel(pie.>  niquiétudes  à  la  cour,  eu  réunissant  dans  son  palais 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  \  endrtme,  comme  s  il  eut 
voulu  former  une  alliance  avec  eux.  Il  mourut  à  Angers,  eu  i'*17,  ayant  «u 
11.  ^ 
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d'Yolande,  Bile  de  Jean  l*',  roi  d'Aragon,  cinq  enGints»  dont  les  deai  atnés 
héritèrent  tnccenivement  de  son  dnciié  d'Anjou  et  de  ses  principales  possessions. 

Cependant,  nlTAnjou  ni  sa  capitale  n'étaient  restés  étrangers  aui  guerres  dn 
XIV*  et  du  XV*  siècles.  En  13il,  Philippe  de  Valois  assembla  à  Angers  une  armée 
de  six  raille  hommes  pour  combattre  Jean  de  Uontfort,  le  ooncnrrent  de  Charles 
de  Moit  à  la  couronne  de  Bretagne.  Arec  ces  forces,  le  roi  de  Franoe  assiégea  et 
prit  Chantoceaa.  Le  connétable  Bertrand  Du  Guesdin,  vers  137D,  accourt  en 
Aiqoa,  s'arrête  h  Angers,  traverse  la  Loire  aui  Ponts-de-Cé,  et  de  là  va  porter 
les  phis  rudes  coups  aux  Anglais.  Plus  tard ,  le  duc  de  Clarence  Investit  cette  place 
et  loi  donne  un  assaut  sans  pouvoir  remporter;  la  crainte  de  la  voir  tomber  an 
pouvoir  de  renncmi  détermine  le  maréchal  de  La  Fayette  è  se  porter  è  sa  ren- 
contre dans  les  plaines»  de  Beaugé.  Le  glorieux  succès  que  les  armes  françaises 
y  obtiennent  est  la  conséquence  de  ce  mouvement.  En  IHi,  les  Anglais,  sons 
les  ordres  de  Somiiiei*set ,  se  présentent  encore  devant  Angers,  au  nombre  dé 
six  mille,  '  t  si>  lof^eiit  î\  l'nithaye  de  Saint  Nidioins  ;  mais  ils  en  déeamprnt  presque 
aussitôt,  à  la  fois  alaiTiiés  et  découragés  par  riuli  t  s^e  d'un  canonnicr  du  rhiUcau, 
qui,  au  milieu  de  la  nuit,  guidé  par  la  lumière  de  la  chambre  où  les  ofliciers 
de  l'armée  anglaise  sont  tranquillement  assis  à  (ubie  «  leur  envoie  la  balle  d'an 
fimoonnean,  et  frappe  mortellement  le  sire  de  Froyfort,  leur  capitaine  le  plus 
renommé. 

Ainsi,  nous  trouvons  toujours  les  Anglais  aux  portes  d'Angers,  et  nous  ne 
voyons  jamais  un  duc  d'Anjou  se  présenter  pour  défendre  la  capitale  de  son 
comté.  Ces  princes,  d'nilkMirs  actifs,  entreprenaiit^ ,  braves,  étaient  devenus 
étrau^'iTS  à  l'Anjou;  \\<  iruorroyniont  au  loin  pour  atti'itidi»' cette  triste  chimère 
de  la  royauté  d'Italie;  sur  ics  (juatre  ducs  héréditaires  de  la  troisième  maison 
d'Anjou,  deux,  Louis  1"' et  Louis  lU,  moururent  au  delà  ilrs  ni(mts.  ("e  dernier 
reçut  pourtant  h  Angers  le  roi  Charîrs  VII.  qui,  par  ses  lettres  patentes,  lui 
donna  le  duché  do  rouraino  1 Il  m(Mii  ut  sans  enlaiits,  en  i  'ilH,  et  eut  son 
frère  pour  héritier.  .Nous  ne  teroius  point  i  liistoire  de  ce  célèbre  personnage,  qu'on 
a  appelé  le  bon  tlené ,  t'I  non  pas  Jiené-h- lion  ,  parce  que  cette  qualité  tenait 
moins  à  la  sensibilité  de  son  cœur  qu'à  la  faiblesse  de  son  caractère.  La  foi-tiine 
le  combla  de  ses  faveurs  et  de  ses  dons,  mais  il  ne  sut  ni  méiiter  les  unes  ni  gar- 
der les  autres  (Ii20).  Qualifié  eomle  de  Piémont,  en  venant  au  mcmde  dans  le 
rhAteuu  d'Angers  (1408),  ensuite  comte  de  Guise,  et,  par  son  ukh  lase  avec  Isa- 
belle de  Lorraine,  marquis  de  l'ont-à-Mousson  (H3I  )  ;  appelé,  à  lu  mort  de  son 
grand-onele  Louis  et  de  son  beau-père  Charles,  à  recueillir  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  sa  femme  les  duchés  lU'.  Lorraine  et  de  Ilar;  plus  Uu  d  ,  enlin,  héritier, 
parla  mort  prématurée  de  son  frère,  du  duché  d'Anjnu,  du  comté  du  Maine, 
du  comté  de  Provence  et  du  litre  de  roi  de  Naples  et  de  Sicile  (IW») ,  le  duc 
René  semble  destiné  i  relever  la  gloire  de  son  pays  et  à  exercer  une  grande 
influence  sur  ks  affaires  de  son  temps;  mais  il  est  toujours  au-dessous  de  sa 
position  ou  de  sa  fortune,  toujours  malheureux  ou  malhabile ,  toujours  joué  ou 
dépouillé,  n  perd  en  quelques  années  Naples  et  la  Sicile ,  après  les  avoir  coo» 
quis  (Ui7);  il  cède  à  son  frère  Cbarles  le  comté  du  Maine  (  1410);  il  se  démet 
dn  duché  de  Lorraine  en  faveur  de  son  fils  unique  Jean  (  iM  )  ;  enfin,  il  se  laisse 
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enlever  le  duché  d'Anjou  par  Louis  \1  (147i],  et  s'il  garde  le  comté  de  Pro- 
vence, ce  n'est  qu  à  la  condition  d'en  dispenser  de  inaniéi'e  à  ce  que  celte  belle 
province  revienne  prestiue  aussitôt  à  la  couronne. 

Lorsque  Kené  eut  perdu  ou  aliéné  toutes  ses  acquisitions  territoriales ,  il  jiorta 
légèrement  et  gaiement  sa  mauvaise  fortune,  comme  un  homme  Tait  pour  une 
cofiditiun  médiocre.  C'était  assurément  par  un  violent  effort  sur  lui-même ,  malgré 
h  distinction  naturelle  de  son  esprit  et  la  remarquable  bravoure  dont  il  avait  fait 
preove  dans  toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  qu'il  avait  recherché  les  soucis  et 
les  peines  de  la  royauté  :  son  penchant,  ses  goûts,  son  caractère,  le  ùiisaient 
doucement  incliner  vers  le  repos ,  les  rêveries  et  les  plaisirs  d'une  existence  molle , 
paisible  et  sans  but  Après  s'être  occupé  de  politique  et  de  guerre  en  artiste,  il 
U  ^i.ltsciepoe  et  de  l'art  en  gentilhomme  ;  du  reste ,  fort  instruit  puur  un  prince, 
conmiasant  presque  toutes  les  langues  depu's  le  latin  jusqu'à  l'hébreu,  bon  tbéo- 
iogMp»  très- versé  en  jurisprudence,  composant  des  chants  d'église,  élève  de 
Tan  Eyck  on  de  Jean  de  Bruges,  et  fort  bon  peintre  de  l'école  de  transition, 
faisant  des  vers,  des  fabliaux,  des  romans,  et  s'appliquent  surtout  avec  un  soin 
ninuUenx  i  tontes  les  petites  choses.  On  a  de  loi  plusieurs  ouvrages  en  prose  ou 
envers,  et  on  traité  sur  les  Touniois.  Il  n'existe  plus  à  Angers,  depuis  long- 
temps, d'œnvres  de  son  pinceau  ;  celles  des  Cordeliers ,  de  TErmltage  de  la  Ban- 
nette  ,  du  manoir  de  Reculée  et  de  Notre-Dame  du  Petit-Mont,  ont  disparu  avec 
ott  anciens  monuments.  Il  a  dû  pourtant  produire  un  grand  nombre  de  tableaux. 
Sa  passion  pour  le  dessin  et  la  peinture  était  telle,  que,  pendant  ses  tournées 
royales,  il  crajonnait  souvent  son  portrait  sur  les  murs  dos  maisons  où  il  s'ar- 
rêtait, ei  que,  plus  d'une  fols,  Il  lui  arriva  de  se  consoler  d'un  traité  ruineux 
pour  ses  intérêts,  en  s'amusant  à  l'orner  de  mille  embellissements,  comme  nn 
objet  d'art.  Ainsi,  il  écrivit  de  sa  propre  main,  en  lettres  d'or,  •  accompagnées 
de  vignettes  et  de  fleurons  enluminés  des  plus  belles  couleurs ,  »  l'acte  de  res<«ion 
de  la  Provence.  Grand  amateur  de  spectacles ,  il  en  développa  le  goût  chez  les 
Angevins  :  c'est  à  Angers  que  fut  joué,  pour  la  première  fois ,  en  1  (86,  le  mys- 
tère du  poêle  Jehan  Michel.  Le  roi  René  aimait  beaucoup  les  tournois,  et  il 
déployait  iine  rare  magnificence  dans  cesjoûtes,  res  passes  d'armes,  ces  fêtes, 
00  la  i^lanterie  jouait  un  si  grand  rôle.  Celle  de  fetn/n  ise  «le  la  gueule  du  dm- 
gon  dura  plusieurs  semaines.  Il  établit  à  Angers,  en  I^V8,  Tordre  de  chevalerie 
do  Croissant,  auquel  il  donna  pour  symbole  un  croissant  d'or,  et  pour  devise 
ces  trois  mots  :  Los  en  crohsanl,  croître  en  louanges.  Il  y  avait  là  une  appli- 
Cition  facile  à  saisir,  et  qui  a  dû  faire  sourire  Louis  XL 

René  aimait  beaucoup  la  ville  d'Angers.  Il  faut  dire  à  l'honneur  de  ce  prince 
qu'il  avait  fort  à  cœur  le  bonlunii'  de  ses  sujets,  et  (lu'il  s'en  occupa  toujours  au 
milieu  de  cette  vie  un  peu  trop  désœuvrée,  qui  iivait  pour  lui  tant  de  cliai  iiies. 
Ceci  nous  explique  poun[uoi  sa  mémoire  est  encore  si  chère  aux  Ange\ins.  11  ne 
fut  pas  seulement  le  patron  éi  lairé  de  la  scinue,  d»'  la  littérature  et  des  beaux- 
•rt»;  il  prit  part  aux  travaux  dis*  iplinainw  du  concile  qui  se  reunit  h  Angers,  en 
1VS8.  sous  la  présidence  de  Jean  H<  rtiard,  archev^^que  de  Tours.  Kn  U62,  il 
convoqua  dans  cette  ville,  sous  le  nom  de  (ira mis  /ow  »,  une  assemblée  pro- 
viociate,  composée  de  la  noblesse,  du  clergé  et  du  tieis-état,  pour  la  révision 
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âf  la  roiiliirrw  <1  I.»-  «iroil  t ootnmMT  th'  In  pfr.\;rit  »'  subit  alors  tmhu- 

breu-'  -  I  fini  (iir-- Il  piviidit  un  gnirid  ifiti-rrl  a  l'hoi  u.  ultuie  ?i  l'iin  i  uiiure, 
et,  fKii  ^t"»  »'H< onrajK-nirnf'* .  il  en  Uàla  les  prt  ^ivs  :  {"Anjou  lut  lioii  ie  mbin 
muMal.  I<'<  r(i^«  s  li»'  rt  lo<»  œilU't-  ili'  Pr<»>enre.  Roué  lit  bâtir  une  cha- 

pelle, df'iiiiM'  a  s;iiiii  B«'i ii.'udiii ,  dans  !«•  Mj>uvtiit  dos  (j)rdèliei-s  d'Angers,  et 
reconslruirt*  le  clia'ur  de  1  •  ;:!i>e  de  S;n'nt-Martin.  !l  fonda  aussi,  dans  ses  ent- 
rons, le  bel  ermitage  de  la  Hrauinetle,  pour  procurer  quelques  di>lr;i<  tions  <  l 
quelque  soula;:cmeiit  à  sa  première  femme,  Isabelle  de  Lomine,  frappée  d  une 
maladie  de  lufigueur  et  qu  il  aimait  tendrement.  On  voyait  autrefois,  à  Anger*, 
on  grand  nombre  de  maisons  dont  la  façade  était  décorée  d'écussons  au\  armes 
du  bon  roi  René;  il  les  avait  fait  toutes  n^arer  on  rebâtir  i  ses  frais  par  le  sen- 
Unnent  de  généreuse  humanité  qui  le  portait  i  s'occuper  de  rentretieo  ou  de  la 
KOMistnirtion  des  habitations  des  familles  paums  ou  peu  aisées. 

Louis  XI  était  le  neveu  de  René  par  sa  mère,  Marie,  fille  du  duc  d*Anjoo 
Louis  11  et  reromc  de  Charles  Vit.  Depuis  longtemps  il  enviait  la  riche  aocees- 
sion  de  son  onde  maternel  ;  mais  II  lui  fallait  un  préteite  pour  réunir  FAnjcrn, 
le  Ifanie  et  la  Provence  à  la  eouronne.  René  n'eut  garde  de  le  loi  donner.  A 
l'époque  de  la  ligue  du  Bien  public,  ce  prince  refusa  de  s'associer  ani  seigneurs 
révoltés;  son  fils  Jean  d* Anjou,  due  de  Calabre,  se  déclara,  au  contraire,  contre 
le  roi.  Louis  XI  se  rendit  en  personne  à  Angers  en  1464,  pour  s'assurer  des 
bonnes  dispositions  des  Angevins;  il  les  trouva  pleins  d*un  sèie  qui,  bientôt 
après,  leur  inspira  la, pensée  d*intercepCer  la  marche  du  duc  ét  Bretagne,  alors 
en  route  pour  rejoindre  les  seigneurs  ligués;  mais  René  n'approuvant  point  re 
dessein  s*opposa  à  son  exécution.  Son  fiis,  Jean  d*Anjou,  montra,  dans  les 
rangs  de  la  ligue  du  Bien  public,  un  esprit  de  conciliation  dont  Louis  XI  lui 
sut  beaucoup  de  gré;  il  eut,  par  son  crédit,  une  grande  part  è  la  conclu- 
sion des  traités  de  Conflans  et  de  Saint-lfaur-les-Fossés.  Le  roi  crut  devoir  le 
payer  de  retour  en  lui  donnant  des  hommes  et  de  Targent  ponr  soutenir  ses 
droits  au  royaume  d'Aragon.  La  mort  frappa  le  duc  de  Calabre  au  milieu  de 
cette  entreprise  (  1 170)  ;  son  fils  ainé  ne  lui  survécut  pas  longtemps  et  son  second 
fils  mourat  trois  ans  après.  D'un  autre  cAté,  la  fameuse  Marguerite,  fille  de  René 
et  femme  de  Henri  VI ,  roi  d'Angleterre,  avait  perdu  tout  à  la  fois  son  mari,  son 
enfant  et  la  couronne.  Le  vieux  duc  d'Anjou  se  trouvant  sans  alliés,  sans  appui 
et  sans  héritier  mille  en  ligne  directe,  I^uis  XI,  de  crainte  que  la  succession  de 
son  oncle  ne  lui  échappât,  résolut  de  s'en  emparer  pur  voie  de  confiscation;  9 
eut  le  triste  courage  de  déférer  le  roi  René  au  parlement  de  Paris,  «  comme 
susp(H  t  d'intelligence  avec  ses  ennemis.  »  L'accusation  était  si  absurde  qu'elle  ne 
put  être  accueillie  même  par  la  complaisance  parlementaire.  Alors  le  roi»  pour 
couper  au  plus  court»  se  transporte  h  Angers ,  ordonne  nn  prnuverncur  do  chAteau 
de  lui  en  ouvrir  les  portes  et  en  confie  la  garde  à  Guillaume  de  Corizay  (  IV74). 
Kené  apprit  à  son  château  de  Benugé,  où  il  était  en  re  temps-là,  l'occupation 
d'Angers  et  la  confiscation  de  l'Anjou.  Douloureusement  affecté,  ii  se  retirai 

k  Ea  1508,  Uhûs  XII  convoqua  dansleuiême  but  uœ  auU%  assemblée  des  étais  à  Asgen.  La 
oomave  réformée  d'Aiyou  fut  puMIée  le  6  octobre  de  celle  «wièe. 
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où  il  mourut  six  ans  apn's  1 10  juilU»t  l'iSO^  ;  <;on  mrps  fut  part(^  h  Anjçers, 
r<tnforiiiénient  à  sa  vnlonfr  dfnni'rv,  et  inhiain'  tlnns  l'égliso  de  Saint-Maurice, 
^tvs  (it!  sa  femme  Isilx  iie  de  Lorraine.  Le  inOiue  caveau  reçut  la  dépouille 
mortelle  de  la  reine  Mar^:uerite,  sa  fille,  en  1 18-2. 

Dans  l'iinnée  m(''me  où  ï,ouis  \i  mit  si  violrinnirnt  la  main  sur  Aii^'ers,  il 
I  érigea  eu  ininuiuite;  la  prise  de  possession  [le  la  >iUe  et  la  conressinn  de  la 
rharte  communale  portent  Tune  et  l'autre  la  date  de  li7i.  Il  sciait  établi,  à  ce 
qu  il  parait,  une  secrète  sympalliie  entre  les  habitants  d'Angers  et  le  roi.  Celui-ci 
n'avait  pas  une  «rrande  confiance  dans  les  bonnes  dispositions  des  nobles  de  l'An- 
jou, et  la  (ri'atjua  d'une  nninit  i[>alité  à  Angers  fui,  prolKiblement  a  leur  é^^u'd, 
une  esure  de  défiance  :  d  une  pari,  Louis  X.I  fortifiait  et  élevait  la  t)ourgcoi8ie. 
de  l'autre  part,  il  alTaiblissait  et  amoindrissait  la  noblesse.  L'établissement  d'une 
garnison  de  cinq  mille  hommes  dans  la  ville  et  le  château  d'Angers  aurait  seni 
moins  efficacement  la  politique  du  roi.  Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire  dans  cet 
aiïranchisseiiieDt ,  c'est  qu'on  y  arrive  sans  transition  :  la  veille  on  était  en  plein 
dans  rarbitniire,  le  régime  du  bon  plaisir,  la  prédominance  du  privilège;  le  len- 
demain, te  boargeobie  se  trouve  d*un  seul  coup  constituée  en  corps  politique 
nomiiHuit  ses  imgistrats,  investie  du  droil  de  justice,  s'administrant  et  se  gar- 
dant ene-méme.  A  l'époque  de  l'introduction  du  régime  féodal»  les  dernières 
traces  de  Tancienne  municipalité  romaine  avaient  complélement  dis|Niru.  La  ré- 
vohiti(in  communale,  qui ,  plus  tard»  remua  si  profondément  la  France,  n*arriva 
point  jusqu'à  Angers.  Si  au  moyen  Age  il  existait  dans  cette  ville  des  magistrats 
municipaux,  ils  furent  toujours  dans  la  dépendance  des  sibuverains  de  TAnjou  et 
subordonnés  h  ses  ofllciers.  Il  n*y  avait  donc  point  de  commune  ni  d'hôtel  de 
ville;  les  plus  notables  bourgeois,  sur  la  convocation  des  hommes  du  comte, 
se  réunissaient  dans  une  chambre  de  la  Porte-Chapeliëre. 

Louis  XI,  dans  le  préambule  de  ses  lettres-patentes,  nous  fait  connaître  le 
nsolif  de  sa  libéralité  envers  les. habitants  d* Angers;  il  voulait,  disait-il,  les  ré- 
compenser des  preuves  de  fidélité  qu'ils  avaient  données  h  la  couronne  pendant 
h  ligue  du  Bien  public.  Voilà  pourquoi  il  établit  une  manicipalité  composée  d'un 
maire,  qui  remplit  aussi  la  charge  de  capitaine  général,  de  dix-huit  échevins, 
de  trente-six  conseillers,  d*un  procureur  et  d'un  secrétaire-greffier,  formant  un 
total  de  chiquante-sept  personnes  ;  voilé  pourquoi  il  accorde  la  noblesse  et  même 
le  droit  de  s'élever  à  l'ordre  de  chevalerie  aux  dtoyens  qui  seraient  investis  de 
fonctions  municipales,  ainsi  qu'à  leurs  enfants  «  nés  ou  è  naître  »  ;  voili  pourquoi 
H  concède ,  en  outre,  au«  bourgeois  possédant  en  biens  meubles  et  immeubles 
la  valeur  de  mille  livres  tournois ,  la  faculté  à  perpétuité  d'acquérir  des  fiefs  «  et 
autres  choses  nobles  » ,  et  fi  tons  les  habitants  indistinctement  l'exemption  d'ost , 
de  chevauchée,  du  ban  et  de  l'arrière- ban,  sauf  le  cas  où  le  roi  commande- 
rait  l'armée  en  personne.  La  charte  ne  borne  pus  la  jouissance  de  ces  avantages 
aux  limites  de  la  ville  :  elle  en  étend  l'application  nu\  habitants  des  faubourgs  de 
la  Quinte  et  des  Ponts-de-Cé.  I.e  roi  nomme  à  vie  les  premiers  membres  de  la 
municipalité;  mais,  au  fur  et  à  mesure  des  extinctions,  les  officiers  municipaux 
rednxiennent  électifs,  et  les  nominations  se  font  tous  les  trois  ans.  A  l'approche 
du  retour  périodique  des  élections  les  paroisses  étaient  averties  au  prùue  par 
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un  mandement  dn  maire  :  rassemblée  générale  se  constituait  et  procédait  par 
buUetin  $ecrH  au  choix  de  son  successeur  et  è  cetui  des  échevins.  Lorsque  m 
magistrats  se  rendaient  à  la  maison  commune,  pour  y  prêter  serment  et  y  rece- 
voir le  sceau  de  la  ville ,  on  leur  présentait  une  paire  de  gants  blancs  et  an  bou- 
quet de  violettes.  Le  corps  municipal  se  réunissait  en  tous  temps,  et  partout  ou 
il  le  jugeait  convenable,  sans  riotervention  ni  la  présence  d'aucun  officier  da 
roi  :  il  faisait  des  règlements  pour  Tadministration  de  la  cité ,  des  fauliouigs  et 
des  Ponts-de-Cé  ;  tout  ce  qui  concernait  la  police  des  arts  et  métiera  et  oelle  des 
poids  et  mesures  était  dans  ses  attributions  judiciaires  •  pourvu  que  les  caoses 
appelées  i  son  tribunal  n'emportassent  point  la  peine  de  mort.  A  la  municipalilé 
appartenait  aussi  le  pouvoir  d*établir  et  de  déterminer  les  droits  d'octroi  sur  les 
marchandises  et  les  objets  de  consommation,  sous  la  condition  néanmoins  de 
veiller  à  l'entretien  et  i  la  réparation  des  fortifications;  c'était  li  elle  enfin ,  qu'au 
lieu  et  place  des  anciens  capitaines  d'Angers,  était  confiée  la  garde  des  clefs, 
des  portes  et  des  chaînes  de  la  ville.  Le  maire,  succédant  en  cela  aux  comtes  d 
aux  ducs,  était  conservateur  des  privilèges  de  l'université.  Les  habitante,  asso* 
jettis  indistinctement  au  scn  icc  du  guet  ou  garde-porte ,  ne  devaient  plus  faire 
montre  que  devant  le  nui  ire  et  les  échevins,  substitués,  sous  ce  rapport,  aa 
sénéchal  d'Anjou,  bii  dernier  lieu,  et  en  ce  qui  toudiait  la  liberté  individuoiks 
aucun  meml>re  du  corps  municipal,  ni  aucun  citoyen  d'Angen  ne  pouvait  être 
arrêté  «  que  par  mandement  exprès  du  rui  et  dans  des  cas  qui  intéresseraient  si 
personne.  » 

il  ne  manquait  à  lu  nsuvellc  munici[)nlité,  si  libéralement  et  si  largement  oon* 
stiluée,  qu'une  maison-commune;  elle  se  réunit  encore  pendant  une  quinzaine 
d'années  dans  le  local  de  la  Porte-Chapeliôrr ;  le  roi  lui  fit       alors,  moyennant 

une  redevance  féodale  peu  onéreuse,  d'une  inai^o?)  et  d'un  jiudrn  situés  près  du 
tertre  Siiint-Micbel.  Un  hôtel  de  ville  y  fut  nnistiuit,  eu  ri89,  et  ce  bâtiment, 
fort  remarquable  pour  le  temps,  subsista  jusqu'au  xvi'"  siècle. 

Pendant  son  séjour  dans  In  inpitale  de  l'Anjou.  Louis  XI  visita  en  dévot  pèle- 
rin In  petite  chapelle  de  Notre- Uame  de  liéhuart,  piltnr<'<(|uement  située  dans 
une  de>  îles  les  plus  verdoyantes  de  la  Loire,  sur  uu  racher  de  schiste.  An 
temps  de  sa  jeunesse,  la  ni.idone  de  Béhuart  l'avait  tiré  de  l'Adour,  on  il  était 
tombé  et  avait  failli  >;c  noyer  Louis,  en  mémoire  de  ce  service,  lit  aiirandir 
le  sanctuaire  de  .Notre-Dame,  qui  est  encore  aujourd'hui  un  lieu  de  pèlerinn^^e 
très-fréquenté.  On  conservait .  n  la  un'^n\e  ép(H|ne,  dans  une  église  d'Angers, 
un  objet  sacré  pour  lequel  e  jn  uKc  superstilu  iix  avait  une  grande  dévotion  et 
une  terreur  secrète:  noiir>  laitons  allusion  à  la  croix  de  Saint-l^ud .  précieuse 
relique  composée  de  quatre  morceaux  de  la  viaie  croix.  Louis  XI  partageait  la 
cro)au(  e  commune  qu'on  ne  pouvait  se  parjurer  sur  (ctte  croix  sans  être  frappé 
de  mort  dans  l'année.  Il  se  (  (umaissiit  donc  trop  bien  pour  se  soumettre  à  relie 
dangereuse  épreuve,  mais  il  la  faisait  volontiers  subira  ses  ennemis.  La  mot  t  de 
son  frère,  le  due  de  (Juiejuie,  n'avait  pas  eu,  disait-il,  d'autre  cause,  et  (eries 
il  en  savait  i)liis  (jue  personne  à  ce  sujet  Eu  liTO,  la  croix  de  Snint-Laud  fut, 
par  son  ordre,  transportée  à  Nantes,  pour  y  recevoir  le  serment  de  lidélileilu 
duc  de  4h-elagne;  eu  t47i ,  il  obligea  Collas-le-Kendu  et  son  fils  à  jurer,  sur  la 
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mémt*  croix,  qu'ils  ne  livreraient  pas  la  ville  d'Ainii'us  un  duc  de  Kourfîn^îne. 
Cette  tradition  populaire  sur  le  parjure  nous  rappelle  l'histoire  du  fameux  car- 
dioal  La  Baiue ,  digue  conseiller  de  Louig  XI.  L'évéché  d'Angers  était  une  des 
MBlireiises  dignités  eodésîastiques  qall  avait  obtenues  de  la  faveur  du  roi. 
Après  sa  trahison,  le  château  d* Angers  fut,  à  ce  qu'on  prétend,  nne  des  prisons 
oè,  enfermé  dans  une  cage  de  fer,  ii  subit  sa  longue  captivité. 

Depui:!  la  réunion  définitive  de  TAnjou  à  la  couronne,  cette  province  ne  forma 
plus  qu*on  apanage  réservé  aux  fils  puînés  du  rot.  C'est  ainsi  que  Ciuirles  VIfl 
en  eut  d'abord  la  jouissance,  du  vivant  de  Louis  XL  François  1"  le  donna  à  sa 
mère»  Louise  de  Savoie,  dnrbesse  d'Angouléme,  sans  le  constituer  toutefois  en 
apanage.  Les  quatre  fils  de  Henri  II  portèrent  ensuite,  l'un  après  Tautre ,  le  litre 
de  émoi-  d*Anjou  ;  te  duché  passa  ans  fils  puînés  de  la  maison  de  Bourbon,  et 
appartint  à  Jean-ltaptiste  Gaston,  troisième  fils  de  Henri  IV,  plus  connu  sous  le 
titre  de  duc  d'Orléans.  Le  premier  prince  de  cette  maison  qui  ait  été  duc  apa- 
nagiste  d*Anjou,  fut  un  fils  de  I^uis  XIII,  Philippe,  plus  tard  duc  d*Orléans. 
Depob  il  eut  pour  successeurs  sept  titulaires,  dont  quatre  moururent  en  bas 
Ige,  et  dont  te  plus  célèbre,  second  fils  de  Louis,  dauphin  de  Fiancé,  et  petit- 
fib  de  Louis  XIV,  régna  en  Espagne  sous  te  nom  de  Philippe  V. 

te»aMres  de  Bretegne  conduisirent  Charles  VIII. en  Anjou,  et  il  visita  te  ville 
d'Angers,  te  26  avril  On  lui  présenta  le  poéte-médecin  Jehan  Michel ,  auteur 
dn  oiyslèfe  de  la  Passion ,  rt^cetntnent  joué  avec  beaucoup  de  succès  devant  les 
Angevins.  Jehan  Michel ,  attaché  à  la  personne  du  roi  en  qualité  de  m<^dedn,  te 
spivit  dans  son  expédition  d'it^ilie,  et  Tut  au  retour  gratifié  d'une  charge  de 
conseiller  au  parh  rn<Mil  de  Pin  is.  Pendant  le  séjour  de  Charles  VIII  à  Angers,  te 
chapitre  de  Saint-Maurice  tt  oublia  pas  qu'en  vertu  du  seul  titre  de  roi  de  France, 
il  était  de  droit  chanoine  de  la  cathédrale;  aussi,  dans  une  délibération,  enregis- 
trée le  jour  même  de  l'entrée  de  ce  prince ,  le  chapitre  décida-t-ii  qu'on  lui  ferait 
la  distribution  d'un  pain  et  de  cinq  sols  par  jour  allouée  aux  chanoines.  fteUK 
ans  après,  la  durhcs^^o  de  Bretagne  ayant  pleinement  adhéré  au  traité  de  Franc- 
fort, la  [>ai\  fut  puliliée  à  Anj^ers,  à  Kcnnes ,  à  Niiiite^,  à  Brest,  par  Champagne 
roi  d'armes  de  France  ci  par  Hourf^o^^ne  nti  d'armes  du  roi  des  Romains  ;  tant 
il  est  \rai  que  l'Anjou  ne  pouvait  rester  étranger  à  rien  de  ce  qui  intéressait  le 
duché  Bretagne  (l'i89).  An^oi's  reçut  encore,  à  lu  Un  du  xvsiérie,  la  visite 
d'un  roi  de  France:  î.(»uis  XII ,  n\  l'iîlS,  y  vint  de  Chinoi,,  accompagné  de  César 
Borgia.duc  de  Vali'iiliiioi^.  I  ■;i!nl»ass«Hleur  du  pu]  e  déploya  un  faste  insolent; 
U  descendit  au  L-igis  Hunan/t,  l(»  [)liis  rii  lu'  liOtfl  de  la  ville.  l  e  maire  et  les 
éfhcvins  firent  présent  à  Louis  XII  de  deux  cents  l»arriques  de  vin  et  d'une 
aiguière  eu  vermeil. 

reprudant  les  privil('s;es  attaciies  à  la  niunicipalilé  d'Anî^ers  par  Louis  W 
avaieiil  proloïKieuieiil  l)lcssé  l'orgueil  de  la  vieille  noblesse.  Ses  intépi^ts  les  plus 
chers  se  trouvaient  compioniis,  d'ailleurs,  par  cet  avènement  d  une  foule  de 
roturiers  avec  lesquels  elle  ne  pouvait  se  résoudre  à  contracter  alliance.  Le  peuple 
sur  «jui  [>esaienl  les  impcMs  dont  ou  dccliaigeait  les  nouveaux,  nobles,  et  auipiel  ne 
profilaieul  pas  en  retour  les  bénéfices  de  la  municipalité,  conunenva  d'élever, 
90US  le  règne  suivant,  des  plaintes  et  des  récluuialiuns  que  les  nobles  de  race 
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apptiyèrenl  avec  cmpresMiDeot.  Charles  VIII  prêta  une  oreille  favorable  à  toutes 
ces  récrlmiDatioiis,  et  réorganisa  la  mairie  d'Angers»  sans  oser  néanmoins  tou- 
cher au  privilège  de  noblesse.  L^envahissement  des  ennoblis  et  le  préjudice  causé 
au  dooMine  eurent  dès  lors  un  remède  assuré  par  la  réduction  des  otBciers  maoi- 
dpaux  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  un  ma:re,  quatre  échevins,  un  procureur,  un 
clerc,  un  receveur  et  quatre  sergents  nommés  par  le  maire  et  les  échevlna. 
L*évéque  d'Angers,  le  doyen  de  la  cathédrale»  Vuniversité,  les  abb^s  de  Saint- 
Aubhi,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Serge,  Tabbesse  de  Ronoerey  et  le  chapitre 
royal  de  Salnt-liartin,  voulurent  également  disputer  au  maire  et  aux  échevins  la 
garde  des  clefs  et  la  police  de  la  ville,  ainsi  que  rentrelien  des  fortifications  et 
mparmenis;  mais  des  lettres -patentes,  données  à  Orléans,  le  90  août  li80, 
maintinrent  les  magistrats  en  possession  de  ces  privilèges  qui  furent  d'ailleurs 
confirmés  par  Louis  XII. 

.Nous  avons  dit  que  François  I*'  avait  donné  le  duché  d'Anjou  i  sa  mère , 
Louise  de  Savoie.  Celte  princesse  vint  en  prendre  possession  en  1518,  et  étabh'tsa 
résidence  habituelle  au  château  d'Angers,  dont  elle  liabitait  le  donjon  si  |)ilto- 
resquc  pendant  une  partie  de  la  belle  saison.  Louise  de  Savoie  aimait  les  érudits, 
les  artistes  et  les  gens  de  lettres.  Ëlle  institua,  sous  le  nom  do  Grands  Jours , 
un  tribunal  d'appel  à  Angers,  qui  embrassait  dans  son  ressort  les  tribunaux  infé- 
rieurs de  la  province ,  et  lit  elle  mftmc  le  choix  des  officiers  de  cette  cour,  parmi 
les  hommes  les  plus  savants  et  les  plus  intègres.  Ce  fut  en  son  honneur  que  Jean 
Itourdigné  entreprit  d'écrii*e  les  annales  et  chroniques  d'Anjou,  dont  elle  agréa 
la  dédicace.  François  \*\  cédant  aux  instances  de  sa  mère,  la  rejoignit  à  Angers 
dans  le  mois  de  juin;  il  riait  accompagné  de  la  reine,  sa  femme,  et  de  sa 
sœur,  la  duchossp  d  Alencon.  La  municipalité  lui  fit  une  réception  magnifique, 
et  le  peuple  manifesta  la  plus  vive  allégresse.  Le  restaurateur  des  lellrcs  ne  reçut 
pas  un  accueil  moins  empressé  de  l'universitc ,  et  promit  de  respecter  tous  le»  pri- 
vilèges qui  avaient  été  concédés  à  cet  illustre  corps  par  les  rois  ses  prédécesseurs. 
Il  quitta  quelques  jours  après  Angers,  et  bientôt  aussi  la  pi  uvince,  ayant  hâte  de 
s'éloigner  d'un  pays  où  la  pesle  avait  commencé  à  sévir  au  milieu  du  mois  d'août. 

L'Anjou  fut  une  des  contrées  de  la  Fiance  où  éclata  la  première  étincelle  des 
guerres  de  religion.  Déjà,  dès  avant  1500,  les  doctrines  du  raî  i  iniMUf  s  étaient 
propagées  tlan^  la  province;  elles  y  avaient  recruté  de  nondat  uA  pailisans,  soit 
dans  la  noblesse  et  dans  la  magistrature,  soit  dans  la  classe  des  bourgeois  et  des 
marchands,  et  jus(|ue  parmi  le  peuple  que  son  igiiorain  e  sendjlait  devoir  pi  é- 
munir  contre  les  séductions  des  idée:,  iioLi>elle3.  Ln  Angevin,  nommé  Jean  dran- 
din,  venait  de  publier  à  Paris  un  livre  de  conférences  avec  les  ministres  de 
Genève ,  louchant  divers  passages  de  l  écriture-sainle;  et  un  habitant  d'Angers , 
Uené  Poyct,  le  HLs  du  célèbre  chancelier,  avait  été  brûlé  vif  a  Saumui,  en  l.")52, 
comme  partissin  dédai  é  de  la  réforme.  Leprésidial  d'Angers,  créé  cette  année-là 
même  par  Henri  II,  lui  donc  appelé,  tout  d'abord,  à  sévir  contre  les  hérétiques. 
Le  journal  de  Louvet  nous  apprend  qu'une  grande  mortatUé  régna  à  cette  époque 
dans  la  ville  ;  plusieurs  martyrs  du  protestantisme  y  expièrent  en  eflbt  leur 
constance ,  les  uns  sur  des  brasiers  ardents,  les  autres  dans  des  chaudières  bouil- 
lantes, supplice  fort  en  usage  dan^  la  province.  A  l'ouverture  des  états  provin- 
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ciaux ,  convoqués  à  Aiigei-s  le  13  octobre,  l'explosion  des  sentiments  qui  agitaient 
secrètement  tous  les  esprits  fut  aussi  prompte  que  violente.  Charles  du  Lys , 
interprète  hardi  des  calvinistes,  annonça  que  la  majeure  partie  de  la  noblesse 
c  fctthit  Tivre  et  mourir  pour  le  roi  et  lui  otiélr,  »  mais  qu'elle  protestait  aussi 
m  vouloir  vivre  seloii  les  oQmmaudemoDts  de  Dieu  et  noo  selon  la  tradition  des 
«  hommes.  •  Cette  cmidusion  dédialna  une  tempête.  Dang  li  séance  du  soir,  ou 
tous  les  gentilihemmee  s*étateot  rendus  en  armes,  Louis  Marquis,  bachelier  ès- 
bb ,  se  prétendit  autorisé  par  cinq  cents  d'entre  eui  à  désavouer  Charles  du  Lys. 
Un  tumulte  alTreui  suivit  œs  paroles.  Les  novateurs,  qui  étaient  trois  cents  cnvi- 
roB ,  attachant  auwitét  leurs  mocichoirs  à  leurs  chapeaux,  en  signe  de  lalliemeot, 
tirèrent  quelques  coups  de  pistolet  sur  les  catholiques.  Le  prévôt,  pour  soustraire 
Louis  Marquis  à  leur  fureur,  se  vit  obligé  de  le  conduire  en  prison ,  et  plusieurs 
membres  de  rassemblée  reçurent  des  contusions  ou  des  blessures  graves. 

Le  gouvernement  déploya  une  grande  sévérité  contre  les  auteurs  de  cette 
éoicate  qu'on  appela  la  Journée  du  Mouehoin,  Un  gentilhomme,  convaincu  de 
s*étfe  montré  ea  armes  à  chacune  des  séances,  paya  ce  délit  de  sa  téte,  et  plu- 
sieurs membres  du  Tiers  qui  avaient  assisté  au  prêche  des  huguenots  furent  en- 
voyés à  la  potence.  Mab  le  calvinisme  avait  fait  des  progrés  trop  sérieux  parmi 
les  Angevins  :  il  ne  devait  point  reculer  devant  ces  rigueurs.  Un  chanoine  de 
la  cathédrale,  dévoué  sans  doute,  au  fond  du  cœur,  à  la  cause  de  la  réforme, 
ftvorisa  un  coup  de  main  que  les  protestants  de  fieaugé,  de  ficaufort,  de  Châ- 
teangontier,  de  Craon  et  de  Saumur,  réunis  à  ceux  d'Angers,  tentèrent  sur  la 
ville  dana  la  nuit  du  k  avril  1561  :  maîtres  des  maisons  canoniales,  du  palais  épi- 
seopal  et  des  portes,  ils  en  parcoururent  le  lendemain  tous  les  quartiers,  ayant i 
kar  I6te  plusieurs  gentilshommes.  Le  sac  des  é;;lises  et  des  rouvents  ne  se  fit 
•pohit  attendre;  les  statues  des  saints  furent  mutilées  et  jetées  dans  la  rivière  : 
on  ne  sait  mt^me  où  se  seraient  arrêtées  ces  profanations,  si  Théodore  de  Bèie 
u*tdi  eihorté  les  chefs  calvinistes,  dans  un  sermon  qu'il  prononça  aux  AugusUns, 
è  ne  point  tolérer  désormais  de  pareilles  violences. 

ËD  1062 ,  les  réformés  occupaient  encore  Angers;  mais  les  catholiques ,  appro- 
visionnés secrètement  de  munitions  par  un  homme  de  leur  parti,  se  maintenaient 
lai^fînm  dans  le  château,  (let  homme,  nommé  François  Kignult,  ne  borna  point 
Uses  services:  il  réussit,  à  la  faveur  ilo  In  nuit,  à  introduire  le  capitaine  Puy- 
gaillard  dans  le  château  avec  un  renfort  de  lioupes.  l  e  h  udeuiain,  5  mai,  la 
garnison  lit  une  sortie,  surprit  tous  les  postes  et  chassa  les  ciilvinistes  au  delà  des 
ponls  ou  les  jeta  dans  in  Maine  ;  Rigault,  pour  prix  de  son  dévouement,  obtint 
le  privilège  de  port»*!  nnucs  de  la  ville.  Angers  devint  bientôt  un  théâtre 
atlreuï  de  vengeances  pnvei>  cl  d'assassinats  judiciaires.  Le  duc  de  Montpensier, 
gouverneur  de  l'Anjou,  se  rend  dans  cette  capitale  de  la  province,  et  y  fait  tra- 
duire devant  les  tribunaux  tous  les  calvinistes  qui  n Ont  (huiiI  pi-ri  les  annes  à  la 
main.  On  les  pend  avec  symétrie  aux  potences  pt  rinanenles  dressées  sur  les  places 
du  Pilori,  de  Sainte4'roi\ ,  de  la  Trinité  et  de  la  portr*  (Jiaïu'lière,  et  un  édit 
royal,  publié  à  son  de  trompe,  met  les  protistatil^  li -is  la  loi  et  autorise  les 
falliolitpies  a  courir  sus  :  detix  cent  quaranteniualu  seulement  échappent  à  la 
mort  par  la  fuite,  et  survivent  à  la  ruine  de  leur  parti. 
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II  serait  trop  long  et  surtout  trop  pénible  de  raconter  toutes  les  péripéties  de 
ee  drame  sanglant.  L'édit  de  pacification  de  1563  maintint  la  proscription  du  cuile 
réformé  à  Angers;  il  ne  toléra  que  l'existence  d'un  seul  prêche  à  Beaugé  pour 
tous  les  calvinistes  de  l'Anjou.  Le  retour  des  protestants  angevins  dans  lenra 
foyers  fal  suivi  de  jours  de  deuil.  Vers  le  milieu  du  mois  de  juin,  les  premiers 
symptômes  d*une  maladie  contagieuse  se  déclarèrent  à  Angers;  l'alarme  et  la 
mortalité  furent  si  grandes,  que  les  tribunaux  se  réfugièrent  dans  le  château  de 
Villevèquc.  Un  mal  beaucoup  plus  ^rave  désolait  d'ailleurs  la  ville  depuis  le 
commencement  dos  troubles;  jamais  la  corruption  des  mœurs  publiques  n'avait 
été  si  profonde  ni  ne  s'était  montrée  au  grand  jour  avec  autant  d'assurance.  Le 
clergé  ar)i,'«'vin,  que  plusieurs  conciles  s'étnient  cITorrés  inutilement  de  ramener 
à  robser\iiri(  (•  de  la  discipline,  selaissnit  ;i!1(t  Mii  lont  à  des  écarts  déplorables.  On 
en  cul  un  exemple  terrible  dans  l'aventure  du  dianoînt'  IMerre  Fréteau,  cruelle- 
ment mutilé  par  une  de  ses  maltresses ,  la  belle  Agnès,  dont  il  a^nit  irrité  la 
jalousie  (  1 56V )  Affin^  i  \pia  son  crime  sur  le  bûcher,  et  lofi«îtniiii>  un  a  vu 
fi|?urer  sur  la  place  du  supplice  une  coIorn»e  haute  de  \ini;t  pieds,  surmontée 
d'une  statue  allégorique,  à  laquelle  le  peuple,  oublieux  de  son  origine,  a%ait 
pris  l'habitude  de  rendre  les  mêmes  honneurs  qji'aux  images  des  saints.  Au 
milieu  de  ce  déchaînement  des  passions,  la  ville  d'Angers  est  dotée  d'une  insti- 
tut(*»n  précieuse  pour  son  commertr.  ("Iharles  I\  lui  acairde,  en  1565,  an  tri- 
bunal loiisulaire,  sur  le  modèle  de  celui  qu  il  vient  de  créera  Paris.  Dans  celte 
même  année,  le  jeune  roi  visite  Angers,,  où  l'attendent  le  duc  d'Anjou  et 
Catherine  de  Médicis.  Il  y  revint  encore  en  1570.  Charles  IX,  détenrïîné  à  faii'e 
la  paix  avec  les  protestants  toujours  redoutables  malgré  les  défaites  de  Jarnac  et 
de  Monconlour,  arriva  de  lirissac  à  Angers.  Il  était,  cette  fois,  accompagné  du 
duc  dWnjou.  Lorsque  l'illustre  Pierre  Ayrault,  lieutenant-criminel  et  éclu  vin 
perpétuel  de  la  ville,  complimenta  ce  prince,  il  lui  lit  un  tableau  énergique  de 
tous  les  malheurs  dn  temps,  et  lui  adressa  ces  fermes  paroles  :  «  Monseigneur, 
on  peut  dire,  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  n'y  a  plus  de  justice  eu  ce  royaume,  et 
qu'elle  en  est  bannie,  comme  si  on  Iny  «voit  fiiit  son  procès  à  elle-même.  » 

Chariet  IX  ne  demevra  qii*Dn  jour  dans  le  diitean  d'Angers ,  où  il  avait  établi 
sa  résidence  {du?  au  S  janvier)  ;  il  y  reçut,  au  milieu  des  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  de  la  sœur  du  duc  de  Guise  avec  le  duc  de  IfonCpensier,  les  députés 
des  calvinistes  chargés  de  poser  les  préliminaires  de  la  paix  qui  Ait  signée  sept 
mois  après  à  Saint-Germain.  Iteux  ans  nous  séparent  encore  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. Dans  cet  intemlle,  Charles  IX  entreprit  un  nouveau  voyage  en 
Aqjon  (1571  ).  H  s'arrêta  à  Bourgueil,  où  fut  assassiné  en  plein  jour  le  confident 
de  son  frère,  Georges  de  Villequier,  coupable,  dit-on,  d'avoir  trahi  le  aecral 
du  roi.  Quel  était  ce  secret?  La  pensée  peut-être  qui  couvait  Fattentat  do  S%  aa 
S5  aoât  157i.  Dans  ce  cas,  le  plan  de  la  Saint-Bartbélemy  aurait  été  conçu  en 
Anjou  et  non  pas  en  Gascogne.  Quoi  «pi'ii  eu  soit,  un  jour  avant  les  massacres 
de  Paris,  dans  la  nuit  dn  23  au  24,  le  duc  de  Guise  écrivit  au  gouverneur 
d'Angers,  Louis  Thoraasseau  de  Cursay,  de  mettre  à  mort  tous  les  hérétiques 
d'Angers.  Cursay  loi  fit  une  noble  réponse  dans  laquelle  II  refusait  péremp- 
loiremept  d'exécuter  sea  ordres;  mais  déjà  l'épouvante  régnait  à  Samnor;  le 
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farouche  Montsoieau  y  présidait  aux  vengeances  de  la  cour.  Sa  missiou  une 
fois  accomplie  »  Montsoreau  marche  sur  Angers  ;  il  y  tue  plusieurs  calvinistes  à 
coups  de  pistolet  ou  de  poi{?nard ,  et  ameute  la  populace  dont  le  coiuours  l  eùt 
aidé  infailliblement  a  nover  dans  un  louent  de  sang  la  capitale  de  l'Anjou,  sans 
l'intervention  des  magistrats  et  la  modération  inspirée  aux  catholiques  eux- 
mêmes  par  la  généreuse  leimelé  de  Cursay.  Celte  conduite  eut,  du  reste,  des 
imitateurs  dans  le  haut  et  le  bas  pays  ;  la  loyauté  angevine  s'indigna  de  ce  qa'oa 
osait  lui  demander  dans  de  pareilles  circonstances,  et  ce  fui  en  vain  qoe  le  due 
d'Anjou,  lui-même,  sollicita  le  savant  professeor  François  Baudoin,  Vum  des 
tamières  deFonivenité  d*Angers,  d'écrire  la  jostifictlioii  des  massacres  de  la 
Saint-Bartbélemy.  Un  aatre  savant,  le  bibliographe  Gabriel  Naudé,  de  Paris,  fût 
plus  tard  moins  scropoleai. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  •  Henri  III  domia  son  ancien  apanage  à  François, 
son  frère,  dnc  d'Alencon,  afin  de  le  détacher  da  parti  des  maloontents  unis  aui 
calvinistes.  Geui-ci,  en  s'appuyant  sur  eux,  avaient  effectivement  acquis  anei 
d'influence  dans  l'Anjou,  vers  les  premiers  mois  de  1576,  pour  dominer  i  Beau- 
fort,  Bonrgueil  et  Saumur,  et  le  roi  de  Navarre  avait  essayé  même  de  surprendre 
la  ville  d'Angers.- Un  des  premiers  actes  du  duc  d'Alençon  fut  de  confier  le  gou- 
vernement de  son  nouvel  apanage  à  l'un  de  ses  favoris,  Bussy  d'Amboise.  La 
province  entière  gémit  bientôt  sous  l'oppression  la  plus  odieuse.  Les  habilante 
les  plus  riches,  protestants  ou  catboliiiaes,  victimes  des  exactions  et  des  violenoes 
de  Bussy,  n'échappèrent  à  la  mort  ou  au  pillage  qu'en  cherchant  un  reftige  à 
Nantes.  La  misère  fut  surtout  excessive  è  Angers ,  et  l'argeot  y  devint  si  rare  que 
les  marchands  les  plus  accrédités  imaginèrent  une  monnaie  de  parchemin  sur 
laquelle  était  gravée  l'empreinte  du  poinçon  avec  lequel  ils  marquaient  leur  vais- 
selle d'étain.  Le  S2  octobre,  les  états  provinciaux  se  réunirent  dans  cette  ville 
pour  nommer  des  députés  aux  états-généraux  convoqués  à  Blois.  Parmi  les  plus 
Ûlustres  membres  de  l'assemblée  générale  de  la  nation,  on  distingua  alors  le  savant 
publiciste  Jean  Bodin,  citoyen  d'Angers,  issu  d'une  très-ancienne  famille  de 
l'Anjou,  et  député  de  la  province  de  Vermandois.  Ce  fut  lui  qui,  devenu  prési- 
dent du  Tiers,  fit  arrêter  parles  états,  malgré  les  conciliabules  tenus  contre  ta 
paix  dn  royaume  par  les  partisans  des  Guise,  «que  Sa  Majesté  serait  suppliée 
de  ramener  ses  sujets  à  l'unité  catholique,  mais  sKns  employer  la  force  ni  les 
armes.  » 

En  1578 ,  le  duc  d'Alençon  vint  se  mettre  en  possession  de  son  duché  d'Anjou. 
L'évéque  Gabriel  Bouveri,  qui  avait  été  son  précepteur,  lui  offrit  un  diner  splen- 
dide  dans  la  grande  salle  du  capîtole.  Les  courtisans  du  duc,  trouvant  mauvais 
sans  doute  qu'un  simple  prélat  eût  adressé  pareille  invitation  à  un  prince,  fei- 
gnirent tout  à  coup  de  se  quereller  et  jetin'ent  les  plats  avec  la  vaisselle  par  les 
fenêtres.  L'année  d'après,  Bussy  torabn  dîms  une  embûche,  sous  les  coups  de 
Montsoreau  dont  il  avait  séduit  la  femme.  On  lui  donna  f  our  successeur  le 
comte  de  Cossé-Brissac ,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Ligue.  Le  nouveau  gouver- 
neur Ôta  le  commandement  de  la  ville  et  du  château  au  capitaine  Michel  Horrouge 
du  Hallot,  et  en  tonfia  la  ^^arde  h  un  oflRc'er  normand  appelé  Boucaulles.  Vers 
ce  même  temps ,  Ueuii  iil ,  ellrayé  des  progrès  du  duc  de  Guise,  renoua  socrè- 
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temnit  avec  les  partisans  du  roi  de  Navarre.  Les  deuv  princrs  tentèrent  inulite- 
nieiit  d'enlever  .\n^ei*s  au  rnoyen  d'une  surprise.  Henri  111  s'adressa  au  capitaine 
Du  llallot,  auquel  le  Béarnais  adjoignit  deuv  de  ses  créatures,  Léon  de  Fresr  e 
et  Louis  Boucherot  de  Rochemorte.  Ces  trois  liommes  s'emparèrent  d'abord  du 
chAteao  ;  mais  ils  en  furent  presque  aussitôt  dépossédés  par  les  habitants.  Roch(v 
morte  périt  sur  les  créneaax;  Léon  de  Fresne  succomba  également.  Da  Hallot, 
déssvoaé  par  Henri  III ,  Ait  rompo  virsur  la  place  dn  Pilori  (1585).  Tout  était 
donc  fini,  lors<iue  le  prince  de  Condé,  qui  s'était  mis  en  ronte  ifec  si  petite 
nrmée,  à  ti  première  noQYeile  de  i'oocnpation  du  château  par  les  conjurés ,  arriva 
sous  les  mors  d'Angers  pour  liftter  la  réduction  de  la  vllie.  Ses  troupes  s'empa- 
rèrent sans  trop  de  peines  des  faubourgs  de  Bressigny  et  de  la  Madeleine  ;  ma» 
le  lendemain ,  ayant  échoué  dans  une  seconde  tentative  et  voyant  tout  le  paya  se 
soulever  contre  eux,  les  huguenots  se  retirèrent  précipitanmwnt.  L*armée  pro- 
testante, composée  d'environ  quatre  mille  combattants  presque  tous  gentils- 
hommes, n'échappa  i  une  destruction  complète  qu'eu  se  dispersant  et  en  8*épar- 
piitant  dans  la  campagne  par  petites  bandes. 

Le  comte  de  Goaaé-Brissac  assiste  aux  seconds  étets-géDévanx  convoqués  à  Bloia 
en  1588.  De  retour  à  Angers,  il  le  poussa  ouvertement  à  la  révolte  :  les  habitante» 
se  déclarant  pour  la  Ugue,  tendirent  des  chaînes  et  se  barricadèrent  dans  leurs 
mes;  le  chèteau  seul  reconnut  l'autorité  du  roi,  gréoe à  l'incorruptible  loyauté 
de  son  commandant,  Donadieu  de  Pichery.  Le  maréchal  d'Aumont,  envoyé 
à  Angers  avec  des  troupes  par  Henri  III ,  le  fait  rudement  rentrer  sous  l'obéfei- 
sance  de  la  couronne;  il  exile  les  principaux  ligueurs,  destitue  les  magistrats 
suspects,  les  emprisonne,  les  condamne  à  des  taxes  énormes,  et  frappe  en  outre 
sur  la  ville  d'abord  une  contribution  de  guerre  de  vingt-six  mille  écns,  ensuite 
une  autre  de  cent  mille.  Henri  III,  pourtant,  ne  se  croit  pas  encore  silr  de*» 
Angevins  :  il  veut  leur  imposer  pour  gouverneur  Loignac,  un  des  meurtriers 
du  duc  de  Guise;  bientôt  il  le  révoque,  sur  leurs  instantes  réclamations,  et  leur 
envoie  la  Hochepot.  Le  5  août  1589,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat  du  roi  par 
Jacques  Clément,  les  habitants  prennent  encore  les  armes;  on  ferme  le  palais ,  les 
Ligueurs  relèvent  la  t^tc  et  renouvellent  le  serment  de  l'Union  ;  les  membres  du 
présidial  se  réfugient  à  CbAteaugootier  plutél  que  de  prêter  serment  à  un  roi 
hérétique. 

La  Rochepot  ne  se  îiiiinti  [  ait  donc  à  Angers  qu'avec  de  grands  efforts.  Mais 
l'heureux  succès  de  *  r\j)cditions  contre  les  petites  villes  de  Beanpréau  et  de 
Chalunnes,  et  la  prise  de  ChAteangonlier,  du  Mans  et  de  Laval  par  Hein  i  IV, 
changèrent  bientôt  lu  faci*  des  aiïairi's.  Le  roi  fortifia  em  ore  son  parti  en  accor- 
dant aux  hiiliitants  de  la  métropole  angevine,  hannis  de  ses  murs,  la  permission 
de  revenir  dans  leurs  foyers  (1590).  Les  ligueurs  d'Angers  con)])t.iii'nt  encore, 
ilest>rai,  sur  les  secours  de  In  Bretagne,  à  laquelle  une  rommuiiautc  d  inté- 
rôls  et  de  sentiments  attachait  Mors  l'Anjou  comme  au  temps  de  la  confédération 
des  Arinoriques.  Mais  Mercœur  lil  une  pointe  hardie  en  Anjou,  et  sa  victoire 
de  Craun  eut  peu  d  influence  sur  la  situation  générale  de  la  province  (  1592). 
Le  duc  de  Mercœur  ne  larda  pas  à  reconnaître  lui-même  qu'il  devait  renon- 
cer &  l'orgueilleux  espoir  de  placer  sur  sa  tète  la  conronae  ducale  de  Bre- 
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lagne.  Des  conférences  pour  te  paii  ouvertes  en  premier  lieu  k  Anoenis,  puis 
transférées  dans  la  capitale  de  TAnjou  (  1596-1597) ,  aboutirent  à  une  trêve  dont 
la  durée  devait  s'étendre  du  17  octobre  1697  au  1*'  janvier  1508.  Il  ne  restait  plus 
aucDoe  plaoe  à  la  Ligue  dans  toute  la  province,  lorsque  Henri  IV  arriva»  le  7  mars, 
i  Angers,  au  commencement  de  cette  année.  Mercoeor,  attaqué  en  Bretagne  par 
Coeaé-Brissac,  rallié  depuis  peu  à  la  cause  royale,  s'elTraya  de  son  isolement  et 
députa  la  duchesse  sa  femme  vers  le  roi,  afln  d'obtenir  son  pardon.  Les  condi- 
tions de  Henri  furent  d'abord  assex  dures,  il  n*avait  encore  vu  que  les  envoyés 
de  la  duchesse  :  celle-d,  s'étant  présentée  dans  sa  litière  aux  portes  de  la  cité 
angevine,  en  avait  été  rudement  repousiée  par  les  bourgeois.  Gabrietle  d*Estrées, 
méditant  le  mariage  de  son  Ats  César  avec  la  flUe  de  la  ducbesse,  alla  la  trouver 
aui  Poats-de-Gé;  et  les  deux  femmes,  ni|iprochées  par  un  commun  intérêt, 
firent  leur  entrée  à  Angers  dans  la  même  litière.  Le  roi,  persuadé  d'un  côté  par 
les  désirs  de  sa  maltresse,  séduit  de  Vautre  par  les  grâces  de  la  spirituelle 
duchesse  de  Mercœur,  consentit,  malgré  les  sages  remontrances  de  Sully,  i 
négocier  une  Moumission  qu'il  était  désormais  impossible  an  duc  de  différer  da- 
vantage*. 11  faut  lire  dans  les  Mémoires  de  SuUy  toute  cette  affaire  si  curieuse, 
où  le  cœur  du  roi  est  mis  à  nu  par  son  ministre,  de  la  manière è  la  fois  la  plus 
naïv(>  et  la  plus  noble.  Les  fiançailles  de  César  de  Vendôme  avec  Françoise  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercx£ur,  furent  célébrées  dans  le  chéteau  et  suivies 
des  fêtes  les  plus  brillantes.  Henri  IV  ne  partit  d'Angers  que  le  1-i  du  mois 
d'avril,  après  avoir  scrupuleusement  accompli  toutes  les  pratiques  religieuses 
que  loi  imposait  son  titre  de  roi  très-chrétien. 

L'existence  politique  d'Angers  s'arrête  ici  •  elle  défaille  on  quelque  sorte  avec 
le  siècle.  De  la  fin  du  règne  de  Henri  IV  à  celui  de  Louis  XllI,  pas  un  épisode 
bien  significatif  à  noter  dans  son  histoire.  En  1619»  Marie  de  Médicis,  qu'une 
réconciliation  éphémère  a  rapprorliée  du  jeune  roi,  vient  prendre  possession  du 
gouvernement  d'Anjou,  et  fait  sou  entrée,  le  16  octobre,  à  Angers,  i<  au  milieu 
des  arcs-dc-triomplic  y>  ;  six  mille  bourtjeois  en  armes  s'étaient  portés  à  sa  ren- 
contre pour  lui  fan  I'  liomirur.  Louis  XIII  s'alarme  biiiUùt  de  l'absence  de  sa 
mère:  le  favori  de  Lu  vues  entretient  cl  excite  ses  soupçons;  iés  princes  ont  d'ail- 
leurs rejoint  séparément  Marie  de  Médicis,  à  laquelle  ils  conseillent  de  se  dé- 
fendre. Le  roi,  pour  rompre  leurs  mesures,  s'avance  vers  l'Anjou  où  la  reine  a 
réuni  une  armée  :  désirant  faire  bonne  eontenanrc,  elle  e«i«aie  une  promenade 
militaire  du  ctUé  de  La  P'ièelie  ;  presque  tous  ses  parti^ins  l'.ibundonnent  en  che- 
min, et  elle  se  voit  réduite  à  battre  précipitamment  en  reti'aite  sur  Angers. 
L'archevêque  de  Sens  I)u|jerron,  le  président  Jeannin,  les  ducs  de  Montbason  et 
de  Bellegarde,  lui  apportent  des  propositions  de  paix  :  elle  les  accepte;  mais, 
avant  qu'on  ait  pu  en  discuter  les  articles,  Louis  XIII  ,  arrivé  eu  vue  du  Pont-de- 
Cé,  fait  une  reconnaissance  jusqu'aux  portes  de  la  place,  où  ses  troupes  entrent 
péle-méle  avec  celles  dt  la  reine,  qui  ont  reculé  dès  le  premier  choc.  Marie  de 
Médii;is,  enfermée  dans  Angers,  ne  pouvant  plus  chercher  un  refuge  en  Poitou 
depuis  la  prise  du  Pont-de-Cé,  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de  mettre  bas  les 

1 .        au  ch&teaa  de  Briolajr,  lilué  à  dix  UkHilèlief  «TAngeis,  que  le  duc  d«  Mvroœtur  fiit  reçu 
en  grict»  par  UeDri  IV. 
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ormt'î^  ;  elle  dépêche  ses  ministres  vers  les  plénipotentiaires  du  roi ,  et  la  paix  est 
si;;née  à  Hrissae  (aoiU  16-201.  On  prétend  que  quelques  brouillons  avaient  con- 
seillé à  la  reine  de  désarmer  Arif^ers  et  de  piller  la  ville ,  pour  se  frayer  efîsuito  un 
passage  à  travers  la  Loire  jusqu'à  Aucrouli^me;  elle  en  fut  détournée  par  I  e\  <?que 
de  Ltacon,  Uiehelieu,  et  surtout  par  la  (ourat:i  use  fermeté  du  père  Joseph,  qui 
la  rendit  responsal)le  de  tous  ces  d«?sordres  devant  Dieu. 

Il  y  avait,  à  Angers,  on  le  voit,  un  esprit  d'opposition  qui  se  manifestait  dans 
toutes  les  circonstances,  et  qu'à  la  premii^re  vue  il  semble  difficile  de  concilier 
avec  la  mollesse  angevine  devenue  de|niis  longtemps  proverbiale  [moUeit,  faci/es 
Andeyavi).  Aux  états-géin'rau\  de  IbU,  le  liei's-état  de  l  Anjou  avait  été  repré- 
senté par  Étienne  du  Mesnil ,  ancien  maire  d'Angers,  et  par  François  Lasnîer, 
lieutenant-général  civil  de  cette  m(>me  ville;  ce  dernier  s'était  honoré  par  un 
langage  d'une  élévation  et  d'une  hardiesse  extraordinaires,  et  dans  lequel  il  y  atait 
comme  un  pressentiment  de  la  révolotion  de  1788.  «  lii  Fnmoe  est  notre  com- 
mune mère  f  qui  non»  a  toag  alaités,  »  avait-il  dit  en  s'adressant  à  la  nobtesae  ; 
««Msidin  de  rÉgRw  ont  eu  la  bénédictioa  de  Jacob  et  de  Rebecca,  et  ont  ob- 
tenu et  emporté  le  droit  d'aînesse;  vous  en  êtes  messieurs  les pnlnéa,  et  nous  en 
sommes  les  cadets.  Traitez^novs  comme  vos  frères  cadets  et  comme  étant  de  la 
même  maison  «  et  noos  vous  hQm>rerons  et  aimerons*  SwvetUetfuU  ta  cadets  ont 
relwé  Vhmnewr  det  molsoiu  que  les  aînés  avofent  ru'mées»  »  Ces  belles  paroles 
fbrent  dénoncées  au  roi  comme  une  insulte»  par  une  députation  du  corps  de  la 
noblesse. 

A  l'époque  de  la  Fronde,  les  bâbltants  d*Angers  se  montrèrent  tout  d'abord 
hostiles  au  cardinal  tfaiarin.  Le  maréchal  de  llaillé-Breté,  qui  était  alors  gou- 
verneur du  Ssumurois  et  de  TAnjou,  ordonna  au  maire  de  lui  envoyer  les  clefs 
de  la  ville;  sur  son  refus,  il  y  fit  entrer  des  troupes  qui  se  livrèrent  aux  plus  dé- 
plorables  excès.  Le  maréchal,  honteux  et  chagrin  de  ces  rigueurs  que  Gilles 
Ménage  lui  reproche  avec  amertume ,  dans  la  Vie  de  son  père  Guillaume  Ménage, 
ne  tarda  point  à  donner  sa  démission  ;  il  fut  remplacé ,  en  16i9,  par  le  duc  de 
Rohan-Ghabot ,  auquel  la  municipalité,  sachant  bien  qu'il  était  au  fond  du  cœur 
pour  le  parti  des  princes.  Ht  une  réception  des  plus  cordiales  { l<fôO).  Le  duc  se 
déclara  bientôt,  en  effet,  contre  la  cour;  etl'évéque  d'Angers,  Henri  Amauld, 
Tun  des  fils  du  célèbre  Antoine  Amauld,  ayant  voulu  apaiser  les  troubles,  vit  se 
fermer  devant  lui  les  portes  de  la  ville.  Les  roarécliaox  d'Hocqu incourt  et  de  La 
Meilleraye  se  présentèrent  enfin  sous  les  murs  de  la  place  ;  Rohan  ne  put  leur 
opposer  une  longue  résistance ,  et  se  rendit  sans  avoir  éprouvé  de  pertes 
considérables  (IRrril.  Cest  nu  rh.lteau  d'Anjîers,  qu'après  son  arrestation  à 
Kintes,  le  surintendant  des  finances,  Fonquet,  fut  conduit  par  «le  sieur  d'Ar- 
ta^^iiui.  <ons-lientpnant  des  mousquetaires  à  cheval,»  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
Ifi  li  lli  r  de  Louis  \IV  au>  offiriiM^  iminicipaux  de  la  ville  (seploitiluc  1661J. 
Yingt-liuit  ans  après,  Angei>  ni  arriver  dans  ses  murs  un  homme  tombe  de  bien 
plus  haut  en((»re.  Jacques  II ,  chassé  d'Angleterre,  y  vint,  le  2  mars  1689,  et  le 
lendemain  prit  le  bateau  qui  devait  le  (onJuire  en  Bretai^ne,  où  l'attendait  la 
llolte  inise  à  sa  disposition  |)iu  1  ouis  XIV.  au  retour  de  sa  luaUieui'euiie  expédition 
d'Irlande ,  ce  prince  repassa  par  Angers ,  le  15  janvier  1692 ,  et,  la  môme  année* 
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s'y  rendit  une  iroisicmr  ims  encore,  allant  à  Brest  recevoir  les  débris  de  ses  régi- 
ments aiuâi  que  émigrés  irlandais  auxquels  GuiHaume  III  avait  permis  de 
s'embarquer  pour  la  France. 

Le  mouvement  religieux  que  la  réaction  contre  le  protestantisme  avait  déter- 
miné eu  Anjou,  dès  le  eommencemeiiL  du  xvii'  siècle,  fui  piirliculièremeut 
remarquable  dans  la  ville  d'Au^ers.  Du  rèjjne  de  Louis  XI II  à  la  lia  de  celui  de 
Louis  XIV,  il  ne  s'y  éleva  pas  moins  de  quatorze  monastères,  communautés 
ecclésiastiques  ou  pieux  établissements  de  bienfaisanoe  :  Minimes,  Lr^uhues, 
Oratoriens,  Dames  du  Calvaire,  Carmélites,  VisitandlDes,  Récoliets,  Commu- 
Dinté  de  ta  Croix,  Missionoatres,  PeCila-l'ères,  Maison  de  reiuge,  Séminaire, 
Bon  Pastear,  liaison  de  la  Providenoe  (1617-1750).  On  reconstruisit,  en  outre, 
Saint-Nicoias,  Saint-Ser^  el  Saint-Aubin,  les  (rois  abbayes  de  rordre  de  Saint- 
Benoit  situées  dans  ta  ville  même. 

Colbert  essaya  de  iiousser  la  métropole  angevine  dans  les  voies  de  Findustrie 
et  dn  commerce  ;  il  voulat  intéresser  les  habitants  aux  opérations  des  négociants 
de  Nantes,  par  Hnterméduire  de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Grèce  i 
quelques  étrangers  dont  il  favorisa  ou  provoqua  les  efforts,  plusieurs  manubo- 
tures  et  fabriques  furent  introduites  à  Angers;  cette  ville  dut  l'industrie  des 
toDes  peintes  et  imprimées  aux  frères  Thomas  et  François  Danton  (  1758),  et 
celta  des  toiles  i  voiles  è  Mtf .  Bonnaire  et  Loiiiilon,  dont  rétabGssement  oceupa 
bientôt  deux  cents  métiers,  et  acquît  une  si  haute  importance  qu'il  reçut  la  qua- 
lification de  manufacture  royale  (1757).  Un  fait  curieux  témoigne  d'ailleurs  d'nn 
progrès  remarquable  dans  les  moeurs  industrielles  :  dès  1686,  il  existait  une 
association  des  négociants  d'Angers  avec  cenx  d'Oriéans,  pour  «assurer  ta  navi- 
gation libre  de  ta  Loire  et  des  rivières  qui  s'y  jettent.  •  Le  commerce  prit  peu  à 
peu  un  tel  accroissement ,  que  les  quatre  foires  franches  accordées  par  Louis  XI 
n'étant  plus  suffisantes,  il  en  fut  créé  huit  antres,  dont  on  fixa  ta  terme  ao 
deuxième  mardi  des  mota  qui  n*était  occupé  par  aucune  des  quatre  foires  pri- 
mitives. En  1710,  il  y  avait  dans  ta  capitale  de  i*Ai|jou  environ  sotaante-cinq 
communautés  d'arta  et  métiei's. 

Les  institutions  municipales,  auxquelles  les  habitants  d'Angers  devaient  aussi 
en  grande  partie  ce  mouvement  industriel  et  commcrcinl ,  n'avalent  pas  été 
moins  favorables  à  l'assainissement  et  à  ta  décoration  de  la  ville.  Du  zv*  siècte 
jusqu'aux  premières  années  du  xviii*,  nous  voyons  ta  mairie  relever  les  forti- 
fications d'Angers  sur  les  plans  de  Philibert  Deiorme,  et  en  dégager  les  abords 
en  faisant  raser  tes  ouvrages  avancés;  faciliter  les  communications  par  ta  per- 
cernent  de  nouvelles  portes,  ouvrir  des  rues  nouvelles,  élargir  les  anciennes, 
exhausser  le  sol ,  le  paver,  et  garantir  ainsi  les  bas  quartiers  des  inondations 
périodiques  par  lesquelles  ils  étaient  en  quelque  sorte  submergés.  I^a  ville  doit 
encore  à  ses  magistrats ,  ou  à  leurs  familles  ennoblies ,  ses  édifices  les  plus 
curieux  sous  le  rapport  de  l'art,  lelâ  que  la  maison  commune,  à  taqueUe  fut 
ajouté,  en  lG8i,  un  grand  corps  de  l)âtimenl;  le  logis  Barrault,  ainsi  nommé  du 
nom  de  son  propriétaire,  Olivier  BarrauU,  trois  fois  maire  d'Angers;  l'hôtel 
d'Anjou  ou  du  Figuier,  les  logis  Lasnier  et  Louet,  et  !'h(Mel  de  Uincreau,  tous 
quatre  élevés  également  par  des  familles  nobles  d'origine  municipale,  La  com* 
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dasses  pauvr»%.  Lue  auirnienta  le-»  r--'.  r.'j-      rn«'>t.'i.iii,.]i  iiifi'!Ji::i nto 

admin--' I -i' t'>n  ,  rt-unil  a  l  anoienne  duni  '  i.»  i  i  •  >\>  -  i-w  rini^s  les  l>iihinriib  et 
les  dotations  de  plnsieurs  autn*s  aiimAnerit»^.  .nii>i  qut-  j«'S  rente?  appartenant 
au\  ladreries  de  la  Madeleine  et  de  Saiiit-li^zare ,  anjuit  de  l'univei-sité  le  colk>ge 
de  la  Fromairerie ,  et  en  fit  une  annexe  de  l'Iiùpital  j;én«'r.d ,  ou  U6pitai  Ayraait. 
lequel  fut  réfiriianis*" .  en  16T-2.  par  lettres- patente?  de  \mm  XIV,  sous  le  nom 
d'hospice  génerdl  «le  b  Charité.  \e  nfîrli:;eant  enfin,  dans  sa  sollicitude  et 
prévoyance,  rien  de  ce  qui  comef itail  rin$tnuli(ni,  la  sûreté  et  la  iichessc 
publiques,  elle  di\isa  l.i  \dle  en  di\-sept  quartiers,  dont  elle  ennlia  la  suneillanee 
à  quatre  bourgeois,  demanda  au  roi,  en  1G8*,  des  le Itres-pa lentes  pour  la  eréa- 
tion  de  racadémie  royale  d'Angers,  fonda  le  nouveau  collège  des  Oralorîen* 
(  16901 ,  et  i-acheta  du  chapitre  de  Saint-Laud  le  droit  du  diiièrae  sur  toutes  les 
espèces  d'or  et  d'argent  fabriquées  à  rhOld  des  Monnaies  d'Angers,  qui  leur  av-ait 
été  concédé  par  Geollh>j-ll«rtel ,  sans  ponroir  lootefois  relever  «et  Âabibseraeal 
de  l'état  de  déchéance  où  il  était  tombé  depais  longtemps. 

Tandis  que  la  nranidiialHé  s'acquittait  ainsî  de  ses  devoirs  avec  on  soin  toot 
paternel  et  une  persévérance  infatigable*»  la  royauté,  toujours  besognenie  et 
avide  d'argent,  dierchait  à  loi  ravir  ses  droits,  an  moyen  de  quelques  mcMiro 
ûscales.  Dépouillée^  en  1661,  dn  privilège  de  noblesse,  parl'édit  qai  l*abolissiit 
partout  où  il  etistait  dans  le  royaume,  la  mairie  angevine  se  vit  trois  ans  après 
réintégrée  dans  cette  prérogative;  mais  ce  tvX  en  feienrdu  maire  seulement  qne 
deoi  élections  successives  auraient  porté  i  ces  fonctions»  et  à  la  condition  pour 
loi  de  vivre  fiehkmeni.  Louis  XIV,  en  1603 ,  ayant  substitué  aui  mairies  étecthrcs 
des  charges  en  titre  d'olDces  héréditaires ,  fiia  les  gsges  du  maire  d'Angers  à 
deui  mille  livres.  Sous  Louis  XV»  le  prît  de  la  mairie  d*Angers  monta  ^nqi^i 
cent  dii  mille  livres,  et  I*on  créa  deux  maires,  appelés  altematilii ,  parée  qne 
chacun  d'eux  en  exerçait  tour  à  tour  les  fonctions.  La  vente  de  tons  les  ofloes 
produisit  la  somme  de  sept  cent  quatre-vingt-seize  mille  livres  :  ils  forcnl  si^ 
primés,  en  1731,  malgré  l'édit  perpétua  «t  irréeceable  qui  les  dédarait  hérédi- 
taires, et  le  gouvernement  les  remboursa  en  rentes  an  denier  cinquante.  Avant 
la  révolution,  et  depuis  1778,  la  mairie  était  redevenue  élective  au  deuxième 
degré  :  en  ce  sens  que ,  pour  les  places  de  maire,  de  lieutenant  de  maire,  d'édw- 
vins  au  nombre  de  trois  et  de  conseiller  perpétuel ,  les  corps  et  paroisses  avalent 
le  droit  de  présenter  trois  candidats  au  prince  apanagiste  du  duché  d'Anjou, 
lequel  en  nommait  un  à  chacune  de  ces  fonctions. 

Dans  te  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  la  création  de  la  muniripalité  jus- 
qu'A  la  période  où  nous  sommes  pan  cnas,  on  a  remarqué  sans  doute  que  ^IJsivc^ 
sité  d'Angers  ne  s'est  jamais  mêlée  directement  à  l'histoire  politique  ou  rellgiense 
de  la  ville.  Absorbé  par  les  travaux  de  l'enseignement,  cet  illustre  corps ,  dail 
les  privilèges  furent  successivement  confirmés  par  tous  les  rois  de  France .  ne 
s'éloigna  jamais  de  ses  paisibles  habitudes.  Malheureusement  cet  esprit  d'ordre  et 

t.  Bodin,  dans  se» rec)»erche& »ur  le  bas  Anjou,  donne  lu  liste  dus  iiiairus  d'Angers,  imi  imu» 
Toyons  agurer  plustean  magistral»  illuslm  :  Pierre  Ayravlt,  Martincau.  Ckipif,  Sourraw  de 
ri^naje,  Gabriel  Dapiaeau,  qnl  mérita  la  betk»  qualillcalimi  àe  Père  du  peuple,  etc.,  etc. 
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lie  réserve  n'avait  pas  i»t''ii<'*trv  dans  la  classe  des  éliidiatils  (|Mi  IVAfjnrulaifril  les 
i|untre  facultés  :  une  li'lk'  rorriiptiori  s  rlail  déjà  introduite  parmi  <'u\  mts  In  fin 
du  XV*  siècle,  que  les  dicfs  de  I  riiivei'bilé  réclaniLTi  iil  de  Louis  XI,  en  147H,  un 
fn'iti  (  ontre  rinsuls  iulmation  et  la  licence  de  leurs  auditeurs.  Ce  prince  rendit 
aussitôt  une  or(i(UHiance,  dans  laquelle  défense  fut  faîteaux  écoliers,  de  quelque 
étal  ou  condition  qu'ils  fussent»  u  de  puiter  des  armes  de  jour  ou  de  nuit,  »  et 
>urluul  de  se  servir  a  d'exécrables»  vilains»  détestables  et  inhumains  jurements,  » 
sons  peine  des  châtiments  les  plus  terribles,  gradués  suivant  Timportance  du 
dvUl,  et  en  ayant  égard  à  la  récidive,  savoir  :  la  prison,  le  fouet,  le  bannissement, 
les  oreilles  coupées ,  la  potence ,  la  langue  percée  d'an  fer  rouge.  Cette  indisi-i- 
plinc  n'en  persista  pas  moins,  malgré  Tordonnance  de  Louis  XI  :  le  port  de  l'épée» 
que  Ton  ne  put  absohuiieni  interdire  aux  écoliers ,  fut  pour  eui  une  occasion 
constante  de  dlspotea  et  de  désordres.  Il  faut  lire  dans  la  dissertation  de  Pocquet 
de  Livonière  sur  T Université  d* Angers,  quels  étaient  sous  Louis  XIV  les  mceurs 
el  le  caractère  des  étudiants.  Nul,  dans  la*  ville,  ne  pouvait  se  croire  à  l'abri  de 
leurs  Insultes  ;  c'étaient  des  rixes  sanglantes  pendant  le  jour,  des  scènes  de 
débauche  pendant  la  nuit.  La  dévotion  et  les  pratiques  de  la  piété  s'alliaient  à 
tons  ces  scandales.  Chaque  nation  avait  sa  féte  qu'elle  célébrait  avec  pompe,  en 
la  coupant  d'intermèdes  qui  se  passaient  au  cabaret.  La  brillante  procession  du 
sacre,  surtout,  donnait  lieu  à  toutes  sortes  d'extravagances  de  la  paît  de  cette 
turbulente  jeunesse.  Placés  comme  musiciens  à  la  tète  du  cortège,  les  écoliers 
s'arrêtaient  devant  tous  les  balcons  où  ils  apercevaient  de  jolies  femmes,  et,  for- 
int à  diaque  instant  la  procession  à  suspendre  sa  marche,  les  saluaient  «  avec 
des  airs  profanes ,  comme  s'il  avait  été  question  de  faire  des  sacrifices  à  Vénus.  » 

L'histoire  d*Aogers,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVi,  se  borne,  y  compris  les 
quelques  fliits  que  nous  avons  exposés  déjà  et  qui  empiètent  sur  cette  époque,  à 
des  détails  d'un  intérêt  purement  administratif  ou  biographique  :  tels  que  l'exil 
auquel  la  cour  condamna  l'évôque  Poncet  de  la  Rivière ,  en  punition  de  la  liar- 
diesse  de  ses  jugements  sur  le  régent  dont  il  avait  été  contraint  de  prononcer 
Toraison  ftmèbre;  la  fondation  de  la  maison  de  retraite  pour  des  [prêtres  âgés, 
celle  de  rhospicc  des  enfants  trouvés  et  des  incurables  (1734*1778);  la  construc- 
tion de  l'Académie  de  manège ,  qui  ne  coûta  pas  à  la  commune  moins  de  quatre 
cent  mille  livres  (  1753)  ;  l'établissement  d'une  école  des  frères  de  la  doctrine 
chrétienne  par  l'évéque  Jean  de  Yaugiranlt  ;  l'érection  de  la  bourse  de  commerce 
et  l'augmentation  du  nombre  des  juges  consulaires  portés  de  trois  à  cinq  (  tTil- 
1765).  tn  arrêt  du  conseil  royal  concéda,  en  1757,  à  l'administration  municipale 
la  propriété  des  fossés,  des  murs  et  des  fortifications  de  la  ville. 

Angers,  par  sa  situation  géographique»  joua  un  grand  rdle  dans  les  ^icttcs 
civiles  de  l'ouest  et  devint  un  des  centres  les  plus  importants  dus  opérations  des 
armées  républicaines  contre  les  royalistes  des  départements  de  Maine  ct-Lnire. 
de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  d'Ille-et-Vilaine,  delà  Loire-lidëriiMire.  des  Deux- 
Sèvres  el  de  la  Vendée.  Dès  les  premiers  troubles  de  la  revoluliun,  le  Noisinage  de 
Ja  Bretagne  mit  cette  ville  en  contact  avec  l'esprit  de  résistance  et  d'innovation,  qui 
commençait  h  ngiter  profondément  les  peuples.  Les  Angevins  Miivirent,  avec  un 
intérêt  toujours  croissant,  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  dos  lii  etons  d'abord 
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contre  le  dt'spolisiiie  de  1;)  cour  et  ensuite  contre  les  prétentions  drs  classes  privî- 
Ic'ijiées.  La  communauté  de  sentiments  et  d'intérêts,  qui,  à  toutes  les  époques 
de  grandes  crises,  avait  rapproché  les  populations  de  Tune  et  l'autre  provinces  , 
fit  alors  battre  de  nouveau  tons  les  cœun.  Les  nemlires  de  la  baaodie  d'An- 
gers, les  étudiants  en  droit  et  en  médecine,  et  bientôt  tous  les  jeunes  gens  de 
la  viUe,  protestèrent»  dans  une  adresse  énergique,  contre  les  attentats  commis 
])ar  l*ordre  de  la  noblesse  pendant  la  réunion  des  états  i  Rennes ,  et  offrirent  aax 
patriotes  bretons  le  secours  de  leurs  bras.  Deux  députés,  Choudieu  et  Pérard, 
représentèrent  les  habitants  d'Angers  à  la  fameuse  fédération  de  Pontivy.  Par 
cette  association,  «les  jeunes  citoyens  français,  habitant  les  provinces  de  Bre- 
tagne et  d*Aiyon,  »  comme  le  porte  l'acte  fédératif,  a  s'engagèrent  à  ne  reeoifr* 
naître  entre  eui ,  malgré  la  nonvelle  divbion  des  provinces,  qu'une  }mm<m§^ 
famille  de  frères,  toujours  réunis  sous  l'étendard  de  la  liberté  »  (SO  mars  inO)': 
sentiments  généreux,  sans  doute,  mais  dont  les  tendances  eussent  été  peut^tire 
daogeiMises  pour  le  repos  de  la  France  et  pour  le  maintien  de  son  unité  poUtigoa. 

Cependant  les  événements  marchaient  avec  une  grande  rapidité.  Le  6  oetolm 
1787,  les  députés  du  roi  et  ceux  de  la  généralité  de  Tours  se  réunirent  dans  une 
salle  de  l'hôtel  de  ville  d'Angers,  sons  la  présidence  du  duc  de  Prastin;  ib  ét«lenl 
ail  nomlr(>  de  vingt-deux  et  représentaient  les  trois  provinces  d'Anjou,  du  Maioo 
et  de  Touraioe.  On  leur  sut  gré  de  leurs  bonnes  intentions,  qui,  du  reste,  il*e«- 
rent  aucun  résultat*  Les  élections  pour  les  étals-;:;énéraux  furmt  terminées  vers 
la  fin  du  mois  de  mars  1789  :  parmi  les  députés  du  Tiers,  nommés  par  la  séné- 
cbaossée  d'Angers,  nous  trouvons  Cbassebcruf-Volncy  et  Larévcilière-Lépeauv. 

Le  clergé  angevin  se  déelarfi  tmanimement  contre  la  constitution  civile  qu'on 
voulait  lui  imposer:  il  suivit  en  cela  l'exemple  de  l'évéquc  d'Angers,  M.  de  Lorry, 
dont  la  décliéance  fut  prononcée;  le  G  février  l'91,  l'assemblée  électorale  do 
Maine-et-Loire  remplaça  ce  prélat  par  M.  lluf^ues  Pelletier,  prêtre  du  diocèse.  Au 
nombre  des  en  lé«;in«fTr|ucs  dissidents,  on  avait  remarqué  le  curé  de  Saint-Laud, 
Élienne-Mnri»'  Bernier  ;  i!  sr  réfugia  dans  les  rangs  de  l'armée  vendéenne  et  nn 
tarda  pn-^  à  v  f^xcirer  une  iiiniirur*»  f'on»;id»''rnMr.  Angers,  érigé  en  cliet-lieu  du 
dép;n'icniriil  tin  iim' ilt'' l'inirini  Aiij'Hi.  lui  riiv,(ii::l,nilé  ffr»  bftîiTH»  h^Mire  pnr  It's  dî^^- 
seiisi'iii^  I  i\  ilf.v  l'cuv  liiille  ouvriers,  eiii|*lM\  i^s  it.-n-^  les  .ir<|i>islrft','^,  et  t'oniiu-*  ^'^ws 
le  nom  ndlnlil  (Ir  Pfr'^ijcurs ,  s'insiiri:iTt'[it  p'nw  ii'vnn-  in^in  c  iIc-j;  îifTaparfiiis  tie 
grains,  rdniinir  eut  iinchpio-î  ff/'-v^i  di-r^ ,  ci  diri^tTeiU  ensuite  tuuli'c  la  [nirU-  >;iint- 
Miclu'l  iiiir  .iiLninc  niiil  i  muiIh iic'  qnr  ir]ii Hissèrent  les  ganles  nation;! ij\  itiTllii.» 
et  Solaiid,  :n(|i  s  >ru[niiriii  jun  -u  lie  leurs  camarades.  Après  quelque  Ui'-italion  , 
une  partie  dtï  Id  ntdae  iiu'  ■-r»  joignit  nu  réf/irTinil  dr  1^ i\ .d-Pirnrtln' ,  iihos 

t-'a  iidi'iiison  à  Angers,  pour  niiU'i  hn'  (  iml rr  10  mMii>;i>  i^'iini^  diiii--  Ir  ( '.li.ti]ip-(Jc' 
Mars.  Ciaquiiitlt*  a  suiAaiiU-  |H'ii-t;}eui  -  luM'iif  fiié<;ou  l>le>.Nt'îs  tl>ln^  i  iMtr  tcm  (wiîre; 
leur  chef  et  deux  prisonniers,  pris  les  ui  uh  .h  a  la  autin,  périn  ni  ji  u  la  |MiUiit.e 
(septembre  1790).  Tandis  que  la  guerre  civile  «v  lntait  ainsi  d  in^  la  aie  d  Angers, 
l'invasion  étrangère  menavail  la  France.  Le  lii jui LLiiiLiit  l  an  nil  successiv» ain  ni 
à  nos  années  trois  bataillons  de  braves,  outre  la  compagnie  lumchc  de  lit  lu^ié; 
et  avec  ces  soldats  citoyens  p.u'tirent  les  Beaurepaire,  les  Lemoine,  les  Giiaid  , 
lesDelaage,  (jui,  tous  quatre,  s'élevèrent  au  grade  d'uflicicrs  généraux. 
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Les  AnjîPvin»;,  iintiit  rlh  inonf  enclins  n  In  modération  et  à  la  dourour,  n'pu- 
pnaient  an\  pi  iiK  ijcs  et  aux  mesures  extrêmes.  Cet  esprit  parut  tout  d  abord 
dans  les  teudances  politiques  du  directoire  du  département  et  dans  rélnblis-^e- 
mentdu  club  de  CEst,  mi  des  Ai/iis  de  la  Constitution,  auxquels  Se  rallièrent  les 
hommes  h  s  jilus  <  (iii>iii(  ral)les  de  la  ville.  Le  club  de  l'Ouest,  ou  des  Ating  de 
i'égnltfp ,  il jipelé  aussi  le  club  des  Bonnets^  parce  que  !a  plupart  de  ses  membres 
upparkaai^nt  h  la  dernière  classe  du  peuple ,  comprit  mieux  les  tristes  nécessités 
de  celte  situation  tout  exccpli^  imclle  et  aTinula  ni  absorba  bientôt  le  club  des 
modérés.  C'était,  sur  une  échelle  ihliniinetit  réduite,  la  défaite  de  la  (iironde  par 
la  Montage.  Dès  le  commencement  du  mois  de  novembre  1792,  des  attroupe- 
ments nocturnes  se  romièreiit  dans  les  districts  de  Vihiers,  de  Cholet  et  de  Saint- 
Florent.  Les  rassemblements  devinrent,  en  peu  di  temps,  des  armées  bien  pour- 
vues d'artillerie,  qui  tinrent  la  campagne,  assiégèrent  les  villes  ou  livrèrent  des 
combats.  On  lit  marcher  contre  eux  la  milice  angevine  (jui ,  à  la  suite  du  désastre 
de  Pont-Barré,  perdit  plus  de  cinq  cents  hommes,  tous  pères  de  famille.  Deux 
représentants  du  peuple,  commissaires  de  la  Convention  nationale  dans  les  dépar- 
tements de  l'ouest,  Hentz  et  Frsncastel,  se  concertèrent  avec  la  commune  et  le 
directoire  poor  assurer  la  défense  de  la  ville,  qui  fiit  mise  en  état  de  siège,  et 
pour  arrêter  au  dehors  les  progrès  de  rinsonrection. 

Après  la  prise  de  Sanmnr,  les  Vendéens  se  dirigèrent  sur  Angers.  Le  général 
Barbazan  se  trouvait  à  ses  portes  avec  quatre  miUe  lumunes;  et  les  habitants 
étaient  disposés  è  faire  une  défense  vigoureuse.  Par  une  résolution  inexplicable, 
on  n'en  ordonna  pas  moins  Pévacuation  de  la  place  avant  même  que  l'ennemi 
se  nt  montré.  Le  Si  juin  1793,  les  Vendéens  y  entrèrent;  on  distinguait  dans 
leurs  rangs  ce  même  abbé  de  FoUeville,  prétendu  évéque  d'Agra,  qui,  l'année 
snivanle,  Ait  fîisillé  à  Angers  (5  janvier  VJDk),  Les  républicains  reprirent  la 
ville,  comme  ils  l'avaient  perdue,  sans  combat.  Le  comte  de  Ruillé,  qui  avait 
eontribné  k  la  préserver  du  pillage,  en  acceptant  les  fonctions  de  maire  pendant 
l'occupation  vendéenne,  paja  ce  dévouement  de  sa  tète  (9  janvier  179<»).  Cepen- 
dant, vers  les  premiers  jours  de  juillet,  les  conventionnels  Tallien,  Bourbotte  et 
Cboudieu,  député  de  Maîne-et-Loire,  tous  trois  membres  du  comité  de  snr<* 
Teillance  des  armées  de  l'Ouest,  s'étaient  rendus  à  Angers  pour  y  organiser  la 
terreur:  ils  confièrent  à  un  comité  révolutionnaire  le  soin  de  veiller  ft  la  sûreté 
publique,  et  investirent  une  commission  militaire  des  pouvoirs  les  plus  amples 
pour  procéder  au  châtiment  de  tous  les  traîtres  (8  et  10  juillet  1793).  Quelques 
mois  après,  Cboudieu  et  Bourbotte ,  auxquels  s'était  réuni  le  représentant  Ri- 
chard, pnmoocèrent  la  destitution  du  directoire  départemental ,  en  lançant  contre 
ses  maigres  une  accusation  de  fédéralisme.  D'un  autre  côté,  Francastel  et  son 
nouveau  collègue  Esnue-Lavallée,  déclarèrent  que  si  Angers  ouvrait  enrorc  ses 
portes  aux  Vendéens,  il  serait  traité  en  ville  rebelle,  rasé  et  incendié.  Les  hî^bi- 
lants  n'avaient  pas  besoin  d  èlre  placés  sous  le  coup  d'une  telle  menare  pnur 
se  défendre  :  ils  le  prouvèrent  en  se  réunissant  h  la  garnison,  sous  les  yeux 
même  des  commissaires  de  In  rouvention,  pour  repousser  les  royalistes,  le  l\  et 
le '»  décembre  1793  0"''^'i  ^'  attaques,  dirigées  contre  les  portes  CuimI  ,  Sainl- 
Miciiei  et  Saint-Aubiu,  échouèrent  celte  fois  complètement  :  les  Vendéens, 
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alTuiMi^  <1<  j  i  \m  lu  l;iim  ri  les  situfltancp? ,  np  pun*iit  se  résoudre  à  donner  un 
as^aul  j^t  néiul  et  se  it  liivrt  iil  dans  un  atlivu\  dt'îJordre.  Westermdiin ,  arrivé 
Irop  lard  avec  l'armée  de  Muyenee  pour  cx>ml>attre  les  assiégeauU,  les  murs 
de  la  piaee ,  les  poursuivit  lît  leur  tua  beaucoup  de  inonde. 

Im  terreur  n'a  été  nulle  part  plus  impitoyable  qu'à  Angers,  parce  que  nofe 
part  peut-être  la  lutte  ne  fut  plus  acharnée.  Les  prisons,  le  cfaMew,  le  petit 
«éniinaire,  ie  calvaire,  les  rrsalines,  l'église  de  la  Fidélité  et  la  ctthédnleiBênM. 
regurgeaient  de  suspects,  de  prêtres,  de  religieases  et  de  prisonniers  vendéena. 
La  commission  militaire  faisait  amener  devant  elle  les  détenus  par  foimiées»  m 
se  transportait  pour  les  juger  dans  les  lieux  de  détention.  La  gnillotâDe,  eo  per- 
manence sur  la  place  du  Ralliement,  ne  ihippait  pas  asses  vite  :  pourtant,  en  un 
seul  jour,  elle  fit  tomber  cent  cinq  têtes  ;  c'était  ordinairanent  par  des  faaiiades 
qu'on  se  débarrassait  des  victimes  envoyées  par  troupes  h  la  mort.  Les  condamnés 
marchaient,  deux  A  deux,  entre  on  double  rang  de  soldats  ;  une  musique  bruyante 
jouait  les  airs  de  Ça  <ra  et  de  la  Carmagnole  pour  étouffer  les  plaintes;  enfin, 
un  des  membres  de  la  commission  militaire  assistait  A  la  Aisillade,  qui  s'êceom- 
plissait  presque  toujours  dans  un  champ  situé  près  de  la  baie  des  Bons-Hommpi, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  Champ  des  Martin*  Doiue  cents  prisonnien  ven- 
déens, enfermés  à  Saint-Maurice ,  n'en  sortirent  que  pour  être  fusillés  en  une 
seuh:  fois  dans  la  plaine  de  Saint^Semmes.  De  nombreuses  exécutions  de  prison- 
niers de  guerre  ensanglantèrent  aussi  les  Ponts-de-Cé.  On  embarqua  sur  la 
Mayenne  soixante- un  prêtres  du  département  de  la  Nièvre ,  et  on  les  transporta 
A  Nantes ,  où  ils  périrent  dans  les  bateaux  A  soupape  de  la  Loire.  Toutefois,  la 
^omnli^^i(^n  militaire  renvoya  devant  un  autre  tribunal  les  accusés  les  plus  illustres 
qui  lui  furent  livrés  :  MM.  L.  deDieusie,  ancien  député  de  Maine-et-Loire  à 
l'Assemblée  constituante  et  président  du  directoire  ;  Couraudin-Deianoueet  J  H. 
Lai'éveillére,  cx-conseillers  au  présidial  d'Angers,  et  depuis,  Tun  président  du 
district,  l'autre  du  tribunal  criminel;  L.-E.  Brevet,  ex-constituant,  et  J.-F.-A. 
Tessié  Duiloseou ,  médecin ,  tous  deux  membres  du  conseil  général ,  furent 
conduits  h  Paris  par  l'ordre  des  juges  d'Angers.  Le  tribunal  révolutionnaire  les 
coiidiinuia  à  mort,  «  comme  fédér;»ti<les,  n  le  15  avril  1TÎ)i. 

Le  représentant  Bé^ard  lut  fiivoNc  dans  l'Ouest,  npré^  In  révolution  du  0  Iher- 
niidor.  il  se  Ht  aimef  des  buhilaiits  d  Augers  par  sa  doin  eur,  et  acquit  des  droits 
à  leur  reconnaissance  en  les  autorisant,  pendant  une  disette  cruelle,  n  faire  dans 
les  districts  environnants  de  Tories  réquisitions  de  blé  (1795).  Ses  collè^rue^, 
Dornier,  Morisseau,  et  iielaunay,  député  «lu  département,  eurer)(  la  ^loiii? 
de  pacifier  la  Vendée  :  le  4  mars  1705,  ils  annoncèriMit  à  la  mumni  aiité  qu'ils 
avaient  conclu  un  accommodement  avec  Stofllet  et  di.nvltt.  l  ne  uosivelle  famine 
menu^ii  bientôt  Angers,  où  i'nn  ne  cuuiplait  |>as  moins  de  quinze  mille  habi- 
tants réduits  à  la  misère  :  le  (dinité  de  salut  public  et  celui  des  finain  i  .  ne 
voulant  pas  laisser  périr  une  ville  qui  était  «  l'arsenal  et  le  magasin  cornnmude 
trois  armées,  w  lui  accorda  un  secours  de  cinq  liiiUiuns.  Dans  la  première  année 
du  Directoire,  qui  compta  parmi  ses  cinq  direcleuis  un  député  de  Maine-et- 
Loire,  I.aréveillère-Lépeaux ,  la  guerre  civile  éclata  de  nouveau.  Hoche  déjoua 
les  projets  des  deux  chefs  vendéens  par  la  promptitude  de  ses  mouvements,  et 
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les  fît  prisoDDiers.  Stofilet  fut  fusillé  à  Angers  dans  le  Cliamp-de-Mars ,  avec  ses 
aides  de  camp  Desvaralnes  et  Uchtenheiin  »  et  (^harette  périt  de  b  même  ma- 
nière à  Naotes.  En  1799»  le»  sucoës  obtenus  par  les  cbouaos  dans  plusieurs  dis> 
tricts  de  la  Sarthe»  du  Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure,  firent  mettre  encore 
le  cbef-lieu  de  Maine-et-Loire  en  état  de  siège;  il  ne  fut  toutefois  l'objet  d'au- 
cune entreprise  sérieuse  de  la  part  des  royalistes.  Pendant  le  consulat,  Técole 
centrale  fit  place  au  lycée,  érigé  depuis  en  collège  royal.  L'ancien  curé  de  Saint- 
Laud ,  l'abbé  Bemier,  qui  s*était  rallié  au  gouvernement  de  Bonaparte,  et  avait 
paissamment  contribué  à  la  pacification  de  la  Vendée,  assista,  comme  évéque 
d'Orléans,  à  l'installation  de  M.  Montault,  le  nouvel  évèque  d'Angers. 
La  tranquillité  du  département  fut  profonde  sous  la  domination  impériale.  Le 

11  août  1808,  Napoléon  et  l'impératrice  Joséphine  s'arrêtèrent  un  moment  h 
Angers,  pendant  leur  voyage  de  Nantes  à  Sanmur.  L'empereur,  à  la  demande 
du  maire,  H.  de  La  Besnardière,  confirma  l'autorisation  que,  l'année  précé- 
dente, il  avait  accordée  à  la  municipalité  de  démolir  les  anciennes  fortifications  de 
la  ville,  dont  les  créneau  et  les  tours  tombaient  en  ruines.  Le  duc  d'Angouléme 
visita  Angers  en  181i,  et  le  duc  de  Bourbon  s'y  rendit.  Tannée  suivante,  pour 
prendre  le  commandement  des  départements  de  l'Ouest;  il  se  le  vit  presque  aussi- 
tôt enlever  par  le  général  Lamarque.  Celui-ci,  avec  la  coopération  des  généraux 
Dt  laage,  Trnvot  et  Corbineau,  obligea  le  duc  de  Bourlion  à  s'embarquer  pour 
l'Angleterre,  et  par  rheureu\  résultat  des  combats  de  Thouars  et  de  la  Uoche- 
Scrvière,  contraignit  les  généraux  royalistes  Auguste  de  La  Rochejaquelein  et 
Sapinaud  à  lui  demander  la  paix  qui  fut  signée  à  Cbolet,  le  26  juin  181ô.  Après 
le  désastre  de  Waterloo,  le  général  Tliielnian,  à  la  tète  d'un  corps  de  cinq  mille 
Prussiens,  prit  possession  de  la  ville  d'Angers,  à  laquelle  il  imposa  d'énormes 
sacrifices.  Pour  punir  M.  de  Wisme,  préfet  du  département,  nommé  \mr  le  roi  le 

12  juillet  1815,  de  sa  résistance  aux  actes  de  l'autorité  militaire,  le  commandant 
prussien  le  lit  secrètement  saisir;  ce  mapstrat  ne  fut  rendu  à  la  liberté  cl  à 
ses  administrés  qu'en  vertu  de  la  convention  du  \  septembre  1810.  Pendant 

vingt  années  de  la  restauration,  nous  n'avons  à  noter  que  le  passage  de  la 
duchesse  d'Angouléme  à  Angei^,  où  ello  assista  à  l'inauguration  de  la  nouvelle 
Maison-Commune  1 1823),  et  renlIiniisi.isuK;  extraordinaire  avec  lequel  les  habi- 
tants de  cette  ^ille  accueillirent,  (  n  I  MM.  (ïuilhem  et  d'Andigné,  représen- 
tants de  Maine-et-Loire  et  signataires  de  ladresse  des  deux  cent  vingt-un. 
L'ovation  [)réparéc  aux  deux  honorables  députés  faillit  occasionner  les  troubles 
les  plus  sanglants,  par  la  rési-tanr»-  de  M.  le  préfet  Barthélémy  et  de  M.  le  colonel 
Cadoud.il  aux  désirs  de  la  pupululiou  angevine. 

Angers  était  le  siège  d  une  sénéchaussée  et  d'un  prt  skImI  ,  d'une  prévAté  royale , 
d'une  prévôté  générale  de  la  maréchaussée,  d'un  triliunal  d'élection,  d'un  bail- 
liage, d'une  jtiridirtion  consulaire,  et  de  deux  rominanderies  de  Tordre  de  Malte, 
celle  du  lemplc  et  celle  de  l'il  ^pilal,  ijip aliénant  l'une  et  l'autre  à  la  langue  de 
France  et  au  gnuid  prieuré  d  At((iilaine.  Il  y  avait,  en  outre,  dans  cette  ville  une 
maîtrise  particulière  des  eaux  et  l'uréts,  un  biiicau  général  de  tabac,  un  grenier  h 
sel,  une  juridiction  des  traites  foraines,  un  buiiau  poia  les  droits  d'aides  et  un 
autre  bureau  pour  les  droite  des  cinq  grosses  fermes.  iNous  avons  parlé  de  son 
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évëché,  de  son  univeniCé,  de  son  collège,  de  too  acadéinie  des  Belles-Lettres  et 
de  son  école  royale  d'équitation.  Angers  lenfennait»  en  comprenint  les  finboaifs, 
sebe  paroisses,  toutes  eiemptes  de  tailles,  hormis  une  seule  ;  ce  qui  loi  «vail  «ahi 
lè  nom  de  piUf/ranckê*  On  y  comptait  neaf  chapitres  etseiie  oomunuiantés  refi- 
gîeases.  Le  commerce  était  alors  presque  nul  à  Angers;  ses  étsbiisseinents  In- 
dustriels se  bornaient  è  deux  manufactures  de  toiles  à  voiles,  une  de  telles  peintei, 
une  raffinerie  de  sucre  et  une  petite  fabrique  de  bas  de  fil.  Dès  qu'un  nanhand 
ou  même  un  artisan  avait  amassé  quelque  fortune,  il  s'empresaaitde  reMmoer  I 
son  état  pour  entrer  dans  la  classe  de  la  bourgeoisie.  Le  travafi  pouvait  être 
accepté  comme  une  nécessité,  mais  il  ne  donnait  droit  à  aucun  honneur;  ketS,  h 
considération  d'une  famifie  était  d'autant  plus  grande,  qn*i]  y  avait  pkts  de  teasps 
que  ses  membres  vivaient  $iau  rim  faire.  Les  charges  municipates  donnaient  la 
noblesse,  l'oisiveté  la  consacrait.  On  prétend  même  que  certains  ennobUs^^feakail 
dissimuler  leur  origine  roturière,  avaient  arraché  plusieurs  feoifiets  dn  ngislire 
où  se  trouvaient  écrils  les  noms  de  leurs  ancêtres. 

La  révolution  a  complètement  modifié  l'aspect  de  la  ville,  en  bordant  la  rirlère 
d'une  ligne  de  quais,  et  en  ouvrant  des  rues  nouvelles  sur  les  vastes  enclos  de  la 
Fidélité,  des  Lmlines,  de  l'Oratoire  et  des  Corddicrs.  Les  Angevins  sont  ton- 
jours  ,  il  est  vrai ,  aussi  soumis  an  préjugé  nobiliaire,  qu'ils  l'étaient  sous  l'ancleQ 
régime,  et,  en  général,  chaque  classe  des  habitants  de  la  \ille  reste  isolée  dans 
sa  sphère,  ou  bien  n'en  sort  que  rarement  ;  mais,  du  moins,  le  travailleur  n'y  a 
plus  honte  du  travail,  comme  autrefois,  et  n'envie  plus  autant  que  le  faisaient  ses 
pères  l'avantage  de  vivre  noblenunt.  L'industrie  angevine  est  loin  encore,  tou- 
tefois, d'avoir  acquis  le  dévelopi)ement  qu'elle  peut  prendre;  quelques  manufac- 
tures de  toiles  et  d'indiennes,  quelques  filatures  de  laine  et  de  cototi  suffirent  à 
l'activité  des  habitants;  la  seule  exploitation  qui  ail  de  l'importance  est  celle  des 
riches  ardoisières  situées  aux  environs  de  la  ville.  Le  commerce ,  hfRucoup  plus 
ronsidérahie,  consiste  en  toiles  à  voiles ,  chanvres ,  étoupes,  mercerie,  grains, 
légumes,  fruits,  cuiililurcs  sèches ,  miel,  cire,  bougie,  vins  blancs  très-estimés  , 
chevaux  et  bestiaux.  Chef-lieu  de  préfecture,  siège  d'un  évAché  et  d'une  cour 
royale  d'où  ressorlissent  les  troi-,  (]r|»ait(  monts  de  Maîne-et  Ijiiit»,  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe,  Angers,  tout  en  ii  elaiil  qu'une  ville  de  troisicme  ordre,  eierre 
encore  aujourd'hui  une  action  presque  aussi  étendue  que  lorsqu'elle  représentait 
une  province.  On  y  tro\!ve  une  bourse,  une  chambre  des  nwuiut  atures,  un  dépôt 
d'étalons,  une  institution  de  sourds-muets,  une  académie  des  belles-lettres  ,  un 
jardin  des  plantes,  un  cabinet  d  histoire  naturelle,  une  bibliothèque  publique  et 
un  nmsée  :  l'école  des  arts  et  métiers,  le  collegt-  royal,  l'école  de  médecine  se- 
condaire, l'académie  universitaire  et  le  cours  de  boluiique,  dédommagent  la  ville 
de  la  perte  de  soti  ancienne  Université.  Ln  bibliothèque,  formée  des  livres  éparj 
pris  dans  les  abbayes  de  Saint-Aubin,  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-Serge  et  de 
Lévièrcs,  belles  collections  pillées  et  à  moitié  détruites  pendant  le  siège  de  1793, 
se  composait  encore  de  cinquante  mille  volumes  h  l'époque  où  fut  créée  l'école 
centrale;  elle  est  réduite  actuellement  à  vingt-quatre  mille  imprimés  et  cinq 
cents  manuscrits.  Le  musée  s'est  enrichi  d'une  magnifique  collection  formée  par 
les  copies  eu  plâtre  de  presque  tous  les  chefs-d'œuvre  dus  au  ciseau  de  lean* 
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Pierre  Bavid,  qui  lui  eo  a  Mt  hommage.  La  population  d'Angers ,  dont  le  chiiïrc 
atteignait,  dit-on,  50,000  âmes  avant  la  réwMation  de  l*édit  de  Nantes,  n'était 
plus,  en  1726,  suivant  Boulainvillers,  que  de  36,000  ;  descendue  à  90»000  en  1789, 
elle  est  remontée  depuis  à  96,531.  ^arrondissement  contient  1U»793  iialiitants, 
et  le  département  488,47i. 

Angers  s'élève  en  amphiUiéétre  sur  le  peneliant  d*nne  colline;  la  Haine  le  divise 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  à  gauche,  la  vieille  cité,  que  circonscrivent  et 
dominent  la  cathédrale  et  le  château,  et  dont  les  accroissements  successif  ont 
fini  par  former  une  ville  principale,  centre  de  la  richesse  et  du  commerce,  quar- 
tier des  magasins  de  luxe,  des  habitations  aristocratiques  ou  bourgeoises;  à 
droite,  la  Doutre,  ou  quartier  d'ontre-lfaioe,  bâti  sur  la  rive  droite  de  la 
Mayenne,  centre  populaire,  ville  du  bruit  et  du  travail.  Ce  n'est,  du  reste,  qu'en 
pénétrant  dans  hi  partie  haute,  dans  ces  rues  escarpées,  étroites  et  sombres, 
bordées  de  vieilles  maisons  en  pans  de  bois,  plaquées  d'ardoises  sur  les  ftçades, 
ou  bien  entièrement  construites,  comme  les  anciennes  forlIBcations,  en  pierres 
d'ardoises,  qu'on  peut  comprendre  maintenant  pourquoi  Angers  était  appelé 
ia  ville  not»  ;  dans  toutes  les  autres  parties,  on  diiait  plutét  ia  vUie  blanche, 
car  les  maisons  y  sont  bâties  sur  un  plan  régulier,  avec  beaucoup  d*éléganoe  et 
en  fort  belle  pierre  de  taille.  Les  Angevins  sont  très-fiers  de  leurs  boulevards  : 
cette  promenade,  pratiquée  sur  remplacement  des  fossés  et  des  murailles,  em- 
brasse sans  interruption  dans  sa  vaste  ceinture  la  Doutrc ,  la  ville  et  la  cité  pro- 
prement dite,  que  relient  ensemble  deux  ponts  jetés  sur  la  Haine,  l'un  en  fonte, 
l'autre  en  fil  de  fer.  Plusieurs  églises  ont  été  démolies  pendant  ou  depuis  la 
révolution,  telles  que  Saint-Pierre,  Saint-Maînbœuf,  Saint -Mniirilie,  Sainte- 
Croix,  Saint-Alichei-le-Palud,  Saint-Aubin,  etc.;  il  reste  de  l'église  de  Saint- 
Aubin  une  tour  qu'on  peut  apercevoir  à  une  distance  de  quarante  kilomètres, 
ainsi  que  les  flèches  hardies  de  ia  catliédrale ,  admirable  édifice  gothique  construit 
sur  une  éminence.  Les  autres  monuments  d'Angers  sont  le  château,  qui  se 
dresse  sur  un  roc,  du  côté  de  la  Mayenne,  h  plus  de  trente  mètres  au-dessus  de 
cette  rivière;  les  églises  de  la  Trinité  et  de  8ainl-Sergc,  billics  au  milieu  du 
xr  siècle;  l'hôtel  gothique  d'Anjou;  le  superbe  h;^fimenl  occupé  autrefois  par 
l'école  d'équitalion,  et  le  Logis-Darniult,  dont  l  immense  lornl  est  réservé  à  la 
bibliothèque  f  au  cabinet  d'histoiiv  naturelle  et  au  inusée.  On  remarque  enfin  ,  à 
Angers,  le  Champ  deMars,  presque  aussi  vaste  que  celui  de  Paris,  et  les  prome- 
nades du  .\îî(i! ,  de  la  Lice,  de  ia  Turcie  et  du  l^oul-du-MomJe. 

La  biographie  angevine,  particulièrement  eu  ce  qui  concerne  la  \  ille  d'Angci-s, 
est  d'une  grande  rirliessc.  La  théolnaic  siirlout,  la  science  du  droit,  la  médecine, 
les  lettres  et  les  arts  fournissi  iil  de  nombreux  sujets  à  cette  curieuse  rjunji'ii- 
clature,  (l;ins  laquelle  on  ne  compte  que  trois  hommes  de  guerre  et  un  marin, 
savoir  :  au  moyen  ftge ,  Charles  (T  LsjxKjnc  de  hi  Cerda ,  nommé  connétable  de 
France  par  le  roi  Jean  en  1350;  dans  les  temps  modernes,  Henri-François  des 
Krhicrs,  m  irquis  de  Lttandutre,  chef  d'esiadre,  au  xviir  siècle;  le  général 
Jacques  Desjardim;  et  le  colonel  (jtiùert  Gaultier,  son  aide  de  camp.  l.<i  ville 
d'Angers  a  donné  à  l'église  et  à  la  théologie,  le  caidm  il  Geoffroy,  qui  vivait  dans 
le  Xi*  siède;  Jean  le  Masson,  premier  ministre  à  Paris  de  ia  religion  réformée; 
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Jean  F/onte  iu^  auquel  ui»  doit  un  abrège  dt-  U  jjliilosophie  tie  ^aiDt-Th^>lBâ^  : 
rrnn€(ti%  Uahm ,  ri''datteur  ConférefU'csi  d'Angers;  Ij)U<$  de  Carrirres  .  connu 
(».si  uii  corameiiUiire  sur  tous  les  livre»  de  la  [Mhie  :  et  Catien  de  Gai  -on.  »  nrii- 
inlaleur  d'un  reeueil  latin  des  lettres  des  Papes.  Parmi  les  jurisconsultes,  puUi- 
ri>tes  ou  avocats,  nous  citerons  Pierre  Ai/rauU,  célèbre  par  son  traité  De  jure 
patrio;  Jean  Bodtn,  à  qui  son  livre  de  /a  Béptibiiqne  fit  une  répalalion  euro- 
péenne ;  Gabriel  Dupineau^  I'od  d«  commentateon  de  ta  CovOume  d'Anjou; 
Julien  Peleus,  historiographe  de  Henri  IV;  Ffomeois  Mmnntj,  oonneolalnir 
de»  Instilntes  ooutiunières  d'Antoine  Loysd;  Heni  de  U  lU(/uttiêre,  simrie 
PerekamMU,  rédacteur  de  ia  Con/nste  de  Bretagne;  Clamde  l\n'q»f  tdBiâam- 
nièn,  arocat,  fondateur  de  rAcadémie  d'Angers;  le  constitoant  Enaèida»Êtm' 
jour,  ancien  aTocat  dn  roi  dans  cette  ville  ;  /.  Mawa^  atoé»  afO(«t,  iMpnié  i 
rAHcmlilée  législative,  puis  à  la  Convention,  mort  sur  l'échabad  timtÊSàmt- 
naire  ;  et  Piem-Uarie  ihlaunay,  son  frère ,  député  i  la  CuBroati—  «I  as  MMl 
des  Cinq-Cents.  An  nombre  des  hommes  que  les  sciences,  les  lettres  -«I  lai  afis 
doivent  à  Angers,  distinguons  François  Bwmirr,  le  fameox  loyiyi;  J(wn- 
FrançoU  Mirauti,  docteur  en  chirurgie;  les  deui  Bewdigai,  l'un  pnffa ,  tmHKt 
historien  ;  Gillêi  Ménage,  qu'il  suffit  de  nommer;  FrançaU  Guycl,  tepIllÉwnt 
des  Angevins;  Jeanne  et  Marie  Agranlt,  filles  du  Ueutenant^nanel»  qui»  laoles 
deui,  cultivèrent  la  littérature;  mcolas  Petrineau  Det-Nanlit^  hlrtorfcit  des 
comtes  d'Anjou;  le  curé  Clawde  Robin,  auteur  de  l'ouvrsge  iolilnlé  4i  Jbnf- 
gtannê}  LouU  Damoun ,  auteur  des  Lettre»  de  IVinon  de  Unetoi;  OabHet  ÉêÊÊmn 
Merki  de  la  Boulayt,  fondateur  du  Jardin  des  Plantes  d'Angers;  le  giaffci^  Abu 
^ofvtfi;  les  architectes  BardouU  et  Jean  de  Letpine,  et  Pierre- Jai  a  DatM^  le 
plus  grand  sculpteur  de  notre  temps.  D^nld ,  à  une  époque  oà  il  était  enrore 
tiés-jeune,  pauvre  et  inconnu,  fiit  gnititi<\  i\  titre  d'encoanyiweuê,  4Nmt 
pension  de  six  cents  livres  par  le  conseil  municipal  d'Angers.  Nous  nous  plaisons 
è  rappeler  cette  circonstance,  qui  n'honore  pas  moins  la  ville  que  ffarta»  gpl m 
fut  l'objet.  *  **^'»' 

1.  Commentairtê  (k;.  Ccsar.  —  Recueil  des  hitloriens  la  France,  —  L'Art  de  vérifitr  le* 
éeâu.  —  Sp4eififf»  d'Acberj.  —  D'Anville,  Notie»  de  Veneienne  Gaule.  —  Mimtofrtê  4e 
l'Académie  de»  inscriptions  et  belles-lettres ,  lomes  viii,  xni,  xvii  et  xtx.  —  A inédoc  Thierry . 
Histnire  des  Gaulois.  —  Mémoires  de  Sully.  —  Di;  Tliuii,  Histoire  de  son  temps.  —  Mémoires  de 
la  l.iijue.  —  Dorii  Muricé  el  duiu  Luiiineau  ,  Histoires  de  Bretagne.  —  Johu  Uugard ,  Uistory  of 
Etigtani.  —  Buchei  *  Biitoire  parlettumiaire  de  la  rinelutlam  firemfedee.  —  Legras*  CorrM- 
fxitiilanrfi  inédite  ttu  rnmitr  de  salut  puhlic.  —  Diicïiîllollicr ,  Ifixtoire  de  la  ré<  otutinn  fran- 
çaise en  Bretagne.  —  dtniïie  Mellinet ,  /.n  commune  ((e  Aanfe*.  —  Méiiage,  Oistoirt  de  Sablé. 
—  Privilèges  de  l'univertiti  d^ Angers ,  el  Dieeertation  sur  {on  aneienneté ,  par  Pocquet  île 
Livoonière.  —  Puan  de  la  Ttiuilcrie ,  DeeeriptUmi  de  to  vUte  d^Angen  et  Calendrier  d'Anjou. 
Moitlit'y  ,  Hertwrrhes  hisC^riques  sur  Angers.  —  Tïe  Villentlive  Bargemonl,  Vie  de  Rfné  d'AnJon 
•~Bodiu,  Recherches  hiMtoriquee  sur  Angers  et  ses  moimniMilf.  —  ûodard-Faultrier,  L'Anjou 
et  $e§  monuments.  —  Blordier-Langlois,  Ait  gère  et  l'Anjou  mous  le  rigtme  mvnieipal,  •  Le 
même,  Angers  et  le  département  de  S>Iainf-et-I.oire  ,  de  1787  à  1830.  —  Manhcgay,  Arekires 
de  l'Anjou. —  n.wM^wn ,  Rapports  sur  les  bibliothèques  des  départements  de  tOaest»  —  Boa- 
lalnvilUer»,  Etat  de  la  France.  —  DictiowMUre  d'ËxpUly. 
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Reaufort  et  Baugé  occupent,  à  l'est  d'Angers,  le  plateau  compris  enli*e  in  Loire 
et  le  Loir,  l'anden  comté  de  deçà  Maine,  la  r(''gion  essentielle  et  primitive  de 
l'Anjou,  la  partie  principale  de  l'aogle  tourné  vers  Paris;  ils  en  sont  la  double 
def  et  le  double  centre. 

Beaufort  peut  fMre  considéré,  bien  qu'on  en  ignore  1  orljrîine  précise,  comme 
Tune  des  plus  anciennes  villes  de  l'Anjou.  A  l'époque  à  laquelle  elle  fut  fondée, 
par  la  pensée  même  de  sa  fondation,  et  longtemps  ap^^s,  elle  s'esf  (ronvi!;  placée 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  à  la  limite  de  la  terre  et  de  l'eau.  La  Loire  et  ses 
atlluents  dans  la  primitive  liberté  de  leur  cours  s'épanchaient  jusque-là.  Beaufort 
était  l'entrepôt  de  la  contrée  sur  le  llcuve.  La  route  d'Ani^crs  h  Sanmiir  et  à 
Tours  passait  aussi  par  là;  Beaufort  était  la  senliiicllc  préposée  à  sa  garde.  I.a 
levée,  dont  on  fait  remonter  l'idée  jusqu'à  Cliarlemagne,  lentement  e^sécutée  par 
l'efTort  de  plusieurs  siècles,  a  changé  ces  conditiuns;  en  resserrant  les  eaux  au 
midi,  elle  a  relégué  aujourd'hui  Heaufort  à  une  lieue  du  lit  actuel  de  lu  Luire, 
et  lui  a  enlevé  la  route  qui  le  traversait. 

Il  ne  paraît  pas  tiue  Beaufort  ait  eu,  jusqu'au  xiv»  siècle,  d'autres  seigneurs 
directs  que  les  comtes  d'Anjou;  on  peut  croire  qu'en  raison  de  sa  position,  à 
la  fois  importante  et  voisine  d'Angers,  ils  tinrent  à  l'occuper  eux-mêmes.  En 
13'»0,  Fbilippe  de  \'alois  l'érigea  en  comté  et  le  donna  à  Guillaume  Boger,  frère 
du  pape  Clément  VI  et  père  du  pape  Grégoire  XI ,  dont  la  postérité  le  consena 
longtemps.  Beaufort  revint  ensuite  aux  ducs  d'Anjou,  et  fut  engagé  au  profit  de 
Jean  I'%  duc  de  Bretagne ,  pour  garantie  de  la  dot  d'Yolande  d'Anjou,  qu'il  avait 
épousée.  René  le  racheta  en  1^69 ,  et  le  constitua  en  douaire  au  profit  de  Jeanne 
de  Laval,  sa  seconde  femme.  Après  la  mort  de  Jeanne,  Beaufort  revint  à  la 
couronne,  doat  II  Ait  encore  quelquefois  détaché  à  des  conditions  diverses,  mais 
aeddeBtelleBttnt  et  par  des  eiceptloiis  de  courte  dorée:  Beaufort  avait  on  châ- 
teau construit  sur  une  éminenoe,  et  si  admirablement  placé  que  son  horiioo 
embrassait  Saumur,  Angers  et  les  quinie  lieues  de  pays  situées  entre  ces  deux 
villes.  Ce  château  était  la  résidence  des  comtes  de  Beaufort.  René  Thabita  sou- 
vent. Jeanne  de  Laval  y  vécut  dix^huit  ans,  et  y  mourut  en  1496.  Aujourd'hui, 
il  n'en  reste  plus  que  des  ruines  que  la  commune  loue ,  et  qui  sont  occupées  par 
de  pauvres  famlDes.  Il  a  été  démoli  en  partie,  avant  la  révolution. 

Beaufort  a  été  plusieurs  fbis  occupé  par  les  Anglais  En  1213 ,  après  la  conOsca- 
tion  de  F  Anjou  par  Philippe-Auguste,  Jeen-Sans-Terre  s'en  rendit  mettre.  En 
fS70,  les  bandes  de  CSnolle  en  firent  un  de  leurs  quartiers;  ce  Itat  Dufsnesrlin 
qui  les  en  chassa,  après  un  engagement  asseï  vif  qui  eut  lieu  dans  la  vallée  où 
les  Aoglais  Itaient  surpris  et  asses  rudement  battus.  En  lâ20,  le  due  de  Clarenre 
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vint  s'y  établir,  après  avoir  ('rhoiié  dans  le  siéjjf  d  Angi  rs,  et  y  resln  plusieurs 
mois.  Pendant  les  guerres  r»'lit:i<'iiscs  du  xvi*  sit'^<  ,  TU  aufort  fut  le  point  où 
st»  donni'renl  r<Mi(iez-\tm>  «*t  uu  s»' rallièrent  les  pi  ito^fants  lies  provinces  da 
Nord,  pour  de  là  passer  la  l.oire  et  se  joindre  à  la  masse  de  leui*s  corelifiion- 
na ires  armés  (pii  ornipaierit  le  midi  de  l'Anjou  et  le  roitou  '  1568).  En  1793, 
cette  ville  se  troiiNa  sur  h*  chemin  de  l'arméi'  vendéenne,  (pu  iomipa. 

La  municipalité  de  Heauinrt  lut  de  iMume  heure  l'une  des  plus  fortement  ron- 
sliluées  de  r.\nj<Mi.  On  peut  «'n  faire  remonter  l'originr  au  siècle;  ses  elé- 
mentsne  furent  toutefois  délinilivement  régularisés  qu'au  xvi'.  Le  registre  ofliciel 
des  délibérations  raunicip aies  ne  date  que  de  150V.  Uenri  IV,  en  1599,  voulut 
nvoli-  l'avis  de  fa  congri-gnl  an  dm  viunants  de  Benu/ort ,  au  sujet  de  l'établisse- 
lUi  iii  iViiu  couvent  de  ré»  ollel^  dans  leur  ville.  Le  personnel  des  ofTifiers  muni- 
cipaux recomposait,  en  1701,  d'un  maire,  de  deux  échevins ,  d'un  procureur 
syndic  et  de  sept  avocats  procureurs.  Beaufort  a  perdu  son  ancienne  juiidic- 
tion  des  eaux  et  fort^ls;  mais  quoique  un  peu  déchue  de  son  importance  admi- 
nlsti*ative,  elle  est  toujours  le  {^Tand  marché  agricole  de  la  contrée,  et  ren- 
ferme G,000  habitants.  En  1842»  on  a  élevé  solennellement,  sur  une  de  ses 
places,  la  statue  de  Jeanne  de  Laval,  dont  les  bienfaits  ont  laissé  des  souvenirs 
vivants  et  toute  une  tradition  de  reconnaissance  dans  la  population. 

Autour  de  Beaufort  se  groupent  un  certain  nombre  de  oominnaes,  les  plus 
riches  de  France  peut-être,  et  qa'on  a  longtemps  appelées  ses  FUletîet.  En 
1834,  quinie  d'entre  elles  possédaient,  à  Tétat  de  communs,  pour  plus  de  sept 
millioDS  de  fertiles  pâturages ,  dont  on  a  aliéné  depuis  une  partie.  La  consUtutioD 
de  ces  communs  forme  un  des  points  les  plus  curieux  de  l*histoire  à  la  fols  féo- 
dale et  indnstrietle  de  l'Anjou.  Terrains  conquis  par  la  levée  aux  dépens  de  la 
Loire  et  de  ses  affluents,  Ils  furent  abandonnés  aux  populations  en  compensation 
des  corvées  qu'on  imposa  pour  leur  conquête  même;  et,  depuis,  possédés  à  peu 
près  eu  franchise,  ils  ont  été  la  source  de  la  prospérité  agricole  de  la  contrée.  Les 
FUieitst  de  Beaufort,  celles  particulièrement  qui  louclieiit  à  la  levée  et  qui  se 
développent  presque  sans  solution  de  continuité  de  manière  è  n'être  bicotOt 
qu'un  fettbourg  indivis  entre  Angers  et  Saumur,  sont  aujourd'hui  grandes  comme 
leur  mère.  Le  voyageur  qui  passe  sur  la  route  et  dont  rcail  peut  plonger  an  ae» 
de  ce  petit  pays,  y  saisit,  sons  un  aspect  unique  le  mieux  encadré  et  le  pins 
attrayant,  le  dévdoppenient  de  la  richesse  moyenne  :  aspect  sans  châleaui ,  OMis 
saus  chaumières  ;  dépourvu  de  grands  contrastes ,  mais  vert,  fleuri ,  lustré  ;  aspect 
moderne  et  comforlable,  type  liourgeois  si  l'on  veut,  mate  ou  le  travail  et  Taisatioe 
de  tous  chantent  un  hymne  quotidien  qui  vaut  les  rêves  champêtres  et  toutes  les 
idéalités  pastorales  de  l'antiquité. 

Baugé  s'élève  au  centre  du  plateau.  Sa  première  fondation  est  due  è  Foui- 
ques-Kéra  (987'IOM).  C'est  une  des  vingt  ou  vîngt-dnq  villes  stratégiques 
dont  il  hérissa  ses  frontières*  porte  destinée  par  lui  à  s'ouvrir  sur  le  comté  de 
Blois  pour  l'attaque,  et  à  se  fermer  contre  In!  pour  la  protection  de  l'Anjou, 
Baugé  se  divise  aujourd'hui  en  deux  parties  :  l'une,  située  sur  le  Colrnon  et  ae 
sein  mémo  de  sa  gracieuse  vallée,  qui  est  la  ville  proprencent  dite;  l'autre,  à  dix 
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minutes  de  Ih,  sur  la  côte,  qu'on  appelle  15nii'if'-!('-\'ieil,  et  (jui  !i\'>t  qu'un  villaf^e. 
Le  château  de  Foulques,  dont  il  ne  reste  plus  rien,  avait  été  construit  à  liau^é- 
Ip-Vieil.  Ln  population  s'en  éloigna ,  sous  Rm*.  pour  se  porter  là  ou  elle  »'st 
aujourd  hui  (l  i3V-1VTV).  René  avait  pris  en  affec  tion  particulière  le  Coisnon  et 
sa  vallée.  Il  s'y  fit  <''!pvpr  un  chdteau,  qui  a  clé  lo  rcntic  du  nou\eau  Baugé.  Ce 
château  existe  ciuore  aujnni  d  hui  Kené,  qui  l'Iiabit.i  souvent,  y  uvail  en  prc- 
curseur  bénévole  de  la  renaissance,  faisant  de  l'art  comme  un  duc  et  de  In  puli- 
tiqui-  »  omme  on  artiste,  s  occupant  de  cultiver  les  i'oses  de  Provins  ou  d'enluminer 
quelque  importante  bagatelle,  quand  Louis  XI  vint  mettre  la  main  sur  Angei*s 
sans  qu'il  1  eut  deviné,  et  lui  prendre  l  Anjou  sans  qu'il  fit  rien  pour  le  l'etenir 

(tiÏK. 

Baugé  ne  fut  point,  à  proprement  parler,  inféodé  avant  la  réunion  de  l'Anjou 
à  la  couronne.  Richard  Cœur-de- Lion  le  donna  à  Geoflfroy,  son  frère,  évôque  de 
Lincoln,  mais  à  titre  viager  (1188).  Guillaume  Desroches,  qui,  dans  Tintcrvalle 
ëe  It  fmmiëre  dynastie  des  comtes  d'Anjou  à  la  seconde,  gouverna  la  province 
comme  sénéchal  et  ao  nom  du  roi ,  reçut  Baugé  de  Philippe- Auguste  pour  le  pos- 
séder à  titre  profimire  (  1S06).  Marguerite  de  ProTeuce,  veuve  de  Louis  IX,  eut 
ensuite  assignation  d'un  revenu  de  vingt  mine  livres  i  prendre  pour  partie  sur 
Baugé.  Ces  cas  exceptés,  il  ne  par  ail  pas  que  Baugé  ait  été  distrait  de  la  poases» 
siOB  directe  des  comtes  d'Anjou.  Après  la  réunion  delà  provinceè  l'État,  Louis  XI 
donna  Baugé  à  Pierre  de  Rohan,  maréchal  de  Gié,  en  échange  de  la  vicomté  de 
Vire.  De  nouvelles  stipulations,  intervenues  sous  Charles  VIll  (1513),  permirent  te 
rachat  que  ne  s'était  pas  réservé  Louis  XI  ;  et ,  en  151  &,  Charles  d'Alençon ,  avec  . 
le  consentement  du  roi,  racheta  Baugé,  qui  se  maintint  depub  dans  sa  deaoen* 
dauce ,  eu  passant  dans  diverses  familks  par  les  femmes. 

En  tàil,  une  bateille  importante  fut  livrée  aux  Anglais,  A  la  porte  de  Baugé.  Le 
duc  de  Clarence  occupait  Beaufort.  11  avait  échoué  dans  le  siège  d'Angers  ;  mais  il 
ne  cessait  pas  de  menacer  cette  ville,  dont  la  prise ,  selon  la  remarque  de  Villaret, 
aurait  ouvert  à  l'ennemi  l'entrée  du  Poitou ,  et  aurait  contraint  le  Dauphin  de  «e 
réfugier  aux  dernières  extrémités  de  la  France  méridionale.  Le  maréchal  de  La- 
Fayette  s*avan{a  pour  chasser  les  Anglais  de  l'inquiétente  position  qu'ils  avaient 
prise.  Il  élatt  déjà  A  Baugé ,  quand  le  doc  de  Clarence  fut  averti  de  sa  marche.  «  Ce 
qu'apprenant,  »  dit  Bourdigné,.»  le  duc  de  Clarence  saillit  hors  de  la  table,  et 
laissa  le  boire  et  le  manger,  disant  :  —  Aux  armesl  seigneurs,  allons  courir  sus  ces 
libaulx.  •  La  cavalerie  anglaise  courut  en  effet  vers  Baugé,  et  eut  la  présomption 
d'y  arriver  seule  et  sans  se  faire  appuyer  d'aucun  corps  d'infanterie  «  Quand  les 
deux  armées  se  apperçurent ,  «  dit  encore  Bourdigné,  a  avecque  grant  bruyt  et 
loroulte ,  ils  laissèrent  courir  lung  contre  l'autre ,  et  le  premier  qui  dpsrangea  du 
eosté  des  Anglois  fut  le  duc  de  Clarence;  et  contre  lui  s'adressa  de  Fontaines,  et 
dioqnèrent  si  imdement  l'ung  contre  l'autre,  que  le  duc  de  Clarence  fut  porté  par 
terre  (fui  oncqucs  puis  n'en  releva,  et  furent  là  déconfits  les  Anglois  et  perdue 
grant  partie  de  la  noblesse  et  chevalerie  d'Angleterre.  »  Cette  victoire  eut  les  effets 
qu'on  en  avait  espérés  ;  les  Anglais  abandonnèrent  Beaufort  et  les  parties  de 
l'Anjou  qu'ils  occupaient ,  et  se  retirèrent  immédiatement  en  Normandie  L'en- 
droit où  fut  livrée  la  bataille  de  Baugé  s'appelle  aujourd'hui  encore  le  Champ  de 
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bataille.  Les  habitants  font  voir  une  pierre,  non  loin  de  là,  sur  laquelle  ib 
croient  reconnaître  1  empreinte  des  pieds  du  cheval  d'un  général  anglais  qui  au- 
rait pris  la  fuite  dans  cette  direction.  Baugé,  qui  semble  être  resté  en  dehom 
des  guerres  religieuses  du  xvi*  siècle,  fat  assigné  conune  prêche  aux  proleitaiit* 
de  rAnjou  par  Védit  d'Amboise  de  1668. 

Anne  de  Mdnn,  cette  flUe  du  prince  d'Êpinay,  célèbre  par  sa  beauté,  plus 
célèbre  encore  par  son  dédain  pour  les  triomphes  de  la  vanité  et  du  monde 
au\(]ucls  sa  beauté  pouvait  prétendre,  fait  époque  dans  l'histoire  de  Bangé. C'est 
là  que,  fuyant  le  monde  et  cédant  aui  ardeors  d*one  vocation  eitraordinuire, 
après  s'être  essayée  quelque  temps»  dans  un  couvent  de  Saumur,  aux  pratiques 
de  la  piété  contemplative,  après  en  être  sortie  pour  chercher  ailleurs  une  vie  de 
charité  plus  active  et  plus  efficace;  c'est  là  qu'elle  vint  réaliser  enfin  son  idéal, 
par  la  fondation  d'un  hôpital  (1650),  aux  soins  duquel  elle  se  consacra  de  sa 
personne,  qu'elle  dota  avec  sa  fortune,  et  qui  a  longtemps  été  l'on  des  plus 
considérées  et  des  mieux  tenus  de  toute  la  contrée.  La  fondation  de  cet  établis- 
sement n'est  pas  le  seul  bienfait  que  la  ville  de  Baugé  dohre  à  Anne  de  llehin. 
Pendant  la  Fronde  (166â) ,  un  soldat,  appartenant  à  un  régiment  de  lansquenets, 
de  passage  à  Baugé,  fut  assassfaié  par  un  habitant;  ses  camarades,  par  repré- 
sailles, voulaient  mettre  la  ville  à  feu  et  à  sang,  et  déjà  flb  étaient  à  l'œuvre, 
l'épée  et  la  torche  à  la  main.  Anne  de  Helun,  dont  rhumiiité  avait  jusqu'alors 
scrupuleusement  dissimulé  son  illustre  rang,  et  qu'on  ne  connaissait  que  sous 
le  nom  de  sœur  de  La  Haie,  sortit  de  sa  retraite,  vint  intercéder  auprès  des 
chefs,  se  fit  connaître  et  obtint,  surtout  par  cette  révélation,  le  salut  de  la  ville 
>  qu'elle  avait  adoptée.  Anne  de  Melun  vécut  trente  ans  à  l'hôpital  de  fiaugé,  et 
y  est  morte.  Les  événements  de  la  révolution  ayant  ramené  la  guerre  civile  dans 
le  pays,  Beaugé  fut  occupé  on  plutôt  simplement  traversé  par  les  Vendéens, 
en  1793. 

Baugé,  ancirn  rhef-licu  d'élection,  est  aujourd'hui  le  siège  d'une  sous-préfec- 
ture; on  y  compte  environ  3,000  âmr»^ .  et  l'arrondissi^rnent  en  renferme  80,500. 
Celle  ville  doit  son  hospice  des  incurables  h  une  autu  tiniine  moins  célèbre 
qu'Anne  de  Mehin,  mnis  non  moins  charitable,  à  Anne  Hardouin  de  la  Girouar- 
(iière  (ITS'i^).  Anne  de  la  (iiroiianiière  a  non-seulemenl  laissé  sa  forduir  n  l'Iios- 
pirp,  mais,  comme  Anne  de  Aleliin ,  qui  parait  avoir  été  son  modèle,  elle  s'est 
consacrée  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  aux  soins  de  cet  établissement. 

Beaufort  et  Baugé  ont  donné  le  jour  à  quelques  iioinnies  d'une  certaine  notabi- 
lité. Jean  Colin,  qui  a  donné  la  première  traduction  française  d'Hérodien,  Tariih 
auteur  de  divers  ouvrajîes  et  recteur  de  l'académie  de  Paris  au  xvii«  siècle,  el 
le  jésuite  et  prédic<ilcur  Jacques  Giroust,  sont  nés  tous  les  trois  à  Beaufort, 
Baugé  a  donné  le  jour  à  Le  Mask,  auteur  de  quelques  mauvaises  poésies  et 
notamment  d'un  chant  d'allégresse  sur  la  mort  de  Coligny,  à  Gous  de  la  Bouluye, 
voyageur  célèbre,  et  à     Maignan,  député  à  l'Assemblée  consUluanle.  ' 

I.  Bo!ir(li^{in\  Anunl-i  de  rAtijnrt.  —  Bodin,  Recherehfs  sur  Angrrt  et  le  bas  Anjou.  — I.f 
m^^inc.  Recherches  sur  Saumur  et  te  haut  Anjou.     Godard-Faultiîer,  FAi^ou  et  tes  monu- 
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Jji  Flèche  est  située  sur  le  Loir,  vers  le  point  où  i'Atijou,  le  Maine  et  )n  lou- 
rniiit',  se  rencontrent  et  se  touchent,  lians  la  distribution  géo^mphiiiiic  d'une 
population  quelconque  tout  groiipi'  représente  une  fonction  :  tians  la  France,  ainsi 
qnc  nous  Pavons  dit,  l'Anjou  icprésente  un  effort  on  un  essai  d'unité  entre  le 
nord,  l'ouest  et  le  raidi.  Or  \ji  Flèche  est  pour  l'Anjou  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  qu'est  l'Anjou  pour  la  France.  C'est  un  des  liens  par  lesquels  la  pi  ovince  se 
rattache  ses  éléments  secondaires.  L'agrégation  se  lait  par  Saumur,  du  ràié  du 
Poitou  et  de  la  Touraine  méridionale  ;  parChàteaugontier,  du  côté  de  la  Bretagne 
et  du  bas  Maine;  par  Saint-Florent  autrefois,  etparCholet  aujourd'hui,  du  côté 
de  la  Vendée.  Elle  se  fait  par  La  Flèche ,  du  cûté  du  haut  Maine  et  de  la  Touraine 
septentrionale.  Toutes  ces  villes  «  et  La  Flèche  spécialement,  sont  des  viUes  de 
natiure  et  de  physionomie  mixtes,  qui  préparent  par  des  fintons  locales  et 
diverses  Fmiilé  morale  et  territoriale  qu'Angers  réalise  dans  sod  dernier  étal. 

On  ifpiore  i*origine  de  La  Flèche.  Oderic  Vital ,  qo!  vivait  an  xi*  siècle,  est  nn 
des  premiers  écrivains  qui  en  ait  fait  mention.  On  ne  sait  ]ias  mieui  l'étymologie 
de  son  nom  qne  son  origine.  Oderic  Titai  rappelle  Neehim  eumm,  et  d'antres 
historiens  la  nomment  Fin»,  Fitea,  Fixa,  Cette  diversité  d'appellations  a  donné 
lieu  à  deax  eiplications  :  d'après  Tune,  La  Flèche  tirerait  son  nom  de  la  flèche, 
particnlièrement  élevée  et  élégante»  d'une  de  ses  églises,  à  l'époque  de  sa  coo* 
stmdieo  ;  d'après  l'antre,  elle  le  devrait  i  ce  fait,  que  la  ville  primitive  aurait  été 
établie  sur  pilotis,  d'où  seraient  venues  les  désignations  de  Fixa,  fUa,  etc.  Fiekiet 
en  français,  FOekes  en  mauvaise  prononciation,  et  Ftèeke^  en  dernier  lieu. 

Dans  le  siècle,  puisque  telle  est  la  date  la  plus  reculée  d'où  Ton  puisse 
Ihire  partir  son  histoire,  La  Flèche  avait  un  chfltean  non-senlement  remarquable 
pur  sa  force,  mais  encore  par  le  caractère  inusité  de  sa  position.  Tons  tes  châ- 
teaux, à  oette  époque,  étaient  placés  sur  des  pointa  élevés;  celui  de  La  Flèche, 
au  contraire,  se.trouvalt  dans  la  vallée  du  Loir,  dans  te  Loir  même  si  on  peut  le 
dire.  11  était  établi  sur  des  arches  qui  coupaient  la  rivière  comme  un  pont.  A 
droite  et  à  gaudie,  en  faisant  dériver  le  Loir  par  des  canaux  artificiels,  on  l'avait 
flanqué  de  deux  Iles  que  la  population  habitait  et  qui  coosUtoèreot  la  viUe  à  son 
débuL  Cet  ensemble  formait  un  système  de  fortification  hydraulique  très-ori- 
ginal alors,  mais  aussi  très-elRcace. 

La  Fièdie  avait  en  même  temps  des  seigneurs  fort  puissants  déjà,  mais  dont  la 
ttiation  est hiconnue  :  ce  sont  Lancelio  de  Beaogenci,  vers  1050,  Jean,  ûls  de 
Lancelin,  vers  1060 ,  et  Hélie,  fils  de  Jean,  vers  ilOO.  On  sait  peu  de  chose  de 
LanceUn.  Jean  est  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Avion  perses  libéralités,  on  pourrait 
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dire  par  ses  prodigalités  en  faveur  du  clergé  et  des  couvents.  L'abbaye  de  Saint- 
Aubin  d'Angers  s'enrichit  des  dons  qu'il  lui  fit.  «  Comme  il  nous  importe,  » 
lit-on  dans  un  des  actes  rédigi^  par  les  moines,  «  d" éviter  l'oubU  des  choses 
utiles^  il  est  bon  de  conserver  par  écrit  tout  ce  qui  peut  senir  aux  générations 
futures;  aussi  nous  écrirons  ce  qu'un  homme  noble  et  de  haute  valeur,  nommé 
Jean  de  1^  Flèche,  n  donné  à  Dieu,  à  saint  Aubin  et  à  ses  religieux,  espérant 
que  ses  péchés  pourraient  lui  être  remis  pour  une  aussi  bonne  œuvre;  car  il 
n'exigea  des  moines  ni  or  ni  argent,  mais  tout  ce  qu'il  leur  donna  leur  fut  donné 
pour  le  salut  de  son  âme.  n  On  peut  penser  que  ce  ne  fut  pas  à  bon  marché 
que  Jean  de  La  Flèche  obtint  l'honneur  de  voir  célébrer  aussi  magnifiquement 
sa  générosité.  1^  plus  grande  partie  de  sa  fortune  y  passa.  I  n  de  ses  héritiers 
cria  à  la  spoliation,  et  l'abbaye  fut  obligée  d'entrer  en  composition,  ce  qai  ne 
lui  coûta,  du  reste,  que  dix  livres  deux  deniers,  une  oie  et  une  mesure  d'avoine. 
Hélie  ne  fut  p«'i8  seulement  seigneur  de  l.a  Flèche;  il  devint  encore  comte  du 
Maine,  non  par  hérédité,  bien  qu'il  fût  neveu  du  comte  Hugues  II,  mais  par 
la  cession  qu'il  obtint  d'un  de  ses  cousins,  héritier  avant  lui,  moyennant  dix-huit 
mille  livres  de  sous  mançais.  Hélie  eut  à  guerroyer  contre  Guillaume-Ie- 
Conquérant  et  contre  duillaume-le-Koux,  qui  élevaient  des  prétentions  sur  le 
Maine,  et  contre  Foulques-Réchin ,  dont  il  s'était  déclaré  l'adversaire  au  profit 
de  GeofTroi-le- Barbu.  Sa  vie  fut  remplie  de  beaucoup  de  labeurs  et  traversée  de 
beaucoup  de  vicissitudes  que  nous  n'avons  point  à  raconter  ;  nous  devons  dire 
seulement  que,  dans  le  cours  de  ses  démêlés  avec  Foulques-Kéchin,  vers  1090, 
La  Flèche  fut  assiégée,  prise  et  pillée  par  le  comte  d'Anjou.  C'est  Hélie  qui 
construisit  ou  qui  restaura  l'église  de  Saint-Thomas,  dont  la  Hèche  aurait  donné 
à  la  ville  le  nom  qu'elle  porte. 

Foulques  V,  comte  d'Anjou,  a^ait  épousé  Éremburge,  fille  d'Hélie.  Il  hérita 
à  la  fois  de  La  Flèche  et  du  .Maine,  après  la  mort  de  son  beau-père  (1110).  La 
Flèche  resta  dans  la  possession  directe  des  romles  d'Anjou  jusqu'à  Kichard-Cœur- 
de-Lion.  Après  lui,  on  la  trouve  transmise  aux  vicomtes  de  Beaumont  et  possédée 
par  eux.  Comment  s'est  accomplie  cette  mutation?  On  l'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  l  arnH  de  confiscation  dont  fut  frappé  Jean-sans-Terre,  en  1203,  n'at- 
teignît pas  La  Flèche,  qui  alors  avait  cessé  d  appartenir  aux  comtes  d'.\njou.  En 
1230,  Louis  l\  passa  par  cette  ville  à  la  téte  de  la  nombreuse  armée  qu'il  menait 
en  lirctngne  pour  ré<luire  l'ierre  Mauclerc.  Il  y  fut  rejoint  par  Jean  de  Rrienne, 
ex-roi  de  Jérusalem,  qui  lui  avait  offert  ses  services.  En  quittant  I^i  Flèclie 
Louis  IX  et  son  armée  allèrent  mettre  le  siège  devant  Ancenis,  qui  tomba  en  leur 
pouvoir. 

Xjr  maison  de  Beaumont ,  proprement  dite ,  ne  posséda  La  Flèche  que  jusqu'en 
123G.  Le  mariage  d'Agnès  de  Beaumont  avec  Louis  de  Brienne ,  l'un  des  fils  de 
l'ex-roi  de  Jérusalem,  fit,  à  cette  époque,  entrer  la  ville  et  ses  dépendances 
dans  la  maison  de  Brienne ,  d'où  elles  passèrent  de  In  même  manière  dans  celle 
de  Chamaillard,  après  1362,  et  dans  celle  d'Alençon,  après  l.')91.  Cette  maison 
d'Alençon,  qui  devient  ici  propriétaire  de  Flèche  et  réunit  en  même  temps 
tout  ce  que  les  vicomtes  de  Beaumont  avaient  possédé  en  Anjou,  ChAteaugontier, 
Segré  et  Pouancé  notamment,  est  la  branche  royale  des  ducs  d'Alençon ,  qui 
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commence,  en  1293,  dans  la  j>ei*sonne  de  Charles,  frère  de  Philippe-îi  lit i. 

Sous  les  durs  d'Alciiçon  (1391-1513),  l'histoire  de  La  Flèche,  très-stérih  jus- 
que-ià,  coiiiiucdce  à  compter  avec  un  peu  plus  d  abondance  les  souvenirs  el  les 
événemenls.  En  1412,  Louis  1 1 ,  duc  d'Anjou ,  lit  la  guerre  à  Jean  II ,  duc  d  Alen- 
çon,  et  ravagea  ses  terres  dans  l'Anjou  et  dans  le  Maine;  hien  qu'on  ne  le  sache 
pas  positivement,  on  peut  pensi  i  que  La  1  lèche  el  son  territoire  eurent  leur  part 
de  ravages  à  subir  dans  cette  circonstance.  Cet  incident  se  termina  par  le  mariage 
de  Yolande,  fille  de  I^uis  II,  avec  René,  fils  de  Jean  U.  On  croit  que  le  château 
de  La  Flèche  fut  assiégé  et  pris  par  les  Anglais,  au  commencement  du  w  siècle , 
et  on  attribae  à  ce  fait  l'état  de  ruine  dans  lequel  on  l'a  vu  depuis,  et  dont  il  n'a 
pas  été  relevé.  U  est  vraisemblable,  en  effet,  que  les  Anglais  occupaient  La 
flèciie,  avant  ia  bataille  deBaugé,  oonuae  ils  oecopaient  Beaufort  et  plusieuis 
aatKS  plaees  dans  l'Anjou.  Ce  fût  par  La  Flèche  qu'ils  opérèrent  leur  retraite , 
en  après  cette  bataille.  «  flâtivemeot  délogèrent  et  tirèrant  vers  La 
Flèche,  1»  dit  Boordigné,  «  et  passèrent  la  rivière  de  Loir  sur  un  pont  de  bateaux 
qu'ils  firent  en  grande  faite;  puis,  prenant  chacun  unecroii  blanche,  feignant 
d'être  Français ,  pillèrent  le  pays  du  Maine  et  entrèrent  en  Normandie.  «  En  1431 , 
dans  hi  querelle  qui  s*éleva  entre  le  duc  d'Alençon  et  le  duc  de  Bretagne  pour  le 
paiement  du  reliquat  de  la  dot  de  Marie  de  Bretagne,  mère  du  premier,  le  chan- 
celier breton  Malestroit,  enlevé  et  fait  prisonnier,  fut  amené  et  gardé,  pendant 
quelque  temps,  à  La  Flèche.  La  conspiration  tramée  par  le  duc  d'Alençon  contre 
Charles  VII,  au  profit  des  Anglais  et  avec  leur  secours,  s'organisa  à  La  Flèche. 
C'eat  là  qu'eurent  lieu,  en  1462,  les  négociations  et  les  pourparlers  entre  Jean  II 
et  les  agents  de  l'Angleterre.  La  Flèche  et  tous  les  biens  du  duc  d'Alençon  fhrent 
confisqués  par  l'arrêt  qui  le  condamna.  Louis  XI  les  lui  rendit  par  lettres  de  réha- 
bilitation (1461}  ;  il  mit  seulement  dans  quelques  villes,  au  nombre  desquelles  on 
a  tout  lien  de  croire  que  se  trouve  La  Flèche,  des  officiers  et  des  gardes  en  son 
pmpre  nom.  Quand  René ,  fils  de  Jean  II ,  soupçonné  d'inteUigenoe  avec  le  duc 
de  Bretagne  et  de  projets  séditieux ,  fut  arrêté  par  ordre  de  Louis  XI,  il  habitait 
La  Flèche,  et  ce  fat  là  qu'on  s'assura  de  sa  personne  (1480). 

En  1513,  La  Flèche  passa  de  la  maison  d'Alençon  dans  celle  de  Bourbon.  Fran* 
çoise  d*Alançen,  tante  et  héritière  du  dernier  duc,  Charles  IV,  accomplit  cette 
mutation  eo» épousant  en  secondes  noces  Charles  de  Bourbon,  duc  de  Vendéme- 
C'est  de  aette  éifoque  que  date  la  plus  grande  importance  historique  dé  La  Flèche. 
En  1540^,'#kai>çoi8e  d'Alençon  y  fit  construire  un  nouveau  château  qui  remplaça 
l'ancien,  et  où  elle  mourut  après  l'avoir  quelque  temps  habité  (15V8).  Antoine 
de  Bourbon ,  fils  de  Charles  et  de  Françoise ,  épousa  Jeanne  d'Albret,  et  fut  père 
de  Henri  IV.  Au  moment  où  Jeanne  d  Albret  devint  enceinte,  elle  était  à  La 
Flèche.  C'estdoncdans  cette  ville  que  Henri  IV  n  été  conçu.  Devenu  roi ,  Henri  IV 
n'oublia  pas  qu'il  avait  élé  seigneur  de  La  Flèche,  et  il  combla  de  bienfaits  cet 
ancien  patrimoine  de  sa  famille.  Il  y  créa  un  siège  présidial  et  une  prévêté  royale 
{ 1595).  «  Voulons,  »  est-il  dit  à  cet  égard  dans  les  lettres  de  création,  «  décorer 
de  titres  et  qualités  d'honneur  notre  ville  de  La  Flèche,  sise  en  pays  fertile, 
accompagnée  de  grandes  facilités,  et  sur  un  «frand  et  fi  rtile  pas^ag:n  de  nos  pro- 
vinces de  Bretagne,  Tooraine,  Anjou,  Maine,  et  notre  bonne  vide  de  Paris; 
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reconnaissant  davantage  que  nos  très-honorés  pères,  roi  et  reine  de  Xavarre, 
dame  de  Vendrtme ,  et  nous  après  eu\ ,  a  U  ui  Imitation  ,  aurions  vuuln  tiotiorer 
le  lieu  de  notre  demeure,  n'en  ayant  aucun  autre  dans  noU  e  duché  de  Beaumont 
qui  soit  bâti  et  accompagné  dételles  commodités,  etc.  »  Il  fit  achever  les  travaux 
de  réparation  des  fortiOcations  de  la  ville,  entrepris  en  1593  11  institua  (itiatre 
foires  finnches  (1599),  organisa  le  corps  municipal,  ou  lui  doima  au  moins  une 
ooDStitation  plus  régulière  (1615),  et  enfin  fonda  le  collège  auquel  La  Flèche 
doit  »  position  »  sa  célébrité  et  ses  modernes  déyeloppements  (  1 603  ). 

La  Tlèche  avait  été  engagée  ou  donnée  à  Fonquet  de  la  Varenne,  complaisant 
senriteur  des  faiUesses  de  Henri  IV.  Fouquet ,  qui  en  fiit  le  seigneur  i  cette  épo- 
que, s'en  fit  aeUvement  le  patron  auprès  de  son  maître,  et  eut  une  part  de  sol- 
licitation efficace  dans  toutes  les  mesures  qui  furent  prises.  Il  contribua  surtout 
A  rétablissement  du  collège.  L'académie  protestante  que  Duplessis-Mornsy  avait 
instituée  A  Sanmur,  et  qui  y  était  florissante,  faisait  naturellement  naître  dans 
les  esprits  catholiques  une  pensée  de  concurrence  et  un  désir  d'antagonisnie.  Les 
jésuites  employèrent  Fonquet  auprès  de  Henri  IV,  non-seulement  pour  tilire 
accepter. cette  idée  et  ce  désir  en  principe,  mais  pour  se  fiiire  rappeler  en  Flranoe, 
d'où  ib  avaient  été  eidus  après  la  tentative  de  Jean  ChAtel,  et  pour  devenir  les 
bénéficiaires  et  les  agents  de  rinstitution  qu'il  s'agissait  de  créer.  Fouquet  réussît. 
Le  collège  fut  fondé,  et  livré  aui  jésuites  qu'on  avait  rappelés,  Henri  IV  leur 
donna  le  château  construit  par  Françoise  d'Alençon ,  après  l'avoir  fait  appro- 
prier et  augmenter  en  vue  de  sa  destination  nouvelle  ;  il  attrilfoa  une  somme  de 
cent  mille  écus,  prise  sur  son  épargne,  auv  premières  dépenses  de  l'établisse- 
ment, et  pourvut  A  son  budget  normal  par  de  larges  dotations,  qui  s'accrurent 
encore  après  lui  et  sous  ses  successeurs*  Les  habitants  de  La  Flèdie  voulurent 
participer  à  la  fondation  du  collège ,  et  s'imposèrent  pour  cette  fin  une  cootrilra- 
tion  de  six  mille  livres. 

Si  la  mort  n'eût  point  si  tôt  frappé  Henri  IV,  le  collège  de  La  Flèche  aurait  été 
érigé  en  université.  Les  jésuites  seraient  parvenus  à  se  constituer  et  à  se  faire  ad- 
mettre sur  le  même  pied  que  les  protestants  de  Saumur.  Le  plan  d'une  nouvelle 
organisation  était  déjà  arrêté.  La  Flèche  devait  recevoir  quatre  professeurs  de 
droit  et  quatre  de  médecine.  Depuis  1608  le  haut  enseignement  théolofîlquf%  en 
principe  sinon  en  fait ,  faisait  partie  du  programme  du  collège.  De  (ilassc,  ambas- 
sadeur dti  rni  (l'Kt  (1SSC  à  Paris,  avait  affecté  en  mourant  une  somme  de  trente  mille 
livres  pour  la  création,  en  Fiance,  d'un  séminaire  à  l'usage  d*  s  Écossais  catho- 
liques. Or  Henri  IV  avait  attribué  ce  legs  nux  jésuites  de  Ln  I  i(  <  he,  et  le  sémi- 
naire devait  s'ouvnr  dans  leur  établissement  ot  ^tre  une  de  ses  {I(  |)endances. 

Henri  IV  avait  exprimé  rinlmtion  (lu  rijur-^  sa  mort  son  cubuc  fût  déposé 
à  La  Flèche,  dans  l'église  du  tulU'ge.  (Juaml  diuic,  en  ItilO,  cet  événement  se 
réalisa ,  Fouf|iiet  de  la  \  arenne  réclamii  imprès  de  .Marie  de  Médicis  l'exécu- 
tioii  des  volonlis  du  roi.  Le  cœur  de  Henri  IV,  enfermé  dans  une  boite  d'ar- 
gent, fut  remis  par  le  prince  de  Conti  au  re(  teur  des  Jésuites  de  la  maison 
de  Saint  Louis  de  Paris,  où  il  resta  plusieurs  jours  exposé  sur  le  grand  autel. 
Quand  les  préparatifs  de  la  translation  furent  terminés,  vingt  jésuites,  accompa- 
gnés du  duc  de  Montbazon  et  de  quelques  autres  personnes  de  la  cour,  se  mirent 
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en  route  pour  l'Anjou,  non  à  pied,  suivant  la  remarque  d'un  historien»  mais 
dans  de  lion*;  carrosses.  On  partit  à  la  pointe  du  jour,  de  peur  qu'il  ne  se  fît 
dans  le  peuple  quelque  sédition  contre  les  jésuites,  qu'on  arousait  liaulement 
d'(^tre  les  complices  et  les  insti«jateurs  de  Ravaiiiac.  Les  Parisiens  ne  purent  ainsi 
voir  partir  le  corlége  funèbre,  «  encore  bien,  »  disent  les  relations  contempo- 
raines, a  que  les  laquais  des  sei^^neurs  qui  s'y  trouvaient  prissent  soin  de  racler 
de  porte  en  porte  pour  avertir  un  i  hacun.  » 

Sur  toute  la  route  de  Paris  i\  La  Flèche  le  cœur  do  roi  fut  I  objet  de  toutes 
sortes  d'honneurs  civils  et  religieux.  Son  arrivée  dans  cette  dernière  ville  donna 
lieu  à  une  très-vive  altercation  entre  le  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Tliomas  et 
les  jésuites  du  collège.  Le  curé  prétendit  que  c'était  ù  lui  qu'il  appartenait  de 
recevoir  le  t  œur,  et  que  les  jésuites  ne  l'auraient  qu'après  qu  il  aurait  diiment 
passé  par  son  église.  Les  jésuites ,  an  contraire ,  prétendirent  qu  ils  avaient  le 
droit  de  le  recevoir  directement  et  que  le  curé  de  Saint-Thomas  n'avait  |>as  à  se 
mêler  dans  cette  céréoioDie.  Fouquet  de  la  Vareone  inten  int  et  imposa  au  curé 
et  «ut  jésuites  une  trsuactkin  d*sprès  laqiieHe  les  uns  et  les  «utres  devaient  aller 
sur  deui  rangs  paraHèies  au-devant  du  oortége ,  le  conduira  à  l'église ,  et  de  là  au 
coUégedans  des  oonditiims  rigoureuses  d'M?  aguo.  C'est,  en  effet,  oe  qui  eut  Heu 
et  œ  qui  amena  le  petit  scandale  que  voici  :  le  recteur  des  Jésuites ,  qui  marchait 
à  céCé  du  curé  de  Saint-Tliomas ,  lui  dit  en  entrant  dans  la  vitte  :  «  Bot  «on  ami 
eum  «titio  (  un  bœuf  ne  s'attèle  pas  avec  un  âne).  »  Le  curé  répliqua  vertement  : 
m  Je  poumis  vous  répondre  en  latin,  mais  je  veux  que  tout  le  monde  entende 
ma  réponse  La  void  :  Um  in«  comme  moi  vavt  mieux  qu*Mn  bentf  éeomé  comme 
M,  »  Pour  entendre  ce  mot  de  tHBof  écorné,  il  faut  se  rappeler,  suivant  Burbure, 
que  le  bonnet  de  jésuite  avait  primitivement  quatre  cornes,  et  que  depuis  la 
tentative  et  le  procès  de  Jean  Cbàtel,  dans  lequel  les  Jésuites  furent  Impliqués , 
ce  bonnet  avait  été  réduit  à  trois  cornes. 

Depuis  Henri  IV  jusqu'à  la  révolution,  Tbistoire  de  La  Flèche  passe  et  s'absorbe 
pour  ainsi  dire  dans  oelle  de  son  collège.  Les  faits  à  mentionner  liors  de  là  sont 
au  moins  peu  nombreux  et  peu  notables.  En  1090,  cette  ville  fut  prise,  occupée 
no  moment  par  Marie  de  llédicis,  en  guerre  avec  son  fils,  puis  abandonnée  à 
rapproche  de  rarmée.roiale.  Le  cmur  de  la  même  Marie  de  Médicis,  morte  en 
exil,  fat,  ramené  en  16(3,  à  Flèche  et  placé  à  c6té  de  celui  de  Henri  IV. 
Ed  1171,  on  construisit  une  nouvelle  maison-commune,  qui,  bien  qu'inachevée, 
forme  un  des  édifices  remarquables  de  la  ville.  Enfin ,  la  seigneurie  de  La  FlèdM 
passa,  par  mariage,  dans  la  maison  de  Choiseul-Prasiin  à  la  quatrième  ou  cin- 
quième génération  de  la  postérité  de  Fouquet  de  la  Varenne,  et  elle  y  demeura 
jusqu'à  la  révolution.  Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

Quant  au  collège,  il  brilla  d'un  véritable  éclat.  Descartes,  le  chancelier  Voisin , 
le  prince  EugèiK^  fk>  Savoie,  Tavocat-général  Ségnier,  et  Pasquier,  conseiller 
au  parlement  de  Paris ,  connu  pour  la  part  active  qu'il  eut  à  l'expulsion  des 
jésuites,  y  firent  leurs  études.  Brumoi,  auteur  d'une  traduction  du  thédtre  des 
Grecs,  Desfontaines,  rédacteur  du  Journal  drx  Savants^  Fréron,  l'ennemi  per- 
sonnel de  Voltaire,  etGresset,  auteur  du  poëme  de  Vcrl-Vert,  y  professèrent  suo> 
cessivement. 
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Les  jésuites  furent  expulsés  de  Fï-nrice  en  17G2.  Le  régime  du  colléjie  rhangea. 
En  1764,  il  fut  éri^'é  en  école  militaire  où  devaient  (Hre  reçus  les  enfants  des 
gcntilshuinnu  s  blessés  ou  morts  à  rarmée.  Cette  or^aïusatlon  dura  jusqu'en  1775. 
Pondant  cette  p*  i  inde,  les  élèves  qu'on  peut  citer,  parmi  ceux  qui  sortiitiit  de 
l'érrdo,  furent  Dupi  t!t-Th(»uai'S,  mort  à  Aboukir,  et  ie  général  HedouvilU^  entre 
autres.  En  177G,  l'école  iinlitnire  de  La  Flèche  fut  supprniu  •  ;  li  (  nllé-c  tut  ré- 
tabli et  conlié  à  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  y  enseigna  jusqu'à 
la  révolution ,  mais  avec  infiniment  moins  de  succès  que  ne  l'avaient  fait  avant  elle 
les  jésuites. 

La  ville  de  La  Flèche  fut  deux  fois  prise  par  les  VciuIk  ns,  en  1793,  le  oc- 
tobre, sans  qu'on  s«'  filt  préparé  à  une  défense  et  sans  qu  on  se  défendît,  et  le 
17  du  même  mois,  apiès  une  vigoureuse  résistance  de  la  garde  nationale  ((ui  ne 
dut  son  désavantage  qu'à  son  infériorité  numérique.  Le  28  septembre  de  la  mémo 
année  le  conir  de  Henri  IV,  celui  de  .Marie  de  Médicis  et  les  restes  de  Foucjiiul 
de  la  Varenne  avaient  été  arrachés  de  l'église  du  collège  par  le  peuple,  apportés 
sur  lu  place  publique  et  bnllés  en  présence  du  conventionnel  Thirion.  liai  ne 
des  mauvais  souvenirs  était  telle  qu'elle  ne  savait  plus  distinguer  les  grands  sou- 
venirs pour  les  respecter,  ou  pour  les  épargner  an  moins  dans  le  déchaiuemeiit 
de  ses  colères  1 

L'essai  fait  à  La  Ftèehe  d'une  école  militaire,  en  1764,  a  été  repris  sous  l'em- 
pire et  continué  sous  la  restauration.  Aujourd'hui  La  Flèelie  est  un  collège  royal 
militaire,  institution  préparatoire  où  sont  admis,  comme  boursiers, dans  une 
large  proportion,  les  enfants  des  ofllcien  pauvres  ou  (ués  à  la  guerre. 

La  FKche  est,  après  Angers,  la  ville  de  TAnjou  qui  compte  le  plus  d'hommes 
remarquables.  Le  jurisconsulte  Chopin  j  le  P.  MartenHât  L^sart  Baif^  littéra- 
teur et  diplomate  ;  Jos^h  Sauveur^  mathématicien  très^-distingué  ;  Tastronooie 
Picard  t  membre  de  l'Académie  des  sciences  ;  Mmou  dis  TurbHly,  agronome  et 
premier  créateur  des  sociétés  d'agriculture  en  France;  et,  parmi  les  contenir 
porains,  M.  Théophile  Thoré,  littérateur  spirituel  et  publicnte  distingué,  sont 
nés  à  La  Flèche  ou  dans  les  environs. 

La  Flèche  n'est  pas  riche  en  monuments  ;  quand  on  a  vu  ce  qui  reste  des  débris 
de  son  château  et  les  édifices  de  son  collège,  on  a  vu  ft  peu  près  tout  ce  qui 
mérite  quelque  attention.  L'aspect  de  la  ville  est  celui  d'une  tranquillité  élégante, 
aisée  et  satisfaite  d'ellenaiéme  ;  les  environs  en  sont  charmants.  Cest  là,  au 
château  d*Yvandeau«  que  David  Hume  a  composé  une  partie  des  ouvrages  qui 
l'ont  rendu  célèbre.  La  ville  était  le  cheMîeu  d'une  élection  avant  la  révolntîoik; 
c'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  des  arrondissements  du  département  de  k 
Sarthe.  Son  commerce  consiste  en  poulardes  dites  du  Mans,  en  grains  et  en 
fruits  cuits.  La  Flèche  a  8,000  habitants  et  l'arrondissement  I00»400.  ■ 

1.  Bourdlgné,  Annalei  de  CAnjou.  —  Hiret,  Antiquités  d'Anjou.  —  Marcbc^y,  Arehivu 
Anjou.  —  Godard  P«iiUrier.  FÂHjùu  êt  ê$»  mMiMMnft. — Bodin ,  àn§tn  «Tlf  tîw  Af^om,  — 

I»  ni^mc ,  Saumur  et  le  haut  At^m»,—  MardiaDl  de  Baibnie,  Sitaii  MffoHfMM âiwLaFtêàh». 

«-  Ménage ,  Hiêtotrê  dê  SabU, 
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GHATEAUfiONTIEIL 


Ghàteaugontier,  ChAteauneuf  et  Durtal  se  partagent  la  garde  et  la  sarveillaDce 
des  vallées  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  etda  Lair.  Les  trois  rivi(Ve<; ,  au-dessus 
d'Angors,  et  avant  d'y  avoir  réuni  leurs  eaux  dans  le  môme  lit,  forment  une 
espèce  (le  trident  dont  les  trois  villes  ofTrent,  offensÎTement  et  dérensivement, 

cominc  In  triple  pointe  ou  la  triple  fourche. 

Chnteau:,  ntier  date  de  I-oulques-Néra,  Le  lieu  qu'occupe  la  ville  ne  réunissait 
avant  lui  que  quel(|ues  familles  de  serfs  et  quelques  huttes  grossières.  C'était  une 
sini[>le  métînrie,  du  nom  de  lîasiUcn,  dont  on  a  fait  en  français  Bazoche  ou 
Baiouge,  appartenant  à  l'alibaye  de  Saint-Aul»in  d'Angers.  Foulques  en  obtint  la 
cession ,  pour  partie  au  moins ,  en  écharif^e  d'autres  terres  qu'il  abandonna  à  l'ab- 
baye, et  y  lit  riever  un  château  qu'il  appela  Cnstrum  Gmtieri  (1037).  Ce  fut  !h 
le  comnici»cenieiit  de  la  ville.  Châteaugoutiei-  fut  conrédé  par  Foulques-Néra  à 
Renaud,  l'un  de  ses  thevnliers,  dont  la  postérili  ne  s  esf  éteirjte  qu'au  xiv* siècle. 
Cette  longue  famille  est  restée  s.uts  r»''!ôl>rité.  Keriaud,  son  fondateur,  partisan 
de  Foulques  Uetliin,  et  tué  dans  mu  i m*  ute  à  Angers  par  les  partisans  de 
GeolTroy-le-Barbu  (  1060),  Henaud  11 ,  son  ([ui  prit  part  à  la  picmière  croi- 
sade (1006),  et  Alurd  IV,  (jui  fonda  un  liài>ilai  à  CliAteaugonlier  iliOOj,  sont 
les  seuls  de  ses  membres  qui  puissent  donner  lieu  à  une  mention.  Après  ses  pre- 
raiei"?»  seigneurs,  Chàteaugontier  a  éprouvé  diverses  mutations  auxquelles  ne  se 
rattache  aucun  souvenir  de  (jm  i^jui'  uilerôt.  En  ti31,  il  appartenait  à  Louis 
d'Anil  itisc,  sur  lequel  il  fut  siisi  par  Charles  VH,  qui  le  reunit  a  ia  couronne. 
Kn  Philippe  de  Commincs  le  reçut  en  don  \iager  de  I>ouis  XL  Enfin,  en 

1656f  il  passa  par  engagement  à  Mcolas  de  Bailleul,  président  du  parlement 
de  Paris,  et  fut  ensuite,  en  sa  faveur,  érigé  en  mai*|uiï.at,  de  baronnie  qn'i! 
avait  été  jusqu'alors.  Sous  les  comtes  d'.Xujou,  les  seigneurs  de  Châteaugoutier 
portaient  le  titre  de  connétables  de  la  province. 

En  10()6,  CliAleaugontier  fut  assiégé  et  pris  par  Conan  II,  duc  de  Bretagne, 
qui  précisément  mourut  en  faisant  son  entrée  dans  la  ville.  Conan  était  sur  le 
point  de  porter  la  guerre  en  Normandie,  et  d'attaquer  Guillaume-Ie-Conqnérant 
au  milieu  des  préparatifs  qu'il  faisait  ponr  son  expédition  d'Angleterre.  Un  gentil- 
homme ,  vassal  è  la  fois  des  deux  ducs  et  attaché  au  service  personnel  de  Conan, 
offrit  è  Guillaame  de  le  débarrasser  de  son  ennemi,  ou  tout  au  moins  eut  la 
pens^  ofiicieiise  de  rendre  œ  service  au  duc  de  Normandie.  11  empoisonna  les 
ganta  du  duc  de  Bretagne ,  son  cor»  la  bride  de  son  cheval,  et  Conan,  le  jour  où 
il  entra  dans  Chàteaugontier,  saisi  |»ai'  la  viotence  du  poison,  en  portant  la  bride 
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de  son  cheval  k  la  bouche,  expira  presque  immédiatement.  Pendant  le  moyen 
âge  et  jusqu'à  la  révolution,  Châtfauîronlier  a  été  une  ville  toute  cléricale.  Quatre 
conciles  provlnciant  s'y  sont  ivunis,  en  1-^31 ,  1-25*,  1268  et  1336.  Vn  coll<^ge» 
fonflé  par  son  clcrm*  et  placé  sous  son  itiflarnrf,  o  ou,  pendant  longtemps,  une 
certaine  célébrité  dans  la  contrée.  L'aLiLic  Beriuer,  connu  dans  les  événement» 
de  la  Vendée  sous  le  nom  de  curé  de  Sainl-Laud,  depuis  év*Miue  d  Orléans,  et 
l'un  des  négociateurs  du  roiKordat,  y  fit  ses  études.  Châteaugoutier  eut  à  souf- 
frir assez  miellcment  dt  s  i^iierres  de  la  Ligue;  il  fut  plusieurs  Un>  j»ris,  repris 
et  occupé  par  les  partis  opposés,  Kn  1593,  notanunent,  Bois-Dauphin  en  lit  raser 
les  r.iiilfourgs,  siins  épargner  un  couvent,  une  église  et  un  hospice  qui  s'y  trou- 
vaient, alin  que  l  armée  royaliste  ne  pût  pas  venir  s'y  établir  pour  Tassié^er 
Par  un  édit  de  163ÎÏ,  Ix)uis  XIII  créa  un  présidial  à  Ch<Ueaugontier.  Un  autre 
édil,  rendu  sons  I  onis  XIV  (1692),  organisa  le  corps  municipal.  Cette  ville 
tomba,  en  1793,  au  pouvoir  de  l'armée  vendéenne,  qui  ne  fit  qu'y  passer, 
nuus  qui  y  signala  tristement  son  passage  en  faisant  fusiller  ou  massacrer  quel- 
ques-uns des  hommes  les  plus  influents  de  l'opinion  révolutiuiinaire. 

Chûleaugontier  s'élève  en  amphithéâtre  sur  les  bords  de  la  Mayenne.  L'appa 
renée  de  la  ville  est  très-belle,  la  réalité  vaut  moins;  sa  principale  église,  con- 
struite sur  un  monticule,  domine  la  rivière  de  cent  pieds,  et  laisse  voir  de  loin 
la  flèche  de  son  clocher  s'élançant  à  l'horizon.  Celte  église  date  du  siècle,  et, 
malgré  les  changements  et  les  réparations  qu'elle  a  subis  à  diverses  époques ,  elle 
offre  encore  un  type  de  son  architecture  primitive  très-curieux  à  étudier.  Du 
château  de  Foulques  il  ne  reste  plus  que  quelques  ruines.  Avant  1789,  la  ville  de 
CbAteaugontier  était  le  tiége  d'une  élection  ;  aujourd'hai ,  elle  est  ks  chef-8eii  d'an 
des  arroodisseinents  da  département  de  la  Mayenne.  Da  reste,  elle  conserve  le 
cachet  de  son  passé,  dévote  toujours,  et  lentement  renouvelée,  soit  dans  ses 
mœurs,  soit  dans  ses  constroctionft.  On  y  compte  de  0  à  7,000  hahitanto,  et  Far- 
rondlssement,  dont  die  est  le  centre  administratif,  en  renferme  74,741. 

Si  d*Angers  on  remonte  la  Sarthe  jusqu'à  une  distance  de  quatre  ou  cinq  lieues» 
on  rencontre  un  bouri;  d'un  aspect  morne.  Ce  bourg  s'appelle  Chftieanoeuf  ;  c*est 
le  moins  ambitieui  de  tous  les  chefs^lieux  de  canton.  Dans  d*autres  temps,  ce  fot 
une  des  métropoles  de  TAnjou,  Vex  mpta  hiérarchique  d'Angeis.  Qui  pourrait 
s'en  douter  en  le  traversant  aujourd'hui?  Le  comté  âkOutm-ttainê  a  existé  il, 
compris  et  comme  retranché  dans  les  fourches  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et 
du  Loir.  Chéteauneof ,  alors  appelé  SenmWf  en  était  la  capitale.  C'est  autour 
de  ce  point  qu'eut  lieu  la  lutte  de  Robert-le-Fort  contre  les  Normands  et  les  Bre- 
tons ;  c'est  non  loin  de  là,  à  la  distance  d'une  lieue,  que  Robert  fut  tué  en  assié- 
geant Hastings  et  une  troupe  de  Normands  dans  l'Oise  de  Brissartbe  (  W); 
c'est,  enlin,  à  ChAteanneuf  que  le  corps  de  Robert,  ramené  de  Brissarthe,  re- 
çut la  sépulture  :  de  telle  sorte  que  c^te  ville,  si  petite  et  si  obscure,  peut  se 
vanter  d'avoir  reçu  la  dépouille  du  fondateur  de  la  race  capétienne  et  de  tenir 
le  premier  anneau  de  cette  chaîne  dynastique  qui  est  venue  jusqu'à  nous. 

L'importance  de  Châteauneuf  n'a  été  que  d'un  jour.  La  restitution  du  oomté 
&0ittr9-Mttine  à  l'unité  provinciale,  dont  0  n'avait  été  qu'un  démembrement  da 
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circonstance,  a  fait  rotombor  cette  ville  au  rnt?;:  mr^drstp  qo'Hlp  n'n  plus  qnittr 
depuis.  Sji  population  est  tout  nw  plus  anjnnrd'huî  tic  hal>itniUs.  Geoffroy 

Plaotai^enet,  pendant  pierre  cf)nlre  Robert  de  Snhle,  en  lit  reconstruire  le  cliA- 
lemn  ''lt31)  C'est  à  [inrtir  de  cette  époque  1 1  en  raison  de  ce  fait  que  la  ville  prit 
nom  de  Chéteauneuf  et  qu'elle  nbaniidonii  n  lui  de  Senmne.  Châteauneuf  fut 
donné  par  Phili])pe-Au^T)ste  à  CiiilliiiiiiH'  Décroches,  iliuiucl  il  passa ,  par  lUiriaige 
et  su4scessiveaieat ,  aux  Craon,  aux  SuU| ,  aux  La  Trémouilie,  etc. 

Diiriid,  sur  la  rive  droite  du  Loir,  est ,  comme  CliiU^  nngontier,  une  fondation 
de  F(uiifîues-Néra.  Geoffroy -M ortel ,  fds  de  Foulques,  le  donna  à  un  de  ses 
hommes  d  arnie»,  nommé  Hubert,  dont  la  famille  des  Im  Suze-Champagne, 
ïon«rtenips  propriétaire  de  (ette  ville,  tire  son  origine.  Des  La  Suze -Champagne, 
luiiinl  rst  passé  dans  un  grand  nombre  de  mains,  par  vente  ou  autrement;  il  a 
ipj  ai  tenu ,  entre  autres,  à  François  deSoépeanx  la  Vieilleville ,  en  faveur  duquel 
il  lut  éii^é  fil  comté  (lôtiV) ,  au  maréchal  de  bcliomt>erg,  et  a  lu  famille  de  Laro- 
diefoucauld-l.iancourt  en  dernier  lieu. 

Durlal  n'a  de  remarquable  que  son  château,  qui  élève  au-dessus  de  la  \er- 
doyante  vallée  du  Loir  ses  donjons  noirs  et  vieux,  et  qui  domine  le  bourg  de  la 
manière  la  plus  pittoresque.  Ce  château  a  été  successivement  réparé  et  augmenté  ; 
la  main  de  plusieurs  siècles  et  de  diverses  architectares  se  reooonatt  dans  ses  con- 
•IractioiiB.  Il  a  donné,  sous  Flrançois  de  La  Viefllevilie»  rhospitalité  è  deoi  rois, 
Henri  II  et  Charles  IX.  Henri  II  y  reçut,  pendant  son  s^joor  (  1550),  les  ambas- 
sadenrs  anglab ,  qui  apportaient  la  ratiOcation  du  traité  de  reddition  de  Bou- 
logne. Charles  IX  y  resta  près  d*un  mois  (1571 1,  chassant  dans  la  forêt  de  Charo- 
bien,  et  échappant  du  mieux  qu'il  pouvait  à  cette  langueur  maladive  dont  il  était  * 
marqué  comme  do  sceau  d'une  prédestination  sinistre.  Pendant  que  Charles  IX 
était  è  Durtal,  La  Vieilleville  mourut  empoisonné.  Le  maréchal  se  trouvait  plus  qiie 
jamais  en  possession  d'un  grand  crédit  dans  Pesprît  du  roi  :  Tenvie  Ait-elle  Tohs- 
cnr  et  perfide  écueil  où  se  brisa  sa  vie?  Il  avait  de  la  loyauté  et  de  la  générosité  s 
Catherine  de  Médids  craignit-elle  de  rencontrer  en  lui  un  homme  qui  né  serait 
ni  on  ennemi  qu*elle  pourrait  perdre,  ni  un  instrument  dont  A  lui  serait  possibte 
de  se  servfa*T  Quoi  qu*n  en  ait  été,  rintentlon  et  les  auteurs  du  crime  sont  restés 
inconnus.  Le  château  de  llurtal  a  élé  vendu  et  sert  aujourd'hui  d'habitation 
i  plusieurs  familles  qui  s'en  partagent  hi  propriété  ou  la  jouissance.  La  ville 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  département  <fe  Haine-et-Loire  ;  la  route  de  Paris 
à  Nantes  par  le  Mans  passe  au  milieu.  Sa  population  est  de  3,4(n  hàbitanta. 

Le  pays  qui  s'étend  du  Loir  à  ta  Mayenne ,  complexe  et  en  même  temps  peu 
tranché  dans  ses  caractères,  est  une  contrée  de  transition  entre  l'Anjou  français 
et  TAnjou  breton.  Durtal  est  encore  dans  l'Anjou  français;  on  entre  dans  l'Anjou 
breton  à  Châteeugontier.  Nous  n'avons  rien  à  dire  sur  le  conimerce  de  Château- 
neuf  et  de  Durtal  :  celui  de  Châteaugontier  a  principalement  pour  objet  les  fils 
de  lin  et  les  bois.  Cette  ville  a  quelques  manufactures  de  toiles ,  de  coutils  et  de 
Itanelle.  Le  jurisconsulte  Mathieu  Pinault,  jésuite,  oratorien  ensuite,  piiis 
avocat,  et  enfin  premier  président  du  parlement  de  Tournay  ;  Pean  de  La  Thui- 
kriêp  auteur  d'une  Description  d* Angers ,  et  l'abbé  Bêmier,  4oot  nous  avons  déjà 
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eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler,  sont  nés  à  GbâteaagonUer  on  dans  ses 
environs.  Jacques  Boujou ,  jurisconsulte  et  poëte ,  maître  des  requêtes  et  chef 
du  conseil  de  Catherine  de  Médicis ,  reçut  le  jour  à  Châteauneuf.  Guiiiammia 
Fikuiret  savant  heUéoiate  et  cardinal  et  Fnnçaiê  BrratUt,  garde  des  sceaux 
en      ,  naquirent  tous  deui  i  Durtal.  * 


GRAON.-SEGRL 


Ici  nous  sommes  coinijlétement  dans  la  partie  bretonne  de  l'Anjou;  nous  y 
sommes  ;i  ("mon  et  h  î^^'içré,  nous  y  sommes  plus  encore  à  Pouancé  et  à  Ingrandes» 
Mir  rr  snininrt  lie  j,'ranit  qui  se  dresse  de  1 1  Manche  à  la  Loire  comme  un  retrao- 
clicmcnt  et  comme  une  barrière  à  l'entrée  du  vieux  monde  reltiquc  Cette  con- 
trée, longtem]»s  flottnTïlf  et  disputée  entre  les  débordements  de  Ki  Brelarmo  et 
les  développf  tiK  nh  lif  I  Anjou,  n'a  eu  ses  frontières  déOnilivemcnl  li&ées  qu'à 
partir  de  !  nuiijm  s  N*  ra  i9'>21. 

(.raun  est  situé  sur  l'Oudoii.  (.  est  une  ville  tres-anciennc  et  qui  date  au  moins 
du  IV*  siècle;  il  en  est  fait  mention  dans  Grégoire  de  Tours,  sous  le  nom  de  Cru- 
nittm  ou  Croni'r.  Au  IX*  siècle,  elle  tut  un  instant  la  capitale  d'un  petit  territoire 
indépendant.  Liunbert,  chassé  de  sa  ville  et  de  son  comté  de  Nantes  par  Nomi- 
noë,  vint  se  réfugier  à  Craon  (840).  Celte  ville  appartenait  alors  à  une  abbaye 
de  iNantes.  Lambert  s'y  établit,  y  éleva  un  château  et  s'y  manitint.  jusqu  à  iiii 
mort,  suu\eruin  de  fait  de  toute  la  portion  de  pays  située  de  C.uum  h  la  Loire. 
Foubjues-Néra  fit  de  Craon  une  baronnie  puissante,  et  la  doiuia  a  i.isuis,  l'un 
de  ses  hommes  d'armes  et  son  parent.  Ouérin,  fds  de  Lisois  et  seigneur  de  t>aon 
apiès  lui,  se  révolta  contre  Geoiïroy-Ma. tel,  soutenu  en  cela  et  excité  par 
Conaa  II,  duc  de  Bretagne.  Il  commença  par  refuser  l'hommage  au  comte  d'An- 
jou ;  celui-ci  réunit  à  Angers  un  tribunal  de  barons,  et  cita  devant  lui  son  vassal 
rebelle.  Guérin  n'y  vint  ]ni8.  Quoique  absent ,  il  fut  déclaré  félon  et  sa  baronnie 
confisquée,  a  Ce  jugement,  rendu  vers  1050,  n  dit  Bodin,  «  est  considéré  par  les 
jurisconsultes  comme  Toriginc  de  Tusage  qui  s'introduisit  depuis  de  condamner 
les  accusés  absents,  lorsqu'ils  avaient  été  légalement  appelés.  »  La  résistance  de 
Guérin,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  ailleurs,  lui  porta  malheur;  Il  fut  tué 
dans  un  combat  par  Robert  de  Nevers,  neveu  d'Agnès  de  Bouiigogne,  femme 
de  Geoffroi  Martel.  Robert  de  Nevers  alors  fbt  mis  en  posMssion  de  la  baronnie 

1  Pi-rh-rrhes  sur  Angers  et  le  bas  Anjou.  —  Idem  ,      <  herchet  sur  Saumur  et  te 

haut  Anjou.  —  UoUiinl-FauUriur,  L'Anjou  et  set  monument$.  —  Buunligaé,  Annales  de  FAtir 
jou.  ~  Hiret,  AntiquUi9  à^Anjou.  ^  Ménage,  HitMre  dtSokU,  —  Blonlier^agl<^  liv«r«  it 
l'Anjou  sous  le  régime  municipal.—  IdeOB,  Âng$n  it  tê  difteritmtnt  4*  Muinê^-IairÊf  dê  lltf 
<l  ISSO.  —  Marcbc^y,  Ankivtê  d'Anjou, 
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dcCmon.  Robert  de  Vitré,  pendre  de  Guérin,  son  allié  dans  sa  révolte  et  son 
héritier,  mourut  au  monienl  de  reprendre  et  de  continuer  la  pierre,  et  sa  mort 
donna  ouverture  à  une  solution  qui  termina  tout.  Robert  de  Nevera  était 
»euf;  il  se  maria  avec  Berthe  de  Craon,  tille  de  <iuérin  et  veuve  de  Robert 
de  Vitré.  Il  a\ait  un  fds  de  son  précédent  mariage;  il  lui  fit  épouser  une  fille 
qu'avait  Bertbe  elle-même.  famille  des  (iraon.  coupée  par  le  pied  dans  Guérin, 
repoussa  ainsi  dans  Robtîrt  de  Nevers  et  dans  son  lils.  Elle  se  continua  après  eux, 
et  Oeurit  en  brandie  directe  jusqu'en  139'»,  et,  dans  les  branches  collatérales,  un 
siècle  de  plus  environ.  Isabeau  de  Oaon,  le  dernier  rejeton  de  la  branche 
directe,  fit  passer,  par  son  mariajje,  hi  baronnie  de  Craon  aux  Sully,  par  lesquels 
elle  fut  transmise,  de  la  même  manière,  aux  \j\  Trémouille;  puis,  par  La  Tré- 
mouille,  de  la  même  manière  encore,  à  Henri  de  R<>urt>on,  prince  de  Condé 
(1586);  puis,  à  Louis  de  Longny,  par  vente  {U\2i)];  puis,  enfin,  aux  Uforél 
d'Armaillé.  Iji  baronnie  de  Craon  avait  juridiction  sur  quarante  paroisses  ;  ses 
seigneurs  prenaient  le  titre  de  premierH  barons  et  sénéchaux  de  l'.Xnjou. 

Les  Craon  ont  joué  un  rAle  important  dans  l'Anjou  quelques-uns  môme  ont 
obtenu  une  célébrité  qui  est  sortie  de  la  sphère  de  leur  province.  Le  plus  connu 
est  Pierre  de  Craon,  voleur  dissipateur  du  trésor  que  Louis  I",  duc  d'Anjou, 
destinait  à  son  expédition  d'Italie  (138'»),  auteur  du  ^'uet-apens  dont  Olivier  de 
Clisson  faillit  être  la  victime  (139-2i,  bandit  auipiel  vint  très-bizarreineul  la  pensée 
dedemafjder  pour  les  condamnés  à  mort  l'assistance  d'un  confesseur,  5  leurs  der- 
niers moments,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  avant  lui,  et  ce  qui,  grâce  à  lui.  se  fit 
toujours  par  la  suite.  Un  autre  Craon,  père  de  celui-ci,  prisonnier  à  la  bataille  de 
Poitiers,  fut  au  nombre  des  otajjes  retenus  en  Angleterre  après  le  traité  de  Bré- 
tigny  (  1360),  et  intervint,  plus  tard,  comme  négociateur,  au  traité  de  Guerande, 
conclu  entre  les  Blois  et  les  Montfort  (1305).  Antoine  de  Craon,  fils  de  Pierre,  du 
parti  de  Bourgogne,  fut  soupçonné  d'être  l'un  des  assassins  du  duc  d'Orléans 
(1407).  Vn  autre  encore,  capitaine  de  quelque  habileté,  lit  la  guerre  en  Lorraine 
sous  Louis  XI,  et  fut  gomerneur  des  deux  Bourgognes  après  la  mort  de  Cliarles- 
le-Téméraire. 

Parmi  les  villes  de  l'ouest,  Craon  est  l'une  de  celles  qui  ont  tenu,  jusqu'à  la  fin 
et  h  outrance ,  pour  la  Ligue.  Le  prince  de  Conti  et  le  duc  de  Montpensier  vinrent 
rassîéger  en  1592.  Le  siège  fut  mené  avec  lenteur;  le  duc  de  Mercœur  eut  le 
temps  d'arriver  de  Nantes  au  secours  de  la  place,  et,  grâce  à  rimj)révoyance  des 
chefs  de  l'armée  royaliste,  il  put  aux  portes  de  Craon  leur  livrer  une  bataille 
dans  laquelle  il  les  défit  complètement.  \  la  suite  de  cette  bataille,  les  cadavres 
des  morts  auxquels  on  n'avait  pas  doimé  la  sépulture  occasionnèrent  une  pt?ste 
qui.  par  ses  ravages,  produisit  bientôt  elle-même  une  horrible  famine. 

Craon  avait  un  château  très-fort  et  de  bonnes  murailles;  Henri  IV  les  fit  raser 
et  démolir,  en  160'».  I  n  nouveau  château  y  a  été  construit,  à  la  fin  du  xviii' siècle; 
c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  cinisidérables  de  la  contrée.  Craon,  aujourd'hui 
compris  dans  le  département  de  la  Mayenne,  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondisscment  de  Châteaugontier  ;  il  compte  4,000  habitant^}. 

Au-dessous  de  Craon  et  situé  aussi  sur  l'Oudon,  se  trouve  Segré,  dont  on 
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ignora  rorigine,  ville  otMCure  et  peu  importante  dans  le  passé,  dief-liea  d'un  des 
ammdifsmnents  de  Maine-et-Loire,  et  se  développant  avec  peine  i  la  fttveur  de  la 
position  inattendue  «pie  lui  a  frite  la  nouvelle  division  territoriale  et  administrative 
de  la  France.  On  en  évalue  la  population  è  f  ,(iOO  habitants.;  celle  de  rarrondiaae- 
ment  eat  d'environ  59,000  âmes. 

Segré  a  fait  partie  du  douaire  de  Bérangère,  femme  de  KIdiani-CcBumie-IJoii 
(1109)  ;  ensuite  il  a  formé  Tune  des  anncies  les  plus  constantes  de  la  seigneurie 
deCraon*  Sn  1000«  il  fut  pris  par  Gonan  II,  duc  de  Bretagne,  et  en  U3S,  par 
les  Anglais.  A  cette  dernière  époque,  Segré  avait  un  diAtean  ;  les  Anglais  le  dé- 
trulsiienl;  ils  mirent  la  ville  à  contribution,  retinrent  ses  principaux  habitants 
coraraê  otages,  et  firent  sur  les  troupeaui  et  tout  le  bétail  de  son  territoire  une 
véritable  et  complète  renia.  De  Segré,  les  Anglais  se  dirigèrent  du  côté  du  Haine. 
Le  comte  d*Auniale  les  atteignit  à  la  Brossinière  et  les  battit.  Tous  furent  tués  ou 
pris,  une  centaine  excepté.  Jean  de  La  Pouilic,  qui  les  commandait,  fut  fait 
prisonnier  lui-m^me.  Cet  avantage  rendit  à  Segré  ses  otnges  et  tout  le  butin  que 
k»  An^s  loi  avaient  enlevé.  Pendant  les  guem»de  religion,  les  ligueurs  de 
l'ouest  occcup^^ent  Segré  et  reconstruisirent  SOU  château  (  l^i  )•  Après  la  pacifi- 
cation, Henri  IV  Qt  démolir  cette  forteresse;  il  n*en  reste  plus  que  quel<iQes 
raines  Insignifiantes. 

Pouancé  est  situé  à  l'angle  que  forment  les  départements  de  Maine-et-Loire, 
de  la  Mayenne,  d'IlIe-ct-Vllaine  et  de  la  Loire-Inférieure,  sur  les  étangs  où  la 
Veriée,  l'un  des  affluents  de  l'Oudon,  prend  naissance.  Ménage  fait  dériver  son 

nom  de  Pudentiacum  ;  d'îiutns  lui  donnent  Tétymologie  plus  Hml»i(i«*usc  de  JPo- 
tentia  Cœsaris,  et  prétendent  que  Poiinnré  fut  un  des  postes  iraporlanl>  du  con- 
quérant des  Gaules  dans  ses  opérations  contre  les  peuples  de  l'Annoi  iqtie.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (^ue  si  l  orij^ine  de  Pouancé  est  antérieure  à  Foulques- 
Néra,  cette  ville  fut  au  moins  restaurée  par  lui  comme  l'un  des  points  les  plus 
importants  du  son  >ystririe  de  défense  de  l  Anjou.  Les  ruines  qu  elle  oITi c  enrore 
aujourd'hui  offrent  un  type  curieux  de  la  fortiQcation  et  de  la  castramétatioo 
féodales. 

La  position  de  Pouancé  à  l'extri^me  frontière,  dut  souvent  l'exposer  aux 
attaques  des  Bretons.  Conan  II  l'assiégea  et  força  le  soigneur  qui  l'omipait  pour 
les  comtes  d'Anjou,  à  lui  i  rinlic  liommape  :  10(35).  Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
entre  Charles  V  et  la  Ureta^iui',  a  la  lui  du  1 1  t:iir  de  ce  prince,  Jean  V  s'empara 
de  Pouancé  (1379)  et  le  garda  jusqu'en  13H1.  l'ius  laid,  a  l'occasion  delà  que- 
relle du  duc  d'Alençon  avec  le  duc  de  Bretagne,  en  IWl,  Pouancé  lut  .issiégé 
par  celui-ci.  La  paix  intervint  avant  la  fin  du  siège.  En  14^3,  iUiuaiicé  subit  un 
nouveau  siège  dirige  par  le  duc  de  Sommerset  qui,  au  bout  de  deux  mois,  fut 
obligé  de  le  lever.  U»  seigneurs  angevins  qui  ont  possédé  Pouancé  et  les  sei- 
gneurs bretons  qui  ont  possédé  la  Guerche ,  se  confondent,. si  loin  qu'on  puisse 
remonter,  et  les  deux  fiefs,  quoique  de  mouvance  différente,  n'ont  pas  cessé, 
jusqu'à  kl  révohition,  d'être  réunis  dans  les  mêmes  mains.  La  maison  prbnitivtt 
de  la  Guerche-Ponancé  a  duré  jusque  vers  la  fin  du  xiii*  siècle;  la  Guerche  et 
Fouanoè  passèrent  par  mariage,  à  cette  époque,  dans  celle  des  vicomtes  de 
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Bemmoiit,  puis  dans  celle  des  Chamaillanl,  pois  à  la  biaoche  royale  d'Alençoo. 
£o  iô6l»  Anne  d*Alençoii,  marquise  de  IfonCferrat,  vendit  Pouancé  et  ses 
dépendanoes  à  Charles  de  Cessé,  duc  de  Brissac,  dans  te  famille  daqael  ils  sont 
restés  jusqu'à  la  révolution.  En  1652  Louis  de  Cossé  créa  un  haot-foomean  qui 
fut  alors  regardé  dans  la  contrée  comme  un  phénomène.  Baronnle  autrefois, 
Pouancé  est  maintenant  no  chef-lien  de  canton  du  département  de  Maine»et-  ' 
Loire;  sa  population  s*élève  à  environ 3,000  habitants. 

Ingrandes  tire  son  nom  de  ingressus  Andium,  entrée  des  Andes,  entrée  de 
TAnjou.  Celte  ville  est  sur  la  Loire.  On  croit  qa*après  la  bataille  de  Conquereui 
992) ,  Foulques-NéraetConan  T  '  rtablirent  en  ce  lieu  la  limite  de  l'Anjou  et  de 
la  Bretagne,  et  jusque  vers  la  fin  du  siècle  der  nier,  on  a  pu  voir,  au  milieu  de  la 
ville,  une  grosse  pierre  qui  marquait  en  effet  la  séparation  entre  les  deux  pro- 
vinces. Ingrandes  se  trouvait  ainsi  moitié  en  Bretagne  et  moitié  en  Anjou;  elle  est 
encore  partagée  aujourd'hui  entre  le  diocèse  de  Mantes  et  celui  d'Angers. 

La  ville  a  dû,  sinon  son  origine,  au  moins  ses  développements,  à  un  prieuré 
qui  y  fut  ft^ndé ,  en  1095 ,  par  Orri  du  Louroux-Bottereau.  Elle  a  eu  d'abord  des 
seîjîneurs  particuliers  ;  puis  elle  est  passée  dans  la  maison  de  Craon  et  de  là  dans 
celle  de  Laval,  (iilles  de  Retz,  l'un  des  membres  de  cette  dernière  maison,  la  ven- 
dit,  en  !'»37,  au  due  de  Hrelaf;ne  qui  en  fit  Inïmrnage  au  due  d  Anjuu,  et  qui 
la  laissa  à  l'un  de  ses  bâtards,  à  la  postéril^^;  duquel  elle  appartenait  encore  au 
xviir  siècle.  Nous  venons  de  nommer  (îilles  de  Kctz;  tout  le  monde  htiit  son 
point  i\v  ili  {l  ut,  ririfamante  série  de  ses  rluites,  et  sa  fin.  Nous  a\ons  raconté, 
dans  ia  nulite  sur  Natiles,  l'horrible  histoiie  de  m's  débordements,  de  ses  folies, 
et  d«'  SOS  crimes,  (iilles  de  Ket?.  a  non-seulement  été  seigneur  d'Ingrandes, 
mais  il  a  eu  non  loin  de  là  l'une  dv  ses  résidences  de  prédilection.  <juand  on  va 
d'Angers  à  Nantes,  avant  d  arriver  à  In^randes,  on  traverse  un  petit  h  urf?  du 
nom  de  Chantocé,  et  l'on  y  reniaïque  des  ruines  d'un  nspert  partinili(  i  ement 
aride,  triste  et  flétri  :  ces  ruines  sont  celles  d'un  chais  au  tiue  tiilles  de  Retï 
habiUi  souvent  et  où  furent  retrouvés  les  cadavres  de  quarante  de  ses  victimes. 
«  Par  les  pièces  du  procès,  lit- un  dans  Vllittoire  de  Bretagne  de  dom  Lobiiu'au, 
le  nombre  des  enfants  qu'il  sacrifia  dans  ses  chilteaux  de  Chantocé  et  de  Mac  lie- 
coul  se  montait  à  près  de  cent,  sans  compter  ceux  qu'il  avait  fait  mourir  à  Nantes, 
è  Vannes  et  ailleurs.  •  Ce  n'est  jms  seulement,  du  reste,  par  cet  épouvantable 
drame  que  le  souvenir  d' ingrandes  se  rattache  i  rhlstolni  :  les  eomt^  d'Anjou  y 
IMMsédèrent  longtemps  une  forteresse  élevée  par  leurs  soins  (  lil9)  pour  la  sAreté 
de  la  provinoe  et  qu'on  appelait  U  battitle  d*ingmndc$.  Le  bourg  fait  aujoor- 
dlmi  partie  du  département  de  Haine«t-Loire  ;  on  y  compte  1,500  habitants. 

Craon  a  un  commerce  assez  important  de  grains  et  de  bestiaux.  11  y  a  dans  les 
environs  de  Segré  plusieurs  carrières  d'ardoises,  mab  elles  sont  beaucoup  moins 
considérables  que  celles  d* Angers.  L'nsine  métallurgique  de  Pouancé  est  encore 
aiyourd'hui  la  seule  que  possède  l'Anjou.  On  a  établi  réoemment  des  verreries  à 
Ingrandes.  Craon  a  vu  naître  deui  prédicateurs  célèbres»  Antoint  Cokou  et  Utor* 
nord  Gupard:  l'un ,  évéque  de  Nîmes,  prononça  Tonilson  ftinèbre  de  Louis  XIII  ; 
l'antre»  moine  de  l'ordre  de  Saint -1K>minique,  se  fit  connaître  par  quelques 
m  6^ 
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ouvrages  de  Ihéologîe.  Cette  petite  ville  a  eu,  en  outre,  rhonueur  de  donner 
le  jour,  en  1767 ,  à  riUustre  auteur  du  Voyage  en  Syrie  et  des  Ruines,  Conttauti^h 
François  Ckassebœvf,  plus  connu  sous  le  nom  de  Yoln^y,  qui  n*est  que  la  tra- 
duction en  arabe  de  son  nom  de  famille.  Vrbain  Robinet*  grand  vicaire  de  Paris 
au  milieu  du  xviii*  siècle  et  auteur  de  diverses  dbsertations  canoniques,  est  né 
àlngraodes.* 

SAINT-FLORENT. -BEAUPRÉAU. 


Suilit-Florent  et  fteaupréau  sont  situé!»  hui-  la  rive  gauctie  de  la  Loin\  au- 
dessous  (rAn^^rrs ,  dans  un  pays  qui  s'est  appelé  les  Mau^'es ,  qu'on  iiomnie  au* 
jourd'hui  la  Veii<io<' ,  ci  (lui ,  sous  l'une  et  l'autre  dénomination ,  n'a  pas  cessé 
d'avoir  un  cachet  de  curieuse  et  profonde  originalité. 

Saint-Florent  s'élève  d'une  manit'^rc  trés-pittoresque  au  bord  du  fleuve ,  sur  un 
monticule  escarpé  appelé  le  Monlglonne.  Cette  ville  a  la  prétention  d'avoir  été 
le  premier  poste  occupé  dans  l'Anjou  par  la  prnpnjîando  chrétienne.  Ce  qu'on 
|)eut  dire  avec  certitude ,  <  N'vt  que  son  orijiiiic  remonte  au  commencement  du 
IV  !5Îècle.  A  fclte  époque  (•iIJO  i,  un  c  hrétien  bavarois,  sold;if  *î;uis  les  armées 
romaines ,  fuyant  les  persécutions  de  Dioclétien,  vint  se  réfugier  au  Mont^^lonne. 
Il  étnit  \\  l;i  \eille  d'<Mre  saccifir  rommt»  marfM  :  pendant  le  sommeil  de  ses 
gardes,  un  ange  brisa  ses  liens  et  lui  apprit  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'il 
alMt  dans  les  Gaules  porter  sa  croyance.  Il  traversa  le  Hhône  dans  une  tiarque 
qu'il  trouva  échouée  et  vermoulue  sur  la  rive,  et  il  le  traversa  sans  péiil.  Il  se 
rendit  h  Tours  ;  révé(|ue  saint  Martin,  instruit  par  une  révélation  d'en  haut  de 
sua  .iniMf  ilans  les  (laiilcs,  le  distingua,  an  milieu  de  la  foule,  dans  une  église 
et  lui  donna  sa  bénidK  tion.       pieux  missionnaire  descendit  la  Loire  josqu  au 
Mont^^luniie,  où  l'ange  qui  l'avait  délivré  et  conduit  lui  apparut  àv  nou\eau  pour 
lui  dire  de  s'arrêter  dans  cette  solitude  ;  il  s'y  lua ,  en  effet ,  dans  une  grotte 
qu'habitaient  des  serpents ,  après  les  avoir  conjurés  par  une  fenente  prière.  Ce 
Bavarois  fugitif,  ce  soldat  persécuté,  ce  chrétien  plein  de  foi,  c'était  saint  Flo- 
rent. Il  vérut  jusqu'à  l'ilge  de  cent  vingt-trois  ans,  en  conununiciition  fréquente 
avec  saint  Martin  de  Tours  qui  le  consacra  prêtre,  et  gagnant  partout  les  esprits 
au  christianisme,  par  la  puissance  de  ses  prédications,  de  ses  exemples  et  de  ses 
nombreux  miracles.  Voilà  le  fait  et  en  môme  temps  la  légende  auxquels  se  rat- 
tache Torigine  de  la  ville  de  Saint-Florent. 

t.  Bodln .  JbeJbMvftM  sur  Ângvn  HUhiu  Ànfw.  —  Godard-FanUrler,  VAniùu  ttt  u$  nmm»- 

menis  -  Di-  Rmiir  -ganl ,  Essai  de  itatiititjur  du  (îêpnrtement  de  Maine-et-I.oirf.  —  Moiuttffi 
Histoire  de  SabU.  —  March^ay,  Archives  d'Anjou.  —  De  Preaulx  ,  Notice  sur  Pouancé  et  la 
Guerre.  —  Gué|)in ,  HiHtirê  âe  Nantn,  —  O^t'-e ,  Dictionnaire  historique,  —  Pom  Moriec  et 
^am  LoMaetn,  W^otne  4*  Brêtagiu. 


Digitized  by  Google 


SA1NT-FL0H1:nT.  — BEArPRÉAlI.  50? 

Quelques  solitaires  pour  continuer  Tcruvre  de  l'Ioreul,  un  oniloii  e  pour  prinr, 
quelques  cabanes  de  paysans  convertis,  telle  fut  la  ville  jusquau  viir  siècle. 
Charlemagiie,  qui  en  fut  comme  le  secoFid  fondateur,  y  fil  construire  un  monastère 
et  élever  une  église  ;  il  dota,  en  outre,  les  uutines.  et  li  iir  ddiiua  la  puissance  siilli- 
saiitr  pour  afîir  largement  sur  ce  difficile  el  stulioiinane  pays  des  Maii{j;es,  dont 
leur  proséiUisme  avait  entrepris  la  conquête.  Les  moyens  d'action  deNaient  Otre 
eu  rapport  avec  cette  tâche  laborieuse.  On  dit  que  César  a\ait  désespéré  de  sou- 
uiellre  et  de  transformer  les  Mauges,  et  qu'il  les  avait  délaissées  en  les  circonscri- 
vant comme  une  race  intraitable,  mala  gens^  d*où  leur  serait  venu,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  déjà ,  leur  nom  de  Mauges.  Les  évéques  chrétiens  n'en 
attendaient  pas  beaucoup  plus  sans  doute  que  César,  car  les  Mauges  flottaient  en- 
tre les  diocèses  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d'Angers,  abandonnés  à  l'apostolat 
aventureux  de  quelques  enfants  perdus  de  l'Église.  Charlemagne,  qui  avait  la 
force  eonune  César  et  qui  avait  plus  que  tes  évêques  la  notion  de  rinfhience  dont 
ib  étaient  les  dépositaires,  ne  désespéra  pas  de  ce  pays ,  ou  ne  voulut  pas  <|u'on 
pût  dire  qu*il  avait  abdiqué  devant  sa  résistance.  H  favorisa  donc  les  moines  et 
la  ville  de  Saint-Florent  comme  le  foyer  qui  devait  envahir  les  Mauges  pour  les 
civiliser  ;  et  c'est  de  là ,  on  peut  le  dire,  que,  sous  ses  auspices,  l'idée  chrétienne 
a  pénétré  dans  cette  contrée,  où  elle  a  Ont  par  s'implanter  si  profondément. 

Les  évéques  de  Poitiers,  de  Nantes  et  d*Angers,  insoucieux  jusque-là  des 
Mauges  et  de  Saint-Florent,  changèrent  bientôt  de  disposition,  du  moment  ùk 
le  doigt  de  Charlemagne  eut  marqué  ces  points  comme  quelque  chose  qui 
Datait  à  négliger  ni  pour  t'État  ni  pour  r£glise.  Il  y  eut  compétition  :  tout  le 
monde  les  avait  dédaignés,  ou  è  peu  prés,  tout  le  monde  les  réclama.  Louis-le- 
Débonnaire  (83^ |  et  Charles-le-Chanve  (849),  appelés  à  résoudre  la  question, 
pour  ne  mécontenter  aucun  des  prétendants,  décidèrent  que  les  Mauges  et  Saint- 
Florent  n'appartiendraient  h  personne,  si  ce  n'est  aux  moines  eux-mêmes  qui 
les  avaient  défrichés  et  conquis.  Saint-Florent  fut  ainsi  érigé  en  une  espèce  de 
petite  république  monastique,  entre  trois  diocèses,  et  ne  relevant  d'aucun.  Les 
moines  exercèrent  sur  leur  territoire  to  juridiction  temporelle  et  ecclésiastique; 
ils  furent  euiHonèmes  seigneurs  et  évéques ,  et  réunirent  les  doubles  profits  que 
donnait  une  telle  position.  Cet  état  de  choses  s'est  à  peu  près  maintenu  jusqu'à  la 
révolution.  Les  évéques  d'Angers  élevèrent  quelquefois  des  difficultés,  quelque- 
fois les  moines  firent  des  concessions  et  transigèrent,  notamment,  en  1672,  avec 
révéque  d'Angers,  Arnauld;  mais,  au  fond  et  pour  le  plus  gros,  leur  privilège 
persista  jusqu'à  la  fin.  11  s'étendait  alors  sur  neuf  paroisses. 

Les  moines  et  la  ville  de  Saint-Florent  furent  plus  d'une  fois  cruellement  trou- 
blés dans  la  destinée  que  leur  avait  assignée  Charlemagne.  En  8'»'*,  NominoC, 
duc  de  Bretagne,  dans  le  cours  de  ses  «guerres  avec  Charles-le-Chauve,  incendia 
l'abbaye  de  Saint-Florent.  Charles  la  fit  reconstruire,  et  les  moines,  qui  s'en 
étaient  échappés  à  temps  avec  les  rcrupies  de  leur  fondateur,  purent  y  rentrer. 
Plus  tard,  les  Normands  mirent  de  Ti^nveau  les  moines  eu  fuite,  avec  la  clulsse 
de  saint  Florent,  par  la  terreur  de  leurs  dévastations.  L'abbaye  fut  bri^lée  de 
nouveau,  et  il  n'en  resta  pas  pierre  sur  pierre  (85^).  Les  Norniunds  s  eliibin-ent 
dans  la  Loire,  sur  ses  rives  et  dans  ses  Iles;  principalement  dans  une  ile  située 
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au  p'wi]  du  Moiitglonnc,  qui  devint  un  (II*  Iciii^  repaires  liaMtiio!»;,  et  qu'on 
appelle  encore  nujourd'Iun  1  lUitaitleuse.  Les  nudnes,  d'îilionl  retirés  linns  les 
terres  pour  laisser  passer  le  fléau,  durant  rencneer  à  l'espoir  de  venir  rele\<'r 
les  ruines  de  leur  abbaye.  L'hospitalité  leur  fui  (  fferte  dons  un  couvent  de  Bour- 
gogne, àTournay,  et  ils  s'y  rendirent.  Quand  les  temps  calmes  revinrent,  aprt  s 
la  paix  conclue  avec  les  Normands,  ils  pensèrent  à  ramener  au  Moritglonne  les 
reliques  de  saint  Florent,  Les  moines  furent  laissés  libres;  mais  le  couvent  qui 
les  avait  accueillis  refusa  de  leur  rendre  le  saint.  Us  revinrent  seuls  et  désolés; 
ils  n  eureut  pas  la  puissance  de  réparer  le  monastère,  et  se  dispersèrent  sans 
doute,  ou  vécurent  en  ermites  obscurs.  Les  reliques  de  saint  Florent  revinrent 
cependant  en  Anjou,  ù  Saumur,  comme  on  le  verra  dans  la  notice  sur  cette  ville, 
mais  non  pas  au  Moniglonne. 

Il  y  a  solution  de  continuité  dans  l'histoire  et,  pour  ainsi  dire ,  dans  l'existence 
de  Saint-Florent  jusqu'en  1025.  A  cette  époque,  âne  colonie  de  moines  da  ooa- 
vent  de  Saint-Florent  de  Saunmr  y  est  ramenée  par  Foulques-Néra,  et  Tient  y 
renouer  h  clialiie  rompue  des  développements  de  l'abbaye,  et  de  la  ville  qui 
n*est  rien  sans  elle.  Le  Montglonne  ne  se  relève  pourtant  qu*à  moitié  :  on  loi 
rend  ses  moines  avec  toutes  leurs  prérogatives  positives,  mais  on  ne  lui  rend 
pas  sa  suprématie ,  et  il  n'est  plus  qu'un  prieuré  conventuel.  Vers  le  mfime  temps , 
Foulques-Néra,  au  grand  déplaisir  des  moines,  très-inquiets  de  l'arrivée  d'un 
pareil  voisin,  fit  élever  à  Saint^Florent  un  chateou-fort  pour  la  défense  de  la  pro- 
vince du  côté  de  la  Bretagne,  dont  les  ducs  avaient,  à  plusieurs  reprises,  élevé 
sur  ce  point  des  prétentions  ou  essayé  des  empiétemenls.  Après  Foulques- 
Néra,  il  ne  se  passe  plus  rien  de  notable  è  Saint-Florent.  L'idée  chrétienne 
a  conquis  les  Mauges;  elle  les  possède»  suivant  leur  nature,  avec  sûreté,  mais 
avec  obscurité.  Jusqu'à  k  révolution,  la  seule  circonstance  digne  de  remarque, 
c'est  que  le  cardinal  de  Ricbelieu  voulut  bâtir  è  Saint-Florent,  lit-on  dans  Robin, 
une  nouvelle  ville  à  proximité  de  la  Bretagne,  et  qu'il  projetait  d'y  ériger  un 
diocèse  qui  aurait  compris  le  pays  de  Mauges  et  de  Tiiïauges  jusqu'à  Chàtillon. 

Les  Mauges  n'en  étaient  encore  qu'aux  croisades,  lorsque  après  1789  la 
guerre  civile  éclata  dans  l'Ouest.  Le  district  de  Saint-Florent  fut  le  premier  dans 
la  Vendée  à  prendre  les  armes.  C'est  là  que  s'organisa  la  première  bande,  et 
c'est  de  là  que  partit  Gatheliaeau,  bientôt  généralissime  de  l'insurrection,  pour 
se  répandre  dans  l'Anjou,  pour  aller  victorieux  jusqu'à  Tbouars,  pour  s'emparer 
ensuite  de  Saumur,  et  venir  mourir  à  Nantes,  résumant  comme  un  symbole,  de 
son  point  de  départ  à  sa  fin,  les  chances  de  son  parti ,  et  décrivant  comme  le  cercle 
au  delà  duquel  sa  fortune  devait  décroître  et  cesser.  La  Vendée  avait  commencé, 
le  tO  mnrs  1793,  h  Saint-Florent  :  sept  mois  plus  tard,  le  18  oi  tobre,  après  la 
meurtrière  bataille  de  Cholet,  l'armée  vendéenne  tout  entière  se  rallia  dans  cette 
première  ville  pour  y  passer  la  Loire,  vaincue,  poursuivie,  obligée  de  (  her(  lier 
un  refuse  sur  la  rive  di-oite,  chassée  enfin  des  Mauges,  insurrection  c.<ilhoIique, 
par  cette  porte-là  même  qui  avait  donné  accès  dans  les  Mauges  à  l'idée  catholique. 
Ce  fut  là  que,  par  une  inspiration  de  mémorable  clémence,  à  ce  moment  d  ini- 
pîaaible  lutte,  Boncliamp.  blessé  et  mourant,  lit  accorder  la  vie  à  cinq  mille 
prisonniers  républicains  qu  on  se  disposait  à  faire  périr  en  les  mitraillant.  Un 
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monument  élevé,  sous  la  restaurntion,  h  In  mémoire  do  général  vendéen,  dam 
régtise  de  Saint-Florent  «  et  qui  est  Tune  des  plus  brillantes  et  des  plus  heureuses 
fpuvres  de  David  (d'Angers) ,  consarro  souvenir  par  lequel  Bonchnmp  s'absout 
de  la  guerre  civile  devant  l'humanité,  sinon  devant  la  politique.  Saint-Florent, 
dont  l'abbaye  a  été  détruite  pendant  la  révolution ,  qui  n'a  plus  de  moines  et  qui 
n'a  plus  de  Mauges  à  convertir,  n'est  aujourd'hui  qu'une  petite  ville  d'une  phy- 
sionomie pittoresque,  qu'un  des  chefs-Iieui  de  canton  les  moins  considérables  de 
Maine-et-Loire.  Sa  population ,  composée  en  grande  partie  de  propriétaires  et  de 
mariniers,  ne  dc'^posse  pas  2,000  âmes. 

féodalitt'  a\ait,  comme  l'idée  catholique,  son  œuvre  à  faire  dans  les 
Maugcs  :  elle  y  vint  avec  son  appareil  habituel.  Elle  ne  s'y  établit  pas  sans  luttes, 
on  peut  le  présumer,  mais  enliri  elle  s'y  (''tablit  eu  étreif^nant  cette  n'calcitraule 
«^ontrée  dans  un  réseau  de  cliAteauv-forts  et  de  manoirs  impénétrables.  Bwm- 
préau  {liclluin  pratum]  fut  un  des  points  épars  qu'elle  oecupa,  le  plus  centrn!  et  à 
peu  près  le  plus  important.  La  plus  ancienne  mention  dont  cette  ville  soit  1  objet 
ne  remonte  pas  an  deh^  du  \r  siècle.  Jusqu'en  155V,  elle  a  rang  de  baronnie; 
elle  appartient  à  des  sei{,nieurïi  propres,  cpii  portent  son  nom,  aux  Desroehes, 
aux  La  Ilaye-Panavant ,  et  aux  Montespedon.  En  155V,  Pliilippine  de  Monte»- 
ped(m,  veuve  du  maréclial  de  Montjean,  porta  Heaiipréau  a  r.haries  de  Bourbon, 
prince  de  la  Roche-snr-Von ,  par  un  second  mariasïe  qu  elle  contraria  av(»c 
Int.  A  cette  ejMique,  Be.uipréau  fut  érigé  en  marquisat  en  faveur  de  (Jiarles 
de  fiourbon,  puis  bient<)t  en  duché-pairie  (156*2).  En  15(;r>,  pendant  le  voyaj^e 
qu'ils  entreprirent  dans  l'ouest,  Charles  IX  et  sa  mère  liieul  une  station  y  Be.ui- 
préau, uu  ils  furent  maf^iutiquement  reçus  par  le  prince  de  La  Horhe-sur-Von, 
qui  avait  été  précepteur  du  roi,  et  par  Philippine  de  Montespedon,  première 
dame  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis.  (^harlLS  de  BourlKin  et  s;i  femme  mou- 
rurent sans  enfants;  Rean préau  passa  alors  aux  Scepcaux,  leurs  plus  proches 
héritiers.  Cette  terre  appartint  ensuite  successivement  à  Henri  de  Condi,  duc 
de  Retz,  par  mariage  avec  Jeanne  de  Scepeaux  ;  puis  à  Louis  de  Cessé- Brissîic, 
maréchal  de  France,  par  mariage  aussi  avec  Catherine  de  Gondi,  celte  jolie  cou- 
sine du  fameux  cardinal  de  Retz,  c  qui  avait,  »  dit-il  dans  ses  Mémoires,  «  le 
leint  du  plus  grand  édaC,  des  lis  et  des  roses  en  abondance,  la  bouche  très- 
belle,  les  plus  beaux  yeui  du  monde ,  (^ui  n'étaient  jamais  si  beaux  que  quand 
ils  mouraient ,  etc. ,  a  avec  laquelle  il  commença ,  dans  le  ciiAteau  de  Beaupréau 
même,  peut-être  sa  première  intrigue  amoureuse,  et  qu'il  fut  snr  le  point  d'en- 
lever en  Hollande:  puis  encore  au  maréchal  de  Yilleroy,  par  mariage  avec 
Marguerite  de  Cossé,  d*où  il  est  revenu,  en  dernier  lieu  et  par  vente,  à  la  fa- 
mille de  Scepeaux. 

Beaopréau  Ait  occupé  par  la  Ligue  et  repris  sur  elle,  en  1590 ,  par  La  Rochepot. 
Le  S4  avril  1793,  rinsurreetion  vendéenne  y  livra  une  bataille  furieuse  aux 
troupes  répuMicaines,  la  première  oA  elle  se  soit  présentée  toutes  ses  divisions 
réunies  et  en  rase  campagne ,  et  y  remporta  une  de  ses  plus  célèbres  victoires.  En 
tSOi,  quand  plusieurs  écoles  des  arts  et  métiers  furent  instituées,  Eeaupréatt, 
devenu  chef-lieu  d'arrondissement,  eut  ravanlage  d'en  recevoir  nne.  Cet  établis- 
sement, que  Napoléon,  dans  une  pensée  à  la  fois  réparatrice  et  civiliAlrice , 
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a?ait  voulu  placer  an  centre  de  la  Vendée,  dut  «tre,  en  1815,  pendant  les  cent- 
jour»,  et  à  cause  de  la  nouvelle  insurrection  vendéenne,  transféré  i  Angers  »  on 
il  est  resté  depuis,  Beaupréou  compte  à  peine  3,000  âmes.  Son  vieui  cbétean, 
incendié  pendant  la  ^erre  civile  et  réparé  depuis,  s'élève  sur  une  colUne, 
au-dessus  de  la  ville  ;  il  nWre  rien  de  remarquable.  Beanpréau  est  le  clieMien 
d'nn  arrondissement  qui  compte  110,000  habitants. 

Saintp^Florent  n*a  aucun  commerce  qu*on  puisse  citer.  Beanpréan  a  quelques 
filatures  de  laine  et  quelques  teintureries  qui  sont  des  eitensions  et  des  dépen- 
dances de  la  fabrique  de  Cholet.  Il  s*j  fait  aussi,  et  dans  quelques  petites  villes 
des  environs,  plus  qtt*è  Beanpréan  même,  un  commert^  de  bestiani  de  première 
importance.  Clmide  Robin,  auteur  d*une  histoire  du  Hontglonne,  est  né  à  Saint- 
Florent,  eXJoaehim  du  BeUoy^  poète  et  archevêque  de  Bordeaui,  è  quelques 
lieues  de  Saint-Florent,  i  Liré.  * 


CHOLET. 


Cholet,  qui  est  devenu  une  ville  importante  dans  TOuest,  n*était  rien  avant 
les  temps  modernes.  Petite  bourgade ,  baronnie  de  troisième  ou  de  quatrième 
ordre,  dépendant  ordinairement  des  seigneuries  voisines,  étape  perdue  aoi 
extrémités  de  la  Vendée,  fondée,  croit'On,  dans  le  m* siècle,  par  une  famille 
éteinte  depuis,  qui  lui  aurait  donné  son  nom  ou  qui  en  aurait  reçu  le  sien,  et 
dont  Jean  de  Cholet,  chanoine  de  Beauvais,  cardinal,  légat  du  pape  et  fondateur 
testamentaire  du  collège  des  Cholets  de  Paris,  serait  un  rejeton  plus  ou  moh» 
authentique;  possédée,  au  xv*  siède,  par  Antoinette  de  Magnelays,  maîtresse  de 
Charles  VII,  laquelle  épousa  André  de  Villequier,  resta  veuve,  et  devint  la  mai- 
tresse  de  François  II ,  duc  de  Bretagne ,  dont  elle  eut  un  fils  qui  fut  son  héritier; 
ensuite  obscurément  transmise  aux  Ifontalais ,  aux  Montjean,  à  Guy  des  Faux, 
è  René  Barjot,  à  François  Broon,  et,  en  dernier  lieu,  à  Colbert  de  Ifauleuvrier» 
firère  du  ministre.  Si  Cholet  n'avait  jamais  été  que  cela,  son  histoire  sersit, 
comme  on  le  voit,  très-courte  è  faire  et  moins  intéressante  encore  à  lire. 

Mnis  Cholet  a  grandi  tout  i  coup  *  s'est  transformé  dans  l'intervalle  qai  a  sépsré 
la  féodalité  de  la  révolution ,  et  voici  qu'à  \in  moment  donné  il  apparaît  ville 
industrielle,  là  où  l'industrie  ne  s'était  jamais  vue;  centre  de  population  agglo- 
mérée, dans  un  pays  où,  à  Thenre  qu'il  est,  aucun  centre  de  population  n'a 
pu  encore  se  développer  un  peu  largement;  oasis  manufacturier  au  milieu  de 
campagnes  barbares  et  de  terres  en  friche:  grande  fabrique  et  grand  marché, 

1.  Claude  Ruhiii,  le  Montglonnt. —  L'abbé  Fluury,  Hiiloire  ecclésiattique.  —  B<Nlia, 
ehertktg  «iir  Angtn  ttUia»  Anjou.  —  Gqdtrd-fteltfler,  l'Anjou  et  $ts  monuimtmtt.  —  Blor- 
<1i rr  I  Du^loit,  iftM|«r»  «t  rjitfou  4»  \m  à  ImSO.  —  CiéUiMiii-loU.  mU9*n  êê  ImTvMt 
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sans  fleuve  n.ivi^able  i)rps(iiie  sans  routes  pour  s'appnnisioniier  de  matières 
premières  et  pour  ('coiiIim-  ses  produits;  métropole  de  travail  et  d'initiative 
non-seulement  dans  les  Mouges  mais  dans  l'Ouest  tout  entier,  où  les  villes 
plus  anciennes,  plus  populeuses,  plus  riches  et  d'une  position  plus  favorisée  sont 
restées  languissantes ,  et  se  trouvent  en  arrière.  Cholet  a-t-il  pu  se  faire  ainsi 
tout  seul  ?  Non.  Quel  souffle  créateur  V»  donc  aussi  cxtraordinairement  fécondé  ? 
quelle  impulsion  lui  est  venue?  quelle  main  Ta  élevé  d*une  manière  si  inespérée, 
comim  un  contraste  et  comme  un  modèle  au-dessus  de  tout  ce  (jui  Tentoure? 
L'origine  véritable,  sérieuse»  intéressante  de  Cholet  est  renfermée  dans  celte 
question ,  qu'aucun  des  lustoriens  de  FAnJou  ne  s*est  posée  jusqu'à  présent.  Nous 
croyons,  quant  à  nous,  que  Cholet,  avec  son  industrie  et  son  importance  mo- 
derne, descend  en  droite  ligne  de  Colbert,  et  qull  se  rattache,  d'une  manière 
particulièrement  intime,  à  cette  pensée  puissante  qui  créa  les  manufactures  en 
France. 

En  1664,  Cholet  n'était  rien  encore.  Des  maîtres  des  requêtes,  sortes  de  mim 
ftominici ,  furent  i  cette  époque  envoyés  dans  les  provinces  pour  les  étudier  et 
pour  dresser  un  état  de  leur  situation.  Le  rapport  fait  sur  TAnjou  avec  beaucoup 
de  soin  mentionne ,  è  Tartlde  spécialement  consacré  au  commerce ,  Angers  «  où  le 
négoce  et  les  manufactures  languissent  ;  »  Saumur,  «  asseï  florissant;  •  La  Flèche, 
9  h  qui  tout  son  commerce  et  ses  manufactures  rapportent  moins  d'honneur  et  de 
profit  que  ses  écoliers  ;  »  Chéteaugontier,  «  qui  a  commerce  et  nuinufactures  de 
toiles  et  grand  marché  de  fil;  »  Baugé,  même,  Montreuil-Bellay  et  Beaufort.  De 
Cholet,  il  n*en  est  pas  question.  En  1609,  un  nouveau  rapport  est  fait  sur  r Anjou , 
par  M*  de  Hiromesnil,  intendant  de  la  province.  «  Il  se  fait  à  Cholet,  dit  ce  nou* 
veau  document,  un  grand  traflc  de  toile  qu'on  transporte  dans  le  Poitou,  dans  le 
Limousin,  à  La  Rochelle  et  à  Bordeaux.  Ces  toiles  se  transportent  aussi  à  Paris 
ou  il  s'en  eonsomme  beaucoup.  On  y  a  fabriqué,  durant  la  guerre ,  quantité  de 
toiles  rayées  ;  on  en  fait  un  grand  débit.  »  Nous  voilà  évidemment  à  l'origine  de 
Cholet.  C'est  dans  la  période  de  trente-cinq  ans,  qui  sépare  166i  de  1(:9:( ,  c'est 
entre  le  silcnec  du  premier  rapport  sur  r.\njou  et  la  mention  considérable  du 
serond,  que  l'industrie  s'y  est  introduite  et  y  a  eu  son  avènement. 

Or,  que  s'est-il  passé  dans  cet  intervalle,  qui  permette  de  rattacher  Cholet  à 
Colbert  comme  l'effet  à  sa  cause?  Entre  toutes  les  provinces  de  France,  l'Anjou 
a  été  l'objet  particulièrement  constant  de  la  sollicitude  de  ce  grand  ministre.  Il  a 
voulu  plus  qu'ailleurs  y  ouvrir  les  sources  de  la  ritliesse  industielle  ,  soit  en  asso« 
riant  Angers  au  mouvement  du  port  dr  Nantes,  soit  en  développant  les  manufac- 
tures dans  une  province  si  admirablement  située  entre  le  Nord  et  le  Midi ,  sur  la 
Loire  et  sur  tousses aflluents  navigables  ou  pouvant  le  devenir'.  Son  attention,  ses 
relations,  on  pouirait  dire  sa  pnMlilcdion ,  ont  telKinent  été  tournées  de  ce  côté, 
que  c'est  un  de  ses  frères  qui  est  venu  dans  l'Anjou  au  conmiencement  de  son 
ministère  et  (|ui  a  fait  le  premier  des  deux  rapports  que  nous  ovons  cités;  qu  un 
autre  de  st^  frères  s'est  allié  à  une  famille  angevine,  aux  Bautru>Serrant,  et  qu'il 

1.  Voyez  les  Archivi  t  d'Anjou ,  pnr  Marcticgay,  p  ge  101  et  MlivanU»;  et  ^nf trt  «(  CAt^U 
iout  le  régime  municip^ti ,  pr  BI<Nlu-r-i.»ii|{loi!»,  jiage  187. 
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e.st  devenu  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Mauleuvrier  en  l'achetant ,  et  plus 
tard  de  Cbolet  lui-même  érigé  en  sa  faveur,  de  baroimie  qu'il  était,  en  marqoûat 
(  1677  ).  Ne  foit-on  pas  dans  ces  difers  Taits  comme  le  degré  par  lequel  rioitiatîve 
de  Colbert  est  desceodue  de  sa  sphère  générale  au  fait  partieulier  doot  il  s'agit  ? 
Il  se  trouve  ({ue ,  sur  une  propriété  de  sa  famille ,  un  phénomène  est  édos ,  eomme 
il  avait  la  puissance  d'en  faire  éclore  partout,  comme  il  a  voulu  en  produire  à 
Angers  et  dans  VAnjou  ;  est-ce  qu'il  y  a  une  question  à  se  poser  sur  riofluence  à 
laquelle  il  faut  attribuer  ce  phénomène  ? 

Cholet  descend  donc  bien  de  Colbert  et  peut»  en  loute  sécurité,  se  glorifier  d*itne 
pareOle  filiation.  Cest  là  que,  dans  la  personne  du  minbtre  de  Louis  XIV.  resprit 
moderne  s*est  trouvé  mis  en  présence  des  Uauges,  et  qu'il  a  réalisé  ce  foyer  nou- 
veau dont  ftlchelieu  avait  eu  la  pensée  et  le  désir.  Charlemagne  avait  réuni  des 
moines  à  Saint-Florent,  la  féodalité  des  hommes  d'armes  à  Beaupréau  ;  Colbert 
a  appelé  des  tisserands  i  Cholet,  missionnaires  et  civilisateurs  d'un  autre  genre! 

Jusqu'à  la  révolution,  Cholet  et  son  induslrie  fuiient  en  voie  non  interrooipue 
de  prospérité  et  d'accroissement;  mais,  à  celte  éi»oque,  l'un  et  l'autre  eurent  ft 
subir  des  éprmnes  terribles.  Le  10  mars  1793,  les  métiers  se  virent  désertés  pour 
la  guerre  civile,  et  la  fabrication  fut  arrêtée.  Le  15  mars,  Cholet  fut  pris  et 
occupé  par  l'insurrection,  qui  en  fit  le  centre  de  ses  opérations  et«  pour  ainsi 
dire,  son  quartier  j^énéral.  Le  17  octobre,  l'armée  républicaine  livra  devant 
Cholet,  ou  plutôt  à  Cholet  même,  une  sanglante  bataille  à  l'armée  vendéeime; 
bataille  qui  dura  deux  jours,  avant  d'avoir  épuisé  l'ardeur  acharnée  des  combat*- 
tants,  où  l'année  républic  aine  resta  victorieuse,  et  dont  l'issue  désastreuse  pour 
l'arméi;  vendéenne  la  décida  à  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire.  Cholet  tomba 
au  pouvoir  des  républicains ,  et ,  suspect  de  beaucoup  de  sympathies  pour  les 
Vendéens  ou  tout  au  moins  de  quelque  mollesse  pour  la  cause  rcMilution- 
naire,  il  ne  fut  pas  épargné.  L'incendie  et  la  dévastation  Grent  passer  la  ville  à 
l'étal  de  mine.  Le  18  mars  179i,  Cholet,  menacé  de  nouveau  par  les  Vendéens 
revenus  sur  la  rive  gauche,  fut  abandonné  par  la  garnison  républicaine  qui  s'y 
trouvait,  apn'^s  destnirtinn  préalable  par  le  fer  ou  par  le  feu  de  tout  ee  qui  pouvait 
servir  au%  assiégeants  comme  position  ou  comme  approvisionnements.  Ëst-il 
possible  que,  dans  l'espace  d'un  nn  et  (|iic]<]iic<;  jours,  une  ville  soit  assaillie  par 
plus  de  calamités,  frappée  à  coups  plus  n  J  uil  lcs,  étouffre  sous  une  étreinte 
plus  cruelle  et  plus  incessante?  Cholet  et  son  mUustrie,  on  peut  le  dire,  étaient 
anéantis. 

Cependant,  dès  que  ks  kiiijis  ilt  vsment  meilleurs  et  que  la  tranquillité  fut 
rétablie,  on  vit  les  débris  de  Cbolet  et  de  sa  fabrique  se  rapprodier,  n-naître, 
grandir  et  s'étendre  bientôt,  coriime  si  la  sérénité  du  ciel  n'avait  jamais  été 
troublée  eux  par  des  jours  d'oia«îe.  Cholet  ressuscita,  après  la  guerre  civile, 
comme  Saint-Florent  était  n  sMiscilé,  après  les  Normands,  fiour  l'éprendre  son 
œuvre  inachevée.  Napoléon,  qui,  comme  Charlemagne  et  (tumue  Colbert,  a 
marqué  la  Vendée  de  son  sceau  civilisateur,  en  y  créant  lui-même  une  ville 
comme  ils  y  en  avaient  fondé  avant  lui.  Napoléon  vint  en  aide  à  Cholet,  et  prit 
son  industrie  sous  sa  protection  spéciale.  Non-seulement  il  l'encouragea  dans 
ses  progrés,  mais  il  soutint  sa  fabrique  en  lui  prêtant  à  certains  moments,  sur 


Dlgitized  by  Google 


CHOLEÏ.  513 

sa  liste  civile,  l'argent  qui  lui  manquait.  Lompire,  malgré  ses  couliiiuelles 
giioi  I  ,  ftit  une  époque  favorable  pour  Cliolel .  |)ondnnt  laquelle  son  industrie 
se  perleitionua ,  si  elle  ne  s  étendit  point.  «  Si  l'on  m'eût  laissé  le  temps,  »  a  dit 
Napoléon,  «bientAt  il  n'y  aurait  plus  eu  de  métiers  en  France,  tous  eussent  été 
des  arts.  »  Clioh'l  lut  particulièrement  poussé  dans  cette  voie. 

Depuis  I  cnipire  jusqu'à  ce  jour,  t^liolct  a  poursuivi  son  (vwwc  saïus  im  idents, 
uu  moment  troublé  par  rinsurrrction  vendéenne  de  1H15,  (iont  le  drnmo,  cettt; 
fois,  s'accomplit  rigoureuse  nu  ni  hoi*s  de  lui,  dans  le  l'oiliui  plutôt  que  dans 
l'Anjou,  mais  assez  prés  encore  pour  cpi  tl  ^uil  au  moins  le  lieu  ou  vienne  mî 
négocier  et  se  signer  le  traité  de  pacificat ion  ;  ému  et  un  ficu  arn'^té.  c  omme 
toutes  les  villes  industrielles,  par  la  révolution  de  lh;iu;  Mtl>i>saii(  1»»  contre- 
coup des  événemenls  généraux,  aux  divei-ses  époques,  sans  en  ùtie  dn-ecte- 
nifnl  lUeint;  plus  ou  moins  actif  selon  les  circonstances,  nuiis  (  iitrainant  con- 
stamment et  chaque  jour  un  peu  plus  la  terre,  les  hommes,  rarjj;ent  et  les  foices 
de  la  Vendée  dans  ;>on  mouvement;  agrandissant  son  cercle  cl  taisant  naître,  par 
les  bienfaits  de  son  contact,  là  une  filature ,  ailleui-s  une  teinturerie,  ailleurs 
encore  une  blanchisserie ,  comme  au  moyen  âge  on  voyait  s'élever  des  églises , 
des  couvents,  des  ermitages;  fidèle,  en  un  mott  k  la  consigne  de  son  fondateur. 
Chotet  souffre  aujourd'hui ,  les  débouchés  lui  manquent.  Son  commerce  d'expor- 
tation ,  ({ui  se  faisait  pour  la  plus  grande  partie  avec  FEspagueet  avec  les  colonies 
espagnoles  de  F  Amérique,  est  infiniment  réduit  par  l'état  de  désastreuse  agita- 
tion devenu  le  régime  habituel  de  ces  pa}  s.  Cholet  cependant  ne  déchoit  pas.  Sa 
fabrique  Uent  toujours  le  sceptre  de  la  contrée:  reine  dans  l'Ouest,  depuis  la 
Normandie  jusqu'aux  Pyrénées,  reine  vraiment  glorieuse  et  méritante,  qui  ne 
doit  rien  au  hasard  de  sa  position  et  de  ses  antécédents,  mais  tout  au  travail  et  à 
une  volonté  persévérante. 

Cholet  n'est  qu'un  simple  chef-lieu  de  canton  de  1-arrondissement  de  Beau- 
préau,  mais  c'est  un  clief-licu  de  canton  qui  compte  10,000  Ames.  Son  industrie 
occupe  dans  les  campagnes,  en  travailleurs  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  cinq  ou 
tit  fois  la  valeur  de  sa  population  agglomérée.  Les  produits  annuels  de  sa  fabri- 
cation en  tissus  de  fil,  de  coton  et  de  laine,  coutils,  toiles  è  linge,  mouchoirs, 
Oanelles,  etc.,  sont  estimés  à  vingt  millions.  La  ville  est  traversée  par  la  Moine, 
petite  rivière  d'une  fort  riante  vallée  Chulet  a  eu  autrefob  un  château,  des  cou- 
vents, des  églises;  tout  cela  a  disparu  ou  n'offre  plus  rien  de  remarquable.  Ses 
seuls  monuments  dignes  aujourd'hui  d'attention,  ce  sont  ses  manufiictures.  ' 

1  lioulainvilliers.  Etat  de  la  France.  —  D«>  Beaurog  inl,  Etxni  df  statistique  du  département 
de  Jfain^-rf-f.ûire.  —  March»'^'  y.  Archivas  d'Anjou.  —  hotliii ,  ltecherche$  sur  Angers  et  le  bat 
Anjou.  —  Gotbnl-FauUritir,  l'Anjou  et  ses  monuments.  —  Blurdii!r-I.aii^I(iis,  Angers  et  l'Anjou 
sêui  l§  régimt  mtmMptU,  —  Le  même ,  Angn-ê  et  U  département  de  if«fn«-«f«J.olre ,  de  1787 
à  tsaa.  —  GrèUneatt^olj,  BiH^in  de  la  Vendit  mma^re» 
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Ces  li  oi-,  ulle>  jH'UV(«iit  être  t  oitsiUri'éeî»  tomme  représerilaul  avec  ses  caractères 
pfirtii  iilif'is,  !«  liUural  de  la  Loire  et  les  éléments  divers  qui  sont  senns  s'y  ht'ur- 
tet ,  ]  ui>  >  y  confondre,  la  race  indigèDe,  le»  Saxons  d'Odoactx*  et  les  Normands 
jKif  lu  ulièremeiit. 

Clialtmnes ,  Columm,  située  au  point  où  le  Layon  se  jette  dans  k  Loire,  pa«se 
pour  une  ville  Irès-aneienne  <l;ms  l*Anjuu;  ou  la  croit  aiitcrieure  au  vi*  siècle,  et 
mC^mv  d'origine  gauloise.  I  ri  Italien,  Maurille,  qui  doint  é\èque  d" Aubiers, 
appui  id  le  premier  la  fui  chrétienne  à  Ciialonnes  où  il  bjUil  une  église  et  un 
couvent  (397).  I  n  nuire  évéque  d'Angers»  saint  MainbceuF,  qui  a  écrit  la  vie  de 
Maurille,  passa  plus  tard  aussi  par  l'apostolat  de  Chalonnes,  et  dirigea  pendant 
quelque  temps  le  couvent  qui  en  était  le  foyer.  Chalonnes  fut  rebelle,  aa  moins 
sous  ({uelques  rapports ,  à  la  propagande  chrétienne.  «  On  voit»  vers  le  Ittut  du 
clocher  de  Saint-Maarille»  dit  à  ce  sujet  Bodin,  une  petite  tourelle  en  forme  de 
chaire  à  prêcher.  C'était  là  que  les  moines  annonçaient  l'Évangile  aui  habitants 
de  Chalonnes»  avant  qu'ils  fossent  définitivement  convertis.  Tant  que  Torateor 
se  renfermait  dans  la  morale  et  dans  les  dogmes,  on  Técontait  avec  docilité,  mais 
la  maltltude  se  dissipait  dés  qu'il  en  venait  à  l'obligation  de  payer  la  dlme.  Ce 
manège  s'étant  souvent  renouvelé,  les  moines,  las  d'y  perdre  leur  éloquence, 
admirent  enOn  les  Chalonnab  aux  pratiques  de  la  religion,  en  les  affranchi»- 
saut  de  ce  tribut  ecclésiastique  ;  mab  ils  crurent  les  punir  en  leur  donnant  le 
sobriquet  de  non-era^iOt.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Chalonnais 
jouirent  pleinement  et  sans  contradiction  de  leur  eiemption  jusqu'au  milieu  du 
xvii*  siècle.  »  En  1096,  Chalonnes  fut  donné,  par  Foulques-Réchin,  à  révédié 
d'Angers,  dont  il  est  resté  la  propriété  jusqu'à  la  révolution. 

A  toutes  les  époques,  Chalonnes  a  dd  soulfirir  des  ûivaslons  et  des  guerres  dont 
l'Anjou  a  été  le  théâtre.  On  peut  affirmer,  bien  qu'on  ne  le  sache  pas  à  la  lettre, 
qu'il  a  été  deux  ou  trois  fois  dévasté  par  les  Normands  ou  par  les  Bretons.  Il  pos- 
sédait autrefois  un  chAteau-fort,  construit  sur  un  rocher  élevé;  ce  chAteau  M 
une  des  rares  positions  de  l'Anjou  qui  échappèrent  aux  Anglais  pendant  les  ' 
guerres  du  %vr*  et  du  xv*  siècle.  Au  temps  de  la  Ligue  il  fut  pris  et  occupé  par 
le  duc  de  Mereœur,  puis  repris  par  Larochepot  et  démoli  ;  il  n'en  reste  aujoard'lmi 
que  quelques  ruines  peu  considérables.  En  1793,  Chalonnes  fut  la  première  ville 
dont  les  insurgés  vendéens  de  Saint-Florent  s'emparèrent  sous  la  conduite  de 
Cathelineau.  Les  habitants  furent  atteints  d'une  terreur  panique  et  n'opposèrent 
aucune  résistance.  La  population  de  Chalonnes  ne  dépasse  pas  5,000  âmes  ;  elle  est 
ai^tive  et  commerçante.  Les  produits  qu'elle  exploite  principalement  soni  les  vins 
ignorés,  mais  délicieux,  des  coteaux  du  Layon,  la  chaux  dentelle  approvIsmuM 


Digitized  by  Google 


CHALONNES.  — ROCUEFORT.  -  LËS  PONTS-DE-CÉ.  &I5 

toute  la  basse  Loire,  et  la  houille,  dont  son  sol  renrerme  d'importante  gise- 
ments recherchés  avec  avidité  sur  tous  les  points  depuis  une  douzaine  d  anncos  » 
et  en  pleine  valeur  sur  quelques-uns  depuis  longtemps.  Eipilly  dit  que  Chalonnes 
est  la  ville  «  où  il  se  fait  la  plus  grande  provision  de  vipères  que  Ton  rnvoic  de 
tous  côtés  pour  la  composition  des  remèdes.  «  Nous  ignorons  si,  depuis  lépoque 
à  laquelle  écrivait  Expilly,  Chalonnes  a  conservé  celle  curieuse  branche  d'indus- 
trio.  La  rive  j^auche  de  la  Loire  où  est  siUi»''e  Chalonnes,  a  été  rallachée  ii  la  rive 
droile  par  un  pont  .suspendu  récemment  construit ,  circonstance  trës-intéressante 
pour  les  développements  que  cette  ville  est  appelée  à  prendre. 

Bochefort,  petit  bourg  obscur  et  tranquillement  assis  dans  la  vallée  delà  Loire, 
à  deux  lieues  au-dessus  de  Chalonnes,  a  été  autrefois  une  position  presque  for- 
midable et  ;i  joué  un  rÔle  particulièrement  dramatique  dans  l  liislou  e  de  l'Anjou. 
11  s'élevait  soii>  trois  noms  et  sous  trois  lu  mes  au  sommet  de  trois  rochers  dis- 
tincts, mais  relu  s  entre  eux  de  manière  a  oilVir  les  avantages  d  une  résistance 
triple  ou  isnlee  selon  les  circonstances  :  sur  le  rocher  de  l'est,  une  forteresse 
proprement  appelée  Rochefort;  sur  le  rocher  du  milieu,  une  ^ilI^  fortifiée,  dite 
Saint-Symphorien  et  communiquant  par  un  pont  avec  Rocheluil;  sur  le  rocher 
de  1  ouest,  enfin,  un  château -fort  appelé  le  château  de  Dieusie,  s'offrant, 
comme  i  avant-poste,  ou  comme  le  dernier  retranchement  de  cette  formidable 
citadelle. 

Il  n'est  pas  fait  mention  de  Uocliefort  avant  le  xi*  siècle.  Foulques-Réchin  le 
(loiiiia  a  cette  époque  h  Abhun  de  Hriolay,  marie  à  Agnès  de  Montjean.  L'un  des 
petits-fils  d  Abliun,  Puyen  de  Briolay,  qui  prit  le  nom  de  Payen  de  Rodiefort, 
sénéchal  d'Anjou  sous  Itichard-Cœur-de-Lion,  occupait  cette  position  quand  sur- 
vint la  querelle  de  Jean-sans-Terre  et  d'Arthur;  il  s'en  senrît  ao  profit  de  Jean- 
sans-Terre  pour  répandre  dans  le  pays  la  terreur  et  la  dévastation.  Gaillaume 
Desroches,  sénéchal  d'Anjou  pour  le  roi  de  France,  après  la  mort  d'Arthur,  fit 
élever  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  en  face  de  Rochefort,  afin  de  contenir  et 
de  réprimer  ce  Payen  de  Rochefort,  un  château  qu'on  appela  la  Roche-au-Moine, 
et  qui  eut  alors  aussi  quelque  célébrité.  Il  n'existe  plus  aujourd'hui,  et  on  a 
construit  sur  son  emplacement  un  des  pins  beaux  cfaAteaax  de  France,  le  chatean 
de  Serrant.  Pendant  les  guerres  du  xiV  et  du  xv*  siècle,  le  chAtean  de  Dieusie 
fut  i-uiné  et  ne  se  releva  pas. 

En  1562,  un  calviniste  ardent.  Hercule  Saint-Aignan  Desmarais,  chassé 
d'Angers,  se  jeta  à  Pimproviste  dans  Rochefort  avec  une  poignée  de  ses  core- 
ligionnaires et  s'en  rendit  maître.  Le  duc  de  Montpensier  vint  Passiéger.  Des- 
marais, pressé,  fit  une  fausse  capituladoo,  quUI  n'exécuta  pas,  bien  qu'il  eût 
donné  un  de  ses  enfonta  comme  otage;  Il  en  profita  seulement  pour  se  fortifier. 
On  vint  de  nouveau  l'assiéger,  et  le  siège  fut  poussé  suivant  toutes  les  règles 
de  Part  militaire.  Une  brèche  fiit  ouverte  et  un  premier  assaut  livré,  mais  sans 
succès.  On  monta  une  seconde  fols  à  Passant,  et  bien  que  le  nombre  se  trouvAt 
du  côté  des  catholiques,  le  terrain  ne  fut  abandonné  que  i  h  pas  et  chèrement 
vendu;  les  calvinistes  succombèrent  enfin  et  Desmarais  fut  pris  se  battant  avec 
un  courage  de  lion.  Dans  PintervaUe  des  deux  assanto,  on  Pavait  vu,  du  haut 


Digitized  by  Google 


616  ANIOU. 

des  nrarailles,  appeler  un  de  ses  parents  qui  était  parmi  les  assiégeante  «  lui 
recommander  son  plus  jeune  enfant  et  le  lui  descendre  dans  un  panier.  Il  fut 
amené  à  Angers,  et  lè  condamné  à  être  rompu  vif*  Après  Texécution,  on  porta 
son  corps  è  Rochefort  où  il  resta  eiposé. 

Quelques  années  plus  tard»  Rochefort  se  trouva  au  pouvoir  de  la  Ligne  dans 
la  personne  d'un  Saint-Offangê,  moins  catholique  convaincu  que  partisan  avide, 
profitant  des  circonstanoes  pour  s'enrichir,  coupant  les  communications,  pillant 
ce  qui  pouvait  être  pillé,  enlevant  les  personnes  pour  les  mettre  à  rançon ,  inquié- 
tant Angers  jusque  dans  ses  faubourgs,  et  la  vallée  jusqu'à  Saint-Mathurin»  mais 
brave  et  résolu ,  à  toute  épreuve ,  et  déjouant  avec  bonheur  les  mesures  prises 
contre  lui.  Une  armée  de  quatre  mille  hommes,  pourvue  d'un  matériel  propor- 
tionné, vint  Tassiéger,  en  1592,  sous  le  commandement  du  maréchal  d'Aumont 
lui-m^me.  Saint-OITange  fit  tant,  il  démoralisa  si  bien  les  assiégeants  pnr  la  sou- 
daineté et  la  vigueur  de  ses  sorties,  il  employa  si  activement  les  nuits  à  répari  r 
les  dommages  faits  pendant  le  jour  aux  fortifications,  que  les  royalistes  échouè- 
rent. Le  duc  de  Mercœur,  averti,  put  lui  envoyer  des  secours,  et  le  maréchal 
d'Aumont  sr  vit  ohW^é  do  se  retirer  après  deux  mois  d'efforts  inutiles.  Saitit- 
Offnnge  tint  ainsi  dans  Uochefort  jusqu'au  traité  de  pnririration  cnncln  ciiti^e 
Henri  IV  et  le  duc  de  Mercœur,  auquel  il  fiîjurn  comme  a^'ent  du  duc,  et  qui 
lui  fut  (oaunuu  avec  lui  '1598).  Rocliefort  lut  alors  démoli,  comme  beaneodp 
d'autres  places  de  l'Ouest,  mais  plus  absolument  et  avec  j)lus  de  solennité  au- 
cune autre.  La  démoliti<<n  dura  dix  mois;  elle  s'accomplit  sous  l'inspet  tion  des 
magistrats  de  la  munieipalih'  ani^evine.  Hien  ne  fut  épargné,  pas  plus  les  mai- 
sons particulières  que  les  lortilicalion^ .  et  tout  *  <  (|iii  resta  de  cette  position 
redoutable  fut  un  pan  de  mur  qui  siil)M>fi  i  nr ne,  't  s'élève,  comme  un  terme 
colossal,  au  milieu  de  la  solitude  des  trois  rudu  i>.  >a  population  descendit  dans 
la  vallée  où  elle  est  aujourd'hui;  on  indemnisa  les  La  Trémouille,  à  qui  appar- 
tenait alois  Uochefort,  et  tout  fut  dit  de  cetti'  ville,  humble  et  ignorée  depuis, 
autant  qu'elle  a  été  fameuse  pendant  trois  ou  quatre  siècles. 

Les  ponts  de  Cé  sont  à  la  hauteur  d'Angers,  au-dessus  du  confluent  de  la  Loire 
et  de  la  Maine.  On  n'est  pas  d'accord  sur  leur  origine  ;  quelques-uns  les  font 
remonter  jusqu'à  César,  et  rattachent  le  nom  de  Ponts-de-€é  à  l'étymologie  de 
Pontet  Cœtaiit,  Cé  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  <|ne  les  Romains  ont  eu  tout  à 
cdté  des  Tonts^de-Cé,  dans  Tangle  formé  par  la  Love  et  la  Haine,  une  station 
importante,  un  camp  fortifié,  très-connu  des  antiquaires  sous  la  désignation  de 
camp  de  Fi-émur,  et  qui  était  une  de  leurs  principales  positions  dans  TOuest.  II 
n'y  aurait  donc  rien  que  de  très^vralsemblable  à  supposer  que  César  aurait  jeté  là 
un  pont  pour  assurer  ses  communications.  Quoi  qu'il  en  soit  de  leur  origine,  les 
ponts  de  Cé  sont  au  moins  trés-enciens,  et  ont  été  longtemps  le  seul  passage 
établi  sur  la  Loire  entre  Blois  et  Nantes. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Ponts-de-Cé  aient  jamais  été  inféodés.  L'abbaye  de 
Fontevrault  y  exerça ,  par  concession  de  Henri  II  Plantagenet,  les  droits  de  jus* 
tice,'pi^rogative  qui  lui  lut  rachetée  en  1293  par  Charles  de  Valois.  La  même 
abbaye  et  l'évéché  d'Angers  eurent  aussi  les  péages  et  se  partagèrent  le  pont 
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tK>iir  en  faire  la  perception.  Mais ,  comme  poste  militaire ,  les  Ponts-de-Cé  forent 
toujours  directement  occupés  par  les  comtes  et  ducs  d*Anjoa,  qui  comprirent 
trop  justement,  sans  dont€,  qu'ils  étaient  la  clef  d* Angers,  pour  ne  pas  s'en 
réserver  la  garde. 

A  tontes  les  épooues  de  nos  guerres  ou  de  nos  agitations  civiles,  les  Ponts-de- 
Cé  ont  été  convoités,  attaqués,  pris,  repris,  et  disputés  avec  une  continuité  et 
une  prédilection  qu*e«pliquent  leurs  avantages  comme  lien  stratégique  des  deui 
rives  de  la  Loire.  En  t360 ,  ponr  ne  pas  remonter  plus  liant,  et  pour  ne  dter  que 
les  faits  les  plus  importants,  les  Anglais  s'en  emparèrent  et  y  restèrent  jus- 
qu'après la  bataille  de  Pontvallain.  Des  troupes  de  la  même  nation  essayèrent 
encore  de  s'en  rendre  maîtres,  en  14.18,  pour  pénétrer  dans  les  provinces  du  midi, 
jnsqae-là  fidèles  à  Charles  VU;  elles  furent  vigoureusement  repoussées  parla 
garnison  angevine  qui  en  avait  la  garde.  En  1562,  un  parti  de  calvinistes,  conduit 
par  l)t»smnrnis ,  qtic  nous  rnnnaissons  déjà,  se  jeta  dans  Ifs  Ponts-de-Cé  et  prit  le 
château  d'où  il  fut ,  vingt-quatre  heures  a;  n's,  (  liasse'  par  les  (  ntholiqnesà  la  suite 
d'un  comliat  corps  à  corps ,  dans  lequel  la  plupart  des  calvinistes  furent  massacrés 
ou  prtH^ipités  dans  la  Loire.  Ce  fut  de  là  que  Desmarais  et  quelques-uns  des  siens, 
éciinppés  à  force  d'intrépidité,  allèrent  s'emparer  de  Rochefort ,  où  nous  les  avons 
vus  soutenir  un  siège  courageusement  déses|)éré.  Dans  le  siècle  suivant,  In  petite 
année  de  .Marie  de  Médicis.en  querelle  avec  Louis  XIII,  maltresse  des  Ponts- 
de-Cé  et  retranchée  en  avant  sur  la  rive  droite  de  In  Loire,  fut  défaite  par  l  anmHî 
royale,  au  pouvoir  de  laciuellc  tombèrent  les  PoiiLs-de-Cé  dn  mCmv  coup  [  1G20). 
La  Fronde  h  son  tour  les  orenpa  im  moment.  Enfin,  en  1793,  les  Vendéens  s'en 
•saisirent  et  eoupèrent  une  arche  pour  niicuv  s'y  maintenir;  mais  ils  eji  furent 
expulsés,  deux  jours  après,  par  les  républirnins  h  la  suite  d'un  engagement 
aehai*né  dans  hMjuel  périrent  plus  de  cinq  cents  hoiiunes. 

Les  Ponts-de-t'é  ont  lon;4:lenips  été  considérés  comme  une  merveille. 
dév elnupemenl  en  est  énortne  en  eflel.  Ils  se  rimiposent  de  (|uafre  punts ,  for- 
mant cent  neuf  arches  et  avant  (les  Iles  qu'ils  traversent  ctiuiiHisi's)  une  lon- 
gueur de  trois  kilomètres  lis  ont  souvent  été  ruinés  ou  endommagés  par  la 
Loire,  }>uis  reconstniils  ou  réparés.  Aujourd'hui  ils  tombent  de  vétusté  dans 
piu!%M'urs  (le  leurs  parties,  et  interceptent  la  n.i\i^Mtii»M  ^  l'époque  des  grandes 
lîaux  par  l'étroitesse  et  l'insuHisatite  élévation  de  leurs  arches.  11  est  question  de 
les  dém')lir  et  de  les  remplacer  par  un  pont  complètement  neuf.  Le  gouverne- 
ment s'otcnpe  de  ce  projet. 

1^1  population  qui  habite  les  Ponts-de-Cé  est  fort  curieusement  distribuée, 
entre  les  deux  rives  de  la  Loire ,  dans  les  lies  qu'enveloppent  ses  circonvolutions 
et  ses  siimosités,  comme  Venise  au  milieu  de  ses  lagunes;  à  cela  près  que  c'est 
trois  mille  Ames  au  lieu  de  cent  mille,  d'assez  misérables  maisons  au  lieu  de  somp- 
tueux palais,  de  pauvres  mariniers  au  lieu  de  Taristocra^e  du  livre  d'Or.  Le  châ- 
teau qui  servait  autrefois  à  la  garde  du  {lont,  s'élève  dans  Tlle  la  plus  voisine  de 
la  rive  droite.  Tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui  il  est  du  iv*  siècle,  époque  à  laquelle 
il  M  sans  doute  rebéti.  René ,  duc  d'Anjou ,  habita  quelquefois  les  PontsHle-Ci  ; 
c'était  ane  des  résidences  qu'il  aimait.  Quelques-uns  de  ses  écrits  sont  datés  de 
là.  On  a  parlé  des  noyadet  de  Nantes,  à  une  époque  récente;  les  Ponts^de-Gé  ont 
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PU  Ips  leurs  avant  cotte  ville,  dans  un  genre  rîifférent  mais  fort  rarart(^rîs(îque, 
(tétait  en  1570,  après  la  paix  hmt^uxp ,  interveime  entre  la  cour  et  les  protes- 
tants. L'armée  catholique  de  Thaiics  IX  refliiair  liu  Midi  au  Nord  en  passant  par 
les  Ponls-de-(ié.  V.Wc  traînait  à  sa  suite  une  telle  quantité  de  filles  de  mauvaise 
vie  qu'elles  étaient  presque  devenues  un  embarras.  Strozzi,  l'un  de  ses  chef», 
trouva  commode  et  peut-être  plaisant  de  s'en  alléger  en  les  jetant  à  l'eau.  «  Il  fît 
jeter  d'un  coup,»  dit  Rrantrtme,  «du  haut  en  hns,  plus  de  huit  cents  pauvres 
créatures  qui,  piteusement  criant  à  l'aide,  fiH'efit  toutes  noyées  par  trop  jurande 
miauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée  belle  des  nobles  cœurs  et  môme  des  dames 
de  la  cour  qui  l'en  aborrérent  étranj^^ement  et  l'avisèrent  longtemps  de  travers.  » 

Nous  avons  dit  quel  est  le  rommertc  de  Chalonnes;  Ilothefort  et  les  Pont*»- 
de-Cé  n'efi  ont  pas  de  spécial  et  (jue  nous  croyions  devoir  mentionner.  René 
Benoist,  toiilesseiir  de  ^\M■\v  Stuart,  veuve  de  François  II;  |mrtisan  et  confesseur 
de  Henri  IV  ensuite,  qu  il  tieietRlit  contre  le  pape,  quoique  hérétique,  et  a  la 
conver>i()ii  duquel  il  eut  une  part  considérable;  curé  de  Saint-Eustflche  de  Paris, 
surnommé  alors  le  pape  des  halles  et  auteur  de  divers  écrits,  est  né  à  (  halonnes 
en  155t.  Avril  de  Luioche^  et  Jacqves  JiuuiieuXf  tous  deux  écrivains  et  poëtes , 
sont  nés  aux  Ponts-de-Cé.  • 


Sanmiir  est  situé  au  pied  du  plateau,  ou  dw  double  plateau  si  l'on  veut,  com- 
pris entre  le  L'\you  et  la  Vienne,  entre  les  Maures  e(  la  Tourame,  dans  la  j»ai lie 
aquitaine  et  méridionale  de  l'Anjou ,  au  coniluent  du  Thouet  et  de  la  r.oii*e 
aujourd'hui,  au  confluent  du  Thouet  et  de  la  Vieime  autrefois,  qiuiiul  la  \  ienne 
conservait  encore  dans  la  vallée,  jusqu'au  delà  de  Saumur,  l'individualité  de  son 
cours,  et  avant  que  la  levée  eiU  rejeté  la  I.oire  dans  le  môme  lit. 

position  qu'occupe  Saumur  a  dû  être  de  tout  temps  naturellement  indiquée 
comme  tôte  du  pays;  aussi  la  tradition  est-elle  que  deui  villes  gauloises  ou 
romaines  ont  existé  là,  l'une  au-dessous  de  Saumur,  sur  la  rive  fauche  du 
Thouet,  l'autre  au-dessus,  dans  la  vallée  même  du  Thouet;  et  les  débris  nom- 
breux que  recèle  la  terre  et  que  chaque  fouille  met  au  jour  çà  et  là  témoignent 
en  faveur  de  la  vraisemblance  de  cette  tradition.  Quant  è  Saumur,  son  origine  ne 
parait  pas  pouvoir  6tre  reportée  plus  haut  que  le  tv*  siècle.  Prise  à  cette  époque, 
la  ville,  si  on  peut  déjà  l'appeler  de  ce  nom,  n'en  était  encore  qu*è  ses  rudiments 
les  plus  grossiers  et  les  plus  primitifs.  Sa  population  était  logée  dans  des  grottes 

1.  OEuvrei  (leBrantAme,  lOineiT.  —  Bodin,  Beehfrcht'$  iur  Angers  et  le  6<Uililjdil.— Godard- 
Paultrinr,  l'Anjou  et  $es  monumentt. —  Blordier  Langlots,  Angert  et  t'Anjmt  sohi  le  régime 
municipal.  —  oïèfae ,  Angere  et  le  département  de  Àiaine-et-Loire  ^  de  1787  o  1S30.  —  CreU- 
tm«  Joly ,  BiU9ln  d<  la  Ymié*  mUiluirê, 
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ereusées  comme  des  boulins  dans  la  pierre  tendre  de  l'escarpement  qa'oflire  le 
plateau»  à  Test  de  Seumur,  du  côté  de  la  vallée  ;  groltes  dont  on  voit  encore  les 
pareilles,  ouqaVm  voit  elles-mêmes,  peut-être,  en  sortant  par  la  route  qui  con- 
duit à  Poitiers,  et  qui  continuent  d'être  fort  pittoresqaement  habitées.  Saumur 
s'appelait  alors  Mur,  ^lun/s,  parce  qu'en  effet ,  le  coteau  et  ses  grottes  avaient 
assez  l'aspect  d'un  mur  de  lolombier.  Toi  n  été  rbumble  début  de  cette  viUe, 
aujourd'hui  l'une  des  plus  roquettes  de  la  Loire. 

Pendant  la  première  et  ohsrure  période  de  son  existence,  Saumur  suivit  la 
condition  de  l'Aquitaine,  dans  laquelle  son  territoire  était  compris,  passant  des 
Romains  aux  Visi^'otlis,  des  Visiiroths  aux  rois  de  France,  puis»  par  inféodati<Mi, 
de  I>aîîobert  à  des  ducs  héi'etiitaires  jiisqu'/i  Pépin. 

Au  vnr  siècle,  à  la  suite  de  Ioniques  et  rudes  guerres,  l'Aquitaine  fut  réunie 
au  royaiimo  pnr  Pépin.  Au  retour  d'une  de  ses  expéditions,  vei*s  747»  Pépin 
passa  à  Saumur;  il  apprécia  sans  doute  les  avantages  de  cette  position.  II  y  fit 
bfltir  une  étîlise.  On  peut  croire  que  te  fut  lui  qui  y  fit  aussi  construire  \m  châ- 
teau, le  premier  qu'ait  eu  Saumur.  L'église  lut  dédiée  à  saint  Jean,  et  le  château 
s'nppela  le  Tronc,  Tntnnfs ,  à  cause  de  la  ressemblance  que  ses  hautes  tours  ot- 
raient,  de  loin,  avec  un  i  fluN^al  tronc  d'arbre.  Les  habitants  étaietit  toujoui*8 
dans  leuis  ^lotto^  Les  premiéies  maisons  <\in  turent  élevées,  à  côté  de  l'église, 
sur  la  pente  ailuuiie  que  présentait  le  plaUau  en  descendant  vers  la  rivière, 
furent  distinguées  des  groltes  sous  le  nom  spécial  de  Johannis  villa. 

Au  IX*  siècle,  Saumur  eut  à  subir,  comme  toutes  les  villes  de  la  Loire,  le  fléau 
de  l'invasion  nonnande.  Sa  impnl  iliori,  très-faible  encore  sans  doute,  se  retira  en 
masse  dans  les  terres,  et  se  réfugia  la  ou  il  lui  lui  permis  de  se  croire  eu  sûreté, 
à. Doué  surtout,  qui  était  alors  la  ville  importante  de  la  contrée. 

Dans  la  dernière  partie  du  siècle,  nous  retrouvons  Saumur  plus  que  res- 
tauré. Sa  population  lui  est  revenue  avec  accroissement;  les  grottes  sont  occupées 
de  nouveau ,  et  la  Johannis  villa  s'est  étendue  jusqu'au  rires  da  fleuve.  Elle 
devient  la  véritable  ville,  et  s'appelle  Saulmeur^  Sanmeiir.  c*est4-dlra  «mu  /•  «iiff, 
d'aà  le  nom  adael  de  Saurnor.  Le  château  est  r^ré  et  augmenté  ;  me  enceinte 
fortifiée  renferme  et  couronne  la  partie  élevée  de  la  Tille.  Nous  sommes,  I  cette 
époque ,  en  plein  régime  féodal ,  et  Saumur  appartient  aux  comtes  de  Blois. 

A  quelles  circonstances  Saumur  doit-il  sa  résurrection  et  ses  dévetoppemenls 
nouveaux?  Nous  avons  vu  les  moines  de  Saint-Florent  du  Mootgkmne,  se  rélb* 
gier  à  Tourous  avec  les  reliques  de  leur  patron.  Ges  retiques  ont  été  déloyalement 
retenues ,  et  les  moines  n*ont  pu  les  ramener  dans  P Anjou  ;  elles  doivent  y  revenir 
cependant.  Absalon,  un  novice  du  Montglonne,  qui  n*a  point  accompagné  les 
religieux  de  son  ordre  en  Bourgogne,  se  dévoue,  dans  le  secret  de  sa  con- 
science, à  la  diffidie  entreprise  de  les  rendre  à  la  terre  à  laquelle  elles  appar- 
tiennent. Il  va  A  Toumus,  simulant  des  infirmités  qu1l  n'a  pas,  boiteux,  manchot, 
contrefait,  et,  plus  que  tout  cela,  armé  de  ruse  et  d'astuce.  Il  se  présente  an 
couvent  qui  retient  le  saint  de  l*Anjou;  il  s'y  UM  admettre,  y  prend  ses  degrés» 
y  gagne  l'amitié  et  la  confiance  de  tous  par  vingt-chiq  ans  de  profonde  dlssl- 
mnlatiott,  et  arrive  enfin  à  se  foire  nommer  sacristain.  Le  voilà  gurdien  des  reli- 
ques» Il  n'a  plus  qu'une  occasion  opportune  à  attendre  ;  fl  la  fait  naître  è  un  Joar 
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fêté  par  le  couvent,  en  grisant  les  moines.  Quand  la  nuit  est  venue  et  qiiv  Uml 
le  mua  de  dort  de  sommeil  et  d'ivresse,  Absolon  quitte  son  niasquf,  l)rise  la 
cbâi»se  où  sont  les  reliques,  les  eharge  sur  ses  é|»aules,  et  se  met  avec  saint 
Florent  en  route  pour  l'Anjou.  Apres  avoir  erré  quelque  temps  sur  les  bords  de 
la  Loire,  Absaloii  >intà  Saumur  ;  les  grottes  étaient  vides  depuis  le  passage  des 
Normands,  et  le  ])lateau  désert.  11  s  établit  là,  et  apprit  que  Thibaull-le-'rri- 
cheur,  comte  de  lUois,  était  à  Doué;  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  lui  raconta  son 
aventure.  Tbibault  lit  bon  accueil  à  Absalon;  mais,  en  homme  prudent,  il  voulut 
vérifier  rautbenticité  de  la  reli<iue.  Il  envoya  finement  un  de  ses  officiers  à 
Tournas  demander  pour  le  comte  de  Blois ,  comme  une  faveur  insigne  dont  il 
tiendrait  bon  souvenir  au  eoavent,  une  petite  portion  des  reliques  de  saint  Flo- 
rent. Les  moines  avouèrent  avec  douleur  qu'ils  n'avaient  plus  le  saint  Dès  lors, 
Tbibault  se  constitua  le  protecteur  de  la  relique,  et  Saumur  fiit  le  lieu  choisi 
pour  l'inaugurer  définitivement  (948).  il  y  eut  émulation  de  dons  et  d'offirandes; 
avec  leur  produit  on  construisit  une  église.  Tliibault  fit  élever  à  côté  un 
couvent  dans  lequel  des  moines  se  réunirent.  On  vivait  toujours  dans  la  terreur 
des  Normands  :  on  abrita  l'église  et  le  couvent  derrière  le  château -du  Tronc, 
attenant  i  ses  murs  et  conununiquant  même  avec  lui.  Les  anciens  habitants  de 
Saumur  revinrent  alors  de  Doué  et  d'ailleurs.  Le  saint  se  remit  à  faire  des  mira- 
cles comme  au  Montglonne,  comme  à  Toumus;  sa  grande  réputation  et  les 
produits  de  son  voisinage  attirèrent  de  nouveaux  habitants.  Les  comtes  de  Blois 
bvorisèreat  cette  renaissance  de  Saumur.  Eudes  l*'  surtout,  second  fits  et  second 
successeur  de  Thibault,  en  fort  mauvaise  intelligence  avec  le  comte  d'Anjou , 
Foolques^Néra,  s'appliqua  à  en  faire  une  position  importante  contre  lui  (I0(^ 
I0i5  ). 

En  1085*  Fonh|«ea-Néra  s'empara  de  Saumur.  Cette  ville  était  alors  inféodée 
au  Nonnand  Geldouin,  rude  jouteur,  que  les  Angevins  appelaient  le  diabie  de 
Sûttmur.  Eudes  était  en  train  de  faire  le  siège  de  Montbudel ,  place  que  Foulques- 
Néra  s'était  appropriée  dans  la  Tourain(>,  et  il  avait  eu  la  malencontreuse  pen- 
sée de  rappeler  Geldouin  et  une  partie  de  ses  hommes  d'armes.  Foulques ,  parti 
d'Angers  pour  aller  au  secours  de  Montbudel ,  eut  avis  du  fait,  et,  au  lieu  do 
continuer  sa  route,  il  se  dirigea  du  côté  de  Saumur,  qu'il  vint  surprendre. 
ville  fut  emportée  sans  difficulté  ;  niais  il  restait  le  château  où  s'étaient  réfu- 
giés les  moines  de  Saint-Florent  et  les  habitants  de  Saumur.  Foulques  se  mit  en 
mesure  de  livrer  assaut.  Dans  le  château  on  délibéra.  Les  moines  ouvrirent  une 
opinion  fort  curieuse  et  qui  fut  adoptée;  ils  proposèrent  de  confier  la  défense 
du  château  aux  reliques  de  saint  Doucelit»,  qui  avaient  une  vofjue  très-populairo 
dans  ce  mometit-ln.  t  a  chôsse  qui  les  contenait  fut  amenée  en  effet.  On  la  plaça 
derrière  la  porte  attaquée,  on  l'entoura  de  cierges  (  <>mme  de  mystiques  gardiens, 
et  tout  le  monde  se  retira  i\  l'extrémité  opfxfséc  1  uniques  enfonça  la  porte;  il 
vit  les  reliques  du  saint,  il  se  lélicila  sans  doute  de  n'avoir  pas  d'autres  adversaii-es 
et  passa  outre.  Le  château  fut  ainsi  pris  et  saint  Houcelin  vaincu  sans  combat. 

Le  comte  de  Blois  voulut  reprendre  Saumur  ;  il  l'assiégea  deux  fois  sans 
réussir.  Fnfm ,  une  transaction  intervnit  :  Montlnidel,  qui  s'était  bien  défendu, 
tut  abandonné  et  démoli,  et  Foulques  conserva  Saumur  et  son  territoire,  qui 
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furent  ainsi  réunis  à  l'Anjou  Foulques,  maître  de  Snumur,  éloigna  du  château 
les  moines  de  Suint-Florent,  suspects  de  sympathies  pour  le  comte  de  Blois.  Il 
les  fit  partir,  eux  et  leure  reliques,  pour  Angers,  où  il  leur  promit  un  établisse- 
ment convenable  et  plus  riche  que  celui  qu'ils  quittaient.  Mais  il  se  fit  un  miracle 
sur  la  Loire  ;  la  barque  (|ui  portait  la  chAsse  de  saint  Florent  s'arrêta  tout  h  coup 
au  milieu  du  courant  et  refusa  de  descendre,  quelques  efforts  qu'on  Rt.  Les 
moines  l'envoyèrent  dire  à  Fouhpies,  et  le  supplièrent  de  leur  permettre  au 
moins  de  rester  à  Saumur.  Le  comte  maugréa  un  peu,  traita  le  siiint  de 
riuire  et  de  mal  élevé,  puis  permit  au\  moines  de  rester  à  Saumur,  non  pas  où  ils 
étaient,  mais  sur  la  rive  f;auche  du  Thouet,  où  ils  fondèrent  un  établissement 
nouveau ,  et  ne  les  dota  pas  moins  très-magnifiquement.  (Vest  à  ce  moment  qu'il 
repeupla  le  Montglonne  en  y  envoyant  une  colonie  prise  parmi  eux.  Foulques 
donna  Saumur  à  Geoffroy-Martel,  son  fils  et  son  héritier,  qui  eut  ainsi  la  < barge 
de  le  ganler.  Il  arrêta  aussi  les  plans  d'un  nouveau  chAteau  qui  fut  commenciî  de 
son  vivant,  ou  tout  au  moins  peu  de  temps  après  sa  mort,  continué  avec  ou 
sans  modifications  jusque  vers  le  milieu  du  xiii*  siècle,  et  qui  s'appela  le  Donjon. 

Depuis  Foulques-Néra  jusqu'au  xiTsièi  le,  l'histoire  de  Saumur  compte  peu 
d'événements  qu'on  puisse  citer  si  ce  n'est  que  la  ville  fut  prise  une  fois  par 
Foulques-Réchin  (  1067) ,  quand ,  après  la  mort  de  Georfroy  Martel ,  et  le  partage 
de  ses  ^!tats  en  deux  lots .  il  attaqua  Geoffroy-le-B^irbu  pour  le  déposséder  à  son 
profil  ;  et  une  autre  fois  prise  encore ,  fort  maltraitée  et  presque  incendiée  par  le 
connte  de  Pt>itiers  i  1069),  en  guerre  avec  Foulques- Héchiii  devenu  maître,  par  la 
dépossession  de  son  frère,  de  l'héritage  tout  entier  de  Geoffroy-Martel.  Mais, 
s'il  n'y  a  pas  d'événements ,  il  y  a  toute  une  révolution  latente  (]ui  s'accomplit  à 
cette  époque  et  dans  cet  intervalle.  \a  bourgeoisie  se  forme  et  se  constitue.  Cette 
révolution,  générale  en  Fiance,  a  plus  d'intensité  et  de  précocité  peut-être  à 
Saumur  que  dans  beaucoup  d'autres  villes;  à  Saumur  qui  se  trouve  à  la  limite 
du  comte  de  Blois,  du  Poitou  et  de  l'Anjou,  comme  un  entrepôt  et  un  marché 
commun  aux  trois  provinces,  et  que  sa  position  sur  la  Loire  convie  si  magniH- 
quement  au  commerce.  U'  premier  fait  important  par  lequel  la  bourgeoisie  té- 
moigne déjà  de  sa  puissance  à  Saumur  est  la  construction  d'un  pont  en  bois  sur 
la  Loire,  «lestiné  à  établir  une  communication  permanente  entre  les  deux  rives. 
Ce  fait  remonte  à  1160  ou  environ.  Il  fut  le  sujet  d'un  débat  très-vif  entre  les 
moines  de  Saint-Florent  et  les  bourgeois.  Les  moines  étaient  investis  d'un  droit 
de  péage  et  prétendaient  que  les  communications  ne  pouvaient  avoir  lieu,  sans 
atteinte  à  leur  privilège ,  autrement  que  par  le  bac  qu'ils  entretenaient  sur  le 
fleuve.  Les  bourgeois  se  plaignaient  de  l'obstacle  apporté  à  la  civilisation  par 
le  privilège  du  couvent.  Henri  II  Plantagenet  vint  à  Siuunur  ;  la  question  lui 
fut  déférée,  et  il  l'examina  avec  tout  le  soin  possible.  Il  décida  que  le  pont 
serait  livré  aux  moines,  mais  à  la  condition,  par  eux,  de  rembourser  aux  bour- 
geois le  prix  qu'il  avait  coûté ,  de  l'entretenir  et  de  substituer,  clHupie  année , 
une  arche  en  pierre  à  une  arche  en  bois  ,  jusqu'à  sa  complète  transformation.  De 
plus,  il  dispensa  de  tout  droit  les  habitants  de  Saumur,  eux  et  leurs  marchan- 
dises, pour  les  récompenser  d'avoir  eu  l'initiative  d  un  travail  si  utile.  Les  moi- 
nes ne  furent  pas  satisfaits,  mais  ils  durent  se  résigner  (1162). 
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Dans  li\  fiuene  qni  eut  lieu,  au  eoramencement  fJu  \iir  siede,  entre  Jean- 
saii!*-Terre  et  Philippe-Auguste,  Suumur  fut  plusieurs  fois  oceupé  par  les  parfis 
opposés.  I^uis  ï\  y  xint  avec  toute  sa  cour  en  12il.  Pendant  le  séjour  qu'il  y 
fit,  il  institua  son  fière  Alphonse,  chevalier,  lui  donna  le  Poitou  et  l'Auvergoe, 
puis  le  maria  avec  Jeanne,  liile  du  comte  de  Toulouse.  Ces  circonstances  furent 
Voeeasion  de  plusieurs  ftUes ,  d  une  mémorable  surtout  qui  fui  appelée  la  nom- 
pareille  a  cause  de  sa  majini licence.  «Le  roi  tint  une  grant  court  et  maison  ouverte 
à  Saulmeur,  en  Anjou,  dit  Joinville  qui  y  était,  et  vous  certifie  que  ce  fut  la 
uompareille  chose  que  je  visse  oncques,  et  la  mieux  aourn^  el  apprêtée.  »  Pieri'e 
Maaderc,  due  de  Bretagne ,  assista  à  ces  fêtes  et  y  Ut  sa  paii  avec  le  roi.  0aos 
Ifi  dernière  partie  du  iiir  siècle,  qoatre  conciles  forent  tenus  i  Seonrar,  l'un  w 
Tautro  en  isr76,  les  deux  autres  en  139i.  11  ne  se  traita  rien  que  de  aeoaa- 
daire  dans  ces  condtes.  En  1369  h»  Anglais  essayèrent  de  s'emparer  de  SauoMir 
qui  les  repoussa ,  et  Du  Guesclin ,  dans  sa  glorieuse  lutte  contre  eux»  At  de  cette 
¥iUe  Vwa  de  ses  pointa  d'appui  les  plus  sdrs.  Sous  Charles  VI  et  sous  Chariea  VII  » 
Saufflur  ne  tint  pas  moins  fermement  Cliarles  VII,  pendant  qu'il  était  retranché 
dans  les  provinces  d'outre-Loire,  y  vint  plusieurs  foi»  avec  sa  cour»  avec  Agnès 
Sorel,  y  donnant  des  fêles  et  y  séjournant  avec  prédilection.  En  ikS&,  Jean  V, 
duc  de  Bretagne,  partisan  des  Anglais  jusque  I&,  y  Ht  sa  paix  avec  loi,  oonuiie 
Manclerc  l'avait  faite  avec  Louis  IX.  René,  duc  d'Anjou,  affectionna  Saoïmir 
aaame  résidence,  et  cette  ville  fut  une  des  quatre  ou  dnq  entre  lesqueUua  II 
sè  partageait  ordinairement.  En  i^47,  il  y  tint  un  grand  tournoi,  dit  êmfirùe 
dê  fa  joyeute  garât,  auquel  assistèrent  les  membres  les  plus  illustres  de  la 
ttoUesse  d'alors.  Yolande  d'Aragon,  sa  mère ,  passa  les  dernières  années  de  sa 
vie  au  clulfeau  de  Saumur  et  y  innmnt 

Louis  XI  avait  quatre  lieux  de  pèlerinage  dans  1' \  ri i'>u,  ce  qui  lui  fournie- 
sait  quatre  prétextes  p(»ur  venir  à  son  aise  convoiter  cette  province  et  pr^rer 
par  ses  intri;iues  la  prise  do  possession  ouverte  qu'il  en  méditait.  De  se»  quatre 
stations  dévot<'s»  Notre- l)iune-de-\antiliy,  à  Saumur,  ne  lut  pas  celle  qu'il  yîaîta 
le  moins  IVéquemnuMit.  Il  fu'it  sous  sa  proteclit>n  sa  petite  église  »  la  lit  agran- 
dir, et  s'y  réserva  nn  oratoire  particulier  ipi'on  y  voit  encore  en  partie;  entre 
autres  don-;,  il  lui  lit  présent  d»'  phisiftirs  statues  d':»r'_'(>nf  et  d'or.  Notre- 
I>ame-de->aij'ili\  (  lut  déjn  fort  à  U  mode  Ucpuîë quclquc  tcmps,  eUoie devint 
encore  plti*^        dr  i,'l>  ,iii^ini  ('•^, 

l.n'  Trmii'  (le  Louis  \l  lui  sif^tiaié,  puuà'  ^almnl|■.  \^,\v  uTt  iru-idcnl  qui  ;iL!ifa 
rurieux'iiiiMit  osprit«<  à  celte  é|>tH|i?«*.  Tout  li-  niiiinlr  ri(i\,iit  U  <  n'Iujnc-:»  ili? 
saint  FI'iTriit  im  oiifoUtijlemeiil  ï'wr^y  mit  !i>>  Imi  ils  du  '|  limn'i ,  .iprrs  lriii-<.  [kuh- 
fii  i'uses  a\^•lltlln'^ .  cl  tout  le  iruiiitie  ^t-iiiuL  lus  Iihih.i'ci'  |;i  .  di  jtniN  pl u. Meurs  sie- 
(  ir>,  av«v  mil'  li'i  i^lrifuMle  sé<"urité.  Oi',  il  se  litMi^a  qu'iim'  r::ij>-r  Rove  en 
l'ti  .ii  dii;  s'en  pi'rleiulatt  dépositaire.  Kn  tV75,  Louis  XI,  oi:i:ujji'  a  ivilnii'c  |c  r^n- 
ut'laitle  de  Saint-Pol,  eut  connaissance  de  cette  prétention  et  du  rinulii  qu'oHe 
soule\ait.  Il  voulut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  avec  certitude.  Le  diapilie  de  l'église 
picarde  produisit  des  do<  uments  destinés  à  établir  que  les  reliques  de  saint  Flo- 
rent avaient  été  enlevées  de  Saumur  en  1035 ,  et  apportées  à  Hoye  par  un  coiut»  de 
YeriuaDdois.  Le  fait  resta  environné  de  doute  et  d  olj:>curité;  cepeudaut  Lpuii»  XI, 
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l'acceptant  comme  constant,  résolut  de  rendre  à  l'abhaye  de  Saumur  les  reliques 
de  son  saint,  à  la  condition  que  le  saint  lui-même  et  pour  son  compte  accéderait 
à  cette  restitution.  Afin  de  se  fixer  à  cet  é{;ard ,  il  imagina  de  faire  mettre  le  feu 
aui  quatre  coins  de  Roye,  priant  saint  Florent  de  préserver  la  ville  ou  tout  au 
moins  l'église  s'il  était  (»pposé  au  déplacement ,  et  de  vouloir  bien  nianifesler  ainsi 
sa  volonté.  Tout  brûla  ,  la  ville  et  l'église  :  Louis  XI  fut  dés  loi's  édifié  ,  et  la  relique 
fut  solennellement  transférée  de  Roye  à  Saumur,  «où  le  peuple,  »  dit  Rodin,  «  se 
montra  tout  ébahi  de  voir  arriver  de  si  loin  un  s<'iint  qu'il  avait  toujours  cru  si 
près  de  lui.  »  moines  de  Saumur,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  se  dire  possesseur 
de  la  relique,  et  qui  en  avaient  en  effet  constamment  offert  une,  n*aie  ou  fausse, 
à  la  dévotion  des  fidèles,  en  eurent  par  là  deux  pour  une.  C'était  une  espèce  de 
difficulté.  On  la  leva  très-ingénieusement  en  mêlant  ce  qui  était  venu  de  Roye 
avec  ce  qu'on  avait  à  Saumiu',  et  on  renferma  le  tout  dans  une  même  cliflsse,  dont 
Louis  XI  voulut  faire  les  frais.  L'incident  ne  se  termina  pas  là;  il  y  eut  comme 
un  second  acte  à  ce  petit  drame.  Roye,  plus  tard,  après  la  mort  de  Louis  XI, 
réclama  devant  la  justice.  On  plaida  ;  les  tribunaux  prononcèrent.  Le  parlement 
de  Paris  rendit  plusieurs  arrêts  favorables  à  Uoye.  L'abbaye  de  Saumur  opposa 
une  résistance  matérielle  aux  gens  de  justice,  et  les  décisions  ne  purent  être 
exécutées  contre  elle.  De  guerre  lasse  enfin  on  transigea  ;  on  partagea  par  moitié 
les  reliques  précédemment  confondues  '1^95). 

Le  siècle  de  la  réforme  religieuse  «*st  la  grande  époque  historique  de  Saumur. 
Les  idées  nouvelles  y  furent  promptemenl  et  vivement  accueillies.  La  bourgeoisie 
de  Saumur,  arrivée  à  un  étal  très-dévcloppé  de  richesse,  de  commerce  actif, 
de  liberté  municipale,  et  suivant  en  cela  l'impulsion  générale  de  la  bourgeoisie, 
se  montra  favorable  au  calvinisme.  Elle  eut  même  une  raison  de  plus  pour 
entrer  danssi^  voies;  l'abbaye  de  Saint  Florent  et  celle  de  Fontevrault  pesaient 
sur  elle  de  deux  côtés,  retenaient  son  essor,  et,  avec  leurs  privilèges,  la  pres- 
saient comme  dans  un  étau  pour  en  exprimer  la  substance  à  leur  profit.  Le 
protestantisme  était  donc  pour  Saumur  spécialement  une  doctrine  et  un  effort 
d'affranchissement. 

Quand  les  partis  en  arrivèrent  à  un  état  de  lutte  matérielle,  Saumur  prit  fait  et 
cause  pour  la  religion  réformée.  Les  églises  furent  pillées  et  dévastées  ;  les  rcpré- 
nîlles  passionnées  de  la  population  frappèrent  surtout  l'abbaye  de  Saint-Florent. 
En  1565  Charles  IX  et  Catherine  de  Médicis  vinrent  en  Anjou  ;  Saumur  était 
occupé  par  le  prince  de  Coudé  et  par  ses  troupes  protestantes  ;  le  roi  et  sa  mère 
ne  purent  y  entrer,  et  passèrent  outre.  Plus  tard  Sauniur  fut  enlevé  au  prince  de 
Condé  par  le  duc  de  Montpensier.  Il  subit  ainsi  les  vicissitudes  de  la  lutte,  mais 
il  resta  invariable  dans  son  esprit  et  dans  ses  sympathies.  La  Sainl-Rarthélemy 
passa  par  Saumur,  et  n'y  éteignit  pas  plus  qu'ailleurs  le  protestantisme  dans  le 
sang  qu  elle  y  fit  cependant  abondamment  couler.  Qut^l'P'c  temps  après  ce  mas- 
sacre, Henri  de  Navarre,  échappé  de  Paris  et  fuyant,  vint  se  réfugier  à  Saumur, 
où  il  fut  reçu  avec  empressement,  et  où  il  abjura  la  religion  que  Charles  IX  lui 
avait  imposée,  en  lui  disant  :  «  La  messe  ou  la  mort  (1576).  » 

En  1589,  parle  traité  conclu  entre  Henri  III  et  Henri  de  NavaiTe,  Saumur 
Eut  cédé  à  celui-ci  comme  place  de  sQreté  et  comme  passage  sur  la  Luire.  Ainsi 
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cvUl'  vilit*  a  vii'  ,  i  n  quelque  sorte  ,  pour  le  futur  i*oi  la  première  marche  du  trône 

de  France.  Henri  de  Na\arre  conna  la  garde  de  Saumur,  et  en  maintint  le  gou- 
viTiieineiit  quand  il  fut  devenu  roi,  à  l)uple;i.MS-Mornay,  un  de  ses  fidèles  am's , 

l'une  des  Heures  les  plus  élevées  et  les  plus  expressives  du  protesUintisme,  ayant 
lu  distiiu  tiot)  d'un  gentilhomme  et  l'étant  de  naissance,  l'austérité  d'un  plébéien  , 
la  science  et  la  forme  de^i  plus  lettrés  de  son  temps,  le  courage  d'un  soldat  et  l'ha- 
bileté d'un  capitaine  à  la  guerre,  le  zèle  d'un  apôtre  pour  sa  religion  et  )a  mesure 
d'esprit  d*un  homme  politique.  Duplessis-Mornay  a  exercé  une  iuuaemtUiÊlmmee 
sor  Snimur  et  sur  son  développement.  Lei  catholiques  l'appekiieiit  le  pape  tii^t 
hmguenoU.  Soas  son  goQf ernement  Saumor  en  devint  natorelleiMnt  la  nélf!»- 
pôle,  autant  qu'il  pouvait  en  6tre  le  pape.  Il  y  fit  coostniire  à  tes  ftaitrwi 

.temple  pour  Teiercice  du  culte  réformé.  Il  y  fonda  une  académie  |irqleitMt>, 
qui  a  été  céMbre  non^seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe,  «I  à 
laquelle  furent  attachés  comme  professeurs  les  hommes  les  plu  dlstingiiét  du 
dedans  et  du  dehors,  et  qui  fiât  un  foyer  puissant  de  haut  eo8ei9WMiit 
destiné  à  hi  jeunesse  de  la  nouvelle  religion.  'Tknneguy  Lefèvre»  père  de  nn- 
dame  Dader,  figura  au  nombre  des  professeurs.  Madame  Dacier  se  itHacàe 

.  ainsi  à  Saumur»  où  elle  est  née  en  IW.  Les  établissements  de  Dupiessîs,  aiM 
Influence  et  son  admmistntion,  donnèrent  une  gronde  Importance  à  la  villi^.eC  y 
atUièrent  de  Contes  parts  les  familles  protestantes.  Gathâine  de  Navaite»  aœwr 
de  Henri  IV,  tant  que  ravénement  de  son  fVèro  fut  contesté  par  la  Ligne,  Bu 

.  sa  résidence  à  Saumur.  En  1506,  les  protestants  y  tinrent  un  synode  national 
sous  la  direction  et  sous  les  auspices  de  Duplessis-Mornay.  Bodin  estime  qne  la 
population  de  la  ville  s'éleva  rapidement ,  et  qu'elle  atteignit  jusqu'à  25,000  âmes. 
Le  diâteau  fut  réparé  par  Duplessis,  qui  riiabitait,  et  reçut  de  lui  ses  dernières 
augmentations  et  les  compléments  importants  qui  l'ont  mis  à  peu  de  dmae  près 
dans  réUtoù  il  est  encore  (1589-1610). 

La  mort  de  Henri  lY  émut  vivement  les  protestants.  En  1611  ils  tinrent  à 
Saumur  une  assemblée  générale ,  où  toutes  les  provinces  envoyèrent  des  dépu- 
tés, parmi  lesquels  figuraient  1rs  durs  de  Bouillon,  de  Sully,  de  Rohsn,  etc. 
Dnplessis  (M)  fut  le  président.  L'assemblée  dura  quatre  mois,  pendant  lesquels 
Saumur  oflrit  l'aspect  et  l'aulniation  d'une  C4]pitale.  Elle  n'eut  pas  le  caractère 
de  ^M'avité  et  de  fécondité  auquel  les  protestants  s'était  ni  atlt  tulus;  les  (  ntho- 
liqucs  eurent  levtc  à  satires  et  à  pamphlets,  et  ils  en  publierait.  Si  l'assemblée 
fut  lanjçuisîiante  el  stérile,  !;>  polémique,  du  moins,  fut  tn  s-nnunic  et  Irès- 
anleutc.  IMiplessis,  irrité  et  mis  h  bout,  intervint  el  répondit  aux  catholiques 
par  la  publication  in-folio  d'une  histoire  de  la  papauté,  sous  ce  titre  :  Le  Mystère 
d'iniffuité,  qu'il  écrivit  en  fraïK. ;iis  et  en  latin  à  la  fois,  qui  sortît  dt^  pres- 
ses de  Saumur  pour  cii*culer  dans  toute  l'Europe  protestante,  sous  l  autorilé 
alors  immense  du  nom  de  son  auteur,  et  qui  fut  l'objet  de  trois  ou  quatre 
traductions  en  langues  étrangères.  £nûn ,  l'assemblée  se  sépara  sans  avoir 
exprimé  autre  chose  que  des  inquiétudes  générales,  des  mécontentements  indi- 
viduels et  des  rivalités  de  peisonnes.  Le  résultat  eo  fut  piuâ  nuisible  qu'uliM 
aux  protestants. 

Duplessis-Mornay  conserva,  sous  le  nouveau  règne ,  le  gouvernement  de  Saumur 
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jusquVn  1621  ;  à  cette  époque,  on  le  lui  enleva.  1^  querelle  des  pruteslants  et  des 
ratli()li(|iies  était  vidée;  on  devait  le  croire  au  moins,  et  le  moment  était  venu 
|K>ui  Ifs  ui)>  cl  j)(>ur  les  autres  «l'apprendre  è  subir,  sans  conditions,  l'action  d  un 
pouvoir  (jui  avait  su  les  traiter  avec  justice.  Ln  pcisilioa  de  Duplessis  était  anor- 
male; on  iinrait  la  ménager  en  considération  de  l  liomme  peut-ôtre,  on  ne  le 
fit  pas.  On  offrit  à  Dupieâsis  des  compensations,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
et  cent  mille  écus  ;  il  refusa  avec  hauteur,  et,  profondément  blessé  de  la  défiintce 
iloat  il  Lliiïl  l'objet,  il  se  retira  au  foiid  du  Poitou,  dans  une  de  ses  terres,  ou  il 
mourut  deui  ans  après.  Au  temps  de  !a  I  ruode,  ^umur  resta  fidèle  au  roi. 
Mazarin  et  toute  la  cour  y  vinrent,  en  1652,  pour  agir  contre  Angers,  un 
moment  révolté.  Turenne,  abandonnant  la  Fronde,  y  rejoignit  la  cour  et  y  lit  sa 
réconciliation  avec  elle. 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  frappa  terriblement  Saamur  (  1685).  C'est  la 
plua  grande  adamité  dont  cette.  viHe  ait  été  atteinte  dana  tont  le  onora  de  son 
hialoire.  <Lcs  protestants  émigrèrent  en  masse  ;  la  population  tomba  à  six  mille 
dnes»  c'est-à-dire  qu'elle  diminua  dans  la  proportion  des  deux  tiers,  et. les  deux 
tiers  qui  disparurent  renfermaient  la  partie  prépondérante  par  ses  lumières,  son 
activité,  son  Industrie  et  ses  ridMsses.  L*édifloe  de  prospérité  élevé  par  Dnpiessis* 
Homaj  croula  complètement. 

La  Tille  de  Saumnr  passa ,  par  cet  événement,  à  un  état  de  tristesse,  de  vide  et 
de  silence  qui  dura  Jnaqu^i  1763.  A  cette  époque,  il  y  vint  en  garnison  un  régi- 
ment de  carabiniers,  corps  d*élite  formé  sous  les  auspices  de  Louis  XIV,  qui  avait 
▼onin  en  être  le  premier  maitre-de-camp,  qui  en  avait  donné  le  commandeoKnt 
au  doc  du  Maine,  son  flis naturel,  et  qui  l'avait  décoré  de  son  ambitieuse  devise  : 
Née  pfufiàwg  impar.  Ce  corps  était  recruté  dana  loua  les  régiments  de  cavalerie  et 
composé  des  plus  beaux  hommes  de  l'armée  et  de  ses  officiers  les  plus  distingués» 
Dons  l'état  ou  était  Saumur,  ce  fut  toute  une  révolution ,  et  une  révolution  impor- 
.tanle,  que  l'arrivée  de  ce  régiment.  Cette  ville  lui  doit  sa  physionomie  actuelle. 
Les  maris  ftirent  plus  que  retenus,  les  femmes  le  furent  aussi  d'abord  ;  mais  elles 
persévérèrent  moins,  et  le  point  de  contact  entre  les  carabiniers  et  la  bourgeoisie 
saumuroisc  s  établit  par  elles.  Les  carabiniers  se  mirent  à  jouer  la  comédie;  on 
alla  les  voir.  Ils  donnèrent  des  fêtes,  on  leur  en  rendit;  peu  à  peu  l'union  devint 
porfiiite,  et  on  se  félicita  de  posséder  le  régiment.  Les  carabiniers  restèrent  à 
Summr  jusqu'à  la  révolution.  Ils  y  construisirent  un  très-beau  quartier  pour  se 
loger.  Une  école  d'équitation ,  à  laquelle  furent  envoyés  des  ofiiciers  de  tous  les 
corps ,  où  vinrent  comme  amateurs  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  familles 
ridies,  et  qui  fut  le  premier  germe  de  la  grande  école  de  cavalerie  que  possède 
Saumur,  fut  créée  et  organisée  dans  le  régiment  L'école  d'équitation  et  le  r('^l- 
ment  formèrent  ainsi  une  institution  déjà  remarquable.  Josf  ph  II,  empereur 
d'Autriche  rl  frère  de  Marie-Antoinette,  la  \isila  en  1777.  l'entlant  les  vingt-cinq 
ans  que  Saumur  eut  le  régiment  de  canihioiers,  sa  population  lonrita  de  six  mille 
à  dix  mille  ;  sou  commerce  reprit  de  l'activité  dans  la  même  proportion;  sonasjKict 
se  rele\  n  -,  la  ville  éteinte  de  1685  se  mit  tout  entière  et  sous  toutes  les  form<  s  en 
roouvcnu  nt  pour  devenir  la  ville  bruv a nte ,  brillante,  régénérée,  peu  dév:ote, 
très-moiidaiDC  et  trés-coquelle  d'atyourd'hui. 


Digitized  by  Google 


m  AN101T. 

En  1793.  Saiinuir  fut  assiégé,  pris  apr»*s  un  combat  tr^s-opiiii}\trff,  et  o<  <  upé 
par  rai  inec  ^eiidéeiiiie.  L'armée  républicaine  qui  h'  défendit  comptait  paniii  ses 
chefs  Cmistnrd,  Menou,  depuis  gouverneur  de  l'Égypte,  et  Ik'i  thier,  devena, 
sous  l'empii  c,  i>i'ince  de  NcuchAtel  et  de  \Vii«i[ram.  L'armée  vendéenne  ne  garda 
Sauiuur  que  luitl  jours,  et,  eiclusivemuul  propre  à  la  guerre  irréguUëre  qu'elle 
faisait,  elle  l'abandonna  d'elle-même.  En  1808,  Napoléon  passa  par  âMtMtKte 
corps  municipal  fut  à  sa  rencontre,  lui  offrit  les  dcfe  de  k 
et  le  pria  d'entrer  :  «  Je  ne  puis  m'arrèter,  •  dit  aèeheiil«at^1ii|«lliD,  qqi 
tenait  d'apprendre  à  Nantes  la  capitulation  de  fl^ykn,  H  f  ^lÂ'^ÊÊÊf^é/^ÊÊlÊÊÊm 
de  dénppointemenl  dont  Napoléon  s'aperçut ,  et  qull  fÊtAkmatÊkrHéÊl^ÊÊm 
li  ville  t-t^  d'iiabitantsY  »  reprtt-iL  —  «  Oooie  mille,  »  dit  Ift 
einqnante  mille  anjoord'liui  venus  def  environs  pour  vont  voir,  »  i}MrtilMi«||MII. 
—  «  J'entrerai,  »  dit  Tempereor.  Il  entra  en  elTet,  moi»  poor  quelquiMMim 
lenlement,  et  le  temps  tout  juste  de  reoevoir  les  antoritéi  de'^lt'WnMNito 
co— Mines  de  l'arrondissement. 

Les  événements  de  la  révolution  avaient  enlevé  à  Sanmnr  le  réglmlriNb^Mii- 
nienset  l*éoole  d'équitation  ;  ta  restauntioa,  en  181%,  lui  rénditf  éflntede  imi^Biit 
qne  l*emplre  avait  fondée  à  Saînt-Germain-en-Laye,  et  qui  est  dteveiniè  «né  Ha 
plus  lielles  institutions  militaires  de  TEurope.  Saamnr  faillit  perdre  œt  établisse- 
ment, en  IM,  à  cause  de  l'esprit  trop  peu  royaliste  qu'on  croyait  voir  parmi 
ses  élèvesp  et  des  menées  qu'on  crut  y  découvrir.  L*école  fai  transférée  à  Ver- 
sailles alors;  mais,  en  18il,  elle  fut  rétablie  A  Saumur,  et  organisée  conformé» 
ment  A  une  ordonnanoe  du  10  mars  1825,  et  sur  des  bases  qui  n*ont  guère  varié 
depuis.  La  tentative  de  Berton  est  le  fait  le  plus  considérable  de  l'histoire  oon- 
.  teroporaine  de  Saumur.  Cet  olBoier  général,  qui  voulait  faire  de  eette  ville  le 
,  centre  et  le  foyer  d'une  conspiration  qu'il  avait  orpnisée  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  vint  échouer,  en  1822,  à  l'entrée  de  ses  faubourgs.  Il  y  avait  des 
sympathies  et  des  complices;  mais  il  ne  pat  entrer  dans  la  ville.  Le  protesiMH 
tisme,  dont  la  révocation  de  l'édit  n'avait  pas  laissé  subsister  la  plus  légère  trace, 
a  fait  sa  réapparition  à  Saumnr;  un  temple,  destiné  à  desservir  la  contrée,  y  S 
été  rétabli  et  Inauguré  en  1842. 

Saumur  est  en  voie  d'accroissement  La  population  de  l'arrondissement  dont  il 
est  le  siège  administratif  s'élève  à  plus  de  94,000  âmes;  sur  ce  nombre,  15,000 
environ  appartiennent  au  chef-lieu.  La  ville  couvre  de  ses  constructions  tout 
l'angle  compris  entre  la  Loire  et  le  Thouet,  depuis  le  sommet  du  coteau  jus- 
qu'à sa  plus  basse  dépression.  En  haut,  on  voit  toujours  les  primiti\es  grottes 
iiv  Mur  qui  n'ont  pas  cessé  dVtre  habitées;  ^^  mi  itmtf,  on  retron\o  la  nU''  do 
moyen  âge;  en  bas  se  développe  In  ville  modrinc.  Saumur  communique  avec 
h  rive  droite  rie  !a  Loire  pnr  un  pont  tooiiiimental ,  qui  a  i(  iii[>lii<é  l'ancien 
pont  des  bourgeois  et  des  moines,  entrepris  en  1770,  et  dont  l'etulilis^ement  a 
coûté  un  million  sept  cent  mille  francs,  et  avec  le  plateau  de  la  rive  gauche, 
par  un  pont  d'une  remarquable  construction  aussi ,  jeté  sur  le  Thouet  I>e 
château,  qui  domine  ((empiétement  la  ville,  dans  ia  position  où  l'a  fondé  Pépia, 
où  Foulques-Néra  l  a  Iranslormé,  et  où  l'a  augmenté  Duplessis-Mornay,  n'a  de 
trës-rcmarquabie  que  son  point  de  vue,  qui  embrasse  la  vallée  de  la  Loire,  et 
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qui  est  l'uu  des  plus  admirables  qu  on  puissi^  it  ik onlixT.  En  regard  du  château, 
au  delà  de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  Thouet,  s'élève  ericorp  une  pnrlie  de 
rabbaye  de  Saint-Florent,  laquelle  a  t'té,  sous  l'empire,  une  résidt d  e  séna- 
toriale. I/école  de  cavalerie  forme  un  fii^cinlilf  imposant  de  ronstriK  tions  non 
moins  bien  entendues  pour  leur  (irstination  qu'élégomment  cxim  uh'cs  pour 
l'effet  a rchi tectonique;  elle  est  assis (  d  uis  la  ville  entre  ces  deux  exlrémilés  du 
Uibleau  général  qu'olTre  le  développtuiciil  de  Saumur.  L'une  des  églises,  i  vWc 
de  Saint-Pierre,  mérite  d'tHre  citée  :  c'est  une  con^tiuclioii  dont  on  iguoie 
rorigine  précise,  mais  qu'on  peut  faire  remonter  au  moins  au  xji«  siècle.  Son 
portail  primitif  s'est  écroulé  au  xvir  sit^le;  il  a  été  remplacé  par  un  portail 
nouveau,  considéré  comme  un  morceau  d'architecture  trés-régulier  en  lui- 
même,  mais  dont  le  caractère  moderne  fail  un  contraste  singulier  avec  le  reste 
de  l'édifice.  Sur  les  quais,  on  voit  un  hôtel  de  ville  crénelé,  du  w*  siècle,  et 
rhôpitiil,  construction  plus  récente,  et  dont  l'église  est  couronfiée  par  un  dôme 
remarquable.  Ce  dernier  édifice  se  rattache  à  quelques  souvenirs  d  un  certain 
intérêt.  Ce  fut  autrefois  une  église  consacrée  à  Noti-e-DameHles-Ai-dilliers ,  qui 
succéda,  au  XVF  et  au  xvii*  siècles,  à  la  vogue  de  pèlerinages  de  Saint-Florent 
et  de  Notre-Dame-de-NintiDy.  Le  eardinal  «te  Ricbelieu  j  vint  sous  prétexte  de 
piété,  mais  plus  vraisemblablement  pour  observer  les  réfonnés.  Il  ajouta  one 
chapelle  latérale  à  Téglise,  et  lui  Ht  quelques  dons  (163^).  Abel  Servlen,  ministre 
d*élat  sous  Louis  XIV,  constmisil  une  autre  chapelle  parallèle,  et  éleva  le  d6me 
avec  le  produit,  diC<on,  d'un  pot-de-vin  qu'il  avait  reçu  des  fermiers  généraai 
comme  surintendant  des  finances  (165V).  L'église  était  alors  desservie  par  les 
oratoriens.  Madame  de  Montespon  eut,  plus  tard,  dans  ses  dépendances  une 
retraite  appelée  le  Jagueneau.  Saumur  est  entouré  de  digues,  comme  d'une 
enceinte,  afin  de  se  protégé  contre  les  crues  du  Thmiet  et  de  la  Loire.  Les 
digues  ont  souvent  rompu  sous  TefTort  des  crues,  et  Saumur  a  subi  de  nom- 
breuses inondations.  La  plus  célèbre  et  la  plus  désastreuse  dont  on  se  souvienne 
est  de  1615;  elle  a  conservé  le  nom  de  Déluffe  d»  Saumur.  La  plus  récente,  (pil  a 
été  très-grave  aussi ,  est  de  1S%2.  Le  dessus  des  digues  forme  une  promenade  où, 
les  jours  de  féte,  b  population  se  répand  pittoresquement»  comme  une  guirlande 
mobile ,  autour  de  Saumur. 

Saumur  est  une  ville  inquiète  et  eiigente.  Elle  a  voulu  être  le  chef-lleii  d*ttn 
département  spécial;  elle  a  voulu  au  moins  être,  avec  Angers,  le  chetUen  alter- 
natif du  déparlement  de  Maine-ct  -  Loire  ;  celte  prétention,  discotée  auoom- 
meoGcmenl  de  la  révolution  par  l'autorité  administrative,  fut  définitivement 
repoussée.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  disant  déchoir  les  Saumurais 
de  la  position  que  des  circonstances,  eiceplionnelles  en  partie,  leur  avaient 
créée,  a  laissé  dans  leur  esprit  un  fonds  sensible  encore  de  ressentiment  et  de 
regrets.  Mais  ravenîr  de  Saumur  n'est  pas  dans  la  résurrection  de  son  importance 
administrative  et  politique.  Son  école  de  cavalerie  en  fait  une  ville  de  luxe  et  de 
consommation.  Sa  position  la  rend  l'agence  commerciale  sur  la  lA)ire  de  tout  le 
plateau  qui  s'étend  derrière  elle  dans  l'Anjou  et  jusque  dans  le  Poitou,  plateau 
riche  de  produits  agricoles  variés,  de  céréales  surtout,  et  de  vins  dont  la  répu- 
tation doit  grandir,  parce  que  leur  valeur  réelle  le  comporte,  et  au  aein  duquel 
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il  pi'nètre  par  le  Thouet,  iiavi|{able  jusqu'-î  Mnnfn-uil-Bfliay,  et  p<»ur  la  Divc 
canalisée  josqu'it  Monrontour  Ti'  soiû  \h  lr>  Ii^m \ raies  et  hnr-  de  toute  con- 
testation qui  doivent  «outeoir  te  développement  de  Saumiir  et  couteoter  sa  juste 

ambilion. 

Saumur  tait  un  commerce  considérable  en  fjiiiins,  >ins,  eau\-(lt»-vie ,  lin, 
chanvre,  etc.  On  v  fabriqni-  nue  ^çraude  quantité  de  chapelets  cl  i  H  vers  petits 
objeb  dt'  f.ifil  iiM'  t  ri  t  in  iil  u**s- renommés.  Tette  ville  n'a  pas  pitMiuit  de  célé- 
brités, du  m  tiiis  (11  |n'*i|)ortion  de  <ion  im^Hirtance.  Nous  avons  \u  qiif  inatijime 
Dneier  y  prit  tiai>îMuice;  il  y  faut  ajouter  Urbain  Leforl^  carme,  auteur  «le  plusieurs 
ouvrages  de  théoloffle  et  de  dn)it  canon;  Claude  Munard,  à  qui  l'on  doit  une 
histoire  manuscrite  de  l  Anjou  et  une  Vie  de  Du  (iuesc/in;  Dom  lUancher,  bé- 
nedit  tifi,  auteur  de  l'Histoire  de  llovryognei  Botlin^  l'historien  de  Saumur  ; 
f.  Ifodin ,  son  flis,  député  et  journaliste  sous  la  restauration  ;  et  Aristide  f>upttii~ 
Thouars,  né  dans  une  coroimine  très-voisiDe,  et  mort  glorieusement  h  la  bataille 
d'Aboukir.  * 


DOUÉ. 


Dooé»  Montreail,  BriHac,  Monlaoraaa  et  Fontemnlt,  oocapent  les  points 
divers  du  teiritoiiv  dont  Saonniir  est  le  téle«  et  qui ,  da  nom  de  cette  fille,  a  été 
appelé  le  Saamurois. 

On  (àit  remonter  rorigîne  de  Doué  aui  temps  celtiques.  Sod  nom  Tieot  de 
Thtotradum ,  à  cause  d'une  fontaine  qu*on  y  ?oit  encore,  qui  aurait  été  antrelbis 
une  fontaine  consacrée  dans  les  Gaules,  et  dont  les  eaux  auraient  formé  là  n 
niiSMia  appelé  par  les  Romabis  dné  dê  Dku.  Doué  a  été,  ayant  Saumur  et  jus- 
qu'au X*  Biède,  la  cité  importante  de  te  contrée.  Pendant  la  longue  crise  de  Hn- 
vasion  bartiare,  cette  ville  se  trouva  au  carrefour  des  races  et  des  climats.  Ce  fut 
là  que  les  VlsigeChs,  maîtres  de  tout  le  midi  de  la  France  jusqu'à  la  Loire .  Tteveat 
observer  le  nord  et  écouter  ses  bruits  menaçants.  Leurs  rois  eurent  à  Doué  une 
résidence»  ob  ils  se  tenaient  souvent.  Après  l*expulsion  des  Visigoths,  IKmé  ne 
déclmt  pas.  Les  rois  fkranks  y  vinrent  à  leur  tour  pour  surveiller  le  midi  On  die 
Dagobert  comme  ayant  particulièrement  affectionné  le  séjour  de  Doué.  L'ancienne 
résidence  des  rois  visigotbs  prit  à  cause  de  lui  le  nom  de  Dayoberderie  ou  Cof-i  r- 
éerie,  que  son  emplacement  conserve  encore  aujourd'hui,  ikgobeft  a  été  le  foo- 

1.  ioïnitMe,  Mémoires  —  Boiimcau,  Déluge  de  Saumur.  —  Bouniigné,  Annales  d'Anjou.— 
lliret  f  Antiquités  d'Anjou.  —  Ménage,  Histoire  dt  Huilé.  —  Bodiu  ,  Reckerci»rf$ur6aummH 
U  hmH  4i>j0H.'  Godard-FattUrter,  l'Anjou  et  «et  JIA»iiiimnif«.— BAordierUngtoia.  Aisf^n  H 
F  Anjou  tous  /c  régime  municipal.  —  I.i-  iii^me,  Ànfen  el  t<  départ  «HMMl  rf«  âfMuMf-CiOArv 
lié  1187  à  laao.  — Marcheifaj,  Archives  4e  l'Anjou, 
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dateur  de  l'égliae  de  Saint-Denb  de  Doué ,  et  de  deux  ou  trois  autres  dans  les 
environs.  Cette  ville  redevint  sous  les  ducs  d'Aquitaine  ce  qu*etie  avait  été  sous 
les  rois  visigoths.  Pépin-le-Brer  y  établit  son  camp,  au  début  de  sa  lutte  contre^ 

WaïfTre ,  et  y  condut  nvpp  lui  un  traité  dont  l'effet  fut  de  courte  durée  (760). 
Louis-lc-Dét)OOnaire  était  h  Doué  et  y  tenait  une  assemblée  des  états-généraux 
de  TAquitaine  qunnd  il  apprit  la  mort  do  Charlemagne  (8li).  Pendant  les 
diseordes  qui  s'élevèrent  entre  Louis-lc- Débonnaire  et  son  lils,  Doué  conserva 
ion  rang  et  son  rôle.  Pépin,  en  832,  contraint  par  son  père  de  quitter  l'Aqui^ 
taine ,  se  retira  d'abord  à  Doué  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

A  partir  du  x'  siècle,  Doué  est  comme  frappé  de  déchéance  ;  Saumur  s'élève  et 
prend  sa  place.  S'il  en  est  question  enroré,  c'est  à  de  rares  intervalles  et  pour  des 
faits  Irès-secondnires.  Doué,  qui  a  été  la  frontière  de  l'Aquilnine,  n'est  plus 
même  la  frontière  de  l'Anjou.  Ce  ne  sera  désormais  qu'une  étape  comprise  dans 
la  zone  intérieure  de  la  province,  cl  dont  Dijstoiip  ne  sdrcupeia  plii<. 

Doué  a  d'abord  appnrlenii  ;i  wur  famille  (jui  portail  son  nom.  .\,près  quelques 
générations ,  i  olte  fnmilli  ^  est  loiulue  ,  par  mariage ,  dans  celle  de  l'Ile-Bouchard, 
qui  a  été  ainsi,  en  st  iond  lieu,  propriétaire  He  Doué.  Les  La  Trémouille,  par 
le  niariaiie  de  l'un  d'eu\  avec  Catherine  de  rile-iiou(  liard,  ont,  plus  tard,  réuni 
Doue  a  leurs  domaines.  A  l'époque  de  la  révolution,  relte  seif^neurie  appartenait 
à  Foulon,  un  moment  ministre  de  Loui^  X^"l,  et  l'une  des  premières  victimes 
de  refTenescencc  populaire.  Dour  auiU  alor?  titre  et  rang  de  baronnie.  La  ville, 
depuis  longtemps,  était  administrée  par  un  coi*ps  municipal.  On  voit  j)ar  l'aete 
de  fondation  de  son  hôpital,  en  1229,  que,  dès  cette  épixjue,  sa  bourgeoi-^ie , 
non  encore  .sans  doute  réi,'ulièrement  constituée,  participait  déjà  à  l'administra- 
tion des  affaires  communales.  Le  comptable  de  cet  établissement  devait  Mre 
nommé  par  le  seigneur,  le  chapitre  de  Saint-Denis,  et  les  bourgeois,  dont  quatre 
avaient  mission  de  surveiller  ses  opérations  et  de  recevoir  ses  comptes. 

Doué  eut  un  château  au  temps  de  la  féodalité.  Geoffroy  III,  dit  Planlagenet, 
le  démolit  à  la  suite  de  quelques  démêlés  avec  les  seigneurs  de  la  ville.  Nous  ne 
jîifférolia  point  Ici  de  ramphlihéfltre  eonstniit  par  les  Visigoths ,  nous  réservant 
de  décrire  ce  monument  dans  notre  résumé  sur  la  province.  Doué  est  un  chef- 
Heii  de  cuiton,  dont  la  population  ne  dépasse  pas  3,115  habitants. 

'  Hontreuil  {mtmasieriolum),  petite  ville  située  sur  le  Thouet,  existait  antérieu- 
rement à  Foulques-Néra  qui  la  fit  fortifier.  Son  château,  qu'on  voit  encore  phis 
m  mollis  transformé  par  les  réparations  qa*il  a  subies»  fut  longtemps  Tun  des 
plus  forts  et  des  plus  sûrs  de  la  province.  Les  premiers  seigneurs  de  Hontreuil 
furent  les  Berlay  ou  les  Bellay,  auxquels  la  ville  a  dû  son  second  nom.  Cette 
inostre  famille,  outre  Joachim  Dubellay,  poète  célèbre  du  xvr  siècle,  a  produit 
im  grand  nombre  d*hommes  distingués  dans  la  politique,  la  guerre,  l'église  et 
les  lettres.  Après  les  Bellay,  Montrenil  fut  successivement  possédé  par  les  mai- 
sons de  Melon,  d'Harcourt,  de  Longueville,  le  maréchal  de  la  Meilleraye  et  les 
Cossé. 

Ifontrtall  et  son  chfltean  ont  été  assiégés  è  plusieurs  reprises.  Geoffroy  Plan- 
tageoet ,  comté  d'Anjou,  vint  y  attaquer  un  seigneur  dé  la  famille  du  Bellay,  en 
m.  67 
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révolte  f  <>f)(iv  .Hili»iit«'\  et  en  til  i!em  fois  le  siru»*.  première  fois  il  prît  ta 
forteres>e  H  admit  son  vassal  à  resipiscenee.  L<i  <fi  (tridu  ir  i  liiilt  a?!  lirît  si  fer- 
mement qu'on  ne  put  le  réduire  que  par  la  famine,  après  un  an  selon  It  -  uns  ou 
même  après  trois  ans  selon  d  autres;  Geoffroy  en  ût  démanteler  les  fortilîi  atioos, 
qui  depuis  n'ont  jamais  été  complètement  relevées  i  1150/.  l*liilip[»e  Ausaste, 
pendant  ses  guerres  contre  Jean-sans-Terre,  assiégea  et  prit  Monli  euil  qui  tenait 
pour  ce  dernier  (1203).  Enfin,  Louis  VIII ,  marchant  contre  la  ligue  ansriaise  des 
seigneurs  poitevins,  en  lit  aussi  le  siège  et  s'en  rendit  nuulre  en  1223.  Ce'  (ut 
dans  eette  ville  qu'il  traita  avec  la  ligue  poitevine  et  reçut  d'elle  des  otaj^es 
comme  garantie  de  sa  soumission.  Trois  siècles  plus  tard,  en  1568,  nous  voyons 
Montreuil  au  pouvoir  de  l'armée  des  protestants  qui  s'y  établirent  sur  la  rive 
gauche  et  y  restèrent  trois  fienwines  pendant  lesquelles  l'hiver  et  la  rareté  des 
SttiMÎstaiioes  leur  Qrent  perdre  un  grand  iu)mbre  de  soldats.  Jusqu'à  la  révolution 
Montreuil  fut  mi  chef-Heo  d*électioD.  Li  voie  était  administrée  fiar  un  ooips  mKh- 
nidpal.  Gbef-lieo  de  canton  aujonrdliui ,  sa  population  est  de  %900  hatiitants. 

Vrissac ,  plus  anciennement  Broekêuat,  très-petite  ?îtte  sitaée  à  peu  près  à 
moitié  chemin  entre  Angers  et  Doné  et  où  Ton  compte  à  peine  1,000  habitants, 
n*a  de  remarquable  que  son  château,  Fun  des  plus  imposants  de  l'Anjon,  et  doit 
la  célébrité  de  son  nom  ft  IHUustration  de  ses  seigneors,  les  Cossé-Brissac,  qui 
en  firent  raoqnisition  au  commencement  du  xvi«  siècle.  Cependant  c'est  è  Brisaae, 
qu'en  1067,  Foniques-Réchin  battit  l*amiée  de  son  frère  Geoflroy-le-Barbu  et  le 
ût  prisonnier,  et  qne  s'opéra,  en  16i0,  la  réconciliation  de  Louis  XIII  avee  Marie 
de  Médias.  L'entrevue  de  ta  mère  et  da  fils  ent  lien  dans  le  château  de  Brissnc 
On  y  montre  encore  la  tapimerie  dorière  laquelle  s'était  cachée  la  veioe-mère 
pour  s'amurer  des  dispositions  dn  roi  avant  de  se  Umr. 

Fontemnlt  ne  date  que  de  la  fin  du  xi*  siècie,  et  doit  son  origine  h  Robert 
d'Arbrissel,  célèbre  prêtre  breton,  orateur  éloquent,  nature  eipaosive,  esprit 
enthousiaste,  cœur  plein  de  témérités  et  de  désirs,  et  qui  représente,  dans  le 
développement  du  christianisme,  une  nuance  particulière  et  fort  originale.  Cet 
homme  extraordinaire  conçut  la  pensée  de  lever  l'espèce  d'interdiction  dont  les 
pères  de  l'Église  et  la  plupart  des  conciles  avaient  frappé  la  femme;  d'opérer  on 
rapprochement  entre  elle  et  le  christianisme ,  et  de  mettre  l'influence  et  la  sédoo- 
tion  de  son  caractère  an  service  de  la  religion.  Bobert  d'Arbrissel  fit  cette  tenta- 
tive en  poète  et  en  apétre.  Après  avoir  beaucoup  rù\é ,  beaucoup  prêché,  beau' 
coup  converti,  après  avoir  réuni  des  éléments  et  fait  un  premier  essai  ailleurs, 
il  vînt  à  Fontevrault  et  y  réalisa  définitivement  l'idée  dont  il  poursuivait  depuis 
longtemps  l'exécution  (1100).  Le  lieu,  d'un  aspect  austère,  d'un  horizon  borne, 
d'une  végétation  mélancolique  ou  aride ,  perdu  entre  la  Touraine  et  l'Anjou, et, 
sous  tous  les  rapports»  dans  un  isolement  parfait,  était  admirablement  approprié 
h  vv  qu'il  en  voulait  faire.  11  y  finuia  un  couvent,  type  nouveau  réunissant  dans 
la  même  enceinte  et  sous  lo  même  régie  les  hommes  et  les  femmes,  et  contre-pied 
du  monde  ordinaire,  espèce  de  chevalerie  monastique,  attribuant  l'autorité 
suprême  à  la  femme ,  le  gouvernement  du  couvent  à  une  abl>esse« 
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On  peut  dire  que  Fontevrault  fut  un  monostère  aristocratique  par  les  faveurs  et 
les  patronages  dont  il  fut  entouré,  et  qu'il  conser\a  ce  caractère  jusqu'à  la  fin 
par  son  personnel  et  surtout  par  ses  abbesses.  Les  Plantagenets,  comlcs  d'Anjou 
et  rois  d'Angleterre,  l'enrirhirent  et  le  protégèrent  do  leur  vivant  et  voulurent  y 
avoir  leur  sépulture  après  leur  mort.  Uvur'x  II  et  sa  femme  Éléonore  de  (iuyenne, 
Richard-Cœur-de-Lion ,  Jean-sans-Terre  et  sa  femme  Isabeau  d'Angoulème, 
Henri  III  et  d'autres  membres  de  cette  royale  famille,  ont  été  enterrés  dans 
l'église  ou  lui  ont  légué  quelque  partie  de  leur  dépouille  mortelle.  Herlrade, 
femme  divorcée  de  Foulques-Réchin  et  mariée  après  son  divorce  à  Philippe  !•% 
roi  de  France,  se  fit  recevoir  religieuse  à  Fontevrault.  (Jualorze  des  abbesses  qui 
ont  dirigé  le  couvent  avaient  rang  de  princesses,  et  parmi  elles  plusieurs  étaient 
de  sang  royal.  Mesdames  de  France,  filles  de  Louis  XV,  y  furent  élevées.  Au- 
jourd'hui la  grande  fondation  de  Hobert  d'Arbrissel  et  le  Saint-Denis  des  Plan- 
tagenets n'est  plus  qu'une  maison  centrale  de  détention.  La  ville  n'a  aucune 
importance  par  elle-même;  on  y  compte  environ  1,500  habitants,  non  compris 
les  détenus. 

Le  nom  de  Montsoreau  ne  représente  plus  qu*unc  ruine  imposante  sur  le 
bord  de  la  Loire,  et  un  souvenir  particulièrement  sinistre  dans  l'histoire  d'Anjou. 
La  ruine  se  voit  à  deux  lieues  au-dessus  de  Saumur;  ce  sont  les  restes  d'un 
ancien  château  construit  au  xV  siècle  Le  souvenir  sinistre  est  celui  de  la  Saint- 
Rarthélemy  dont  le  seigneur  de  Montsoreau  fut  l'atroce  exécuteur  dans  l'Anjou. 
Puygaillard,  un  autre  acteur  de  ce  drame  de  sang,  lui  écrivait  de  Paris  :  «  Le 
roi  a  fait  une  grande  exécution  à  rencontre  des  huguenots.  Je  n'ai  pas  voulu 
faillir  vous  le  faire  entendre  ;  la  volonté  de  S.  M.  est  que  l'on  en  fasse  de  même 
partout  où  l'on  en  trouvera,  et  si  vous  désirez  faire  service  qui  soit  agréable  à 
S.  M.  il  faut  que  vous  vous  en  alliez  à  Saumur  et  à  Angers,  et  tout  ce  que  vous  y 
trouverez  desdits  huguenots  les  foire  mourir.  Je  suis  bien  mm  ri  que  ne  puis  pas 
être  par'delà  pour  vous  aider  à  exécuter  cela.  »  Le  seigneur  de  Montsoreau  s'en 
acquitta  de  manière  à  prouver  au  roi  qu'aucun  autre  n'était  plus  digne  que  lui 
de  cette  épouvantable  mission.  La  petite  bourgade  de  Montsoreau  a  une  popu- 
lation de  1,000  à  1,200  Ames. 

Quelques  hommes  d'une  certaine  notabilité  sont  nés  dans  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  sont  :  pour  Doué,  ISormand,  évôque  d'Angers,  en  lliG; 
Vincent  Marsolle,  général  de  l'ordre  des  Rénédictins,  en  1672;  Jran-  Pieire 
GallaiSy  engagé  dans  les  ordres  ecclésiastiques  avant  la  révolution,  et,  de  1789  à 
1800,  écrivain  royaliste  et  ardent  pamphlétaire;  pour  Rrissac,  Charles  Retjneau^ 
oratorien  et  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  pour  Montreuil  ou  ses  envi- 
rons, saint  m/aire,  évèque  de  Poitiers,  et  llenii  Morenu,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris  en  1030,  «t  auteur  de  plusieure  ouvrages.  ' 

1.  L'abbé  Floiiry,  liittoire  eeeli$ia$tique.  —  Marchegay.  —  Botlln  ,  Recherrhet  lur  l'Anjou.  — 
Godanl-Faullrier. 
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Le  sol  de  l'Anjou  offre  une  très-grande  Tariété  de  productions  :  les  céréales,  les 
bois,  les  bestiaux  et  les  vins,  forment  les  principaux  éléments  de  sa  richesse  agri- 
cole. Les  vignobles  sont  particulièrement  concentrés  dans  les  terres  calcaires  de 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  dans  le  Saunmrols,  bien  qu'ainenr»  et  0  et  là  on 
trouve,  dans  des  conditions  asses  générales,  la  vigne  à  l'état  de  culture  et  de  pro- 
duit. Les  vallées  de  la  Loire,  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe,  du  Loir  et  de  TAti- 
thion,  et  toute  la  Vendée  plus  qu'elles  encore ,  élèvent  et  fournissent  des  bestiaux. 
C'est  principalement  du  cAté  de  la  Bretagne  et  du  bas  Haine  qu*on  rencontre  les 
plus  belles  forêts  de  la  province.  Les  céréales  viennent  partout  :  les  seigles  et  les 
blés  noirs  dans  les  terres  arides  et  pierreuses  qui  s'étendent  h  Touest  d'Angers  ; 
les  froments,  dans  les  terres  plus  subsfantielles  qui  sont  à  l'est.  Parmi  les  pro- 
ductions secondaires  mais  caractéristiques  de  l'Anjou,  il  faut  mentionner  encore 
les  chanvres,  et  les  plantes  ou  arbres  de  jardin.  Les  chanvres  sont  cultivés  dans 
les  lies  de  la  Loire  et  sur  ses  rives,  particulièrement  derrière  la  levée,  entre 
Saumur  et  Beaufort,  où  ils  atteignent  une  hauteur  de  sept  i  huit  pieds.  Ià^s 
plantes  ou  arbres  de  jardin  sont  produits  par  des  pépinières  et  par  des  établis^ 
sements  horticoles  qui  n'occupent  pas  moins  de  huit  mille  hectares,  et  dont  la 
plupart  sont  situés  aux  environs  d'Angers.  Ces  deux  branches  d'industrie  sont 
très-florissiintcs  dans  l'Anjou  et  constituent,  è  son  profit  et  à  son  honneur,  une 
double  supériorité.  Les  méthodes  et  les  pro(  édés  de  culture  suivis  dans  la 
province  sont  plus  ou  moins  avancés  selon  les  lieux.  Dans  toute  la  partie  qui  se 
trouve  à  l'est  d'Angers,  dans  le  Saumurois  et  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
l'aprirtiltiiiT  est  depuis  longtemps  en  actif  progi^ês  et  au  pas  du  nionvcmcnt 
général;  dans  toute  la  partie  qui  est  h  l'ouest,  dans  la  VondcH^  et  vers  la  Bre- 
tagne, elle  inanbe  et  w  perfectionne  avec  plus  de  lenteur.  Là,  les  terres,  il  y 
a  peu  de  temps  encore,  après  avoir  donné  une  récolte,  étaient  cnmpîf^tement 
abandonnées  pendant  quatre  ans ,  six  ans,  et  môme  plus,  et  se  couvraient  à  loisir 
de  ronces  e(  de  ijeriêts  a»ant  qu'on  ne  leur  cnnfi.lt  une  nouvelle  semence.  On  se 
dé^'ii;^e  (  lia(jue  jour  davantage  de  eetle  barbarie;  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'on  ail  atteint  partout  le  niveau  conunun  des  perfectionnements  a<  quis.  Les 
propriétés  sont  exploitées  généralement  en  colonnage  partiaire  dans  l'Anjou.  Ijà 
plus  grande  somme  d'activité  s'y  porte  vers  le  travail  nf^rico!e  ;  les  terres  ineuites 
et  à  l'état  de  landes  ne  forment  pas  au  delà  du  vingt-huiiiéme  de  la  superGcîe 
totale  de  h  province. 

L'industrie  n'a  pas  dans  l'Anjou  les  développements  et  l'importance  qu'elle 
aiii  ail  pa  y  prendre  ;  les  bras  et  les  cjipitaux  ne  s'y  appliquent  qu'avec  mollesse 
et  indécision.  Depuis  l  introduction  des  manufactures,  diverses  fabrications  ont 
été  essayées,  ont  réussi  un  moment,  puis  ont  dépéri.  Le  Lude  a  eu  des  éta-> 
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mines»  GhAteangontier  des  toiles,  Angers  successivement  un  pen  do  tont»  et 
rien  ou  presque  rien  ne  s'est  maintenu  et  n'a  pu  suivre  sa  destinée  jus«|n*an  i)OUt. 
CNoletet  quelques  fabriques  de  toiles  à  voiles,  éparaes  autour  d^Angers,  font  seub 
eiceptton  i^t  représentent,  sans  rivalités  dignes  de  mention,  rindnstriemanufac- 
tarière  dans  1* Anjou. 

Le  sol  de  la  province  renferme  du  schiste  ardoisier,  de  la  liouille,  du  grès, 
du  granit,  de  la  cliaui,  de  la  pierre  ooquillière  et  des  marbras;  plusieurs  de 
ces  éléments  géologiques  sont  l'objet  d'exploitations  considérables.  En  première 
ligne,  il  faut  citer  l'industrie  ardoisière,  qui  a  son  principal  siège  auprts  d'An- 
gers; elle  n'occupe  pas'  moins  de  trois  mille  ouvriers,  et  ses  produits  ont  une 
valeur  de  2,000»000  francs  par  an.  Ses  chances  et  ses  profits  varient,  du  reste, 
suivant  la  qualité  des  couches  de  schiste  qu'on  rencontre,  et  dont  l'inégaUté  est 
telle  que  sur  trente  ou  quarante  carrières  ouvertes,  il  y  en  a  cinq  ou  six  tout  au 
.  plus  qui  soient  dans  un  état  réel  de  prospérité.  II  faut  citer  ensuite  l'industrie 
houillère ,  laquelle  exploite  les  gisements  découverts  sur  la  rive  gauche  et  la  rive 
droite  de  la  Loire ,  au-dessous  d'Angers.  La  première  concession  de  ce  genre  re- 
monte à  Tannée  1737.  Les  houilles  de  l'Anjou  ne  sont  pas  d'une  qualité  supé- 
rieure; leurs  blocs  s'égrènent  facilement  et  tombent  en  poussière  de  charbon; 
on  les  consomme  dans  la  province.  L'industrie  qui  en  fait  principalement  usage, 
et  qui  doit  Hvc  citée  encore,  est  celle  des  fours  à  chaux,  très-nombreux,  et 
dont  les  produits  ont  une  véritable  importance.  T/industrle  métallar^lqiie  est  re- 
présentée par  le  haut-fourneau  de  Pouaneé,  qui  s'alimente  de  minerai  [)lutt^t  dans 
la  Bretagne  que  dans  l'Anjou,  bien  que  celte  dernière  piovince  ne  soit  pas  dé- 
pourvue de  quelques  gîtes  abondants  N'oublions  pas  enfin  les  poteries,  les  tui- 
leries, et  quelques  rarrières  de  piei  rts  a  bniir,  de  granit  et  de  marbres  verts. 

Le  commeree  de  l'Anjou  alimente  de  bestiaux  une  partie  de  la  cunsomnialion 
de  Paris  en  tuiuurrence  avec  la  Nurniandie;  il  /''oule  dans  les  provinces  environ- 
nantes l'cxtédanl  eoiisiilérabie  de  ses  grains  et  de  m'>  \ins.  Des  exportations  de 
iai  mes  et  de  vins,  de  vins  de  Saumur  chawpanisès  principalement,  ont  été  entre- 
prises depuis  uiu'  divniix'  d'années.  Les  chanvres  an};eviti>,  à  l'état  de  matière 
première,  se  vi'iidi  nl  et  sont  employés  sur  divers  points  lic  la  Franco,  h  la  fabri- 
catHui  des  toiles  ou  a  la  confertion  de>  cordages.  Les  produits  horticoles  de  la 
province  s'expédient  dan>  tous  les  di  pai  li  jncnts  intérieurs,  et  même  dans  les  pays 
étrangers,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  jusqu'en  Amérique.  La  fabrique  de 
Cholet,  par  l'importance  de  ses  débouchés,  donne  lieu  non-seulement  à  une 
branche  de  commerce  particulière  à  l'Anjou,  mais,  on  peut  le  dire,  à  une  branche 
du  commerce  national.  l.es  toiles  de  chanvre  qu'on  fabrique  à  Angers  et  dans  les 
environs  sont  en  très-grande  partie  achetées  par  le  gouvernement  pour  servir  à 
la  voilure  des  navires.  La  seule  des  industries  du  sol  dont  les  produits  ne  soient 
pas  absorbés  par  la  consommation  loGiIe  sont  les  carrières  d'ardoises. 

Les  habitants  de  l'Anjou  n'ont  pas  d'idiome  particulier  ;  le  peuple  y  parle,  comme 
partout,  un  français  plus  ou  moins  altéré ,  plus  ou  moins  nuam^S,  mais  reconnais- 
sable  et  intelligible  autant  qu'en  quelque  province  que  ce  soit  Les  moMirs  n'ont 
rien  d'essentiellement  original  ;  par  beaucoup  de  points,  elks  se  confondent  avec 
celles  des  provinces  qui  les  environnent  ;  ici  avec  celles  du  Maine  ou  de  la  Tou- 
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roinc»  ailleurs  avec  celle*»  de  la  Bretagne.  Angers,  le  Saumurob  el  la  Vendée, 
tant  les  seules  parliez  de  l'Aujou  où  le»  mœurs  aient  un  cachet  particulier.  Angers 
k§  repré!»ente  dans  leur  expression  collective,  dans  la  fusion  hisUHÎqiie  qui 
s'est  faite  de  leors  éléments  primitifs;  leor  originalité,  si  on  peut  le  dire, 
eft  de  B*eo  point  avoir  et  de  n*ea  pis  dwicher.  Le  Sranonib  ert  ose  petite 
GtfcogBe  denefAnjoa,  Seuimif  m  Bordeem  an  petit  pied  for  k  Lo^;  oe 
rencontre  Ih  de  le  Titadlé,  dnhiie,  de  kpréioai|iCioB,deitiiioliililéctdeli 
qwtttinéité,  preiqiie  Mtmt  que  dens  le  Midi,  plu  smirénwiit  qo'il  n*j  eae  dm 
le  refle  de  la  proviDoe.Li  Vendée  eit  le  contrée  qaioffireleetnitsdemœHvki 
plos  cnrieoi  k  étndier.  Cett  one  espèce  d'empreinte  opiniâtre  dm  laquePt  oe 
reoonnall  toatef  les  influences  mordes,  et  où  elles  se  sont  mêlées  sens  s'dheer  les 
«nés  les  entres.  Qudiines  traditions  druidiques  subsistent  k  c6té  despratiqnei  idi- 
giensesdn  csUiolicisnie,  des  vestiges  du  culte  des  arbres  et  des  footainess'y  retran- 
vent  encore;  par  eiemple»  un  diéne,  dit  chéoe  do  Ragno»,  dont  on  pent  cataer 
rige  à  deni  miUe  ans,  d'après  sa  grosseur  et  sa  vétusté,  existe  entre  Chafcmnas  et 
Beanpréan,  et  est  rol|et  d'une  vénération  générale  dans  le  pays.  Ge  dite  a 
trente  pieds  de  droonférence  ;  toute  sa  partie  supérieure  est  morte  et  détruite. 
Quant  aux  Vendéens,  leur  carsctère  ressort  suffisamment  de  leur  histoire*  Cot 
une  race  intéressée,  attachée  an  sol,  amoureuse  de  la  caaiema  parce  qu'elle  est 
stationnaire,  courageuse  sans  poésie,  laborieuse  sans  Initiative,  ayant,  dft  H.  Goé> 
pin  (de Nantes),  la  téte large,  ronde,  plate  sur  le  sommet,  et  dépoarwe des 
signes  auxquels  les  physiologistes  reconnaissent  Tidéalité. 

L'archéologie  de  l'Aiiiou  est  riche  en  monuments  de  toutes  les  époques.  Ls 
rive  gauche  delà  Loire,  depuis  Saomur  jusqu'à  Chalonnes,  offre  dénombrent 
débris  celt'ques.  Parmi  les  dolmens  les  plus  remarquables,  nous  dierons  surtout 
celui  qu'on  voit  auprès  de  la  première  de  ces  villes  et  qui  se  compose  de  quine 
pierres  ou  blocs.  Les  peulvens  sont  très-communs  dans  la  province,  principale- 
ment d(Tri( Te  Snînt-Maur,  à  moitié  chemin  de  Saumur  et  des  Ponts-de-Cé. 
On  voit  des  tombelles  à  Doué,  à  Monti^euil-Bellay,  à  Vihiers,  à  Montrevaolt, 
dans  la  Vendée,  etc.;  deux  cromlechs,  détruits  seulement  depuis  quelques 
années,  ont  longtemps  existé ,  l'un  auprès  de  la  capitale  du  Saumurois,  Tautre 
dons  les  environs  de  Raugé.  Les  Romains  n'ont  pas  laissé  dans  l'ancien  pays  de^ 
Andes  de  moins  nombreux  vestif;es  de  leur  conquiMe  et  de  leur  orcupalion. 
Nous  avons  parlé  de  l'amphitliéiltre  d'Angers  et  des  antiquités  qni  y  ont  ^*té 
dérouverh'S  en  remuant  le  sol;  mais  le  camp  de  Fremiir  est  le  mitniunent  le 
pins  (  urit  ux  de  cette  époque.  Ce  c<>mp,  formé  en  tri.in;;!*' ,  an  rnnniu'nf  de  la 
Loire  et  de  la  Maine,  était  fermé  à  sa  base  pnr  une  levic  qui  s  étendnît  d  une 
rivière  h  l'autre  cl  dont  la  plus  grande  partie  existe  encore;  il  avait  treize  mille 
mètres  de  tour.  Les  fouilles  qui  oui  été  faites  sur  ce  point  ont  mis  au  jour  une 
v«''ritable  mine  de  médailles  et  de  débris  de  toutes  sortes.  Des  rouilles  ^vm- 
bl;il)li's.  faites  aux  environs  de  Saumur  et  a  cùté  de  Beaupreau,  san^  doute  dans 
des  lieux  ou  les  Hoiiiaiiis  iivaieiit  eu  également  des  r«imj)s  et  des  stations,  ont  été 
fécondes  en  découvertes  du  même  genre.  L'amphiUjé.ltre  de  ikiué  appartient  à 
l'époque  de  l'invasion  barbare.  «Cet  ;Hnpliiilié,Uro,  »  dit  Rodin,  «  est  creusé 
dans  le  roc  tendre  formé  par  un  grand  banc  de  pierres  coquilUères,  sur  lequel 
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la  ville  (Je  lïooé  est  pincée.  L'orènc  n,  dons  ses  plu8gmndrs  dimensions,  envi- 
ron Irentc-cinq  mèlres  de  longueur,  vingt-huit  de  largeur  et  sept  à  huit  de 
profondeur.  Le  plan  est  un  polygone  irrégulier.  Du  côté  de  l'orient,  il  y  a 
treize  gradins,  et  dix-huit  du  côté  du  nord;  mais  ils  sont  si  étn)it8  qu'on  ne 
sait  pas  trop  comment  les  spectateurs  pouvaient  s'y  placer,  la  plupart  n'ayant 
qu'un  tiers  de  mMre  tant  en  hauteur  qu'en  largeur.  Plusieurs  des  rangs  supé- 
rieurs sont  en  pieires  rapportées  et  posées  avec  mortier  à  chaux  et  à  sabl(^. 
Je  crois  que  ces  derniers  ont  été  faits  vers  la  fin  du  xvr  ou  au  commencement 
du  XVII*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  i*emarquable  dans  la  taille  de  cette  roche 
coquillière  est  une  vaste  galerie  destinée  à  mettre  le  peuple  à  couvert,  lorsque  la 
pluie  interrompait  les  jeux.  Elle  est,  comme  dans  les  amphithéâtres  antiques, 
pratiquée  sous  les  gradins  ;  mais,  en  quehpies  endroits ,  on  a  laissé  si  |h'u  d'épais- 
seur iM>ur  leur  support,  iju'on  a  peine  à  concevoir  comment  ils  ne  se  sont  pas 
écroulés  sous  le  poids  des  spectateurs.  »  Juste-I.ipse ,  «laiis  son  livre  des  Amphi- 
théîUres ,  a  dormé  de  ce  biziu're  monument  une  description  inliniment  embellie 
et  nattée.  Dui  hesne,  dans  les  Antiquités  des  vittes  de  l'runce,  parle,  d'après  Juste- 
Lipse,  de  ces  «  voûtes  et  grottes  souterraines,  fort  urtistetnent  rlabourées.  » 
L*amphithé<1tre  de  Doué  a  été  longtemps  attribué  aux  Itomains;  aujourd'hui,  on 
le  fait  généralement  remonter  aux  Visigoths,  qui,  ayant  trouvé  là  une  carrière 
de  pierre,  l'auraient  appi^opriée  à  leur  usage  et  transformée  en  amphithéâtre. 
L'église  de  Savennières,  à  quelques  lieues  d'Angers,  est  une  construction  du 
V*  siècle,  d'un  haut  intérêt  archéologique,  et  dont  le  type  originaire  s'est  consené 
et  se  retrouve  sous  les  réparations  qu'on  y  a  faites  à  des  épo<]ues  moins  éloi- 
gnées. On  croit  que  cette  église  a  d'abord  été  un  temple  païen  ;  l'axe  de  sa  nef  est 
du  midi  au  nord ,  au  lieu  d  être  de  l'ouest  à  l'est  comme  dans  les  églises  du 
moyen  âge. 

L'époque  carlovingienne  compte  aussi  dans  l'Anjou  un  monument  ti*ès-pré- 
cieux  et  conservé  dans  ses  parties  essentielles,  c'est  l'église  Saint-iMartin  d'Angers 
qui  sert  aujourd'hui  de  magasin  de  bois.  Le  palais  archiépiscopal  d'Angers  est  à 
peu  près  de  la  même  époque.  L'église  cathédrale,  construite  de  lOiO  à  12^0, 
édifice  remar(|uable  par  l'élégance  de  sa  forme  en  croix  latine  parfaite,  par 
la  hardiesse  de  ses  voûtes,  par  les  sculptures  de  son  portail  et  par  l'élan  de  ses 
flèches,  caractérise  le  style,  où  les  austérités  religieuses  de  l'ogive  se  com- 
binent avec  la  grâce  mondaine  du  plein  cintre,  et  où  le  ciel  et  la  teiTe  se  ren- 
contrent, en  faisant  pour  ainsi  dire  chacun  la  moitié  du  chemin.  Il  faut  chercher 
les  principaux  types  des  constructions  féodales  dans  le  château  d'Angers,  qui  date 
du  règne  de  saint  Louis,  et  dans  ce  qui  reste  de  divers  autres  chAteuux  fondés 
vers  le  même  temps ,  tels  que  ceux  de  Pouancé  et  de  Montreuil-Bellay.  ' 

1.  JiisltvLipse.  —  Hiret ,  Antiquités  d'Anjou.  —  Ducliesne ,  Antiquitéi  det  villéi  de  Frane$.-^ 
De  Beauregard ,  Statiitique  du  département  de  Maine  et  Loire.  —  Marchegay,  Arehivei  d'Jn- 
jou.— Bodiii,  Saumur  et  le  haut  Anjou.  —  Le  inômc,  Angeri  et  le  ba»  Anjou.  —  Godanl-Faullier, 
F  Anjou  et  $e»  monutnenti.  — Guepin  ,  Uietoire  de  IS'antet. 
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DESCRIPTION  GÉOGRAPUIQUë.— HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Ici  le  soufHe  et  les  bruitii  de  TOcéan  Atlantique  viennent  jusqu'à  nous.  A  l'iio- 
rizon,  s'étendent  au  loin  les  flots  orageux  de  ce  goirc  de  Gascogne,  auquel  les 
marins  du  pays  d'Aonis  donnent  le  nom  de  mer  sauvage^  rt  dont  nous  avons  déjà 
eiploré  toute  la  partie  de  la  côte  située  entre  l'embouchure  de  la  Bidassoa  et  celle 
de  la  Garonne.  lies  trois  provinces  que  nous  allons  décrire,  deux  sont  en  efTet, 
ItMUimation  de  cette  grande  fronUère  maritime  qni  oonmieDoe  à  Saint-lèaa- 
de-Liii  et  se  termine  an  cap  dn  Finistère. 

■  La  Saintonge  [StMlWMUit  Tmetu»)  était  bornée,  an  nord,  par  le  Poiton  et 
FAunis;  à  Test,  par  rAngoumois  ;  au  sod,  par  la  Gulenne;  à  l'ouest,  par  rOcéan. 
On  l«  dif  isait  en  haut  et  en  bas  pays,  et  c'était  à  la  première  de  cet  subdivisions 
territoriales  qu'appartenaient  le  Brooageais  et  rHe  d'Arrert.  L'Annis  (  Tradas 
Abuteniit)  présentait  une  espèce  de  triangle  dont  le  o6té  occidental  plongeait 
dans  la  mer,  landis  que  le  Poiton  et  la  Saintonge  Tentooraient  an  nord  et  an 
mi4|.  L'Angoamoia  {EnffolitmeniU  Traelut)  avait  pour  limites,  au  levant  d*élé 
et  «0  septentrion ,  le  Poiton  ;  an  levant  d'hiver,  le  Périgord  ;  an  midi  et  an  cm- 
chant,  la  Saintonge.  On  évaluait  la  soperflcie  totale  des  trois  provinces  i  ciiif 
ceni  qnatre-^ngt-qoatone  lieues  carrées.  Sur  ce  nombre,  la  Saintonge  cmnp- 
tait  pour 'deni -cent  soixanlft^ouie:  rAngoumois  pour  deux  cent  qnarante-six  ; 
FAnnls  ponr  soixante-seiie  seulement.  Deux  gonvemements  généranx  mili- 
taires, formés  des  trois  contrées,  s'en  partageaient  inégalement  le  territoire  Le 
pins  étendu,  se  composait  de  la  Saintonge  et  de  TAngonmois;  le  moins  considé- 
rable  de  r  Annb,  dn  Brouageais,  démembrement  de  la  Saintonge,  et  des  lies  de 
Rhé,  dHitéron  et  d'AIx.  La  nouvelle  division  territoriale  de  la  France,  par  on  re- 
tour À  ^ancienne  dAUmit^ition  géographique,  a  fait  de  l'Angoumois  le  départemeot 
de  ia  Charente,  et  a  réuni  la  Saintonge  et  TAunis  avec  les  Iles  de  Rhé,  d'Aiid 
d'déron  dans  le  département  de  la  Charente -Inférieure.  Cependant  quelques 
cantons  de  l'Angoumois  et  de  l'Aunis  sont  restés  en  dehors  des  deux  Charentes 
et  se  trouvent  aujourd'hui  enclavés  dans  lo  Pordogne  et  dans  les  Deux-Sèvres. 
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Le  territoire  qu'occupaient  au  nord  r\iiiiis,  et,  nu  midi,  ia  Siinton^'c ,  <'st 
borné  d'un  côtt^par  l'embouchure  man''caf;tnise  de  la  Sèvrf,  cf  fU»  l'nitro  côté  par 
le  miignitiiine  bassin  dp  In  «Jironde.  Deux  rivières  Tarn»»  nt  l't  se  jettent  a  Tourst 
dans  l'Océan  :  ce  sont  la  S<3udrc  et  la  Charente  {Catumtelus ,  Carantonus  ou  (m- 
rnniiiuiux],  laquelle  a  pour  afflut  rits  la  Seuî;re  et  la  Hoiilonne.  î.n  Charente  divise 
la  Saintonge  en  deui  parties,  l  une  au  midi  et  l'autre  au  nord;  son  en  bouehure, 
lartre  d'environ  deux  kilomètres,  est  obstmée  par  des  bancs  de  sable  k  travers 
lesijtieis  les  coinanLs  ont  ouvert  un  {jrnnd  nomlur  d(î  canaux,  l^arnii  ces  passes, 
pour  la  phipart  étroites  et  peu  profondes,  beaumui»  ne  sont  accessibles,  mOme 
pendant  la  haute  mer,  qu'à  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage.  A  quelques  lieues 
d«^  la  nHe,  en  remontant  le  fleuve,  est  le  purt  militaire  de  Hochefort  :  les  biîti- 
litiieia-s  de  guerre  n'en  sortent  pas  entièrement  armés;  ils  complètent  leur  équi- 
pement dans  la  rade  d'Aix.  La  Sèvre ,  la  Boutonne  et  la  Seudre  sont  navigables. 

D'après  M.  Flcarian  de  Bellevue,  les  qoatre  xones  principales  de  roches  dont 
se  compose  le  sol  de  la  Charente-lDrérleore,  sont  le  produit  de  foimations  difTc- 
restes  :  le  calcaire  jurassique  en  eonstUoe  les  six  vingtièmes ,  le  temki  de  craie 
les  onie  vingtièmes  ;  celui-là  dominant  dans  les  territoires  de  llle  de  Rhé,  de  la 
Rocbelle,  de  Surgères,  de  Saint^ean-d'Angely,  de  MatUa;  celui  commençant  au 
bourg  d*Yves,  au  nord  de  Rodiefort,  et  se  prolongeant  par  8alnt-9avinien,  Bri- 
aambourg,  Burie  et  les  collines  de  Mîrambeau  et  de  Montguyon,  jusqu'à  la  Gi- 
ronde. An  pied  des  eoteauic  de  Hirambeau,  de  Montendre,  de  Montlieu  et  de  Mont* 
gnyon,  on  remarque»  dans  la  proportion  d*un  vingtième  de  la  superficie  générale 
du  département,  un  terrain  tertiaire,  formé  de  marnes  argileuses,  de  sables  et 
de  grès  rodés  de  lignite.  Deux  autres  vingtièmes,  de  nature  analogue  aux  forma- 
liens  précédentes,  sont  entièrement  recouverts  parles  couches  d'argile  marine, 
que  rOcéan  a  déposées  sur  le  littoral.  A  Test  de  la  Charente-Inférieure,  régnent 
des  cottines  dont  tes  ondulations  ne  s'élèvent  guère  au-dessus  du  niveau  commun 
du  sol,  et  entre  lesquelles  se  desrinent  de  fertiles  vallées  et  de  belles  prairies;  à 
Touest,  des  cotes  basses  et  plates,  «  tantét  marécageuses,  tantAt  sablonneuses  et 
somntînsahibres,  »  se  dirigent  vers  la  mer  et  opposent  leurs  Hancs  crayeux  & 
son  action  envahissante.  Tout  dans  la  physionomie,  la  nature  et  les  productions 
de  cette  contrée ,  se  ressent,  du  reste,  de  l'invasion  des  eaux  :  les  plus  gras  pâtu- 
liages ,  les  plaines  où  croissent  les  plus  beaux  Tromcnts  et  les  vignobles  les  plus 
productifs ,  sont  des  terres  d'allovions  maritimes  ou  fluviales.  On  appelait  autre- 
Ibis  la  Saintonge  la  Perle  de  la  couronne  de  France;  et  elle  en  était,  sans  contre- 
dît, un  des  fleurons  les  plus  précieux.  On  ne  se  lusse  pas  de  parcourir  les  bords 
delà  Charente,  le  plui  beau  ntUteau  du  royaume^  selon  Henri  IV,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  et  beaucoup  vu;  on  aime  toujours  l'admirable  spectacle  que  pré- 
sentent les  deux  rives  du  fleuve,  avec  leuis  innombrables  paysages  si  doucement 
et  si  gracieusement  variés  et  leurs  prairies  \  (M  (es  et  unies,  enchâssés,  comme 
fies  èmeraudes,  dans  une  riche  bordure  de  (oteaux,  de  vignobles  et  de  hm.  Le  , 
caractère  distinctif  du  rliniat  est  l'instabilité,  surtout  dans  les  cam|a^(i*  s  du 
llttnra!  Mais  la  proximité  de  la  mer,  cause  de  la  fré(juence  des  ilu(  tnations 
atmosphériques,  en  tempère  aussi  U>  l  if^ueurs.  Elhî  doime  aux  récoltes  une  pré- 
cocité remarquable  dans  les  îles  de  tihé  ctd'Oléron  et  jusque  sur  la  lisière  de  lu 
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eUdt  les  Ses  ont  mm»  ee  rapport  une  avanoe  ét  hoil  jonra  wr  le  littoial,  qni  a 
luHiiéiiie  une  avanœ  égale  sor  les  paya  du  oeDtre. 

Les  llea de  Rbé,  d*Oléroii  et  d*Aiz ,  plnsieiire  lloti  et  des  bancs  de  sables  pro- 
tègent les  ports  et  les  moalUages  de  la  oMe  sans  entraver  la  navigation.  Les  eaux 
da  Pertois  d*Antioche,  petit  bras  de  mer,  se  pressent  entre  les  Iles  de  Rbé  el 
d'Oléron  qui  sont  séparées  de  la  terre  ferme,  celles  par  le  Pertnis-Bretoo , 
celle-ci  par  la  passe  de  Manmnsson.  L*lie  d*AiE,  comme  noos  venons  de  le  dire, 
garde  rentrée  de  la  Giarente.  On  ne  peut  douter  qne  les  fonnidaUes  rocfaen 
qui  défendent  ces  terres  isolées  au  milieu  des  flots  et  qui  projettent  leors  ramlfi- 
cations  sonteminesau  loin  dans  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  on  les  voit  çà  et  lA 
surgir  abniptement,  niaient  été  originairement  les  limites  extrêmes  de  i'andesi 
monde.  Cette  forte  structure  est  évideinment  la  cbarpente  extérieure ,  non  point 
de  qudqnes  Taiblcs  ties ,  mais  d'un  continent  ;  une  révolution  physique  l'a  déta* 
chée,  avec  les  terres  insulaires  à  laquelle  elle  sert  encore  de  rempart,  du  rivage 
primitif  de  la  Gaule.  Selon  quelques-uns,  cette  grande  révolution  serait  le 
résultat  d'une  éruption  volcanique,  dont  le  gouffre  de  Chéverache,  qui  subsiste 
encore  au  milieu  du  Pertuis-Brelon ,  aurait  été  le  foyer;  d'après  quelques  autn», 
elle  serait  simplement  l'effet  de  l'action  dissolvante  de  l'Océan,  à  laquelle  la  pierre 
la  plus  dure  ne  peiit  résister ,  et  qui  chaque  année  détache  de  la  cAte  a  des 
tranches  de  rochers  de  près  d'un  mètre  d'épaisseur.  »  On  cite,  n  rnp])ui  de  cette 
dernière  opinion,  la  parfaite  an^iio^Mc  de  la  direction  des  ilcs  de  l'Océan,  du  sud- 
ouest  au  nord-oiu  >t ,  avec  celles  des  chaînes  de  collines,  des  vallées  e(  dt'S 
principales  rivières  du  continent;  et  le  lent  et  graduel  «''larsîissement,  depuis  le 
XIV*  siècle,  de  la  passe  de  Moumusson,  si  redoutée  pour  ses  remuux  ou  tour- 
noiements d'eau  et  pour  le  sombre  et  sinistre  bruissement  de  ses  courants  et  de 
ses  vagues. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  nuit  des  temps  enveloppe  de  ses  ténèbres  les  premières 
irruptions  de  la  mer  sur  cette  partie  du  vieux  monde,  il  en  est  trois,  plus 
récentes ,  dont  un  a  gaidé  le  souvenir.  La  première  inonda  les  campagnes  de 
Marans ,  et,  élargissant  prodigieusement  l'embouchure  de  la  Sèvre,  la  trans- 
forma en  un  \aste  golfe  ;  la  seconde,  espèce  de  lac,  interposé  entre  la  Saintonge  et 
TAunis ,  mit  sous  les  eaux  tout  le  pays  qui  s'étend  du  promontoire  de  Chatelaillon 
i  Tonnay-Boutoone  ;  la  Irnisième  s'était  ibit  an  lit  immense  dans  l'espace  compris 
entre  Soubise  et  Maronnes,  i*emboachure  de  bi  Charente  et  celle  de  la  Seudre  » 
et  baignant  entièrement  les  pieds  du  cotean  de  Brouage,  alimentait  un  canal 
asses  profond  pour  porter  des  bâtiments  de  quarante  tonneaai.  Les  parties  da 
sol  qui,  par  kmr  eibanssement,  snmagëtent  an-deiSQS  de  œs  petites  men, 
reçurent  la  dénomination  d'Ifer,  qu*eQes  ont  oonservée  après  la  retraite  aa  la 
dlqiarution  des  eaui;  de  ii  les  noms  dlles  de  Ifarennes,  d'Arvert,  de  Marana, 
de  Charron,  de  Tangon,  etc.,  et  qu'on  donne  encore  ai||ourd*hui  i  de  sbnpiea 
eoteaui  situés  dans  les  terres  marécageuses  da  littoral,  soit  an  midi  et  aa  nord 
de  l'Aunis,  soit  dans  lea  pkines  de  firouage  et  sur  les  bords  de  la  Seadre.  Ce 
Airent  des  éruptions  de  TOcéan  qui,  au  xii*  slëde,  détmisbent  en  partie  la  vile 
et  le  port  de  Chatelaillon,  si  importants  alors  :  sept  tours  en  raiaes ,  échappées  à 
la  soboiersion  de  cetto  ancienne  cité,  tombèrent  aussi  sous  le  choc  de  la  tempête. 
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trobceDtonis  après,  pendant  rhirer  de  1709.  La  petite  TîRe  de  MontmeHIan, 
placée  i  mi-chemin  de  Cliatelailton  et  de  lUe  d*Aii,  a  en  le  même  sort.  Enfin  la 
diapelle  de  Saint^Jean  de  SaUé  s'est  affaissée  également  sons  les  vagoes  depuis 
la  En  dtt  x  w  siècle. 

Mais  la  mer  est  nn  grand  onvrier  qui,  dans  le  temps  même  où  il  détruit  d*nn 
c6té  édifie  de  l'autre  avec  les  débris  du  sol  que  son  travail  eontinnel  a  dMogé  en 
limon  on  en  sable.  Les  attérissements  form^  par  rOcéan  ont  envahi  peu  i  peu  les 
bassins  des  mers  Intérieures  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunls  et  produit  les  grandes 
plaines  de  marais  si  multipliées  sur  le  littoral  et  dont  le  voisinage  est  souvent  si 
daogereui.  Aux  étémmls  dimous  des  ftlaises,  ie  finx  de  l'Océan  ajoute  encore 
les  vases  que  lui  apportent  les  rivières  :  de  là  les  couches  épaises  de  terres  fan-» 
genses  entassées  sur  les  rivages  et  dans  les  rades  de  la  cdte  et  connues  des  gens 
du  pays  sous  le  nom  de  laisses;  de  là  les  allavions  qui  obstruent  ou  barrent  l'em- 
boudiurede  la  Sèvre»  de  la  Charente  et  de  la  Seudre.  Les  dunes  de  sables,  dont 
les  masses  mobiles  s'avancent  toujours  dans  la  direction  de  l'est,  menacent  prin- 
cipalement le  revers  méridional  de  l'ile  d'Oléron  et  la  partie  de  la  cdte  d'Arvert 
située  entre  la  Seudre  et  la  Gironde.  Dès  le  siède  dernier,  l'église  et  quelques 
maisons  de  Saint-Trojan-d'Oiéron ,  avaient  disparu  sous  ces  pverhs^  ou  collines 
de  sables ,  qui  souvent  n'ont  pas  moins  de  vingt-cinq  ou  trente  mètres  de  hau- 
teur. En  1698,  en  levant  le  plan  de  la  côte  d'Arvert,  on  découvrit  les  faites  des 
habitations  de  plusieurs  villages  et  les  branches  supérieures  de  bois  de  haute 
futaie  ensevt'lis  par  les  dunes.  D'après  la  tradition  locale,  une  petite  viUe  appelée 
Anchuanne,  git  aussi  sous  los  sables  de  la  eùte  de  Mauniusson. 

L'action  des  eaux  se  inanileste  d'une  manière  non  moins  saisissante  dans  la  con- 
figuration géographique  de  l'Angoumois,  évidemment  travaillé  et  fa^uiiue  par  les 
courants  marins.  Le  caîiaire  est  la  base  principale  du  territoire  de  la  Cliarente, 
généralement  sec,  aride  et  brûlant  ;  quelques  pailirs  lurscutint  rependant  des 
bancs  considérables  d'ar^nle  et  de  silice,  l'ne  imtnrnsr  rinu  lie  tri  rt:  \c;jrétale, 
mélangée  d'argile  et  reposant  sur  un  lut  tormé  de  piei ces  granitiques,  s'étend 
sur  l'arrondissement  de  CoiilLilcns  :  !e  sol  lourd  et  compacte  retient  les  cauv  plu- 
viales qui  y  formaient  enrorc  ,  en  1830,  soixante-deux  étangs,  parmi  lesqut;is  on 
en  comptait  sept  d'uru-  f  li  ndue  considérable  :  ceux  de  la  Courriére,  de  Sérail, 
des  Champs  ,  de  Mafambeau,  des  Sèches ,  de  Brigueil  et  des  Escures.  On  trouve 
des  débris  de  coquillages  et  de  coi  ps  marins  dans  les  couches  horizontales  ou  ver- 
ticales des  cullitu's  de  l'Angoumois,  pour  la  plupart  assez  peu  élevées.  La  plaine 
de  Barbezieux  suri  nit  est  riche  en  coquilles  fossiles,  cornes  d'ammon,  peignes* 
oursins,  etc.  Le  climat  du  départemeïil  est  sain  et  tempéré;  mais  il  se  refroidit 
dans  l'arrondissement  de  Confolens  ;  ce  qu'on  explique  par  l'influefR-e  particu- 
lière de  sa  constitution  géologique  et  des  marais  répandus  à  sa  surface.  .\  part 
le  pays  de  landes  et  de  bruyères,  relégué  aux  limites  de  la  Charente,  du  côté  de 
la  Haute-Vienne,  cette  contrée  est  boisée,  propre  à  tous  les  genres  de  cultures 
et  particulièrement  riche  en  vignobles. 

Un  nombre  infini  de  ruisseaux  arrosent  l'Angoumois  et  se  perdent  dans  la 
Charente,  la  Tardouère,  le  Bandia,  la  Touvre  et  le  Né,  ses  principales  rivières. 
La  Charente  a  sa  source  dans  le  département  limitrophe  de  la  Haute-Vienne, 
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d'où  elle  marche,  à  l'est,  jusqu'à  Civray,  s'y  replie  sur  cllc-môme,  descend  vers 
le  nord,  passe  par  KufTec  et  Manslc,  rouli'  au  pied  de  la  roontagoe  sur  Inquelfe 
Angoulôme  est  bâtie,  et,  chiifif^eant  encore  du  direction ,  prend,  à  l'out^t,  Li 

route  (Je  Jarnar,  de  Cofjnac,  de  Saintes,  de  Tonnay,  de  Hochcfort  et  de  SouhÎM'. 
pour  aller  se  jeler  daus  l'Océan.  Ccfte  rivière,  dont  on  a  nplnni  la  penîf»  tr  p 
rapide,  au  movcn  d'une  suite  d'écluses,  est  na\ttrnt>!p  jti'îqu  i  l  anrienrie  i  njjitalc 
de  l'Angouniois,  inais  le  flux  et  le  reflux  de  l;i  im  r  nr  >c  Innl  pas  sentir  au  delà 
de  SiiiriU's.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  riante  et  ^Tucieuse  In^auté  de^  bords  de 
la  Char r[ili  La  Tardouère  et  le  Bandia,  enflés  par  les  irrandes  crue^,  arrivent 
de  la  H-uiti  \  iennc  et  de  la  DonJn^^nc ,  <lans  l'aiTondisscment  d'Angouléme .  où 
elles  décroissent  rapidement  et  linissenl  par  disparaître  dans  quelqnes-^îns  de> 
goulTros  souterrains  si  nombreux  au\  environs  de  Kim  iK^foiirnnld.  A  deu\ 
lieues  de  là  elles  jaillissent  de  nouveau  du  s<»l.  a  le  qu'où  stiitjnsc ,  sous  la 
forme  d'une  belle  fontaine,  pour  donner  naissance  à  la  Touvie,  petite  riuère 
dont  les  eaux  limpides,  lioid*  >  en  été,  chaudes  en  hiver,  et  assez  profondes 
[>our  poi  tcr  bateau,  se  jettent  dans  la  Charente,  après  un  cours  d'emiroD  huit 
kilomètres. 

Une  lecture  attentive  des  historiens  et  des  géographes  de  l'antiquité  démontre 
jusqu'à  l'évidence  que  la  Saintonge ,  l'Aunis  et  l'Angouraois  constituèrent  origi- 
uuircmcnl  une  contrée  d'un  caractère  homogène,  habitée  par  un  seul  et  même 
peuple  conim  sous  le  nom  générique  de  Santones.  Quelques  auteurs  ptaeent,  il 
est  vrai ,  sur  le  territoire  d'AngouIéme,  un  autre  peuple  appelé  Agninates;  nah 
Pline,  dans  la  mention  qu'il  en  fait,  le  comprend  parmi  les  PiHavi;  et  ilefi 
probable,  en  effet,  que  loin  d'occuper  l'Angoumois,  les  Ayesinatet  se  trouvaient 
établis  dans  la  partie  occidentale  du  Poitou.  Quant  à  l'Aunis,  ce  ne  fut  loogterapsi, 
même  après  César,  comme  on  peut  s*en  assurer  en  jetant  les  yeus  sur  un  des 
eiemplaires  de  la  carte  de  Peutinger,  qu*une  petite  langue  de  terre,  au  nord  de 
la  Charente,  une  sorte  de  péninsule  dont  l'extrémité  se  prolongeait  Ters  le  golfe 
d'Aquitaine.  Dans  cette  contrée  marécageuse,  vivait  une  population  obscure  et 
misérable.  Il  est  fort  difPcile  de  préciser  quelle  a  dû  être  la  délimitation  primi- 
tive do  territoire  des  Santones.  Du  temps  de  César,  le  nom  de  ce  peuple  était  li 
dénomination  générale  de  toutes  les  tribus  celtiques  répandues  sur  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  depuis  TOcéan  jusqu'auprès  de  Toulouse.  L*Océan  donc  à  l*ouest 
et  la  Gironde  au  sud  baignaient  cette  vaste  région,  dont  la  limite  septentrionale 
parait  avoir  été,  à  cette  époque  et  postérieurement,  le  long  bns  de  mer  par 
lequel  était  submergé  le  bassin  actuel  de  la  Sëvre.  La  frontière  orientale,  toute 
de  convention  d'abord,  ne  fut  nettement  déterminée  qu*à  la  fin  du  iv*  siède, 
lorsque  l'empereur  Honorius  eut  divisé  la  Gaule  en  sept  provinces.  Les  Santones, 
qui  déjà  confinaient  au  nord  avec  les  PietaHt  eurent  alors  pour  frontière,  à 
l'est,  le  territoire  de  ce  même  peuple,  ainsi  que  celui  des  PwlneoHi^  et  des 
£0o/i«»ieii««. 

Les  Santones,  peuple  d'origine  gallique,  ne  figurent  pour  la  première  fois 
dans  l'histoire,  avec  certitude,  qu'un  demi*sièclc  environ  avant  Jésus-Christ.  Ils 
prirent  part,  sans  doute,  à  la  grande  invasion  des  Celtes  en  Espagne,  ainsi  qu'à 
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Texpédition  de  Bellov^  en  Italie,  où,  s'il  faut  en  croire  une  ancienne  tradition, 
ils  fondèrent  Medioiunuin  Altlau  ,  nom  dait  aussi  c^lui  de  leur  capitale  dans 
lcs(inul»»s.  Dans  riotervallc  de  ces  deux  émigrations,  la  nation  des  Galls,  refou- 
lée par  les  Kimris,  dont  les  hordes  s'étaient  emparées  violemment  du  nord  et  de 
Touest  des  Gaules,  se  retira  a  derrière  la  grande  chaîne  de  montagnes  qui  se 
prolonge  diagonalement  des  Vosges  à  l*Au?erf  De.  »  IfaltreB  de  tout  le  pays  d'où 
ils  avaient  chassé  les  Sontones,  les  Kirorit  ne  tardèrent  point  à  prendre  le  nom 
de  ce  peuple  ;  ils  conservèrent  MMdnnum  ponr  métropole  ;  ils  lièrent  quelque» 
relatioiu  avec  les  tributs  de  l'est  et  du  midi  que  le  commerce  avait  mises  elles- 
mémes  en  rapport  avec  les  habitants  de  Uaneifle,  et  eurent  sur  rOcéan  un  port 
très- fréquenté  par  les  marchands,  Vortut  Santotumt  sur  la  position  duquel 
aucun  historien,  aucun  géographe  n*est  tombé  d*accofd. 

Jules  César  préserva  deux  fob  des  invasions  le  territoire  des  Santones ,  menacé 
d'abofd  par  les  Bel  vétiens  et  ensuite  par  les  Teutons.  Mal^  ce  double  service ,  les 
Santones  se  montrèrent  tonyoun  hostiles  au  conquérant  de  la  Gaule,  ils  s'unirent 
aui  peuples  de  TArmorique  soulevés  contre  César.  Celui-ci  les  vainquit  et  les 
obligea  à  lui  livrer  une  partie  de  leurs  vaisseaux  pour  combattre  les  Venèles.  Six 
ans  après  t  ils  fournirent  à  Verciiigétorix  un  contingent  de  douie  mille  hommes 
et  succombèrent  à  Alésia  avec  l'indépendance  gauloise.  Sous  Tempereur  Auguste, 
ils  se  révoltèrent,  et,  malgré  une  défaite  sanglante  que  leur  fit  essayer  Hessala 
Goninus,  non  loin  de  l'Océan,  la  mauvaise  fortune  de  leurs  armes  ne  les  em> 
pécha  point  de  renouveler  plusieurs  fois  oes  insurrections  qui  furent  toi^urs 
étouffées.  Auguste  ayant  détaché  leur  tmtoh«  de  la  Celtique,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  Lyonnaise,  Tenclava  dans  l'Aquitaine. 

L'an  250  de  notre  ère ,  saint  Eutropc ,  regardé  comme  le  premier  évéque  des 
Saintungeois,  subit  le  martyre  près  de  Mediolanum.  I.es  habitants  de  la  Sain- 
longe  et  de  rAngOUmois  n'embrassèrent  »  au  reste ,  de  gré  ou  de  force ,  la  religion 
nouvelle,  que  sous  l'empire  de  Constantin  (329- 3:n}.  A  la  fin  du  IV*  siède, 
Tevistcoce  d'Angouléme(yfir«/i<ma)  nous  est  révélée  par  quelques  vers  d'An- 
sonne,  retiré  du  consulat  et  de  la  préfecture  des  Gaules  dans  sa  villa  de  ragus 
Noêerui,  Située  selon  toute  apparence  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  en  Saintonge, 
dans  la  paroisse  des  Nouillers  {^'ovatarii).  Le  territoire  des  Santones  avait  été, 
dès  cette  époque ,  compris  par  l'empereur  Valentinien  dans  l'Aquitaine  seconde. 
Quelques  années  après,  une  première  invasion  de  Visigotlis  et  de  Suxotis  (Mit 
lieu  dans  les  deux  Aquitaines;  et  Nammatius,  jïénéral  romain,  cantonne  dans 
nie  d'Oléi'oîi,  d'où  il  surveillait  tout  le  pays  d'alentour,  eut  plus  d'une  luttt  à 
soutenir  particulièrement  coiilre  ces  pirates ,  ainsi  que  finus  I  apinciid  une  li  lUe 
de  Sidoine -Apollinaire.  En  419,  l'Angoumois  et  la  Saintongc  passèrent  smis  la 
domination  des  Visigoths.  f.es  Franks  les  dépossédèrent  de  ces  deux  provinces, 
en  507,  et  Chlodwio;,  vainqueur  5  Vougle,  jioursuivit  jusqu'aux  monts  Pyrénées 
les  débris  de  l'armée  d'Alaric,  en  parcourant  la  voie  romaine  qui,  de  Poitiers, 
conduisait  à  la  métropole  des  Santones  et  aboutissait  à  Bordeaux.  Une  circon- 
stance qu'il  iiii[»(irîe  ici  de  remarquer,  c'est  que,  depuis  les  premières  courses 
de  la  horde  frnnke  dans  les  (iaules  (379),  Angoulème,  capitale  du  Pogus  Engo' 
lûmrnsiSf  était  un  siège  épiscopal,  occupé,  dit  Grégoire  de  Tours,  par  Uyna- 
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mius.  L'Angoumois  avait  en  son  apAtre,  saint  Auzonnc,  qu'il  de  faul  pas  ron- 
foiiiirt;  avec  son  hotnoiiunfi  le  poëtc.  Suivant  Pasquier,  Clilodi^ig  doiifia  ie 
gouvernement  do  rAngoumois  h  un  comte.  La  garde  de  la  Saintonge  fnt  aussi 
confiée ,  trës-probablement ,  vers  re  m^me  temps,  à  un  officier  revêtu  d  un  titre 
pareil;  mais  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du  vr  siècle  que  le  nom  de  Tua  deux, 
Waddon,  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire. 

La  Saintonge,  en  511 ,  tomba  sous  le  sceptre  de  Chlodomir,  roi  d'Orléans,  et, 
treize  ans  après,  échut  àChlotaire,  roi  de  Soissons;  Charibert,  roi  de  Paris,  et 
Sighebcrt,  roi  de  Metz,  tous  deux  fils  de  Chlotaire,  eurent  ensuite,  le  premier  la 
MDtoiige  et  l'Anois,  le  second  l'Augoiimois  (561 }.  La  sooceMion  de  Charibert» 
mort  aaof  postérité,  lit  èdater  une  guerre  terrible.  Cbilpérik ,  qui  régnait  à  Soif- 
MN»,  enleva  F Angoumob  i  Slglidiert;  nab  eèloi*d  s'en  remit  MenMt  en  possea- 
akm  par  le  gain  d'une  grande  bataille  dans  laquelle  périt  Tliéodebert,  Ton  des  lli 
de  Cbilpérik  (567).  Contran,  roi  de  Bourgogne,  réunit,  cette  même  année,  la 
Salnlonge  à  aes  États  ;  il  nous  semble  dilildie  d'admettre  qu*il  se  soit  égalenent  em- 
paré de  rAngoumois,  puisque  son  neveu,  Cbildebert  II,  llb  de  Sighebert,  Faida  i 
reconquérir  l'Aquitaine  dont  il  avait  été  dépouillé  par  CbilpérilL,  au  commence- 
ment de  b  lutte  de  Bmnehaut  contre  Frédégonde.  Au  milieu  de  ces  divisions  de 
ISmille,  raventurbr  Gondebaud  se  0t  proclamer  roi  dans  plusieurs  provinees,  parmi 
lesquelles  figuraient  ta  Saintonge  et  TAngoomob  (585).  Après  sa  chute,  l*utt  de 
ses  plus  lélés  partisans,  le  comte  de  Saintes,  Waddon,  se  léfugb  auprès  de  Bra- 
nehaut,  afin  d'échapper  à  la  vengeance  de  Contran.  En  638,  b  Saintonge  et  F  An- 
gonmob  lurent  compris  dans  b  principauté,  relevant  directement  de  b  couronne, 
dont  le  prince  Charibert  fut  investi  par  son  père  le  roi  Dagobert,  maître  de  b 
monarchie  fraoque.  Tout  ce  territoire  fit  retour  au  domaine  royal,  è  b  mort  de 
Charibert  (631)  ;  mab  ses  deux  Sis,  Boggb  et  Bertram,  continuèrent  d'administrer 
te  comté  de  Saintonge,  sous  b  dépendance  pourtant  du  docfrank  auquel  avait  été 
donné  b  gouvernement  de  l'Aquitaine.  A  b  fin  du  vu*  siède,  Eudes,  ftbde  Boggis» 
profitant  de  l'aversion  que  les  peuples  de  b  Gaule  méridionate  avaient  toujours 
eue  pour  la  race  conquérante  qui  dominait  au  nord  de  la  Loire,  s'y  saisit  de  l'au- 
torité souveraine,  tandis  que  l'Austrasbn  Pépin  d^Hérisbl  usurpait  d'une  autre 
part  la  royauté  mérovingienne  sur  les  princes  de  son  sang  (691).  Charles-Martel, 
fils  de  Pépin,  franchit  la  Loire,  en  731,  vainquit  et  poursuivit  Eudes  Jusqu'en 
Gascogne.  A  peine  l'Austrasien  .s'était-il  retiré  sur  les  terres  de  France,  qu'Eudes 
reçut  le  choc  de  l'invasion  d'Abd>el-Rahman.  L'émir  traversa  la  Garonne,  envahit 
b  Saintonge  et  l'Angoumois ,  et  s'avança  jusque  dans  les  plaines  situées 
entre  Tours  et  Poitiers,  où  les  Aquitains  et  les  Franks  réunis  sous  les  ordres 
d'Eudes  et  de  Charles ,  rompirent  et  dispersèrent  cette  terrible  avalanche ,  qui , 
descendue  des  Pyrénées,  avait  d'abord  tout  emporté  devant  elle.  Nous  ne  revien- 
drons point  sur  les  diverses  péripéties  de  la  rivalité  des  durs  d'Aquitaine  et  df*s 
rois  franks.  Les  Angoumoisins,  fatigués  d'une  lutte  sans  issue,  assassinèrent 
Waïffre,  et  déclarant  qu'ils  n  ni  aient  point  guerre  aitx  Franks,  vofus^rent  de 
prendre  les  armes,  quand  îhmnlde  sortit  de  sa  refr  tu  te  do  l'iic  de  Rlu-  \>nur  tenter 
une  deniière  fois  de  relever  la  fortune  de  sa  famille.  Ce  peuple  avail  d  autant  plus 
besoin  de  repos  qu'il  se  voyait  conUnueilement  exposé  aux  surprises  et  aux  atta- 
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qa^  des  Sarrasios  dont  il  était  r&ité  de  nombreux  liéiuchements  dans  les  pnrties 
boisées  et  montueuses  de  son  territoire.  Dnns  la  dernière  [)at;iille  livn'c  ])ar  les 
Aquitains  aux  débris  de  l'armée  d\\bd-el-Hahman,  se  distini,'u<  rcnt  surlout  trois 
familles  originaires  de  l'Angoumois  :  les  Arhards,  les  Tisons  et  les  Voisins.  Char- 
Jemagne,  pt»nd»nt  son  séjour  dans  cette  province,  n^ui  l'hommage  de  tous  les  sei- 
^eurs  du  \m)s,  qu  il  dota  de  plusieurs  établissemenls  religieux.  U  réunit  ensuite 
une  armée  à  Angoul<^me,  [luui  mai*  lier  (milro  l'émir  de Gordoue;  ce  fut  au  retour 
de  celte  malheureuse  campagne,  que,  stuipronnanl  la  foi  des  gouverneur  gallo- 
roninins  de  l'Aquitaine ,  il  tes  remplaça  tous  par  des  comtes  de  race  franque  (778). 

Lii  Saintonge  et  l'Angoumois  passèrent  sous  le  sceptre  de  Pépin,  fils  de  Louis- 
le-Débonnaire.  Le  nouveau  roi  d'Aquitaine  institua,  en  839,  I^ndry,  comle  de 
Saintes,  et  Turpion,  comte  d'Angoulùmc.  Dès  Tannée  8'»'*,  les  Danois  et  les  Nor- 
mands ayorjt  péiiétré  dans  la  Charente,  la  remontèrent  jusqu'à  l'ancienne  Mediola- 
num,  et  de  là  se  répandirent  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois.  Le  comte  Lnndi  y 
s'efface  complètement  au  milieu  de  ces  désordres,  tandis  que  Turpion  défend 
ses  terres  vaillamment  contre  les  hommes  du  Nord  et  succombe  enfln  dans  un 
combat  singulier  avec  un  de  leurs  cbe&  (octobre  8i3).  Trois  ans  après,  une  que- 
relle édale  entre  Lnâry  et  Bmenon»  frère  et  pieeemur  de  TurpikMi ,  à  propos 
éa  cbÉtein  de  llootteville,  situé  sur  le  frontière  des  deui  eomtés*  EBsenon  tue 
Landry  dans  une  bataille,  mais  btessé  Ini-mdme  grièvement,  U  meurt  à  Raneo- 
gne,  le  22  juin  866.  Wulgrin,  son  parent,  lui  succède.  Toute  l*biBtoire  des  comtes 
béréditairn  d*AngouMme  ue  se  coro|MMe,  de  806  à  1140,  que  d'une  série  de 
petites  guorrea  contre  les  ducs  d'Aquitaine,  les  comtes  de  la  Marche,  les  eomlei 
de  Saintes,  les  seigneurs  d'Archlac  et  de  Boutleville^  Interrompues  de  temps  à 
autre  par  des  voyages  ou  des  espéditions  en  Palestine.  Le  hit  dominant  dani 
leur  poliiique  nous  parait  être  le  mariage  de  Geoffroy,  somonomé  Taillefer  (leeter 
/airO*  ainsi  que  son  prédécesseur  Guillaume  1«'  qui  avait  pourfendu  un  dief  nor- 
mand d'un  coup  d*épée,  avec  Pélronille  d'Arehiac  et  de  Boutevllle,  la  plna  riche 
héritière  de  la  Saintonge  et  de  rAngoumois  (1139-1118). 

Vers  le  milieu  du  v  siècle,  GuiUaumeTéteHrÉtoupe,  comte  de  Foltien»  ayant 
luievé  le  duché  héréditaire  d*AquiUlne,  l'Angoumoii  et  ta  Saintonge  se  trouvé» 
Ml  enctavés  dans  cet  État.  Gulllaume4e-Grand,  son  petit-fils,  inféoda  le  château 
de  Blaye^  ainsi  que  plusieurs  domaines  dans  l'Aunis,  à  Guillaume  II,  comte 
d'Angouléme  ;  il  conféra  de  la  même  manière  la  ville  de  Saintes  et  son  territoire, 
à  Fonlques*Néra,  comte  d'Anjou.  Cependant  Foulques  ne  se  qualifia  jamais  comte 
de  Saintes  ;  mais  son  fils  Geoffroy  Martel  manifesta  des  prétentioiis  à  ce  titre.  11 
profita  habilement  des  avantages  que  lui  donnait  sou  union  avec  la  veuve  du 
Guillaume-le-Grand,  Agnès  de  Bourgogne,  pour  affaiblir  l'autorité  du  nouveau 
duc,  Guillaume  IV,  surnommé  le  Gros,  et  établir  la  sienne  dans  le  pays,  depuis 
la  Sévre  jusqu'à  la  Gironde  (1047).  Foulques-Héchin  et  Geoflh}y-le-Barbu  conti- 
nuant la  querelle  des  maisons  d'Angers  et  de  Poitiers,  réussirent  même  à  se  faire 
eéderen  1061  le  comté  de  Saintonge,  par  le  duc  Guy-GeofTrny,  auquel  succéda, 
encore  adolescent,  Guillaume  dit  le  Jeune,  et  non  le  l  ieux,  comme  l'ont  sur- 
nommé à  tort  quelques  historiens  [2087).  Telui-ri  eut  tout  d'nbord  à  se  dé- 
fendre contre  les  barons  aquitains ,  contempteurs  de  son  eitréme  Jeanesse  ; 
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entre  autres  le  comte  d'Angouléme  Wulgrin  11,  et  ILbles ,  seigneur  de  Cliate- 
laillon  en  Auiiis.  Il  mourut  eti  1127,  considéré  et  redouté  de  tous  ses  voisins.  Guil- 
laume VIII,  dès  son  avènement,  déclai  a  la  guerre  à  Isambert,  successeur  d  EI^U-s  , 
et  qu'il  dépouilla  de  tousses  don»aiit(  s  d  ms  le  pays  d'Aunis  (1127-1131).  Ausm  dévot 
que  son  père  l'avait  été  peu,  il  subit  !  iiifluenre  du  fou^cux  évéquc  d'An«îonl<^me, 
Girard ,  et  par  ses  conseils  entraîna  tout  le  midi  de  la  Gaule  tlaiis  le  parti  de 
Tant i  pape  Anaclet  contre  Innocent  II.  Guillaume  V'III  fut  le  père  de  cette  fa- 
meuse princesse  Èléonore  qui  réunit,  pendant  quinze  ans.  TAunis,  la  Saintonge, 
rAngoumois,  le  Poitou,  le  Limousin,  la  Marche,  TAuvergne,  le  Pcrigord,  le  Bor- 
delais, l'Agénoia  et  la  Gascogne,  à  la  nwnarchie  firancalse,  par  son  mariage  avec 
Lonis-le-Jeane  (1137).  Un  des  premiers  actes  importants  de  souveraineté  faits 
par  te  roi  de  France  dans  les  États  de  sa  feinrae.  fut  la  restitution  des  0eft  de  r  Au- 
nis  ans  deui  nefeui  d'fsambert,  Éblcs  et  Geoffroy,  «  sauf  la  forteresse  de  Cha^ 
telaillon»  et  la  moitié  des  revenus  du  bourg  de  La  Rochelle»  (11V6).  Èléonore, 
nature  toute  méridionale,  alliant  la  légèreté  du  curactèra  à  la  supériorité  de 
Tesprit,  et  d'aiUeurs  profondément  dégoûtée  de  la  cour,  où  Louis  lui  ini|MMait 
les  pratiques  d*nne  dévotion  outrée ,  se  dérobait  souvent  à  cette  ennuyeuse  eob- 
tr^flte  pour  vivre  au  roiliett  des  Saintongeois  ses  sujets.  Elle  aimait  sartont  le 
séjour  de  rfle  d*Oléron.  f «a  vue  et  le  mouvement  de  l'Océan  Tavaient  foroillariaée 
avec  les  choses  de  la  mer  et  les  intérêts  du  commerce  :  elle  s*honora  par  raboli- 
tion  sur  toutes  ses  terres  de  ce  droit  de  bris,  d'aubaine  ou  d- épave,  que  leMi- 
gneun  et  les  habitants  de  la  céte  exerçaient  si  cruellenient  sur  les  malheureoi 
nanftigés;  elle  s'illustra  par  la  rédaction  do  code  maritime,  connu  sous  le  titre 
éd-Héltt  et  de  Lois  d'Olêion  ou  de  Layron,  qui  devint  le  droit  commun  de  la 
navigation  sur  rOcéan,4a  mer  Baltique  et  la  Méditerranée.  Ce  n'est  certes  pas 
une  médiocre  gloire  pour  l'Aunis  et  la  Saintonge,  d'avoir  partagé  avec  cette 
femme  extraordinaire  Thonncur  de  domier  an  monde  moderne  sa  première 
législation  maritime  (1150-1152). 

S'il  faut  en  croire  Boulainvillers,  Èléonore  se  retira,  après  son  divorce  avec  le 
roi  de  Fraaice,  dans  un  monastère  de  Maintes  ;  au  dire  de  la  plupart  des  bisto~ 
riens,  elle  alla,  non  sans  obstacles ,  de  Beaugenci  à  Blois ,  Tours  et  Poitiers,  oè 
elle  épousa  Henri  Plnnlagenet,  duc  de  Normandie  et  comte  d'Anjou  (1152).  Cette 
funeste  union  ,  que  nous  avons  rappelée  liinl  de  Tois,  parce  qu'elle  se  lie  étroite* 
ment  à  Thisloire  de  la  monarchie  et  à  celle  de  ses  provîtices  le^?  plus  importantes, 
eut  une  influence  considératïle  sur  les  d(  slinées  de  l'Aunis  et  de  la  Saintonge. 
A  l'avènement  de  Henri  11  iiu  tîAne  d'Angleterre,  ces  contrées  passent  sous  la 
domination  d'une  puissance  hostile  à  In  monarchie  française.  Dès  loi's  le  porf  de 
La  Rochelle  et  celui  de  Koyan  deviennent  le  rendez-vous  ordinnirc  des  Ootles 
anglaises^  loi-squ'elles  transi  imitent  des  armées  sur  cOivs  de  1  Auiris  et  de  la 
Snintoii^'e,  pour  de  là  s  avancer  jusqu'au  cœur  du  royaume.  L'invasion  étrangère 
s  jHxt>utume  à  suivre  celte  route,  d'ailleurs  plus  ra|)prochée  des  possessions  mé- 
ridionales de  l'Aniîlelerre  et  plus  éloignée  de  la  capitale  des  rois  de  France.  On 
pouvait  alors  parlafjer  les  populations  du  territoire  situé  entre  la  Sèvre  et  la 
Gimnde,  en  dent  cntéj,'ories  diverses  d'orijîine  et  d'intériM ,  mais  aides  par  un 
«entimeiU  jalou».  de  leur  indépendance  et  de  leur  liberté.  Les  fertiles  plaines  de 
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la  Saintonge  méridionale  étaient  habitées,  sans  mchintjf  d'autres  rnces»  |)ar  les 
descendants  des  anciens  Shntones  qui  se  livraient  exclusivement  an\  travaux  n^ri- 
coles,  si  favorables  à  la  conservation  des  anciens  usages  et  des  vieilles  traditions. 
Tout  au  contraire,  h  l'ouest,  djins  le  voisinage  des  Iles  et  des  ports  de  la  côte,  on 
trouvait  un  peuple  presque  entièrement  étranger  au  sol  p  ir  sa  naissance,  inquiet, 
mobile,  et  préférant  les  chances  aventureuses  du  ('oinincree  et  de  la  navigation 
aux  ti  ainiuilles  habitudes  de  la  vie  champêtre  et  atjrid  ilo. 

Le  joug  anglo- normand  fut  si  lourd,  que  plus  d  une  fuis  les  habitants  de  la 
Saintonge  tentèrent  de  le  briser.  Sous  le  règne  de  Henri  II ,  le  gouvernement 
tyranoique  de  ses  officiers  publics  et  les  exactions  de  ses  agents  fiscaux  tirent 
éclater  ODe  première  insurrection  en  1168  :  le  roi  d'Angleterre  s'en  vengea  par  la 
destmcUon  des  ehâteaaz  de  ses  barons  réfoltés,  par  des  supplices  et  de  fortes 
rançons.  Les  démêlés  de  Henri  II  avec  sa  femme  Eléonore,  «pii  secrètement  en- 
coimgeeît  ses  fils  à  la  réTolte,  et  l*eroprisoDnemeut  de  cette  princesse*  dé- 
tinrent le  signal  d'an  mouvement  plus  formidable.  Toute  l'Aquitaine  prit  les 
armes,  et  la  Saintonge  méridionale  saivit  cet  exemple,  entraînée  par  GeoOh>i  de 
Raneon ,  seigneur  de  Taillebourg.  Un  des  flb  de  Henri ,  Bichanl  dnc  d'Aquitaine , 
se  mit  à  la  téte  des  mécontents;  mais»  poursaivi,  assiégé  de  ville  en  viUe  par 
son  père,  il  obtint  son  pardon,  en  trahissant  les  Saintongeois,  et  en  tonmant 
son  é|iée  contre  enx  (117i-1179}.  Une  troisième  ligue  nationale,  qui  prit  pour 
chef  Henri  au  Gourt-Mantel,  frère  de  Richard,  n*ent  pas  plus  de  succès,  et  se 
termina  par  une  nouvelle  défection  (  1180).  Les  Saintongeois,  cependant,  ne  se 
laissèrent  point  décourager  :  nous  les  voyons  se  mêler  encore  è  la  guerre  de 
Henri  et  de  Geoffroi  contre  leur  frère  Uichard  (1183-1186),  et  à  la  dernière  lé- 
folte  de  celui-ci  contre  son  père  (1186-1189). 

Richard,  appelé  au  trône  d'Angleterre ,  donna  le  gou?emement  de  l'Aquitaine 
ison  beau-frère,  Henri  de  Brunswicli,  depuis  empereur  d'Allemagne,  sous  le 
nom  d'Othon  IV,  et,  l'année  suivante,  s'embarqua  pour  la  Palestine  (1189-1190) 
La  sage  administration  du  prince  allemnnd  rendit  quelque  repos  an  pays  d'entre 
Sèvre  et  Gironde.  A  son  retour,  Hichord-Cœur-de-Lion  eut  A  combattre  les 
baisons  de  la  haute  Sainton^je,  soulevés  encore  par  le  seigneur  de  Taillebourg, 
qu?  compfnit  sur  l'nppui  il' Aiinar,  vicomte d'ÂngoulOme,  son  allié,  et  sur  la  pro- 
tection de  Philippe  A iif^iiste.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Angoumois  se 
liguait  avec  les  enncniis  du  roi  d'Angleterre.  î.e  comte  d'Angouli^me,  (iuil- 
laume  TV,  avait  pris  une  part  active,  d  abonj  vu  1168,  et  ensuite  en  1175,  aux 
guerres  des  grands  vassaux  d'Aquitaine,  du  <  (mite  de  la  Marche  et  d(îs  vicomtes 
de  Limoges,  de  Ventadour et  de  Chabannais,  contre  Henri  11.  Fnveloppé  dans  la 
défaite  des  confédérés,  à  l'une  et  à  l  autre  époque,  il  avait  Ihii  par  tomber  avec 
son  fils  entre  les  mains  de  Uichard  ,  alors  simple  duc  d  AquUione.  Wulgrin  IIÏ, 
fils  et  successeur  de  tiuillnume,  n'ajaDl  point  eu  d'enfant  nu^le.  l'Anf^oumois  fut 
partagé  entre  SA  fille  Matliildc  et  ses  deux  oncles  Guillaume  et  Aimar  Taillefer 
(1181).  C'est  ce  dernier  seii^'neui  qui  s'unit  à  Geoffroi  de  Kancun,  en  119i,  contre 
Richard-Cœur-de-Lion.  Le  roi  d'Angleterre,  en  une  seule  campagne,  prit  Taille- 
bourg  et  Angoulême,  les  deu\  principales  places  fortes  de  tes  ennemis.  Huit  ou 
dii  mois  après  la  réduction  de  ces  villes,  il  apprit  que  Philippe-AugiiBte  s'avançait 
m.  69 
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pour  U'  <  omKittre.  I^s  doux  armt-t'î»  se  rem  ontrcrerit  prr<  du  Pelit-Niort,  l>^'ni-; 
situe  111  >Mil  Mir ;imf>**ai!  ;  mais  au  moment  de  Taltaqui',  ic  kh  de  Frauce  re- 
rnnrnil  in  il  rte  fi'  iiwiit  l)lu^  m  iiipler  sur  ses  vassaux  de  la  provuice  de  Cham- 
fia^^iie  s<'(iuit^  1  or  de  Richard.  !l  se  Udta  donc  d'offrir  à  ce  monarque  une 
trêve,  dont  la  durée  fut  fiiéc  d'un  commun  accord  à  dix  années  (1195). 

En  montant  sur  le  trône,  Uii  hui  d  a\ail  rendu  la  liberté  à  la  reine  Éléonorc  qui, 
depuis  quinze  ans,  était  enfermée  dans  le  château  de  Salisbury.  Il  s'était  r;i|*[>dé 
avec  reconnaissance  que  sa  mère,  en  IKki,  1  avait  iiivtsU  Uu  duché  d'Aquitaine. 
Après  la  mort  de  Richard,  Éléonorc  renti'a  dans  la  possession  de  ses  domaines 
|>aternels  ;  elle  les  administra  avec  beaucoup  de  sa^^esse  et  eut  une  bonne  part  à 
l'établiMenieot  on  à  la  COOsolidalioD  du  régime  communal  dans  la  Saintonge  et 
rAmiis.  La  Rochdle     dut  la  première  coucession  des  libertés  dans  lesquelles 
elle  puisa  sa  prospérité,  sa  grandeur  et  son  éoergie.  Éléonore  ne  put  préveoir 
ia  ruine  du  dernier  de  ses  enfisnts.  Une  des  fautes  les  plus  graves  de  Jeun-sans- 
Terre,  fîit  de  contraindre  le  vieil  Aimar  Taillefer,  vicomte  d'Angootoe»  à  hn 
donner  la  main  de  sa  fille  Isabelte^wn  unique  héritière ,  qui  était  fiancée  à  Hugues 
de  LAsignan ,  comte  de  la  Marche.  Hugues  devint  l'instigateur  le  plus  ardent  de 
la  Kgue  qui  se  forma  dans  le  Midi  pour  la  défense  des  droits  d'Arthur  de  Bretagne, 
dépouillé  par  le  rot  son  oncle.  L'arrêt  de  confiscation  dont  le  meurtrier  do  jeune 
duc  fut  bientôt  frappé»  s'accomplit  sans  obstacle  dans  la  haute  Saintonge;  mais  il 
n'en  Ait  pas  de  môme  pour  le  littoral,  qui,  comme  l'Aunis,  resta  fidèle  un  rai 
d'Angleterre.  Philippe-Auguste  se  présenta  sans  succésdevantlesporteadosesde 
La  Rodielle  (1200-lSK^) .  Un  descendant  des  anciens  seigneursde  cette  ville^  Savary 
de  Mauléon,  contribua  beaucoup  par  son  crédit  à  retenir  une  partie  des  peuples 
des  deux  provinces  sous  l'obéissance  de  Jean.  Vers  h  fin  de  Tannée  tS06,  te  roi 
d'Angleterre  aborda  à  La  Rochelle  avec  une  grande  armée,  et  ne  fut  pas  moins 
bien  accueilli  dans  in  hasse  que  dans  la  haute  Saintonge,  déjà  fatiguées  de  la  do- 
mination française.  Il  s  avança  jusqu'au  cœur  du  Poitou,  presque  sans  coup  férir; 
mais  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Philippe-Auguste ,  il  revint  précipitamment  sur 
ses  |Nis,  aiguillonné  par  une  terreur  panique.  En  i2iV,  il  débarque  de  nouveau  h 
La  Rochelle,  est  reçu  tout  d'abord  dans  ses  anciens  domaines  avec  le  même  em- 
pressement que  la  première  f<5is,  et,  en  définitive,  échoue  encore  contre  la  for- 
tune du  roi  de  France,  qui ,  au  retour  de  liouvines,  l'oblige  à  re^gner  sa  flotte 
et  hii  vend  au  poids  de  l'or  une  trêve  de  cinq  ans. 

En  1216,  Henri  111,  fils  de  Jean  et  d'Isabelle,  hérita  de  la  couronne  d'An- 
gleterre; l'aimée  suivante'  sa  rnére  (onvola  en  secondes  noces  avec  lîu^ues  de 
I.usignon,  dans  la  maison  iiu([in>l  i  llr  porta  le  comté  d'Angouléme.  Louis  \  lli,  en 
122i,  s'empara  de  vNuul-Jean-d  Anfîdy  et  de  la  capitale  de  l'Aunis.  Savan»- de 
Mauléon  et  Hugues  de  Lusignan  jouèrent  un  rôle  important  dans  guerres  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  attirés,  tantôt  sous  la  bannière  des  lys,  tantôt  sous  celle 
de  Saint-Georges,  l'un  par  la  pi omesse  de  la  cession  de  Saintes,  l'autre  par  l'espoir 
de  rtîntrer  dans  la  possession  de  Lii  lUR-helle  (1219-1227].  l ne  puissante  coalition, 
d(»nt  le  hul  cl. ut  de  refouler  les  Français  au  delà  de  la  Loire,  fut  rompue  par  l'éner- 
gique résolution  de  la  reine  Blanche  (1227).  En  12U,  Hugues  de  Lusigitau,  àrjMh 
gatiou  de  sa  femme,  Isabelle  d'Angouléme,  se  ligua  avec  Uenri  II!  contre  LmUiIX. 
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sons  les  murs  de  Taillebourget  de  Saintes.  Cen  eût  été  fait  de  la  puissance  des  An- 
^laiB  dans  rAquitaine,si  saint  Louis,  perdes  scrupules  inexplirables,  n'avait  aban- 
donné à  Henri  III  le  duché  de  Guienne  avec  le  sud  de  la  Seintonge,  c'est-à-dire  le 
pays  compris  entre  la  Charente  et  la  Gironde,  en  se  réservant  toutefois  le  droit  de 
haute  juridiction  sur  le  territoire  cédé  (  1259).  A  dater  de  ce  partage,  la  province 
eut  deux  capitales  :  Saintes  pour  le  territoire  anglais ,  Saiut-Jean-d'Angely  pour 
la  partie  française.  Quelques  rites  sanglantes  des  mariniers  normands  avec  les 
matelots  nnjîlais ,  sur  les  r  «Mrs  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis,  amenèrent  In  niplure 
de  la  paii  dont  l'Aquitaine  jouissait  depuis  cinquante  ans.  Philippe-le-Bcl  usa 
d'une  indigne  supercherie  pour  dépouiller  Édouard  de  la  Cnîenne  et  de  la 
Saintonge;  puis,  après  quelques  années  d'occupation,  il  consenlit  a  ies  lui  rendre 
(1293-130;^).  Ce  fut  dans  un  oratoire  cadie  sous  les  ombres  épaisses  de  la  forêt 
d'Essouvert,  près  de  Saint-Jean-d'Angely,  que  le  roi  de  France  eut  avec  Ber- 
tnuid  de  Goth,  archevêque  de  Bordeaux,  la  secrète  entrevue  dans  laquelle  ils 
s'engagèrent  réciproquement,  l'un  à  élever  le  prélat  à  la  papauté,  l'autre  à  se 
f  aire  l'instrument  des  volontés  du  monarque.  La  destruction  de  l'ordre  des  tem- 
pliers fut  la  conséquence  et  la  ratiflcation  de  ce  pacte  odieux  (1305). 

Dans  l'Angoumois ,  la  politique  enuihi-ssante  de  Philippe-le-RcI  eut  un  plein 
succès.  Depuis  la  mort  d'Hugues  de  Lusignan,  dixième  du  nom,  et  de  sa  femme, 
la  eomtesse-reine  Isabelle  (12^1319),  leurs  successeurs,  Hugues  XI  et  Hu- 
gnes  XII,  avaient  gonvemé  le»  deui  comtés  sans  éclat  (12^9-1282).  UuguesXIil 
engagea  la  previneedela  Marche  ft  Philippe^e-BdiNiur  une  forte  somme  d  argent 
(1301),  et,  quelques  années  après,  mounitsans  enfants,  en  assurant  par  aesdi»- 
positions  dernières  plusienn  avantages  au  roi  de  France  (1303).  Tous  les  concor- 
renU  fnreot  écartés,  sons  divers  prétextes»  par  Philippe  qai ,  se  faisant  la  r^rt 
dQ  lion ,  réunit  ces  deui  comtés  à  la  couronne.  A  partir  de  cette  époque  l'An- 
goumois n'eut  plus  que  des  comtes  titulaires  ou  apanagistes»  tels  que  Jeanne  de 
Navarre»  nièce  de  Charies-le-Bel  ;  Charles  d'Espagne,  favori  de  Jean-le-Bon;  le 
duc  de  Berry,  frère  de  Charles  V  ;  enfin  le  duc  d*Orléans ,  second  fils  de  ce  dernier 
prince,  qui  transmit  le  comté  k  Jean  et  Charles  d'Orléans  (1322-1496). 

Les  guerres  des  xiv«  et  zv*  siècles  eurent,  dans  la  SaUitonge  et  l'Aunis ,  un 
caractère  particulier  d'acharnement  :  nous  ne  pouvons  jm  raconter  tous  les  évé* 
nements  ni  toutes  les  vicissitudes.  Elles  commencent  en  1326,  par  l'irruption  des 
bandes  d'aventuriers  anglo-gascons  connus  sous  le  nom  de  bâtards,  et  se  pro- 
longent jusqu'en  1462. 11  y  a  bien  des  temps  d'arrêt  plus  ou  moins  longs,  aux- 
quds  on  donne  les  noms  de  trêves  ou  de  paix,  mais  on  ne  se  repose  guère  que 
pour  reprendre  haleine  et  pour  se  préparer  à  de  nouvelles  hostilités.  Une  foule  de 
personnages  illustres  se  rencontrent  sur  le  sol  on  sur  les  côtes  de  l'Aunis  et  de 
la  Saintonge ,  assiègent  ses  villes  ou  ses  ports ,  et  s'en  disputent  la  possession  : 
ce  sont  les  rois  de  France  Jean  1"  et  Charles  VII,  les  rois  d'Angletiare 
Edouard  l*'  et  Kichard  II;  tous  les  princes  de  leur  sang,  les  ducs  de  Bour- 
bon, de  Bourgogne  et  de  Berry,  le  prince  Noir,  duc  d'Aquitaine ,  le  comte  de 
Lancaster,  et  Jean  comte  de  Pembroke  ;  ce  sont  enfin  le  roi  de  Costille,  Jenti, 
allié  maritime  de  la  France,  Duguescliu,  Olivier  de  Clisson,  les  maréchaux  de 
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Boucicaut  et  de  Sanccnre,  le  captai  de  Budi,  le  coinle  de  Derby,  Anindel ,  Robeit 
Knolles  et  Chandos  (  1 326-1  i53  ).  Le  roi  Jean ,  par  le  fatal  traité  de  Brétigny,  céda 
aux  Anglais,  en  1360,  tout  le  pays  de  çà  et  de  ià lu  Ckmmêfe,  Reconquis  par  la 
politique  de  Chariea  V  et  Tépée  de  DaGneidiD  (1971)»  ce  lenritoife  n  maiiitiiit 
presque  loat  entier  sous  It  domination  de  le  France  pendant  ici  nmifais  jourt 
du  règne  de  Charles  VL  Après  la  bataille  d'Aiineouit,  le  dauphin  Gbaites  se 
retira  à  La  Rocbelle,  et  la  Saintonge  fut  du  petit  nombre  des  provinces  mr  les- 
quelles reposèrent  alors  les  bases  chancelantes  de  la  omiafdiie  (lltt).Qwnt 
à  rAngoumols,  tombé  au  pouvoir  des  Anglais  durant  la  captivité  du  roi  Jean, 
et  cédé  aussi  è  Édouard  III  par  le  traité  de  Biétigny,  sa  capitale  devint  le  s^onr 
ordinaire  du  prince  Noir.  Le  comté,  rendu  bientôt  à  la  France  (lafTl),  lui  Mm^ 
oore  vivement  disputé  sous  le  règne  suivant*  Charles  VU  eut  la  gloire  de  rôMir 
définitivement  les  belles  contrées  de  l'ouest  è  la  couronne  '  (1433-1 W). 

Une  tentative  des  Anglais  sur  La  Rochelle ,  en  1462,  attire  Louis  XI  dans  cette 
ville.  Lorsque  le  rasé  monarque  céda  la  Guicnne,  l'Aunis  et  la  Saintonge  i 
Charles  de  Valois ,  il  eut  une  entrevue  avec  lui,  entre  Charron  et  Marans,  sur  la 
rivière  de  la  Sèvre.  La  paix,  jurée  avec  de  grandes  démonstrations  d'amitié 
de  part  et  d'autre ,  Tut  presque  aussitôt  violée  :  Louto  l'evint  dans  l'Aunis,  sniii 
d*Un  corps  de  troupes  bien  pourvu  d'artillerie  pour  remettre  ces  provinces  sous 
sa  main  ;  et  le  duc  ,  empoisonné  par  Tabbé  de  Saint-Jean-d'Angely,  peut-être  è 
rinstigntion  de  son  fn'»re,  se  retira  mourant  à  Bordeaux  (H72).  Dans  ces  rir- 
conslancrs  d»'licatcs  ,  le  roi  prodigua  ses  caresses  à  la  bourgeoisie,  dont  il  voulait 
gagner  l  atlection ,  et  s  eiiipre'^'^n  de  conOraier  ou  d'oleiulre  les  privilèges  et  les 
libertés  communales  de  La  Uochelle,  de  Saintes  et  de  Saiiil-Jeaii-d'Angely.  En 
1487,  Chailes  VIII  et  madame  de  Beaujcu,  sa  sœur,  entrèrent  dans  la  Saiii> 
longe  avec  une  armée ,  pour  avoir  raison  de  la  révolte  de  (Charles  d'Orléans, 
ctiiiile  d  Angouléme ,  et  du  seigneur  de  Pons.  La  xHimission  de  ces  puissant*» 
barons,  intimidés  par  les  progrès  rapides  des  armes  (iu  roi,  ne  se  Ot  pa>  i(»ng- 
temps  al  tendre.  Charles  d'Orléans,  comte  d'Angouléme,  avait  épousé,  dans  le 
mois  de  lévrier  de  la  nu'me  année,  Louise,  lille  aînée  de  Philippe,  duc  de  Savoie. 
De  ce  mariage  naquit ,  dans  ie  château  de  Cognac,  François  par  la  suite  roi  de 
France 

Le  règne  de  François  1"  lui  marqué  pur  l'établissement  de  l'impôt  de  la  ga- 
belle dans  les  pays  maritimes  de  l'ouest  (1542).  C'était  une  charge  ruineuse 
pour  les  peuples.  Le  roi  avait  déjà  visité  Iji  Rochelle,  en  1518,  accompagné  de 
sa  mère,  Louise  de  Savoie  ;  il  y  revint,  en  154*2,  pour  réprimer,  de  sa  personne, 
la  résistance  des  populations  du  littoral  à  Timpét  de  la  gabelle.  Quelques  rixes 
avaient  éclaté  entre  les  habitants  et  les  troupes  réunies  à  La  Rochelle.  Le  roi 
pardonna  tout  et  retira  la  garnison  de  la  ville.  François  I*  n'oublia  jamais  qu'il 
avait  été  comte  d*Angoul6nie  avant  d*étre  roi  de  France  :  il  fit  exécuter  d*4mpor 
tants  travaux  pour  améliorer  la  navigation  de  la  Charente»  et  accorda  le  droit 

1 .  En  1  li» ,  Charles  VII  s'était  engagé  :i  livrer  h  Jacques ,  roi  d'Écoase  ,  le  mn^f  «k  Saintonjîç  H 
\»  chAtelleiiie  de  Rochefort,  en  échange  d'un  corps  do  six  mille  archers.  Satiiionge  fut  érigcp,  à 
cette  occasion,  «n  dnchë-palrie.  Hali  quoique  le  foi  d*ÉooaM  oilaoooafttki  eowttUoM  da  Mé, 
U  ne  pol  jamais  en  oMenir  reiécuUoo  de  la  part  do  roi  de  Piaaoe. 
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d'uoiversUé  à  la  capîlalo  de  i  Angoumois.  Dès  son  avènement  au  trône  (1515), 
il  avait  érigé  le  comté  d'Angoulôme  en  diK  hé-pairie,  en  faveur  de  m  mère, 
L.oat8edeSavoje  à  laquelle  ilconOa  deux  fuis  la  régence  du  royaume  (1515-1525). 
Après  h  mort  de  cette  princesse,  François  I^'  léuuit  le  duché  d'Âogouléme  à  la 
coQnNiiie(l53i). 

La  Samtonge ,  VAvmh  61  TAiigoamois ,  où  le  calvinisme  devait  jeter  des  racines 
si  proToodes,  n*erobfassèreiit  cependant  qu'anei  taid  les  idées  nouvelles.  Quel- 
ques tealaliTes  de  schisme,  ftites  dans  ces  trois  provinces^  dataient»  il  est  vrai, 
du  règne  de  François  I*';  mais  la  réforme  n*r  avait  enoore,  en  ihkS,  qu'une 
existence  très-obscure»  lorsque,  eetle  année-li  même,  édata  dans  les  environs 
de  Jonsac  one  terrible  émeute  populaire»  occasionnée  par  l'impôt  de  la  gabelle. 
Puymorean,  gentilhomme  dn  pays,  se  mit  à  la  tète  des  insurgés»  dont  le 
nombre  s'accrut  successivement  jusqu'à  sein  mille  hoBunes.  Proclamé  par  eux 
mtromml  de  Saintonge,  il  marcha  snr  Saintes»  qui  n'osa  loi  opposer  de  résistance, 
et  investit  la  forteresse  de  Taillebourg  où  s'étaient  réfugiés  quelques  gabeleurs. 
Le  siège  ayant  échoué ,  il  se  replia  sur  Cognac  et  s'y  renforça  de  toutes  les  bandes 
d'insorgéi  formées  dans  rAngoumois,  le  Pà^gofd,  FAgénais  et  le  Bordelais; 
•on  armée,  qui  s'éleva  rapidement  h  plus  de  cinquante  mille  hommes,  le  rendit* 
pendant  quelque  temps,  maître  de  la  Guienne.  On  sait  à  quels  eicès  de  barbarie 
atroce  et  rafSnée  se  porta  le  vieux  connétable,  Anne  de  Montmorency,  chargé 
des  vengeances  de  la  cour.  Le  sang  coula  à  Ilots  dans  la  Saintonge  et  l'Angoumois  : 
des  condamnations  en  masse,  prononcées  arbitrairement,  suivirtn^t  \v  supplice  de 
Puymoreau.  Toutes  les  cités  convaincues  d'avoir  favorisé  la  rébellion,  on  sim- 
plement d'y  avoir  applaudi ,  se  virent  dépouiller  de  leurs  privilèges  :  •  les  hôtels- 
dc-ville  furent  ruinés,  les  clodics  brisées,  les  chartes  de  communes  brûlées  et 
lacérées.  »  La  conduite  impitoyable  du  connétable  fut  un  peu  tardivement  désap- 
prouvée pnr  Henri  II ,  qui  supp  ima ,  Tannée  suivante,  dans  toute  la  partie  mari- 
time de  l'Aciuitaine ,  les  f^Teniers  à  sel,  comme  incommodes  àlacbose  publique, 
et  rendit  aux  villes  Iftirs  institutions  municipales  (15'»î)(. 

Sous  le  rè^^Tie  de  i  r  ii  r  )is  11,  la  fortune  prodigieuse  de  ta  maison  de  Lorraine 
excita  dans  les  trois  piovinces  un  sourd  mécontentement.  Le  héros  de  la  conjura- 
tion d'Amboise,  La  Kenaiidie,  était,  selon  Méierai,  un  gentilhomme  angoumoisin. 
Cette  disposition  des  esprits  contribua  beaucoup  à  propager  les  doctnues  du  calvi- 
nisme. Bientôt  les  rclijzionnaircs  se  crurent  assez  torts  pour  faire  justice  des*  M/;er- 
gtitions  romaines  ;  c'esl  ainsi  que  furent  pillées  et  profanées  les  églises  de  Saintes, 
de  liarbezieux,  de  La  Rochelle,  de  Saint-Jean-d'Angcly,  d'Angoulôme  et  de 
Cognac.  Tandis  que  l'armée  catholique  se  mettait  en  campagne  pour  réprimer  ces 
troubles,  la  («messe  d'une  amnistie  ,  publiée  à  propos,  semait  la  défection  dans 
les  rangs  des  insurgés.  Deux  des  chefs  les  plus  renommés  du  parti  protestant,  le 
comte  de  Laroche foucauld  et  le  baron  de  Duras,  fuient  abandoiniés  de  presque 
toutes  leurs  troupes,  à  la  suite  de  quelques  revers;  avant  la  fin  de  l'année  1562, 
le  duc  de  Montpensier,  gouverneur  général  des  provinces  maritimes  d'Aquitaine^ 
occupa  hi  totalité  du  pays  situé  an  sud  de  hi  (Siarente.  Ces  succès  rapides  afaient 
enHé  Torgueil  de  Catherine  de  Médicto  et  de  Charles  IX;  Tun  et  rentre  cepen- 
dant  indmèrent  vers  la  modération,  après  l'aasasainat  de  François  de  Goise  par 
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Poltrot,  gentilhomme  de  TAngoumois  ;  et  le  19  mars  1563,  parut  réilit  d'Amboise 

qui  reproduisait  les  principaux  articles  dos  garanties  accordées  aux  protestants 
par  i'édit  de  janvier  lôGÎ.  Les  dé{innre«î  contre  les  calvinistes  n'en  persistaient 
pas  moins  dans  le  cœur  de  Charles  1\.  Au  retour  de  son  voyage  dans  le  midi  tla 
royaume,  il  ne  répondit  au  grai  iru\  accueil  que  lui  flrent  les  magistrats  et  les 
habitants  de  La  Rochelle  qu'avec  une  très-grande  réserve ,  et  la  plus  froide  hau- 
teur (1564). 

La  présence  du  prince  de  Coudé  et  de  l'amiral  de  Coligny  au  milieu  des  protos- 
tanls  de  l'Ouest,  donna  une  nouvelle  énergie  nu\  passions  rt  liijicuses  (1566- 
ITiiiS  .  Des  années  s'organisèrent  dans  la  Sainlonge  et  TAngounsois,  sous  le 
commandement  de  Laruchefoucauld ,  de  Bussey  et  de  Lanoue;  et  Condé  équipa 
«ne  flotte,  pour  croiser  en  vue  des  crttes  et  protéger  les  ports  de  l'Océan.  La  dé- 
faite de  J a rnac  put  seule  arrêter  les  progrès  des  calvinistes;  celle  de  iMuiicoulour 
eût  amené  la  ruine  de  leur  parti,  sans  1  liérotque  défense  de  Saint-Jean-d'Angely. 
La  lutte  reprise  et  continuée,  avec  des  vicissitudes  diverses,  dans  l'Angoumois, 
au  nord  de  la  Charente,  dans  la  Saintonge  du  sud  et  .sur  la  lisière  orientalo  de 
cette  province,  se  termina,  en  détinitive,  à  l'avantage  des  confédérés,  Charles  IX 
fut  encore  une  fois  réduit  à  offrir  et  signer  la  paix  (15G9-1570).  Après  les  hor- 
reurs de  la  Saint-Barthéicmy,  dont  le  récit  avait  exalté  au  plus  haut  point  le 
fanatisme  et  le  courage  des  protestants,  les  Uochellais  tinrent  pendant  cinq  mois 
rannée  royale  en  échec,  virent  tirer  contre  eux,  sans  sourciller,  trente-quatre 
mille  coups  de  canon,  et  obtinrent  une  capitulation  si  honorable,  que  le  duc 
d*Anjou,  le  chef  des  assiégeants,  n'eut  pas  même  la  permission  d'entrer  dans 
leurs  mors  (1673).  La  cour  n'ayant  pu  réduire  La  Rochelle  par  la  force,  essaya 
Tainement  de  s*en  emparer  au  moyen  d'une  intrigue  ;  cette  tentative  provoqua 
dans  les  trois  proiinces  un  nouveau  mouvement  insurrectionnel.  Henri  III  ne  put 
l'apaiser  qu'en  accordant,  en  1576,  des  conditions  si  avantageuses  aux  calvinistes» 
•  qu'elles  flrent  concevoir  à  leurs  ennemis  l'idée  de  la  Sainte-Union. 

La  Ligue  s'organisa  dans  ki  Saintonge  et  TAngoumois,  sous  les  auspices  de  la 
Trimouille»  duc  de  Tbouan.  Les  catholiques  coururent  encore  aux  armes,  et» 
phis  heureux  cette  fols,  obtinrent  de  nombreux  avantages  sur  terre  et  sur  mer 
contre  les  calvinistes.  Ifais  Henri  III  en  était  venu  au  point  de  redouter  dans  le 
succès  de  ses  armes  le  triomphe  de  la  maison  de  Lorraine;  il  se  hftta  d'imposer 
aux  deux  partis  (1517)  une  paix  si  peu  durable ,  qu'il  falhit  en  renouveler  les 
principales  dispositions  dans  les  années  1579  et  1580,  par  les  traités  de  Nérae  et 
de  Fleix.  En  1581,  on  reprit  encore  les  hostilités  de  part  et  d'autre;  mais  la 
guerre  ne  fut  plus  poussée  avec  la  même  vigueur.  Ni  Agrippa  d'Aubigné,  investi 
du  commandement  général,  ni  René  de  Rohan,  capitaine  d'une  rare  habileté,  ne 
purent  complètement  relever  le  courage  des  religionnaires,  abattu  par  les  résul- 
tats désastreux  de  la  tentative  du  prince  de  Condé  sur  Angers.  L'armée  catho-- 
Uque  du  duc  de  Mayenne,  qui  pouvait  facilement  écraser  les  débris  de  la  confé- 
dération protestante,  ne  sut  point  tirer  parti  de  ses  avantages  (  1585).  Elle  s'en 
retourna,  comme  elle  était  venue ,  sans  avoir  rien  teidé,  ni  rien  fait.  Le  retour  du 
prince  de  Condé  des  cAles  de  l'Angleterre,  avec  de  l'argent  et  quelques  vaisseaux, 
ne  rétablit  point  encore  les  affaires  de  son  parti.  En  1586,  le  roi  de  Navarra,  trop 
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bible  poor  tenir  la  campagne  en  Gascogne  contre  Hayenne  et  te  maréchal  de 
HatlgnoD,  se  retira  dans  TAunis,  peu  de  temps  après  la  mine  du  port  de  firouage 
IMT  une  escadi-e  sortie  de  La  Rodieile.  Une  entrerae  de  Catherine  de  Médlcto 
aiec  le  roi  de  Navarre,  i  Salnt-Brice  en  Angoumois,  n'ayant  point  rendu  la  paii 
i  rOuesl,  le  Béarnais  s'empara,  Tannée  suivante,  des  villes  de  Saint^Haixent, 
de  Footenay  et  de  Hauléon  (1586-1587).  Instruits  de  l>pproche  de  Tannée  royale, 
sons  les  ordres  de  Joyeuse,  Henri  et  le  prince  de  Condé  réunirent  tous  les  hom- 
aies  de  guerre  de  la  Sainlonge,  de  TAunis,  de  rAngonmois  et  du  Poitou;  ce  fiit 
avec  cette  armée  qu*ils  remportèrent  la  victoire  de  Coutras»  sur  Ut  frontièie  oeci- 
deirtale  du  Périgord,  à  quelques  lieues  des  plaines  de  iaraae  (  1587  )•  Le  5  mars 
1588,  le  prince  de  Condé  mourut  empoisonné  à  Saint-lean-d*Angety.  Le  roi  de 
Navarre  npoit  les  assassins,  avant  de  s'éloigner  des  provinces  de  l'ouest  pour  suivre 
Is  carrière  glorieuse  qui  le  conduisit  au  trône.  Tandis  que  Henri  IV  guerroyait 
an  loin ,  le  duc  d'Épemon  soumettait  à  son  autorité  les  dernières  places  de  la 
ligue  daoalaSaiotooge,  et  comprimait  dans  l'Angoumnis  une  nouvelle  insurrection 
populaire  contre  l'impôt  de  lagabellc  (1593-1 59i).  Ce|K:ndant  l'esprit  ligueur  n'avait 
point  été  complètement  étouffé  dans  cKte  dernière  province.  Un  bruit  sourd  ne 
tarda  pas  à  y  circuler,  que  Tinlcntion  du  nouveau  roi  était  do  sacrifier  aux  intérêts 
du  calvinisme  ceux  de  la  religion  catliulique.  L'aiirieii  Tanotisme  se  réveilla,  et 
Henri  IV  tomba  sous  le  poignmd  de  François  Kavaillac,  natird'Angouk^me  (1610). 

Sous  Louis  XM! ,  le  duc  de  Kuhan  et  le  prince  de  Soubise  soulevèrent  la  Siiin- 
tonur,  l'Aiiriis  et  rAii;:()Utnois,  contri'  in  reine -môre  Marie  ilc  Médicis,  à  la  nou- 
^1  lif  de  t'uiiiun  projetée  du  jeune  roi  avee  rinfaiite  Anne  d'Autriche.  Le  duc 
||  I  [M  i  Tioii,  nerniirn  à  Cognac,  ne  pnf  niTêter  fctte  instirrertion.  Ce  fut  principa- 
loint'iit  iluiis  l'Angoumoisque  s'opérèrent  les  mou\eineHb  de  l'armée  royale,  com- 
mandée par  le  maréi  haï  de  Kois-Daupliin,  à  qui  le  prince  de  Condé,  chef  des 
in«;urfit>,  ilisputa  avec  succès  les  passages  de  la  Charente.  Telle  était  la  situation 
des  pru\iiR'es  de  l'ouest,  lorsque  Louis  XIU  les  traversa  pour  aller  au-devant  de 
sa  fiancée,  Anne  d'Auti  iche  IGlô].  Quatre  nm  après,  M  icie  de  Médicis  arrivait 
en  fugitive  dans  l'Aniiouniois,  où,  malgré  !'hi^er,  le  due  d  Kpernon  s  el<iit  porté, 
puur  1  attendre,  à  marches  (oi  t  ées,  sui\i  d  nn  foit  détachement  (1619).  reine- 
mère  se  rendità  Angouléme  ;  elle  y  revul  liienlùt  la  \  isite  de  Hichelieu,  qui  réussit 
à  la  réconcilier  avec  son  fils.  A  l'époque  du  dernier  siéj;e  de  La  Kochclle,  les  pro- 
testants angoumoisins  s'imposèrent  secrètement  les  plus  grunds  sacrifices  en 
honmnes  et  en  argent,  pour  assurer  le  triomphe  de  leure  co-religionnaires.  Nous 
nous  bornons  à  rappeler  ici  ce  fameux  siège  de  la  capitale  de  l'Aunis,  pendant 
lequel  le  génie  du  cardinal  de  Hichelieu  se  montra  encore  plus  grand  que  Tbé- 
roîsme  Rochellais.  Louis  XIII  voulut  prendre  possession,  en  personne,  de  la 
conquôl^.|Ute  par  son  ministre.  Jusqu'à  l'arrivée  du  roi  et  du  cardinal,  Charles 
de  Valoia  avait  dirigé  les  opérations  du  siège.  Ce  prince,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  SfarfeTroachet,  avait  été  nommé  duc  d'Angouléme,  en  1619.  Après  sa  mort, 
le  duché  passa  à  son  second  fils,  Clisrles  de  Valois,  et  à  sa  petite-fllle,  Marie- 
Fraocoisf  .de  Valois,  qui  n'eut  point  d'enfants  de  son  mariage  avec  Louis  de 
Lorraiœtdnc  de  Joyeuse.  On  sait  que,  de  notre  temps,  le  titre  de  duc  d*Angoii- 
lême  a  été  porté  par  Louis-Antoine,  flis  atné  du  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
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La  guerre  de  la  Fronde,  grâce  à  Tinfluence  et  aux  intrigues  du  duc  de  Laro- 
cbefoucauld,  eut  dam  l'Angoamois  un  earaetère  plus  sériciii  que  partout  ailleurs. 
Le  prince  de  Condé ,  maître  de  tout  le  littoral  de  la  Cliarente ,  mit  le  siège  devant 
Cognac,  et  éprouva,  sons  ses  mors,  une  sanglante  défaite  (f651).  Vers  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV»  les  déplorables  suites  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes, 
combinées  avec  les  désastreui  résultais  de  la  guerre  de  succession,  niinèreni  le 
commerce  de  rAngoumois,  de  la  Sainlonge  et  de  TAonis.  Les  Anglais  dirigèrent, 
en  1605,  une  attaque  contre  nie  de  Rhé  et  y  lancèrent  quelques  bombes.  Tontes 
les  relations  commerciales  avaient  cessé,  une  misère  affreuse  désolait  le  pays. 
En  1755,  les  babilants  de  la  côte  repoussèrent  glorieusement  une  flotte  anglaise, 
qui  avait  pénétré  dans  le  pertbuis  d'Anlioche.  Sous  le  règne  de  Louis  XTI,  les 
Rodiellais  prirent  une  part  active  à  la  guerre  de  llndépendance  américaine  :  de 
1178  à  17^,  leurs  corsaires  Drent  sur  les  Anglais  pour  plus  de  onie  cent  mille 
livres  de  prises. 

Ln  révolution  de  1789  excita  un  enthousiasme  extraordinaire  dans  la  Saîntonge 

et  dans  l'Aunî;! .  Toute  rivalité  entre  Saintes  et  La  Kochdle ,  au  sujet  de  la 
prééminence  départementale,  s'effaça  bientôt  devant  In  grandeur  des  circon- 
stances. Dans  une  lettre  datée  d'Angoulème,  le  20  mai  1793,  les  conventionnels 
Guimberteau  et  Bernard  se  félicitent  des  dispositions  patriotiques  des  deux  Cha- 
rentes  :  ces  départements,  comme  il  nous  l'apprennent,  avaient  mis  sur  pied  un 
contingent  de  >îngt  mille  hommes.  Quatre  autres  représentants  du  peuple,  en- 
voy(''S  en  mission  dans  les  départements  mariiimes,  Nion,  Trullard,  Carnier  de 
Saintes  et  Mn/nde,  résidaient  h  Ln  Rochelle.  Ils  y  organisèrent  le  régime  tic  !a 
terreur,  qui  dans  cette  ville  eut  ses  journées  de  septembre  (1793).  Sous  l'enipn 
la  flotte  frunvaise  fut  incendiée  par  les  An^^lais  devant  l'Ile  d'Aix  (1800^ ,  et  per- 
sonne n'a  oublié  que  c'est  dans  la  rade  de  Kocheforl  que  Napoléon  s'embarqua, 
en  1H15,  sur  ie  Brllérophon. 

Nous  avons  dit  que,  d'une  part,  la  Niiulonge  et  l'Angouraois,  et  do  l'autre, 
TAunis,  le  Brouageais  et  les  îles  de  lUié.  d'Oléron  et  d  Aiv ,  formaient  di  ux  gou- 
vernements-généraux militaires.  L'Aunis  et  l'Anuoumois  ressortissaienl  au  par- 
lement de  Paris,  et  la  Si^intongc  au  paiU  nu  ut  de  liordeaux.  Ces  trois  pays  jouis- 
saient chaeun  d'une  couluaic  parlu  uli^re  :  celle  de  l'Aunis  avait  été  rédigée  en 
16 li.  L'administration  fuiancière  de  la  Saintonge  se  composait  de  trois  élections; 
il  y  en  avait  une  dans  TAunis  et  une  autre  dans  l'Angoumois;  tout^  relevaieot 
de  la  généralité  de  La  Rochelle.  L'Aunis  comptait ,  avant  la  révolution .  150,960 
habitanU;  la  Saintonge,  2if7,i09;  et  l'Angoumois  212,498.  Aujourd'hui  le  dé- 
partement de  la  Charente  en  renferme  307,893,  et  celui  de  la  Charente-Inférieure 
M0,2U(.  La  population  des  trob  provinces,  qui  n'était,  sous  randenne  monarchie, 
que  de  50O,8li7  habitants,  s*e8t  donc  élevée  dans  les  deux  Cbarentes  è  828,138.  * 

I.  Commenfnirrx  île  fr^ar.  —  ToMe  tie  Peutinger.  — D*Anvllle,  Notice  sntr  l'ancienne  Gnule.  — 
L*Ârt  d0  vérifier  ie»  datei.  —  Bistoire  de  la  Gaule ,  par  M.  Ain(''«1«'(>  Thicrr)'.  —  Histoire  de  U 
Jl«eft«lla ,  par  le  père  Areère.  —  Hawlou ,  BUtvtn  de  la  Santon ge  et  i*  fAwHt*.  —  BttitÊn 
éêLa  ffocAe//e,parDiip00l.  — FIcuriaii  île  Bdlevne,  Aal  pkifiique  du  département  de  la  Cla- 

rentf-fnférii'tirf^  ~  P  l  aromlio,  Atiituaire  de  la  Chrirrut,-  (lour  l'anit»'»'  \HH(i.  —  M  h  vthiH  .  Etwdm 
hittoriques  aur  i'Angoumoit.  —  Legros,  Corresfitmdance  inédile  du  comilé  de  taiut  pubtic,— 
BtMn ,  StaltatifVê  d»  ta  Fraiie«.~B(Nil»inTiUien,  Etat    to  ftaoee  et  de  m  rotonlr*. 
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auprès  du 
it  l'admi- 
mplcs,  de 
1  capitole, 
e  fut  alors 
*•!  celui  du 
>ur  flatter 

"  éh'va  II  Ornv<ni(U5  «»<      «I»*  'n..|j  j-ln*.  »|tii  re. 
Il  de»  deut  nHM-j»  uhIi|()'  it'*  ''l  i-tio»'  «'l/ut  n  j»»'u  pr»--  .«»>i.-^>tfwbée  ,  quand 
•>tra  àAt\>  les  (jauii  »      •    KotruiM*  «  'tlr.i  uf  \r>m  é  ^«>■nte8;  il  se 
choî»v  .1  r<ru|  »  ;     it'tft  II  *<•  I  '  -•.ààpr  •  »'ine,ets'y 

<•  de  reudl4|{e  N*f  di-»  ••ur'«  .i».u.  rti  ioi»f*.  n  rij^uîs  Urnes;  il 
l  une  nf'<q»h>l'*  qtn  m-  ti  i;  miil  Kii^t*'lit  .  f?He  ^Ui  «lu  propré- 
,  irrité  de  ti»tte  » •»fiHT»'t>.ii  .  lit  .iHHUxititM  '  ^«i  iine  troupe 

'  ter».  Eustelle  rt'eueillin»  .«ri»^  -«.iiii  KufnqM>  i  M  i-ieusenient 
|IMM  U  cnbuic  de  feuillage,  •■!!>  «.«ulut  qu  ii]*r«'>  <;i  im^M  '  ••ile  mortelle 

ffpoièt  aupn'^  reliqu(*>  du  n<«iitM  nu  iTiit  ,qire<»  Sî-mx^  •  li  .«t  Nujourd'hui , 
ta  jeooe  Olle  qui  dériire  v  nutu-r  «i  ]»*(«'r  un**  rpiM;:le  dam  f'Mduitte  de  Sainte- 
Eustelle. 

Gfpeodsnt  le  rhri^tiAnMiiu'  rn».iliMsnit  li  nt«.inent  Ic^  tult  linji-Uff*  fut  durant 
oeCte- révolution  reliai»'»»*»'  qu«'  l  i  liil»'i  iilure  paieinn' .  èhMi;U"  ««nr  la  \icille  terre 
daifique,  se  ralluma  <h)iH  U's  ii.iiiU*».  Lu  Niintiuiui»  peut  xv  iamer  l'honneur 
d'avoir  doimé ,  sirnin  h\  ne.  du  m*Mh%  i  li'>opilaiil«' iiu  piu-t  ^.'tnud  po<>li'  du  temps, 
AuM)i>e,  qui  vint  m^uiir,  «m.  tnnnintiMtii  1»  >  ttei(iuT>  n  li>  I»  poésie  virgi- 
lienne,  aui  portai»  nn^m»-»  d.-  •Nalni  '-..      I«  n  l»ur»i'»  dr  la  »  h»:. -ni-     ans  sa  villa 
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Saiotes,  ville  d'origine  galliquc ,  située  sur  une  moDtagne  au  pied  de  laquelle 
ooole  la  Charente,  était  la  capitale  des  Santones,  et  s'appelait  Mediolanum.  Ce 
nom,  qai  esl  aussi  celui  de  Milan,  a  donné  lieu  de  croire  à  quelques  historiens 
que  la  colonie  celtique  de  Lombardie»  par  laquelle  fut  fondée  cette  dernière 
ville,  était  autochtone  de  Saintongc.  Après  la  conquête  des  Gaules,  les  Romains 
firent  descendre  Mediolanum  du  haut  df>  la  montaf,'ne,  sur  les  bords  do  la  Cha- 
rente. Parmi  les  passages  qne  ces  conquérants  de  la  (iaule  s'étaient  frayés  à  Iraxers 
les  l'orùtii,  une  route  reliait  Bordeaux  à  Lyon,  par-dessus  la  chaîne  dos  (lévennt's, 
et  de  Bordeaux  passant  par  Blaye,  Talmont,  Didoae,  Médis,  allait  rejoindre 
Saintt's  il  la  station  militaire  de  Novioregum,  le  portus  Sanlonum^  que  les  géo- 
graphes ont  placé  tatilot  à  Uoyan,  tantôt  à  l'Ile  d'Oléron,  tantôt  à  l'embouchure 
de  la  Scudre ,  et  enfui  a  Saint-Uomain-de-Beuet.  Les  mines  trouvées  auprès  du 
village  de  Toulon  semblent  légitimer  cette  hypothèse.  Ce  fut  pendant  l'admi- 
nistration romaine  que  Mediolanum  se  couvrit  de  monuments,  de  temples,  de 
cirques,  de  thermes,  de  uaumachies  et  d'hypogées;  elle  eut  aussi  un  capitole, 
élevé  sur  une  colline,  lequel  servit  de  citadelle  à  la  garnison  romaine,  ('e  fut  alors 
que  la  ville,  quiUant  son  nom  celtique,  en  adopta  un  autre,  dérivé  de  celui  du 
peuple  qui  l'avait  pour  métropole,  Snnioncs,  dont  on  a  fait  Saintes.  Pour  flatter 
Tibère,  elle  éleva  à  Gcrmanicus  un  arc  de  triomphe,  qui  subsiste  encore. 

La  fusion  des  deux  races  indigène  et  latine  était  à  peu  près  consonniée ,  quand 
l*ÉTangile  pénétra  dans  les  Gantes.  Saint  Eutrope  entra  un  jour  è  Saintes;  il  se 
mit  à  prteber,  et  fut  chassé  à  coups  de  bAton.  Il  se  retira  sur  une  GolUne ,  et  s*y 
construisit  une  cabane  de  feuillage.  Ses  discours  avaient  touché  quelques  âmes  ;  il 
baptisa  bientôt  une  néophyte  qui  se  nommait  Bustelle ,  fille  du  légat  du  propré- 
teur. Le  légat,  irrité  de  cette  oonvereion,  fit  assassiner  l'apOtre  par  une  troupe 
de  bouchers.  Eustelle  recueillit  le  corps  de  saint  Eutrope  et  Tenseveilt  pieusement 
sous  la  cabane  de  feuillage;  elle  voulut  qu*après  sa  mort  sa  dépouille  mortelle 
reposât  auprès  des  reliques  du  martyr  (an  260  après  Jésus-Christ).  Aujourdliui, 
la  Jeune  fille  qui  désire  se  marier  va  jeter  une  épingle  dans  ta  fontaine  de  Salnte- 
Eustdle. 

Cependant  le  christianisme  envahissait  lentement  les  intelligences.  Ce  fut  durant 
cette  révolution  religieuse  que  la  littérature  païenne,  éteinte  sur  la  vieille  terre 
classique,  se  ralluma  dans  les  Gaules.  La  Saintonge  peut  réclamer  l'honneur 
d'avoir  donné ,  sinon  la  vie,  du  moins  l'hospitalité  au  plus  grand  poëte  du  temps, 
Ausone,  qui  vint  mourir,  en  murmurant  les  derniers  échos  de  la  poésie  virgi- 
liennc,  aux  portes  mêmes  de  Saintes,  sur  les  bords  de  la  Charente,  dans  sa  villa 
de  Pagus  Noverus. 
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Lorsque  les  peuplades  leulomqdos  firent  irruption  danï»  ks  < lau les ,  au  com- 
mencement du  iv'sièrh»,  les  habitants  de  Saintes,  pour  les  repousser,  élevèrent 
une  enceinte  de  mur>  qui  ii'a\ait  qu'une  porte,  Poria  Agiiaria,  maintenant  lu 
porte  d'Aiguière.  Les  Visigotlis,  maîtres  de  la  Saintonge,  y  substituèrent  entiè- 
rement leur  autorité  à  la  domination  romaine.  Les  conquérants  «riens  et  barbares 
ne  pouvaient  s'assimiler  aisément  la  popiilattoD  oithodoie  et  déjà  civilisée.  De 
ce  moment,  l'histoire  prend  un  caractère  eidutifemeot  religieux;  l'épis<opat 
devient  te  protestation  vivante  des  vaincus  contre  les  vainqueurs  :  la  chronique  n*a 
plus  que  des  monographies  d'évéques  à  raconter,  comme  celle  de  Yaise»  de  saint 
Trojao,  de  cénobites  qui  aspirent  et  arrivent  à  i'apotliéose  chrétienne.  Même 
après  la  bataille  de  Vouglé  et  la  superposition  de  te  race  tiranque  è  te  race  vlsi- 
gothe»  c*est  encore  un  évéque  de  Saintes,  Paltede,  qui  occupe  te  première  place 
dans  tes  chroniques  de  répoque.  Il  fonde  une  église  en  l'honneur  de  salUt  Pierre 
et  de  saint  Paul,  et  une  autre  en  l'honneur  de  saint  Entrope,  dont  il  enchAiBe 
les  restes  dans  un  magnifique  reliquaire  {587-596).  Malgré  les  luttes  politiques 
contre  les  rois  thinkSi  Paltede  fut  canonisé,  et  sa  châsse  eut  longtemps  le  doo 
des  miracles.  La  Saintonge,  toujours  soumise,  ne  se  réveillait,  du  reste,  que 
pour  soutenb"  les  derniers  conquérants  :  elle  défendit  ainsi  contre  les  Ftanks  les 
débris  de  la  dynastie  mérovingienne,  et  surcond)a  dans  la  lutte.  Pépin,  en  708, 
s'empar»  de  la  ville  de  Saintes,  où  te  famille  de  Waifre  s'était  réruf^Méc  :  lires- 
pecta  la  mère,  te  sunir  et  les  nièces  du  prînre  aquitain ,  mais  il  fit  pendre  son 
onde  BaIncstanj[,^  Charlemagne ,  en  passant  par  Saintes,  les  fondemente  de 
l'église  épiscopale  de  Saint- Pierre.  Après  la  mort  de  cet  empereur,  te  pays,  ouvert 
aux  déprédations  des  Normands,  fut  ravagé;  à  deux  reprises.  La  première  fois,  en 
Sk5,  ces  corsaires  furent  éloignés  à  prix  d'argent  ;  les  payer,  c'était  les  rappeler  : 
Ils  revinrent,  en  effet,  en  ë6ô,  pillèrent  et  incendièrent  te  ville  et  i'^se  de 
Saintes. 

Saintonge,  en  950,  fut  incorporée  au  duché  d'Aquitaine,  fondé  par 
Guillaume-Tèle-d'Étoupes.  C'est  pendant  cette  période  que  Foulques->'éra  ,  maître 
de  l'Anjou  v\  de  la  Saintonge,  dont  il  tenait  l'investiture  du  duc  de  (îuyenne , 
voulut  réunir  le  Maine  !\  «jon  duché,  et  emprisonna  par  trahison  le  comte  du 
Maine,  Herbert-Éveilie-llhien,  dans  le  capitole  de  Saintes,  où  il  mourut  ajucs 
deux  ans  de  captivité  (10CO-103-2).  En  1061,  la  défaite  de  Guy-rn  oIVr-iy,  duc 
d'Aquitaine ,  à  la  bataille  de  Chef-Boutoime ,  l'obligea  à  restituer  à  Foulques- 
Iléchin,  comte  d'Anjou ,  la  ville  et  le  territoire  de  Saintes,  qui  avaient  été  réunis 
au  domaine  ducal  après  la  mort  de  (îeolTroy-Marlel  (  1060). 

Au  milieu  de  ces  luttes  féodales,  le  comte  d'Anjou  (ieoffroy-Martel  et  Agnès 
de  Bourgogne  avaient  fondé  à  S^tinles,  sur  remplacement  de  l'ancienne  église  de 
Saint-l'alais,  uneabhaye  de  femmes,  à  laquelle  ils  firent  don  de  vastes  domaines 
et  accordèrent  de  magnifiques  privilèges,  entre  autres  une  \iî,'uene,  c'est-à- 
dire  le  liroit  de  juger  tout  homicide ,  vol ,  rapt,  incendie  ou  auli  i'  uïéfait  (  10 »7). 
L  histoire  de  Saintes  n'est  plus  désormais  que  l'histoire  de  cette  abbaye;  des 
procès,  des  duels  judiciaires  des  abbesses  Florence,  Sibylle  et  Agnès  Barbezieux 
pour  défendre  leui*»  possessions  contre  les  envahissements  de  leurs  voisins.  Pen- 
dant un  de  ces  noobreui  conflits  que  te  délimitation  incertaine  des  propriétés 
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Boulevail  entre  Tabbesse  de  Saintes  et  les  antres  fiefs,  Agnès  de  Barbezieni 
s'adressa  à  GuîHanme  de  Ifanzé,  an  des  barons  de  la  Saînloiige,  et  le  prit  pour 
arbitre  :  Ions  denx  s'étaient  rendus  anprès  de  Pont-TAbbé  pour  faire  arpenter 
un  champ.  La  lande  était  déserte ,  l'abbesse  était  iielle,  le  baron  la  renversa  sur 
rherbe.  Une  pareille  violence  an  veau  de  chasteté  nécessitait  an  pèlerinage  :  Guil* 
launie  de  llaazé  le  fit  en  Palestine  (  iU7}.  Cent  ans  après,  nn  bref  dn  pape  ^jott» 
tait  aux  biens  de  l'abbaye  d'autres  domaines.  Dans  la  première  charte,  il  n'avait 
été  fait  meiitiôn  qae  d'églises  ;  le  bref  citait  des  villages;  autonr  des  églises*  les 
maisons  s'étaient  groupées. 

C'est  à  cette  époque  de  reconstitution  générale  que  Pierre  de  Gonfolens ,  évoque 
de  Saintes ,  releva  l'église  épisoopale  qui  avait  été  renversée  par  les  Normands 
(  1117-1127).  Elle  fut  inaugurée,  en  1186,  par  Henri  de  Soliac,  archevôque  de 
Bourges  et  patriarche  d'Aquitaine.  La  poésie  renaît  avec  l'architecture  ;  elle  erre 
de  poterne  en  poterne,  la  guitare  sur  l'épaule.  La  Saintonj^e  a  sa  voix  dans  ce 
concert;  elle  a  ses  poètes  amants  et  chevaliers,  Bertrand  de  Bom,  Savar^  de  Mau- 
léou ,  le  Vavosseur  de  Barbe/if-ux  et  le  sire  de  Pons. 

Dans  le  xn'  siècle,  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine  avec  Henri,  duc  de 
^'ormandie  et  depuis  roi  d" Angleterre,  fit  passer  la  ville  de  Saintes  sous  la  domi- 
nation des  Plantagenets.  Henri  était  un  prince  dont  la  (  apacité  était  au^si  grandi' 
que  son  ambition  :  il  devait  en  partie  son  aptitude  merveilleuse  pour  les  aflaircs 
à  Pierre  de  Saintes,  l'homme  le  plus  savant  de  son  temps.  A  peino  In  Saîntonge 
fut-i'lle  en  son  pouvoir  que  ses  enfants  la  lui  disputèrent,  l'épéc  a  la  main.  En 
ini-,  Kiehard ,  duc  d'Aquitaine,  en  nnoite  ouverte  contre  son  p^re,  s'enferme 
dans  Saintes;  Henri  H,  avec  ses  batistes  et  ses  maciiines  de  guerre,  bat  aussitôt 
en  brèche  ks  tours,  les  murs  de  la  ville  et  jusqu'à  son  église  épiscopale,  trans- 
formée en  citadelle.  Richard  ,  (  t  u;:[iant  de  tomber  avec  la  pince  au  pou\oii  des 
assiégeants,  la  quitte  et  se  rt'tugit  précipitamment  dans  le  chilteau  de  Taille- 
bourg  (1174).  Jean-sans-Terre,  en  120i,  donne  Saintes,  avec  Niort  et  Saumur,  à 
titre  de  douaire,  à  sa  femme  Isabelle  d'Angoulême ;  dix  ans  après,  il  cède  la 
première  de  ces  villes  k  Hugues^e-Brun ,  comte  de  la  Marche  (1214). 
'  C'est  ce  même  Hugues^le-Brnn  qui,  poussé  par  sa  fèmme  Isabelle,  veuve  de 
Jean-san»-Terre,  se  ligua  avec  Henri  111  contre  la  France.  Après  avoir  été  battue 
au  pont  de  Taillebourg  par  Louis  IX,  Tarmée  angbise  se  retira  en  désordre  sous 
les  murs  de  Saintes  ;  elle  j  fut  défaite  de  nouveau  et  obligée  de  se  jeter  dans  la 
ville.  Henri  lit  y  demeurait  dans  une  entière  sécurité  «  lor8(|a'il  apprît  la  défec- 
tion du  comte  de  la  Marche  qui  était  allé  se  remettre  à  la  miséricorde  du  roi  de 
France.  11  se  sauva  au  milieu  d'un  repas»  incendia  la  ville ,  et  courut  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Blaje  (juillet  ISiS).  Saint  Louis,  maître  de  toute  la  province, 
fit  reconstruire  les  murailles  de  Saintes.  Cependant,  comme  il  avait  des  scmputes 
sur  la  légitimité  de  sa  conquête,  il  rendit  à  TAngletenre  toute  la  portion  de  la 
Selntonge  qui  est  située  au  nord  de  la  Charente. 

La  Sainlonge  anglaise,  pressurée  à  la  suite  de  ce  partage  par  le  sénéchal  Ar* 
nanldCalculi,  adressa  des  remontrances  au  roi  d'Angleterre.  Calculî,  disait  la  péti- 
tion, tient  joamellenwnt  et  clandestinement  ses  audiences  au  bourg  de  Nancras. 
Ces  audiences  secrètes  sont  si  fréquentes,  qu'elles  ont  totalement  anéanti  le  bail- 
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liage  du  i*oi  notre  seifîneur,  et  mOme  les  grandes  assises  du  chAleau  de  Saintes, 
les  plus  célèbres  et  les  plus  belles  de  tout  le  diocèse  de  Saintonge,  par  l'affluence 
des  barons,  abbés  et  bourgeois  qui,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  ^  venaient 
de  tontes  ptris.  La  |iétitioD  eotra  dans  les  archives  de  la  Tour  de  Londres  et  y 
demeura  ensevelie.  Ces  exaetions»  oes  dénis  de  justice  soulevrient  les  haines, 
de  la  bourgeoisie  contre  la  domination  de  TAngleterre.  Le  parti  religieux  se  n.tt 
à  la  téte  de  la  résistance.  Agnès  de  Kocbechouart,  abbesse  de  Saintes,  secoua 
la  première  le  joug  de  Poppression. 

La  guerre  éclata  entre  Édouard  et  Charlea-le-BeL  Les  bâtards.  Condottieri  de 
Saintonge,  au  service  de  TAngleterre,  s'emparèrent  de  Saintes  par  sarprîse  et 
ne  s'éloignèrent  que  lorsquils  eurent  IKTé  an  pillage  et  aux  flammes  Tabbeye 
de  Notre-Dame  (1336).  Après  une  courte  paix,  les  hostilités  recommencèreot. 
Le  comte  d*Alen{on  reprit  la  ville  de  Saintes  et  détruisît  le  capitole  (1390); 
mats  la  pa'x  ajant  été  signée,  Édouard  écrivit  à  son  connétable  de  Gojemie  de 
relever  les  murs,  tours,  ponts-levis  et  autres  fbrtiflcations  de  la  dtadelle,  et  de 
prendre  l'argent  dont  il  aurait  besoin  pour  ces  constructions  sur  la  recette  de  son 
bailliage.  Nous  ne  reviendrons  point  sur  les  diverses  vicissitudes  qui  alternative- 
ment Orent  passer  la  Saintonge  sous  la  domination  de  la  France  et  sous  celle  de 
l'Angleterre  depuis  le  roi  Jean  jusqu'à  Louis  Xi.  Toute  cette  partie  de  Thistoire 
de  Saintes  a  été  racontée  dans  notre  introduction. 

L'instabilité  C4>ntinuelle  du  pouvoir,  qui  se  déplaçait  et  se  remplaçait  dans  la 
Saintonge,  imposa  aux  habitants  des  villes  la  nécessité  de  pourvoir  à  leur  admi- 
nistration et  à  leur  défense.  Dès  le  xii*  siècle,  les  franchises  munirip;iles  existaient 
en  Sniiitnn^p.  En  1183,  la  reine  Éléonore  conOrme  la  commune  de  Saintes,  admi- 
iii>tn'r  [i  ii-  un  conseil  de  jurés  et  un  conseil  de  soixante-qn.Ure  notables.  Le 
régime  municipal  éf  lif  modilié  en  1338.  Le  collège  se  composait  de  vin-ji-rinq 
échevins,  parmi  lesquels  deux  jurés  étaient  revêtus  des  principales  fon^tio[|^ 
exécutives  et  judiciaires.  Ils  as.semblaient  le  conseil,  avaient  la  police  de  la  v»lle, 
et  commandaient  la  milice  l)iuiri,'eoise.  Ces  deux  jurés  furent  ensuite  remplacés 
par  un  maire,  qui  se  nommait  aipitaine  de  la  ville;  il  était  élu  directement  par 
les  échevins  et  par  les  pairs,  et  devait  prêter  serment  entre  les  mains  du  lieute- 
nant du  roi  (ju  du  sénéchal  de  province.  Ses  fonctions  étaient  anout-lles.  Le  corps 
de  ville  se  composait  ainsi  du  maire,  des  échevins  et  des  pairs.  L'onic4?  d'échevin 
était  à  vie,  nt'anmoifis  les  titulaires  pouvaient  résilier  leurs  fonctions.  Les  paii-s, 
dit  Armand  .Maichin,  avaient  voix  d(  lit)érative  comme  les  échevins,  mais  n'avaient 
pas  le  privilège  de  noblesse.  pairie  était  une  candidature  à  l'échevinage.  On 
pourvoyait  aut  vacances  par  élection.  Dans  certaines  circonstances,  le  clergé,  les 
oRlciers  du  préstdial  et  même  les  bourgeois  et  manants  étaient  appelés  au  oonseU 
de  la  commune.  Les  délibérations  du  corps  municipal  étaient  secrètes  :  on  con- 
voquait les  pairs  et  les  échevins  an  son  de  la  cloche.  La  commune  de  Saintes  a 
nn  caractère  de  parenté  avec  les  communes  de  Rouen  et  de  Toulouse,  lequel 
indique  une  origine  anglaise.  A  Saintes,  le  pouvoir  épiscopal  était  excessivement 
limité*  Un  évéque,  Louis  de  Rochecbouart,  ayant  été  condamné  à  une  amende, 
fut  décrété  de  prise  de  corps  et  incarcéré  jusqu'à  ce  qu*il  edt  déposé  son  amende 
enlre  les  mains  du  flsc.  Un  pareil  eieraple  démontre  la  fUblesse  du  pouvoir  reli- 
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gieoi.  On  ne  remarque  pas  de  conflits  entre  les  magistrats  urbains  et  les  offlciers 
rojaui,  dfNrt  les  attributions  étaient  restreiotea.  Aussi  cette  ville  tenait-elle  i 
être  annexée  au  domaine  de  lo  couronne.  Les  guerres  forcèrent  les  habitants  à  ae 
défendre  ;  le  maire  était  le  capitaine  de  cette  milice  locale.  L'habitude  des  armes 
rendit  la  bourgeoisie  redoutable.  Les  rois  de  France  et  d'Angleterre  eurent  suo- 
œssiveroent  intérêt  à  In  ménager,  et,  pour  se  l'attacher,  à  étendre  ses  privilèges. 

Sous  !e  rèfrne  des  successeurs  de  Charles  VII ,  S^untes ,  désormais  et  définlti- 
tement  inror  jtorée  à  la  couronne,  put  développer  paisiblement  son  commerce  et 
son  industrie.  >fnis  les  mesures  fiscales  de  François  I",  qui  avait  besoin  de  com- 
bler le  déficit  toujours  croissant  de  s;'s  finances,  soulevèrent  une  Jatqiiciie  dans 
les  campagnes  de  la  Saintongt'  On  [n  ut  ju^er  du  haut  prix  du  sel  piii  un  seul 
exemple  :  les  femmes  de  mauvaise  ue  se  taisaient  payer  leurs  laveurs  avec  du 
sel  au  lieu  d'arjji'nt.  En  15Wî,  les  laboureurs  s'assemblèrent  et  donnèrent  la 
chasse  aux  gabeleuis.  Les  seigneurs  furent  obligés  de  s'enfuir  dans  leui-s  châ- 
teaux. Cette  armée  de  paysans,  grossie  pur  les  insurgés  de  Marennes,  de  La 
ireinblade  et  de  la  c(Mr  d  Arvert,  s'empara  de  Saintes,  bri  a  les  portes  des  pri- 
sons et  douiuà  la  liberté  aux  saumcrs  qui  faisaient  la  contrebande  du  sel.  Partout 
les  registres  des  gabelles  étaient  brilles ,  et  les  gabeleurs  pendus.  L'insurrection 
avait  pénétré  jusque  dans  les  murs  de  Burdeauv,  lorsque  le  connétable  de  Mont- 
morency la  comprima  avec  un  luxe  incroyable  de  férocité.  La  ville  de  Saintes 
échappa  cependant  aux  vengeances  du  connétable,  grâce  à  l'intervention  de 
l'évêque  et  an  caractère  bienveillant  et  chevaleresque  du  gouvemevr,  le  eomte 
de  Vieilleville.  L*évéqne  de  Saintes  était  alors  Charles  de  Bourbon ,  qui  devint  le 
roi  de  la  Ligue ,  sons  le  nom  de  Charles  X. 

Déjà  la  réforme  avait  liiit  son  apparition  dans  hi  Saintonge  ;  d'abord  froidement 
aeeaeillie,  elle  dut  trouver  dans  la  souffrance  des  populations,  dans  leur  pénurie, 
une  sorte  de  connivence  qui  contribuait  puissamment  à  détacher  les  âmes  de 
réglise.  En  secouant  l'autorité  politique,  les  esprits  s'habituaient  à  secouer  l*aa- 
terité  religieuse.  Bientôt  le  calvinisme  Ait  asses  fort  pour  faire  décréter  et  res- 
pecter la  liberté  de  conscience,  il  s'arma  et  s'organisa.  A  Saintes ,  il  signala  sa 
puissance  en  dévastant  les  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Eutrope  (1502).  Les 
soldats  calvinistes  s'habillaient  de  blanc;  les  soldats  catholiques  s'habillaient  de 
roQge.  Ces  luttes  sociales ,  ces  révohitioos  religieuses  émancipaient  tes  intelli- 
gences, les  acheminaient  vers  l'inconnu.  Au  nombre  de  ces  hardis  explorateurs, 
qui  s'enfonçaient  souvent  par  l'empirisme,  l'alchimie  ou  l'astrologie ,  dans  de 
ténébreuses  inventions,  ht  ville  de  Saintes  peut  revendiquer  Bernard  de  Palissy. 
C'est  dans  cette  ville  que  ce  célèbre  potier,  re  grand  artiste,  né  dans  les  rangs  du 
peuple,  fabriqua  les  assiettes,  les  plats,  les  aiguières,  recouverts  d'émail,  ornés 
de  figurines,  de  fruits  et  d'animaux.  Écrivain,  botaniste,  médedn,  ai*pentear, 
ingénieur,  dessinateur,  il  épuisait,  comme  les  grands  artistes  ses  contemporains 
la  série  de  toutes  les  connaissances  humaines.  Il  appartenait  à  la  religion  réfor- 
mée. Sa  gloire  le  protégea  contre  k  s  réactions  catholiques.  Il  reçut  mémei'hos- 
pitalité  royale  à  la  fabrique  des  Tuileries. 

La  Saintonge  était  le  poste  avancé  du  calvinisme.  La  Rochelle  et  Soint-Jean 
d'Angeiy  étaient  les  villes  fortifiées  sur  les  frontières  des  deux  cultes,  et  I  on 
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pourrait  dire  des  deux  nationalités,  car  au  xvr  sièdc  la  fusion  du  nord  et  du 
midi  était  loin  d'ôtre  consommée.  La  Saintonge  avait  trois  ru  ili  >  pour  ï.e  mettre 
en  communication  avec  les  protestants  de  Guyenne  et  du  Languedoc.  Par  Saintes, 
par  Cognac,  La  Rochelle  pouvait  atteindre  l'Agenais,  elle  pouvait  tourner  Saintes, 
traverser  la  Charente  a  Tonnay  ou  à  Hochefort,  gagner  Sinij(tri  et  gagner  Blaye 
en  suivant  la  rive  gauche  de  la  Gironde,  ou  l)ien  encDie  s  embarquer  à  Royan  et 
remonter  le  fleuve  ;  mais  ce  ne  pouvait  être  là  une  route  stratégique.  Ce  fut  ce- 
pendant par  Uo}an  que  La  Hochelle  tendit  la  ntain  pour  la  dernière  fois  à  ses 
coreligidounires  du  midi.  Cette  communication  coupée,     Hochelle  succomba. 

Les  deui.  paitis,  callioliiiue  et  protestant,  devaient  duijc  attribuer  une  grande 
importance  à  la  possession  de  Suintes;  ils  prirent  et  reprirent  cette  ville,  qui 
moins  démocratique,  moins  riche ,  moins  turbulente  que  les  villes  ou  les  bour- 
gades maritimes,  conserva  toujours  une  position  mille  entre  les  deui  Grojanoes. 
HearBoiement  administrée  par  le  sénéchal  Gnilard ,  elle  avait  moim  qpie  ks 
autres  villes,  des  motifs  de  mécontentement  contre  le  principe  d^uMIé. 
mée  calviniste,  dirigée  par  Soubise,  vint  mettre  le  siège,  as  ipois  Ja-Jallet 
1670,  devant  la  ville  de  Saintes.  La  garnison  catholique  était  alon  oonmMiMe 
par  Toumecoupe  et  Cooonas.  La  place  fut  vigoureusement  canomée  IMilaslBi 
opérations  du  siège  forent  conBées  au  célèbre  ingénieur  italien  Sdpion  f  ^^pino. 
Après  une  courageuse  résistance,  la  garnison  catholique  Ait  obligée  de  cafiitiiler  ; 
aux  termes  de  la  capitulation ,  elle  devait  se  retirer  à  Saint-Jean  d* Anfêllf  «vee 
armes  et  bagages.  Mais  ces  conventions  furent  violées.  Les  pillards  ae  jelèreat  ior 
tes  bagages,  sur  les  femmes  catholiques,  qui  suivaient  l'arrière-gflrde.  Llitcr- 
ventlon  du  chef  de  l'armée  huguenote,  qui  tua  plusieurs  mutini,  ne  pot  ttrCUr 
complètement  ces  actes  de  brigandage.  A  la  paix  de  Salnt-GermaiB,  SeMcs 
rentra  sous  ta  domination  du  roi.  En  f5T7,  c*était  ta  seule  vHIe  de  toute  k  8nln> 
tonge  qui  fAt  au  pouvoir  des  catholiques  ;  depuis  elte  assista  et  ne  partie^  plus 
aux  guerres  de  religion.  Le  courant  des  événements  ne  passa  plus  qu'aux  pie<Mde 
ses  murs.  Elte  répara  ses  églises.  Le  gatairt  évêque ,  Nicolas  de  La  Courbe,  eu 
sortir  de  ses  amoureuses  conférences  avec  Françoise  de  Larocbefoucanid,  abbesse 
de  Notre-Dame,  fait  restaurer,  en  ir)82 ,  la  cathédrale  de  Saint-Pierre  qui  avait 
été  détruite  par  les  huguenots.  La  ville  de  Saintes  se  hâta  de  reconnaître  ta  légiti- 
mité d*Henri  IV  ;  pour  prix  de  sa  loyauté  et  de  sa  fidélité  à  la  couronne,  elle  ré- 
clama et  obtint  la  confirmation  de  ses  libertés  municipales.  Au  mois  de  mai  1598, 
Henri  IV  confirma  par  lettres-patentes  les  beaux  et  grands  priviléfios,  pouvoir*, 
juridictions,  franchises,  libellés,  e\emplions  octroyés  par  ses  prédécesseurs  aui 
maires,  pairs,  échevins,  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la  ville,  cité  et  fnu- 
bourg  de  Saintes.  Au  mois  de  novembn*  1012,  le  roi  Louis  Xlll  remiuvcile  les 
ni<^mes  garanties  ;  mais  déjà  les  privilèges  sont  altiniués  par  U  s  f;ou\eiTieurs.  La 
garde  des  ciels  de  la  ville,  qui  était  réservée  à  la  commune,  tut  iongueinent dis- 
putée par  le  maire  et  le  gouN*  i  ih  ur  d  Epernon.  Cependant  un  arrêt  du  Conseil 
d'État  fit  restituer  les  clefs  au  pouvoir  municipal. 

Lorsque  Louis  XIII  se  rendit  dans  le  Béarn,  il  passa  par  Saintes;  la  bour- 
geoisie se  mit  sous  les  armes,  on  fU  passer  sous  des  arcs  de  triomphe  le  triste 
et  morne  pupille  de  Richelieu.  Toute  indépendance  provinciale,  communale, 
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féodile,  avait  été  brisée  sous  la  rode  compression  du  cardinal.  D^,  en  1613» 
la  nomination  dv  maire  de  Saintes  appartenait  au  lieutenant  du  gouverneur.  En 
16&5»  Louis  XIV  supprime  une  partie  des  privilèges  :  le  #oit  de  noblesse  et 
rexemption  du  droit  d'aides;  enfin,  en  1693,  ta  cliarge  de  maire  est  rendue 
perpétuelle  et  héréditaire.  Sons  la  domination  monarchique,  la  ville  de  Saintes 
ne  fit  plus  que  décliner  et  descendre  successivement  les  degrés  de  sa  longue 
déchéance.  En  IGiS,  son  évéché  fut  démembré;  un  évéque  établi  à  La  Rochelle 
enleva  un  tiers  des  paroisses  soumises  à  la  juridiction  épiscopale  de  Saintes. 
Durant  le  xvnr  siècle,  cette  ville  tombe  dans  Tobscurité;  le  gouvernement, 
l'intendance  de  la  province  sont  installés  à  La  Rochelle.  Cependant,  en  1718, 
la  royauté  revient  à  des  idées  plus  libérales  poui'  in  commune  de  Saintes  :  la 
mairie  pen^étiirllî»  est  supprimée,  i'éiection  est  rétablie;  mnis  cette  concession 
est  bientcM  rctiici'.  Sept  années  après,  le  roi  choisit  le  mniie  parmi  des  candidats 
élus.  Au  moment  de  la  révolution,  le  corps  municipal  se  Li'ouvait  composé  d'un 
maire,  d'ufi  lieutenant  du  maire,  de  quatre  échevins,  de  deviv  assesseui*s  et  d'un 
lieutenant  de  polin  f.e  calvinisme  comprimé,  la  Sainlon;|e  eut  la  triste  gloire  de 
donner  deux  mailu  sses  h  Louis  XIV,  m  i  lame  de  Montespan  et  la  marquise  de 
Maintenon;  cette  dernière  était  fille  de  l  liislorien  et  capitaine  d'Aubigné  :  elle  fit 
sabrer  par  des  dragons  les  hommes  (pie  son  nFeul  avait  défendus  de  son  é[)ée. 

Ver»  le  milieu  du  siècle  dernier  se  trouvait  à  Saintes  un  jeune  olïicier,  nommé 
Pierre  BufTière,  qui  sortait  d'une  maison  de  correction  tenue  par  l'ubbé  Chop- 
part.  «  Je  n'ai  pas  voulu,  »  écrivait  le  père  du  jeune  ofRcicr,  «  <pi'un  nom  iiabillé 
de  quelque  lustre  fût  traîné  sur  les  bancs  d'nnt'  iii.i  xnn  i]v  (  oi  rection,  j  aî  fait 
inscrire,  sous  le  nom  de  Pierre  Bulïière,  ce  monsieur  qui  a  réealcitré,  pleuré, 
ratiociné  en  pure  perte ,  et  je  lui  ai  dit  de  ga^^^ner  mon  nom  et  que  je  lui  rendrai 
qu'à  bon  escient.  »  Pierre  Buffière  était  donc  en  garnison  à  Saintes  pour  gagner 
son  nom.  Le  régiment  était  commandé  par  le  marquis  de  Lambert.  Or,  le 
jeune  ofllder  8*éprit  d*une  belle  passion  pour  la  jolie  fille  d'un  archer  de  la- 
quelle le  marquis  était  aussi  amoureux.  Celui-ci  regarda  une  rivaUté  comme 
une  infraction  de  discipline.  Le  père  de  Pierre  Bufllère  écrivait  à  ce  propos  : 
«  C'est  un  drôle  qui  a  toute  lUntrlgue  du  diable  et  de  Tesprit  comme  un  dé* 
nuMi;  le  marquis  de  Lambert  me  disait  l'autre  jour  qu*il  avait  partagé  la 
ville  et  la  province  entre  la  raison  et  lui,  et  que,  malgré  son  caractère  odieux, 
il  aurait  trouvé  dans  la  ville  vir^gt  mille  livres  qui  n'y  sont  pas.  »  Pour  dé- 
barrasser  le  colonel  de  toute  concurrence  d'amour,  le  père  de  Pierre  Buf- 
fière  envoya  son  fils  porter  une  lettre  de  recommandation  au  maréchal  de 
Senneterre,  gouverneur  de  la  province.  Cette  lettre  était  une  lettre  de  cachet, 
que  le  jeune  officier  remit,  dans  toute  l'ingénuité  de  son  Ime,  au  gouverneur 
qui  le  fit  arrêter  et  Incarcérer  dans  la  citadelle  de  Rhé.  Depuis  ce  Jour  la  vie  de 
Pierre  Boffière  ne  fut  qu'une  longue  promenade  de  prison  en  prison;  mais  un 
jour,  le  jeune  officier  de  la  garnison  de  Saintes  se  trouva  avoir  reconquis  son 
nom,  et  ce  nom  se  trouva  avoir  été  le  plus  glorieux  de  l'éhMineiioe,  de  la  liberté* 
de  la  démocratie.  Pierre  Builière  était  Mirabeau. 

Lorsque  la  nouvelle  division  territoriale  succéda  aux  anciennes  provinces,  h 
ville  de  Saintes  devint  le  chef-lieu  de  la  Cbareute-liiférieure;  mais  un  décret  de 
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1810  transporta  la  préfecture  à  La  Rochelle.  La  ville  et  rarrondisseaieDt  de  Saintes 
ont  donné  le  jonr  à  des  hommes  éroioeots  :  le  eonventionnel  Bernard,  les  deux 
députés  EekasseriaUf  et  dans  oes  derniers  temps  à  MM.  Ihtfaure,  Hené^  Momiu 
et  CkaMdnte  tf#  Cnuannet,  La  population  de  Saintes  s'élève  à  9,510  habitants; 
I*arrondissement  en  compte  105,033,  et  le  département  i^(>0,245.  Les  principaux 
établissements  industriels  de  cette  ville  sont  des  distilleries  d'eau -de -vie  dite 
de  Cognac t  des  fabriiiaesd'étamines  et  de  faïence  commune,  des  tanneries  et  des 
mégisseries;  le  commerce  a  pour  objets  les  ^'inins,  le  maïs,  les  bois  deconstrnc- 
iion,  le  merraitt,  les  laines,  les  bestiaui  et  les  eanx-de-vie.  * 


MARENNES.  -  BROUAGL 


Marennes  n'était  encore,  au  zii*  siècle,  qu'une  simple  terre  relevant  de  Tab- 
baje  de  Saintes.  A  mesure  que  la  fabrication  du  sel  attira  une  population  plus 
nombreuse  sur  la  rive  droite  de  la  Rendre ,  ce  lieu  devint  un  bailliage  qui  passa, 
sous  Oiaries  VI,  de  la  maison  de  Lnsîgnan  dans  la  maison  de  France.  Annexé  plus 
tard  ft  la  commune  de  La  Rochelle,  ce  bourg  obtint  des  franchises  et  contracta 
des  habitudes  d'indépendance.  Ses  habitants  prirent  part ,  sous  Henri  II,  à  Tin* 
surreclion  contre  la  gabelle,  si  cruellement  comprimée  par  le  maréchal  de 
Montmorency  (16V6),  et  bientôt  après  se  convertirent  au  protestantisme. 

La  position  de  la  petite  ville  de  Marennes,  entourée  de  marais  coupés  de  ca- 
naux et  de  fossés,  semblait  la  mettre  è  Tabri  des  attaques.  Cependant  les  digues 
ou  ponts  qui  conduisaient  à  la  place  furent  forcés  à  deux  reprises  par  les  troupes 
catholiques;  une  première  fois  à  Saint^Soriiopar  VIdaillan,  qui  rejeta  les  hugue> 
nots  dans  les  marais,  où  ils  périrent  presque  tous  fusillés  ;  une  seconde  fois  à  Saint* 
Jast  par  Puytaillé,  qui  tourna  les  barricades  élevées  par  les  habitants,  et,  après 
on  engagement  meurtrier,  les  mit  en  pleine  déroute  (1568-1570). 

Dans  le  xviii*  siècle ,  Marennes  se  livrait  exclusivement  au  commerce  des  sels  et 
des  huîtres.  Elle  comptait  ânm  S4>n  <;ein  de  riches  armateurs,  des  ttanquiers  et  des 
commerçants ,  entre  outres  les  frères  Gaures,  qui  possédaient  plusieurs  navires  de 
long  cours.  C'était  le  chef-lieu  d'unt;  élection  et  le  siège  de  l'amirauté  de  Brouage  ; 
les  jésuites  et  les  récollets  y  avaient  des  maisons.  Ln  i»(>pulation  de  Marennes, 
aujourd'hui  l'un  des  cinq  chefs-lieux  de  sous-préfct  lui  o  du  déparlcim'nl  de  In 
Charente- Inférieure,  v>[  de  k,\{Q  habitants;  l'arrondissement  en  renferme 
50, SUS.  Son  (i>iiinu'r*e  cousisle  en  sel,  huîtres  vertes  renommées,  graine  de 
moutarde,  fèves  de  marais,  eaux-de-vie,  vins  rouges  et  blancs  de  bonne  qualité. 

t.  Le  Sétti»  CkrUHtmm.  — Gféeoife  «leToara.—  Ckrn^uêê  d»  Fraiatid.  —  AmtMl  MO/éUm , 

Uittoire  de  Poitou  —  Klif  Vinct .  Antiquité»  de  Sainte*.  —  Grande  hist  dire  dr  Dt'  Tliou.  —  L'au- 
teur de  cette  noUcc  e&i  |»artk*uUèrcfiient  n-Utivable  |ioiir  !>uii  travail  à  V Histoire  politique,  eitnie  «( 
religieute  de  la  Smntonge  tt  tf«r^iiMb,  écrite  ptr  M.  D.  Maaiiou  «vl-c  une  palieiioc  «le  bén^dictiii 
et  «ne  cvflMilé  loute  |wlftoliqiie  pour  les  quindm  délilb, 
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L'i^qnipa-p  du  vaisseau  le  Vengeur,  si  fameux  par  la  part  qtfil  prit  è  la  glorieoie 
bataiiic  du  13  prairial  an  ii,  avait  été  recraté  sur  les  rives  de  la  Seodfe. 

Sur  une  plaine  que  le  flot  recouvrait  deax  fois  par  jour,  tout  près  d'un  canal 
qui  prolongeait  la  ronte  de  la  mer  au  milieu  des  marais  salants,  les  navires  qui 
allaient  charger  le  sel  déposaient  sur  le  bord  du  eanal  les  cailloux  et  les  graviers 
de  lestage*  Peu  à  peu,  ces  amas  s'élevèrent  au-dessus  du  niveau  des  marais. 
Quelques  colonies  de  matelots»  de  pécheurs,  de  sauniers,  vinrent  se  hasarder  sur 
ces  dépôts,  qui  avaient  quatre-vingts  pas  de  longueur.  Telle  Ait  1*origioe  de  la 
vide  de  Brouage,  qui  devint  dans  la  suite  une  des  premières  places  fortes  de 
rouest.  Charles  VU! ,  qui  comprenait  l'importance  maritime  de  cette  ville  assise 
entre  la  Charente  et  la  Seudre,  voulut  la  fortifier.  La  Rochelle  s'y  opposa  par  es- 
prit de  rivalité 

Après  le  combat  de  Saint-Soriin  que  nous  avons  mentionné  dans  la  notice  pré- 
cédente, Puytailé  s*empara  de  Brouage  qu'il  livra  ensuite  à  son  seigneur  Jacques 
de  Poos  (1666).  Celui-ci  l'entoura  d'une  palissade  de  pieux  et  lui  donna  le  nom 
de  Jacqm»iUe  qu'elle  ne  garda  pas  longtemps.  Le  capitaine  huguenot  René  de 
Pontivy  assiégea  celte  place ,  défendue  par  Coconas  et  Tortifiée  de  nouveau  par 
riugénieur  Bellarmat  Befano.  Le  vice-amiral  Sore  vint  bloquer  le  canal  avec  la  flotte 
rochellaise.  Les  opérations  du  siège  furent  dirijîéo"*  par  Scipion  V«M'i,'ano.  Après 
une  résistatice  (Irsespéréc ,  le  capitain<' ( .oroTif\s  rajulnla  et  se  retira  à  Saintes 
(1570).  En  1577.  le  duc  de  Mayctnio  mit  le  siéjje  devant  Urouage.  Le  prince  de 
Condé,  qui  d'abord,  par  un  compromis,  ensuite  de  vive  force,  était  parvenu  à 
déposséder  de  cette  place  le  baron  de  Mirambeau.  héritier  de  la  maison  de  Pons, 
en  avait  contié  la  garde  au  capitaine  Manducaf;e  (1576-1577).  Les  lieutenants  de 
Mayenne  étaient  Puyguillard  et  le  colonel  Sliozzi.  Le  duc  établit  son  quai  lier  gé- 
néral à  In  (luillotière.  Plusieurs  mois  après  l'investissement  de  la  ville,  la  tranchée 
fut  ouverte ,  et  une  batterie  de  v'm<]  carions  foudroya  la  place  en  mOme  temps  que 
le  bastion  du  Pas-de-Loup,  ainsi  nomme  parce  qu'autrefois  le^»  loups  s'introduisaient 
par  là  dans  les  murs  de  Brouage.  Les  assiégéi? ,  quoique  e^téimés  de  fatigue,  dé- 
ployèrent tant  de  bravoure  et  de  constance,  que  le  duc  se  vit  réduit  a  leur  accorder 
une  capitulation  honorable.  La  ganuson  soi  Lii  avec  armes  et  bagages,  tambour 
battant,  enseignes  déployées.  Ln  parti  de  huguenots  ne  tarda  point  à  se  pré- 
senter devant  la  place;  mais  Saintc-Mesmcs  qui  les  commandait  bt  obligé  de  se 
retirer. 

Après  la  prise  de  La  Rochelle .  le  cardinal  de  Richelieu  fit  fortifier  Brouage  à 
grands  frais  par  l'ingénieur  d'Argencourt,  afin  d*y  transporter  rartillerie  et  les 
munitions  enlevéesà  toutes  les  places  démantelées  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis.  On 
sculpta  partout  ses  armoiries  et  il  prit  le  titre  de  Ueutenant  général  de  Brouage 
(  te28).  A  l'époque  de  la  Fronde»  le  comte  du  Daugnion  occupait  cette  forteresse 
avec  quatre  cents  bandits  qui  pillaient  les  environs;  une  flotle  de  quatone  vals- 
seani  et  de  sept  galères  fermait  Ventrée  du  canaL  Dans  cette  position,  le  comte 
traitait  avec  l'Espagne  et  TAngleterre.  Le  cardinal  Matarin  acheta  sa  sonmlssioii 
an  prii  d*nn  bâton  de  maréchal  et  de  cinq  cent  mille  écus  (  1652  -  16S3 ).  C*est  è 
Brouage  que»  pendant  la  jeunesse  de  Lonis  XIV,  fut  esiléc  la  belle  Mancini  ; 
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•  Voutftoeit  lire»  •tfMte  «rai»  mH^flirs*  m  Mb  ta^fiiniil 
et  je  pei».» 

me  cadéniqnei  d  nortdeiipw  ki  eilwhif  m»  de  ces  iptms  pwitdt  <■§ 
ftàmié^^ère,  ont  dispersé  les  utdeai  nuÊnéenktêétfùm,  les  miisoo»  sont 
tlMDd'inriéf^,  l'herbe  m4t  dans  les  salles  les  «tra  tMleiit  par  les  loi- 

t»rei,et»iiiciiaciit,lonfaitperkifcate,  i«r«ifiitf  wm  de  i«wee>  ' 


JONZAC.  -  PONS.  -  LA  TIEMBLAOL 


Le  petite  ville  de  loniec,  enjonniliiii  dieMîeo  de  leos-préfeeliire  deos  le 
dépertiemeiit  de  ta  Cheieefe-Inférieiire,  a  pea  d'éréneewols  à  leveodiqiier  dm 
lei  dcunef  litstoriqaes  de  la  Saintenge  :  tes  guerres  des  deoi  cooromies  et  les 
goenes  des  deai  croyances.  Ce  fat  an  enviniis  de  Iduac  que  les  Pitaux  s'in- 
surgèrent contre  les  Gabelout  ee  ftit  encore  dans  cette  ville,  où  était 
cantonné  le  régiment  d'Asnières,  qoe  se  rassemblèrent  les  armées  huguenotes» 
et  qoe  le  célèbre  d'Aubigné»  seigneur  de  Brie,  fit  ses  premières  armes  (1S70). 

Non  loin  de  là,  sous  les  mars  de  Montendre,  eotliea»  dans  le  xv*  siècle,  on 
duel  en  champ  clos,  entre  dix-sept  chevaliers  français,  ayant  à  leur  tète  le  sei- 
gneur de  Harbazan ,  et  dix-sept  chevaliers  anglais,  commandés  par  le  seigneur  de 
Scales  :  a  Et  feut  la  journén  pri«;p  au  dix -neuvième  jour  de  may,  »  dit  un  vieux 
chroniqueur,  a  auquel  jour  comparurent  les  parties  l>ipn  nrdonnées.  et  le  matin, 
bien  dévotement,  ouïrent  messe  et  s'adonnèrent  en  grande  dévotion,  et  i"eçurent 
chacun  le  pieiu  coi'psde  Nolre-Seitrnonr  Jésus-Christ,  et  grandement  les  exhorta 
ledit  seigneur  de  Hinhn/îui  de  liieu  Inire  et  de  frarder  leur  honneur,  et  quant 
Anglais  (|ue  ils  firent  on  ne  sait  pas  bien  ,  mais  aucuns  dient  qu'en  leur  haliillnnt 
ils  beuvoiunt  et  mnnirenyent  très-bien.»  La  victoire  demeura  aux  chevaliers  de 
France  :  ils  eurent  tout  1  hontieur  de  la  journée ,  au  dire  des  seigneurs  de  Har- 
pedanne  et  de  Duras ,  jug<'s  du  e,nmp  (li02). 

Le  ten  itoire  de  Jonzar  ,  arrosé  par  la  Seugne,  produit  bcauroup  de  grains  et 
du  vin  en  ibniidaiK e  ;  ce  qui  constitue,  avec  les  bestiaux  et  la  volaille,  les  princi- 
[iiiiv  ai licles  de  son  commerce.  Des  distilleries  d'eaux-de-vie  supérieures,  des 
(iihn<|ues  de  ser{j;es,  calmouks,  etc.,  auxquelles  les  foires  de  Bordeaux  et  de 
Ilcautaire  ouvrent  un  débouché,  alimentent  l'industrie  des  liabiUuils.  La  popu- 
lation de  la  ville  ue  s'élève  guère  au  delà  de  2,600  âmes  ;  l'arroudissemeut  en 
compte  83,332. 

La  maison  de  Pons  était  une  des  plus  anciennes  et  des  pins  illustres  de  France  ; 
elle  descendait  des  ducs  d'Aquitaine.  Les  sires  de  Pons  participaient  à  la  sonte- 

tpLo  Père  Arçère,  Uitlairt  à«  La  AocAell«.  —  Massiou,  HUtoirt  d»  la  S«i»tom§9. 
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raineté;  ils  étaient  barons  du  royaume,  et  oonséquemment  fendataires  iimiié* 
diats  de  la  courooDe;  ils  jouissaient  des  droits  régaliens,  faisaient  la  guerre, 
signaient  des  traités,  commandaient  les  troupes  levées  dans  leurs  domaines, 
équipées  à  leurs  frais,  et  recevaient  des  rois  de  France  le  titre  de  cousins. 
Cette  baronnie,  qui  portait  d'argent  à  la  face  i>andée  d'or,  possédait  en  tonte 
souveraineté  plus  de  soixante  villes  et  bourgs,  plos  de  six  cents  paroisses  ou 
terres  seigneuriales.  Elle  comprenait  cinquante-deux  paroisses ,  et  avait  dans  sa 
mouvance  deux  cent  cinquante  fiefs  nobles.  Ces  immenses  domaines  se  seraient 
encore  accrus,  pnr  h/Titn^'c,  des  ronités  de  la  Marche  et  d'Angoulôme,  de  la  ba- 
ronnie de  Lusif-'nnii  vl  de  Ki  SL'i^'riPiJi  ic  de  Fougi'resen  Bretaf^ne,  si  Charles-lc-Bcl 
n'eût  contraint  le  sire  li-  Pons  à  lui  en  faire  donation.  Pour  rendre  hommn^re  au 
roi  de  France,  le  sire  de  Pons  se  présentait  devant  lui ,  armé  de  (f  ules  pièces  et 
la  visière  baissée  :  fr  Sire ,  je  viens  à  vous  pour  vous  faire  hommage  de  ma  terre 
et  vous  prier  de  me  maintenir  en  la  jouissance  de  mes  privilèges.  »  î.e  roi ,  après 
avoir  reçu  Thommage  du  sire  de  Pons,  lui  donnait  l'épée  qu'il  porlHil  ce  jour-là. 

Le  château  de  Pons,  bâti  sur  une  émincnce  qui  domine  la  Seugne,  souffrit 
beaucoup  dès  le  xii'  siècle ,  des  guerres  de  l'Aquitaine  :  pris  et  repris  par  les 
Anglais  et  les  Français,  il  fut  enfln  rasé  par  Ricliard-Cœur-de-Lion  ,  en  1179; 
mais  ses  puissants  maîtres  lu  t  u dèrent  pas  à  en  relever  les  murs.  Fn  l  iTO,  un 
des  seigneurs,  nommé  Bemuid,  s  ciant  r;illié  aux  flenrs-de-Iys ,  ne  put  entraîner 
sa  femme  et  ses  vassaux  dans  sa  défection,  et  fut  contraint  d'abandonner  la  ville. 
Pendant  les  guerres  du  xvi*  siècle,  les  sires  de  Pons  se  rattachèrent  à  la  cause 
catholique;  Coligny,  en  1560,  assiégea  et  emporta  la  place  d'assaut.  Dès  lors, 
ayant  dtmgé  de  maître,  Pons  ouvrit  toor  à  tour  aes  portes  aux  midata  de  la 
Ligne  et  à  ceux  du  prince  de  Cendé.  Cette  ville,  cependant,  finit  par  être  le  quar- 
tier général  de  Henri  lY,  qui,  allant  guerroyer  en  Saintonge,  y  laissa  même  sa 
maltresse,  la  belle  Gorinnde.  Sous  Louis  XIV,  la  baronnie  de  Pons  paua  dans 
h  maison  de  Lorraine. 

Pons  n*est  aujourd'hui  qu'un  chef-lien  de  canton  de  Parrondissement  de 
Saintes;  il  ne  reste  plus  du  château  de  la  Shvuté  que  le  donjon,  grosse  tour 
carrée  servant  de  prison;  la  ville s*élend  dans  un  vallon  riant,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Seugne;  on  évalue  sa  population  à  4,S9i  habitants.  Une  des  fêtes  les  plus 
curieuses  du  moyen  Age,  celle  des  Coqs,  y  avait  pris  naissance;  die  se  célébrait 
tous  les  ans  le  lundi  de  Fftques. 

La  Tremblade  est  une  ville  relativement  moderne  ;  son  importance ,  sa  prospé- 
rité, doivent  dater  de  la  pleine  soumission  du  calvinisme.  On  pourrait  la  consi- 
dérer comme  une  colonie  d'Arvert;  elle  s'est  agrandie,  peuplée  par  les  émigra- 
tions de  ce  dernier  bourg,  qui  vint  chercher  un  port  et  un  centre  d'affaires 
eonunerciales  plus  près  des  rives  de  la  Seudre.  Les  maisons  de  La  Tremblade, 
presque  toutes  bâties  à  la  fln  de  la  renaissance,  indiquent,  par  le  caractère 
de  l'architecture ,  par  les  séculaires  jardins  plantés  d'arbousiei-s  et  de  genêts 
d'Espagne,  le  séjour  d'une  riche  et  puissante  bourgenisie.  (Télnit  le  port  le  plus 
roTxidérnhlr  de  h  province,  avant  l'établissement  de  Kochefort;  les  vaisseaux  de 
ligne  y  étaient  armés. 
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La  prospérité  du  port  de  la  Tremhladn  fut  subitement  arriMée  par  Vciiit  de 
Nantes.  Néanmoîns,  au  xvin'  sièrh»,  il  s'y  faisait  un  comnu  rt  e  assc/.  considé- 
rable de  sel  el  d  eau-de-vie.  Fénelon  lut  envoyé  à  la  Tremblade  et  sur  la  nMe 
d'Arvert  pour  y  travailler  à  la  conversion  des  protestants.  Tous  les  biofi:rH;)iies 
ont  longtemps  célébré  ta  charité,  la  mansueiude  évangélique  de  ce  ]H  f'lat  dana 
ses  missions  de  Saititongc  :  on  peut  se  former  une  plus  juste  idée  du  caractère 
vériUUde  de  son  apostolat  en  parcourant  les  lettres  marnes  qu'il  adressait  au  mar- 
quis de  Sci}4nelay,  pour  exhorter  le  gouvernement  ù  eUblir  une  surveillante  plus 
active  dans  les  passes  par  lesquelles  les  protestants  s'efforç^iient  d'échapper  aux 
mesures  coërcitives  de  l'intendant.  Aux  séductions  matérielles  dont  il  ne  lui 
répugnait  point  assez  de  se  servir,  FéneloD  ajoutait  une  comédie  iodlgue  de  la 
droiture  de  sou  esprit  :  il  traînait  à  sa  suite  un  pasteur  acheté  on  eomerti ,  qui 
était  chargé  de  diseoter  en  public  devant  ses  eoreligioonaires,  et,  à  la  suite  de 
oes  diaconions  de  se  confesser  too|oars  battu.  On  compte  4,500  habttanta  à  La 
Tremblade ,  qui  fait  le  commerce  des  huîtres  vertes.  * 


A  neuf  lieues  de  Saintes,  et  à  Textrémité  orientale  de  la  Saintonge,  dans  un 
excellent  pays  agricole ,  où  se  fait  en  outre  un  assez  grand  commerce,  s'élève, 
sur  le  penchant  d'une  colline,  la  jolie  petite  ville  de  Barberieux  [Barbisellum) , 
défendue  autrefois  par  une  bonne  ceinture  de  murailles  et  un  château-fort.  On 
y  voyait  deux  maisons  religieuses  :  un  couvent  de  CordeUers  et  nn  prieuré  de 
l'ordre  de  Gluny.  Le  commerce  du  pays  roulait  principalement  sur  les  grosses 
toiles ,  qu'on  y  fabriquait  en  abondance»  et  qui  avaient  on  belle  débouché  tant 
en  Fmnce  qu'en  Angleterre.  Depuis  la  révolution,  Barbesieui  est  nn  des  quatre 
cheb-lieus  de  sons^iréfecture  du  déparlement  de  la  Charente.  Sa  population, 
évahiée  sons  randen  régime  à  1,iOO  habitants,  dépasse  aiqourdliui  3,000  âmes  ; 
rarrondissement  en  compte  56,077.  Ses  toiles  sont  toujours  renommées,  et  Ton 
trouve  dans  les  environs  des  tanneries  considérables.  Ces  deni  industries  ali- 
mentent  le  commerce,  dont  les  antres  articles  les  pins  importants  consistent  en 
grains,  trulfes,  volailles  et  bestiaux. 

Nous  ne  savons  rien  snr  l'origine  de  Barbeiieni  ni  sur  la  fondation  dn  châteea 
an  pied  duquel  on  bâtit  insensiblément  cette  petite  ville,  comme  un  nid  à  rorobre 
d'un  roc  Longtemps  avant  le  xir  siècle,  il  y  avait  eu  sans  nul  doute  nn  village 
ou  nue  bourgade  du  môme  non  ;  ce  domaine  appartenait  à  une  ancienne  famille 
Seignenrinle  très-considérée  dans  le  pays,  sinon  fort  riche.  Agnès,  dame  de  la 
maison  de  Barbezieux ,  était  abbesse  du  célèbre  monastère  de  Sainte-Marie  à 
Saintes ,  dès  l*année  1153  ;  les  bourgs ,  les  villages,  les  domaines ,  les  terres  et  les 
bois  de  l'abbaye,  espèce  de  principauté  monsstlque,  se  comptaient  par  centaines 

1.  Maicbio,  Biitoire  de  la  Saintongt.  —  Massioa,  Hiêtoirt  la  Saintong*  4t  de  l'Atmit. 
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et  s'étendaient  dans  toute  la  Saintonge  et  jusque  du»  l*Ued'01éroD  ;  mais  presque 
tous  ces  biens  avaient  été  qsiirpét  sor  lei  béoédictlMi  de  Saiiite-llarie,  Ion* 
qu'Agnès  prit  la  croan  abbatiale.  La  nouvelle  abbease  s'attaqiia  A  imiB  les  osorpa- 
teon,  triompha  de  leur  réslttance  par  sa  rare  habileté,  et  leur  imposa  des  resti- 
tolkMM  on  des  transactions  également  avaotafenses  pour  le  monastèfe,  qni ,  sons 
sa  direction  spirituelle  s*éleva  au  plus  haut  point  de  prospérité.  Ce  ftit  elle  aussi 
^  racheta  et  rendit  à  fabbaye  le  privilège  de  la  fabrication  des  monnaies,  pour 
tout  l'évéché  de  Saintonge,  qu'elle  tenait  de  la  libéralité  de  son  fondateur»  le 
conte  d'Anjou  Geoffroy-Martel.  Agnès  mourut  en  II8S.  Vers  la  6n  de  sa  tongue 
et  active  carrière,  rivait  Rîchani  de  Barbeiieui,  poète  et  chevalier  d'armes 
renommé,  qui  tout  au  contraire  de  l'abbesse  de  Saintes,  ne  songeait  guère 
à  agrandir  ses  domaines,  asseï  médiocres,  puisque  l'aulenr  de  sa  vie  le  qualifie 
de  pamon  Yavautur.  Le  chAtekân  de  Baihesienx  ne  fut  assurément  pas  de  son 
temps  la  terreur  du  pays;  mais  ses  tensons  écrits  en  dialecte  roman-pro- 
vencal,  fentourèrent  d'un  éclat  bien  supérieur  i  celui  des  annes.  Rien  de  ptas 
curieux  que  l'histoire  des  vicissitudes  de  sa  passion  amoureuse  pour  la  femme 
du  seigneur  de  Tonnay-Charcnte.  Elle  eter^it  une  sorte  de  fascination  sur  lui 
par  les  charmes  meomparablcs  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  et  il  tremblait 
sous  son  regard ,  «  comme  le  poussin  sous  les  serres  du  milan.  »  Ayant  eu  le 
malheur  d'encourir  sa  disgrâce,  il  alla  vivre  pendant  deux  ans  dans  une  ca- 
bane, perdue  nu  fond  d'une  for^t ;  et  il  y  serait  mort ,  si,  par  compassion  pour 
son  martyre,  il  ne  s'était  trouvé  cent  dames  of  rcnt  rhovnliers  a  s'aimnnt  par 
amour,  »  pour  aller  demander  sa  ^Ace  à  madame  de  Tonnay-Charente.  Elle 
avait  déclaré  qu'elle  ne  se  laisserait  pas  touriier  à  moins  ;  encore  fallut-il  que 
les  cent  chevaliers  et  les  cent  dames  vinssent  la  prier  a  genoux  et  les  mains 
jointes.  Tiberge,  femme  d'un  autre  seigneur  de  Barbezieux ,  qui  parait  avoir 
réuni  à  ce  domaine  les  terres  de  Chasles  et  de  Montansier,  iii'^iiini  à  la  même 
épt  qnc  un  vif  amour  au  Cameux  troubadour  Bertrand  de  liorn,  seigneur  de  Hau- 
tefuil  ^  118-i-llOV).  ■ 

L'histoire  de  la  ville  de  Uarbt /iciu  p^nit  se  résumer  en  quelques  mots.  Henri  Ilî 
se  replia  sur  cette  place,  après  la  dclaite  de  son  armée  h  Taillibourg  {l-iV2). 
L'année  suivante  nous  voyons  Itier  de  tiarbczieux  désigné  par  Louis  IX,  comme 
un  diS  plaiges  de  ia  lre>e  conclue  entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  (l'2'»3).  Par  le 
traité  de  1259,  la  ville  et  le  territoire  de  Barbezieux  passèrent  sous  la  domina- 
tion  de  Henri  HI.  Après  un  silence  de  trois  siècles ,  nous  retrouvons  le  nom 
de  cette  rille  mentionné  par  les  historiens  i  propos  de  riosurrectlon  des  Pttaai» 
Barbesieux  appartenait  alors  è  Charles  de  La  Rochefoucauld ,  qui  s'efforça  de  la 
maintenir  sous  Fautorité  du  roi  et  y  rccueiUit  la  compagnie  d'ordonnance  d'Henri 
d*A]bret,  gouverneur  d'Aquitaine ,  après  sa  défbite  par  les  hisurgés  ;  mais  oeux^ 
d  ne  tardèrent  pas  è  se  rendre  msitres  de  Barbezieux,  et  ce  fut  dans  cette  ville 
qu'ils  se  donnèrent  pour  chef  Puymoreau,  châtelain  du  pays,  et  le  prodamèreot 
couronnai  de  Samtonge.  En  156i,  les  protestants  pillèrent  la  vieille  basilique 
dédiée  k  saint  Matthieu,  et  mirent  en  pièces  le  chef  de  cet  apétre,  pieusement 
eooservé  dans  un  leliqaaire.  Après  sa  délbite  par  Burie,  lieutenant  général  du 
doc  de  Montpensier,  le  baron  de  Duras  se  replia  sur  Barbezieux,  d*oA  II  se  dirigea 
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vers  Saintes  (1562).  Louis XIII,  lor>  de  son  voyagea  Bordeaux,  pas.v-i  pnr  B.Trbe- 
zieux,  où  II  fut  reçu  par  le  lieuteiuint  général  baron  d'Ambleville,  qui  était  allé 
au  devant  du  rni  avec  un  corps  de  c;ivalL'riii  1GI5). 

Kn  1789 ,  la  juridiction  de  llarbCi^itMu  s'étendait  sur  vingt-cinq  paroisses.  Cette 
seigneurie  a\ail  passé  de  la  maison  de  La  Rochefoucauld  dans  relie  de  Lfmvols. 
A  part  le  troubadour  Richard  de  Barbezieux  dont  nous  venons  de  parler,  cette 
ville  a  vu  naître  ÉUe  Vinet,  l'auteur  des  Aniiquiiét  de  Sainiu  et  de  Bordeaux,  et 
d'un  livre  très-savant  sur  Aosonoe,  Solio  et  P^mipoiiiiis-llela.  * 


ROYAN. 


L'eiMence  de  Royao  (AKoini/ tu  moyen  âge)  wm  est  révâée  dès  leeomnieiioe- 
ment  da  ▼*  siècle  par  un  passage  de  Grégoire  de  Toors.  Il  s'agissait  de  rasaipatioo 
commise  sur  l'église  eatliolique  de  Royao  par  les  Wisigoths  ariens ,  maîtres  de  la 
Saintonge  et  de  l'Aunis.  Les  rédamations  des  opprimés  furent  vives  et  pressantes, 
et  il  s'ensnifit  une  longue  querelle  entre  les  deux  cultes.  Les  annales  de  la  Sain- 
tonge ne  nous  apprennent  rien  de  plus  sur  Royan ,  jusqu'au  xiii*  siècle.  Tout  ce 
que  nous  savons ,  c'est  que  ee  port  était  le  plus  considérable  de  tonte  la  oûte 
d'Arvert,  après  celui  de  Brouage. 

Lorsque  l'altière  Isabelle ,  femme  de  Hugues-le-Brun  «  eut  appelé  en  Saintonge 
Richard  III ,  roi  d'Angleterre,  son  fils  du  premier  lit,  celui-ci  vint  débarquer  à 
Royan  asve  In  rp'uw  sn  femme,  le  comte  Richard,  sept  comtes  et  trois  cents  rhe- 
valiers.  Il  app(»rlait  irontn  tonnes  d'argent.  Sa  mère  Isabelle  l'attendait  sur  le 
rivage  ;  elle  le  baisa  et  lui  dit  :  «  Befin  cher  fils,  vous  «Mes  de  bonne  nature,  qui 
venez  secourir  votre  mère  et  vos  frères,  que  les  fil*  de  fîlauclie  d'tspagne  veulent 
trop  méchamment  défouler  et  tenir  sous  les  pieds.  y>  iU\  connaît  le  résultat  de 
cette  invasion.  Le  roi  d'Angleterre,  battu  à  Inilleliourg  par  saint  Louis,  re- 
poussé, enfêi-nié ,  dans  la  ville  de  Saintf'>.  fut  ol)li<:(%  par  la  défection  de  Hugues- 
le-Brun,  de  se  sauver  et  d'aller  prérijiitarament  se  renfernu  i'  dans  les  murs  de 
Blaye  (12%1).  11  paraîtrait  que  Louis  XI  attachait  une  certaine  importance  à  la 
châtellenie  de  Boyan  qui  commande  l'embouchure  de  la  (iironde,  car  il  donna  la 
possession  de  Rochefort  à  Oliucr  de  Coétivy,  seigneur  de  Taillebourg,  en  échange 
des  terres  de  Royan  et  de  Mornac. 

Ceux  qui  passent  aujourd'hui  dt^vanl  la  maison  de  ville  ne  se  doutent  pas  qu'il 
y  avait  là  autrefois  un  riche  prieuré.  Dans  le  xvi*  siècle,  le  prieur  se  nommail 
Pierre  Bourdeille.  Ce  fut  l'historien  de  toutes  les  galanteries,  de  toitteflesamoiiR 
de  la  ReoalssaDce.  Sa  plume  licencieuse  nous  a  laissé  le  plus  enrleni  roonament  des 
mcran  et  de  la  dépravation  de  l'époque.  Le  prieur  se  nommait  Pierre  Booideille, 
réerivain  se  nomma  Pierre  BranlAme ,  et  la  gloire  est  restée  à  ce  dernier  nom. 

1.  Mawiou,  nutoirt  de  la  Saintonge  et  de  l'Âunis.  —  Rajfoouard,  Foitiêi  oriainai^»  dtê  tvQ»- 
MOmt!.  — Millot.  Bistoirt  littirairt  des  troubadours. 
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Après  avoir  joué  uo  rdte  inBignifiant  dans  les  premières  gnerres  de  relIgioD, 
Royan  fîit  assiégé  par  Louis  XIII,  en  1022.  Le  liaroii  de  Saint-Senrin  s*était  m- 
psré  éa  donjon  bâti  sur  la  falaise;  il  fit  entourer  d*nn  fossé  la  ville,  qui  n'avait 
alors  d'antre  jetée  ponr  abriter  son  port  qu*one  rangée  de  pieui.  Vainqueur  à 
Rié,  Louis  Xill  envoya  le  duc  d*Épenion  soumettre  Royan.  Celui-ei  tenta  d'abord 
de  séduire  la  garnison;  mais  Poyanne ,  qui  venait  de  nie  d'Argentan  avec  la 
flotte  de  Soubise,  fit  crier  dans  la  ville  :  Fïm  SmMiê!  et,  d'un  coup  de  pis- 
lolel»  cassa  la  tète  à  La  Renaudie,  lieutenant  de  Saint-Seurin,  pendant  qu'il 
parlementait  sur  la  muraille.  Le  roi  vint  bientôt  activer,  par  sa  présence,  les 
travaoi  du  siège.  Au  bout  de  six  jours  de  tranchée  ouverte,  l'armée  voulut 
tenter  un  assaut:  elle  parvint  jusqu'à  la  pointe  du  bastion  ;  mais  tes  assiégés  firent 
sauter  une  mine  et  repoussèrent  les  assaillants.  La  garnison  n'ayant  plus  que  dix 
livres  de  poudre,  et  trop  faible  d'ailleurs  pour  se  dérendre ,  demanda  à  capituler 
et  obtint  la  vie  sauve.  Favas,  commandant  de  la  flottç  rochellaise,  mouillée  devant 
la  place ,  refusa  de  recevoir  à  bord  ses  coreligionnaires  qu'il  accusait  de  lâcheté; 
il  faUut  que  Louis  Xlll  leur  fournît  des  navires  et  des  vivres  (  1622). 

Le  roi  laissa  à  Royan  une  gnrnison  et  un  gouverneur  nonuné  Drouet,  gentil- 
homme de  Picardie.  Favas  s'était  emparé  do  la  tour  de  Cordouan,  et  levait  des 
contributions  sur  toute  la  cAte.  I!  f>vî\i(  ii  Siiint-Pnîais  tin  n<^ont  pour  s'entretenir 
avec  La  Hodielle  et  pour  lui  procurer  des  vivres.  Drourt  s  i  ni[>.ii  a  dr  ret  agent; 
et  Favas,  réduit  h  <p  nourrir  de  coquillages,  fut  oblige  de  se  k  ikIi  l',  Ainsi  finit 
cette  pierre  pour  la  posse>sion  d'un  point  très-important ,  puisqu'il  reliait  Bor- 
deaux ,  [Bergerac,  le  liéarn  et  le  Médoc  à  La  Uoclielle,  qui  était  la  véritable  place 
forte  du  protestantisme. 

l)<\slors,  la  petite  ville  de  Boyan  rentra  âm^  robsdirilé  d'où  elle  n'est  plus 
sortie.  Au  xviir  siècle  elle  avait  une  inipoi  tanle  pêcherie  de  sardines.  La  pèche 
occupait,  sur  toute  la  côte,  vingt  mille  personnes.  Son  produit  s'élevait  à  quatre 
ou  cinq  millions.  Séquestrée  du  reste  de  la  Franc  c  piiidaul  une  grande  partie 
de  l'année,  cette  petite  ville,  où  résidait  une  brigade  de  douaniers  et  une  cor- 
poration de  vingt  pilotes ,  n'eut ,  daiis  les  premières  années  de  la  restauration ,  de 
rapports  avec  le  royaume  que  par  le  passage  régulier  des  forçats  qui  descendaient 
la  rivière  sur  des  gabares  pour  se  rendre  à  Rocbefort.  Hsls  eHe  devait  grandir 
bientôt  par  ses  bains  de  mer  établis  en  1821.  Il  est  curieux  d'examiner  les  lois 
qui  président  à  l'accroissement  d'une  ville  moderne.  D'abord  les  rues  furent  pa- 
vées. On  n'avait  point  de  places  publiques  ;  on  abattit  une  maison,  et  l'on  eut  une 
place.  On  n'avait  point  de  promenade;  on  planta  des  tamaris  dans  un  champ,  et 
I  on  ent  une  promenade.  Gomme  on  n'avait  point  de  mairie,  on  acheta  une  grande 
maison,  on  posa  sur  la  porte  un  drapeau  tricolore,  et  l'on  écrivit  sur  un  écusson  : 
Hôtel  de  Ville.  On  obtint  du  préfet  quatre  gendarmes.  Un  ancien  offlder  reçut 
le  titre  et  les  attributions  de  commissaire  de  police.  Un  service  permanent  de 
bateaux  à  vapenr  s'établit  de  Bordeaux  à  Royan.  La  route  de  Rocbefort  fut  re- 
frite,  et  une  diligence  y  roula  tous  les  jours.  On  bâtit  une  nouvelle  chapelle,  et 
l'on  mit  une  cloche  de  phis  au  clocher.  Les  protestants,  par  esprit  de  rivalité,  res- 
taurèrent leur  temple  et  y  mirent  des  orgues. 

Au  midi  de  Royan  se  trouve  le  village  de  Mérhei;  les  habitonU  se  logent  dans 
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des  grottes  creusées  sur  une  falaise  tournée  au  couchant,  u  (]ii;iiante  pieds  au- 
dessus  de  la  mer.  Pour  circuler  d'un  trou  à  un  autre,  il  o'y  a  qii  ucj  .sentier  sans 
balustrade  du  côté  de  l'abîme.  On  voyait  là  autrefois  plusieurs  ménages  et  même 
no  temple  protestant.  Mais  peu  à  peu,  ces  habitations  furent  abandonnées.  Sur 
les  rares  esplanades  des  trous  TerdiswDt  quelques  brins  de  fenouil  et  de  christe- 
marifie.  Les  pauvres  habitaots  de  ces  rédaUs  y  ont  semé  quelques  giroflées  et 
planté  quelques  tamaris;  leor  fleor,  d*nn  rose  pAIe ,  parfame  seule  de  sa  triste 
odeor  ces  tristes  eiistenoes  de  mendiants  et  de  pécheurs ,  qoi  n*ont  d*autre  Indus- 
trie qbe  la  pédie  des  crevettes. 

Cest  sons  ces  rochers  que  les  Français  brdlèrent  le  vaisseau  è  trois  ponts  le 
Jls^vlKt,  pour  ne  pas  le  rendre  i  la  flottille  angteise  qui  bloquait  Tenti^  de  la 
rivière.  L'incendie  dura  trob  jours.  Les  Anglais  firent  alors  une  descente  sur 
toute  la  cAtc  de  Royan ,  s'emparèrent  des  forts  abandonnés ,  les  incendièrent  »  et 
jetèrent  les  canons  h  la  mer.  • 

A  l'ouest  de  Royan  s'élève  la  tour  de  Cordouan.  C'était  autrefois  une  des  mer- 
veilles du  monde;  te  soir,  è  Theure  du  crépuscule,  on  la  voit  s'allumer  à  Tho- 
rlson,  comme  nn  candélabre  posé  de  main  dliomme  sur  l'écuniie  des  brisants.  A 
mer  haute,  la  porte  est  submergée.  Depuis  bientôt  trois  siècles,  elle  tourne  aui 
quatre  vents  sa  face  éclairée,  et  assiste  aux  naufrages  des  navires  qui  viennent 
se  briser  à  ses  pieds.  Précieux  monument  de  la  renaissance,  construit  par  Louis 
de  Foix ,  architecte  de  l'Escurial ,  la  tour  de  Cordouan  n'est  plus  actuellement 
qu'on  phare  de  premier  ordre.  Pendant  les  longues  et  sombres  nuits  de  rhirer, 
les  vols  de  canards  et  d'oies  sauvages ,  égarés  dans  les  brumes  de  la  mer,  viennent 
tournoyer  et  s'abattre  sur  le  phare. 

Royan,  chiT-lieu  de  canton  ^iifué  (Inns  ! 'arrondissement  de  .Marennes,  a  2,7G1 
habitants  qui  tunt  le  commerce  des  grains,  des  sels  blancs,  des  vins  et  des  eaux- 
de-vie.  * 

SAINT-JEAN-D'ANGELY.  -  TAILLEBOURG. 


Il  y  avait,  mm  la  race  mérovingienne,  une  ferme  royale  ituiniiiée  An^^éri  {An- 
geriacum);  elle  était  siluée  au  milieu  des  forNs  dans  une  plaine  arrosée  par  la 
Boutonne.  Pépin,  roi  d' A()uitaine,  bAtit  auprès  de  sa  résidence  un  monastère,  sons 
l'invocatiuEi  ik  .saiul  Jean-Haplisle.  l'ne  léfi^ende  avait  Tait  passer  la  téle  du  précur- 
seur de  Jésus  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean;  cette  relique  attirait  une  grantie  vé- 
nération, de  nombreux  présents  et  de  grands  privilèges,  l/abbaye  fut  détruite 
par  les  Normands,  sons  Gharies-le^Ihaave,  et  relevée  par  Guillaume  Téte- 
d'Étoupes.  La  piété,  la  terreur  religieuse,  nntelllgence  véritable  des  besdns  de 
la  civilisation ,  étendhwnt  Tinfluenoe  de  ce  monastère.  Un  autre  duc  d'Aquitaine, 
Gttillanme  Aigret,  par  une  charte  dn     siècle  ,  accorda  è  l'abbé  de  Saint-Jean 

1.  Aetei  de  Hyincr.  —  Maichin,  Histoire  de  Hainionge. Massiow ,  Bistoire  de  la  Saintongt 
et  de  VAunit. 


Digitized  by  Google 


SAINT-IEAN-I>'ANGBLY.— TAll.LEBOIJRG.  66g 

one  juridiction  absolue  sur  tout  le  bourg,  le  droit  d'iinner  ses  vassaux  pour  la 
défense  de  son  église ,  d'avoir  une  escorte  et  d'autoriser  les  transactions  civiles. 
D  Ini  reooDaut,  en  outra,  le  droit  d*a8ile  qui  appelait  les  s&th  accusés  à  venir  se 
■nttreaooslatotèlleteiiioiiiM  (10V8). 

Grflœ  à  cette  proteatioii  elBeaee,  à  la  justice  intélligenle  et  libérale  dca  moines, 
m  mménin  que  leun  imnenses  domaiiies  attiraieot  dans  lear  coffre  et  faisaient 
refloer  an  dehors,  la  popalatioD  de  la  ville,  dont  le  monastère  avait  été  le  noyau , 
s*aechit  insensibiement,  et  sa  commune  lut  inscrite  parmi  les  premières  et  les 
ph»  importantes  du  moyen  âge.  En  im,  Philippe-Auguste  permit  aux  habitants 
d*adopter  la  charte  communale  de  Rouen.  Il  y  transféra  la  sénéchaussée  ou  le 
siège  iNincipal  de  la  justice,  qui  auparavant  existait  à  Saintes.  Ce  ftat  aux  portes 
de  Soint-Jeaihd'Angelyt  dans  ror^ire  de  la  Fayole,  enseveli  au  fond  de  la  vaste 
et  ténébreuse  fofèt  d*Essouvert,  qnVrivèrent,  vers  la  nuit  tombante ,  i  un  mys- 
térieux rendes-vous,  du  nord,  un  roi  de  France,  du  midi ,  un  archevêque  de  Bor- 
deaux. Là ,  dans  une  entrevue  qn^aucune  oreille  n'a  entendue,  qu'aucune  histoire 
n*a  écrite,  fut  condo  un  pacte  entre  les  deux  rnnomies  du  moyen  ige .  entre  la 
tiare  et  la  couronne.  La  pnpnulô  fut  vendue,  inféodée  à  la  France,  et  déportée 
de  Rome  à  Avignon.  Ce  roi  était  Pbilippe-le-Bel  ;  ce  prélat,  Bertrand  de  Goth 
(1305). 

Conune  tous  les  ports,  tous  les  bourgs,  tous  les  châteaux  de  la  Saintonge ,  la 
ville  de  Saint-Jean  fut  alternativement  prise  par  les  armées  anglaises  et  françaises. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  le  comte  de  Derby  vint  mettre  le  s\é^c  <l«'vant  cette 
place,  défrnrnie  de  soklat*^,  mfiis  vnitlaiiiment  défendue  par  la  boni  i^roNif  ;  le 
maire  (iuillaume  de  Kiau  n'ouvrit  les  portes  <le  la  ville  que  lorsqu  e! li  s  l  urent 
démantelées  par  le  canon.  vainqueur  rendit  homm;>;,'e  h  tant  de  braMuire,  en 
saccageant,  pillant,  rançonnant  et  égor«reant  celte  héroïque  !  inirj;eoisie  { IJVC)., 
Don  Carlos  de  Cerda,  connétable  de  France  ,  la  i-eprit  par  lamine  (  1351 }.  Occnpée 
de  nouveau  par  les  Anglais,  après  les  désastres  de  la  biitaille  de  Poitiers,  elle  fut 
recouvrée  par  lè  sire  de  Pons,fîrflce  à  la  défection  des  hubUauls,  ijui  lorcèrent 
les  Anglais  à  ouvrir  les  portes  (130(>-t:ni  ).  La  monarchie  récompensa  cette  fidé- 
lité par  une  confirmation  et  une  extension  de  privilèges  :  tous  les  maires  et  tous 
les  échcviiL-,  étaient  ennoblis.  Cependant  Charles  VU  restitua  à  la  vfOe  de  Saintes 
la  sénéchaussée,  que  Philippe-Auguste  avait  transportée  à  Sahit>Jean-d'Angely. 
Cette  dernière  ville  n'eut  plus  qu'une  justice  prévdtale.  Les  états  provinciaux 
furent  tenus  à  SaInMean-d'Angely,  en  1SS3,  pour  rédiger  la  coutume  qui  devint 
la  légiilatioD  civile  de  tonte  la  province  de  Saintonge,  h  reiduslon  de  la  ville  de 
Saintes. 

La  réforme  fut  rapidement  aocueiUie  et  propagée  à  Saint-Jean^' Angely  :  les 
moines  de  ce  movastère,  qui  avaient  en  quelque  sorte  fondé  la  ville,  se  conver- 
tirent les  premiers  aux  nouvelles  doctrines  (1S63).  A  l'exemple  et  k  l'iostigatlon 
de  leur  ahbé  Chabot  de  Jamac,  ils  déposèrent  le  froc  ;  ils  le  reprirent  plus  tard, 
et,  par  cette  nouvelle  aliiuration,  excitèrent  les  vengeances  des  protestents,  qui 
vinrent,  sous  la  conduite  du  maire  Arnaud  Rolland,  procéder  à  la  dévastation  de 
l'abbaye.  Les  riches  reUqoaires  forait  brisés,  les  reliques,  les  stalles,  les  orne- 
ments d'églises,  les  livres  de  cette  riche  bibliothèque  jetés  dans  un  feu  allumé 
m.  7i 
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sur  rheclie  du  cimetière,  les  ataCom  des  ssiDts  brisées,  les  celliers  vidés,  et  les 
vins  distribués  «ax  ouvriers  de  cette  dévaslatiou  (1682). 

Après  la  tragédie  d*Ainboise,  il  fut  teun  un  sinode  à  Saint-Jean-d'Augely.  Cette 
réunion  des  p:ineipaus  réfonnés  de  la  Saintonge  était  présidée  par  le  mloistre 
Léopard.  L'assemblée  décida  que ,  d'après  les  textes  des  saintes  Écritures,  les  pro- 
testants pouvaient  secouer  l'autorité  des  souverains  qui  persécutaient  leurs  croja»> 
ces.  Quelque  temps  après ,  Saint-Jean-d'Angely  fut  pris  par  les  catholiques,  qui 
pillèrent  les  maisons  des  protestants,  firent  ceux-ci  prisonniers,  se  portèrent  aux 
plus  grand  excès,  et  réintégrèrent  Chabot  de  Jarnac  dans  Tabbayc  (  1562  ).  Les 
moines  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'installer  dans  leur  monastère  que  Boucard , 
capitaine  huguenot,  reprit  la  vilîc  Snint-Jean-dAngely,  pilla  les  maisons  des  ca- 
tholiques, les  fit  prisonniers,  livra  leurs  femmes  et  leurs  filles  à  ses  soldats,  chassa 
les  moines  et  entassa  quelques  ruines  de  plus  sur  les  ruines  de  l'abbaye  (1568). 

Ici  commenre  le  m?<r(yroIoge  de  cette  couraj^euse  cité,  qui  fut  vaincue  avec 
La  Rochelle,  la  ville  sainte  du  calvinisme,  et  qui  s'est  deux  fois  ofTerte  en  ho- 
locauste aux  armées  royales.  Les  opération**  du  premier  siège  furent  dirigtVs 
par  le  mar«Miial  de  Meillcville,  en  t5(>9.  Charles  IX  ,  le  duc  d'Anjou,  Catherine 
de  Médicis  et  toute  la  cour  y  assistèrent;  le  roi  avait  établi  son  quartier  général 
au  château  de  Landes.  Im  garnison  était  commandée  par  le  capitaine  Ai  tnand  de 
Viles ,  un  de  ces  rai  tères  fermes  et  inlle\ibles  forgés  au  feu  des  gneri*es  civiles. 
La  ville,  située  au  tund  d'une  vallée,  est  dominée  de  toutes  parts  par  des  collines 
en  pente  dmiri'  qui  alors  venaitiil  mourir  au  pied  des  remparts.  Les  assiégeants 
établirent  uue  luillLiie  de  huit  canons  dans  des  vignes  appelées  les  Justices,  et 
une  autre  batterie  de  six  coulevrines  à  la  fontaine  de  Coi.  Les  murailles  crou- 
lèrent sous  les  boulets  ;  un  assaut  Ait  livré  et  repoussé.  A  la  place  de  leurs  murs , 
.enlevés  par  les  volées  de  coups  de  canon,  les  assiégés  élevaient  des  barricades. 
Les  femmes .  les  bourgeois  allaient  sous  la  mltnitle  relever  les  remparts  et  noo^ 
raient  en  invoquant  le  Dieu  fort.  Le  maréchal  Sébastien  de  Lmemboory  millslt 
dans  la  tranchée  ies  hynmes  funéraires  des  hugnenols;  mns  an  nsoment  où  il 
pointait  hiinnérae  un  csoon  contre  la  ville,  une  balle  d*arqnebnse  vint  le  frapper 
an  milieu  du  front;  sa  téte  retomba  sur  la  culasse.  Pendant  qae  ies  femmes  de 
Saint-lean-d*Angely,  éplorées  et  eisthonsiastes,  debout  sur  les  débris  Ibn- 
droyés  et  fumants  de  leurs  remparts  mouraient  comme  des  martyres,  Tlta- 
tienne  Médicis  donnait  des  fêtes  àl cette  coor  voluptueuse,  an  sérail  de  jennes 
filles  qu'elle  traînait  avec  elle  pour  enchabier  à  sa  politique  les  gentilshommes  dn 
royaume.  A  llioriion  grondait  le  tonnerre  sourd  de  l'artillerie,  tandis  qa*aa 
château  de  Landes,  on  entendait  le  son  de  la  viole  et  des  fiûtes;  tonte  cette  Jen* 
nesse  licencieuse  en  pourpoints  et  en  robes  de  velours  dansait  la  csssandre.  Enfin 
la  garnison  protestante  rendit  à  l'armée  royale  la  place,  ouverte  de  tous  les  côtés, 
et  se  retira  enseignes  déployées.  Malgré  la  capitulation,  elle  ftet  pillée  à  sa  sortie 
de  Saint-Jean  par  l'escorte  du  baron  de  Biron. 

Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  mortellement  blessé  au  siège  de  Rouen, 
s'était  fait  transporter  à  Saint-Jean-dAngely,  où  il  avait  bientôt  expiré  (1562).  Un 
autre  prince,  Henri  de  Condé  mourut  dans  cette  ville  le  5  mai^  1588.  Ce  pauvre 
prince ,  écrivait  Henri  IV  à  la  belle  Corisande ,  «  ayant  couru  la  bague ,  soopa ,  se 
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portant  bien.  A  minuit  lui  prit  un  vomissement  violent  qui  diu  ii  jiis(|u'au  matin. 
Tout  le  vendredi  il  demeura  an  lit;  le  soir  il  soupa,  et,  rniuit  bien  dormi,  il  se 
lera  de  sa  clnusi' ,  se  mit  il  promener  par  la  chambre,  d  >\isanl  avec  l'un  et  l'autre. 
Tout  à  coup  il  dit  :  bi! liiez-moi  ma  chaire ^  je  Sens  une  grande  foibicsse.  Il  ne  fut 
assis  qu'il  perdit  In  [)arole,  et,  soudain  nprès ,  il  rendit  l'âme  assis.  Les  marques 
du  poison  sortirent  soudain,  w  Le  chef  du  parti  protestant  avait  été ,  dit-on  » 
empoisonné  par  sa  propre  femme,  Charlotte  de  La  Trémouille.  (.liai lotte  avait 
deux  complices,  son  page,  Permillacdc  Belcastel,  cl  son  intendant,  Brillaud.  Le 
page  se  sauva,  Brillaud  fut  tiré  à  quatre  chevaux  sur  la  place  de  l'Orme.  Char- 
lotte, pounuivie ,  condamnée  à  mort,  retourna  au  catholicisme,  et  obtint,  quel- 
ques «mées  pins  tard,  la  réhabllitalion  de  sa  mémoire  et  la  suppression  de  toutes 
ks  pièces  de  cette  longue  et  mystériease  procédure. 
'  SaHit-^MD^'Angely  Ait  assiégé  une  seconde  fois  en  16S1,  par  Lonis  XIII, 
«eeompagné  dn  maréchal  général  Lesdlgulères,  qui  avait  abandonné  la  cause 
protestante,  dn  connétable  de  Luynes,  des  maréchani  PrasUn,  Créqai  et  Bas- 
SMunerre.  Le  siège  fkit  long  et  meurtrier.  An  lien  d*nne  simple  enceinte  envi- 
ronnée d'un  fossé,  le  maréchal  Vieilleville  avait  fait  élever  des  bastions  et  des 
redoutes.  Pour  les  défendre,  Beiqamin  de  Bohan  disposait  d*one  garnison  de 
dam  cents  hommes.  Mais  son  frère,  le  duc  de  Rohan,  lui  avait  laissé  pour  lleule- 
uM^fkilÉfiMitafaie,  âme  énergique  qui  passa  tout  entière  dans  TAme  de  la  gar* 
oMn.  Les  feni  croisés  de  la  tranchée  balayèrent  tous  les  remparts.  Hautefontaine 
Art  tué.  Les  femmes  se  montrèrent  dignes  de  leurs  mères.  Le  cardinal  de  Lorraine  * 
montait  à  Tassant  des  murs  défendus  en  partie  par  des  femmes.  Après  vingtpcinq 
jours  de  llanchée  ouverte,  la  garnison  décimée,  affamée,  capitula  et  n'obtint  que 
te  vie  sauve.  Le  sieur  de  Modène,  grand  prévôt  du  royaume,  vint  prendre  pos-> 
session  de  la  place.  La  ville  deS«iint-Jean  fut  démantelée,  la  commune  abolie,  les 
chartes  de  Philippe-Auguste,  confîrmées  par  tant  de  rois,  furent  déchirées.  Vîch 
hmce  maladroite  qui  donna  à  Montauban  et  à  La  Rochelle  la  mesure  de  la  justice 
royale.  Louis  Xill  voulut  retirer  à  cette  glorieuse  cité,  non-seulement  ses  privi- 
lèges, maïs  encore  son  nom.  11  lui  laissa  en  partant  celui  de  Bourg-Louis.  Les  rois 
peuvent  détruire  les  villes,  semer  le  sel  sur  leurs  mines ,  mais  ils  ne  peuvent 
chanfçer  un  nom.  Ainsi  ruinée,  Saint-Jean  ne  contenait  plus,  cent  ans  après, 
qu'une  population  misérable  qui  vivait  des  aumônes  de  l'abbaye. 

A  l'époque  de  la  féodnllté,  ïaillebourg  était  une  position  naturellement  choisie 
pour  y  construire  une  chàteau-fort.  Il  y  avait  là  un  rocher  escarpé  et  hi  Charente. 

premier  seigneur  de  Taillebourg  qui  paraît  sur  le  théâtre  du  moveii  Age  est 
(leoftroy  de  Kancon  qui  fut  deux  fois  assiégé  par  Hichard  (!œur-(le-Lion ,  et  vit 
ses  tours  rasées  au  niveau  du  sol  (  1179  et  11B7).  C'est  dans  son  cliiiteau,  d  après 
quelques  chroni(jueurs,  et  non  pas  à  Hoi  diaux,  comme  raflii  meut  la  plupart  des 
historiens,  que  furent  célébrées  les  noces  de  Louis-le -Jeune  et  d'Éléonore  de 
Guyenne  (1137).  (jeoftroy  de  Rançon  aLcorapagna  le  roi  et  la  reine  en  Palestine; 
il  portait  l'oritlaiiune  de  Saint-Denis  à  Laodicéc,  lorsque  pour  obéir  au\  <  ;iprices 
de  la  reine,  dont  il  était,  dit  on ,  secrètement  amoureux,  il  abandonna  des  detilés 
de  Pbrygie,  mouvement  qui  faillit  causer  la  perle  de  Tarmée. 
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Après  la  rébelUon  du  comte  de  la  Marche,  saint  Louis  vint  à  Tailleboorgan-de- 
mA  de  HidianI  III.  Geoffroy  de  Badoûo,  fili  du  croisé,  abandonna  la  cnue  def 
Anglais  et  ouvrit  à  saint  Louis  les  portes  de  son  chftteaa.  Ce  seigaevr  se  pré- 
senta an  roi  les  diei'etti  en  désordre  et  la  barbe  longue ,  il  flédiil  le  genon ,  mit 
ses  mains  jointes  entre  celles  da  nonanioe;  il  lai  prêta  foi  et  hommage  pour 
sa  seigneurie  de  TaiUebourg,  et  lui  promit  le  secours  de  sa  lance,  comme  son 
homme  lige  et  son  vassal.  Il  avait  juré  par  les  sainb  de  hiisser  croître  sa  barbe 
et  ses  cheveux  jus(|a'à  ce  qu'il  fût  vengé  d*une  injure  que  lui  avait  faite  le  comte 
de  la  Marche.  Lonîs,  è  la  tête  de  quelques  chevaliers  seulement,  chargea  les 
Anglais  sur  le  pont  de  Tailiebourg  et  fit  rétrograder  toute  l*armée  ennemie  dans 
les  vignes  qui  bordent  la  Charente.  Les  Anglais  demandèrent  une  trêve.  Cétût 
un  dimanche,  jour  de  Sainte-Madeleme;  le  pieux  roi  la  leur  accorda.  Le  lea- 
demain,  toutes  les  tentes  des  ennemis  étaient  levées.  L*armée  anglaise  s'était 
nqriiée  sous  les  murs  de  Saintes.  Le  comte  de  la  Marche  vbit  iaoplorer  à  genoux 
la  miséricorde  de  saint  Louis.  Alors  quand  il  vit  son  rival  humilié,  Geoffroy  de 
Rançon  demanda  des  ciseaux  et,  en  présence  du  roi,  fit  couper  sa  barbe  et  aes 
cheveux.  Sa  vengeance  était  consommée  (13^2). 

Le  château  de  Tailiebourg  fut  pris  dans  les  longues  guerres  des  deux  couronnes, 
d'abord  par  le  comte  de  Derby,  qui  massacra  toute  la  garnison,  eosulte  par  le 
dur  de  liourbon,  qui  enleva  d'assaut  le  pont  à  l'aide  des  arbalétriers  gène» 
vois  (i3VG-1385).  En  l&IO,  la  seigneurie  de  Tailiebourg  fut  réunie  au  domaine 
royal  par  Charles  VIT.  L'incorporation  de  Tailiebourg  au  domaine  de  la  couronne 
n'emf.^cha  pas  les  trois  fi  ères  Plusqualet  de  s'y  enfermer  avec  une  compagnie  de 
détrousseurs  qui  exerçaient  leurs  brigandages  dans  toute  la  contrée.  Charle'î  Wl 
vint  ;issiéger  les  trois  frères,  en  Hil,  et  les  ernoya  prisonniers  à  Hodicllc  , 
après  les  avoir  iléchirés  traîtres,  relx'lles,  déchus  de  tous  leurs  titres,  de  Idute:* 
Icur.s  propriétés.  Il  abandonna  1  année  suivante  le  château  de  Tailiebourg  à  Pré- 
gent  de  Coëtivy. 

I)nris  ks  premières  insurrections  du  (  rtlvini.sme,  le  sieur  de  iîomegoux  s'em- 
para (iii  ch.lleau,  par  escalade,  avt  r  dix-huit  gendarmes,  à  l'aide  de  poignnrds 
plantés  dans  les  interstin  s  des  uiui  ailles.  Ce  fut  du  hautdece  rocher  que  te  liardi 
aventurier  méditait  se>  pritue>se>  fabuleuses,  et  partait,  une  fois  avec  trente-cinq 
hommes  pour  aller  piller  en  plein  jour  le  couvent  des  (.harlreux  de  Bordeaux  ; 
une  autre  fois  pour  aller  surprendre  la  ville  de  Tonnay-Charente  et  s'emparer  de 
la  flotte  catholique  ;  une  autre  fois  pour  escalader  les  murailles  de  Saintes  pen- 
dant la  nuit,  saisir  le  gouverneur  Combaudière  dans  son  lit,  le  faire  charger  sur 
les  épaules  d*nn  soldat,  et  remmener  prisonnier  de  guerre  dans  son  château  de 
Tailiebourg.  Hien  ne  paraissait  impossible  au  gentilhomme  de  Salntonge.  Il  vou- 
lut aller  enlever  Charles  IX  au  château  de  Landes.  Mais  il  ne  put  trouver  un  com- 
pagnon asseï  hardi  pour  tenter  l'aventure.  Romegoux  désespéré  alla  sur  les  nmrs 
du  château  de  Douhet,  et  tiia,  d'un  coup  d'arquebuse,  le  meilleur  capilame  ca- 
tholique, Lariviére  Puy taillé,  qui  se  rendait  de  Sainte Jean-d*Angely  à  Samies 
(1502-1570). 

A  Romegoux,  succéda  Charlotte  de  la  Trémouille,  qui,  enfermée  au  château 
de  TaiUebourg,  entretenait  malgré  la  sévère  Jeanne  de  Montmorency,,  u  mère, 
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une  oorretpoedtnee  avec  le  prince  de  Condé  ;  Ghariotte  trahissait  les  catholiques 
que  le  ranéelial  de  Matignon  avait  envoyés  au  secoars  de  Jeanne  de  Montmorency 
et  iDtrodaJsait  des  soldits  hngiMiifrti  dam  le  cfaiteaiL  Elle  finit  par  épomer  le 
prince  de  Condé  qu'elle  enpoisonDa  plw  tardt  i  ee  qa*on  eimre,  après  avoir 
embrassé  la  cmse  de  la  réforaie  avee son  frère.  Glande  de  La  TrémoaiUe. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde^  le  grand  Condé  s*eni|iara  de  Tailleboarg 
(1651):  nais  à  la  paii  cette  ville,  écrasée  par  les  gamisaires  qne  le  roi  envoya 
dans  h  Saintonge ,  vit  sa  prospérité  décroître  et  ses  habitants  émigrer.  La  popu- 
lation de  Saint-Jean-d'Angely  s'élève  à  6,865  habltanls;  elle  fUt  le  commerce 
des  bois  de  construellon  et  des  eaux-de-vie.  Saint-Jean-d'Angely  est  le  chef-lieu  dn 
siiiènie  airondissement  de  la  Charenle-Inférieure,  lequel  contient  environ  82,000 
flmes.  On  en  compte  1,083  à  Taillebourg,  dont  le  Gudîonrg  a  été  détruit  en  1810, 
par  l'explosion  de  la  poudrière  établie  sur  la  Boulonne.  * 


LA  ROCHELLE. 


La  Kochelle,  par  sa  situation  au  fond  d'une  anse  du  golfe  de  Gascogne,  dont 
i'aburd  est  protégé  par  les  iles  de  Khé  et  d*01éron,  qui  forment  des  rades  sAres, 
semble  destinée  à  être  une  grande  ville  de  commerce  maritime.  Trois  passes  y 
conduisent  :  le  pertuis  Breton,  le  pertuis  d'Antiodie  et  la  passe  de  Maumusson. 
Quelques  historiens,  entre  autres  dom  Bouquet,  voulant  loi  assigner  une  origine 
antique,  ont  prétendu  que  cV-tait  le  Porlus  Snntonum  de  Ptolémée  ,  assertion 
connplétement  dt^nuée  de  preuves.  Quant  à  son  origine,  il  paraît  impossible  de 
In  rapport**!'  h  mdo  datr;  nntt'rieure  au  ix*"  siècle  :  [,n  Rorhcllf*,  fut  fondin»,  è  cptte 
époque,  par  de  pauvres  pécheurs  et  des  serfs  luf^ilils  ([ui  ^  lurent  s  t  lablir  au  fond 
du  golfe  sur  une  rothe  à  l'abri  des  envahissements  tW  ia  mer.  La  ville  doit  son 
nom  à  rette  roche,  Uupplla  .  dont  on  a  fait  Kochelle.  Sa  population  demi- 
sauvage,  habitant  des  îiulto  i  i  i  iist  i  s  duns  le  rorrt  couvertes  de  ^a/on,  s  accrut, 
dit-on,  par  l'arrivée  d  une  colonie  de  colibeilsdu  l'ditou  qui  s  y  lii^èrent,  afin 
de  se  livrer  à  la  pèche  et  à  la  na>  ipntion.  Le  premier  acte  qui  fasse  mention  de  La 
Rochelle  est  daté  de  961.  Guill.uiine-T^^tc-d'Étoupes,  duc  d'Aquitaine,  parie  du 
droit  d'ancrage  et  de  lestage  dans  tous  les  ports  de  Saintonge,  depuis  Blaye  jusqu'à 
La  Rochelle;  à  liluvia  ad  Hupellam  mque.  Au  milieu  du  xi* siècle,  ce  n'était  en- 
core qu'une  bourgade  dL'|)endant  de  la  baronnie  de  Châtelaillon  (Ca.T^rw;/'  AUio- 
nis) ,  dont  les  seigneurs  y  avaient  probablement  fait  consli  uue  un  château.  En 
U2G,  Châtelaillon  fut  pris  et  saccagé  deux  fois  par  les  ducs  d'Aquitaine;  les  ha- 
bitants, accablés  par  la  guerre  et  des  vexations  de  tout  genre,  voyant  leur  com- 
merce anéanti,  cherchèrent  un  refuge  à  La  Rodielle,  qui  dès  lors  prit  un  rapide 

1.  Mémoires  du  mrin'rliil  de  Vicilleville.  —  Mémoires  de  Ca<;tHnaM.  —  D'Aubigné ,  Histoire 
ttniveritllt.  —  Mas^iou,  Uinoire  d«  la  Saintongt  H  dt  i'Aunis.  —  Maichin,  Histoire  dt  la 
MMMSt. 
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accroiiMBent  ÈUe  4e  Maaléoii  et  Geoffroy  de  Rochefort,  héritien  en  oonumin 
do  bourg  et  do  territoiie»  oboodoonèfent  inx  nonvetui  hiUtants  vsn  ferraia 
litoé  entre  la  ville  et  le  port»  et  oonnoaoQS  le  nom  de  (Aampée  Lffre  (IfSt),  oà 
s'âeii»  bientôt  après»  Tégliie  de  8aint-fiarthélemj,  randenne  église  pafoiwiale 
de  Sainte-Marie  de  Conques  ne  snlllsant  plus  poor  contenir  la  population. 

Les  Rocheilais»  exclusivement  oocnpès  de  leurs  intérêts  maritioies,  reitèrent 
indifférents,  pendant  de  longues  aimées,  aui  événements qoi  se  passaient  autour 
d'oui.  Aussi  leur  ville  ne  fit-elle  que  prospérer  durant  toute  la  période  des 
guerres  de  Henri  II  Plantagrnet  et  de  Richard-Cœur-de-Lion.  A  la  mort  de  ce 
dernier  prince»  Éléonore  d'Aquitaine,  ayant  repris  la  souveraineté  directe  de  ses 
domaines  paternels,  confirma  par  une  charte  datée  de  Niort,  l'an  de  grâce  1199 , 
rétablissement  de  la  commune  de  La  Rochelle  ;  on  n'en  connaît  pas  au  juste  les 
règlements.  D'après  les  statuts  du  corps  de-ville,  rédigés  au  moins  un  siècle  plus 
tard  ,  la  commune  se  composait  d'un  maire,  chef  suprême,  de  vingt-quatre  con- 
seillers on  érhevins,  et  de  soixante-quinze  notables  mi  pairs;  elle  avait  droit  de 
juridiction  sur  tous  les  habitants  de  In  ville  et  de  la  lianlieue,  hors  certaine  ras 
graves,  réservés  aux  justices  royales  et  appelés  cas  royaux.  Les  expéditions  com- 
merciales et  maritimes  de  La  Iu  IIp  avaient  acquis  déjà  uoe  grande  impor- 
tance; files  s'eteiulfiient  jusque  dans  le  Levant. 

Lorsqu  iiprès  le  mt-ni  tre  d'Arthur  de  Bretagne,  sui\i  de  la  confiscatimi  des  do- 
maines de  Jean-sfiiis  I  fTre,  Philippe-Auguste  envahit  le  Poitou,  pour  exécuter  la 
sentence  rendue  à  son  profit,  les  Rochellais  attachés  au  parti  du  roi  Jean,  par 
reconnaissance  et  par  intérêt ,  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  nu  roi  de  France  ; 
ils  soutinrent  un  siège  d'une  année  contre  ses  honiines  d'armes  et  les  contrai- 
gnirent h  se  retirer.  La  Uocheile  co[itiniia  dimr  li  ,i|i]);irtenir  à  l'Angleterre.  C'est 
là  que  Jean  débarqua  et  se  remit  en  mei-,  quand  il  essaya  deux  fois  de  recon- 
quérir ses  domaines.  Tependant  La  Rochelle  se  deta(  hait  peu  à  peu  du  parti 
anglais  :  elle  fut  attaquée,  en  1224,  par  Louis  VIT! ,  qui  venait  coinpléter  la  sou- 
mission des  rives  de  la  Charente,  et  l'abandon  dans  lequel  Henri  III  laissa  les 
habitants  acheva  de  refroidir  leurs  sympathies  pour  ce  prince.  Toutefois  la  résis- 
tance qu'ils  opposèrent  au  roi  de  Fiance  ne  fut  pas  sans  gloire.  Savary  de  Mau- 
léon  s'était  enfermé  dans  leurs  murs,  avec  trois  cents  chevaliers  et  un  grand 
nombre  de  sergents.  Secondé  par  les  boorgeois ,  il  repoussa  les  aasants  de  fen* 
neml;  mais  la  plaoe  était  mal  approvisionnée;  Henri,  au  lieu  de  hire  parvenir 
des  secours  aux  Rodiellais ,  leur  envoya,  dit-on ,  des  cofllres  remplis  de  pierres. 
La  ville  se  rendit  le  3  aoAt  ;  le  siège  avait  duré  dix-huit  jours.  Louis  VIII ,  étant 
entré  dans  La  Rochelle ,  reçut  le  serment  de  fidélité  de  la  pommone  et  confirma 
ses  privilèges  :  dès  hirs  les  habitants  se  rallièrent  franchement  à  la  monarchie 
française.  Ils  jouirent  ensuite  d'une  paix  qui  dora  quelques  années  et  ne  Iht 
hiterrompue,  en  ISSi ,  que  par  de  courtes  hostUités  aniquèlles  la  victohe  de 
Taillebourg  mit  bient6t  fin.  Cette  nouvelle  période  ouvrit  pour  eux  une  ère  de 
grande  prospérité  pendant  laquelle  leur  ville  devint  FentrepAt  de  tout  le  com- 
merce de  l'Aquitabie.  Il  parait  que  les  Juifs  9*j  étaient  multipliés,  malgré  la 
rigueur  des  édita  ;  car,  en  Mi,  ranimadversion  publique  se  souleva  contre  eux 
avec  tant  de  foroe«  que  le  oonseii  de  la  commune  crut  devoir  les  chasser  en  masse. 
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Jleiix  aM  après,  une  querelle  snmmie  entre  des  metelots  anglais  el  des  mate- 
lots normands  ayant  rallumé  la  guerre,  les  corsaires  anglais  insultèrent  La  Ro- 
chelle, dont  le  territoire  fut  envahi  et  ravagé.  Sous  Philippe  de  Valois  et  le  roi 
Jean ,  les  Rochellais  prirent  une  part  active  à  tuut^  les  guerres  qui  eurent  lien 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Leur  douleur  fut  grande,  lorsqu'ils  apprirent  que, 
par  le  traité  de  Brétigny  leur  ville  avait  été  cédée  à  Édouard  111.  Il  fallut  un  ordre 
da  roi  pour  les  décider  à  obéir,  et  encore  ne  le  firent-ils  qu'en  disant  :  «(  Nous  se* 
roffis  et  obéirons  aux  Anglais  des  lèvres,  mais  les  cœurs  ne  s'en  mouvront  »  (  1360). 
(Test  qu'alors  les  Kochellais  étaient  devenus  Français  par  le  cœur  et  ne  voyaient 
plus  dans  les  Anglais  que  de^  adversaires  .irhr\més.  En  vain  Édouard  essaya-t-il 
de  les  gagner,  en  conrii  mant      nnrieriTit  s  finm  hisesde  la  œmmune  et  en  leur 
accordant  plusieurs  autres  privilèges  ;  vainement  autorisa-t-il  les  Espagnols,  avec 
lesquels  les  Ro<'heIlHis  ffiisaient  un  grand  (X)mmerce,  à  y  venir  trafiquer  librement  : 
toutes  ces  séductions  cchouèK nt  contre  rin»''branlnble  attachement  que  les  Ro- 
diellais  avaient  voué  à  la  Franrc  Ils  en  dofmt  iciii  bientôt  la  preuve,  en  demeu- 
rant simples  speclaleui-s  de  la  bataille  navale  qui  eut  lieu  devant  La  Hochelle 
entre  la  flotte  anglaise  commandée  par  le  comte  de  Pembroke  et  la  flotte  du  roi  de 
Castille,  lienri  de  Trnnstamarre,  allié  de  la  France  (1371)  I^nir  prétexte,  pour 
refuser  toute  assistance  aux  Anglais,  fut  c<  qu'ils  n'étaient  point  exercés  à  com- 
battre sur  mer,  surtout  contre  des  Espagnols,  et  qu'ils  avaient  leur  ville  h  {çarder.  » 
Iji  lutti'  (Jura  deuxjouTN  -,  Pembroke  vaincu  lut  lait  [ii  îsonnier  :  grand  bonheur 
pour  Lu  Hochelle,  au  il  avait  l'ordre  d'emmener  de  l'autie  côté  du  détroit  les 
principaux  bourgeois,  el  de  remplacer  la  population  par  uih3  colonie  anglaise, 
comme  a  Calais. 

Cette  même  année,  le  sénéchal  du  roi  d'Angleterre,  lean  d*Êvreux,  étant  allé 
an  secours  de  Poitiers,  attaqué  par  Duguesclin ,  laissa  la  garde  4a  château  à  un 
simple  écuyer  nommé  PMSppeManset  :  le  maire  de  La  Rochelle,  lean  ChaaMrier, 
résohit  de  saisir  cette  occasion  poor  chasser  les  Anglais.  Après  s*étre  assuré  dn 
ooneours  des  plus  notables  de  la  bourgeoisie,  il  invite  Mansel  à  dîner;  pendant  le 
repas  on  Ini  apporte  une  lettre  scellée  du  grand  sceau  d'Angleterre.  Mansel  ne  savait 
pu  Ure,  mais  le  sceau  qn*il  reconnut  ttés-Men  Ini  inspira  une  entière  confiance. 
Ghauldrier  feignit  d'avoir  reçu  du  roi  Édouard  nne  missive  qui  enjoignait  de  faire 
le  lendemain  une  revue  de  la  garnison  et  des  bourgeois,     lendemain  donc, 
Ifinsel  sort  du  château  avec  ses  hommes  d*amies  ;  mais  à  peine  a-t*il  fnnchl  le 
pont-levis,  que  les  RocheUais  embusqués  se  précipitent ,  lui  ferment  hi  retraite 
et  te  font  prîmonier.  Du  Guesdin  éteit  alors  â  Poitiers;  instruit  de  cette  surprise, 
Il  marcha  sur  La  Rochelle.  La  place  pourtant  ne  lui  fht  remise  que  sous  trots 
conditions  :  te  château  devait  être  rasé,  la  ville  incorporée  au  domaine  royal  sans 
pouvoir  jamais  en  être  aliénée ,  et  le  droit  de  battre  monnate  rendu  an  hahitents. 
A  ces  privilèges  Charles  V  ajouta  l'eiemption  de  toute  redevance,  la  promesse  de 
ne  lever  aucun  impôt  sans  leur  consentement»  et  la  prérogative  de  noblesse  con- 
férée au  maire  ainsi  qu'à  ses  successeurs.  Le  corps  des  arbalétriers  rochellais  fut 
rétabli,  et  les  châteaux  de  Beoon  et  de  Rochefort ,  ainsi  que  le  bailliage  de  Ma- 
rennes,  ajoutés  au  ressort  du  gouvernement  de  La  Rochelle.  Malgré  leur  sincère 
affection  pour  ta  France,  les  RocheUais  jaloux  de  leur  indépendance,  désiraient, 
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avant  tout,  cenaerm'  leurs  fraocliiaes  etaecroitre  leun  libertés.  Ib en  obUinvnt 
laooiifirawtk»deCtetetVI,eife  iMiilrièfaA  MMrphsdigiwi  4etootes  ces 
tvnsm  en  poimanl,  toaa  te  rtgnede  ceyritc»  totea  les  attM|Uf  des  Anglais, 
dantte  pays  d'Awis, el  en  pveMBt|ierC  à  toates  ks entrepriKi, toit  mr  Icm, 
Mit  rar  mer,  qui  «faientpoor  l«t  de  les  cteaser  da  myHHiie.  Le  rtfiMiMcnwi 
de  te  peit,  en  ÎWit  permit  «ni  navigtiean  de  I'Amm  et  des  antiee  ptwintei 
marilîmee  d*entrepraîidre  des  expMitiona  lolotoinet.  Li  plw  lemerqoilde  M 
ceHe  de  Jean  de  Bellieneonrt»  gentiliramme  oormnd;  étant  parti  celte  mCme 
améedii  port  de  RodieBep  atec  deu  navires,  il  aborda  anx  des  Canaries  et 
les  soumit  en  partie. 

LoTMine  la  liataiUe  d'Afinconit  eut  replongé  la  Fnnee  dans  de  nosveoni  mrf- 
hean,  on  vit  tes  RocfaeHate  se  signaler  encore  par  tenrs  exptoils  et  «ontrîbner  è 
ta  déliDBK  dn  n»|anme.  Lenn  escadres  surfont  se  distingnèrent  dans  dilKrenteB 
occasions.  En  1457,  qaelqiies  vaisseau  détachés  d*ane  flotte  anglaise  en  statisn 
vers  l'embondinre  de  te  Loire,  se  dirigèrent  vers  La  Rochelte,  et  moniHèrcnt  en 
nde  de  La  Palisse,  le»  Rodiollais  ayant  armé  sur-le-champ  plosîenrs  navires, 
vinrent  oiïrir  le  combat  aui  Anglais;  te  tempête  qui  dispersa  les  deux  escadres  y 
mit  fin.  Les  Anglais  purent  s'échapper,  mais  les  Rochellais  furent  jetés  sur  les  bri> 
sants  da  promontoire  de  la  Kepentie  et  y  perdirent  leur  plus  grosse  neL 

L'engagement  pris  par  Ctiarles  V  envers  les  Kochellais  de  ne  jamate  aliéner 
leur  ville  du  domaine  de  la  couronne ,  fut  violé  par  Lx>uis  XI  qui  la  comprit  dans 
la  donation  du  duché  de  Guicnne  et  du  comté  de  Saintonge.  faite  à  son  frère, 
Charles  de  Valois.  <Ieiui-ci  s'intitula  seigneur  de  Koehelle,  au  ^and  mécon- 
tentrmpfit  ft  (If'plaisir  des  habitants.  Il  ne  tallut  pas  moins  qu  un  ordre  du  n>i 
pour  les  rontraiiulre  à  recevoir  les  commissaires  de  iUiarU'»^.  Encore  ne  les  reçu- 
rent-ils «juaprès  que  ces  commissaires  eurent  pris ,  an  nom  du  priru-e,  l'eriLM^r^- 
nierit  (If  ijard'-r  les  privilèges  et  les  statuts  de  hi  ( otniimiir  Li  iM  udatit  Icp'Mjiie 
Louis  \!  \nuliit  n>>;iiMr  l'héritage  (le  son  ticrc  mourant,  les  Hocheilais  hésitèrent 
à  se  souincUi  u ,  ic  mi  l  ut  obligé  lit*  réxupier  le  don  qu'il  avait  fait  de  leur  ville.  A 
son  entrée,  il  prêta,  ;i  (It'U\  {genoux,  une  main  sur  un  crucifix,  l'autre  sur  les 
saints  Évan<4iles,  lesei  nu  iit  de  maintenir  les  franchises  niutuc  ipaies;  avant  de 
quitter  I^i  Rochelle,  il  permît,  par  lettres  patentes,  aux  navigateurs  étrangers 
de  venir  y  tratiquer,  même  en  temps  de  guerre ,  avec  les  marchands,  et  à  ceux-ci 
de  commercer  également  avec  les  pays  ennemis.  J.a  Rochelle  denn  in  i  en  paix 
sous  le  règne  des  deux  successeurs  de  Louis  XI.  Seulement  en  1595,  <;ii;iiies  VIII 
ayant  formé  le  projet  de  fortifier  lirouage  et  d'y  entretenir  un  certain  nombre  de 
vaisseaux,  les  Rochellais  qui  craignaient  de  voir  s'élever  près  d'eux  uu  port  rival, 
s'opposèrent  si  vivement  à  ce  dessein  qu'il  fut  abandonné.  Leur  jalousie  contre 
Brouage  se  montrait  déjà,  tont  en  se  couvrant  du  voite  de  iintérdt  pnMie. 
.  Le  règne  de  Françote  l**  était  destiné  è  apporter  des  modifications  oonsidém- 
Ues  dans  te  oonstitotion  de  te  commune  de  La  Roclielle.  Le  gouvemenr,  Clialiat 
de  Jamsc,  homme  d'tane  nature  malveiltente,  profita  de  quelques  monvemenls 
séditieux  provoqués  par  un  impôt  communal,  pour  amener  te  roi  à  pulilier*  an 
mois  de  janvier  1530,  des  lettes^tentes  qui  rendaient  i'andenne  mairie  perpé- 
tnelte,  et  supprimaient  les  soinante  quinte  pairs,  en  maintenant  seutement  les 
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\ingl-quatre  échevins.  Jarnac  était  nommé  maire  pei'pélucl.  Le  rossentiment  des 
RocliPllais  fut  vif;  il  augmenta  encore  par  l'extension  de  la  {gabelle  aux  pays  mari- 
times de  l'ouest  (  15i2).  Les  troubles  devinrent  même  si  violents,  que  le  rui  en- 
voya des  troupes  pour  1«  ifMiter.  La  Rochdle  ferma  ses  pmies  aux  troupes 
royales.  Tavannea  réussit  poartant  à  s'introduire  dans  la  ville,  dont  il  désarma 
les  habitaDts.  François  I*  arriva  bieotdt  avec  une  nomlireuse  cour  et  un  régi- 
inent  de  lansquenets.  Il  refusa  tous  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre.  Mais 
an  moment  de  punir,  un  sentiment  de  pitié  entra  dans  son  cœur,  et  il  fit  grftoe 
aux  coupables.  Henri  H  supprima  la  mairie  perpétuelle,  et  rendit  à  la  commune 
ses  anciens  privilèges.  Satisfaits  de  ces  concessions,  les  Rochellais  ne  prirent  au- 
cane  part  au  sonlèvcmenl  populaire  de  ia  Saintonge»  occasionné  par  l'impôt  veia- 
toire  de  la  gabelle.  Cet  impôt  ne  tarda  pas»  du  reste,  è  être  aboli ,  par  lettres-pa- 
tentes, datés  d'Amiens  (15tô)  ;  remplacé  alors  par  rancien  droit  du  quart  et  demi 
sur  le  prix  du  sel»  il  cessa  lui-même  d'être  perçu,  en  1558,  moyennant  le  don 
qoi  fat  fait  au  roi  d'une  somme  d'un  million  cent  qnatre-vingt-quatone  millelivres. 

Des  événements  plus  graves  allaient  bouleverser  1^  Rodidle  ;  la  réforme  née 
en  Allemagne  s'était  propagée  jusque  sur  les  bords  de  TOcéan  et  sur  les  rives  de 
ia  Charente.  Elle  parait  s'être  introduite  dans  la  ville  avant  l'année  1534,  car  l'on 
voit,  dès  cette  époque,  une  servante  rochellaise,  Marie  Gaborit,  condamnée  au 
bûcher  par  le  sénéchal  de  Fontonay-le-Comte ,  pour  avoir  provoqué  à  un  combat 
de  doctrine  un  religieux  de  Saint-François.  En  1552,  un  siège  présidial  composé 
de  sept  cnnsctilers  et  d'un  greffier,  fut  établi  dans  la  ville.  Il  avait  le  droit  de 
juridiction  sur  tout  le  pays  d'Aunis  et  le  goavernement  de  La  Rochelle.  Les  pre- 
Sidères  rigueurs  de  ce  tribunal  tombèrent  sur  les  disciples  de  Calvin.  Peu  de 
temps  après  son  installation ,  deux  bourgeuis  rochellais  ,  Pierre  Constantin 
et  Mathias  Couraud,  convaincus  d'bérésie,  furent  brûlés  vifs  devant  la  gi-arxie 
porte  de  Notre-Dame,  après  a\oir  eu  la  langue  coupée.  Un  troisième,  Lucas 
Manseau,  fut  seulL'iiicnt  battu  *ie  vei;.,'s  et  bniitii  du  royaume.  Ix'  président  du 
présidial,  Claude  d  Aii;^lii  r- ,  qui  ;i^>i->t;i  à  ces  exénihons,  fut  si  Irappé  de  ia 
résignation  des  patients,  qu  il  etiibrassa,  dit-on,  !*■  c  alvinisme. 

Tandis  que  le  gouverneur  de  la  ville,  Louis  d  L.stissac,  si-  icmlait  odieux  aux 
Rochellais  par  ses  manières  dures  et  impérieuses,  les  Anj^lai^  riiis;iient  des  pré- 
paratifs pour  opérer  une  descente  sur  les  côtes  de  l  Aunis.  Hern  i  11  résolut  de 
construire  à  La  Rochelle  une  citadelle  qui  devait  embrasser  une  partie  du  quartier 
du  Pérot,  mais  D'Estissne  mit  une  rigueur  si  grande  dans  l'exécutior»  de  ee  pro- 
jet, que  ia  cour,  craigiiauL  Ut  renouvellement  des  troubles,  fit  cesser  les  travaux. 
Telle  était  la  situation  des  esprits  (1557),  lorsque  le  ministre  Richer,  revenant 
du  Brésil  ou  il  avait  accompagné  Villegagnon,  s'arrêta  à  La  Rocbelie.  Le  succès 
de  ses  prédications  fut  considérable.  Il  établit  dans  la  ville  un  consistoira  com- 
posé d  un  pasteur  et  de  quatre  anciens  auiqueis  furent  bientôt  adjointe  deni 
diacres ,  un  greffier  et  un  receveur  :  aussi  les  partisans  des  nouvelles  doctrines 
angmentèrent'ils  rapidement. 

Pendant  le  séjour  qu'en  1568  Antoine  de  Bouriton,  roi  de  Navarre,  et  sa  femme 
Jeanne  d'Albret,  Brent  à  La  Rochelle ,  un  prêtre  apostat  de  leur  suite,  nommé 
David  •  ne  craignit  pas  de  monter  en  chaire  publiquement,  sans  surplis,  et  de 
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yrédier  pour  la  premièftt  fois  les  dogmes  de  Calvin  dans  Téglise  de  Seint-lluthé- 
leiri} .  On  représenta  ensoite  devant  le  rai  et  la  reine  de  Navarre  on  mjstère 
rempli  d'allusions  religienses,  qui  produisirent  one  impression  beauoonp  pins 
grande  eaeore  sur  les  auditeors'.  Charles  IX  venait  de  monter  sur  le  trAne,  et  le 
parti  cslviniste»  intimidé  d'abord  par  la  malheureuse  issne  de  la  ooiqnralion  d*Ani- 
bolse,  commençait  à  relever  la  tête.  L*édit  de  janvier  lSt3,  en  leur  accordant  le 
libre  eiercice  de  lenr  colle,  acheva  de  les  rassurer.  Les  réformateurs  rocfadlab, 
devenus  phis  hardis,  sortirent  de  leur  retraite,  et  redoublèrent  de  lèie  pour  les 
conversions.  Parmi  les  nouveaux  prosélytes  se  trouvait  le  baron  de  Janiac,  gou- 
?emeur  de  l'Aunis.  Pendant  qudque  temps  les  deui  cultes  se  partagèrent  ks 
églises  de  Saint-Bartbélemy  et  de  Saint-Sauveur.  Cette  innovation  et  cel  «ocord 
durèrent  peu.  Le  massacre  de  Vassy  irrita  les  prolestants ,  que  Jarnac  et  le  maire, 
tout  calvinistes  qu'ils  étaient,  avaient  beancoup  de  peine  i  contenir.  Ils  rétabli- 
rent l'exercice  de  leur  religion  dans  Tenceinte  de  la  ville,  et,  le  V  mal  I50S, 
célébrèrent  la  cène  avec  beaucoup  de  pompe  dans  la  place  de  la  Bonrserie.  le 
peuple  eicité  par  ce  spectacle,  se  précipita  vers  l'église  Notre-Dame,  où  il  ren- 
versa ies  autels  et  brisa  les  images  ;  In  diapelle  des  Dominicains  tut  également 
pillée.  Le  comte  de  Larochefoocaold,  l'un  d^  principaux  adhérents  du  prince  de 
Condé,  fit  une  tentative  inutile  pour  se  rendre  maître  de  La  Uochelle  ;  le  duc  de 
Montpensier,  qui  commandait  au  nom  du  roi ,  fut  plus  heureux  et  s'en  empara  i 
l'aide  d'une  surprise.  Une  fois  maître  de  la  place,  le  duc  y  rétablit  le  culte  catho- 
lique, et  défendit  l'exercice  du  prêche  :  les  ministres  étaient  bannis,  le  maire 
révoqué  (IH  fM>vembre  lô62].  On  alla  même,  dit-on,  dans  un  conseil  assemblé 
sous  sa  présidence ,  jusqu'à  proposer  de  miner  la  ville  afin  d'enlever  tout  asile 
aux  protestants. 

A  peine  le  duc  eut-il  quitté  La  Rochelle  ,  que  les  cnlvinistes  se  plaignirent  au 
roi  de  ce  qu'on  les  empêchait  de  jouir  rhi  héncTiCL'  lie  l  edit  de  janvier-  Leurs 
instances  furent  si  vives,  qu'ils  obtinrent  la  liberté  de  consi  lence  et  le  retour  de 
ieurs  nunislres,  à  l'exception  d  un  seul,  Ambroise  Fajîet.  le  plus  ardent  et  le 
plus  fougueux  de  tous  lue  nouvelle  lerilali^e  des  pai  lisaiis  du  j)rince  de  Condé, 
pour  se  nïettre  en  po.ssession  de  la  ville,  échoua  par  la  fermeté  du  vice-maire, 
(lUillauiiu;  Pmrau.  Mais  bientôt  les  dissensions  éclatèrent  dans  La  Rochelle,  les 
esprits  étaient  divises  en  deux  {grands  partis  :  les  politiques  voulaient  la  pûu 
pour  le  maintien  de  la  confédération  et  demandaient  la  plus  grande  retenue  dans 
tous  les  cas  où  l'autorité  était  intéressée  ;  au  contraire,  les  «é/ëf ,  ne  s'occupant 
que  des  intérêts  de  la  religion ,  mettaient  toujours  en  avant  la  liberté  coura- 
geuse et  la  force  d'éme  nécessaire  au  chrétien.  Les  troubles  qui  avaient  accom- 
pagné rélection  d*un  nouveau  maire,  augmentèrent  tellement,  à  la  suite  de  la 
dédaratioo  du  4  août  156i,  par  laquelle  étaient  considérablement  dnninnés  les 
avantages  accordés  aux  protestants,  dans  Tédit  du  19  mars  1563,  que  le  rot 
Charles  IX  résolut  de  visiter  La  BocheUe  a8n  de  cabner  une  si  dangereuse  fer^ 
mentation.  11  existait  dans  cette  ville  un  usage  fort  curieux  è  chaque  entrée  du 
souverain  :  on  tendait  en  travers  de  la  porte  un  cordon  de  sole  comme  pour  lui  . 
barrer  le  chemin  ;  il  ne  pouvait  passer  outre  qu'après  avoir  confirmé  les  privilèges 
de  la  commune.  Charles  refusa  de  s'y  conformer,  et  le  connétable  de  lIoDimo- 
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iVnrv  fit  sauter  le  cordon  avec  son  ép«'p.  Le  srjour  du  roi  ne  so  prolongea  pas, 
liu  reste ,  au  delà  de  quatre  jours,  et  il  dédaigna  de  se  mêler  à  aucune  des  fêtes 
qu'on  avait  préparées  |niur  rerevoir. 

Les  Rorheliais,  calviiii>tes  par  conviction,  mais  ennemis  de  toute  domination 
étrangère,  prétendaient  consener  leur  indépendance,  sans  faire  h  leurs  nouvelles 
sympathies  religieuses  le  sacrifice  de  leurs  vieille  libertés  munic  ipahîs.  Fiers  de 
leur  position  avantageuse  sur  l'Océan ,  de  l'importance  et  de  l'étendue  de  leur 
oomnierte,  ils  aspiraient  de  plus  en  plus  à  se  créer  une  existence  à  part  dans  l'État, 
i  (aire  de  leur  ville  une  sorte  de  république.  Les  événements  ne  leur  permirent 
pas  de  conserver  cette  espèce  de  neutralité  ;  la  présence  du  roi  n'avait  fait  que 
suspendre  les  dissensions  intestines  ;  elles  recommencèrent  bientAt ,  toujours  aa 
sujet  des  électkHis.  Enfin,  en  1567,  Fïvnçois  Ptontard ,  Tun  des  partisans  les  plus 
lélés  de  la  réforme ,  ayant  été  nommé  maire,  résoint  de  llYrer  la  ville  au  prince  de 
Gondé,  chef  des  protestants.  La  oonr  l*y  aida  par  nne  concession  dangereose.  Le 
nn  manquant  d  argent  pour  payer  les  gens  de  gonre,  accepta  roffire  desRo- 
eheUais  de  se  garder  eox-mèmes.  La  réussite  des  desseins  de  Pontard  (M  alors 
assurée.  Le  9  janvier  1688  vit  éclater  nne  sédition  qu'il  avait  dirigée  ;  la  populace  ■ 
prévenue  contre  les  catholiques  se  ma  sur  eux ,  et  le  83  janvier,  Sainte-Hermine, 
seigneur  de  La  Laigneen  Aunis ,  vint  prendre  possession  de  La  Rochelle,  en  qua- 
lité de  lieutenant  du  prince  deCondé.  A  oette  nouvelle,  la  cour  chargea  Montluc 
de  reprendre  b  ville.  Mai  secondé,  dépourvu  d'argent  et  d*artillerie ,  le  maréchal 
ne  put  réussir  dans  le  projet  dont  l'exécution  lui  était  confiée.  La  paix,  conclue  à 
Longjuroeau  le  33  mars,  arrêta  les  hostilités  et  rétablit  pour  un  histant  l'autorité 
royale  à  La  Rochelle.  Le  gouverneur  Jamac,  rentré  dans  la  ville ,  en  chassa  Pon- 
tard et  Sainte-Hermine.  Mais  un  nouveau  maire,  lean  Salbert,  fut  élu  et  sa  no- 
mination ratifiée  par  le  roi,  malgré  les  eflbrts  de  Jamac. 

Les  expéditions  maritimes,  suspendues  pendant  la  guerre,  reprirent  leur  essor 
avec  la  paix.  Une  d'entre  elles  mérite  d'être  citée.  Les  Espagnols ,  maîtres  de  la 
Floride,  avaient  exercé  les  plus  affreuses  craautés  contre  une  colonie  de  Français 
protestants  qui  s'y  étaient  établis.  Un  gentilliomme  gascon,  Dominique  de  Cour- 
gues,  forma  le  projet  de  venger  ses  compatriotes.  Il  vend  son  patrimoine,  équipe 
dans  le  port  de  La  RoctieUe  trois  navires  sur  lesquels  il  fait  embarquer  deux  cents 
soldats  d'élite  et  environ  quatre-vingts  matelots.  Avec  ces  faibles  forces  cet  intré- 
pide capitaine  descend  sur  les  côtes  de  la  Floride,  surprend  les  Espagnols,  les 
disperse  ou  les  massacre  ;  puis ,  attachant  leurs  cadavres  nm  mêmes  arbres 
auxquels  ils  avaient  pendu  les  Français,  met  cette  laconique  inscription  au-des- 
sus de  leurs  têtes  :  Je  ne  fais  ceci  m  comme  Espagnols ^  mais  comme  traîtres, 
voleurs  et  vienrtriers.  Dominique  de  (Ioui  ^mîps  revint  en«uife  à  L<i  llochelle,  OÙ 
il  fut  reçu  avec  des  transports  d'enthousiasme  par  les  habitants  (  15(^). 

Le  conseil  de  I  n  Ro(  li^llo  se  ronstitnait  de  plus  en  plus  en  état  de  rébellion.  Il 
refusait  de  reconnaître  l'autorité  du  {,'ouverneur  Chabot  de  Jarnac,  de  rétablir 
dans  leurs  char^^es  les  officiers  royaux  déportés  par  Pontard  et  Sainte-Hei mine , 
et  t'iifiii  il  s'emp.irail  dos  deniers  de  la  couronne  pour  ron^iruire  des  forts  et  des 
vai.s>Lau\.  \jy  cour,  (jui  attiuhait  beaucoup  d'importance  à  l'occiipation  de  cette 
place  dont  le  port  permettait  aux  protestauls  de  recevoir  des  renforts  de  i  étranger. 
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ordonna  au  man'clial  de  Vieilleville  d'y  mettre  garnison.  T^es  RochHIais  iIlvoqu^- 
rcnt  leur  vieux  i>rivil(^gc  de  le  «ini-tier  seuls ,  et  riéj^oci^ronl  avec  le  maréchal ,  au- 
quel ils  ne  vowlui  i'fit  puiul  ouvrir  leurs  portes.  Loi-squede  nouvelles  hostilités  <le- 
vinrent  inévitables,  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  de  Coligny  choisirent  1^  Hoi  Ik^IIc 
pour  en  faire  leur  principale  place  d'armes.  Ils  s'y  rendirent  ainsi  que  la  reine  de 
Navaire,  Jeanne  d'Albret ,  qui  y  vint  accompagnée  de  son  fils  Henri  (1568)  Les  Ro- 
chellais,  malgré  de  vives  résistances  dans  le  conseil ,  se  décidèrent  à  la  i:uoitp.  (  )ii 
fil  des  amas  d'armes  considérables,  on  répara  les  forliticatioiis,  on  équi|wi  une 
escadre  conii  n^ée  de  neuf  vaisseaux  et  de  quelques  bâtiments  légers.  Le  prince 
de  Condé  coiiclal  un  traité  avec  ÉlisdU  th,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  envoya 
des  secours  en  aruent,  en  artillerie  et  en  munitions  de  guerre.  Les  bandes  rochel- 
laises  se  rcjjaiidinnl  dans  les  caiiipaj;nes,  rasant  les  monastères,  mettant  tout  a 
feu  et  À  sang.  Cette  ardeur  fut  un  peu  amortie  par  la  perte  de  la  bataille  de  lui  - 
nac,  et  la  mort  du  prince  de  Condé  (15G9);  mais  l^  Uochelle  n  en  demeura  pas 
moins  le  centre  de  la  ligue  protestante.  La  reine  de  Navarre  y  résidait  et  échauf- 
fait tous  les  esprits.  Après  la  bataille  de  Ifoocantour,  les  royalistes,  profitant  de 
.  tean  avantages ,  attaquèrent  la  ville ,  qui  se  trouvait  reueirée  detoirtes  parts  : 
Lanotte  la  délivra  par  an  liardi  conp  de  main  (  1 570). 

Cependant  la  flotte  rochellaise  oontinoait  ses  eipéditiona;  die  ftlsait  une  des- 
cente heureuse  dans  llle  d*Oléroo ,  puis ,  donnant  ia  chasse  ani  galères  du  baron 
de  La  Garde,  elle  le  forçait  de  te  réfugier  dans  la  Gironde.  Après  cet  exploit, 
i*e8cadre  vint  bloquer  la  ville  de  Brooage,  qui  déjà,  assiégée  par  terre,  se  rendit 
an  bout  de  huit-jours  (1670).  Les  succès  des  protestants  provoquèrent,  cette  même 
année,  la  publication  de  Véâli  de  paciflcation,  daté  deSaint-Gennaîn-en-Laye  et 
enregistré  an  parlement  le  10  août.  La  cour  leur  accorda  quatre  villes  de  sûreté  : 
La  Rochelle,  Cognac,  La  Charité  et  Montauban.  On  célébra  hi  pafi  à  La  Rochelle 
avec  une  grande  pompe.  La  reine  de  Navarre  y  tenait  alors  une  brillante  cour  :  au- 
tour d'elle  se  groupaient  les  principaux  cheb  des  protestants,  toujours  en  garde 
contre  la  trahison  et  toqjonn  prêts  i  tirer  l'épée.  Au  mois  d'avril  1&71,  les  ré- 
formés tinrent  à  La  Rochelle,  avec  la  permission  du  roi,  un  synode  national 
auquel  assistèrent  Tamiral  de  Coligny,  Jeanne  d'Albret,  Henri  de  Navarre  et  son 
cousin  Henri  de  Condé,  fils  de  l'illustre  prince  de  ce  nom  qui  avait  été  tué  à 
Jarnac.  Ce  synode  fut  présidé  par  Théodore  de  Bèze.  Vers  le  môme  temps,  l'aim- 
ral  de  Coligny  se  maria  à  I^  Rochelle  avec  Jacqueline  d'Ëntremont,  tandis  que  sa 
fille»  Louise  de  (.hâtillon ,  y  épousait  le  sire  de  Téligny.  Ce  fut  aussi  de  cette  ville 
que,  vaincu  par  les  instances  du  roi,  l'amiral  se  décida  enfin  à  partir  pour  Paris 
où  il  devait  être  enveloppé,  avec  son  geudre  Téligny,  dans  le  massacre  des  pro- 
testants 

J.o<  Hocliellais  s'étaient  toujoiiis  tenus  sur  leurs  irnrdes;  leur  défiance  était 
e\(  itrc  1  :ir  les  pféparatifs  de  la  cour,  qui  réunissait  à  Hrouage  des  forces  consi- 
dérables suus  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  cf  de  Sfro77i.  O  dt>rT)içr  avait  reçu 
un  paquet  cacheté ,  avec  l'ordre  formel  de  ne  1  ouvrir  que  le  vingt-quatriènie 
jour  d'août.  «  Je  vous  advertis ,  lui  disait  la  reine,  que  ce  jourduy,  2V  août,  i  ad- 
mirai et  tous  les  huguenots  qui  estoyent  icy  avec  luy  ont  été  tués  (1572).  Partant 
advisci  diligemment  à  vous  rendre  maître  de  La  Rochelle,  et  faites  aux  hugue- 
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nois  qui  tous  tomberont  en  mains,  le  même  que  nous  avons  fait  à  ceux-cy.  r.  Mais 
La  Rochelle  veillait  i  sa  propre  conservation  :  le  l*'  septembre  on  commença  à 
faire  le  déDombrement  des  habitants,  qui  fhrent  partagés  en  huit  compagnies, 
sant  compter  la  eoionnelle,  composée  des  personnes  les  pins  distingoées  et  des 
membres  du  conseil  de  ville.  On  forma  anssi  one  compagnie  de  cavalerie,  desti- 
née à  battre  la  campagne  et  à  fiivoriser  rentrée  des  convois.  On  leva  en  ootre  hntt 
compagnies  d'infanterict  auxquelles  se  joignirent  deux  cents  volontaires.  Enfin, 
on  s'occupa  d'approvisionner  la  place ,  dans  la  prévision  d'un  siège  Bientôt  on  vR 
arriver,  de  toutes  les  parties  de  la  France,  les  fbgitiCi  de  la  Saint-Barthélemy; 
des  députés  de  la  cour  et  dn  maréchal  de  BirOn,  gouvemenr  de  TAunis,  se  ren- 
dirent sor  ces  entrefaites  à  La  Rocbelie.  Le  roi,  craignant  rexpkwion  des  craintes 
des  Rochellais,  les  exhortait  à  écouta' la  vois  devoir.  Les  Rochèllais,  d'nn 
autre  cAté,  suppliaient  le  roi  de  leur  laisser  le  libre  exercice  de  leur  religion  et 
d'étendre  cette  faveur  i  tout  le  royaume  :  ils  se  refusaient,  disaient^,  à  ftire 
remonter  an  roi  la  responsabilité  de  la  làeàg  mtnprtiê  H  barbare  âxétwUm  éemi 
Itamîiquiié  n*a»ail  jamaU  oui  h  poniUê  et  ékmt  la  peelértté  me  pourrait  ouUrfmr- 
ler  qu'avec  horreur, 

Biron  s'avançait  toujours  vers  La  Rochelle,  tout  en  protestant  de  ses  intentions 
paciflques,  mais  avec  Hutention  bien  arrêtée  de  s'en  rendre  maître.  Une  députa- 
t'iDii  lui  fut  envoyée  ;  on  ne  pouvait,  disait-on,  le  recevoir,  s*il  ne  faisait  retirer  la 
flotte  de  Brouage  et  s'il  ne  renvoyait  les  soldats  qui  venaient  journellement  insul- 
ter les  portes.  On  protestait  d'ailleurs  d'une  fidélité  inviolable  au  roi.  Le  baron 
de  La  Gardo  surtout  était  i'objt  t  dr  l'animadvcrsion  publique.  Ces  négociations, 
auxquelles  l^noue  prit  one  part  active  en  se  portant  intermédiaire  entre  le  roi  et 
In  ville ,  durèrent  jusqu'au  mois  de  décembre  157S;  on  n'en  poussait  pas  moins 
activement  les  travaux  des  fortiûcations. 

Déjà  quelques  actes  d'hostilités  avaient  éelaté  au  milieu  de  ces  pourparlers. 
D'un  côlé  les  royalistes  arrêtaient  les  navires  de^;»}nés  pour  La  Hochelle,  de  l'autre 
les  Rochellais  tentaient  de  s'emparer  de  l'île  de  Hhc;  ils  échouèrent,  mais  ils  sur- 
prirent une  )i:?\lère  montée  par  le  comte  de  Ficsque.  Les  offres  d'accommodement 
étant  délinilivement  repoussées  lir  p  n  l  cl  d  aulre,  Biron  flt  avancer  des  troupes  et 
le  siège  commença.  Ce  ne  fut  d'abur(i  qu'un  simple  bluius,  les  assiégeants  n'ayant 
pas  des  forces  sulli^antes.  La  ville  fut  investie  par  mer  au-^si  hiLii  que  par  terre. 
Pour  fermer  les  passages,  on  construisit  deux  foi  ts  à  l'entrée  du  chenal,  puis  on 
établit  une  redoute  à  Llief  de  Baie ,  dans  le  but  de  foudmyer  les  vaisseaux  ennemis 
qui  rangeraient  la  moitié  delà  côte.  Oa  coula  6  moitié,  eu  face  de  l'ouverture  du 
port,  un  gros  h;\timent  dém;Ue  (jui  (bavait  servir  de  citadelle  flottante,  l'ne  ten- 
tative des  assiégés  ^uur  ln'ijler  ee  navire  é*li(uia.  Le  (im;  d'Anjou,  qui  venait 
prendre  le  commandement  du  siège,  arriva  au  camp,  le  12  février  1513,  avec 
de  nouvelles  troupes.  Lanoue  avait  été  nommé  commandant  en  chef  des  forces 
rochellaises,  et  le  comte  de  Montgomery,  envoyé  en  Angleterre  pour  demander 
des  secours  à  la  reine  Élisabeth;  deux  nouveaux  députés  forent  expédiés  ponr 
presser  Tairivée  de  ces  secours. 

La  présence  du  duc  d*Anjou ,  qui  jouissait  alors  d'une  grande  répntaticn 
militaire»  alanna  les  assiégés.  A  la  prière  de  Lanoue,  des  négociations  Airent 
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entamées,  puis  rompues.  On  reprit  les  armes.  Les  assauts  et  les  oonitNits  furent 
nombreux  ;  c'était  l'acbamemcnt  de  la  haine  et  la  fureur  de  In  vengeance.  Le  duc 
d'Aumale ,  enœre  couvert  du  sang  de  la  Saint-Barthélemy,  fut  tué  à  l'une  des 
attaques.  Les  troupes  do  duc  d*Aujou  n'étaient  pas,  du  reste,  assez  considérables 
pour  une  semblable  entreprise;  il  avait  en  outre,  dans  son  camp,  le  roi  de 
Kavarre,  le  prince  de  Condé,  le  vicomte  de  Turenne  et  plus  de  quatre  cents 
princes  et  gentilshommes  convprtis  pnr  \n  vrn'mto,  dont  la  coopération  ne  pou- 
vait être  sinc«''re.  Son  armée  était  d  ailleurs  découragée  par  la  résistance  héroïque 
contre  laquelle  tous  ses  efforts  venaient  successivement  so  briser.  En  vain  raino- 
nait-il  ses  soldats  à  l'assaut,  secondé  par  la  valeur  intrépide  des  ducs  de  Guise  et 
de  Lorraine  et  du  bâtard  d'An$;oulémi' ;  en  vain,  le  roi  de  Navarre  et  le  prinrc 
de  Condé,  entraînés  par  cet  exemple,  se  mélaient-ils  aux  assiéj,'eants  :  ceux-ci, 
8UCC0mb<irit  de  lassitude  et  de  découraîjement,  ne  pouvaient  jamais  atteindre  le 
haut  du  l>(»ijlt'\ ai  il  sur  lequel  les  RocbeUuis  les  attendaient,  au  milieu  d'un  amas 
de  ruines,  ave»  une  n  <()hitiun  sans  égale.  Les  femmes  eiJes-môines,  en  très-^rand 
nombre,  combaUaieiit  vaillamment  sur  les  brèches,  «armées  des  h;ulit's  et  des 
liallebardes  de  leurs  maris  morts  ou  blessés.  »  Pendant  une  de  ces  alta<iues,  qui 
ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures,  l'artillerie  du  duc  tira  huit  cents  coups  de 
canon  contre  la  place.  Souvent  l'explosion  des  mines  faisait  trembler  le  sol  et 
crouler  les  remparts;  mais  jamais  elle  n'ébranlait  le  courajie  des  Rorhellais,  tou- 
jours prêts  à  faire  face  à  tous  leurs  ennemis  et  à  tous  les  dangers.  Malheureuse- 
ment, la  ville,  triomphante  au  dehors,  était  loin  d'être  à  l'intérieur  dans  une 
silntUon  satisfaisante  :  des  intrigues,  des  jalousies,  et  surtout  les  continaelles  dé- 
daroatioiiB  des  mlnistrefl  coiiffe  la  modératioD  de  Laooue ,  avaient  forcé  ce  grand 
capitaine  à  quitter  son  oomiDaiideiDeiit  et  à  se  retirer  de  La  Rochelle.  La  famine 
commençait  à  se  fiiire  sentir.  Hontgomery,  après  de  longs  délais,  était  parveou  à 
équiper,  avec  les  seoles  ressources  des  bogoenots  réAigiés  en  Angleterre,  une 
flotte  de  cinquante-trois  vaisseaux  dont  quarante  armés  en  guerre.  Il  paitiC 
en  me  du  port,  le  17  avril;  trop  faible  pour  lutter  contre  Teseadre  royale  et 
abandonné  par  le  gros  de  son  armée,  il  fut  forcé  de  se  retirer,  en  quittant  son 
propre  vaisseau  qui  coûtait  bas;  cette  retraite  désespéra  les  assiégés,  dont  le  feu 
se  ralentit  par  suite  du  manque  de  munltiona .  Cinq  vaisseaux ,  eipédiés  d'Angle- 
tenre  par  Hontgomery,  ne  purent  entrer  è  La  Rochelle.  Un  pilote,  nommé  Armiuld 
du  Halde,  fut  plus  benreux;  il  se  glissa  dans  le  port  en  trompant  ta  surveillance 
des  catholiques  avec  une  barque  de  trente^nq  tonneaux  chargée  de  poudre. 

Ce  Alt  pendant  ce  siège  que  le  duc  d'Anjou  reçut  ta  nouvelle  de  son  élection  an 
trône  de  Pologne.  Honteux  de  son  peu  de  succès,  excité  par  sa  nouvelle  dignité, 
il  voulait  tenter  de  nouveaux  eflbrb>,  lorsqu'une  capitulation  vint  le  tirer  d'em- 
barras On  avait  offert  aux  protestants  la  liberté  de  conscience  avec  Pexerdoe 
public  de  leur  culte  dans  les  trois  villes  de  La  Rochelle ,  Ntmes  et  Montauban. 
Cette  capitulation,  signée  par  le  duc,  reçut,  peu  de  temps  après,  la  sanction 
royale.  Les  seigneurs  catholiques  se  montrèrent  tous  impatients  de  voir  la  viHe 
qui  s'était  signalée  par  une  défense  si  héroïque  ;  le  duc  d'Aiyon  et  les  ambassa- 
deurs polonais  voulurent  aussi  la  visiter.  Le  siège ,  commencé  nu  mois  de  dé- 
cembre 1572,  s'était  prolongé  jusqu'au  S?  juin  lô'Za.  il  avait  coûté  au  roi  des 
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sommes  énormes,  et  la  moitié  de  son  armée  y  avait  péri.  Vingt-deux  mille  sol- 
dits  et  plus  de  soixante  capitaines ,  parmi  lesquels  on  citait  le  ducd'Aumale,  le 
nnrqnis  de  Pompidour,  ClennoDUTallird,  Caosseins,  Scipion-Yergano  et  les 
deax  GoBs,  avaiect  été  taéa  du  cété  des  assiégeants.  On  n'avait  point  tiré  moiag 
de  trenteniuatie  mitte  coups  de  canon  contre  la  place. 

Le  traité  de  La  Rochelle  n*était  an  fond  qn*on  ieorre;  la  cour  n'en  poniBulvit 
pas  moins  sourdement  son  proget  de  se  rendre  nialtrene  de  la  place.  Un  complot, 
connu  sons  le  nom  do  Cour  navrât  Ait  tramé  dans  ce  but  par  Catherine  de  Médids  ; 
il  échoua,  et  donna  lieu  à  de  sanglantes  exécutions.  Lanooe  revint  alors  i  La 
EocheDe,  mais  cette  fois  avec  des  pensées  de  guerre  ;  il  avait  aoqob  ta  conviction 
que  les  protestants  ne  pouvaient  plus  se  fier  au  parti  qui  dominait  dans  les 
conseils  du  roi.  Le  bnve  capitaine  n'eut  pas  de  peine  à  entraîner  les  Rochel- 
lais;  i  son  instigation,  ils  rentrèrent  dans  la  coalition  des  villes  protestantes 
(ISTi).  Lanoue  fut  nommé  généralissime.  On  releva  les  fortifications,  et  les  hos- 
tilités commencèrent  sur  mer,  par  la  capture  des  deux  navires  d'un  |^te  ita* 
lien,  ennemi  personnel  des  huguenots. 

Gatherioe  de  llédids  ne  se  tint  pas  pour  battue.  Elle  envoya  à  La  Rochelle  une 
des  plus  belles  femmes  de  la  cour,  Jeanne  d'Anglure ,  dame  de  Bonneval  »  avec  la 
mission  secrète  de  séduire  I^nouo.  Tout  fut  inutile,  lanoue  était  inébranlable. 
11  fit  fortifier  Brouage,  Pile  de  Rhé  et  l'Ile  d'Oléroo;  et  l'on  équipa  une  flotte  avec 
tant  de  célérité,  qu'en  moins  de  cinq  semaine  soixnnte-dix  navires  étaient  en 
élat  de  prendre  la  mer.  Le  duc  de  Montpensier  s'avançait  pour  combattre  les  pro- 
testants, lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  suspendit  les  hostilités.  On  conclut 
nue  trêve.  Un  second  complot,  à  la  tôte  duquel  était  le  maire,  Guilinumc  Térier, 
avait  été  ourdi  dans  le  but  de  livrer  les  portes  de  la  >ille  aux  catholiques.  Ce  com- 
plot fut  découvert.  Lauoue  revint  en  toute  liât»'  i'i  1^  Kochelle,  et  la  t,'iierre  con- 
tinua au  milieu  df  htl'^i  iatioiis  sans  résultats.  1,'ile  de  Uht'  aynri(  «'té  prise  par  un 
li<'utenant  du  comte  du  Ludr,  iTouvernetir  du  Poitou,  !(>  Un  lu  liais  parvinrent  à 
1.)  ressaisir  il575).  I  n  ciiKiuièuie  traité  de  paix,  connu  sous  le  nom  de /»'nr  r/i- 
Monsieur^  fut  sii.Mu''  peu  après  à  Chalenay  enGatinais.  L'e\»M  (  iic  iln  culte  i  tTormé 
fui  rétabli  dans  tout  le  royaume,  et  la  mémoire  deColi-ny  réhabilitée.  On  pu- 
blia la  paix  à  La  Kochelle  sur  la  place  du  cli;\teau,  en  présence  du  peuple ,  «  trom- 
pettes et  tambours  soiiuanls ,  avec  feux  de  joie,  artillerie  tirée,  cscopèterie  de 
rinfanterie,  et  très-j^rande  allégresse.  »  Le  rui  de  Navarre,  qui  s'était  échappé 
de  Paris,  voulut  être  reçu  dans  cette  ville,  mais  les  Horliellais,  jaloux  de  leur 
indépendance,  et  craignant  pour  leurs  libertés,  étaient  peu  pressés  d'accueillir 
un  pareil  hôte.  Ils  lui  ouvrirent  cependant  leurs  portes.  Ce  prince  fil  son  entrée 
à      Kochelle  le  28  juin  1.j7G;  toute  lu  population  était  sous  les  armes,  moins 
pour  luk  rendre  honneur  que  pour  prévenir  les  tentatives  des  gentilshonunes  de 
sâ  suite.  Henri  y  abjura  de  nouveau  la  religion  catholique.  Le  prince  de  Cx)ndé  se 
présenta  aussi  devant  les  ponts-levi»  de  la  place.  On  balança  longtemps  à  les 
abaisser  devant  hii.  Fatigué  de  ces  délibérations  sans  fin,  et  trop  impatient  pour 
en  attendre  le  résultat,  le  prince  débarqua  dans  le  port,  et  se  rendant  à  TéchevU 
nage  ou  était  réuni  le  conseil  delà  commune,  il  se  plaignit  amèrement  de  ces 
défiances.  Il  accusa  même  le  maire  et  plusieurs  citoyens  d'être  les  agents  secrets 
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de  U  Ligue.  Ce  diwoun  produisit  nne  si  mauvaise  impression  qu'après  un  court 
g^ionr  dans  la  ville,  Coudé  se  retiru  à  Saint-Jean  d'Angely.  Ni  ses  exhortations 
ni  celles  du  roi  de  Navarre  ne  purent  pousser  les  Rodiellate  à  la  guerre,  quoique 
les  liguenn  eussent  de  nouveau  compromis  la  paix  par  quelques  actes  d*agres» 
sion.  Laooue  survint,  et  sa  présence,  sa  voix,  sa  résolution  héroïque,  entrai- 
nèient  tous  les  esprits.  Les  RocfaeQais,  en  reprenant  les  armes,  stipulèrent  que  les 
privilèges  et  les  immunités  de  leur  commune  seraient  inviolables  et  que  le  conseil 
particulier,  chargé  du  gouvemement  de  La  Rochelle  et  de  sa  banlieue,  ne  pour- 
rait être  composé  que  de  citoyens  de  hi  ville  (1577). 

Le  duc  de  Mayenne,  maître  des  deux  rives  de  la  Charenle  et  des  châtenux  de 
Rochefurt  et  de  Marans ,  s'avança  sur  La  Rochelle  où  régoait  la  plus  grande  con- 
fusion. Cependant  il  se  retira  bientôt  en  Poitou  avec  son  armée ,  soit  qu'il  eût  été 
rebuté  par  la  résistance  désespérée  du  petit  village  de  la  Fond,  soit  qu'il  eilt  été 
arrêté  par  l'ouverture  des  conférences  de  Bergerac.  A  peine  délivrée  de  cette 
craiole,  La  Rochelle  fut  menacée  d'un  autre  danger  :  l'escadre  royale,  forte  de 
seize  vaisseaux,  sortit  de  Bordeaux  sous  les  ordres  de  Lansac,  et  parut  dans  le 
pertuis  d'Anlioche.  A  celte  vue,  tont  le  monde  voulut  s'eml>aniucr  pour  concou- 
rir à  la  défense  de  la  patrie.  Le  soir  même,  l'amiral  rochellais,  Clermont  d'Am- 
boise,  sans  attendre  le  reste  de  ses  forces,  s'avança  à  Chef  de  Baie  avec  six  vais- 
seaux, au-devant  tle  l  eunenii.  Le  prince  de  Condé  et  le  iiuiire,  Piètre  Bobincnn, 
employèrent  toute  la  nuit  à  embarquer  de  l'artillerie  et  dan  «luuiliuns,  et  \v  U  a- 
demain  quatorze  vaisseaux  bien  armés  se  déployèrent  à  Chef  de  Bnie,  njimlt  s  pnr 
seize  cents  soldats  d'élite  et  par  cent  genliMioinmes.  Lansac,  qui  voulait  Irtilcr 
un  coup  de  main  sur  l'Ile  de  Khé,  n'ayant  pas  réussi,  se  retiia  sans  accepter  le 
combat.  1^  principal  é\éneinent  de  la  guerre  fut  le  siège  de  Hrouage  par  te  duc 
de  Mayenne.  L'csctdre  îochellaise  ravitailla  plusieurs  fois  la  place,  sans  pouvoir 
en  prévuuir  la  capitulation  ^lu  août  l.'jTT  .  Peu  de  temps  après,  la  paix  fut  sifjnée 
à  Poitiers,  le  28  septembre.  Elle  ne  Uma  pas  longtemps.  Les  ilodiiUais  lurent 
rejetés  dan^  de  iimi\ elles  hostilités;  mais,  fidèles  a  la  ligne  de  conduite  qu'ils 
s'étaient  liacce ,  ils  s'appliquèrent  surtout  à  demeurer  indépendants.  Ils  avaient 
formé  un  autre  dessein  dans  l'intérêt  de  leur  prééminence  maritime  et  commer- 
ciale. Le  port  de  Brouage,  ce  boulevard  de  la  Ligue  en  Saintonge,  ce  refuge 
habituel  de  ses  vaisseaux,  excitait  depuis  longtemps  leur  jalousie.  Us  résolurent  de 
le  ruiner,  afin  de  •  rappeler  à  leur  port ,  qui  n*ëlait  que  de  barre,  les  navires  qui 
«  cherchaient  Brouage ,  alors  estimé  le  second  hdvre  de  France.  »  Après  plusieurs 
tentatives  inutiles  pour  s'emparer  de  la  ville,  les  Kochellais  réussirent  en  1686, 
malgré  la  résistance  du  gouverneur  de  Saint-Luc,  à  couler  dans  l'endroit  le  plus 
resserré  du  golfe,  vingt  bAtùnents  remplis  de  sable  et  de  caillou. 

Les  étata-généraux  du  royaume  ayant  été  convoqués  A  Blois  en  1688^  le  roi  de 
Navarre  réunit  à  La  Roçhelie  une  assemblée  générale  des  églises  réformées.  Cette 
Mioinblée,  qui  tint  ses  séances  pendant  un  mob  entier,  adrefisa  au  roi  Henri  III 
uMrnMOUlmaee  tt  requête  frés-AiMt6/e,  au  npM  des  fîruttçaitexUéâpuuria  reiigUM. 
Après  la  mort  de  Henri  lU,  La  Rochelle  devint  le  plus  ferme  appui  du  Béarnais. 
Une  escadre  rodiellaise  aida  le  maréchal  de  Matignon  à  faire  le  siège  de  Blaye. 
liais  U  nouvelle  de  l'abjuration  de  ce  prince  excita  de  profonds  regrets  parmi  les 
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Rochellais.  Henri  IVeut  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  accepter  l'Éilit 4e Nantes.  Il 
lUtut  de  longues  négociations  pour  obtenir  leur  adhésion  ;  le  roi  écrivit  lui-même 
aux  ministres  [>umont,  Lhoumcnu  et  Merlin  {7  mars  1599).  Ce  ne  fut  toutefois  que 
le  3  août  suivant,  que  l'édit  fut  publié  à  La  iiochelle.  On  rendit  l'église  de  Sainte- 
Marguerite  nu  culte  catholique,  non  sans  une  violente  opposition  de  ht  part  de  la 
multitude.  Il  était  facile  de  voir  que  la  paix  n'avait  point  amorti  le  vieil  esprit  ré- 
publicain des  Rochellais.  Bientôt  on  en  eut  une  nouvelle  preuve.  Lorsqu'en  l(i02 , 
Henri  IV  établit  l'impôt  d'un  sou  pour  livre  sur  toutes  les  denrées  consommées 
dans  les  villes  et  bourgs,  la  fermentation  fut  si  grande  à  La  Rodielle,  que  le  roi 
fut  obligé  d'y  envoyer  Sully  et  de  retirer  son  édit. 

La  mort  de  Henri  IV  remit  tout  i  n  (jui'^lion.  Il  y  eut,  en  1612,  à  La  Rochelle, 
une  assemblée  de  toutes  les  villes  prolestantes  des  provinces  voisines.  Cette  ass<'rn- 
blée.  que  la  réi^erilc  Mnrii'     MMicis  e-^saya  en  vain  de  dissoudre,  df'cida,  malgré 
les  elTorts  de  Holian,  qu  on  (levait  se  coiitt'iiler  de  la  déclaration  du  roi  portant  l'oubli 
du  passé  et  la  conlirmation  de  l'Êdit  de  Nantes.  Celte  sage  résolution  diira 
Effrayés  du  mariaj^e  du  roi  avec  une  princesse  espaunole ,  les  iio(  hcllais  con- 
sentirent à  seronder  les  projets  du  prince  de  Coudé,  alors  eu  guerre  avec  la  cour. 
Mais  toujours  jaloux  de  leurs  vieilles  libertés,  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  condi- 
tion qu'elles  seraient  respectées  par  le  prince.  Iji  paix  fut  conclue  peu  de  temps 
après  à  Loudun  (10  février  iGl(5].  Les  Kocliellais  se  prirent  de  querelle  avec  le 
duc  d'Kpernun,  gouverneur  de  1  Aunis,  qui  s'opposait  à  ce  qu'ils  missent  garni- 
son dans  le  château  de  Rochefort  et  dans  quelques  autres  places  voisines.  On  en 
vint  aux  armes,  et  il  fallut  l'intervention  de  la  cour  pour  faire  cesser  œ  différend. 
Du  reste ,  les  protestants  étaient  toujours  inquiets  et  toujours  agités.  Une  assem- 
blée extraordinaire  des  églises  réformées  Ait  de  nouveau  convoquée  à  La  Rodielle, 
pour  le  96  novembre  16i0.  Le  roi  fit  défense  à  cette  assemblée  de  se  réunir  : 
on  D*en  tint  aucun  compte.  A  prétati  gue  wUre  ekarge  nt  rmpUe^  9ous  parlires 
quand  il  vau$  plaira,  dit  le  maire  à  l'exempt  chargé  de  lui  notifier  cette  défense. 
L'assemblée  ne  se  borna  pas  à  usurper,  en  quelque  sorte,  par  ses  résolutions 
téméniies,  les  prérogatives  du  pouvoir  souverain;  elle  publia  une  espéee  de 
constitution  dans  laquelle  il  n'était  nullement  question  du  roi  (1681).  Louis  Xllf , 
irrité,  se  dirigea  vers  TAonis  avec  une  armée.  La  Rociielle  ne  tarda  pas  à  se 
trouver  bloquée  par  le  ducd'Êpemon,  tandis  que  Tescadre  du  due  de  GnisOt  gou- 
verneur de  Provence,  Tattaqualt  du  cAlé  de  la  mer.  Les  Rodiellais  donnèrent  le 
commandement  de  leur  flotte  è  Guiton,  un  de  leurs  meilleurs  marins.  Plusieurs 
rencontres  eurent  lieu  entre  les  deux  escadres.  Dans  l'une  d'elles,  le  due  de 
Guise,  assailli  par  deux  brûlots,  faillit  périr.  Toutefois,  la  position  de  la  capi- 
tale de  l'Aunis  devenait  chaque  jour  plus  critique  :  Saint-Jean-d'Angely,  qu'on 
appelait  U  boukvard  de  La  Rochelle,  avait  été  pris  pai-  le  roi  ;  on  élevait  le  Koi*t* 
Louis,  forteresse  redoutable  entre  le  port  et  Chef  de  Raie  ;  et  la  flotte  rochellaise, 
malgré  l'habileté  de  Guiton,  s'était  retirée  devant  l'armée  navale  du  duc  de 
Guise.  Bref,  le  dernier  rempart  du  protestantisme  était  serré  de  très-près,  lors- 
que des  considérations  d'un  ordre  général  déterminèrent  la  cour  à  signer  la  paix 
de  Montpellier  (IG22). 

Mi  les  répulilicaina  de  U  Ruclielle ,  ni  le  gouvernement  du  rui ,  ne  pouvaient 
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vivre  longtemps  en  bonne  harmonie.  Ouoique  la  cour,  par  le  Irailé  de  Montpel- 
lier, se  fut  engagée  à  raser  le  Fort-Louis,  elle  continua  d'occuper  ce  poste  mena- 
çant, malgré  les  vives  réclamations  des  Rochellais.  Le  temps  était  venu  tm  le 
généreux  esprit  de  liberté  (  t  de  i  rsistance  de  re  peuple  allait  se  briser  contre 
un  génie  d  une  puissance  incsi^^lible.  Le  niiinsUe  cardinal  de  Hichelîeu,  qui 
voulait  constituer  l'unité  monarchique  et  territoriale  de  la  France,  ne  pouvait 
s'arranger  du  partage  de  la  souveraineté  avec  une  république  de  marchands. 
Ia^  désastres  de  la  guerre  de  1025  préparèrent  la  ruine  de  La  Rochelle.  Sa 
flotte ,  commandée  par  (Juiton,  soutint  un  combat  désespéré  à  Chef  de  Itaie, 
conli'e  les  escadres  de  la  France  et  de  la  Hollande,  réunies  sous  les  ordres  du 
duc  de  Montmorency.  Elle  y  fut  presque  entièrement  détruite  (15  et  16  sep- 
tembre). Les  îles  d'Oléron  et  de  Rhé  ne  tardèrent  pas  à  tomber  au  pouvoir  du 
roi,  et  les  Rochellais  furent  contraints  d'accepter  les  dures  conditions  du  traité 
de  l'aris.  Ils  se  résignèrent  à  rester»  en  quelque  sorte,  sous  le  canon  du  Fort- 
Louis,  à  raser  le  Fort-Taston,  récemment  construit,  à  supprimer  le  omseil 
des  quarante-huit,  à  reoevoinm  eommissaire  da  roi  dans  leur  ville,  et  à  n'a- 
voir pltti  de  vaisseaux  annés  ea  guerre  (5  février  1536).  Les  RodieUais  ressai- 
sirent les  armes  Tannée  suivante»  comptant  sur  l'àppui  de  TAngleterre.  A  peine 
Bnckingham  eut-U  entrepris  le  siéiii'  de  l*lle  de  Rhé,  qulb  se  hâtèrent  de  lai 
Toumir  des  vivres;  c*élait  une  grande  faute,  et  Richelieu  en  (H^fita  avec  ta  dé- 
cision ordinaire.  Il  rassembla  des  troupes  et  des  navires  pour  aller  au  secours 
des  points  attaqués,  et  accomplir  enfin  ses  projets  sur  La  Rochelle.  Le  siège  de 
la  ville  commença  au  mois  d'août  16â7,  et  le  roi  arriva  au  camp  le  IB  octobre. 
Les  premières  opérations  furent  dirigées  dans  le  but  de  dégager  l'Ile  de  Rhé, 
courageusement  défendue  par  le  gouverneur  Toiras;  on  y  parvint,  et  au  mois  de 
novembre,  Budûngham,  désespérant  de  s'emparer  de  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  qui  venait  d'être  ravitaillée,  ramena  la  flotte  en  Angleterre.  Il  avait 
perdu ,  dans  cette  entreprise,  six  mille  huit  cents  hommes ,  la  presque  totalité  de 
sa  petite  armée. 

Richelieu  fut  libre  de  tourner  tous  ses  efforts  vers  la  soumission  des  Rochellais. 

U  s'éloit  logé  dans  une  maison  isolée,  nu  pont  de  la  Pierre,  sur  le  rivage  de  la 
mer;  Louis  XIII  avait  établi  son  quartier  général  au  bourg  d'Aytré.  Les  forces  de 
l'armée  royale  se  trouvèrent  bientôt  portées  à  trente  mille  combattants,  sans 
compter  les  équipages  de  près  de  deux  cents  bâtiments  de  guerre  de  toute  gran- 
deur, qui,  échoués  sur  le  rivage  ou  rangés,  au  large,  en  ligne  de  bataille ,  défen- 
daient les  abords  de  la  côte  et  barraient  toutes  les  passes  de  la  mer.  Pour  mieux 
roupcr  les  communications  des  assiét^'és  i\ec  l'intérieur,  on  entoura  la  place 
d'une  liyiie  de  contrevnllation  ,  qui  occupait  un  espace  de  douze  kilomètres, 
et  (jui  était  flanquée  df*  onste  forts  et  de  dix-huit  n'donfes.  Ces  fnrmidableg 
dispositions  n«'  purent  i  iicore  contenter  le  génie  et  1  impatience  de  Riche- 
lieu :  prévoyant  le  prochain  retour  des  Anglais,  avec  lesquels  les  Rochellais 
avaient  finit  un  traité  d'alliance  ,  il  conçut  le  projet  gigantesque  de  fermer  le 
port  par  une  digue.  I  ti  ingénieur  italien,  Poinpi-io  Targone,  envoyé  par  le  pape, 
fut  charge  le  premier  de  (  <■  travail  ;  il  échoua.  On  en  confia  l'exécution  à  Clément 
&lctiM?au,  de  Preux,  célèbre  architecle,  et  à  Jean  Ihiriau,  maître  maçon  de 
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Païf  s.  La  digne  fût  eommeiieée  le  30  norembie  1027.  Ancmi  obstade  ii*tiT6ta 
les  assiégeante;  la  destruction  de  leurs  onvrages  par  de  fnrienses  tempêtes,  ne 
les  découragea  point  ;  et  La  Rochelle,  bloquée  de  toutes  parte,  fnt  rédoile  enfin  à 
le  disette.  Elle  s'était  d'ailleors  imprudemment  épuisée  pour  approvisionner  les 
troupes  de  Buckingham  pendant  le  siège  de  Saint-Martin  de  Rhé.  Les  Rochellais 
avaient  été  témoins,  sans  que  leur  courage  en  fléchit,  de  tons  ces  préparatifs.  A 
Fanniversaire  de  Pâques,  époque  ordinaire  des  élections  communales,  ils  avaient 
nommé  Guiton ,  maire  de  la  ville;  c'était  investir  cet  homme  inflexible  d'une 
sorte  de  dictature  (1628).  Au  moment  de  son  installation,  Gniton  jeta  son  poi- 
gn^ird  sur  la  tnble,  en  menaçant  d'en  frapper  tout  bourgeois  assez  faible  pour 
parler  de  capitulation.  Quelques  mois  après,  au  commencement  de  mai,  une  flotte 
anglaise,  sous  les  ordres;  du  comte  de  Denbigh,  se  présentait  en  \ain  devant  ("île 
de  Rhé;  elle  ne  put  franchir  la  digue,  et  le  18  elle  remit  à  la  voile  pour  l'Angle- 
terre.  Son  départ  fut  un  coup  terrible  pour  les  Kochellais  décimés  par  la  liimine. 
On  montrait  au  maire  Guitoii  un  citoyen  expirant  de  faim  :  C'est  assez  quxl 
reste  nn  homme  pour  fermer  les  parles ,  dit-il  froidement.  Une  nom  i  lie  flotte  an- 
glaise, commandée  par  lord  Lindsay,  pamt  en  vue  de  I>a  î^ndjelle  le  28  scp- 
teriil)ri'  1028;  vWv  ne  réussit  pas  mieux  dans  ses  efforts  pour  incendier  les  vais- 
seaux français  et  pour  forcer  le  passage  de  la  digue.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  ni 
de  chance  de  salut  pour  les  Ho( liellais.  Une  trêve  de  quinze  jours  leur  pinnit 
d'entrer  en  pourparler  avec  Rii  helieu,  dont  ils  avaient  jusque-là  repoussé  obsti- 
nément les  propositions.  Le  tai  dinal  leur  fit  comprendre  qu'il  ne  leur  appartenait 
plus  de  rien  stipuler;  toutefois,  par  une  capitulation ,  rédigée  sous  forme  de 
lettres  de  pardon ,  il  leur  accorda  une  amnistie  complète  et  la  liberté  du  culte 
(28  octobre).  C'était  bien  sa  conquête  à  lui.  roi,  en  partant,  le  10  février,  pour 
Paris,  et  en  faisant  une  absence  de  deux  mots,  lui  avait  laissé  tous  1^  soins  du 
siège  :  il  avait  pris  le  titre  de  lieuttnant'-gé»éroi  ifes  ttfméei  du  roi  datu  les  pro- 
vineet  de  Vouesi.  Chaque  jour,  le  duc  d*Ângoulême,  le  dnc  d'Épemon  et  les 
marédiaux  de  Baasompière  et  de  Scfaomberg  éteient  venus  prendre  ses  ordres  ; 
entouré  des  évéques  de  Matlleiais,  de  Monde,  de  NImcs,  et  d'un  .grand  nombre 
de  prêtres  et  de  moines,  il  en  avait  fait  des  ingénieurs,  des  intendante,  des  comp> 
tables  ou  des  munitionnaires  capables  et  dévoués.  Ce  fut  donc  avec  un  juste  or- 
gueil qu*U  prit  possession  de  La  Rochelle,  le  30  octobre,  et  que  le  lendemain, 
novembre,  jour  de  rentrée  du  roi,  il  y  célébra  la  messe  dans  Téglise  de 
Sainte-Marguerite. 

La  famine  avait  pesé  si  longuement  et  si  cruellement  sur  les  Rochellais ,  que  la 
ville  ressemblait  à  un  vaste  sépulcre.  Un  père  s'éteit  ouvert  les  veines  pénr  nour- 
rir son  enfant;  une  femme  avait  dévoré  les  chairs  de  ses  bras  avant  d*expirer; 
une  autre  avait  mangé  sa  propre  fiUe.  La  population  se  trouvait  réduKe  de  vingt- 
sept  mille  à  cinq  mille  habitants.  Les  places,  les  rues,  le»  maisons  étaient  en- 
combrées de  cadavres.  Louis  XIII  s'empressa  de  faire  distribuer  dix  mille  rations 
de  pain  aux  Rochellais.  Après  ne  premier  mouvement  de  pitié,  la  justice  et  la 
politique  royale  frappèrent  impitoyablement  la  ville  dans  ses  privilèges  les  plus 
chers.  municipalité  fut  supprimée,  et  l'on  réunit  ses  biens  immeubles  au 
domaine  de  la  couronne.  On  ne  hiissa  subsister  que  les  Juges  consuls  (18  no- 
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verobre).  Les  fortificatioDS  furent  rasées,  et  tout ,  au  dehors  comme  i  rintérieor» 
prit  Taspect  de  la  désolatioii.  Le  maire  Guiton,  lirappé  d'esH,  reprit  soo  métier 
de  mario.  Cétait  noe  nature  fortement  trempée,  et  telle  qu'il  eo  fUlall  pour 
lutter  contre  Richelieu. 

A  partir  de  cette  époque,  La  Rochelle  n*ent  plus  d^eilstence  polilique.  Ce  fut 
une  simple  ville  de  commerce.  Les  colonies  françaises  commençaient  à  prendre  de 
Pettensioo.  Les  Rochellais  y  envoyèrent  leurs  vaisseaux,  qui  rapportèrent  les  pel- 
leteries du  Canada ,  les  morues  de  Terre-Neuve ,  et  les  riches  produits  des  Indes.  Ce 
peuple  était  toujours  Tobjeldes  défiances  delà  cour;  elle  craignait  que  ses  naviga- 
teurs n'introduisissent  la  réforme  dans  ces  contrées.  Une  bulle  du  pape  Innocent  X, 
datée  du  2  mai  16V8 ,  et  confirmée  par  lettres  royales  du  mois  d'août  suivant,  trans- 
féra à  La  RocheUerévéché  de  Maillezais  «  érigé  en  1317,  mais  dont  le  siège  avait  été 
ruiné  pendant  les  guerres  de  religion.  Le  nouvel  évéché  fut  formé  aux  dépens  de 
celui  de  Saintes,  dont  on  détadia  l'Aunis  et  Ttlc  de  Rhé.  Pendant  les  guerres  de 
la  Fronde,  La  Rochelle  se  déclara  pour  le  roi  et  aida  ses  truupes  à  chasser  le  comte 
du  Daugnion,  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  province,  s'était  emparé 
sans  p(Mne  des  tours  de  la  \ille  et  s'y  était  fortifié  (1651).  La  participation  de  ce 
seigneur  aux  troubles,  et  son  alliance  avec  Philippe  IV,  attirèrent  une  flotte  espa- 
gnole dans  le  Perthuis  d'Antioche;  le  grand  amiral  César,  duc  de  Vendôme,  la 
t'oînli.ilUt  et  l'obligea  h  se  retirer  (1623).  Au(  an  événement  important  ne  se  passa 
dans  cette  ville  sous  le  règne  de  t^ouis  XIV  jasqu  ,i  la  i  evowîtion  de  Tédit  ûe.  Nan- 
tes. Dès  l'année  1663,  les  églises  reformées  de  i  Aunis,  qui  étaient  au  nombre  de 
treize,  avaient  été  réduites  à  quatre  :  celles  de  !  h  Hoehelle,  de  Siiint-Martin  de 
Rhé,  de  Muans  et  de  Mauzé.  Quelque»  anticfs  après,  une  nu  sme  arbitraire, 
inspirée  pu  1  t  ^prit  d'intolt  i  anf  e,  forçait  trois  cents  pauvres  familles  r  u  heilai^fs 
à  s'expatrier  (  H>67  ).  La  revucalioii  de  l'édit  de  Nantes  fit  perdre  à  la  capiUiie  de 
l'Aunis  plus  de  trois  mille  habitants.  On  avait  d'abord  envoyé  à  1^  Rochelle  l'abbé 
François  Salignac  de  La  .Mothe-Fénelon ,  l'abbé  Fieury,  et  quelques  autres  prêtres 
du  dioc  èse  de  Paris,  pour  convertir  les  protestants  aunisiens  (1685);  mais  on 
trouva  qu'ils  remplissaient  cet  apostolat  avec  trop  d'humanité  et  de  douceur,  et 
ils  fiirent  blentAt  rappelés.  L'Intendant  Demain,  comptant  beaucoup  plus  sur  la 
crainte  et  la  violence.  Ht  venir  à  La  Rochelle  quatre  compagnies  de  dragons  qa*B 
logea  chez  les  soldats  calvinistes. 

Depuis  la  démolition  des  murailles,  par  Richelieu,  La  RocbeUe  était  une  Tille 
ouverte.  Louis  XIV,  ahumé  des  tentathres  des  Anglais  et  des  Hollanda»  pour 
foire  une  descente  sur  les  côtes  de  France,  donna  Tordre  d*y  construire  de  nou- 
velles fortifications  (1689).  Elles  s'élevèrent  d'abord  sous  la  direction  de  l'ingé- 
nieur Ferri,  ensuite  sous  celle  de  Yauban ,  qui  traça  l'enceinte  actuelle  de  la  YlBe, 
beaucoup  plus  étendue  que  l'ancienne.  Deux  expéditions  sortirent  du  port  de 
Ut  Rochelle,  vers  cette  époque,  et  accrurent  encore  son  illustration  militaire; 
ce  fut ,  d'une  part,  celle  du  capitaine  d'Iberville,  chargé  d'aller  à  la  découverte 
des  bouches  du  Mississipi ,  d'autre  part,  celle  de  l'escadre  avec  laquelle  René 
Duguay-Trouin  s'empara  de  RioJanetro.  Louis  XIV,  en  1694,  avait  rendu  à 
La  RocheUe  son  corps  de  ville,  composé  d*un  maire,  au  choix  du  roi,  de  quatre 
échevins ,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  grefDer,  de  dou»  assesseurs  et  de  doue 
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notables  ;  une  déelaralion  du  5  révrier  1718  donna  une  nouvelle  forme  à  oeixtnseîl 
et  rendit  à  la  ville  Télection  de  son  maire.  Cependant  les  revers  essuyés  par  la 
France ,  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  avaient  cruellenient  réagi  sur  oe  purt  ;  les  arma* 
teurs  étaient  découragés»  le  goût  des  courses  maritimes;  se  perdait  de  jour  en 
jour.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'odieuse  violation  du  traité  d'Aix-la-Chapelle 
par  les  Anglais ,  pour  arracher  les  habitants  de  La  Rochelle  à  leur  apathie  ;  ils  se 
levèrent  spontanément  «  ainsi  que  ceu%  de  Rochefort,  aûn  de  tenir  tôte  à  une 
flotte  de  cette  nation,  forte  de  dix-sept  gros  vaisseaux,  neuf  frégates,  deux 
galiotes  à  bombes,  plusieurs  brOlots  et  soixante-seixe  bâtiments  de  tran;»port, 
qui,  le  -23  septembre  1757,  était  entrée  dans  le  Pertuis  d'Antioche.  Leur  éner- 
gique résistance  déconcerta  à  tel  point  l'cnncnii,  qu'il  se  rctim  après  >ingl  jours 
d'opérations  infructueuses,  line  collision  sangUinle  eut  mOme  lieu  à  l'entrée  de  la 
rivière  de  lUxhefurt  et  au  fort  de  Foiiras»  où  les  Anglais  furent  mis  datis  une 
complète  déroute,  lis  ne  réussirent  pas  mieux  dans  ime  dernière  lenLalive  de 
débarquement  sur  ia  côte  d'Aunis,  et  regagnèrent  prériint  imment  leurs  vais- 
séaux.  La  guerre  de  l'indépendance  américaine  vint  fournir  aux  Ko<  !ieIlais  de 
nouvelles  occasions  de  se  signiil<  r  :  on  a  vu  dans  notre  introduction  que,  de 
1778  à  1783,  les  corsaires  de  ce  purt  avaient  fuit  sur  les  Anglais  pour  plus  de 
onze  cent  mille  livres  de  prises. 

Les  Rochelliiis  embrassèrent  avec  entliousiasme  les  principes  de  1789  ;  le  ré- 
giine  de  la  Terreur  fui  iutiDduit  dafis  leur  vilh:  par  un  nommé  Parent,  ouvrier 
horloger,  venu  de  Paris,  qui  se  fit  affilier  au  club  des  Amis  de  la  Constituliim  et 
le  soumit  à  son  influence.  Le  peuple  excité  massacra,  dans  un  jour  de  fureur, 
quatre  ecclésiastiques  que  Ton  transférait  à  l'Ile  d'Oléron.  guerre  de  Vendée 
vint  ajouter  è  ces  horreurs.  La  garde  nationale  rocbellaise  entra  en  campagne  « 
conduite  par  le  général  Marcé,  qui  avait  en  tout  trois  mille  hommes  sous  ses 
ordres.  Cette  petite  armée ,  viclorieuse  près  de  Chantonay,  te  17  mars  1793,  fui 
hattue,  le  19,  an  delà  du  pont  de  Saint-Fulgent ,  par  une  poignée  de  Vendéens 
dont  la  plupart  n'avaient  que  des  fourches  et  des  bâtons»  et  s'enfùit  à  la  déban- 
dade jusqu'à  la  Rochelle.  Les  commissaires  de  la  Convention  Tnillard,  Nion, 
Carra  et  Auguis,  firent  arrêter  aussitôt  le  général  Uarcé  et  destituèrent  le  lieute^ 
nanlrgénéral  Verteuil,  commandant  de  la  place.  La  Rochelle ,  mal  approvisionnée, 
fat  bientôt  menacée  de  la  famine  et  devint  le  quartier  général  d'une  armée, 
connue  sous  le  nom  d'armée  de  La  Rochelle,  aux  ordres  du  général  Candaux. 
La  tranquillité  étant  rétablie,  les  corsaires  rochelhiis  se  distinguèrent  de  nouveau 
1>ar  leurs  exploits  ;  l'un  d'entre  eux  surtout,  le  capitaine  Giscard,  fit  des  prises 
nombreuses.  Sous  l'empire,  leur  ardeur  se  ralentit,  et  la  présence  de  la  flotte  an- 
glaise ,  qui  vint  bloquer  toutes  les  passes  après  avoir  incendié  Tescadre  française 
devant  l'Ile  d'Aix ,  acheva  de  ruiner  la  navigation.  L'empereur  vint  cependant 
visiter  la  ville  deux  fois;  il  y  transféra  le  chef-lieu  du  département  de  la  Cba- 
rellté>lnférfeure ,  auparavant  établi  à  Saintes,  et  fit  achever  on  bassin  à  flot, 
commencé  en  1770,  lequel  fut  livré  à  la  chambre  de  commerce  le  2^  dé- 
cembre 1808.  £u  1815,  lorsque  Louis  XVIII,  surpris  par  le  retour  imprévu  de 
rUe  d'Elbe,  ne  savait  à  quel  parti  se  résoudre,  le  baron  de  Vitrolles  lui  proposa 
de  se  retirer  à  La  Rochelle,  poste  focile  à  défendre,  placé  entre  la  Loire  et  la 
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Garonne,  et  eù  l'on  était  maître  de  la  mer,  qui,  en  cas  de  reven»  défait  offirir 
une  retraile  sûre.  Ce  projet  ne  fbt  pas  adopté. 

Depuis  la  Reslaoration,  La  Rochelle  cherche  dans  le  commerce  on  dédomma- 
gement ani  perles  qu'elle  a  éprouvées.  EUe  est  bien  déchue  de  son  hnportanoe 
d'autrefois;  pourtant  elle  eommenc  e  à  se  relever.  Ses  négociants  n'eipédient  pins 
fréquemment ,  comme  par  le  passé,  des  navires  vers  les  colonies  d'Amérique  ;  mais 
ils  reçoivent  de  Norwége  des  chargements  considérables  de  bois  de  construction  « 
et  chaque  année  voit  s'accroître  le  nombre  des  pt^rheurs  rochellais  qui  se  dirigent 
vers  le  banc  de  Terre-Neuve.  On  a  même  été  obligé  de  creuser  en  dehors  des 
remparts,  sur  l'emplacement  des  anciens  fossés,  un  nouveau  bassin  à  flot  spécia- 
lement destiné  aui  terreneuvriers  ;  il  a  été  ouvert  en  î.v  port  est  protégé 
par  une  jetée  qui  dépasse  les  débris  de-  l'ancienne  digue  de  Richelieu,  dont  on 
voit  encore  les  restes  à  marée  basse. 

Si  vous  regardez  la  ville  en  venant  de  la  mer,  les  deux  premiers  objets  qui 
frappent  votre  vue  sont  les  tours  de  la  Chaîne  et  de  Saint-Nicolas  par  iesqudie* 
est  défendue  l'entrée  du  port.  Ces  deux  tours,  achevées  en  ihiS,  ont  été  con- 
struites avec  les  débris  de  Frinricn  chdteau.  Un  peu  sur  la  gauche,  vous  apen  tnoz 
la  tour  de  la  I^iuitet  ru^  i\nç  tcniiine  une  pointe  octogonale  ;  puis,  sur  nn  pUm 
plus  éloigné,  la  tour  ile  1  Horloge.  Le  port  de  La  Roi^helle  a  cela  de  singulier, 
qu'il  est  divisé  en  trois  parlies  •  l'avant  p<ii't ,  le  havre  et  le  bassin.  L'avant-port , 
s'étend  assez  loin  vers  lu  nier  ;  ii  est  foi  tue  d  un  côté  par  la  jetée  dont  nous  a^oiis 
parlé,  de  l'autre  par  une  esplanade  servant  de  chantier  de  construction.  Le  hâvre. 
que  l'on  vient  d'entourer  de  quais  niagninques,  est  de  forme  allongée;  malheu- 
reusement les  \aisscaux  n'y  peuvent  pénétrer  qu'avec  le  flot,  et  le  jusant  les 
laisse  à  sec  sur  la  vase.  Le  bassin  communique  avec  le  hâvre  par  un  canal ,  sur 
lequel  se  lrou^e  un  joli  pont  suspendu  qui  se  brîse  dans  le  milieu,  lorsque  les 
mouvements  du  port  l'exigent.  C'est  un  pai  aUéln;;i mime  de  cent  quarante  mètres 
de  long,  sur  cent  dix  de  large  ;  des  bâtiments  de  quatre  ceitts  tonneaux  peuvent  y 
entrer  et  y  rester  à  flot. 

Quoique  grande  et  bien  bâtie,  Rochelle  a  un  aspect  triste  et  sévère;  ses 
rues  sont  droites  et  larges;  quelques-unes,  garnies  de  portiques,  pem^ent  de 
s'y  promener  en  tout  temps.  Le  monument  le  plus  remarquable  par  son  architec- 
ture est  rhotel  de  ville,  qui  date  de  la  renaissance.  11  fout  aussi  dter  la  place 
d'armes  et  rétablissement  des  bains  construit,  en  182ff,  i  l'eslrémité  du  Mail, 
sur  le  bord  de  la  mer.  Les  fondations  religieuses  étaient  nombreuses  à  Ln  Ro- 
ciielle,  avant  les  guêtres  de  la  réforme,  les  deux  ordres  du  Temple  et  de  Sahit- 
Jean-de-Jérusalem  y  avaient  des  oommanderies;  on  y  voyait  en  outre  des  An* 
gustins,  des  Dominicains  et  des  Carmes.  Les  paroisses  étaient  au  nombre  de  cinq  : 
Notre-Dame-de-la-Conque,  Salnt-Barthélemy,  Salnt^Sauveur,  Saînt-JeanHlnrPérot 
et  Samt-Nicolas;  elles  furent  réduites  k  trois  après  le  siège  de  1628. 

Sous  randenne  monarchie,  La  Rochelle  était  le  siège  d'une  généralité  compo- 
sée de  cinq  élections  :  celles  de  La  RocheHe,  de  Saintes,  de  Cognac,  de  Salnt- 
Jean-d'Angely  et  deMarennes;  c'est  encore,  aujourd'hui,  ledief-iieu  du  déparle- 
ment de  ta  Charente-Inférieure,  titre  qui  lui  a  été  longtemps  diqwté  par  Suintes. 
Le  département  compte  M0,3Ui  habitants^  et  rarrondissement  98,076  ;  la  ville  en 
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renferme  13,822.  Ses  principaux  élablissements  littéraires  et  scientifiques  sontTaca- 
di^niie,  fondée  en  1732,  une  bibliothèque  de  3li, <)()(>  volumes .  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  et  un  collège  royal.  Les  Rochellais,  en  dehors  de  leurs  transactions  avec 
la  Norwége  et  de  leur  pôclierie  de  Terre-Neuve,  font  un  commerce  considérable 
d'eaux-de-vie,  de  vins,  de  sels,  de  fei-s,  de  denn  rs  coloniales,  d'huiles,  de  beurre 
et  de  salaisons;  ils  exploitent  des  verreries,  des  iabri(]iios  de  faïence,  des  rafOne- 
ries  de  sunv  (  t  lics  filatures  de  l  oton.  Le  port  de  La  iiothrll*',  en  18V3,  a  reçu 
cent  dix  bàiimenls,  liont  M)i.\anle-si\  français  et  quarante-quatre  étrangei"s, 
jaugeant  treize  mille  six  cent  quarante  tonneaux;  cette  même  année,  deux  na- 
vires seulement  en  sont  sortis  pour  les  colonies  françaises.  Ou«rant<^-î>ix  biUiments 
rochellais  étaient,  à  cette  époque,  employés  à  la  pèche  de  la  mui  ue ,  et  la  marine 
marchande  de  cette  ville  comptait  cent  vingt-neuf  navires,  jaugeant  six  mille  cinq 
cent  quatorze  tonneaux. 

Plusieurs  personnages  illustres  sont  nés  à  La  Rochelle  :  Taliemant  des  Réaux , 
l'auleur  des  historiettes;  son  frère,  l'ahbè  TaUetnnnl  ;  le  célèbre  physicien 
H^Mmwi  le  président  Dupaty  et  son  flb  EmiMMutl^  Dupaty,  l'un  des  membres  de 
l'Académie  française  ;  Valix,  le  commentateur  de  la  Gontnme  de  La  Rochelle  et 
de  l'Ordonnance  de  la  marine  ;  Bom planât  le  nattnraltste  retenu  si  longtemps  dans 
rintérîenr  de  l'Amérique  par  les  ordres  dn  docteur  Francia;  et  enfin  ramirat 
Duperré,  l'une  des  gloires  de  notre  marine  actuelle.  * 


II  est  à  remarquer  que  des  cinq  grands  ports  militaires  de  la  France,  Brest, 
Toulon,  Cherbourg,  Loricnt  et  Rochefort,  aucun  n'a  joué  un  rôle  considérable  « 
soit  dans  les  annales  de  l'empire  romain ,  soit  dans  celles  du  moyen  Ige.  Leur 
importance  maritime,  bien  loin  d'avoir  été  appréciée  par  les  anciens,  ne  remonte 
guère  qu'au  xvii'  siècle.  On  n'y  voyait  auparavant  qu'un  manoir  féodal ,  assis  au 
bord  de  la  Charente ,  et  au  pied  duquel  s'étendait  un  village.  On  ne  connaît  pas 
l'époque  de  la  fondation  de  ce  cbAteau ,  dont  le  nom  a|)paraît  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  en  \0M.  Les  chAtelains  étaient  au  nombre  des  seigneurs  les 
plus  influents  de  la  Saintonge  :  tnntrroi>j  il  est  inutile  de  citer  ici  leurs  noms ,  qui 
ne  se  rattachent  à  aucun  événement  im[)ortant  de  notre  bistoirt'  ^'tMu  r  iIe.  En 
lîîOl,  Fhilippe-le-nel  appréciant  tous  les  avantages  de  la  jxisitioo  du  riiMeau  de 
Rochefort,  dans  un  coude  de  la  Charente,  à  peu  de  distauce  de  son  embouchure, 

t.  flVffoIrw  éê  ta  Fochtth  «f  éu  pmjfê  ^AmnU ,  |ar  Afeère.  —  IMm ,  d*  fa  8a§m~ 

tong0.  —  L»  Popeliolèro,  l'Àmirat  de  France  —  fliitoire  de  La  Rochelle,  \ar  Dupont.  —  Bazin, 
Hittoire  de  Loui»  Xlll.  —  Mémoireg  de  ta  Ligue.  —  Uémoiree  de  Sourdis.  —  Mimoiret  de  Dii- 
giiaj-rruiiiii.  —  Mémoire  de  Pontit.  —  Mémoire*  de  Kieheiieu.  —  JUercrtre  d$  France,  aiimi» 
lias.  —  Lcgros.  Correspondance  inédite  du  tomiti  de  Salta  putHe.  —  Henri  MarUa.  BittMv 

de  France.  —  f.harlis  do  VaiiUihc'I!e .  Ffi.tttiirf  dr^  ih-nr  rnrnuratinni  -  Tnhlfau  général  du 
eommtre*  de  la  France  avec  ie<  coioniet  el  le*  i*ui»»am  et  étrangère*,  pendant  l'Qnnée  ISf). 
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'  le  réunit  m  domaine  royal.  C'était  alors  une  puissante  châtellenie,  avec  foréta 
et  garennea;  son  mattre  jouissait  du  droit  de  haute  et  basae  justice,  et  percevait 
*  certains  péages  sur  les  bateaux  chargés  qui  descendaient  on  remontaient  la 
rivière.  En  1S66,  nous  trouvons  Rocherort  dans  les  mains  d'une  garnison  anglaise* 
qui,  de  ce  poste,  entravait  la  navigation  de  la  Charente.  Les  Kochellais  résolurent 
de  les  en  chasser.  Tandis  qu'un  corps  d'arbalétriers ,  sous  la  conduite  du  sénéclial 
de  Saintonge*  Guichard  d'Angles,  investissait  le  château  par  terre,  neur galères, 
mx  ordres  du  capitaine  François  Prilleux,  sorties  du  port  de  Rochelle,  remon- 
tèrent la  Charente  et  vinrent  bloquer  la  place  du  côté  de  la  rivière.  La  garnison, 
attaquée  vers  la  fin  du  mois  d'août,  se  rendit  le  5  septembre.  Le  domaine  de 
Rochefort  devint  alors  la  propriété  de  duichard  d'Angles,  h  qui  le  roi  Jcnn  le 
donna  en  n'compense  de  sa  fidélité.  Il  fut  ensuite  attribué  au  roi  d'Anjzleten  , 
Edouard  111 ,  par  les  commissaires  chna'és  de  rexéculion  du  traité  de  Hrétigity 
(1361),  et  fit  enfin  retour  la  couronne,  lorsque  Charles  eut  confisqué  les 
domaines  du  prince  de  Gallet»  il370j.  Ix  roi  de  France  avait  déjà  pris  les  devants, 
en  136V  ;  une  déclaration,  datée  de  cette  année,  réunissait  la  ch<lteliciiie  de  Ho- 
chefortau  domaine  royal;  une  autre  dé(  laratioii  de  Charles  V  l'incorpuraau  ter- 
ritoire de  La  Uociielle  et  la  mit  s<ms  la  juridiction  du  gouverneur  de  cette  ville. 

Aucun  événement  important  n'eut  lieu  dans  la  chAtellenie  de  Rocherort  depuis 
sa  prise  par  (juicliard  d'Angles ,  à  la  tête  des  ho<  iiellais,  jusqu'à  l'époque  où  les 
guerres  de  religion  ensanglantt  i  t ni  de  nouveau  les  rives  de  la  Charente.  Il  an  ait 
passé  successivement  dans  les  mains  de  différents  propriéUiires,  au  nombre  des- 
quels nous  devons  citer  Jacques  1%  roi  d'Ècosse.  Jacques  s'était  obligé,  par  un 
traité  du  mois  de  novembre  à  fournir  à  la  France  un  secours  de  6,000 
hommes  d'ormes.  En  édiange,  Ghariesyil  avait  promis  de  lui  Hvrer  le  comté  de 
Saintonge  avec  la  diâtellenie  de  RocheforL  Ce  traité  demeura  comme  non  avenu, 
et  la  capitainerie  du  diftteaa  fut  confiée,  en  IMI,  h  Prégent  de  Coëtivy,  amiral 
de  France,  chamliellan  et  conseiller  du  roi.  Cependant,  en  1M7,  Jacques  II,  suc- 
cesseur de  iaoïues  l*',  demanda  rexécntion  du  traité  conclu  au  mois  de  novemlire 
1428;  mais  Louis  Xt  sut  toujours  éluder  ces  réclamations. 

Lorsque  les  guerres  de  religion  éclatèrent  en  Saintonge,  Rochefort  appartenait 
i  M.  de  Sovliise,  qui  était  dans  le  parti  de  la  Réforme.  Il  y  mit  une  garnison  sons 
les  ordres  du  capitaine  Mesnil ,  son  parent.  Le  baron  de  La  Garde,  général  des 
galères  de  France,  qui  était  arrivé  de  Marseille,  en  1669,  avec  quelques  galères, 
dont  cinq  Tavaient  suivi  è  remboudiure  de  la  Charente,  s*étalt  ntiré  à  Brouage, 
après  une  tentative  inutile  sur  Tonnay-Charente.  De  concert  avec  Larlvière-Puy- 
tafllé,  gonvemeur  de  Brouage,  il  forma  une  entreprise  sur  Rochefort.  Puytalilè 
se  présenta  devant  le  château  pendant  que  le  baron  de  La  Garde,  remontant  la 
Charente ,  venait  mouiller  vis-à-vis  de  la  place  et  la  battait  de  son  artillerie.  La 
Noue  était  alors  à  La  Rochelle  :  aui  premières  nouvelles  de  ce  mouvement,  il 
partit  avec  quelques  compagnies.  Sans  perdre  de  temps,  il  traversa  un  vaste  ma- 
récage qui  défendait  l'approche  de  Rochefort,  et  dont  le  passage  ne  fut  presque 
pas  disputé.  Il  tomba  à  l'improviste  sur  lesassîé|;eants;  ceux-ci  décampèrent  à  Tin* 
stant  et  levèrent  le  siège.  IK'puis,  et  pendant  tout  le  cours  de  eette  guerre  fum  ste, 
Rochefort ,  pris  et  repris,  se  trouva  alternativement  au  pouvoir  des  deui  partis. 
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En  1B94,  h  paix  'étant  rétablie»  Henri  IV  le  donna,  par  lettres -patentes,  à 
Adrien  de  Loseré,  son  premier  valet  de  chambre,  dont  les  héritiers  en  demeu- 
rèrent maîtres  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV.  Enfin,  pour  dernier  épisode  de  sa 
▼ie  de  diàlcau,  les  Rochellals  s'en  emparèrent  pendant  les  troubles  de  la  minorité 
de  Louis  Xlif ,  et  y  mirent  garnison,  ce  qui  eicîla  grandement  la  colère  du  doc 
d'Éperoon,  gouverneur  de  la  province.  Ce  fut  en  vain  qu'il  sorania  le  commandant 
de  se  rendre;  celui-ci  refusa  de  1  écouter,  disant  qu'il  n'avait  d'ordres  h  recevoir 
que  du  maire  de  Ijl  Roclielle. 

Lorsque  Colbcrt,  à  qui  la  marine  française  doit  tniit  de  grandes  créations,  eut 
formé  le  projet  de  doter  la  France  d'un  second  port  militaire  sur  l'Océan,  le  con< 
seil  du  roi  fut  d'avis  de  Oxer  ce  nouvel  établissement  à  l'embouchure  de  la 
Seudre.  Le  lieu  paraissait  favorable,  et  déjà  des  escadres  y  avaient  été  armées.  Ce 
projet  fut  abandonné  à  muse  du  peu  de  profondeur  de  la  rivière,  qui  ne  pouvait 
porter  des  vaisseaux  de  plus  de  (juîiraiite  canons  ;  d'ailleurs  le  nionilloge  était 
incommode,  etle*^  passes,  cmban*assées  par  (b's  rochers  et  des  sables  mouvants, 
présentaient  quelque  danger.  De  I;»,  raffentinn  de  Colhert  s'arrêta  successive* 
ment  sur  Rrouasie  et  sur  Soubise,  mais  pour  rcimiK ci  presque  aussitôt  à  l'un  et  h 
l'autre.  Il  se  décida  ensuite  pour  la  petite  \ille  de  Toiuiay-Charentc.  On  se  mil  à 
l'œuvre,  on  tra^a  les  plans,  et,  dès  le  12  juillet  106'*,  les  vaisseaux  du  roi  en- 
trèrent dans  la  rivière.  Les  embarqucnionts  et  les  débanjucnn  uts  s'y  faisaient 
déjà,  la  marine  commençait  à  y  être  llorissanle  ;  M.  d'Apreinont  y  avait  même 
désarmé  une  escadre  de  onze  vaisseaux,  lorsque  de  nouveaux  obstacles  vinrent 
encore  modifier  les  idées  du  ministre.  Le  10  décembre  IGG.'),  son  cou.sin  Du  Ter- 
ron,  intendant  de  l'Aunis,  se  transporta  à  Kochefort,  accompagné  du  chcvaliep 
de  Clerville  et  de  plusieurs  autres  Ingénieurs.  Après  avoir  examiné  le  pays  avec 
attention,  ils  se  déterminèrent  à  y  fonder  un  arsenal.  Rochefort ,  à  cette  époque, 
appartenait  au  sieur  de  La  Cheasse,  gentilhomme  de  La  Rochelle,  qui  avait 
épousé  la  petite-fille  d'Adrien  de  Loseré.  Cdbert  Du  Terron,  ayant  appris  que  ce 
domaine  andt  été  aliéné  de  la  couronne,  sachant  d'ailleurs  que  de  La  Cheusae 
était  calvmiste,  se  mit,  dès  1666,  en  possession  de  sa  propriété. 

Le  roi  étant  ainsi  devenu  maître  de  Rochefort,  les  travaui  ftarent  commencés,  au 
mois  de  mai  1666,  et  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  LelS  novembre  delamème 
année,  le  duc  de  Beanfort,  è  la  tète  d'une  armée  navale  de  quarante  valsaeaui ,  re- 
montait la  Charente  et  venait  désarmer  à  Rochefort  et  à  Tonnay .  Le  plan  de  la  nou- 
velle ville  avait  été  dressé  d'après  celui  de  Bordeaux ,  par  le  chevalier  de  Clervilte  ; 
rarchitecte  Bloodel  fut  chargé  de  la  conduite  des  bâtiments.  On  jeta  les  fondemenla 
de  la  corderie,  des  forges  et  du  grand  magasin,  tandis  que  sur  les  nooveaus  chan- 
tiers de  construction  s'élevaient  un  gros  vaisseau  et  deux  galiotes.  La  france 
comptait  désormais  un  grand  port  de  plus.  Toutefois,  Rochefort  ne  présenta 
point,  dès  son  origine,  un  ensemble  imposant.  Il  était  impossible  de  faire  (ÎMse 
aux  frais  qu'exigeaient  tant  d'entreprises  simultanées.  Les  constructions  furent 
en  partie  élevées  à  la  hâte,  selon  les  besoins  du  moment,  et  non  pas  d'après  un 
plan  conçu  à  l'avance.  L'arsenal,  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de  la  Cha- 
rente, sur  im  développement  de  deux  mille  deux  cents  mètres,  fut  composé  de 
trois  grandes  divisions,  que  l'on  remarque  encore  aujourd'hui.  La  première,  par- 
III. 
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tant  de  l'awint-sarde,  est  si-parée  dv  la  villo  par  le  chnnal  âo  !a  Clot  lie  sur  lp<mp| 
scle\ait  alors  une  porte  d  iifrée;  ia  secondo,  (  oujpienaiit  l'aucion  rh.lti  nu  lii  vrim 
la  résulenuc  du  commandant  i-t  des  ingénieurs  de  li  marine,  s  etnulait  jusqu  au 
port  marchand  ;  la  troisième,  tout  à  fait  isolée  des  deux  autres,  (ie^uit  son  exi- 
bleiKe  au  rocher  dans  lequel  on  avait  creusé  le  tMissin  de  radoub,  auquel  on 
donna  le  nom  de  la  \  ieille-Forme,  lorsque,  plus  tard,  il  en  fut  établi  deux  autres. 

Malj^ré  des  obslailes  de  tout  genre,  la  nouvelle  ville  grandit  promptement. 
Eu  lb73,  on  y  comptait  20,000  habitants,  et.dès  1670  tous  les  vaisseaux,  dont 
une  partie  allait  hiverner  à  Totinay-Charente,  se  trouvèrent  réunis  dans  le  port  de 
Rochefort.  Un  seul  bit  soffira  pour  faire  juger  de  raccroissemeiit  rapide  qo'tvait 
pria  Tanenal.  En  1671 ,  cinq  ans  après  sa  fondation ,  on  y  construîsit  treise  vaia» 
aeani,  une  galère  et  plusieurs  brigantins  ;  on  y  arma,  en  outre,  trente-un  oavirea* 
La  croissante  importance  de  ce  port  n*échappa  point  aux  ennemis  de  la  France. 
Le  lljuiilet  I6T4,  Tromp  se  présenta  sur  les  côtes  de  l*Aums,  è  la  tète  de  soixante- 
quinze  biUments  de  guerre.  On  avait  été  prévenu  de  son  arrivée  ;  des  préperatife 
étaient  faits  pour  le  recevoir.  Goibert  Du  Terron,  que  l*élat  de  sa  santé  forçait  de 
quitter  Tintendance  de  TAunis,  avait  différé  son  départ  pour  les  surveiller.  Jusque 
là,  la  ville  n'avait  point  de  fortifications.  Colbert  et  son  fils  Seignelay  craignaient 
d*y  donner  accès  à  Louvois,  qui  aurait  pris  ce  prétexte  pour  y  mettre  gamiaoD. 
On  entoura  Bochefort  d*un  rempart  de  terre  ;  on  retrancha  Fouras,  le  fort  Chapns  ; 
on  éleva»  è  l'embouchure  de  la  Charente,  le  fort  de  la  Pointe,  vis-à-^vis  du  port 
des  Barques,  et,  sur  la  rivière  auVergeroiix,  le  fortTerron.  Quant  è  la  rade.  Tac- 
cès  en  était  difficile.  Aux  approches  se  trouve  l'Ile  de  Rbé,  tout  environnée  de 
roches  et  de  fortifications.  La  citadelle  de  Saint-Martin  avec  ses  six  bastions,  les 
redoutes  de  Samblanceaux  et  du  Martrai,  et  le  fort  de  la  Pi  ée ,  placés  de  distance 
en  distance ,  combinés  avec  les  forlificiitions  de  la  Grande  Terre  et  avec  le  rocher 
de  Ln>ardiii,  qui  se  trouvent  au  milieu,  rendent  le  perthuis  llreton  presque  impre* 
tieabic.  Le  perthuis  d'Antioche  ne  l'est  pas  moins  :  il  Tant  ranger  la  côte  d'Oléron , 
toute  hérissée  de  bancs  et  de  rochers,  essuyer  le  feu  des  batteries,  disposées  le 
long  de  la  côte,  et  passer  sous  le  châtenu  de  l'île  d'Aix.  De  plus,  l'entrée  de  la  Cha- 
rente avait  été  fermée  par  des  estacades.  Teomp,  arrôlé  par  tous  ces  obstacles, 
nbjuidonna  son  entrepi ise  ;  en  se  retirant,  il  débarqua  à  Belle-Isle,  d'où  il  fut 
chassé  par  le  marquis  de  Coëtlogon,  et  alla  se  venger  sur  Noirmoutiers  qu'il  mit 
à  contribution. 

L'année  suivante,  on  s  occupa  de  fortifier  Uochcfort ,  sous  la  direction  du  (  he- 
valierde  (^lerville.  Ces  fortifications,  commencées  le  -25  avril  ir»7.'>,  pnv«'Iint[M  [it  la 
vilN".  depuis  la  rivière,  pr*  s  de  laVieille-l'orme,  juMju'un  peu  au  deia  de  la  porte 
Martiou.  Cette  porte ,  aiiiM  (  (  Iles  de  Lallochelle  et  de  la  Charente,  fut  cons- 
truite en  1076.  Demui,  qui  d>ail  suc  icnlé  à  Colbert  duTerron  dans  l'intendance 
de  l'Aunis,  fut  disjîracié  à  cause  de  ces  fortilicalions ,  entreprises,  nous  l'avons 
dit ,  contre  la  volonté  de  Colbert  et  de  Seignelay.  Il  fut  remplacé  par  Amou,  qui 
lit  creu«er  les  nouvelles  foi'ino.  Li  s  ai  ioeinents  et  la  construction  des  navires 
étaient  poussés  avec  la  plus  grande  activité.  Cliacpu*  amiée,  plusieurs  vaisseau! 
quittaient  leurs  exiles  pour  se  plonger  dans  la  Charente  et  augmenter  ainsi  les 
forces  navales  de  la  France  ;  cha()ue  niuiéo,  de  nombrcu.ses  escadres  armées  è  Ro* 
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diefort  se  répandaient  dans  rOct'rtn  pour  aller  proU*j;er  nos  colonies  ou  lejoirulpe 
nos  flottes  victorieuseî..  En  IGfcii,  ou  songea  pourtant  à  abandonner  Itochcfort, 
dont  la  position  présentait  de  nomtjreu.\  inconvénients.  On  voulait  transpoi  ter  le 
Mmvd  établissement  au  Vcrgeroux.  Le  port,  pUcé  plus  avant  dans  les  terres, 
eût  été  i  une  moindre  distance  de  remboudiore  de  la  Charente,  très-profonde 
en  cet  eodroit.  On  n'y  rencontre  encan  des  écoeils  qui  existent  en  la  remontant , 
dqiais  le  fert  Lupin  jusqu'à  Rocliefort  Les  vaiiseaiUL  en  seraienl  sortis  sans 
avoir  besoin  d*6tre  mnorqués.  A  toutes  ces  facilités  il  faut  ajouter  le  précieux 
avantage  d'un  air  pur.  Les  fonds  étaient  faits  pour  y  creuser  une  forme»  lors- 
qpe  riatendant  Arnon,  télé  partisan  de  la  maison  de  Colbert,  fit  entendre  an 
marquis  de  Seigoeiay  que  ce  serait  ternir  la  mémoire  de  son  père  et  celle  de 
Coibert  du  Tenroo,  qui  avaient  présidé  à  la  fondation  de  ftodiefort.  Seignelay 
céda  à  cette  considération  et  révoqua  ses  ordres.  Vauban  fit  alors  un  nouveau  plan 
pour  les  fortifications  de  la  ville.  11  voulait  foire  disparaître  rirrégnlarité  de  Ten- 
ceinle  en  la  poussant  au  delà  de  la  rivière,  jusque  dans  la  prairie  du  RbAoe.  Ce 
projet  ne  fot  pas  adopté. 

L*iiistoire  de  Rochefort  est  tout  entière  dans  celle  de  son  arsenal,  qui ,  de  tout 
temps,  a  ressenti  Tinfluence  des  vicluitudes  de  la  marine  militaire.  Sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  les  armements  forent  considérables  jusqu*en  1700  ;  mais  les  grandes 
flottes  ayant  été  abandonnées,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  et 
remplacées  par  des  escadres»  le  nombre  des  vaisseaux  dutdéoroltre  et  l'activité 
de  l'arsennl  diminuer.  Les  annales  de  la  ville  ne  présentent  presque  plus  aucun 
intérêt  ;  la  seule  circonstance  caractéristique  dont  nous  ayons  à  parler,  est  la  fon- 
dation d'un  couvent  de  capucins  appelés  par  Demui  pour  combattre  les  tendance*; 
protestantes  de  la  population.  Pendant  la  régence  du  duc  d'Orléans  et  le  ministère 
du  cardinal  de  Fleury,  la  marine  française  fut  tout  à  fait  abandonnée.  Horhefort 
put,  né;uHnoiiis,  revendiquer  sa  piirt  dans  les  Hiils  d  armes  de  la  guerre  de  1755  ; 
le  vainqueur  de  Byng,  rainiral  I.a  Gaiissonnière ,  élait  né  dans  («'He  ville.  De 
nombreux  (It-^ia-^tres  accalthi  t  nt  liinilAt  la  France;  et  1"  An^^htcrre ,  profilant  de 
la  dispersion  de  nos  iMadies,  résolut  <lc  tiii[>|)er  un  grand  coup  sur  uosctMes, 
en  pillant  et  bnilant  linrhcfort.  Sir  Ktiuu  inl  Hawke  appareilla  à  la  téte  d  une 
flotte  de  dix-sept  vaisseaux  et  neuf  frégates ,  sui\ie  de  navires  de  transpot  l  (  liar- 
gés  de  troupes,  20  septembre  1757,  il  parut  à  l'entrée  du  pei  tliuis  d  Aiiti(>(  lie; 
repoussé  par  les  vents,  il  entra  le  lendi  aiiiin  (hiris  la  rade  des  Basques  ;  le  2:5,  son 
a^iinl-garde ,  conduite  par  le  vaisseau  le  Magnanime ,  s'avança  vers  1  ile  d'Aix, 
dont  le  fort  se  rendit  après  une  l)elle  défense.  Mais  là  s'arrêtèrent  les  succès  de 
l'ennemi.  Le  marquis  de  Langeron,  commandant  lu  marine  à  Uochefort,  était 
parvenu  à  mettre  les  abords  de  la  ville  en  état  de  défense.  L'amiral  anglais  essaya 
en  vain  de  bombarder  les  forts  ;  ses  galiottes  ne  puren  t  approcher  suffisamment, 
et,  le  1'^  octobre,  il  disparut  avec  sa  flotte. 

Bien  que  Roch^ort  fàt  le  troisième  port  militaire  de  la  Ttance,  il  ne  pouvait 
lotter  contre  Brest  et  Toulon ,  par  suite  du  désavantage  de  sa  position,  et  de  la 
dilBcalté  qu'on  éprouvait  à  y  armer  les  vaisseaux.  Le  gouvernement  ne  le  négli- 
gea point ,  pondant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine  ;  mais  il  n'en  sortit 
aucune  de  ces  flottes  qui  portaient  au  loin  notre  pavillon  et  nos  braves  amiraux. 
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La  H«''Vf>l»i(i'>ti  )  l  ut  aiTiH'illie  av»'<:  joie  par  le  peuple,  qui  sut  se  Lr;»riî*  r  -l  ilrment 
de  la  tralii'^  Il  qui  souilla  Toulon  H  des  sanglants  dè»ordn's  dont  Un  fut  le 
théâtre.  iJur  tnt  f(Hil  Ip  roui-s  des  guerres  de  la  Rt'pnblique,  de  immuI  rendes 
divisions  navales  furent  armées  à  Rochefort.  C  e&t  de  la  rade  de  Pile  d' Ai\ 
partit,  en  17%,  «ne  escadre  aux  ordres  du  contre -amiral  Sercey.  ronijMiSee 
de  quatre  frégates  et  de  deui  conrettes.  (lette  esuidre  se  dirigea  vers  les  men 
des  Indes,  pour  porter  deu\  commissaires  civils,  ainsi  que  des  troupes,  aux 
lies  de  France  et  de  Bourbon,  et  se  »  ouvrit  de  gloire  dans  plusieurs  ren- 
contres. Lorsque  le  Directoire  eut  résolu  d'effectuer  un  débarquement  en 
Irlande,  des  forces  anglaises  vinrent  bloquer  la  rade  de  l'Ile  d  Aix,  uù  se  trouvait 
réunie  une  escadre  de  sept  vaisseaux,  aux  ordres  de  l'amiral  Ricberj,  destinée  à 
bire  pirtie  du  corps  expéditionnaire.  Ricliery  parvint  i  tromper  la  surveillance 
4e  renoemi  et  rejoignit  l'armée  i  Erest,  an  moment  oA  elle  ae  disposait  à  ap- 
pareiller. 

An  commencement  de  l'empire ,  le  port  de  Rochefort  contenait  dii  vaisseanx  : 
une  partie  de  ces  forces ,  détadiée  sons  le  commandement  de  ramiml  Missiessy, 
recnt  l'oidre  de  rafitailler  les  Antilles  françaises,  et  de  tenter  nn  conp  de  main 
contre  les  posacMlons  anglaises.  Cette  ezpédition»  conduite  avec  autant  de  talent 
que  de  bonheur,  rénssit  complètement  ;  et  l'escadre  de  Missiessy,  chargée  de  pri- 
sonniers et  de  riches  depoulHes,  regagna  la  rade  de  TUe  d*Aix  sans  avonr  à  re- 
gretter la  perte  d*aucun  de  ses  bétImenU  (1805).  Lallemand  ayant  remplacé  His- 
aiessy  dans  son  commandement,  prit  de  nouveau  la  mer  et  Ait  si  heureux  dans 
ses  courses,  qu'au  bout  de  six  mois  de  croisière  fl  revint  à  Rochefort  après 
nMr  hXl  éprouver  aux  Anglais  des  pertes  évaluées  à  phis  de  huit  million «. 
L'adresse  avec  laquelle  il  sut  échapper  aui  forces  supérieures  qui  le  poursui- 
vaient ,  valut  à  son  escadre  le  nom  d'escadre  invi$ibUi.  Bientôt  cependant  la  marine 
française,  abattue  par  le  désastre  de  Trafalgar,  cessa  de  lutter  avec  énergie.  On 
n'en  continua  pas  moins,  il  est  vrai  de  construire  de  nombreux  vaisseaux  ;  mais 
on  manquait  d'un  personnel  suffisant  pour  les  armer.  Les  Anglais  croisaient  de> 
vant  toutes  les  rades  et  s'opposaient  à  la  sortie  de  nos  flottes. 

En  1H09 ,  nf>o  escadre  de  onze  navires  était  mouillée  en  rade  de  l'Ile  d'Xh  :  les 
Anglais  résolurent  de  la  détruii  o,  1^  avaient  sur  la  rade  des  Basques,  à  l'entrée 
du  perthuis  d'Antioche,  une  armée  navale  composée  de  soixante  voiles,  à  laquelle 
vint  se  joindre,  le  10  avril,  un  convoi  de  seize  brûlots.  L'amirnI  l^iîlemand, 
commandant  de  l'escadiv  française,  ayant  remarqué  que  différents  mouvements 
dans  les  fontes  ennemies  annonçaient  une  attaque,  prit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  repousser.  Géné  par  le  peu  de  largeur  de  la  rade  et  par  le  voisinage  de 
bancs  de  roches  et  de  hauts  fonds  qui  ne  donnaient  h  ses  vaisseaux  que  peu 
d'espace  pour  chasser,  il  défendit  l'entrée  de  la  rade  au  moyen  d'une  estacade 
de  800  toises  de  lon^,  ne  laissant  qu'un  chenal  étroit,  resserré  encore  par  les 
rescifs  de  l  île  U  Aiv.  L  ciuiemi  lit  ses  préparatifs  dans  la  soirée  du  11  :  les  circon- 
stances étaient  favorahles  ;  le  vent  et  la  liuu  ée  portaient  ses  brûlots  en  plein  sur 
les  vaisseaux  français.  Les  premiers  qu'il  lança  échouèrent  cependant  contre  la 
vigueur  de  Testacadc;  il  eut  alors  recours  à  de  plus  forts  navires,  dont  le  choc 
parvint  à  la  briser.  Les  vaisseaux  français ,  embarrassés  dans  leurs  mouvements, 
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ne  purent  tourner  leu»  batteries  contre  les  assaillants  «  et  plusieurs  furent  con- 
traints, pour  rrhnpper  au  feu  qui  les  dévorait,  de  Piler  leurs  câbles  et  d'aller 
s'échouer.  Au  lever  du  jour,  neuf  vaisseaux  français  se  trouvaient  gisant  à  la 

côtf,  couchés  sur  les  rochers  ou  plongés  dans  la  vnse.  Phisirnrs  parviin-oTït  5  se 
radlouer,  et  à  }?a^îiier  l'einboiichure  de  ia  Charente;  ûtnw  autres  furent  forcés  de 
s'incendier  pour  ét  fiiip|K  r  à  i'ennenni.  I  n  conseil  de  guerre  fut  convoqué  à  Hoche- 
fort  pour  exannner  lu  conduite  des  capitaines  dont  les  vaisseaux  avaient  été  pris 
ou  bnîlés.  Le  commandant  du  Cali  nita ,  convaincu  d'avoir  abandonné  son  vais- 
seau devant  l'ennemi,  fut  condamné  à  la  peine  de  mort  et  fusillé  sur  l'avant  de 

C  Océan. 

Cette  catastrophe  fit  songer  à  prendre  quelques  pr(M  au  lions  pour  la  sûreté  de 
rarscnal,  que  ne  protéî?eait  aurun  rem}>artdu  côté  de  la  Charente.  Kn  1811 ,  on 
commença  à  éloerdans  ia  prairie  du  Hhône  des  retranchements  c^^dés  de 
fossf'v  Ces  relranchemenls ,  qui,  vers  l'Est,  correspondaient  aux  mui's  de  la  ville, 
auraienl  enveloppé  In  fosse  aux  mdts  et  seraient  venus  se  terminera  l'autre  extré- 
mité, vis-à-vis  de  l'avaut-garde ,  défendant  ainsi  tout  1  arsenal  :  c'était  le  projet  de 
Vauban.  Les  maladies  causèrent  la  suspension  des  travaux  ;  mais,  lorsque  après 
les  désastres  de  181V,  les  Anglais  se  furent  répandus  jusque  sur  les  bords  de  la 
Gironde,  on  entréprit  quelques  travaux  de  défense.  On  établit ,  sur  la  droite  de 
la  route  de  La  Rochelle,  une  redoute  dont  les  feux  devaient  se  croiser  avec 
oeax  du  Vergeroox  ;  des  vaisseaux  mouillés  en  aval  et  en  amunt  du  port  de- 
vaient le  couvrir  de  leurs  battertet.  Ces  préparalift  firent  inutiles,  la  ville 
n'ayant  pas  été  attaquée. 

Napoléon  »  dans  tout  l'édat  de  sa  prodigieuse  fortune,  avait  visité  Rocbefort  : 
€*eat  dans^  cette  ville  que  s*écoulèrent  les  dernières  heures  de  son  séjour  en 
France.  Il  y  arriva,  le  3  Juillet  1815,  et  y  Ait  reçu  avec  enthousiasme.  Deux 
frégates,  Ia  Sùale  et  la  Méduit,  avaient  été  mises  à  sa  disposition  par  le  gouver- 
nement provisoire.  Il  hésita  longtemps  sur  le  parti  qu'il  devait  prendre  et  donna 
ainsi  i  la  croisière  anglaise  le  temps  de  doubler  h:  nombre  de  ses  bAtimenIs  et  de 
se  rapprocher.  Dans  un  conseil  d'anciens  marins  et  d'ofBciers  supérieurs,  réuni  à 
l'hôtel  de  la  l*réfecture,  conformément  au  désir  de  Pempereur,  diven  plans 
forent  proposés  pour  son  évasion.  Le  général  Lallemant,  chargé  d'aller  sonder  les 
inlentions  du  capitaine  Baudin,  qui  commandait  à  l'embouchure  de  la  Gironde 
la  corvette  Bayadère^  revint  avec  l'assurance  du  plus  entier  dévouement.  Des 
officiers  de  ta  marine  de  Rochefort  offrirent  de  former  l'équipage  d*un  petit  na- 
vire danois  appartenant  au  beau  i  (Vr  de  l'un  d'eui,  le  lieutenant  Besson,  et  de 
transporter  Napoléon  aux  États-Unis.  Sur  ces  entrefaites*  le  gouvemement  pro- 
visoire avait  envoyé  au  préfet  maritime  l'ordre  de  presser  l'embarquement  de 
l'empereur.  Le  8  juilK  t ,  à  la  suite  d'un  entretien  avec  le  général  Recker,  chargé 
de  l'accompagner,  Napoléon  se  rendit  h  Fonras  et  de  là  à  bord  de  ia  Sank.  liais 
la  sortie  n'était  plus  libre.  Le  BeUèrophon  était  venu  mouiller  dans  la  rade  des 
Basques.  !'ne  néjroriation  s'entama  avec  le  commandant  de  la  croisière  anglaise, 
par  l'intermédiaire  du  comte  de  I  n<  Cases  et  du  duc  de  Uovigo.  Le  capitaine 
Mailland  répondit  que,  \u  la  gra\ité  (out  exceptionnelle  des  circonstances,  il 
alhlit  sur  l'heure  s'en  référer  à  son  amiral,  qui  était  devant  La  Rociielle.-  Pendant 
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ce  lemps,  le  cairiUine  fmié,  commBiitlinl  de  la  Médus9^  vint  propoier  à  rem- 
pereur  d'attaquer  h  Beliénpkou  avec  sa  frégate,  tandis  que  la  Saak  piendralt 
le  large  et  ferait  voile  pour  i*Ainériqne«  Le  refus  du  capitaine  PlUiibôit  oo»- 
mandant  de  h  Saate,  fit  échouer  ce  projet.  Ce  fut  le  13  juillet  que  l'anpereurt  se 
déddanl  i  demander  t*lioapitalité  de  l'Angleterre»  accepta  Tollre  que  lui  avait 
faite  le  capitaine  Ifaitland  de  le  pilendre  à  son  bord.  Tout  le  monde  connaît  la 
lettre  qn*il  écrivit  au  prince  régent.  Le  15,  il  dit  on  étemel  adieu  à  h  terre  de 
France,  et  s'emlianiua  sur  le  Beltéropkon;  le  gouvernement  royal  était  déjà 
installé  à  Rochefort,  et  le  pavillon  blanc  Hottait  sur  tous  les  forts  de  la  rade,  lors 
du  départ  de  l'empereur.  La  restauration  ne  rendit  pas  beaucoup  d'activité  aui 
opérations  du  port.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  le  départ  de  ta  Méditte,  cette 
frégate  qui  n'avait  pu  contribuer  à  sauver  la  liberté  de  Tempcreur,  et  qoi,  con- 
fiée an  commandement  d'un  émigré,  M.  de  GlianmareiK ,  officier  inepte,  périt 
sur  les  côtes  d'Afrique. 

Rocherort  est  aujourd'hui  l'un  des  chers-lieux  d'arrondissement  du  dépar- 
tement de  la  Charente- Inférieure  et  le  siège  d'une  préfecture  maritime;  sa 
population  s'élève  h  15,911  habitants,  celle  de  l'arrondissement  h  57,233.  C'est 
une  ville  toute  moderne,  dont  les  rues  larges  et  bien  pavées  se  coupent  à  angle 
droit.  Les  trois  principales ,  plantées  de  deux  rangs  d'acacias  et  de  peupliers 
d'Italie,  forment ,  avec  les  remparts  é^,'alement  ^'ju-nis  d'uritres,  une  promenade 
agréable.  I.c  monument  le  plus  remarquable  est  U-  nouvel  hOpilfil,  conslniil  hoi^s 
des  murs,  h  l'ouest  de  la  ville  :  il  est  composé  di  (iiiiilcp  ror{»s  de  bâtiments,  réunis 
par  un  pavillon  central  surmonté  d'une  coupole  élé},'afi!c  ,  une  vaste  cour  le  pré- 
cède; sur  les  côtés  régnent  des  ju (uiienades  plantées  de  tilleuls  et  de  platane;*, 
terminées  par  un  jardin  spannix.  Omml  au  port,  que  nous  a\ons  décrit  dans  le 
com*s  de  celte  notice,  il  n'a  miIm  -on  ensemble  aucun  grand  changement; 
mais  il  a  reçu  d  inipoi  l.uiltî.s  .iméliorations,  dues  surtout  à  M.  Hubert,  ingé- 
nieur des  constructions  navales,  mort  en  18^5,  et  que  Hocherorl  a  adopté  ao 
nombre  de  ses  enfants,  bien  qu'il  soit  né  dans  le  département  de  l'Aisne.  Un 
moulin,  dont  les  ailes  sont  mises  en  mouvement  parle  \enl,  a  remplacé  l'an- 
cienne miirliiiKj  à  \itk'i  le  bassin  de  radoub,  qui  exigeait  l'emploi  de  soixante 
btrufs  pour  la  mouvoir  ;  un  autre  ni(»iilin,  destiné  à  scier  les  burdages,  a  été  éta- 
bli, également  par  les  soins  de  M.  Hubert,  qui  n'a  laissé  aucune  des  parties  du 
service  conDé  à  sa  direction,  sans  y  apporter  quelque  perfectionnement  notable. 

Rochefort,  dont  le  commerce  dilTère  peu  de  celui  de  La  Rochelle,  est  surtout  un 
port  de  construction.  Onie  cales  alignées  le  long  de  la  Charente,  reçoivent  les  vais- 
seaux qui ,  une  fois  achevés,  vont  dans  les  porta  de  Brest  ou  de  Toulon  recevoir 
nn  armement  plus  complet.  Le  bagne,  créé  en  1777,  peut  contenir  de  dooieà 
treiie  cents  forçats.  Le  funeste  événement  arrivé,  en  1*^09,  à  l'escadre  de  ramiial 
Lallemand,  avait  fait  comprendre  la  nécessité  de  mieux  protéger  l'accès  de  la  rade. 
L'empereur,  afin  de  prévenir  un  second  désastre  du  même  genre,  ordonna  d'éle- 
ver un  fort  sur  le  banc  Boyard,  situé  entre  l'Ile  d'Oléron  et  l'Ile  d'Aix.  On  avait 
déjà  fait  des  travaux  considérables  pour  jeter  les  fondements  de  ido  fort«  mais  ils 
fiirent  suspendus  au  retour  des  Bourbons.  Cependant,  l'importance  bien  reoonnoa 
de  ce  moyen  de  défense  l'a  emporté,  et  un  crédit  d'un  million  a  été  voté,  en  tM. 
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Il  est  prolsabie  d'irl  h  quelques  années,  llofhefort,  que  l'absence  de  pro- 
tection contre  les  eiiti  epriscs  de  l'eiiFieini  avait  laissé  (ïnns  une  espèce  d'aban- 
don et  de  défaveur,  depuis  une  vingtaine  d  années,  aui-a  relminc,  ^râce  à 
rachèvement  du  iui  t  iiujurd,  les  u^aiitages  que  lui  donne  sa  position  au  tond 
do  golfe  de  Gascogne.  , 

L'origine  toute  moderne  de  cette  ville  ne  lui  pemii  t  pas  de  compter  l)eau(  oup 
d^Dustrations  :  tootefo»,  au  nom  de  l'amiral  /m  Galissonnihc,  déjà  cité,  il  faut 
joindre  Célui  de  rtmiral  tMUmeke-Tréviliey  qui  a  eu  le  bonheur  de  voir  fuii  trois 
fois  Netoon  devant  lui.  Les  peintres  GauJlfier  et  Audebert,  et  les  naturalistes  Quoif 
et  Gffmard  sont  ausai  nés  à  Rochefort.  * 

AI80ULÉIE. 


L'origine  de  la  viUe  d'Angooléme,  qui  s*élève  sur  un  fdateau,  an  pied  duquel 
coule  la  Charente,  parait  être  fort  ancienne,  quoique  nous  ne  soyons  nullement 
disposés  è  adopter  les  falries  que  débite  Thevet  an  sujet  de  sa  fondation.  Seioo 
tonte  probabilité^  l'existence  de  cette  ville  est  restée  inconnue  aux  anciens  géo- 
graphes; elle  ne  nous  est  révélée  que  vers  la  Un  du  nr*  siècle,  par  le  poëte 
Ansonne  :  il  en  parle,  dans  ta  quiniième  de  ses  épltres,  comme  d*on  Reu  écarté 
et  solitaire,  Derivm  ae  ioium  iœum,  Ëlie  Vinet,  rétablissant  le  texte  d'Ausonne, 
a  écrit  ainsi  le  nom  latin  d*Augoaléroe  :  fcolisna  ou  huUsna  ;  dans  1*^r/  de  vérifier 
ifs  dates,  on  lit  InciUisma,  Cette  orthographe  chan^^ea  insensiblement,  et  l'on -écri- 
vit tour  à  tour  EngoUsma,  Eccolisma^  Engofesma,  EngolimOf  Angolia^  Engoh»- 
si/fta  ;  variation  qui  ne  tarda  point  à  passer  dans  le  langage  vulgaire  :  icoUmêt 
Escotesme,  Engtfleme* 

Sous  Teroperenr  Honorius,  Angouléme  figurait  dans  la  notice  des  Gaules  sous 
le  nom  de  ciritas  Eccolismensium  ;  elle  fut,  en  419,  cédée  avec  la  deuxième  Aqui- 
taine aux  Visigoths.  Après  sa  vic  toire  de  V(»ti«:lé,  Chlodwig  ayant  envahi  l'Angou- 
mois,  mit  le  siège  dc\ant  la  capitale  de  la  province  où  s'étaient  réfti<7iés quelques 
batiillons  éjvars  de  l'année  des  Vi'^iirolhs.  La  légende  prétend  (jue  les  murs 
s'écroulèrent  devant  les  troupes  du  lier  Sicambre  récemment  corisi  !  li  au  christia- 
nisme, coinruf  autrefois  les  remparts  de  Jéricho  devant  celles  de  Josué.  D'après 
une  autre  tr;i(liti<iu  populoii c  ,  A  lfi(]ii(  lie  nous  reconnaissons  du  moins  le  mérite 
de  ne  {>*)iiiL  exiger  une  foi  robuste  pour  \  croire,  Chlodwig  se  serait  cassé 
une  jambe  en  montant  à  l'assaut  :  événement  dont  le  souvenir  s'est  perpétué  jus- 

t.  Im  dlllltaaiitt  hkttoircs  dp  II  mrine  française.  ~~  Bistoirt  d§  Mothefort ,  par  lo  pèrtt 
T^ii'wînn^  (îc  V,\n\<.  -  ^témoim  j'onr  servir  à  Vhittmre  de  RoeheInrI ,  y:\r  TliOOM*.  —  Arcère, 
Uiêitnre  de  La  HucUelle  et  de  r^uHù.  — llfaHsiou,  Histoire  de  la  Satnlony»  et  de  l'Aunii.— 
Gnitliter,  SUttiâtUguê  de  la  Ckaremf'lmfiritiin,'— Bappori  «nr  f«  maiirM  ée  ta  «MrAtt,  |Mr  le 
hmB  TkiplDler.    V»  Cases,  MUmorkadeSatHê-lHUne.—  BietMn  4i$  dew  MouMMont, 


Digitized  by  Google 


600  SAINTONGE.  — AUNIS.  — ANGOUMOIS. 

qu'à  1)09  joun  parmi  les  habitants  qui,  selrm  llarvaud,  «  montraient  enooie,  il 
n'y  a  pas  longtemps,  près  de  la  promenade  du  parc,  un  endroit  des  remparts 
appelé  Pm  de  VJovit^  et  sur  un  des  bastions,  i  gauche  de  la  même  place,  une 
jambe  grossièrement  sculptée.  »  Quoi  qu'il  en  puisse  être ,  le  chef  frank  dal 
s'établir  fortement  dans  sa  nouvelle  conqui^te,  car  il  y  fit  garder  en  dépôt,  pen- 
dant plusieurs  mois,  les  trésors  d'Alaric  enlevés  à  Toulouse  ;  il  confia  le  gouverne^ 
ment  de  la  cité  à  un  comte  et  substitua  Aptoiiius,  son  |)i*opre  chapelain ,  à  l'évèque 
Arien  nommé  Lupicinus.  Celui-ci  avait  été  le  troisième  évéque  d'Angouléme  : 
on  ne  lui  sait  d'autres  prédécesseurs  que  saint  Ausonne,  martyr,  rt  apôtre 
de  l'Angoumois,  et  Dynamius  mentionné  par  Grégoire  de  Tours  (379).  Ce  fut, 
du  reste ,  sous  l'épiscopat  d'Aptonius  qu'un  pieux  anachorète ,  (font  la  mémoire 
est  encore  chère  aux  Angounioisins,  et  qui  a  Inissé  si  n  nom  à  l'un  des  fauboui^ 
d'Angoulême,  Éparrho,  appelé  <l«^puis  saint  Cjhard,  vint  dans  relte  \ille,  dit  Cor- 
lieu,  «  et  s'accommoda  ni  d'une  chapelle  qui  I  trouva  bastie  soubs  les  murs,  s*y 
iTtira  avecques  quelques  moynes  »  (515).  Les  mémoiri's  de  la  vie  de  saint  Cybard 
nous  apprennent  que  Charil)ert,  roi  de  Paris,  se  rendit  aussi  à  An^^'oulémc,  vers 
la  fin  de  son  règne,  et  y  assista  à  la  dédicaa',  faite  par  l'évOque  sainf  (.it- 
main,  de  la  cathédrale  de  Saint-Pierre,  dont  Chlodwig  avait  jeté  les  fondements. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  découvrir,  ensuite,  sur  la  capitule  ûv  l'An^îoumois, 
IK'ndant  la  période  méruvingienne,  c'est  qu'en  567,  Théodeberl,  fîK  Ir  ClMlp.  rie, 
fut  défait  et  tué,  aux  environs,  dans  une  sanglante  baïuilU-,  livrée  contre  les 
tu  up(S  de  son  oncle  Sighebert,  et  que,  dix-luiit  ans  apiès,  l'évùque  et  les  habî- 
lunls  ciiil»rassèrent  ou>ertement  le  parti  de  l'aventurier  Gondebaud  (^585). 

Au  miliiu  du  vin*' siècle,  AngoulCme  joua  un  rôle  important  dans  la  lon^ie 
lutte  des  ducs  d'Aquitaine  contre  la  famille  austrasienne,  dont  le  chef  avait 
usurpé  la  monarchie  franlie.  Waîffer  y  soutint,  en  765,  un  siège  opiniâtre  contre 
Pépin-le-Bref,  qui  réussit  è  s'en  emparer  et  fit  raser  toutes  les  fortifications.  Ce 
rutèXngouiénie  queCharicmagne,  en  '778,  rassembla  Tarmée  qu'il  devait  ooih 
dulre  en  Espagne  contre  l'émir  Abd-el-Rabman  ;  il  s'y  arrêta ,  au  retour  de  cette 
eipédition,  et  fonda,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  voisinage,  plusieurs  églises 
ou  malsons  réKgîeuses,  entre  autres  l'église  de  Cbàteauneuf  et  les  abbayes  de 
Baignes,  de  Charroui,  et  même,  ajoute-t-^n ,  celle  de  Saint-Cybard. 

Angonlêroe  ne  tarda  point  è  redevenir  florissante  ;  Louis-tê-Défaonnaire  y  fit 
frapper  de  la  monnaie  à  l'effigie  de  Charles -le-Chauve.  un  de  «es  fils  (râ). 
Cette  prospérité  attira  bientôt  les  Normands  :  la  ville  fut  saccagée,  la  cathé- 
«irale  détruite  (815).  Charies-te'Cbauve,  afin  de  les  repousser,  dispensa  Tad- 
ministration  du  pays  è  plusieurs  grands  officiers  de  la  couronne,  au  nombre 
desquels  figure  l'un  des  trois  premiers  comtes  connus  d'Angoulême,  Wul^ 
grin  I*,  qui  s*acquitta  glorieusement  de  cette  tâche  difficile.  Wulgrin,  après 
avoir,  suivant  Tauteur  de  VAH  de  vérifier  les  dairs,  rebâti  en  quelque  sorte  la 
cité  et  relevé  ses  murailles,  mourut  en  886,  et  fut  enseveli  dans  la  nouvefie 
égHse  de  Saint-Cybard,  construite  par  l'évèque  Olyba.  Corlieu,  s'appuyant  sur 
la  pancarte  de  Charrout,  prétend  que  ce  fut  Ahloin  qui  rebâtit  Anguuléme,  «  et 
la  rendit  si  forte  que  ce  fut  dès  lors  le  propnjrnarle  et  seur  refuge  de  tous  les 
peuples  de  par  deçà.  »  La  vérité,  sans  aucun  doute,  est  qu'Aldoin  acheva  l'œuvre 
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de  son  père ,  et  mit  cette  place  eo  état  de  résister  aux  iSonnands,  dont  les  courses 
avaient  recommencé. 

L  histoire  de  la  ville  d*An|?oul(''inp  ne  présente  pas  cet  enchaînement  fort  et 
serré  des  faits  que  nous  avons  ^uiivt  iil  remarqué  ailleurs.  D'une  part,  la  com- 
mune ne  s'y  est  constituée  que  dans  le  xiV  siècle,  et  n'y  a  joué  qu'un  rôle  très- 
seconiliiire;  de  l'autre  part,  presque  tous  les  comtes  héréditaires  ou  apanagistes 
de  l  Aiij,oumois  ont  préféré  le  séjour  des  châteaux  de  Bouttcville  et  de  Cognac  à 
celui  de  la  capitale  de  la  province.  Les  annales  d'Angouléme  se  composent  donc, 
au  moyen  dge  surtout,  d'événements  sans  suite,  mais  non  pas  sans  intérêt.  Nous 
ne  tronfODS  dans  tel  chronkpies  da  zi*  siède  que  te  lédt  d*Kii  dvd  judiciaire 
eotre  te  cliaropioii  du  comte  Guillaume  n  et  celui  d'une  magicienne  accusée  de 
ravoir  amwtfitf  ou  plutôt  empoisonné,  à  Tlnstigation  de  sa  bm  Atauxie,  filte  de 
Sanche,  duc  de  Gascogne.  L*lte  de  Saint-Pierre,  située  sous  les  remparts  de  la 
ville ,  lut  te  théâtre  du  combat  ;  les  AngonmoisinB,  du  haut  de  leurs  murailles,  où 
ils  étaient  accourus  en  foute,  furent  témoins  de  ce  spectacte  extnordlnaire.  Le 
champion  de  b  magicienne  ayant  succombé»  on  te  condamna  à  mort  Hais  Gail- 
laume  II,  dont  «  la  poison  avoit  desja  saisy  te  crnur,  »  dit  Corlieu,  mourut  btentôt 
après.  Il  flit  enterré  devant  le  grand  autd  de  Tabbaye  de  SainlrCybard,  sépulture 
ordinaire  des  comtes  d'Angouléme  (11^).  Par  son  testament,  il  dédara  les  en- 
fiints  issus  du  mariage  de  son  lUs  Ardohi  avec  Alauiie  incapabtes  d'hériter  de  teur 
père,  qui  eut ,  en  eHbt,  pour  successeur  son  frère  Geoffinoi.  IVous  n'avons  rien  à 
dire  des  comtes  Foulques  et  Guillaume  Ilf ,  si  ce  n'est  que  œ  dernier  se  retira 
dans  Tabbaye  de  Saint'Cybard ,  où  le  dégoût  de  te  vie  monastique  ne  tarda  point 
à  le  gagner  et  è  lui  faire  prendre  te  croix.  Il  mourut  en  allant  à  la  Terre^inte 
(10V8-1130).  Guillaume  IV,  au  commencement  de  son  administration,  eut  de 
violents  démêlés  avec  l'évéque  d'Angottléme,  au  sujet  de  quelques  biens  dont  il 
lui  contestait  la  jouissance.  11  se  ligua  ensuite  avec  les  principaux  barons  de  l'Aqui- 
taine contre  Henri  II  roi  d'Angleterre.  La  défaite  de  l'armée  des  seigneurs coali* 
sés,  entre  Boutteville  et  Saint-Mégrin,  par  1p  duc  Richard ,  fils  de  Henri,  obligea 
le  comte  d'Angnuléme  ii  se  réfugier  dans  sa  capitale.  S'il  faut  en  croire  Henolt  de 
Pcterborough ,  le  prince  anglais  ne  tarda  pa*^  h  Yy  poursuivre  et  à  se  rendre  maître 
de  la  ville,  où,  du  même  coup,  il  fit  prisoiinit  i-  (juillaumo  et  son  fils  Wulgrin 
(1176).  L'alliance  du  comte  Aymar  avec  rhiUppe-.\uguste  attira  de  nouveau 
Richard-Cœiîr-de-Lion  sous  les  murs  d'Angouléme.  Cette  fois  encore,  le  roi 
d'Angleterre  emporta  la  place  d'assaut,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang  (llir*)  Siv 
ans  plus  tard,  Jean-sans-Terre,  d'après  la  chronique  de  Flandre,  enlevait  d  nis 
cette  cité  la  fdle  du  comte  Aymar,  Isabelle  d'Angouléme,  au  milieu  des  pré- 
paratifs de  son  mariage  avec  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  et  y 
forçait  l  évéque  Robert  de  Montroa  à  l  unu  lui-même  avec  la  comtesse  {1200]. 
Enfin,  ce  fut  à  Angouléme  que  Hugues  de  Lusignan  convoqua  a  ses  noces  toute 
la  noblesse  de  la  province,  lorsque,  son  ancien  amour  venant  à  se  raviver,  il 
épousa  la  comtesse  reine,  Isabelle ,  après  la  mort  de  son  premier  mari  (  1217). 

Au  plus  fort  des  agitations  de  la  politique  et  de  ta  guerre,  la  ritte  d*Angouléme 
s'était  embellie.  Vers  te  commencement  du  xii*  siècte,  ta  cathédnte  de  Saint- 
Pierre  sortit  de  ses  raines,  grâce  à  la  générosité  d*nn  prêtre  de  cette  église, 
M.  70 
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Ithier-Archunlnud,  qoi  la  Kooostraiiit  de  fond  en  comble,  à  l*eioepCioa  dn 
frontispice.  L'évéqne  Gérard  y  ajouta  le  grand  docher,  et  fit  élever  (e  palab  épi- 
floopal.  GoUlaume  II  avait  aussi  foit  bfttir  un  palab  pour  la  demeure  des  comtes, 
duquel  on  voyait  encore  quelques  restes  du  temps  de  Corlieu.  Hugues  XI  pava 
les  rues  d^Angouléme,  et,  depuis  la  ville  jusqu'au  port  de  Basseaulx  sur  la  Cha- 
rente, établit  une  chaussée  ayant  une  demi-lieue  de  longueur  è  peu  près.  Il 
dota,  cil  outre,  Angoulêmc  de  deux  couvents,  Tun  de  Cordeliers,  l'autre  de 
Jacobins  (1260-1282).  Jeanne  de  Fougère,  sa  voive,  enferma  dans  l'enceinte  de 
la  cité  le  hnw^  Saint-Martial  du  côté  des  champs.  Du  reste,  l'administration  des 
comtes  de  lu  maison  de  Taillefer  et  de  Lusignan  profita  non-senicment  à  la  ca- 
pitale de  l'Angouinois ,  mais  encore  à  la  province  tout  entière  ;  ce  fut  par  leurs 
soins  qu'une  partie  de  la  Charente  devint  propre  à  la  navigation ,«  au  moyen 
d'ouvertures  pratiquées  dans  les  digues  des  moulins.  » 

Après  la  mort  de  Guy,  dernier  comte  héréditaire  de  l'Angoumois  (1307], 
i'hilippe-le-Bel  se  rendit  à  AngoulCme,  afin  de  prendre  possession  du  pays.  Une 
de  ses  petites  filles,  Jeanne  de  Navarre,  mariée  au  comte  d'Évreux ,  et  apanagée 
de  l'Angoumois,  résida  aussi  dans  cette  ville,  où  elle  (ut  inhumée  en  1328.  dans 
1  éfilise  du  couvent  des  Curdeliers.  l»ondant  la  guerre  de  i^iilippe  de  Valois  et 
d'Kdonard  d'Angleterre,  le  comte  de  Derby  marcha  de  Bordeaux  sur  Angoult^me, 
avec  ti*oi8  mille  chevaux  et  deux  mille  fantassins;  les  habitants,  quoique  pris  au 
dépourvu,  lui  ()ppo>«èrent  cependant  une  assez  longue  résistance;  u'espénint  plus 
de  se«:ours,  ils  ouvrirent  enfin  leurs  portes  à  l'ennemi,  et  le  comte  leur  lai^Kisa 
une  garnison  commandée  par  Jean  de  Norwich.  L'année  suivante,  le  fils  aine  de 
Philippe-de- Valois ,  Jean,  duc  de  Normandie,  vint  camper  sous  les  murs  de  la 
place  à  la  téte  de  cent  mille  hummc^s.  Froissarl  s'est  complu  à  raconter  toutes  les 
circonstances  de  ce  siège,  qui  fut  fort  long.  Le  duc  de  Normandie  n'ayant  pu 
emporter  la  ville  d'assaut ,  la  tenait  étroitement  bloquée.  Jean  de  Norv^'ich  ne  se 
flattait  plus  de  Noir  arriver  les  secours  promis  par  le  comte  de  Derby  :  il  se  regar- 
dait comme  perdu,  lorsqu'il  s'avisa  d'un  curieux  moyen  pour  se  tirer  d'affaire.  La 
veille  de  la  féte  de  l'Annonciation ,  il  fait  appeler  le  duc  au  pied  des  remparts  et 
lui  propose  une  espèce  de  trêve  de  Dieu  pour  la  journée  du  lendemain.  Le  prince; 
avec  sn  générosité  chevaleresque ,  consent  à  tout.  Mais  quel  est  son  étonnement, 
quand ,  U;  jour  suivant,  il  voit  Jean  de  Norwich  sortir  suivi  de  tous  les  sieos ,  el  In- 
verser les  rangs  de  Tannée  française ,  qui  s'ouvre  devant  cette  troupe  dlionmes 
intrépides.  Le  duc  avait  été  joué  par  les  Anglais^  et  il  pouvait  prendre  sur  eux  une 
cruelle  revanche  ;  il  n'en  fit  rien,  toutefois,  bien  que  ses  chevaliers  le  priassent 
de  donner  le  signal  du  combat.  «  taissex-les  aller,  de  par  Dieu,  quel  part  qu'ils 
voudront,  »  s*écria-t-il  ;  «  je  leur  tiendrai  ce  que  je  leur  ai  promis.  » 

Les  Anglais  ne  recouvrèrent  Angoulême  qu'en  vertu  du  traité  de  Brétîgny.  La 
patriotique  résistance  des  habitants  è  l'exécution  des  ordres  du  roi,  en  ce  qui 
toucliait  la  cession  de  leur  ville,  ue  put  la  préserver  du  joug  étnmger.  Des  lettres 
particulières  de  jussion  la  réduisirent  k  Tobéissance.  Jean  Chandos  y  fit  son  en- 
trée, en  qualité  de  gouverneur,  le  20  octobre  1361*  Angoulême  devint  alors  le 
s^our  de  prédilection  du  prince  de  Galles,  qui  bientôt  y  fut  vbité  par  deux  rob 
délrénés,  Pierre  de  Lusignan  et  Pierre  de  Castille,  venus  tons  deui  en  suppliants 
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à  sa  cour.  En  1366  il  y  réunit  les  étab  d'Aquitaine,  et  cette  assemblée  établit  un 
fouage,  dont  In  perception  fut  vivement  combattue  pRr  la  municipalité  angounioi- 
sine.  11  y  tenait  encore  sa  cour,  en  1371,  lorsque  Charles  V  prononça  la  coiifis- 
cation  de  toutes  les  pruvinres  continentales  de  l'Angleterre  ;  le  prince  de  Galles, 
se  voyant  menacé  par  l'année  française,  quitta  précipitamment  Angouléme,  où 
Froissart  raconte  que  le  coimétable  Du  (luesclin  entra  la  même  année.  D'autres 
historiens  aflirraent  que  la  ville  ne  fut  point  occupée  par  les  Français;  elle  parait, 
en  effet,  n'avoir  du  sa  délivrance  qu'à  elle-même.  Chandos,  obligé  de  s  »  m  t  loi- 
gner  pour  tenir  la  cainpa^'iie,  n'y  rentra  plus  :  à  son  retour»  les  habitants  refu- 
sèrent de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  chassèrent  la  garnison  anglaise.  Cliarlcs  V 
réunit  alors  Angouléme  à  la  couronne  (1373). 

Nous  trouvons ,  jusque  dans  le  moyen  âge,  des  traces  du  municipe  établi  par 
les  Romains  à  Angouléine.  A  partir  de  1028,  ses  seigneurs  héréditaires  prennent 
indifréferoment  le  titre  de  eomtet  ou  de  eoiuult  t  devons*nou8  en  oondorc  qu'ils 
avalent  réuni  à  leur  pouvoir  féodal  la  première  magistrature  populaire  de  la 
cité?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  historien  du  xit*  siècle,  en  parlant  du 
gouvernement  des  comtes,  le  qualifie  souvent  de  eonstUaL  Une  charte  deTab- 
baye  de  Saint -Cybard,  feîte  du  temps  de  Tévéque  Guillaume,  intitule  son  frère 
Foulques  consul  du  emuuiai  d*Angouléme{  et  une  donation  de  GcoflTroi  de  Ran- 
cogne,  datée  du  règne  de  Louis-le-Jenne,  parle  dans  les  mêmes  termes  do  Guil- 
laume Tailiefer  (1147).  Rien  de  plus  commun,  dans  les  chartes  du  siècle  suivant, 
que  de  voir  les  habitants  d' Angouléme  prendre  la  qualification  de  eives  (citoyens). 
Enfin,  Corlieu  nous  apprend  que  la  reine  Isabelle  ayant  visité  Angouléme,  en 
1218,  ce  fut  le  maire  de  la  ville,  nommé  Hélie  d'Aurifant,  qui  eut  l'honneur  de 
lui  en  présenter  les  defs. 

La  constitution  de  la  bourgeoisie  d' Angouléme  en  corporation  rauniclpaie 
[unirersitas),  ne  date,  toutefois,  que  de  la  charte  nu  grftoe  {gratia)  qui  loi  fut 
accordée  par  le  roi  Jean,  en  135^.  Dès  lors ,  la  ville  eut  une  vie  politique  :  placée 
immédiatement  sous  la  dépendance  de  la  couronne,  dont  elle  ne  devait  plus  être 
séparée ,  elle  pourvut  à  son  administration  et  disposa  de  ses  revenus  et  de  sa 
milice.  Ce  n'était  encore  \h  qu'une  organisation  incomplète.  Charles  V,  pour  ré- 
compenser les  Angoumoisins  de  leur  patriotisme,  reconstitua  leur  municipjililé 
sur  le  modèle  des  communes  de  Kouen  et  de  Saint-Jean-d'Angeiy.  1^  corps  de 
ville  fut  composé  d'un  maire,  de  deux  échcvins,  de  douze  conseillers,  et  de  quatre- 
vingt-cinq  pers,  qui  furent  exemptés  de  toute  participation  aux  charges  publi- 
ques. Une  fois  tous  les  quiii/.c  joui's,  les  cent  membres  de  la  municipalité  tenaient 
leur  mrsée,  ou  assemblée  générale  ;  aucun  d'eux  ne  pou\ait  se  dispenser  d'assister 
à  cette  réunion,  ni  s'en  ab>i<'T)ler  pendant  la  discussion  des  atTaires,  sans  encou- 
rir une  amende  de  deux  a  cinq  sous.  Un  grand  bâtiment ,  situé  h  peu  de  di^lance 
de  la  place  du  Palet,  vers  l'oui^st,  et  dont  il  ne  reste  plu*;  aucun  m  -ii::c  m-- 
d'hui,  était  le  lieu  ordinaire  des  assemblées  du  corps  île  uUe.  Cliarlcb  \  i  nhlii  ma 
tous  les  privibV^'S  de  la  ('(tnunune  ou  lui  en  concéda  de  uriivcaux  :  tels  que  les 
franebises  di'  la  Imilieue,  la  cofuiaissanre  des  allaircs  criniinelles,  la  police  inté- 
rieure, la  liberti  >  mariai^es  et  «les  testaments,  et  le  droit  «le  conlraindre  les 
seigneurs  et  les  hommes  de  Icui'S  Gtifs,  dans  un  rayon  de  neuf  lieues  autour  de  la 
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dté,  caagaet,gaideetré|wrati<mdeiininille8.»Panuito 
il  eo  était  vingt-cinq,  qui ,  d'après  un  ancieD  mage,  sanctionné  par  Loois  XII, 
conférait  la  noblesse  ani  titulaires.  Cet  avantage  ne  Ait  plus  concédé  par  la  suite 
qu*an  maire  de  la  ville  après  trois  années  d'eierdoe.  Nous  ne  parions  point  des 
anciens  statuts  comnonaai,  qnoiqalb  contiennent  des  règlements  de  disciplioe 
et  de  police  fort  cnrieax  :  «  Si  une  femme  est  convaincne  d*être  diicanenae  et 
médisante,  »  y  lit-on,  «  elle  sera  liée  par  une  corde  sous  les  bras»  et  plongée 
trois  fois  dans  Tean.  * 

Aucun  des  comtes  apanagisles  d'AugonlêmOt  du  sang  des  Valois,  n*a  laissé  une 
mémoire  plus  populaire  que  Jean  d'Orléans»  surnommé  lê  Bon,  second  fils  de  ce 
duc  d'Orléans  dont  la  fin  tragique  attira  de  si  grands  malheurs  sur  la  France. 
Donné  en  otage  aux  Anglais  par  son  frère  Charles  d'Orléans»  lorsque  celui-ci  en 
obtint  des  secooia  pour  tirer  vengeance  des  meuiiriers  de  son  père  le 
jeune  prince  fht  emmené  en  Angleterre  et  y  resta  jusqu'en  1444.  Délivré  enfin 
de  sa  longue  captivité,  Jean  revint  dans  l'Angoumois  et,  par  une  entrée  solen- 
nelle ,  reprit  possession  de  sa  capitale.  Il  se  vengea  noblement  de  ses  malheurs  en 
servant  avec  distinction  sous  les  drapeaux  de  Charles  VII,  qui,  à  deux  reprises 
différentes ,  conduisit  ses  troupes  dans  cette  province  pour  en  chasser  les  Anglais 
(  I'»i5-H52}.  C'était  un  homme  de  bien,  de  manières  simples  et  affables.  Le  roi 
averti  par  lui  que  les  exactions  du  fisc  royal  faisaient  déserter  Angoul(}rae, 
exempta  cette  ville  do  tout  impôt.  Jean,  pendant  ses  promenade"' ,  nimait  <^  s'en- 
tretenir dans  les  champs  avec  les  Inbonrenrs ,  h  soulager  les  malheureux  qu'il 
rencontrait  sur  sa  route  et  à  recueillir  môme  dans  son  château  les  pauvres  souf- 
frants on  malades.  Tous  les  jours,  il  se  rendait  au  collège  de  la  ville  pour  surveiller 
les  éludes  de  son  fils  Charles  qui  y  recevait  la  môme  instruction  que  les  mitres 
jeunes  gens  de  son  âge.  Le  comte  Jean  mourut  à  Cognac,  en  liTG  ;  mnis  son 
corps  fut  inhumô  dans  la  cathédrale  d'Angoulôme.  Il  avait  écrit  un  livre  de  mo- 
rale intitulé  :  Caton  mor€Uisé,  qui  longtemps  resta  suspendu  au-dessus  de  son 
tombeau. 

C'est  de  son  (Us  Charles  d'Orléans,  né  en  1459  et  mort  en  1 W6 ,  que  iiKjuirent 
François,  depuis  roi  de  France»  et  Marguerite  par  la  suite  reine  de  .\a\aife. 
Pendant  la  minorilé  de  ces  deux  enfants  résenés  à  de  si  brillantes  destinées, 
l'histoire  s'éloigne  d'Angoulôme  et  se  fransporte  au  cliAteau  de  Cognac ,  résidence 
ordinaire  de  leur  mère,  la  comtesse  Louise  de  Savoie.  François  P%  angoumoisln 
de  cœur,  d'esprit  et  de  caractère ,  érigea  le  oomté  d'Angoulôme  en  duché ,  à  la 
demande  de  cette  princesse ,  si  oèlèbre  dans  notre  histoire  par  sa  double  régence 
(  1516}  ;  il  aocorda,  en  outre,  i  la  capitale  de  la  province  Veiemption  du  ban  et 
le  droit  d*univenité  (1518).  Au  conunencement  du  xwv  siècle,  la  peste  avait 
etercé  de  cruels  ravages  à  Angouléme  (  15(â);  ce  fut  sans  doute  dans  le  bat  de 
repeupler  la  dté  à  moitié  déserte  et  de  ranimer  son  industrie,  que  François  1* 
y  établit  plusieurs  fcdres  et  marchés.  En  im,  après  sa  esptivité  en  Bspagne, 
le  roi  séjourna  à  Angouléme,  dont  il  visita  et  fit  réparer  les  fortifications.  Les 
Angouraoisins  allèrent  à  sa  rencontre  avec  leur  maire,  Laurent-lournean,  qui, 
chargé  de  la  garde  des  deft,  comme  capitaine  de  la  ville,  les  oUnt  à  François  I*'. 
L'année  suivante ,  Jean  GaMn ,  jeune  prêtre  dont  le  nom  encore  inoonnn  devait 
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rayonner  bientôt  d'âne  si  grande  iilostntion»  se  retira  dans  la  capitale  de  VAn- 
gomnois.  Déjà  en  butte  aui  persécutions,  il  se  fkisait  appeler  HtppeoUk  on 
Deparean^  et  vivait  du  produit  de  ses  leçons  de  langue  grecque.  Calvin  s^ouna, 
dilH»,  pendant  trois  ans  i  Angouléme ,  et  y  termina  son  livre  de  YJmHiuiifm 
ekréUmDM,  Louis  Dutillet ,  chanoine  et  curé  de  Qaii ,  qui  lui  avait  offert  un  asile 
dans  sa  maison»  fht  un  de  ses  premiers  disdples.  La  réforme  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  la  province,  où  des  églises  protestantes  se  formèrent  i  Angouléme,  Ln- 
rochefoncanld,  lamac,  Cbâteauneuf  »  Segomac,  Terteuil,  Cbalals,  etc.  Lorsqine 
rinsurrection  des  Pitaui ,  contre  les  receveurs  de  la  gabeDe,  s*étendit  de  la  Sain- 
tongn  dans  l'Angomnolk,  SsbMeverin,  gentilhomme  du  pays,  saisit  quelques- 
uns  des  révoltés  et  les  conduisit  dans  les  prisons  de  la  capitale;  mais  ils  en  ftarent 
tirés  par  une  multitude  de  plus  de  vingt  mille  hommes  en  armes  qui  accoururent 
à  Angoulême  pour  réclamer  les  prisonniers  (  15V8). 

Cette  ville  était  alors  une  des  plus  fortes  places  du  royaume.  Du  cOté  de  la  porte 
tournée  vers  la  Rochelle,  la  montagne,  d'une  raideur  inaccessible,  était  défendue 
par  une  grande  et  large  plate-forme  «  bien  parapetée  de  tous  côtés.  »  Une  double 
ligne  de  mors,  revêtus  de  leurs  fausses-brayes ,  garantissait  les  points  les  plus 
faibles  ;  du  côté  de  la  porte  ou  de  la  plaine  de  Limoges,  une  triple  muraille  pro- 
tégeait la  place.  On  divisait  Angoulême  en  Am\  parties:  la  première,  appelée  In 
Cité,  était  bAtie  sur  IVmpIncemonl  dn  !'anrienn(^  îrniisma  et  occupait  tout  le  pla- 
teau depuis  Rcaulieu  jusqu'au  cli^UtMii  et  an  chàlelet  ;  la  seconde,  la  Ville  nou- 
velle ,  sf  développait ,  au  levant,  en  deçà  do  la  porte  Périgorge.  L'une  et  l'autre 
étaient  entourées  d  uni'  ciu  i  inte  murée,  dont  les  constructions  les  plus  anciennes 
appartenaient  à  l  époque  romaine,  comme  on  le  voit  encore  de  notre  teinfi-^  par 
quelques  fragments  des  remparts  du  nord.  Le  château  communiquait  par  un  pas- 
sage souterrain  avec  les  vieilles  fours  du  châtelet  [castellum]^  que  le  temps  a 
épargnées,  et  qui  sont  aujourd  hui  n inverties  en  prison. 

Les  protestants,  dès  l'année  1562,  tenaient  librement  leurs  assemblées  à  An- 
goulême et  duiuiaient  à  la  cour  des  craintes  sérieuses  sur  la  conservation  de  cette 
place  importante.  Aprùs  le  massacre  de  V'assy,  le  duc  de  (iuise  envoya ,  à  Hubert 
de  Laroche fouca ul d ,  seigneur  de  Marthon,  l'ordre  d'occuper  la  ville  et  le  chûteau 
d' Angoulême,  tandis  que  son  oncle  paternel,  le  comte  de  Larochefoucauld,  gou- 
verneur de  la  province,  marchait  vers  Orléans  »  dont  1^  huguenots  s'étaient  em- 
parés. Hubert,  vigoureusement  attaqué  par  \»  maire  Jean  Ponte  et  par  les  habi- 
tants, ichona  dans  cette  tentative,  dont  le  résultat  Ait  de  Hvrer  Angoulême  aux 
calvinistes.  Geux-d  chassèrent  de  la  ville  les  principaui  catholiques  et,  dés- 
armant le  reste,  se  portèrent  à  tous  les  excès.  Les  églises,  la  belle  cathédrale 
surtout,  figurent  dévastées;  pas  un  autel ,  pas  une  statue  ne  restèrent  debout.  Ces 
ftarienx,  après  avoir  brisé  le  magnifique  tombeau  du  comte  Jean-le-Bon ,  tirèrent 
le  cadavre  de  son  cercueil  et  le  mirent  en  pièces.  De  son  o6té ,  Larochefoucauld- 
Marthon  ravageait  les  campagnes  environnantes,  et  pillait  les  châteaux  des  fhmilies 
connues  par  leur  sympathie  pour  les  idées  nouvelles.  A  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Poitiers  psr  les  catholiques,  les  habitants  d* Angoulême  ouvrirent  leurs  portes  à 
Lottis-Frevêt  de  Sansac  Larochefoucauld  arriva  le  lendemahi,  et  se  concerta  avec 
ce  capitaine  pour  exercer  de  sangfaintes  représailles  sur  les  vaincus  et  se  débarras» 
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scr»  du  même  œiip,  dp  tous  leurs  eimemis  personnels.  Ces  scènes  de  meurtre  cl 
de  vengeance  se  reproduisirent,  du  reste,  dans  toutes  les  villes  de  rAiiyoïimois. 
Celle  province  était  une  de  celles  vers  lesquelles  le  courant  des  évéuemeiils  portait 
les  chefs  et  les  armùes  des  deux  partis.  Catherine  de  M  J iris  ,  en  revenant  de 
Rayonne,  s'arrêta  à  Angoulême  'noût  lôn.'!.  I.e  roi  et  la  reine  de  Navarre,  le 
jeun»'  Henri  de  Béarn ,  le  prince  de  Coude,  l'amiral  de  Colifiny  et  IVAndelot, 
furent  aussi  sutcessi veinent  af lires  sur  le  sol  an^ounioisin,  où  les  meilleures 
troupes  des  deux  partis  se  conibatlirent  dans  les  plaifies  de  Jurnac. 

Au  mois  de  noveiul  re  15^8.  Montgoméry  et  D'Andelot  mirent  le  siéjîe  devant 
Angoulême.  Ils  canoinierent  d'ahord  les  murs  du  vèU*  du  parc,  et ,  s'élanraul  sur 
la  iM't'^cIie  ,  s'erforcêrent  de  s'ouvrir  un  passage,  l'épée  à  la  main  ;  repoussés  avec 
perte  par  le  niaï  quis  de  Mi'zières  ,  La  Châtaigneraie,  D'Argence  cl  Labergemonl, 
bAtard  de  UuITec,  qui  avaient  environ  quatre  cents  hommes  sous  leurs  ordres,  les 
protestants  dirigèrent  leurs  feux  du  côté  de  l'abbaye  de  Sainte-Claire  »  où  ils 
ne  réussirent  pas  mieux.  Selon  toutes  les  apparences,  ils  auraient  définitivement 
échoaé»  si  te  peuple  saisi  d'une  crainte  panique  n*edt  forcé  la  gamisoD  à  capi- 
tuler. Coligny  assiste  à  la  reddition  de  la  place.  Faut-il  accuser  ce  grand  homme 
d*avoir  toléré  les  actes  de  tiarbarie  qui  suivirent  la  prise  d'Angoulêmc,  ou  devons- 
nous  en  rejeter  la  responsabilité  sur  les  autres  chefs  du  parti  huguenot?  On  pen- 
dit à  un  arbre  le  gardien  des  Cordeliers,  Michel  Grellet;  et  ce  moiue,  s'il  faut  eo 
croire  un  auteur  contemporain,  prédit  à  Tamiral  de  Coligny  les  principales  cir- 
constonces  de  sa  fin  tragique.  Pierre  Bonneau»  docteur  en  théologie,  eut  le 
même  sort  que  le  gardien  des  Corddiers.  Le  lieutenant-général,  lean  Amautd, 
périt  au  milieu  des  tortures  les  plus  cruelles»  et  la  veuve  du  lieutenant-criminel 
d'Angouléme  fut  attachée  à  la  queue  d'un  cheval  et  traînée  dans  les  rues.  An 
mois  d'octobre  suivant,  la  présence  du  roi  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé 
rendit  quelque  calme  à  la  ville.  Les  vengeances,  les  meurtres  et  les  profanations 
reprirent  ensuite  leur  cours  avec  un  redoublement  de  rage.  Une  partie  des  voAles 
de  la  cathédrale,  des  pans  entiers  de  murs  et  le  plus  beau  de  ses  deus  clochers 
s'écroulèrent  sous  la  pioche  et  le  marteau  des  calvinistes. 

En  1509,  le  comte  de  Montgoméry,  échappé  au  désastre  de  Jarnac,  s'enferma 
dans  Angoulômeet  prit  part  à  la  défense  de  cette  ville,  lorsque  l'armée  victorieuse 
du  duc  d'Anjou  tenta  inutilement  de  s'en  emparer.  La  paix  Ot  rentrer  la  capitale 
de  la  province  sous  l'autorité  de  la  couronne  Eu  157G,  Henri  lit  donna  Angou- 
léme  au  prince  de  Condé  comme  place  de  sûreté.  Le  duc  de  Montpensier,  envoyé 
du  roi ,  ne  put  toutefois  s'y  faire  admettre  ni  en  obtenir  la  remise  du  gouver- 
neur Philippe  de  Volvire,  baron  de  Ruffec,  catholique  zélé.  C'est  ce  même  sei- 
gneur qui  réclama  le  corps  du  meurtrier  de  l'amiral  do  Colii^ny,  et  ordoîma  de 
l'inhumer  dans  la  ville  :  lîesnie,  arr^^té  pr^s  de  Jarnac  par  un  détachement  de  la 
garnison  protestante  de  Houlte\ille,  éfnit  mort  peu  de  temps  après,  en  tentant  de 
s'évader,  sous  !<'s  crMips  de  tpielques  Ihuhiiun  npostés  par  le  r.inifnioe  de  châ- 
teau. Nous  Tir  i  irMiitrr-nns  point  !a  petite  guerre  que  ie  iluc  d  Epei non  sc^utint 
à  AngoulOme  contre  les  ofliciers  de  Henri  III,  qui  après  avoir  donné  à  S(vn  an- 
cien favori  le  gouvernement  de  la  province,  avait  voulu  le  lui  enlever  pie>tjuo 
aussitôt  pour  complaire  au  duc  de  Guise.  Les  habitants,  à  1  instigation  du  consul 
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IfonuBd,  te  dédarèrent  contre  le  duc  :  cerné  dans  nn  appartement  do  châlean, 
d*Épemon  8*y  défendit  ai  longtemps  et  si  bien  qu'il  forga  les  assaillants  à  se 
retirer.  Le  consul  Normand  «  son  frère,  et  quelques  hommes  furent  tués  dans 
cette  échauffourée. 

Peut-être  pourrait-on  avec  justice  regarder  l'assassinat  de  Henri  IV,  par  Fran- 
çois Ravaillâe,  natif  d*Angouléme,  comme  le  plus  grand  et  le  dernier  de  tous 
les  attentats  des  ambitieux  fauteurs  de  la  ligue.  «  Prenes  garde  que  je  ne 
vous  nomme.  >  disait  l'assassin  à  quelques  personnes  de  la  plus  haute  condition, 
qui  le  pressaient  un  peu  trop  vivement  de  questions.  Ravaillw  avait  ouvert  dans 
aa  ville  natale  une  école,  où  se  réunissaient  quatre-vingts  écoliers,  dont  il  rece- 
vait pour  tout  salaire  nn  peu  de  blé,  de  viande  et  de  lard.  Pendant  l'hiver  de 
raDnéel609,  nous  le  voyons  enfermé  pour  dettes  dans  la  prison  dWngouléme; 
il  y  est  poursuivi  par  des  visions  auxquelles  se  mOle  drjà  conrusément  une  pensée 
de  meurtre,  et  qu'il  communique  à  des  frères  Cordeliers  de  la  ville.  Vers  la  fin  de 
la  même  année,  il  part  pour  Paris ,  pourvu  «  d'un  petit  couteau  où  étaient  gra>  é8 
un  cœur  et  une  croix;  »  mais  moins,  cette  première  fois,  avec  la  pensée  d'as- 
sassiner le  mi  que  pour  le  voir  et  le  détourner  de  persécuter  l'Église  et  de 
«  faire  la  gurrro  au  pape»  (1609).  l)e  retour  à  Angouléme,  une  préoccu- 
pation fatale  continue  de  tourner  toutes  ses  pensées  vers  Paris.  H  reprend ,  vers 
Pâques,  la  route  de  la  capitnle,  y  arrive  après  huit  jours  de  marche,  et  dérobe  sur 
la  table  d'une  hùlellerie  le  couteau  avec  lequel  il  frappe  Henri  1V^  quelques  se- 
mairies  plus  tard  (IV  mai  1610).  Nous  u  en  dirons  pas  davantai^'e.  On  trouva  dans 
1rs  [Hnlies  de  l'assassin  des  «  >ers  de  consolation  pour  un  muLimné  h  mort», 
composés  par  un  bourgeois  d'Angouléme,  don!  il  ictusa  obslineinent  de  révéler 
le  nom.  Il  n'est  pas  impossible  (pie  ce  bourgeois  inconnu  ait  été  un  des  agents 
interint'diaires  des  grands  personnages  de  la  cour  sur  lesquels  pesèrent  si  gravc- 
raeut  aloiN  les  soupvoiis  de  tous  les  honnêtes  gens. 

Pendant  lu  régence  de  Marie  de  Médicis,  Lcmis  XIU  passa  par  Angoulémc,  en 
1615,  allant  à  Ik)rdeau!c  au-devant  d'Anne  d'Autriche  sa  fiancée;  il  y  repassa, 
l'année  suivante,  avec  la  reine,  pour  retourner  à  Paris.  I/irsque  Marie  de  Mé- 
diciseut  quitté  lediâteaude  Mois,  en  fugitive  (1G19),  le  duc  d'Épernon  vint 
l'attendre  dans  la  capitale  de  rAngoumois-,  Richelieu  y  fut  bientét  envoyé  par 
le  roi,  qu'il  réussit,  è  force  d'intrigues  et  de  promesses,  h  réconcilier  avec  sa 
mère  :  accommodement  dont  le  traité  d'Angers,  conclu  en  1630,  ne  fut  que  la  ra- 
tification. Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  fit  élargir  le  marquis  de  Châteauneuf , 
enfermé  au  château  d'Angouléme  par  ordre  du  cardinal  de  Richelieu  (1643). 
Louis  XIV  visita  la  ville,  en  IgSO,  accompagné  de  sa  mère,  qui,  dans  plusieurs 
entrevues  avec  Guex  de  Baltac,  engagea  cet  illustre  écrivain  à  user  de  son  in- 
fluence pour  détourner  ses  concitoyens  d'embrasser  le  parti  de  la  FVonde.  Dès 
le  commencement  des  troubles,  lus  habitants  d'Angouléme  se  déclarèrent,  en 
effet,  pour  le  jenne  roi,  et  chargèrent  une  députation  d'aller  è  Poilien  hii  por- 
ter l'assurance  de  leur  dévouement.  Vers  la  fin  du  xvii*  siède,  cette  ville  leva 
et  équipa  un  régiment  d'infanterie,  composé  de  quinte  compagnies,  et  l'offrit 
à  Louis  XIV.  Depuis  cette  époque,  nous  ne  connaissons  d'autre  circonstance 
importante  dans  l'histoire  de  la  cité  d'Angouléme,  que  la  crise  commerciale  à 


Digitized  by  Google 


GÛ8  SAINTONGE.-AUNIS.  —  ANGOUMOIS. 

laquelle  elle  fut  livrée  sous  !e  règne  de  Louis  XV.  En  1770,  un  grand  nombre 
de  di'liit('ui*s ,  suivant  l'exemple  de  quelques  banqueroutiers»  dénonceri'nt  leurs 
créant  icrs  riu\  tribunaux,  comme  coupables  d'usure,  et  jetèrent  dans  les  afTair^ 
une  pcrturt)aliuii  qui  s'étendit  à  toute  la  province.  magistrature,  cédant  à  ses 
vieux  préjugés  contre  le  prêt  usuraire,  accueillit  avec  faveur  des  plaintes  qu'elle 
aurait  dd  repousser  comme  entxtchées  ilt  fraude.  L'intervention  de  Turgol .  alors 
intendant  du  Limousin,  put  seule,  aiiisî  que  nous  l'apprend  l'auteur  de  sa  biogra- 
phie, préserver  le  commerce  angoumoisin  d'une  ruine  complète. 

Pendant  la  révolution,  le  régime  de  la  terreur  trouva  d'énergiques  adversaires 
dans  les  membres  de  la  municipalité,  presque  tous  dévoués  au  parti  de  la  Gironde. 
Le  conseil  de  la  commune  «dressa  une  lettre  pressante  aux  directeurs  du  dépar- 
temenl  pour  qu'ils  misseiit  en  liberté  les  suspects  que  le  comité  de  sûreté  géné- 
rale avait  dit  iDcaroérar  dans  la  tour  da  château.  Sur  le  refus  du  directoire  dé- 
partemental d'obtempérer  è  cette  invitation,  les  officiers  municipaux  procédèrent, 
de  leur  propre  autorité,  à  l'élargissement  des  prévenus.  Alors  le  directoire  dta 
devant  lui  la  municipalité;  mais  le  maire  Resnier  déclina,  au  nom  de  ses  collègues, 
la  compétence  de  ce  corps  admmistFatif.îVaduits  pour  ce  fait  à  la  barre  de  la  Con- 
vention, sii  des  magistrats  municipaux  angoumolsins  iïirent  destitués;  quant  an 
maire  et  au  procureur  général  Souschet,  l'article  6  du  décret  de  cette  assemblée, 
en  date  du  96  août  119S,  les  autorisa  i  retourner  dans  leurs  foyers. 

Placée,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  une  émlnence,  Angouléme  est  dans 
une  situation  des  plus  pittoresques  ;  du  haut  de  la  promenade  en  terrasse,  pm* 
tiquée  sur  l'emplacement  des  anciennes  murailles ,  rœil  embrasse  une  perspective 
magnifique  :  fratclies prairies,  riches  vignobles,  roches  agrestes  et  escarpées,  vastes 
fm'éts,  plaine  immense  que  traversent  les  routes  de  Paris  et  de  Bordeaux,  et  enfin 
et  surtout  cette  belle  rivière  de  Charente,  qui,  d'un  tiers  moins  large,  en  passant 
sous  le  plateau  de  la  ville,  que  ne  l'est  la  Seine  à  Paris,  remporte  du  moins  sur 
celle-ci  par  l'admirable  tram^Murencc  de  ses  eaux.  Ani^^oulême,  avant  la  révolutiOB, 
était  le  chef-lieu  d'un  gouvernement  particulier  militaire,  compris  dans  le  gouver- 
nement général  de  Saintongeet  Angoumois  :  il  y  avait  un  siège  épiscopal  suffragant 
de  l'archevêché  de  Bordeaux,  une  sénéchaussée,  un  présidial  ressortissant  au  par- 
lement de  Paris,  une  préviMé  royale,  une  élection,  nnc  maîtrise  des  eaux-et-forôts, 
et  un  bureau  des  cinq  grosses  fermos  ;  on  y  comptait  douze  paroisse,  plusieui'^ 
communautés  religieuses,  Cord»  I  crs ,  Jacobins,  Minimes,  Capucins,  Ursulines, 
Carmélites,  sœurs  bospibilièrfs  de  l  ilôtel-Dieu,  et  deiix  abbayes,  Saint-Auzonne 
et  Sainl-Cybard,  toutes  deux  de  l'ordre  de  Saint  l^cnoit.  Lu  ville  capitale  de  l  An- 
goumois  est  aujourd'hui  le  chef-lien  du  tiéparlemenl  de  la  Chareul*;;  son  évtH  hé 
a  été  conservé  :  elle  possède  une  bibliothèque  publique  assez  précieuse,  un  cabi- 
net d'bistoire  nntnrelle,  de  |)li\  -i(]ue  et  de  chimie,  une  chambre  consultative  des 
manufactures,  une  sw'ieté  li  a^n  ii  ultiire,  arts  et  commerce,  un  collège  communal 
et  plusieurs  hApitaux.  Le  plus  leai  irquable  de  ses  monuments  est  la  cathédrale, 
édifice  à  rotipoles  d'une  grande  origiiiulite ,  sur  la  façade  duquel  un  artiste  obs- 
cur du  moyen  dj^e  a  ébauché  avec  son  ciseau  qiH'lques-unes  des  grandes  scènes 
sm  lesquelles,  deux  siècles  plus  lard,  le  Dante  devait  répandre  toutes  les  magni- 
llcences  de  son  géitie.  Ilepuis  tiitquuttie  uns,  lu  population  de  la  ville,  dont  le 
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chiffre  atteint  actnellcment  près  dé  17,000  âmes,  a  presque  dovibié  et  a  donné 
à  non  industrie  et  à  son  (  ommercc  un  développement  exli  aui  dinaire.  Les  prin- 
cipaux établissements  industriels  d'AngoulÔme  ,  h  part  ses  papeteries  qui  jouis- 
sent d'une  réputation  européenne,  sont  des  distilleries  deau-de-vie  dite  de 
Cognac,  des  blanchisseries  de  cire,  des  maroquineries,  des  manufactures  d'ar- 
mes ;  on  trouve,  en  outre,  am  environs,  des  forges  et  des  fonderies  de  canons. 
Quant  an  oommeree,  il  consiste  en  grains,  vins,  eanxnle-vie,  chanvres,  lins, 
truffes ,  épiceries,  savons,  sels,  bouchons  de  llége  et  iiége  en  planche,  bois  de 
merniin,  fer,  enivre,  elc  L'arrondîsseRient  renferme  198,823  habitants,  et  le 
département  W7,m. 

La  biographie  d*Angoaiéme  olfre  quelques  noms  iliastres  :  nous  citerons  en 
première  ligne  MargwviU  de  FaM,  sœur  de  Fïançois  1%  si  connue  par  son 
esprit  et  sa  beauté ,  et  Jèan^louiÈ  G«e*  de  BaUuu,  le  restaurateur  de  la  prose 
française.  Jeun  Faber^  jurisconsulte  du  xiv*  siède  ;  Ânâfé  Tkev^ ,  aumônier  de 
Catherine  de  Médids  et  auteur  d'une  biographie  écrite  dans  le  goAt  du  temps , 
c'estMire  sans  critique  ni  philosophie  ;  les  deui  SamMSafolf  ;  ingénieur  mili- 
taire Mare-René,  marquie  de  Montalemberî,  et  plusieurs  membres  de  la  noUe 
iimiiile  des  Boutilfier,  qui  a  laissé  de  glorieux  souvenirs  dans  l'église,  les  affaires 
publiques  et  la  magistrature,  sont  également  nés  à  Angouléme.  * 

RUFFEC.  -  C0NF0LEN8. 


La  ville  de  RuITeeest  située  è  peu  de  distance  de  la  Charente,  sur  la  route 
royale  de  PariÂ  à  Bayonne  ;  elle  fàit  un  grand  commeroe  de  grains,  et  se  trouve 
Tentrepét  naturel  de  TAngoumoîs  avec  le  Poitou ,  sur  les  confins  desqnds  eile  est 
placée.  Au  pied  de  Tanclen  château ,  dont  il  ne  reste  plus  que  le  tene-plain ,  Ton 
voit  une  fontaine  magnifique.  Cette  fontaine,  autrefois  très-poissonneuse,  n'est 
autre  chose  que  le  déversoir  d'immenses  bassins  souterrains,  destinés  h  recevoir 
les  eauK  de  la  Péruse,  rivière  qui  s'engloutit  à  environ  quatre  kilomètres  nu 
nord-ouest  de  la  ville.  Ruflec  renferme  environ  3,000  habitants;  c'est  le  dief-lieu 
d'un  arrondissement  dans  lequel  on  compte  près  de  59,000  Ames. 

Nous  ne  savons  I  quelle  ^que  la  terre  de  Ruffec  fut  érigée  en  baronnie  :  il  pa- 
rait que,  dès  le  commencement  du  xi*  siècle,  c'était  déjà  Tune  des  seigneuries  les 
plus  importantes  de  TAngonmois,  lorsque  le  duc  de  Guienne  la  donna  à  son  ami 
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goumois.  —  E.  Cislaî^no ,  Notire  sur  ta  rathédrah  d' Angouléme.  —  Chrottiques  tUt  Frotssart.  — 
D'Anbigné ,  Histoire  universelle.  —  Mémoires  du  i^rmlicroucauld.  —  Bazin ,  Histoire  de 

Xoui»  lui.^rtê  éé  jr,  vvtyor,i4MMii«it,  tiss. 
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Guillaiime  IlTaiUefer,  comte  d'Angouléme;  celoi-d  deenbU,  vers  091,  poar 
en  infestir  un  de  ses  parents.  Lei  seigneun  de  cette  làinUle  portèrent  le  nom  de 
Rnffec,  de  père  en  Ob,  et  forent  vaisani  des  Tailtefer  d*Angonl6nie  ;  la  ville»  for- 
tifiée par  leurs  soins.  Ait  entourée  de  murailles. 

Le  souvenir  historique  le  plus  Intérewnnt  qui  se  rattacbe  à  Ruffec»  soos  la  do- 
mination de  ses  premiers  wigneurs  féodani,  est  celui  des  trois  conciles  qu  un  y  a 
tenus  (1258<-t90l-  139f7).  Cette  terre  passa,  par  mariage,  au  xiv*  siècle,  dans  la 
maison  de  Volvire.  En  1502,  nous  trouvons  un  seigneur  de  la  même  famille. 
Pliillppe,  iMiron  de  Rulfec,  lequel  exerça  de  cruels  sévices  sur  les  gens  de  ses 
domaines  pour  avoir  accueilli  chez  eui  quelques  calvinistes  fàgitife.  Les  hugue- 
nots s'emparèrent  de  Roffec,  où  ils  avaient  lieaueonp  de  prosélytes;  mais  le  duc 
d'Anjou  reprit  cette  ville  en  1580,  et  y  massacra  cinquante  soldats  protestants. 
La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  amena  la  destruction  de  l'église  réformée  de 
RuOec.  Quelques  années  après,  en  1600,  elle  fkit  dotée  d'un  hospiœ  par  Martial 
Rousseau  de  Fréneau. 

L*histoire  des  diverses  transformations  de  la  baronnie  de  Ruifec,  depuis  le 
XVI*  sièdc ,  n'offre  rien  de  bien  intéressant.  Érigée  en  marquisat  par  Henri  III , 
en  faveur  d'Anno  de  Daillon,  veuve  de  Volvire  (1588),  elle  passa  successivement 
dans  les  maisons  de  l'Aubépine-d'Autorive,  de  Saint-Sinion  et  de  Valentinois.  Ëo 
1763,  elle  fut  cédée  à  la  famille  de  Broglie ,  qui  n'en  a  conservé  qu'une  fort  belle 
forêt.  Du  reste,  la  ville  de  Ruffec  n'a  rien  de  remarquable  que  la  façade  romane 
de  son  église,  dont  la  construction  date  de  la  seconde  moitié  du  xii*  siède,  époque 
du  roman^uri  en  Angonmois. 

ÏM  ville  de  Confole!is,  h;Mip  fînns  un  site  pittoresque,  et  dominée  par  les  ruines 
du  Château-Vieil  r .  masse  imposante  de  granit  (pii  semble  encore  braver  les 
siècles,  tire  son  nom  de  sa  position  au  confinent  de  la  doire  et  de  la  Vienne. 
On  y  traverse  cflle  dernière  rivière  sur  un  pont  à  ans  o^^ivés,  consfniit,  à  ce 
qu'on  croit ,  dîuis  la  prtMTiic'^re  mniti»'  du  wi'  siri  li'  I.es  Romains  avnîi  iiL  tiiri^jjé, 
h  travers  l'enceinte  de  ('onfolens,  uni'  Miir  dniil  on  découvre  di  -  rotes  à  Briliac. 
L'ancienne  (  ité  tMHait  qu'un  réseau  df  i  ikn  somhres  et  (^troite^ ,  loi  dées  de  mai- 
sons presque  toutes  en  bois;  mais  d'iiiiiiort  inli  s  iinu  liot afions  ont,  depuis  quel- 
ques années,  singulièrement  njotlilic  son  aspect.  1^  distance  où  se  trouve  flon- 
folens  de  Poitiers,  de  Limof<es  et  d'AngouIt^me,  en  fait  comme  la  capitale  d'une 
contrée  particulière,  vers  laquelle  gravitent  des  intér«^ts  commereiaun  auxquels 
elle  sera  redevable  un  jour  d'une  fîrande  prospérité.  I,a  ville  i  rnlerme  déjà  près 
de  :i,000  habitants  et  se  livre  a  un  commerce  très-actif  et  très-étendu  en  bois  de 
construction,  merrains,  cuirs  tannés,  bœufs  gras  et  autres  bestiaux  ;  le  quatrième 
arrondissement,  dont  elle  est  le  chef-lieu  dans  le  département  de  la  Charente,  en 
oompte  68,511.  L'église  la  plus  antique  et  la  plus  curieuse  de  Confolens,  qui  en 
possédait  autrefois  plusiears,  est  cèile  de  Saint-Rarthélemy,  bâtie  en  granit* 
comme  la  plupart  des  édifices  du  pays  :  sa  fondation  remonte  au  xi*  siècle. 

La  seigneurie  de  Confolens  figure  dans  rhistoire,  dès  la  même  époque,  comme 
l'une  des  plus  considérables  de  TAngoumois;  le  premier  document  dont  nous 
ayons  connaissance  sur  cette  ville  et  son  territoire,  est  ta  donation  qui  en  fht  IWte 
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por  II"  duc  de  Guypnnp  h  riiiillaumc  H,  comte  d'Angoulûrae.  Il  imruU  querohii-ci 
y  rennnra  ,  juiisqui'  nou>  li  ointms  liit  ntAt  un  sire  de Chfltcauvieux ,  baron  de  Con- 
folens,  dont  le  lils,  moi  t  en  1091,  aliln'  de  Lesterps,  sous  le  nom  de  saint  Gautier, 
habita  longtemps  une  grotte  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  mx  flancs  de  la  colline 
sur  laquelle  s'tMève  le  chAtean.  T/année  m(*me  de  la  mort  (inutior,  périt, 

en  combulUiil  sous  les  murs  de  cette  forteresse  qu'il  assiégeait,  hoMtu  III,  comte 
de  La  Marche.  Les  ducs  de  Guyenne  ne  tardèrent  pas  cependant  à  re{j;relter  la 
possession  de  Confolens  :  l'un  d'euv,  tiuillaume  IX,  prôta  main-forte  à  Adhémar 
de  Larochefoucauld  pour  s'en  emparer  ;  mais  la  >  ille  et  le  château  furent  repris  par 
Wulgrin  II,  comte  d'AngouIéme,  qui  les  remit  probablement  à  Robert  le  Hourgui- 
gnoD,  son  parent,  fiancé,  en  1126,  à  l'héritière  de  cette  baronnie.  Confolens,  après 
avoir  passé  de  la  maison  de  Chabannais  daos  celle  de  Thouars,  fut ,  au  milieu  du 
XV*  siècle ,  apportée  en  dot,  par  Catherine  de  Tbouars,  h  Jean  de  Vendôme.  En 
i&tk  «ppanlt  de  mniveaii  un  lire  de  ChàCemvieax ,  baron  de  GcmfideiiB,  dievalier 
des  ordres  da  roi;  Henri  lY  érige,  en  aa  fateur,  cette  terre  en  comté.  Le  comté 
de  Confolens  est  tranmiis  ensuite,  vers  la  On  da  xvn*  stéde,  è  Cliarie»<-Emnia- 
Doel ,  fils  potné  dn  doc  de  Ift  Vlenvllle;  enfin,  en  1786,  le  comte  de  Nieuil  en  fait 
raecpiisition. 

Confolens  a  joné  un  r6le  àsseï  important  dans  les  guerres  de  religion  du 
zvi*  siècle.  Les  protestants  chassés  de  Limoges  se  réfugièrent  dans  cette  ville, 
en  fS6a.  Briaaae,  chef  catholique,  y  détruisit,  an  mois  de  septembre  1668,  an 
nombreux  détachement  de  troupes  calvinistes.  Dès  qu*il  fut  parti ,  les  hugue- 
nots entrèrent  dans  la  place,  et  s*y  laissèrent  encore  surprendre  par  le  duc  de 
Ifontpensier,  que  r^oignit  bientéC  le  duc  d'Anjou  (1566).  Après  la  bataiHe  de 
Jarnac,  utae  partie  de  l'armée  confédérée  se  réunit  è  Confolens,  d'ob  elle  marcha 
sur  Chabannais  qu'elle  emporta  d'assaut.  Ce  fut  aussi,  près  de  Confolens,  dans 
le  village  de  Saint4«ermain,  que  se  rassemblèrent,  en  1597,  plusieurs  gentils- 
hommes de  l'Angoumois,  dans  le  but  de  s'opposer  à  une  dernière  tentative  des 
ligueurs  du  Limousin.  Les  seules  circonstances  dignes  d'intérêt  que  nous  pré- 
sente,  depuis  lors,  l'histoire  de  cette  cité,  sont  le  séjjonr  qu'y  fit,  en  1619,  le  duc 
d'Épernon,  avec  son  fils,  archevêque  de  Toulouse,  pour  y  attendre  Marie  de  Mc- 
dicis,  échappée  du  château  de  Blois  ;  la  naissance  du  savant  bénédictin  Hivet  de 
ta  Grande,  auteur  de  V Histoire  littéraire  de  la  France  (^1687),  et  la  fondation  de 
rhôpitai  pnr  JncqticJ  Dnclos,  curé  de  l'une  des  paroisses  de  la  ville  (  1()90). 

>'»>ns  (ioiiin  rons,  cn  terminant,  quelques  détails  sur  la  commune  de  Confolens. 
Son  existence  datait  d'une  epnqne  Irè's-reculée,  et  le  corps  administratif  portait 
le  nom  de  consulat.  Faut-il  cherciiec  sou  origine  dans  un  municipe  romain?  Ktait- 
ce  une  concession  seigneuriale,  ou  bien  le  résultat  d'une  organisation  «Jpoutnnée'î 
Quoi  qu'il  en  puisse  ôtre,  le  consulat  fut  supprimé  par  l'édit  de  1764  ;  nous  sa\  ons 
pourt  ant  la  ville  s'administrait  elle-même  postérieurement  à  la  création  des 
charges  en  titre  d'office  (novembre  1771 1.  Confolens  avait  trois  tours  dans  ses  ar- 
moiries :  Confolens  aux  trois  tours,  lit-uu  dans  les  anciens  titres ,  nom  que  la 
vieille  cité  devait  aux  trois  tours  placées  sur  le  pont  de  la  Vienne.  ' 

I.  Ubbe,  n,  ns  et  1773.—  Uardouia,  vu ,  50t  et       —  Goriieu.  —  Vatibé  Expilly. 
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CociNAC,  Coniacum,  est  bâti  dans  une  position  délicieuse*  sur  la  rive  gauclie 
do  la  Charente.  Une  loralité  aussi  favorisi^c  dut  être  habitée  de  bonne  heure  :  aussi 
la  reconuaît-on  pour  i  Ue  Condale,  station  sur  la  voie  romaine  de  Lugdunum , 
Lyon,  au  Mediolanum  des  Santones,  Saintes.  Un  de  ses  premiers  seigneurs, 
Ithicr  de  Cognac,  résista  à  Vulgrin  II,  comte  d'Angoulême,  et  ce  fut  près  de 
celle  ville  que  Foulques-Taillefer  défit,  vers  1050,  Guillaume-le-Hardi,  comte 
de  Poitou  et  duc  d'Aquilaine,  qui  était  venu  pour  faire  le  dégAt  sur  ses  terres. 
Cognac,  compris  d'abord  dans  la  Saîrilonge  ,  ne  lui  réuni  à  rAiigouiiiois  que  dans 
le  xii*  siècle.  Au  moyen  Age,  plusieurs  conciles  proviriciaux  y  fucciil  tenus  par 
l'archevêque  de  Bordeaux  et  par  ses  suffragants  (1238-1254  et  1262).  Dans  la  pre- 
mière et  la  seconde  de  ces  assemblées ,  on  s'oa'upa  principalement  de  la  discipline 
ecclésiastique  ;  il  y  fut  défendu  aux  prêtres  de  se  livrer  à  l'esprit  de  chicane  et 
d*aToir  ches  eux  des  femmes  saspectes.  Le  dernier  concile  fit  sept  canons,  dont 
les  plus  importants  nous  donnent  quelques  détaib  carienx  sur  les  eicommonlcn- 
tions  alors  trës-fréqoentes  :  il  y  est  dit  que  les  seigneurs  devront  livrer  les  biens 
de  oenx  de  leors  vananx  qni  auront  enconm  les  censures  de  l'église. 

La  seigneurie  de  Cognac  appartenait,  an  un*  siéde,  è  Hngnes  de  Lnsignan, 
comte  de  la  Marche  et  d'Anf^olème,  mari  d'Isahelle  Taillefer,  la  csom/mm- 
reine.  Elle  passa  ensuite  à  Gui  de  Lnsignan,  un  de  leurs  enfiints,  qui  vécut  long- 
temps à  la  cour  d'Angleterre,  auprès  du  roi  Henri  III,  son  frère  utérin.  On  sait 
comment  Gui  on  Guiart,  en  ftdsant  disparaître  le  testament  de  son  frère  Ho- 
gnes  XIII ,  mort  en  1308 ,  e(  en  livrant  tes  châteaux  de  Cognac  et  de  Merplns  aux 
Anglais,  fournit  nn  préteite  à  Philippe-le-Bel  pour  oonfisquer  à  son  profit  les 
domaines  des  Lusignan-la-Marcbe.  La  domination  de  celte  illostre  maison  sur 
Cognac  est  rappelée  aujourd'hui  par  une  rue  qui  porte  le  nom  de  Lutignan  et  par 
une  tour,  encore  exbtante ,  sur  laquelle  on  voit  une  sculpture  grossière  de  la  Mer^ 
lusiney  femme  à  queue  de  serpent  ou  de  poisson ,  emblème  de  la  race  teifulienne. 

L'Angoumois,  avec  les  seigneuries  de  Cognac  et  de  Jarnac,  fut  concédé  par  le 
roi  Jean  à  son  favori ,  Charles  d'Espagne  de  la  Cerda ,  et  ce  prince  habita  plus 
souvent  le  chflteau  de  Cognac  que  celui  d'Angoul^^me,  Plus  tard,  le  prince  Noir, 
tout  en  faisant  sa  capita!c  rlr  Bordeaux,  résida  néanmoins  une  grande  partie  de 
l'année  sur  les  bords  de  la  (Ihaifntr,  partngertnt  son  temps  entr»»  AngoulfMne  et 
Cognac.  Il  prenait  un  m{  iutérOl  à  rt  ld'  (Icrnien"  ou  il  établit,  en  1309,  un 
juge-prévôt  et  un  sénéchal.  Lorsque  l'opposition  dt  s  sfi^nieurs  aquitains  à  l'éta- 
blissement de  l'impôt  du  fouagc  amena  la  grande  loscf  de  hourlipï-s  de  11172 
contre  la  domination  anfjlaise,  le  prince  de  (ialles,  étomu'  d  abord  des  succès  des 
Français  et  exaspéré  ensuite  par  de  nombreuses  défections ,  se  réfugia  à  Cognac, 
comme  dans  une  place  où  il  ne  pouvait  être  surpns,  et  ce  fut  de  là  qu'il  se  porta 
sur  Limoges,  ville  qui  avait  déjà  secoué  le  joug  étranger.  Cognac,  où  Édouard 
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revint  après  cette  sanglante  expédition,  i*esta  quatre  ans  encore  sous  la  dorni- 
oation  anglaise  ;  ce  ne  fut  qu'en  1377,  après  uo  long  siège ,  que  le  duc  de  Berry 
réussit  b  s'en  emparer. 

Lecûnitf  Joua  d'Orléans,  de  retour  de  s;i  lonfjue  captivité  en  Angleterre,  liabita 
tantôt  à  A riguuléroe,  tantôt  à  Co^'iiac  Oi  prince  était  bon  justicier  :  un  homme 
de  sa  in  iison  ayant  maltraité  un  marc  [liind  cui^'iiacais,  il  punit  lui-même  le  délin- 
quant dune  manière  sévère.  Jenn  ïrMW  d  Cognac  une  chapelle  pour  ks  lépreux, 
qui  s'y  trouvaient  alors  en  grand  nonibre  ;  il  y  mourut,  en  1467.  Son  Gis  et  suc- 
cessear,  Charles  d'Orléans ,  Qt  de  Cognac  sa  résidence  la  plus  habituelle.  Louise 
de  StTOie,  épouse  de  ce  prince,  fut  surprise  par  les  douleurs  de  reofantement, 
le  IS  septembre  140^,  as  retour  d'une  promenade*  Elle  donna  le  jour,  près  da 
Petit  parc,  au  pied  d'un  orme,  à  qb  Ib  qû  Ait  depuis  le  ml  François  Cet 
arbre  est  mort  de  vétaslé,  mais  un  de  ses  rejetons,  qui  Ta  remplacé  et  qu'on 
appelle  roiiM/tV/,  perpétue  encoreb  dans  la  mémoire  do  peuple,  le  soofenir  delà 
naissance  du  restaurateur  des  lettres.  Charles  d*Oriéans  ne  survécut  pas  long- 
temps à  la  naissance  de  ce  fils,  car  il  mourut  en  IM,  très-regretté  de  ses  vas- 
saux. Comme  on  imputa  sa  lin  à  une  diète  trop  sévère»  que  lui  avait  ordonnée 
son  médecin»  celui-ci  fut  obligé  de  s'enfliir  pour  se  soustraire  à  la  mort  dont  le 
menaçait  Tindignation  populaire. 

Louise  de  Savoie  continua  à  résider  dans  le  château  de  Cognac.  La  cour  de 
cette  princesse  était  alora  très-célèbre,  non  pas  tant  par  sa  magnificence, 
que  par  l'esprit  des  personnes  qui  la  forauient  Le  Jeune  François  d'Aagou- 
léroe  avait  une  saur  un  peu  plus  âgée  que  lui,  Marguerite  d'Angouléme, 
belle,  savante  et  spirituelle,  qui  épousa  d'abord  Charles  IV,  duc  d'Alençon,  et 
devînt  ensuite  reine  de  Navarre,  par  son  mariage  avec  Jean  d'Albret  C'est  à  elle 
qu'on  doit  les  NouDelUs  de  la  re-ne  de  Navarre ,  qu'on  lit  toiyoun  avec  plaisir 
malgré  la  liberté  du  style,  poussée  jusqu'à  la  licence,  et  que  ne  comporte  plus 
la  politesse  raffinée  de  notre  siède.  Là  se  trouvaient  Octavien  de  Saint-Gelais, 
dont  nous  aurons  encore  occasion  de  parler;  Melin  de  Saint-Gelais,  qu'on  a  sur- 
nommé VOvide  français ;C,ouf\Qr  de  Boisy,  Bonnivet,  Prévost  de  Lansac,  vaillant 
homme  de  gueri*e  et  h'I  esprit  ;  et  tant  d'autres  encore  qui  jetèrent  un  véritable 
éclnt  sur  cette  réunion,  que  nulle  aulre  n'égnlait  a!<»rs  en  France.  A  l'avéneraent 
de  François  r%  Ironise  de  Savoie  ne  quitta  point  encore  sa  ré'sidenre  de  rf)gnac. 
Mère  du  roi  de  l  ram  e  et  de  la  reine  de  Navarre,  cette  princesse  recevait  pnrfoLs 
le  titre  qu'on  iir  donne  ordinairement  qu  a  l'épouse  d'un  prince  couronné.  A  peu 
de  distance  de  la  ville  t  sl  un  chemin  où  elle  nimnit  à  se  promener  et  qu'où  dé- 
signe sous  le  nom  de  Chemin  de  la  reine.  Là,  pruhablenient,  el!e  aura  plus  d'une 
fois  songé  à  se  venger  de  l  indifférence  du  connétable  de  Bourbon  ,  \mçîe;Hice  qui 
fit  tant  de  mal  a  la  France,  puisqu'elle  fut  cause  de  la  désastreuse  jom  ntc  de  Pavie  I 

A  son  retour  de  la  captivité  de  Madrid,  François  I*'  se  rendit  a  Cognac  où  il 
passa  plus  d'un  mois,  La  vue  des  lieux ,  théâtre  des  jeux  de  son  enfance,  dut  aider 
à  adoucir  ses  chagriîjs.  tendresse  ou  plutôt  la  |)olitique  de  sa  au  rf  a\ail,  d'ail- 
leui*8,  pourvu  à  ses  plaisirs  :  ce  Tut  a  Coguac  que  Louise  de  Savoie  lil  connaître  à 
son  fils  la  belle  duchesse  d'Étampes.  Le  roi  y  trouva,  en  outre,  une  diversion  plus 
sérieuse  à  ses  longs  ennuis.  Là,  il  reçut  d'abord  les  envoyés  de  Charles-Quint» 
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fenu9  tout  exprès  pour  le  sommer  d'exécuter  les  clauses  du  traité  par  lequel  il 
avait  été  rendu  à  la  liberté  ;  et  ensuite  les  amtiassadeurs  de  plusieurs  souverains, 
qui  lui  proposèrent  de  former  une  ligue  contre  te  maison  d*Autridie  (  15i6). 

Malgré  Péléfittoii  d*»  ét  leon  eorapalriotei  aor  le  trdoe  de  France,  les  hiM- 
taiili  de  Cognac  prirent  une  part  tr6»«etive  à  te  révolte  qui ,  sous  ce  règne,  éctotâ 
oonlfe  la  gabelle  (1513).  Ut  insurgés  ayant  renoontré,  près  de  ta  vilte.  Bon- 
cbonean,  directenr  général  de  ta  gabdte  en  Gwenne,  te  précipilèrenl  dans  ta 
rifière  et  l'y  firent  noyer  en  s*écriant  :  Và  méehamt  gabekiu» ,  vâ  tater  let  potuuu 
dâ  la  Ckwrent»!  On  réprima  cette  révolte  d'une  manière  sévère. 

Cognac»  oÀ  le  protestantisme  s'était  introduit  de  bonne  heore,  devint  nn  des 
boolevante  des  calvinistes  pendant  les  guerres  de  religion.  En  efliet,  si  en  lS5f 
cette  place  Itat  inutilement  assiégée  par  le  prince  Lonte  de  Coudé,  qui  ne  put 
s'emparer  qoe  de  ses  faoboorgs,  ette  tomba  bientét  entre  les  mains  des  nova- 
lenn.  Crussol  d'Ader  ta  défendit  contre  te  doc  d'Anjoo,  après  te  bataille  de  lar- 
nnc.  Le  tendemain  de  te  délUte  des  siens,  leanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  se 
rendit  è  Cognac,  avec  les  principaux  officiers  protestante  qui  avaient  échappé  à  ce 
désastre,  et  elle  leur  présente  son  fib,  le  prince  de  Béam  «  et  son  neveu,  le  jeune 
Heori  de  Condé,  en  leur  disant  :  «  Voici,  mes  amto,  deux  nouveaux  chefit  qne 
Dieu  TOUS  donne,  et  deux  orphelins  qui  se  placent  sous  votre  garde  ».  En  1570, 
Cognac  fut  une  des  places  de  sûreté  que  Gharies  IX  accorda  aux  protestante; 
Coudé  se  fit  donner  ensuite  cette  ville ,  en  échange  de  Péronne;  et  les  ligueurs, 
en  1603 ,  tentèrent  inutilement  de  s'en  rendre  maîtres. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIY,  au  commencement  des  troubles  de  te  Fronde,  la 
guerre  civile  conduisit  encore  un  Condé,  Louis  II ,  héritier  des  princes  dont  nous 
venons  de  parier,  sous  les  murs  de  Cognac.  Il  avait  résolu  d'assiéger  la  ville  où 
s'élnit  retirr  l'un  de  ses  partisans  secrets,  le  œmle  de  Jonzac,  lieutenant  du  roi 
en  Snintofi;^'e.  Mais,  suspert  n  la  cour,  Ir  rnmte  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
vvivi\\)  (lclk;Uefond,  cl  lorsi^ne  le  duc  de  La  Rocher(»ncaul<l  se  prf''senta  devant 
la  place,  à  la  tt^tr  de  deux  iriits  chevaux,  il  trouva  le  maiic,  Cyvadier,  les  habi- 
tants, le  capiUiiiic  des  Fontenelles  et  la  garnison  parfaitt  inent  préparés  à  le  rece- 
voir. Le  siège  fut  long,  la  résistance  énergique  et  hnbilc.  Condé,  qui  avait  rejoint 
les  confédérés  sons  les  murs  de  ro^iriiu  ,  cul  bientôt  sur  les  bras  l'anntc  rovnic, 
commaniiée  par  le  comte  d'îlnn mirl.  Dans  une  sortie  que  filment  les  nssiri^è», 
chemUes  hors  des  chausses,  atin  de  mieux  se  reconnailre,  les  assaillants  pris  entre 
deux  feux  s'enfujrcnt  à  la  débandade,  laissant  une  foule  de  morts  dans  les  retran- 
chements. Le  piiiice,  tout  meurtri  de  cet  échec,  se  vit  contraint  de  lever  le 
(1651).  Beaucoup  plus  tuid,  lors  de  la  révocation  de  l  edit  de  Nantes,  Cognai  et 
Jarnac,  qui  s'étaieitt  élevés  à  une  iiaute  prospérité,  soufliiieiit  encore  plus  des 
excès  de  l'intolérance  que  des  maux  de  la  guerre  :  de  nombreuses  familles  protes- 
tantes de  ces  deux  villes  les  abandonnèrent  pour  se  retirer  en  HoUande  et  en  An- 
gleterre. 

L'érection  de  Cognac  en  commune  remonte  à  une  époque  très -éloignée. 
Otaries  d*Espagne,  qui  habita  longtemps  le  cMtean  de  cette  vHte,  conféra  à  ses 
habitants  le  droit  de  lui  présenter  des  candidats  pour  la  place  de  maire.  LooIm 
de  Savoie  leur  pennitt  en  mai  IftSi»  d'éHre  un  corps  nûmicipal ,  composé  d'on 
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■Mire,  de  dooxe  échevins  et  de  douie  cooseiUen.  Henri  III  et  Louis  XIII 
eonfinnèmt  ces  privilèges  ;  ce  dertier  vol ,  étant  à  Faitiertt  eo  décembre 
1551,  accorde  même  la  nobleMe  aux  mairea  de  Cognac.  Atant  la  révolntion  de 
ITflO,  il  y  avait  dans  cette  ville  une  aunénerie  de  Saint  Jacques,  des  béoëdlc- 
tloea,  dea  récoilela  et  des  oordeHers,  fondés  par  la  maison  de  Lusignan.  On  y 
comptait  aussi  deux  paroisseSp  dont  une  wnle  a  été  conservée.  Cognac  a  produit, 
outre  Fïrançois  ^osieors  hommes  remarquables.  Nous  citerons  OHainê»  de 
Saimi-Ge/aiit  évéqne  d*Aogoulénie  et  poète  distingué;  le  poète  Jwmu»^  auteur 
^AHt^vfHë  et  NicMdre,  leqnel  se  mêla  k  la  polémique  ftiribonde  de  Balsaci  et 
dtt  père  Gouhi  ;  Favênau,  autre  poète ,  qui  pobUa  no  poème  suc  la  prise  de  La 
Rochelle  par  Louis  XIII;  l*abbé  de  Y0i«n,  né  eo  1648,  poète  et  prédicateur 
distingué,  auquel  on  doit  VArt  de  prêcher  et  plusieurs  autres  ouvrages  de  litté- 
nture  on  de  piété  qu'il  ne  fit  point  paraître  sous  son  nom  ;  Lmi»  P/étù$t  de  La»'- 
M«,  né  en  1^6,  capitaine  distingué ,  compagnon  d'nnnes  de  François  l'',  dans 
les  guerres  d'Italie;  et  enfin ,  en  dernier  lieu,  le  général  Ikmimtd-^lu-Pérut^  qui 
se  fit,  pnrmt  les  Vendéens ,  une  grande  réputation  de  bravoure  et  de  loyauté. 

Aujourd'hui f  Cognac,  l'un  des  quatre  chefs-lieut  d'arrondissement  de  la  Cha- 
rente» a  un  tribunal  civil  et  un  tribunal  de  commerce.  L'arrondissement  renfenne 
52,301  liabitaots,  dont  i,000  environ  appartiennent  à  Cognac  Cette  ville,  traver- 
sée par  une  route  royale,  est  dotée  de  douze  foires  ordinaires,  dont  une  se  tient 
chaque  mois;  de  deux  grandes  foires,  qui  ont  lieu  en  mai  et  en  novembre,  et 
d'excellents  marchés  hebdomadaii*cs.  C'est  peut-être  la  snile  localité  de  la  France, 
qui,  avec  une  si  faible  population,  se  trouve  ^'tre  l'entrepiM  d'une  aussi  grande 
masse  de  valeurs  en  produits  du  sf)l ,  représentant  un  bon  nombre  do  millions. 
Là,  en  cllet,  est  le  centre  du  conimcn c  des  eaux-de-vie  des  dent  Charcutes,  et, 
parmi  (  (  ^  ean\-de-vie ,  relies  diti's  de  Cognac  sont  les  premières  du  monde  et 
s'écoulent  dans  les  di  uv  hémisphères. 

Ce  n'est  pas  à  dire,  [ourtant,  que  la  banlieue  de  la  ville  de  Cognac  fournisse 
les  meilleur.-i  spiritueux;  on  les  tire  d'un  territoire  particulier  qui  s'étend  de  la 
Charente  dans  la  (Iharenle-Inféricure  et  qu'on  appelle  la  Champagne  de  Cognac, 
Le  trafic  de  ces  liquides  a  fait  ctalilir  de  nouvelles  maisons  de  commerce,  dont 
plusieui's  sont  d  ori^^inc  étrangère;  par  exemple,  les  Martell  viennent  d'Angleterre, 
et  la  famille  Hennessy  est  originaire  d'Irlande  :  elle  descend  môme  des  anciens  rois 
de  cette  Ile.  Riclies  à  millions,  ces  spéculateurs  ont  bâti,  pour  leur  habitation, 
dans  la  petite  ville,  centre  de  leur  industrie,  des  hôtels  qui  seraient  remarqués 
dans  les  beaux  quartiers  de  Paris.  Ilu  reste,  à  Cognac  on  ne  parle  qu*ea»de*vie, 
on  s'occupe  uniquement  de  ce  commerce  et  de  tout  ce  qui  s  y  rapporte;  en  se 
promenant  dans  les  mes,  on  en  respire  les  exhalaisons  dont  raction  continue 
noirdr  tout  rextérfeur  des  maisons.  Cognac  n*oflre  pas  seutement  des  conslme- 
tions  particulières,  dignes  d*une  grande  dté  ;  die  possède  une  sodété,  peu 
nombreuse,  il  est  mi,  mais  très-brillante:  aumi,  en  hiver,  les  fêtes  qu'on  y 
donne  appellent-elles  l'dile  des.  villes  et  des  campagnes,  à  vingt  lieues  à  la  ronde  ; 
on  a  peine  è  s'Imaginer,  quand  on  se  trouve  alors  dans  les  sslons  de  Taristocratie 
oognacaise,  qu'on  est  si  éloigné  de  Paris  et  dans  une  tonte  petite  localité.  Les 
rues  de  l'intérieur  de  la  ville  sont,  en  général,  tortueuses  et  peu  larges;  ks 
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édifices  piil  lirs  n'oflFrent  rien  que  de  fort  orilinairc,  Scukmeiil  l'église,  do  < nn- 
struetioii  romane,  est  ornementée  de  quelques  fif^ures  grotesques,  et  l'on  voit 
dans  la  grande  salle  de  1  hôti^l  de  ville  le  buste  en  bronze  de  François  I'^  il  ne 
reste  plus  que  quelques  restes  du  château,  où  les  comtes  d'Anguulôme  tenaient 
leur  Gour.  Près  de  là  est  le  Petit  parc,  qui  forme  un  lieu  de  promenade  très- 
agréable  et  très-fréquenté. 

Une  lettre  écrite,  an  xvi*  iiècte,  pir  Étleniie  naqufer  et  insérée  dans  mi 
MeekênAm  wr  la  France,  donne  une  idée  si  eiacte  de  ragrément  ^  d»  ra- 
flonroes  qu'offlrant  Cognac  et  ton  territoire ,  que  nous  croyons  devoir  en  donner 
id  on  eitroit.  «  le  sais  enfin  arrivé  à  Coognac,  »  dit-il ,  «  je  veux  dire  en  na 
pats  de  promission.  Il  ne  feat  pas  qu'on  me  solemnise  notre  Tourraine .  pour  le 
Jardin  de  la  France,  il  n'est  pas  en  rien  comparable  à  cestny  ;  on,  s'il  est  jardin, 
^cestoy  est  nn  paradis  terrestre.  Je  ne  vy  Jamais  telle  abondance  de  bons  fruicls; 
grosses  poires,  aobei|{es,  muscats,  pommes,  poires,  pesches,  melons,  les  plus 
sucrins  que  ]*aye  Jamais  mangé.  Je  vous  ajoosterai  salTrsn  et  truffes;  avec  ceta 
bonne  chair,  bon  pain,  bonnes  eaox  le  possible,  et  qui  est  une  seconde  ame  de 
nous,  bons  vins,  tant  blancs  que  clairets,  qui  donnent  &  Testomacb,  non  è  la 
teste,  grosses  carpes,  brochets  et  traites  en  abondance.  Cette  grande  rivière 
incognue,  qui  passsit  au  travers  de  l'ancien  paradis  terrestre,  s'est  transformée 
en  celle  de  In  Charente,  laquelle,  depuis  la  ville  d'Angoulesroe  jusqu'à  Saint- 
Savinien,  ou  elle  va  fondre  en  mer,  qui  disent  quarante-cinq  lieues,  est  bordée 
de  près;  et  pour  n'estre  malgisante,  comme  nostre  T^ire,  Jamais  ne  sedeimnie 
qne  peur  le  profit  du  pays ,  ainsi  que  le  Nil  en  Égypte,  et  pour  obrenver  cm 
prairies  quand  elles  se  trouvent  altérées...  Vous  penserez ,  par  aventure,  que  je 
me  tnifTe  ;  or,  afin  de  ne  rendre  point  votre  penser  vain,  je  vous  envoie  on  p»c- 
quet  de  truffes ,  qui  est  le  présent  d'un  mien  bois,  que  Je  vous  prie  de  recevoir 
de  tel  cœur  qu'il  vous  est  envoyé.  Adieu.  » 

Jnrnnc ,  Jarnacum  ,  se  rattache  tout  naturellement,  et  par  ses  souvcnii's  histo- 
riques, à  (lognac  dont  il  est  en  quelque  sorle  la  succursale,  pour  le  commerce 
(les  eaux-de-vio.  Cette  localité,  située  sui*  In  rive  droite  de  la  Charente,  qui  en 
cetendrrtit  roule  trés-Inrge  et  très-profonde,  est  à  trois  lieues  de  Coarnac  et  à  siv 
lieues  d'Ani^oulôme.  La  seigneurie  de  Jaruac  a  appartenu  successivement  au\ 
familles  Ta  il  le  fer,  de  Lusignan,  d'Espngne-la-Cerda,  et  de  Craon.  Elle  entra,  en 
t397,  dans  la  maison  de  Chabot,  l'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illuslivs 
du  l'uilou,  par  le  m  ii  inijc  de  Louis  Chabot  avec  Marte  de  Craon  ;  elle  lui  est 
demeurée  jusqu'à  la  lévolution  de  1789. 

A  la  moi  t  de  Hugues  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche  et  d'Angouléme,  Geof- 
froy de  Lusignan,  l'un  des  fils  qu'il  avait  eus  d'Isabelle  Taillelei',  la  comtesse- 
reine,  obtint,  pour  son  partage,  Jarnac  et  ChAteauneuf  et  plusieurs  seigneuries 
en  Poitou.  L'histoire  nous  fait  connaître  les  vexations  que,  vers  U70,  l'un  des 
seigneurs  de  lamac,  Louis  Chabot,  at  éprouver  à  ses  vassaux.  Moins  d'un  sièds 
après,  une  partie  des  hsbitants  de  cette  vlHe  se  convertissait  an  protestantiane 
et  devenait  un  des  points  d'appui  de  la  nouvelle  secte  reUgieose. 

Peni  faits  retentissants  ont  donné  de  la  célébriCé  au  nom  de  Jamae.  Le  pre- 
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mier  en  date  est  le  duel  qui  eut  lieu,  le  10  juillet  1517,  devant  le  roi  Henri  II  et 
toute  sa  cour,  entre  Gui  Chabot,  seigneur  de  Monlieu  et  fils  du  seigneur  de  Jar- 
aac,  et  François  de  Vivooe ,  seigneur  de  la  ChAteigneraie.  Noos  nous  réservons 
d'en  ftrier  dias  notre  notiœ  sor  b  Tille  de  SsinUsermiln-ea-Uje,  où  tôt  livré 
ce  oomlMt  aingolier.  La  Châteigneraie,  frappé  à  rhnproviste  de  deoi  coups  d'es- 
trunaçon  inr  le  jarret  gaacbe,  ne  voulut  point  survivre  k  sa  débite.  Depuis, 
on  a  donné  le  nom  de  cmp  dê  /«mae,  non  pas  à  toute  attaque  vive  et  inopinée, 
eomne  celle  qui  accompagna  la  blessure  de  ta  Gbâleigneraie,  mais  à  tout  lait 
ioattenda  quelconque  pouvant  être  considéré  comme  une  trahison  on  une  per^ 
fidie.  Ainsi  l'opinion  poMique  juge  quelquefois  certaines  actions  tiumaines  plus 
sévèrement  qu'elle  ne  le  devrait.  Néanmoins,  on  a  dit  aussi  que  le  coup  porté 
par  Gui  Chaliot  n'était  pas  de  bonne  guerre ,  suivant  les  usages  admis  alors 
pour  les  combats  singuliers.  L'autre  fkit  historique  auquel  se  rattache  le  nom  de 
Jnmac,  est  la  bataille  qui  fut  livrée  près  de  cette  petite  ville,  mais  plus  près  en- 
core de  Bussac,  entre  les  catholiques  et  les  protestants,  le  13  mars  1569.  Le  duc 
d'Anjou,  depuis  Henri  Ht,  y  défit  le  prince  de  Condé,qoi  après  s'être  rendu 
prisonnier  à  d'Argence,  son  ancien  ami  et  frère  d'armes,  reçut  la  mort  d'un 
coup  de  pistolet  tiré  par  Montesquieu  «  capitaine  de  la  garde  suisse,  moins 
çuêrriêr  qu'assafxin ,  selon  la  belle  expression  de  Voltaire.  Henri  avait  été  au 
combat,  déjà  blessé,  et  la  haran^e  qu'il  adressa  aux  siens  avant  de  se  jeter  an 
plus  fort  du  danger,  fut  celle  d'un  chef  intrépide.  On  avait  placé  sur  le  lieu  où 
périt  ce  héros,  une  petite  pyramide  destinée  à  rappeler  sa  mort;  remettre  pen- 
dant le  cours  de  notn'  ::^rand<'.  révolution,  elle  a  été  relevée  depuis,  et  un  l'aper- 
çoit dans  la  plaine  en  suivant  In  !''ni(e  qui  va  d'Angoulême  à  rn^j-nac 

Le  château-fort  de  Jamae,  hMi  tu  i;;inairement  par  Wardra  h',  un  des  premiers 
seij,'rH'uf^  de  la  ville,  fut  détruit  en  entier  après  la  bataille  de  I  .f  O.  Mais,  nun  loin 
de  là,  une  élégante  construction,  destinée  h  servir  de  rc>idence  seigneuriale, 
avait  été  élevi^,  dès  1467,  par  les  soiii-^  de  René  Chabot.  Un  parc  mojînifiqutî  bien 
ptarili'  y  était  attenant  et  se  tnun  ni  bordé,  d'un  côté,  par  la  Charente,  dont 
plusieurs  bras  le  parcourau  iil  ri  lurmaienl  des  Iles  dans  son  intérieur.  Depuis 
la  révolution  de  1789,  château,  enclôture,  plantiitions ,  tout  a  disparu ,  ni  en 
leur  lien  et  place  on  ne  voit  plus  que  de  vastes  et  fertiles  prairies.  La  ville  de 
lamac,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  1,500  à  2,000  habitants,  se  trouve  sur 
la  ligne  de  parcours  d'une  route  royale.  Elle  est  trèsHxmimercante,  surtout  en 
caoï-de-vie,  et,  comme  Cognac,  elle  a  le  privilège  de  douze  foires  ordinaires,  une 
chaque  mois,  et  de  deux  grandes  foires,  en  mai  et  septembre.  On  fabrique  aussi 
à  Jamac  tme  sorte  de  moutarde  rouge  très-estimée.  N'oublions  pas  son  beau  pont 
en  fil  de  fer,  le  premier  de  tous  cenx  qui  ont  été  entrepris  dans  hi  contrée 
d'entre  Loire  et  Garonne  ;  il  a  été  construit  par  M.  Quénot,  auteur  d'une  bonne 
statistique  du  département  de  la  Charente.  '  . 

1.  EsUenne  Pasquier,  ReehereheM  but  la  France.  ^  Mémoiret  de  Larochefotieauld.—  Vie  du 
^rin$€  dê  Condi ,  publiée  à  Cologne  co  1693. —  Les  autoriies  tli-jà  citées  |iour  Angoul^mc,  et  leB 
noici  pendmetleiflt  nniiiifciltes  de  hnileor/ 
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Le  pays  arrosé  par  In  Lhan  iito,  la  Sèvre  et  la  Boutonne  a  toujours  été  compté 
au  nombi*e  de  nos  proviiuo  !*  jtliis  ferlik's  :  si  la  France  était  un  œuf,  dit  un  an- 
cien proverbe,  «  Xaintonge  en  ser^  il  l'muyeuf.  »  O'it^'H'^^  ^^n- 
trée  soîl  généralement  crayeux  et  >abl(>nneuï.  il  n'en  est  pas  moins  su->i  *  [itible 
de  rerevoir  totis  les  genres  de  culture.  Iti*'  ^urle  d'algue,  appelée  sari,  varechou 
i/ormnn^  employée  comme  enf^rais  depuis  l'inut^-mps  par  Ifs  populations  de  la  côte 
et  des  Iles,  a,  d'ailleurs,  (ondibué  puissamniiul  a  l'améliorer.  Lesterres  ^jrasses 
du  bassin  delà  Sévrc  et  h  s  m  ;i;:riili(fues  pAturages  des  vallées  de  la  Cliarente, 
sont  d'une  fei  UliU;  cL  ti  uiu:  lii  liesse  inappréciables.  Les  campagnes  riveraines, 
bien  loin  de  souffrir  des  débordements  périodiques  de  ce  fleuve  et  de  ses  affluents, 
en  reçoivent  un  limon  nourricier,  qui  les  répare  et  les  fortilie,  comme  les  ailu- 
viens  du  Nil  fécondent  et  noorrissent  la  terre  d'Égypte.  D'un  autre  côté ,  les  dé- 
pôts, laistet  on  nIaU  de  mer,  si  propres  an  développement  de  la  végétation  »  ne 
forment  pas  moins  de  la  sixième  partie  do  territoire  général.  Enfin  les  marais  pes- 
tilentiels qui  pendant  longtemps  con?rirent  la  lisière  maritinK  des  deux  pro- 
Wnees,  ont  dispam  depuis  le  xviii*  siède,  et  la  vie  surabonde  anjonrd*boi  dans 
les  lieux  d'où  s'exhalait  un  souffle  de  mort. 

L'agriculture,  fiivorisée  par  ces  heureuses  circonstances  locales,  a  ftit  depuis 
cinquante  ans  de  rapides  progrès.  Les  dunes  de  sable,  quelques  marais,  et  les 
landes  de  rarrondiasement  de  Jonxac  existent  encore,  sans  doute;  mais  combien 
d'autres  terrains,  tout  aussi  Improductif,  ont  été  snccesslfement  déArichéa.  On 
récolte  des  luxemes ,  des  sainfoins ,  des  trèfles,  des  colias,  des  pommes  de  terre 
et  des  betteraves,  dans  un  grand  nombre  décantons  où  cette  culture  était  jadis  com- 
plètement ignorée.  Les  laboureurs  élèvent,  en  outre,  plus  de  gros  bétail,  princi- 
palement dans  les  marais  supérieurs  de  Brouage  ;  ils  apprécient  bien  davantage 
la  méthode  des  assolements ,  les  prairies  artiCcielles  et  les  plantes  sardaires. 

ÏJt  prodigieuse  e|tension  de  la  culture  de  la  vigne  est  une  des  causes  les  plos 
actives  <!u  déboisement  de  TAunis  et  de  la  Saintongc,  où  l'on  ne  trouve  plus  que 
cinq  forêts  de  quelque  étendue  et  presque  point  de  hautes  futaies.  L'origine  de 
cette  industrie  nous  reporte  aux  premiers  siècles  de  la  daule.  C'est  ri  Foccapa- 
tion  romaine,  par  e\em[)le  ,  que  le  vigneron  Sainlongeois  et  Aunisien  est  rede- 
vable de  l'introduction  de  la  méthode  des  cept  fiantaint,  c'est-à-dire  appuyés  5  des 
arbres,  des  palissades  ou  des  echalas.  Les  Romains  faisaient  un  trr?-c:rnnd  cas  des 
vignes  blanches  et  vermeilles  de  l'Aunis  ;  Ausone  parle  de  l  eicelieiice  du  vin  de 
la  Saintonîzc ,  nostri  gloriavitii.  Au  moyen  rtge,  on  l'estimait  tellement  encore 
que  des  flntics  entières  de  vaisseaux  marchands  étaient  employées  à  le  trans^mr- 
tcr  doiui  les  conti'ées  septentrionales  de  l'Europe.  De  notre  temps,  la  concurrence 
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redontiUe  «pie  toi  font  les  vins  da  Ifidi ,  a  porté  quelque  atteinte  à  la  prospéritô 
de  celle  bmiGiie  de  productiOD  saietongeoise.  Cependant  le  département  de  la 
CiiareDle-Inférieiire  oonlient  environ  111,688  hectares  de  vignes  donnant,  ann^ 
moyenne,  1,97(,400  liectoiliKS  de  vin  :  les  indigènes  en  consomment  à  pea  près 
800,000  liectoUtres  et  en  distillent  nne  égale  «inantité.  Les  vins  les  pins  estimés 
sont  ceni  qœ  fonmiuent  les  vignobles  sitoés  sur  la  rive  droite  de  la  Cliarente.  ' 
Dons  les  arroodissenients  de  Saintes,  de  La  RodieUe  et  de  Salnt-lean-d'Angely, 
ainsi  qoe  dans  les  Ues  de  Rlié  et  d*01éron,  tons  les  propriétaires  an  peu  aisés  ont 
chei  enz  on  alambic  pour  convertir  une  partie  de  lenr  récolte  en  eaux-de-vie, 
anzqaeQes  on  donne  le  nom  de  Cognac  Le  vlgnoUe  de  la  Cbarente-lnrérieure 
est ,  d'ailleurs,  on  des  trois  premiers  vignobles  de  France  :  ceux  de  la  Gironde  et 
de  l'Hérault  sont  beaucoup  moins  considérables. 

Le  sol  de  la  Saintonge  et  de  TAunis  est  très-propre  h  la  culture  da  blé.  César 
parle  des  plaines  découvertes  et  fromenteuses  des  Sautenes  :  locis  paientibus  ma- 
ximèquft  fmmMUurUst  dit-il ,  à  propos  de  la  guerre  des  Helvètes.  Le/n  minai  de 
Bagnaux  a  conservé  sa  vieille  réputation  comme  farine  de  première  qualité ,  et 
il  est  toujours  Tobjet  d'un  grand  commerce  d'exportation.  On  te  tire  principale- 
ment des  grains  récoltés  sur  les  terres  grasses  de  la  Sèvre  et  les  marais  desséchés 
de  l'Atinis.  Outre  le  raisin  et  le  froment,  la  Charentc-Inf/'rieure  produit  du  mafs, 
du  s.irrasin,  de  l'avoine,  de  bons  finits,  et  surtout  d'e\(  i  lliîils  lé^îumes,  entre 
autres,  les  fèves  de  Marennes;  on  y  recueille  également  ilc  la  '^vmwv  de  moutarde 
et  de  colza ,  du  safran,  du  chanvre,  du  lin,  du  trêtle,  de  la  luzerne  et  du  sainfoin. 
Parmi  les  plantes  qui  croissent  dans  les  marécages  et  dans  les  îles,  nous  citerons 
l'nbsinthe  sanlonique  et  la  criste-marine  ou  fenouil  marin,  dont  les  Kumains  fai- 
s.uii  rit  usage  dans  leurs  banquets.  Les  essences  qu'on  voit  dans  les  forets  sont  le 
cliene  dur,  le  hôtre  et  le  s.ii)iii  ;  mais  on  y  rencontre  cet  arbre  résineux  beaucoup 
moins  fréquemment  que  <ians  le  nord  de  la  1  l  ance.  L'élève  des  bestiaux  se  trouve 
naturellement  restreint  |>ar  la  prédominance  de  I  industrie  vinicole;  pourtant 
l'espèce  ovine,  grâce  à  des  croisements  bien  entendus,  s'est  singulièrement  amé- 
liorée. Les  chevaux  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  ainsi  que  ceux  de  l'Angouinois 
sont  de  bonne  rsce.  Les  marais  et  la  campagne  foisonnent  de  gibier  :  cailles,  fai- 
sans, perdrix,  bécssses,  oiseanx  aquatiques,  ete.  Les  rivières,  non  moins  riches 
que  la  mer,  approvisionnent  les  marchés  de  carpes,  brochets,  perches,  truites 
d'one  grosseur  eitraordinaire  et  d*nn  goût  délideux.  An  xviir  siècle,  les  pata* 
goM»  (monles),  qa*on  péchait  dans  la  Charente,  contenaient  parfois  des  perles 
aosai  remarquables,  assnre-t^m,  qne  celles  du  Levant.  Les  cotes  de  Royan,  de 
Rhé  et  d'Oléron  sont  semées  de  pierres  dores,  d*an  poli  supérieur  à  celles 
d'AIençon.  EnOn  la  Charente-Inférieure  renferme  des  carrières  de  plâtre  et  de 
pierre  de  teilte,  de  la  marne,  de  la  tourbe,  qoelqaes  terrains  métellifères  et 
phisieurs  soorces  minérales. 

Les  salines  et  tes  pêcheries  sont  an  nombre  des  principales  reiaoarees  de  cette 
contrée.  Des  marais  salants  qui  bordent  la  côte  et  traversent  les  Iles  d*Oléron, 
on  retire  une  immense  quantité  de  sel,  réputé  le  mcilienr  de  ITurope  pour  la 
conservation  delà  viande  et  du  poisson.  Une  infinité  de  canaux,  servant  aa  des- 
sèchement des  marais  d'eau  douce  et  à  l'introduction  des  eaux  marines , 
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oooiieDt  les  rives  plates  et  basses  de  la  Oiareate  dans  son  cours  inférieur;  la 
mer  y  dépose  qd  sd  trè»4lD,  dont  les  besoins  croinanls  de  la  taUe,  de  la  na- 
T^iatioD  et  de  rindostrie  augmentent  tons  les  jours  le  prii.  La  lUirication 
de  ce  prédemc  ingrédient  remonte,  do  reste,  à  une  époque  (rès-recolée  : 
elle  oocDpalt»  aoi  m*  et  tiii"  sièdes,  les  baUtants  de  Marennes  et  de  Ffle  de 
Rhé,  et  donnait  lien  à  nn  oommeive  considérable  qal  ne  se  ralentit  point  dans 
le  mojen  âge»  conune  noos  l'apprend  Charles  le  Boavler,  hérant  d'armes  de 
Charles  VII.  Dons  le  siède  dernier,  Feiploilation  dn  sel  d& Bretagne,  moins  pur 
mais  aossi  beaucoup  moins  cher,  porta  on  coup  sensible  aux  propriétaires  des 
illnes  annlsiennes  et  saintongeolsês.  Us  en  transformèrent  alors  une  partie  en 
pêlnragesou  marais  gats.  De  célèbres  pêcheries  existaient  autrefois  sur  la  céte 
sablonneuse  de  Royan,  dont  les  sardines  étaient  les  hdtes  ordinaires  et  d'où  elles 
se  sont  éloignées  depnis.  Celles  des  moules  situées  à  Tembouchure  de  la  Sërre« 
sur  la  côte  roarécageose  de  Charron  à  Esnandes ,  continuent  d'être  en  plehie 
nctivité  ;  d'immenses  quantités  de  ces  coquillages  y  vivent  et  s'y  engraissent, 
dnns  des  parcs  cc)m{)n>(''s  de  claies  soutenues  par  tîf»s  pipux ,  qu'on  appelle  bou- 
chnux.  Cet  établissement  unique  au  monde  peul  <Hre  ,  niuis  certaiiu  nient  aussi 
productif  que  celui  où  se  fabriquent  en  quelque  sorte  les  huîtres  exquises  de 
Marennes,  jouit  cependant  d'une  moins  grande  célébrité.  Au  sud  de  la  Charente, 
sur  les  rives  limoneuses  du  canal  de  la  Seudf  e ,  dans  un  espace  de  neuf  mille 
cinq  cents  mètres  de  long  sur  cent  cinquante  de  large,  s'étendent  cinq  raille  ciaies 
ou  jiarcs  à  huîtres,  merveilleusement  disposés  pour  que  ces  mollusques,  a  élevés 
dès  leur  enfance  »,  s'y  développent,  verdissent  et  acquièrent,  au  bout  de  quatre  ou 
cinq  ans,  la  saveur  qui ,  dans  le  siècle  d'Ausone,  les  faisait  déjà  rechercher  pour 
la  table  des  riches.  C'est  de  Marennes  qu'on  expédie  les  huîtres  doiis  i  inlérieur  de 
la  France  et  même  à  l'étranger  :  voilà  pourquoi  elles  portent  le  nom  de  celle  ville. 

Les  débouchés  ouverts  aux  produits  indigènes  par  la  Sèvre,  la  Bontonne  et 
la  Charente,  ainsi  que  la  sûreté,  la  commodité  des  rades  et  des  ports,  font  des 
deoi  provinces  no  pays  éminemment  propre  aux  entreprises  maritimes  et  com- 
merciales. Lenr  industrie,  à  part  les  pêcheries,  les  salines,  ks  distilleries  d'eau- 
de-vie,  les  parcs  i  huttres,  consiste  en  fobriques  de  grosses  étoffes  de  laine, 
bonneteries,  mégisseries,  manufactures  de  porcelaine  et  de  fhrence ,  poteries 
fines,  creusets  de  grès,  vinaigreries,  ralBneries  de  sucre,  merrains  et  bois  pour 
la  marine.  Les  eaux-de-vie  et  les  vinaigres ,  le  sd  gris  et  le  sel  blanc,  les  grains, 
te  chanvre,  le  Un,  les  légumes  secs,  le  beurre,  les  huiles,  les  épiceries  et  les 
denrées  coloniales,  les  fdtailles  et  les  bouteilles,  constituent  les  principaux  nr- 
tldes  des  transactions  mercantiles.  Les  habitants  du  littoral  Ibnt  aussi  des  arme- 
ments  pour  la  pèche  de  ta  morue. 

L'Angoumois,  cette  prolongation  continentale  de  l'Aunis  et  de  la  Salntonge, 
était,  autrefois,  couvert  d'immenses  forêts  dont  celles  de  ta  firaeofmtf  et  du 
Bois-Blanc  et  les  bosquets  de  la  grande  et  de  la  petite  garenne  d'Angouléme  ont 
été  pendant  longtemps  les  plus  remarquables  débris.  Les  vieilles  chartes  ont 
consei*vé  le  souvenir  de  la  glandée,  qu'on  y  faisait  jadis  et  qui  senait  même, 
dans  les  actes  publics,  à  désigner  une  saison  de  l'année,  la  saison  de  Vngian- 
ioffê.  Au  commencement  du  xviu«  siède ,  on  n'avait  encore  défiiché  qu'une 
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très-faible,  partie  de  Jces  forél»  pour  les  convertir  en  terres  labourable.  Les 
propriétaires  se  virent  enfin  rédaits  à  la  nécessité  de  les  vendre  ;  les  hautes 
fotaies  tombèrent  sous  les  coups  de  la  hache,  et  le  sol  commença  dès- lors  à  pro- 
duiitt  «Ml  de  grains  pour  la  eonflonaiitioD  det  hibUanls.  Le  département  de  la 
Gharciile,  ne  présente  qoe  dei  efttes  el  des  eoteaai  pins  €o  moins  élevés  et 
d*Qne  pente  accessible  à  la  enitnre.  Qnefc(nes  terrains  pieireai  n*ont  qo*ane  lé- 
eoQcfae  de  teire  végétale  reconvrant  des  bancs  de  graviers  d*faiégale  pn>> 
fondeur.  Les  denx  bassins  secondaires,  situés  dans  la  partie  nord-est  de  l'arron- 
dissement  de  Gonrolens,  offrent  on  tout  autre  aspect  <iue  TAngoumois  proprement 
dit  ;  la  vigne  aime  peu  ce  sol  granitique,  et  le  mais  tt*y  balance  point  sas  longues 
étamines  en  panacbe.  Le  versant  des  bassins  de  la  Uioom  et  de  la  Dronne,  limite 
do  département  au  sud  et  an  sudnMiest,  rappellé  les  belles  et  ricbes  contrées  de  la 
Sslntonge.  On  recueille  aqjourd*boi  dans  le  département  de  la  Gbarente  beaucoup 
de  Aroment,  du  seigte,  du  sairasln,  dn  maïs,  de  Torge»  de  l'avobie,  du  safran, 
du  chanvre  et  du  lin  assea  médiocres,  de  la  navette  et  do  oolia.  Les  vignes  sool 
d*nn  grand  rapport  Tons  les  propriétaires  de  vignobles  fobriquent  des  eanx-de- 
vie  :  la  meilleure  est  odle  qu'on  distille  du  vin  que  donne  un  raisin  Uane  appelé 
|0  Folle  Blanche, 

Les  truffes  contribuent  au^si  pour  un  chifi're  très-élevé  à  la  richesse  du  pays  : 
c'est  surtout  dans  les  vignes,  ou  bien  dans  le  voisinage  des  chênes,  des  gené- 
vriers» de  l'épine  noire,  des  noisetiers  el  des  charmes,  qu'on  découvre  ce  tuber- 
cule. Le  département  a  peu  de  pâturages  et  par  conséquent  peu  de  besliaui.  En 
revanche  ,  le  gibier  y  abonde,  de  m^me  (fue  le  poisson  d'étang  et  de  rivière.  Cela 
^t  surtout  vrai  des  bords  de  In  Tnuvre,  dont  .wivHrvs  (lisaient  (]u'H!e  éluît 
lardée  d'anf/uilles ,  bordée  d'ecrevisses,  parre  dr  (nnics  cl  couverte  de  cygnes» 
Les  cultivateurs  angoumois  engraissent  ^éin  ralement  tics  jorcs  el  de  ta  vo- 
laille, el  se  livrent  h  l'éducation  des  abeilles.  11  eiistc  ]irrs  d'Étagnac,  com- 
mune de  l'arrondisM  oit  rit  de  Confolens.  des  mines  d'nnt inioino ,  el  à  Menet, 
près  de  Montbron,  dans  1  m  rondisseinmi  d  Aiigouléme,  une  mine  d'antimoine 
argentifère.  Tout  nous  porte  a  croire  que  le  canton  d'Alloué  possédait  autrefois 
des  mines  d'argent  ;  on  y  a  découvert  plusieurs  galeries  et  des  puits,  indice  certain 
que  dans  les  siècles  passés  la  terre  y  a  été  soigneusement  fouillée.  Le  sol  de 
l'A ngou mois  recèle  également  di»  mines  de  fer  :  les  plus  importantes  sont 
celles  des  Adjets,  de  Tairzé-Aizie ,  de  Marthon,  de  Sers,  de  Charment  et  de 
Nieuil  ;  on  y  trouve  deux  sources  minérales  :  les  eaui  ferrugineuses  de  Condéon 
ou  la  Foni-RouiUée,  et  les  eaux  d'Availles  que  le  début  de  communications  a 
bJI  abandonner,  malgré  leurs  eicellentes  propriétés  médicales.  Le  commerce 
delaCbwente  ne  dilRre  presque  point  de  celui  de  la  Cbareote>Infiërieure  :  nous 
ajouterons  seulement  à  ta  nomenclature  de  ses  établissements  industriels,  des 
tanneries,  des  usines  o&  Ton  travaille  le  fer  et  le  cuivre:  des  poudrières,  des 
fonderies  de  canons  en  fer  pour  la  marine,  et  surtout  ces  vastes  manufiictoras 
d'où  sort  Tun  des  plus  beaux  papios  de  TEurope,  dû  è  bi  limpidité  sans  égale 
des  eaux  de  la  Touvre»  de  la  Cbarrau  et  de  la  Bohême.  Les  noii,  b»  châtaignes, 
le  savon,  la  manganèse,  les  truOies,  les  dindes  et  pAtés  truffés  ajoutent  aussi 
de  nouTeaux  articles  au  développement  et  à  Pactivilé  de  son  commerce. 
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A  quelques  exceptions  près,  les  hebitants  de  la  Saintonge,  de  l'Aunts  et  de 
l'Angouniois  préseoleiit  les  mêmes  caractères  physiques  et  aoe  frsppeote  ana- 
logie morale.  On  reconnaît  «irtout,  en  la  comparant  les  uns  aui  aubes,  qu  iU 
ont  dil  avoir  une  commune  origine  et  qu'ils  forment  un  peuple  homogène ,  sons 
diverses  dénominations  géographiquos.  ligne  de  démarcation  tracée  entre  les 
deuv  grandes  parties  de  cette  contrée  est  purement  ûctîve.  Que  le  voyageur,  par 
exemple,  se  dirlu^e  de  l'Ans^oumois  vers  le  Périgord,  il  ne  trouvera  plus,  au  delà 
de  la  frontière,  le  même  langage,  la  m(^nic  race,  ni  les  mêmes  mœurs;  mais  qu'il 
descende,  au  contraire,  de  la  première  dv  u  s  provinces  dans  la  Saintonge,  en  sui- 
vant la  pente  natunlli'  de  Im  Tharenle,  et  rien  dans  la  physionomie  du  peuple, 
dans  la  langue,  les  coutumes  locales  et  les  habitudes  domestiques,  ne  l'avertira 
qu'il  a  passé  d'une  contrée  dans  une  autre.  Les  hommes  du  beau  pays  compris 
entre  la  mer  et  le  Limousin  sont ,  en  général,  grands  et  robustes  ;  la  culture 
même  de  la  vigne,  quoi  quOii  eu  ait  pu  dire,  ne  fait  nuilement  perdreaux  p^y^ans 
le  commun  avantage  de  la  taille  ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre  ,  de  voir,  entre 
Segonzac  et  Cognac,  la  haute  stature  des  vignerons  de  la  Chawpagne.  Quant  au 
caractère  moral  de  ces  populations,  on  retrouve  chez  elles  la  pétulance  et  la 
légèreté  qu'on  reproche  à  la  race  méridionale,  mais  moins  vives  et,  pour  ainsi 
dire,  tempérées  per  le  réflesioD.  Pertoat  se  montrent  nne  inteQigence  tdi¥e  cl 
distinguée,  bien  que  répugnant  peat«ètre  à  une  trop  forte  application,  soit  dans 
les  sciences,  soit  dans  les  lettres;  Timbition  d'arriver  è  la  fortane  et  de  réussir 
dans  le  monde,  combattue  par  une  nonrlialance  qui  dégénère  qnelquefois  en  pa- 
resse ;  nne  rsre  aptitude  cependant  poar  les  affaires  maritimes,  agricoles  et  indos- 
tridies  ;  le  goûl  très-vif  des  plaisirs  et  des  jouissances  matérielles  se  ooncfliant 
avec  une  tempérance  telle  que,  dans  le  département  de  la  Charente,  où  les  vins 
et  les  eaoï-de-vie  abondent,  on  n'en  connaît  point  fabns  ;  enfin ,  des  mcenrs  faoss- 
pitalières,  et  un  caractère  sociable  et  dons,  à  part  toutefois  le  littonl  de  la 
Saintonge,  où  l*on  remarque  encore  dans  les  habitudes  cette  rudesse  que 
donne  la  fréquentation  de  la  mer.  Rien  de  bien  tranché,  du  reste,  dans  les 
opinions  politiques  des  Saintongeois  et  des  Aogoumoisins;  esprits  plutôt  inquiets 
qu'indépendants,  et  moins  hostiles  au  pouvoir  que  rebelles  à  l'impôt.  Les  habi- 
tants du  nord-ouest  de  la  Charente,  dont  Confolens  est  le  chef-lieu  administra- 
tif ,  constituent  seules  une  esception  remarquable  à  cette  homogénéité  morale  : 
ils  ressemblent,  par  beaucoup  de  côtés,  à  la  race  limousine  avec  laquelle  ito 
confinent,  et  se  sentent  attirés  vers  elle  autant  par  leurs  intérêts  que  par  leurs 
sympathies.  Souvent  on  entend  les  Confolenlais  dire  :  nfter  en  Avgoumois;  —  on 
fait  de  telle  manière  en  Angoumois  ;  comme  s'ils  p;irlai(  iil  d Hii  pays  étranger. 

Les  superstitions  populaires  ont  luautoup  d'empire  sur  les  Saintongeois,  vers 
le  haut  pays  surtout.  Ils  cmieiU  n  !'(  \istence  et  au  pouvoir  des  loups  garoui  et 
des  fées  ;  celles-ci  ne  se  montreîil  ^'lu  re,  selon  eux,  que  sous  la  li^Mn  c  de  vieilles 
femmes  et  qu'à  la  pâle  lumière  de  la  lune,  qui  relève  encore  la  blancheur  ébhiuis- 
sante  de  leurs  robes  ;  on  les  rencontre  près  des  fontaines  et  sur  les  bords  de  la 
Charente,  presque  touj(Ujrs  au  nombre  de  trois,  i omme  les  sorcières  de  Macbeth. 
Mêmes  préjugés  et  mrtnt  s  terreurs  dans  la  (^haiente.  l'ne  singulière  croyance 
s'est  conservée  parmi  les  pupulations  de  quelques  cantons.  Le  vieux  couuctabie  de 


Digitized  by  Google 


RÉSUMÉ.  023 

Montmorenf\ ,  à  Tt-poqnc  de  l  insurrection  des  Pitaux,  fit  jeter  au  fond  des  rivières 
les  Hoches  des  paroisses  insurgées  :  ces  rlr>rhes ,  disent  Irspnysans,  sont  telle- 
ment ancrées  sous  les  eaux  qu'il  a  été  impossible  de  les  en  tu  er»  et  elles  y  ont  si 
bien  gardé  le  souvenir  des  solennités  de  l'Kglise,  que  souvent  on  le««  entend 
sonner  les  jours  des  grandes  f<Mes.  Les  paysans  de  TAnjoUy  remarquons-le 
en  passant,  attribuent  le  mùmc  prudige  aux  cloches  de  l'ancienne  Herbaoge, 
englouties  dans  le  lac  de  Grandlicu  avec  les  habitants  de  cette  ville  impie. 

Dans  tous  les  districts  de  la  Saintonç^e ,  où  le  français  ne  domine  poiiit  exclu- 
sivement, c'est  de  l'idiôme  national»  et  non  pas  du  roman,  que  sont  dérivés  les 
divers  patois  du  pays.  Les  limites  qui  séparent  les  provinces  de  la  langue  d'oc  de 
celles  de  la  langue  d" oy/,  commencenl  an  département  de  la  Charente  :  elles  sonl 
indiquées  par  une  lipie  de  dénurcation  qui  ondoie  du  sud  au  nord  et  oblique 
légèrement  vers  le  nord-est;  et,  chose  reroarquaMe,  le  changement  d'idiéme» 
d'to  cdté  à  Taotre  de  la  ligne»  correspond  presque  toujours  i  une  diflérenœ  mai^ 
quée  dans  les  idées,  les  costumes,  les  mœurs  et  les  habitudes.  D*origine  lémo- 
vlque  et  prétrocorienne,  les  habilanls  de  la  partie  est  et  nord-est  de  TAngou- 
mols  se  servent  des  dialectes  du  Umonsin  et  du  Périgord;  eeoi  dn  nord-ouest 
parlent  la  langue  commune  de  la  France,  souvent  avec  une  pureté  surprenante. 

Les  févolutiona  ont  amené  la  ruine  de  la  plupart  des  monuments  druidiques 
des  deui  Charenles.  Nous  ne  connalsaons,  dans  la  Salntonge,  que  les  dolmens  de 
Civne,  Saint-Fort,  Saint-Brice,  la  lame,  ^Charrae,  ArdiUlères,  la  Sausaye, 
Montgujon,  Beaugeay  et  la  Vallée.  Un  attlni  eiiste  près  de  Dolus^  dans  l'He 
d*01éron  :  les  paysans  rappellent  la  GaUoek»  ùa  la  OtiUer  dis  Garganimi.  Mille 
idées  absurdes  circulent  sur  ces  masses  de  pierres.  Les  gens  du  pays  s'imaginent 
qu'elles  reoHent  le  reau  d*or,  et  plus  d'une  fois  on  les  a  surpris  fouillant  le 
sol  pour  en  Urer  ce  trésor  imaginaire.  Le  peulven  de  Ménac  près  de  Pons  et 
celui  du  lieu  appelé  les  Quatre-Chemins  présentent  quelque  intérêt.  Les  Sain- 
toogeois  et  les  Aunisiens  donnent  aux  tvmuti  le  nom  de  chirons  ou  de  terriers: 
on  en  voit  pluûeors  sur  le  littoral,  près  de  Mornac,  Brounge,  Marennes;  et, 
dans  l'intérieur,  à  Thénac,  Archiac,  Lurhat,  rlmims,  Peu -Volant,  Écurat  et 
Saint-Saturnin  de  Séchaud.  La  lombelle  la  plus  rtMimniuiiblr  de  l'Aunis,  élevée 
entre  Nooaille  et  Courcon,  se  compose  de  trois  monticules  de  pierres,  appelés 
buttes  deft  MoiniJremir ,  et  dont  le  principal  fi  dix-sept  mètres  de  largeur  et 
5oi\nril*'-luiit  de  longueur.  A  quatre  kilonirtrcs  nu  sud-est  de  Saintes,  dans  l'Ile 
de  Cour*  y,  un  tumulus  non  moins  cttnsiderable,  le  pru  de  In  J adr,  ou  la  mon- 
tagne df  la  l  ee  ti'odium  de  Fftdnl  L'Angoumois  a  aussi  ses  tombelles;  les  deux 
phjs  ;.T;irMles  sont  :  la  Motte  a  l'eic/eaud,  près  de  Coi?nnc;  et,  non  loin  de  Sainte- 
Sé%ei  f  ,  une  autre  butte,  probablement  d'origine  romaine. 

Le  capilole  de  la  ville  de  Saintes  a  disparu,  mais  le  temps  n  a  pas  entièrement  dé- 
truit son  arc  de  Germanicus,  ses  thermes  et  son  amphithéâtre.  L'enceinte  fortifiée 
du  village  de  Toulon  '  .\ûvioregum  ),  noauuée  parles  habitants  le  camp  de  César  ou 
les  murs  sarrasins^  ks  piles  ou  pyramides  de  P)relongc  et  d'Ebeon;  des  vestiges 
de  construction  dans  l  lle  de  Courcoury  et  ù  Archingeay  ;  des  débris  de  voies 
anciennes,  des  fragments  de  culptures  consenés  dans  le  musée  de  Saintes,  et  de 
uumbi  t  uses  médailles  Urées  du  sol,  forment,  avec  ces  monnaies,  le  catalogue  des 
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intiquitéi  gallo- romaines  de  la  Saîntonge.  Parmi  les  dix-sept  camps  ou  slatiou 
militairef  cte  la  même  époqoe  jalonnés  dans  l  Ansroumoi^.  on  distinpie  snrtoat 
rionnense  enceinte  fortifiée  de  Sainte-Sévère,  prés  de  Co^mf.  ou  on  a  dé(  ouvert 
des  roorcpauit  de  casques,  des  harben  et  des  flèches;  le  ïamp  de  Merpin^  Mare- 
pietum),  situé  dans  le^  entrons  de  la  m^^me  \ÛU\  rurieui  par  ses  fondernenb  ao- 
liques;  cl  W  relraoth» m»  nt  de  h  f  f>^Me-iiu-(Àtmte,  qui  autrefois  s'étendnit  d»^puis  le 
château  de  Vibracjusqu  a  ia  ullede  Monlagnar.  Tes \oijt«'s  s<>nteiT?!inr>  il.-  (,iw>se- 
non  [Cassinomaguê I,  et  les  n-at'meiits  des  annrri>  remparts  d  Augoulcm  -  -  nt  tot- 
lerocnt  de ronstmrtioti  romaine,  on  rencontre,  en  nuiir.  des  restes  a>-<  /  n  >  j^- 
icr\é5  des  trois  i^randes  voies  antiques  qui  sillnrmairril  l;i  [inivinrcde  lest  ï<  louesl. 

>'fMi«i  uli---ri  < f  ;i  jiiiirriit  iit  ■^iii  1  .ircli"'*>|ii«j;ie  de^  lt.'fii[t>  rinHiprnes.  Les  inioei 
des  donjun^  de  Hrou,  d(  foiinav  lioutnnneet  de  Pons  appartiennent  à  rarcfaiteo- 
ture  romane;  celles  des  t  hàU  aux  de  Tailfehourg,  de  Boulteville,  de  Cognac  et  de 
tliabannais,  sont  de  la  |M';riode  ogivale.  Le  château  de  Crazannes,  bâti  sur  la  rife 
gauche  de  la  Cliarcnle,  entre  Taillebourg  et  Saint-Savinien ,  l'hôtel  de  ville  de 
La  Kocbelle,  méritent  d'être  classés  au  nombre  des  plus  beaux  monuments  Dii- 
taim  el  cbib  do  xiv*  et  da  xv*  siècles.  Citons  encore  le  manoir  de  te  Rodie- 
CoorlioD,  bel  éduintilloD  da  style  de  te  renaisaanbe.  Mais  ces  doqfons*  œs  dis* 
deltes  et  œs  manoirs  le  cèdent  en  intérêt*  en  gnndenr  et  en  magnlfiœooe  à 
randcnoe  demeore  des  l^rodiefoncanld.  La  vieilte  tour  qui  flaniiie  rentrée  de 
ce  chAteav  a  été ,  dU-oo,  construite  sons  le  règne  de  Cliarlemagne  :  entre  lei 
tonrelles  du  ziv*  siède,  i'ardiitecte  Antoine  Fontan  a  l^it  élever,  vers  1581,  le 
cbàleau  de  te  Renaissance.  C'est  un  morceau  d*une  beauté,  d*une  grloe  et  d'Qae 
richesse  admirables.  La  crypte  romane  de  Ssint-Eutrope  et  te  magnifique  porlail 
de  réglise  de'SaInt-Pierre  à  Sainles«  «  grande  ogive,  fonnée  de  piusieurs  voûtes 
en  retrait,  »  sont  fort  estimés  des  antiquaires.  Le  styte  roman  tertiaire,  ou  de 
transition,  se  montre  sous  on  aspect  intéressant  dans  plusieurs  autres  églises  de  Is 
Charente-Inférieure,  telles  que  celles  d*Ars,  de  te  Vallée,  d*Bsnandea  et  de  li 
Jame.  Quant  au  petit  nombre  d'églises  remarquables  de  la  Charente,  celte  de 
Cbâteauneuf,  pleine  de  détails  prédeui  qui  rappellent  l'époque  de  Charlenagoe» 
son  fondateur;  ceUe  deConfolens.  dont  la  façade  est  en  roman  fleuri;  et  celle 
de  Cognac,  rnavre  de  style  lomitard,  méritent  surtout  d'être  roenfionnées.  Le 
plus  beau  monument  religieux  de  Tancien  Angoumois  était  l'abbaye  de  la  Coo- 
l'onne,  fondée  près  du  petit  bourg  de  Saint -Jean  de  la  Palud,  en  1118,  par 
Lambert,  depuis  évôquc  d'Angouléme.  Cest  à  peine  s'il  reste  ai^jourd'hui  qsel- 
ques  débris  de  ce  superbe  édifice.  * 

1.  L$i  Po4$U§  d'AnMoe.  Alani  medid,  liraetotus  de  Stmtonum  regione.  —  Lourei, 
BMotnt  d^Âquttaine.  —  Mémoire  pour  servir  à  VkiMMrê  dê  ttMhefori^  par  Hwoim.  —  i>»- 
I'»iiivîllit'!-s  ,  Ptnt  tir  la  France.  —  FliMiririti  ilr  îîcllfMif  ,  Ffnt  p  h  i>!iqur  lUt  territoire  df  Ui 
Charente-Itiférieur».  —  Le  Terme,  A'o(ic«  «ur  l'arromlisêemenl  de  Marennei.  -^Uêêùou,  BU- 
ttin  dê  te  StÊintùnf^  «r  4f  rAunit.  —  P.  Lacombe,  Annuatr»  dê  lai  t^MmOê  pmtt  r«imi*  tM. 
—  Mtmud  ,  Èt»dei  $ur  V Angoumois.  —  Nules  particulières  de  H.  NldMNI,  sor  rAogOVW^  — 
Notes  sur  rAaois ,  commiuiiqaées  iiar  M.  k  docleur  Félit  Leielller. 

FIN  00  ?OIIB  THOtSlkm. 
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ERRATA. 

Pafre  2,  ligne  7,  an  li«Q  de       lisa  :  pemMdéé. 

Page  M,  ligne  SS,  au  lieu  de  SainMlU»,  lises  ;  SaM-AnU» 

Page  36,  ligne  40,  aa  lien  de  pemiMi/  ta  RéwUutUm,  liaei  :  penémi  la  guerres  de  la 

Page  S7,  ligne  I,  au  lieu  de  capitale,  Mvix  :  la  place  de  commerce  la  plus  îinpartamU,  ete. 
Page  39,  lipnp  42,  au  lieu  de  !e  nombre  de  mono* té r es,  lisez  :  des  moMutéres. 
Page  40,  ligne  44,  au  lieu  de  d'  -fnhrr court,  lisez  :  d' Hubert icour t. 
Page  40,  ligue  4.'».  nn  lieu  de  le  dauphin  ion  agents  lisez  :  le  dauphin  régent. 
Page  87,  ligne  38,  au  lieu  île  Tendnla^  lisez  :  Teudofa. 
Page  87,  ligne  89,  an  lien  de  Hlidegaine ,  liées  :  HOdegaire, 
Page  88,  ligne  43,  an  lien  de  Esioae»^  liiez  :  Eaemme». 
Page  90,  ligne  10,  an  lieu  de  m  mitri,  Hmx  :  Uun  mairf. 
Page  191,  ligne  1,  au  lieu  de  celle  de  ses,  lisez  :  celle  de  tente. 
Page  224,  ligne  36,  au  lieu  de  Grêlée,  lisez  ;  Ciélée. 
Page  286,  ligne  \ ,  au  lieu  de  imporant,  lisez  :  important. 
Page  292,  ligne  25  au  lieu  de  fctalainire  de  la  ville,  lisez  :  seujneur  jaudataire. 
Page  SOO,  ligne  27,  au  lieu  de  m-  l  arrêtera,  lisez  :  ne  L'arrête. 
Page  802,  ligne  18,  au  lieu  de  hoger,  lisez  :  lioyer» 
Page  303,  ligne  35,  après  de  JO  vUle,  ajoutes  :  natale. 
Page  865,  ligne  17,  SU  lieu  de  p/tw,  U*«  :  ««i»'  iiendMê, 
Page  878,  ligne  18,  au  lien  de  //  awM  otorr ,  lisez  :  //  y  avait  alors. 
Page  411,  ligne  8,  au  lieu  de  i/  sétail  pris  de  querelle,  lisez  :  ils  s'étaient  pris  de  querelle. 
Page  41 1,  ligne  17,  au  lieu  de  la  céUtHre  abbage  de  Clairmonl,  lisez  :  la  riclié  abbaffc  de 
Clairmont 

Page  488,  ligne  28,  au  iieu  de  Corhoniensis,  Usez  :  Corbimiemes. 
Page  453,  ligne  14,  au  lieu  de  éleré,  lisez  :  porté. 
Page  489,  ligne  35 ,  au  lieu  de  CtmoUe,  IbCS  :  ÊMI». 
Page  526 ,  ligne  29 ,  après  ce  mot  CédU,  ajoutez  :  de  Naaiee. 
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